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VICOMTE  DE  TA  VANNES , 
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LES  MÉMOIRES  DE  GASPARD  DE  SAULX-TA VANNES , 
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Les  Htèmôlrei  de  Gaspard  de  Sauli ,  seigneur  de 
Tavumes,  marédial  de  France,  ont  été  écrits 
par  son  troisième  fils ,  Jean  de  Saulx ,  vicomte  de 
Tavaunes. 

•  Le  sienr  de  Tavannes ,  »  dit  Fauteur  des  3fé- 
motrfs ,  «  aimoit  mieux  faire  qu*escrire  ;  il  ne  sied 
N  qu'à  César  d'escrire  de  soi-mtsme.  »  Le  maréchal 
en  efTet,  n'a  laissé  que  fort  peu  de  chose  :  deux 
récits ,  Tan  de  la  bataille  de  Cérizolles,  Fautre,  du 
combat  de  Guines,  en  1545,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  rtftrouvés  ;  une  lettre  à  un  ami,  sur  la 
campagne  de  4569  contre  les  huguenots,  jusqu'à 
la  bataille  de  Jarnac;  cette  lettre  nous  a  été  con- 
serxée  en  partie  par  le  vicomte  de  Tavannes  :  une 
relation ,  également  perdue ,  de  la  bataille  de  Mon- 
contour  ;  enfin  des  notes ,  soumises  au  conseil  de 
Charles  IX,  sur  quelques-uns  des  événements  im- 
portants qui  sont  survenus  au  temps  de  sa  plus 
grande  faveur  ;  ces  notes  sont  consignées  à  leur 
date  dans  les  Hîèmoires, 

Les  bibliographes  qui  ont  attribué  les  Mémoires 
de  Gaspard  de  Tavannes  à  Guillaume  de  Saulx , 
frère  aloé  de  Jean ,  se  sont  évidemment  trompés. 
D  abord  ces  Mémoires  sont  écrits  dans  une  peusée 
politique  et  dans  des  dispositions  d'esprit  qui  n'é- 
taient pas  celles  de  Guillaume  de  Saulx  dont  la  fidé- 
lité à  la  Gaose  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV  ne 
s'eA  jamab  démentie ,  et  qui ,  la  paix  faite ,  a 
accepté  llngrafthude  de  la  cour  et  Toubli  du  prince, 
sans  plainte  ni  mnrmure.  Guillaume,  d'ailleurs,  a 
publié  de  son  côté  des  mémoires  particuliers,  dans 
lesquels  il  rend  compte  de  sa  belle  conduite  dans  la 
province  de  Bourgogne  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue.  Ensuite  Jeau  de  Sauhc  se  désigne  lui-même 
incontestablement  sous  le  titre  de  vicomte  de  Ta- 
vannes ,  et  mêle  à  la  vie  de  son  père  de  très-curieux 
détails  sor  sa  propre  vie.  —  «  Si  j'avois  mesrité  d'es- 
i  tre  escrit ,  »  dit-il ,  «  une  partie  seroit  sous  le  nom 
»  de  vicomte  de  ligny ,  pois  vicomte  de  Tavannes , 
«parfob  capitaine  de  gendarmes,  tamèt  colonel 


»  de  chevanx-l^ers  aux  guerres  da  Daophiaé , 
»  gouverneur  d' Auxonne ,  d' Aux^rrois ,  de  Kor- 
»  mandie ,  de  Bourgogne ,  maréchal-de-camp ,  ma- 
»  réchai  de  France  nommé ,  puis  retourné  à  ce  nom 
»  de  vicomte  de  Tavannes  par  le  mépris  et  dédain 
»  que  j  ai  fait  de  toutes  ces  diarges  et  grades  de 
i  France  qni  sont  en  vente  au  prix  dVgent ,  doo- 
»  nés  à  des  personnes  sans  mérite  ni  honneur.  • 

La  vie  de  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Tavannes, 
est  résumée  tout  entière  dans  ces  quelques  lignes. 
Mais  il  faut  que  je  fasse  connaître  son  caractère, 
ses  opinions,  ses  actes,  les  titres,  en  on  mol, 
sur  lesquels  la  postérité  a  dû  le  juger ,  les  rai- 
sons d'accepter  ou  de  rejeter  son  témoignage  dans 
cegrand  procès  du  XVF  siècle,  qui  après  deux  cents 
ans  s'agite  encore  au  tribimal  de  Fhistoire  ;  et  pour 
cela  je  ne  saurais  me  contenter  d'une  sèche  no- 
m^clature  des  honneurs  et  dignités  qni  lui  sont 
échus  par  succession ,  qui  lui  ont  été  conférés  ou 
promis  par  la  Ligue  et  par  les  rois. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  le  vicomte  de  Tavannes  était 
le  troisième  fils  de  Ga^rd  de  Saulx ,  seigneur  de 
Tavannes ,  maréchal  de  France.  Suivant  ru$ag4S  de 
la  plupart  des  biographes  de  la  même  époque,  il 
donne  des  détails  fort  étendus  sur  la  généalogie  de 
sa  famille  ;  il  la  fait  remonter  à  Faustns  de  Saidx , 
seignenr  bourguignon  qui  vivait  enrau2l4deFère 
chrétienne,  et  qui  fut  surnommé  de  Saulx  «  pou* 
»  être  des  premiers  chrétiens  de  la  Bourgogne  qni 
»  portèrent  la  foi  à  la  France ,  à  cause  du  sel  qui 
»  s*use  au  baptême  :  »  origine  modeste,  s'il  est  vrai 
que  «  la  noblesse  est  issue  d'Al>el  et  des  enfants  de 
»  ?<oé,  les  plébéiens,  de  Cain  et  des  serviteurs  de 
u  Noël ,  sortis  de  Farche ,  comme  aucuns  tiennent.  » 
Sans  adopter  en  tout  Fopinion  du  vicomte  de  Ta- 
vannes ,  on  peut  dire  assurément  que  la  maison  4e 
Saulx  a  toujours  été  regardée  comme  une  des  pins 
illustres  du  royaume. 

Jean  de  SauL\  naquit  en  1555.  Il  fui  connu  d*a- 
bord  sous  le  nom  de  vicomte  de  Ligny,  et  ne  prit  le 
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titre  de  vicomte  de  Tavannes  qu*enl565,  après  la 
mort  de  son  frère ,  Henri  de  Saulx,  qui  mourut  au 
retour  du  siège  du  Havre  où  U  portait  la  cornette  gé- 
néra'e  des  lansquenets.  Son  éducation  fut  ceiledes  jeu- 
nes gentilshommes  de  son  temps  c*est-à-dire  qu'elle 
eut  pour  principal  objet  Part  militaire.  On  ne  lui  en- 
seigna des  lettres  et  des  mathématiques  que  ce  qu'il 
en  fallait  à  un  soldat.  C'est  à  la  guerre  que  les  gen- 
tils liommes  s'instruisaient  dans  la  politique.  Ils  pou- 
vaient être  hommes  d'état  ;  mais  de  la  façon  qu'il 
convenait  à  des  guerriers.  Et  voici  un  trait  de  mœurs 
qu'il  faut  noter  avec  soin  :  en  1508 ,  le  vicomte  de 
Tavannes,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans,  fut  en- 
voyé avec  son  frère  en  Allemagne.  «  Plusieurs 
w  gentilshommes  du  royaume,»  dit-il,  «croyant 
»  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  guerre  qu'avec  cette  na- 
»  tion ,  espérant  que  leurs  enfants  ,  apprenant  Tal- 
»  lemand ,  seroient  employés  aux  levées  des  reltres , 
»  les  envoyaient  en  Allemagne.  »  Puis  il  ajoute  : 
«maintenant  qu'on  a  apprise  les  battre,  peu  de 
»  jeunes  gentilshommes  y  sont  envoyés  pour  ap- 
M  prendre  la  langue.  »  Il  affirme  qu'en  Allemagne 
on  parlait  fort  bien  le  français. 

En  4567,  après  la  paix  fardée  de  Moulins,  Gaspard 
de  Tavannes ,  lieutenant  de  roi  en  Bourgogne , 
«  fit  à  Dijon  une  confrérie  du  Saint-Esprit,  où  il  fit 
M  liguer  les  ecclésiastiques,  la  noblesse  et  des  riches 
»  habitants  des  villes  qui  volontairement  jurèrent 
w  de  servir  pour  la  religion  catholique  contre  les 
H  hugueifots,  de  leurs  personnes  et  biens,  joints  au 
0  service  du  roi.  »  Ce  fut  le  premier  modèle  de  la 
Ligue.  Pendant  le  voyage  de  la  cour  en  Languedoc, 
dans  Tannée  4565 ,  Montluc  proposa  bien  à  Cathe- 
rine de  Médicis  d'opposer  une  ligue  catholique  à  la 
fédération  protestante;  mais  il  n'y  eut  rien  de  fait. 
Ce  fut  un  simple  projet,  qui  resta  saps  exécution. 
«<  Gaspard  de  Tavannes  convoqua  une  assemblée  en 
»  la  maison  du  roi  ou  mon  frère  et  moi ,  »  dit  le 
vicomte,  «  bien  que  peu  âgés,  assistasmes  avec 
w  beaucoup  de  noblesse  et  de  peuple ,  là  où  le  ser- 
»  ment  fut  lu.  » 

Jean  de  Saulx  n'avait  en  effet  que  douze  ans.  Ni 
son  frère  ni  lui  ne  furent  entièrement  fidèles  aux 
obligations  de  la  confrérie.  Ils  devaient  combattre 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique  et  en 
même  temps  pour  la  conservation  de  la  couronne 
dans  la  maison  de  Valois.  Guillaume  de  Saulx  n'a- 
handonna  jamais  le  parti  des  rois  Henri  lU  et 
Henri  IV  ;  et  par  conséquent  il  ne  servit  pas  tou- 
jours contre  les  hugueuots.  Jean  se  jeta  tout  en- 
tier dans  le  parti  de  la  Ligue  ;  et  ainsi  le  représen- 
tant de  la  maison  de  Valois  le  compta  au  nombre  de 
ses  ennemis.  Dans  les  temps  de  révolution ,  a  dit  un 
profond  écrivain ,  il  est  souvent  plus  difficile  de 
connaître  son  devoir  que  de  le  suivre. 

Le  jour  de  la  Saint-Harthélemy ,  le  vicomte  de 
Tavannes,  qui  avait  suivi  son  père  à  Paris ,  se  pro- 
menait au  moment  du  massacre  dans  la  cour  du 
Louvre.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
déjù  prisonniers ,  l'envoyèrent  chercher  plusieurs 
fois  ;  mais  il  refusa  de  se  rendre  auprès  d'eux.  Quel 
était  le  motif  de  son  refus?  il  u'osa  ;  voilà  tout  ce 


que  nous  apprennent  les  Mèmohrei.  Il  parait  que 
Henri ,  devenu  roi  de  France,  n'oublia  jamais  la 
conduite  du  jeune  vicomte  dans  cette  circonstance. 
Moins  timide  ou  moins  prudent,  Jean  de  Saulx  fat, 
le  même  jour ,  assez  heureux  pour  sauver  trois 
gentilshommes  protestants ,  La  Neuville,  Béthune 
et  Baignac. 

L'année  suivante  il  fut  du  siège  de  La  Bodidle, 
où  il  se  comporta  avec  la  plus  grande  bravoure. 
Déjà  se  révélait  en  lui  le  caractère  fougneox,  hau- 
tain et  impatient  de  son  père.  Les  choses  n'allaient 
point  à  son  gré  ;  il  en  écrivit  an  maréchal  pour  se 
plaindre.  Le  duc  d'Anjou ,  général  du  siège,  venait 
d'être  élu  roi  de  Pologne;  les  intrigues  de  conr,  les 
inteUigences  des  princes  avec  les  assiégés ,  le  peu  de 
succès  de  ses  attaques  contre  la  ville,  tout  le  décida 
à  accepter  hi  couronne  qui  lui  était  offerte ,  et  i  con- 
sentir qu'on  traitât  de  hi  paix  avec  les  huguenots. 
«  J'alhii  trouver  monsieur  d'Anjou ,  dit  le  vicomte 
»  de  Tavannes,  pour  lui  dire 'que  le  Roi  ne  perdoît 
»  qu'une  ville ,  et  que  lui  y  perdoit  son  honneur,  et 
»  obcurcissoit  toute  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  au 
9  passé.  Je  le  vis  si  résolu  à  cette  paix,  que  je  ne  lui 
»  en  osai  parler.  • 

Sur  ces  entrefaites ,  Gaspard  de  Tavannes  était 
mort.  Malgré  les  curieuses  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  assurer  ses  états  à  ses  enfonts ,  précau- 
tions qui  caractérisent  les  mœurs  de  l'époque  et  dont 
on  lira  le  récit  avec  intérêt  dans  les  Mémoires,  ses 
charges  furent  partagées  entre  les  courtisans  de  la 
reine  mère;  ses  fils  ne  reçurent  qu'une  pension  de 
deux  mille  écus  chacun.  Le  vicomte  de  Tavannes 
s'étant  plaint  à  Charles  IX  lui-même,  le  roi  lui  dit  : 
<c  Votre  père  n'étoittant  que  vous  en  l'flge  que  vous 
»  avez.  »  •  Notre  père ,  répUquale  vicomte ,  n'étoitfils 
»  du  maréchal  de  Tavannes  comme  nous ,  auquel  la 
»  couronne  est  tant  obligée.  » 

Mécontent  de  l'injustice  delà  cour,  il  suivit  le  duc 
d'Anjou  en  Pologne  et  a  le  servit  en  son  voyage , 
M  couronnement  et  établissement  »  De  là  il  partit 
pour  Constantinople,  passant  par  hi  Hongrie,  la 
Transylvanie  et  la  Valachie.  Chemin  faisant,  il  se 
trouva  à  une  bataille  où  les  Moldaves,  révoltés  contre 
les  Turcs ,  battirent  les  Valaques  qui  avaient  été  en- 
voyés par  le  Grand-Seigneur  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Quelques  jours  après  il  fut  assailli, 
lui  cinquième,  dans  une  maison,  par  deux  cents  sol- 
dats ;  il  se  défenditcourageusement.  La  maison  ayant 
été  incendiée,  il  fit  une  sortie  l'épée  à  la  main;  un 
des  siens  blessé  de  onze  coups  d'épieu,  il  fut  enfin  pris 
et  jeté  dans  une  prison,  d'où  il  fut  défi  vré  par  les  Va- 
laques  qui  venaient  de  remporter  sur  les  Moldaves 
une  dernière  victoire.  Il  arriva  à  Constantinople  en 
4574,  et  vit  dans  le  port  la  fameuse  flotte  qu'Amu- 
rat  destinait  à  la  reprise  du  fort  de  la  Goulette ,  en- 
levé l'année  précédente  par  Charles-Quint. 

Rentré  en  France  au  commencement  de  4575,  le 
vicomte  de  Tavannes  reçut  une  compagnie  de 
soixante  maîtres  ;  et  peu  de  temps  après  il  fit  partie 
d'une  expédition,  commandée  parle  duc  de  Guise, 
contre  les  troupes  que  M.  de  Thoré,  cadet  de  Mont- 
morency, amenait  afin  de  favoriser  la  fuite  du  duc 
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d'Âlencon  qui  songeait  à  quitter  la  coar  pour  se 
joindre  aux  huguenots.  La  pietite  armée  royale  attei- 
gnit les  reltres  à  Dormans.  Dès  le  commencement 
du  combat,  le  duc  de  Guise  fut  grièvement  blessé 
au  Tîsage  ;  mais  il  fut  sauvé  par  le  vicomte  de  Ta- 
vannes  qui,  avec  cinquante  gendarmes  seulement, 
rompit  deux  mille  chevaux  et  en  fit  quinze  cents  pri- 
sonniers. Cette  action  d'éclat  mit  le  jeune  capitaine 
en  bonne  posture  à  la  cour. 

La  même  année  Henri  III  lui  donna  la  lieutenance- 
géoérale  de  TAuxerrois.  Il  y  eut  une  révolte  dans 
Anxerre.  Le  peuple  prit  les  armes  et  tua  à  la  porte 
de  la  ville  les  députés  de  Catherine  de  Médicis,  qui 
traitaient  de  la  paix  entre  le  roi  et  le  duc  d'Alençon, 
alors  en  campagne  avec  les  huguenots.  Le  vicomte 
de  Tavannes  lit  saisir  les  meurtriers ,  et ,  assisté  de 
douze  hommes  à  cheval,  présida  à  leur  exécution 
sur  la  place  publique.  «  A  Tinstant ,  écrit-il  dans  les 
»  Mémoires ,  le  peuple  vient  pour  sauver  les  prison- 
»  niers  avec  force  arquebuzades.  Je  fis  ferme  pen- 
»  dant  que  le  seul  procureur  du  roi  de  mon  parti  avec 

•  un  de  mes  gens  reprenoieut  les  échappés  du  bour- 

•  rean.  En  même  temps  un  des  criminels  est  pendu; 

>  ce  que  voyant  le  peuple ,  et  me  considérant  résolu 
»  a  la  mort,  quoique  tes  derniers  tU-assent,  les  pre- 

>  mîers  s'étonnent  et  se  retirent;  je  Rs  acliever  la 
»  justice  ;  la  force  me  demeura.  Si  j'eusse  branlé  ou 
»  montré  étonnement ,  j'étois  taillé  en  pièces.  »  Ce 
récit  peint  le  vicomte  de  Tavannes  tout  entier. 

Henri  III ,  en  crainte  des  huguenots,  dont  il  avait 
i  grand'peine  détaché  le  duc  d'Alençon,  ayant,  avec 
autant  de  faiblesse  que  d'imprévoyance,  autorisé  la 
ligue  formée  à  Péronne  pour  repousser  le  prince  de 
Coudé  de  la  Picardie  dont  il  lui  avait  donné  te  gou- 
vernement ,  se  vit  bientôt  obligé  de  se  proclamer  le 
chef  du  parti  catholique  qui  s'organisait  partout  en 
France  sous  la  direction  des  Guise.  Il  s'ouvrit  de  ses 
desseins  à  ses  fidèles  serviteurs,  a  Mon  père,  dit  le 
»  vicomte  de  Tavannes ,  m'avoit  laissé  de  cette  con- 
»  dition.  »  Henri  le  consulta  donc;  et  le  vicomte  lui 
montra  le  serment  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit 
qui ,  ainsi  qu'on  la  vu  plus  haut,  imposait  aux  con- 
fédérés l'obligation  de  maintenir  la  couronne  dans 
la  maison  de  Valois.  Le  roi ,  de  l'avis  du  chancelier 
de  Chivemy,  en  approuva  la  formule  ;  il  envoya  le 
vicomte  de  Tavannes  avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes dans  les  provinces,  pour  la  faire  adopter  par 
les  catlioliques  ;  et  ce  fut  le  serment  qu'il  prononça 
en  4577,  aux  premiers  états  de  Blois.  Mais  les  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à  apporter  des  complications 
nouvelles. 

La  sixième  guerre  contre  les  protestants,  com- 
mencée en  avril  IOT7,  se  termina  par  l'édit  de  sep- 
tembre ,  même  année.,  édit  favorable  sans  doute  aux 
catholiques,  mais  qui  mécontenta  les  chefs  de  la  Li- 
gue. Henri  III  fut  alors  abandonné  par  ceux  mêmes 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  jusque-là.  «  Le  premier 
»  serment,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  étoit  à  Dieu 
»  et  i  la  religion  catholique.  Sa  Majesté  me  le  fît  ju- 

•  rer,  et  me  sert  d'excuse  véritable ,  si,  ayant  Sadite 
»  Majesté  contrevenu  aux  premiers  points  de  la  re- 
»  ligioo  par  la  paix  qu'il  fit  après  avec  les  huguenots, 


»  je  me  dispensai  du  second  article,  qui  étoit  d'obéir 
»  au  roi,  puisque  le  premier  étoit  violé  par  Sa  Ma- 
»  jeslé.  »  Étrange  confusion  d'idées  dont  nous  ver- 
rons bientôt  un  autre  exemple  !  Sans  doute  le  vicomte 
de  Tavannes  n'a  pas  dû  être  eniièrement  satisfait 
de  cet  accommodement  avec  sa  conscience,  car  je 
lis  dans  les  Mémoires  :  «  Yéritabltment  l'obéissance 
»  se  doit  aux  rois  par  sujétion  et  utilité.  Nés  sous  la 
»  monarchie ,  nous  sommes  obligés  à  la  conserver  : 
»  y  faillant ,  c'est  se  procurer  infinis  malheurs , 
v  meurtres,  exactions,  brûlements,  forcements, 
»  accidents  péculiers  aux  changements  d'état,  joint 
•  à  la  division  d'icelui  qui  s'ensuit.  »  On  peut  croire 
que,  lorsqu'il  écrivait  ces  sages  et  remarquables 
paroles ,  il  pensait  aux  malheurs  des  guerres  de  la 
Ligue. 

Quand  Henri  III  voulut  faire  entrer  le  vicomte  de 
Tavannes  dans  Tordre  du  Samt-Esprit,  qu'il  avait 
créé  précisément  pour  assurer  les  grands  par  ser- 
ment ,  celui-ci  refusa.  «  Si  j'eusse  accepté  cet  ordre , 
»  dit-il,  je  n'eusse  été  de  la  Ligue,  pour  être  le  ser- 
»  ment  à  la  personne  plus  qu'à  l'État.  Voyant  le 
«>  désordre  des  rois ,  je  suis  été  gouverneur  de  pays , 
»  de  places,  capitaine  de  gendarmes,  et  me  suis  tou- 
»  jours  abstenu  de  faire  serment  à  Leurs  Majestés, 
»  aux  chanceliers  et  commissaires  des  guerres,  en- 
»  core  que  nous  ayons  le  serment  de  naissance.  • 
Ce  serment  de  naissance  le  liait  toujours,  quelque 
précaution  qu'il  ait  prise  de  n'en  pas  faire  d'autres  ; 
et  l'argument  qu'il  fait  valoir  ici  pour  sa  défense  le 
justifie  moins,  qu^il  n'accuse  la  confusion  des  idées 
et  le  relâchement  des  mœurs. 

C'était  sans  doute  à  regret  que  le  vicomte  de  Ta- 
vannes s'écartait  de  ses  obligations  de  naissance  ;  car 
aussitôt  que  Henri  III  eut  accepté  le  traité  de  Ne- 
mours (7  juillet  4585) ,  et  déclaré  les  protestants 
ennemis  du  royaume,  il  s'empressa  de  lui  offrir  ses 
services.  Gouverneur  d'Auxonne  et  de  Saulx-le- 
Duc ,  il  avait  conservé  ces  places  au  parti  de  MM.  de 
Guise ,  mais  sans  permettre  qu'ils  y  entrassent  et 
s'y  rendissent  les  plus  forts.  C'est  qu'il  se  souvenait 
encore  de  l'exemple  qui  avait  été  donné  par  Gas- 
pard de  Tavannes ,  dans  sa  lieutenance  de  Bourgo- 
gne. Il  avait  voulu  pouvoir  rendre  au  roi  les  villes 
que  le  roi  lui  avait  confiées. 

Un  dimanche  de  l'année  4586,  les  habitants 
d'Auxonne,  «  en  vengeance  du  parti  des  catholiques 
»  auquel  il  les  avoit  traînés,  »  attaquèrent  le  vi- 
comte de  Tavannes  en  trahison  dans  l'église,  au 
moment  où  il  faisait  ses  pâques,  le  blessèrent,  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne ,  après  avoir  tué 
un  des  leurs  qu'il  avait  renversé  sous  lui ,  et  s'em- 
parèrent du  château  qui  dominait  la  ville.  Ils  vou- 
laient le  massacrer;  un  d'eux  le  poursuivit  jusque 
dans  la  prison,  et  le  frappa  d'un  coup  de  hallebarde. 
Le  vicomte  aurait  infailliblement  péri ,  si  le  roi ,  sol- 
licité par  son  frère  et  par  la  maréchale  de  Tavan- 
nes, n'eût  envoyé  un  exempt  des  gardes  pour  le 
transférer  au  château  de  Pagny ,  où  il  fut  placé  sons 
la  surveillance  du  comte  de  Cliarny ,  beau-père  de 
son  frère ,  Guillaume  de  Saulx.  Averti  par  celui-ci 
quil  y  avait  ordre  de  le  conduhe  à  la  Bastille ,  il  s'ê- 
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chappft,  malgré  la  vigilance  de  ses  geftllers ,  en  se 
laissant  glisser  le  long  d'nne  muraille ,  haute  de 
cinquante  pieds,  et  se  retira  en  Bourgogne.  Quel- 
ques temps  après,  le  roi  ayant  permis  au  duc  de 
Guise ,  qui  se  plaignajt  de  ce  que  la  Provence  avait 
été  donnée  au  duc  d'Épernon ,  de  se  mettre  en  pos- 
session d'Âusonne,  le  vicomte  de  Tavannes  eontri* 
bua  puissamment  à  la  reprise  de  cette  ville  ;  mais  le 
duc ,  qui  sans  doute  ne  le  trouvait  pas  assez  fidèle , 
ne  lui  rendit  pas  son  gouverpement. 

Le  vicomte  de  Tavannes  avait  peut-être  en  vue 
cette  injure  qu'il  avait  reçue  du  duc  de  Guise,  quand 
il  écrivait  :  «  Ceux  qui  se  donnent  aux  princes ,  et 
»  qui  veulent  se  conserver  leurs  places  et  leurs  amis 
»  qui  ne  dépendent  que  d'eux ,  en  campagne,  dans 
»  les  villes,  près  de  leur  général  ou  de  leurs  lieute-» 
fe  nants,  sont  en  périls  continuels,  principalement  si 
»  d*ennemis  ou  d'amis  tièdes  ils  se  sont  rendus  su- 
*  Jets...  La  calomnie,  le  soupçon  glissent  an  sein 
»  des  nouveaux  maîtres ,  qui  entreprennent  sur  la 
»  vie,  places  et  amis  de  ceux  qui  se  sont  donnés  à 
h  demi  à  eux.  »  Et  lorsqu'il  ajoute  :  «  Pour  éviter  ce 
»  malheur ,  fout  suivre  les  volontés  du  chef  de  parti , 
»  lui  donner  ses  amis  sans  s'en  faire  suivre,  ouvrir 
I»  ses  places ,  y  mettre  les  siens,  ne  manquer  d'un 
»  seul  mouvement  pour  étouffer  le  soupçon.  »  Il  ne 
fait  que  réduire  en  théorie  les  moyens  qu'il  a  expé- 
rimentés lui-même  dans  la  pratique.  En  effet ,  après 
l'assassinat  des  Guise,  à  Blois,  il  se  dopna  tout  en- 
tier à  la  Ligue  et  se  rendit  svjet  obéi9sànt  et  dévoué 
du  duc  de  Mayenne.  Il  était  resté  (idèle  an  parti  du 
roi ,  tant  que  le  roi  lui-même  avait  été  (Idèle  au  parti 
catholique.  Mais  «  Sa  Majesté,  dit-il,  contrevenant 
»  au  serment  qu'elle  avoit  fait  sur  l'hostie,  de  proté- 
V  ger  les  catholiques,  le  massacre  de  MM.  de  Gnfse 
»  me  dispensa  de  son  service.  »  Déplorable  influence 
des  discordes  civiles  sur' les  meilleurs  esprits!  Le 
vicomte  de  Tavannes,  au j lien  d'être  rappelé  an 
sentiment  dn  devoir  ^  au  lien  d'être  ramené  à  cette 
sahitaire  pensée,  qu'il  n'y  a  de  sécurité  et  d'honneur 
qne  dans  raocomplissemènt  dn  devoir,  par  les  pé- 
ril$  rORtf  niielf  où  sont  ceux  qui  se  donnent  à  demi 
aux  princes,  e^est-à-dire  aux  révoltés,  se  hâte  d'en 
conclure  qu'il  faut  au  contraire  redoubler  de  sou- 
mission, de  complaisance,  je  dirais  de  lâcheté  et  de 
iMssesse,  si  de  tels  mots  pouvaient  s'appliquer  à  de 
tels  caractères  !  Mais  en  même  temps,  terrible  leçon 
pour  les  rois  qui  s'abandonnent  au  point  de  per- 
mettre qn'vn  fonr  il  paisse  arriver  qu'ils  aient  à 
Ikire  serment  à  des  sujets  iictieux  et  rebelles  ! 

Le  vicomte  de  Tavannes ,  qui  avait  été  de  toutes 
les  gaerres,  avait  montré  partout  du  courage,  de 
l'énergie,  de  Tactivité^  de  la  science  et  de  l'expé- 
rienœ  mitttaire,  notamment  au  siège  de  La  Ro- 
ohelle  eu  4S75,  dans  la  campagne  du  Dauphiné 
{I5T7}  où  il  servait  sous  le  duc  de  Mayenne,  en 
■qualité  de  colonel  des  dievaux  légers,  au  siège 
d'feolre  en  1578 ,  enfin ,  an  siège  d'Auxonne  en 
4385.  Qoand  Henri  IV ,  obUgè  de  lever  ie  siège  de 
Paris ,  après  l'assassinait  d'Henri  Uf ,  se  dirigea  vers 
la  Nonnaadie  pour  reeevoir  les  secours  d'Angte- 


terre,  le  duc  de  Mayenne  le  fit  marèchaMe^amp 
de  son  armée.  H  avait  espéré  mieux;  du  mohis ,  il 
prétend  qne  le  duc  de  Mayemie  lui  avait  promis  par 
écrit  la  lieutenance-gènérale  de  Bourgogne  {tieonft- 
netit  après  les  armes  prises  ;  mais ,  qu'au  moment 
où  la  guerre  commençait ,  il  trouva  moyen  de  ravonr 
sa  promesse  d'où  il  raya  le  mot  incontinent.  Le  vi- 
comte offensé  s'était  retiré  dans  ses  places ,  et  avait 
lont^mps  résisté  à  toutes  les  instances  pour  le  fidre 
rentrer  dans  le  part  1. 

Si  nous  Ten  croyons ,  il  ne  tint  pas  an  vicomte  de 
Tavannes  que  le  duc  de  Mayenne  empêchât  la  jonc- 
tion du  roi,  qui  était  renfermé  dans  la  ville  de  Dieppe, 
avec  le  duc  de  Longneville,  qui  lui  amenait  des  ren- 
forts. Au  moins,  après  le  combat  d* Arques,  il  rallia 
l'armée  de  la  Ligue,  la  ramena  dans  Paris ,  en  lui 
faisant  faire,  avec  l'artillerie  et  les  bagages,  dixlieuest 
en  un  jour ,  et  releva  ainsi  le  courage  des  habitants , 
qui,  peut-être,  allaient  capituler.  Ayant  vu,  du  liaut 
du  clocher  de  Saint-Victor ,  qne  les  troupes  dn  roi 
embrassaient  la  vaste  étendue  des  Aiubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Marceau,  il  proposa  nnesortie,  dont 
le  résultat ,  à  peu  près  certain ,  edt  été  de  disperser 
les  forces  royales.  Mais  les  considérations  de  M.  dit 
Maine,  dit-il,  l'emportèrent.  «Nos  conseils étolent 
»  si  froids,  qu'encore  que  nous  fussions  les  plus  forts, 
»  non  compris  ceux  de  la  ville,  je  ne  sais  si  nous  nous 
»  serions  laissés  assiéger,  d 

En  4589 ,  le  vicomte  de  Tavannes  fut  nommé  gon-» 
vemeur  de  la  Normandie  pour  la  Ligue  ;  il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  de  chasser  les  royalistes  de  son 
gouvernement.  Après  plusieurs  entreprises  plus  on 
moins  heureuses ,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  de- 
vant Noyon ,  qne  le  roi  assiégeait,  et  à  laquelle  il 
amenoit  un  secours  de  trois  cents  arquebusiers.  Le 
duc  de  Longneville  fut  cliargé  de  le  garder  dan$ 
Compiégne.  Cependant  Henri  IV,  ayant  mis  le  siège 
devant  Houen,  voulut  contraindre  le  vicomte  de  Ta- 
vannes à  lui  faire  connaître  les  endroits  ftiibles  de  la 
place.  «  Je  l'eusse  trompé  s*il  m>n  eât  cm ,  »  dit 
le  vicomte.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il  Ini  ait 
donné  de  fausses  indications.  Il  répondit ,  avec  plus 
de  fierté  que  de  prudence ,  qu'il  ne  voulait  ni  ser- 
vir Henri  ni  le  tromper.  Le  rot ,  assez  mécontent  de 
cette  réponse,  ordonna  qu'il  fut  plus  étroitement  res- 
serré. En  vain  les  ligueurs  menaeèrent-iis  de  mal- 
traiter leurs  prisonniers ,  si  la  captivité  du  vicomte 
se  prolongeait;  en  vain  les  parents  dn  marquis  de  Mi- 
rebeau  pressèrent-ils  Henri  IV  de  permettre  que  le 
marquis  iïtt  échangé  contre  Tavannes.  «  Le  vicomte 
»  de  Tavannes,  dit  Henri,  peut  me  faire  plus  de 
y  mal  en  une  heure,  que  toute  la  fiimllle  de  MIrebeau 
»  ne  peut  me  servir  en  trente  ans.  »  Le  roi  persistait 
à  retenir  son  prisonnier,  et  il  refusait  de  le  rendre 
même  en  échange  de  la  femme ,  de  la  mère ,  et  des 
sœurs  du  duc  de  Lontrueville,  que  le  duc  de  Mayenne 
ne  voulait  relâcher  qu'à  ce  prix.  Il  fallut  qne  le  duc 
de  Longtievilie  usât  d'adresse  et  presque  de  vio- 
lence pour  qneTavannes  recouvrât  sa  iiliêrté.  «Ainsi, 
»  dit  le  vicomte  avec  une  humilité  dont  fi  ne  faut  pas 
»  être  dope ,  un  pauvre  gentilhomme  Ha  ehaiigé  à 
•  quatre  prioeesses  :  une  de  Bourbon,  deClèves,  de 
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A  peine  l^  yîcomte  c|e  Tavaimes  fut-il  libre ,  qQ*U 
se  hâta  de  justifier  l'opinion  que  le  rpy  avait  de  lui. 
n  déteq[nina ,  à  force  d'instaooes ,  le  duc  de  Parme 
à  venir  an  secours  de  Rouen ,  dont  Henri  IV  fut 
ainsi  obligé  de  lever  le  siégf;.  Les  détails  irès-circon- 
stanciési  qu'il  donne  snr  cette  opération  sont  (brt  cu- 
rieux et  du  piu$  haut  intérêt. 

Pour  un  4évoueqAent  si  actif ,  pour  lapt  ^e  servi- 
ces signalés ,  le  duc  de  Mayenne  créa  le  vicomte  de 
Tavani^es  maréchal  de  France,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  Bourgogne.  Là  le  vicomte  se  trouva 
en  pré^ance  de  son  frère,  Guillaume  de  Tavannes , 
qui  opmmandait  pour  le  roi.  «  Mon  frère ,  dit-il ,  du 
••  parti  du  Roy,  moi,  du  parti  des  catholiques  ligués, 
•i  faisions ,  clîacun  de  son  côté,  ce  que  gens  de  bien 
»  pqnvoîeiit  faire.  N0U9  nous  battions  loyalement 

•  pour  notre  parti ,  non  par  inimitié,  nous  étant  as- 

•  mtés  en  plu^i^rs  traverses.  Il  ne  laissa  pas  de  se 

•  iroaver  des  inéchants  qui  dirent  que  nous  nous 

•  entendions ,  pe  qui  étoit  faux.  »  11  parait  que  le 
duc  de  MayepniB  prêtait  rpreille  aux  propos  de  ces 
mèckanU  ;  car  le  vicomte  se  plaint  de  ce  qu'il  n'avait 
été  envoyé  que  pour  commander  en  la  campagne, 
la  çapUaines  ieplape  étant  en  ombrage  de  lui.  «  Ces 

•  ch4telms  étoient  gouverneurs,  et  le  gouverneur 
»  étoit  leur  valet...  Les  trois  parts  du  temps  étoient 
»  employées  en  garde  contre  eux.  »  Nouvelle  leçon 
qot  aurait  dû  lui  profiter ,  puisque  pelle  d'Auxonne 
avait  été  inutile,  et  dont  il  aurait  dû  se  souvenir  dans 
les  Mémoire^  /  Les  conseils  de  Tambition  ne  sont  pas 
si  sûrs  quQ  les  prescriptions  du  devoir. 

Le  vicomte  de  Tavannes  poussa  la  guerre  avec 
beaucoup  d'activité  en  3ourgogne ,  malgré  rembar- 
ras que'ini  donnait  la  présence  du  fils  du  duc  de 
Mayenne  »  dont  il  était ,  dit-U,  plus  empêché  que  des 
enneBdis.  Paris  avait  ouvert  ses  portes  au  roi  »  le 
^  ni9rs4lf04.  If  aïs  Tavannes  ne  se  rendit  pas  pour 
oda  :  il  9tten4ait  que  le  pape  avouât  IJeori  IV. 
Après  la  capitpilati4H>  de  Dijon ,  il  ne  se  soumit 
pas  encore  ^  il  se  retira  dans  le  châtean  de  Tal- 
lan ,  alorç  très-fortifié ,  00  il  entretint  une  garnison 
qu'il  payait  quinze  cents  écns  par  mois.  Enfin  il  con- 
sentît ,  en  4595,  à  reconnalUre  le  roi  »  sur  la  pro- 
messe qui  lui  fut  foite,  qu*il  serait  confirmé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France;  il  en  eut  piême  des 
lettres  datées  du  42  juin  4505-  Mais  les  généraux  et 
les  cpnrtisans  avaient  su  rendre  Tayannes  suspect  an 
roi ,  et  I4  promesse  royale  ne  fut  pas  tenue. 

ij  anriva  mêmje  qu'Amiens  ayant  ét^  pris ,  en 
1597 ,  pfr  I9  Espagnols ,  Henri  IV ,  qui  se  méfiait 
toujours  du  vicomte  de  Tavannes ,  le  manda  auprès 
de  loi.  Le  vicoml^ ,  muni  d'un  sauf-conduit  écrit  de 
la  main  du  roj ,  et  qui  lui  avait  été  adressé  par  le 
maréchal  de  birpn ,  gouverneur  de  la  Bourgogne , 
arriva  à  Paris,  et  se  présenta  au  rpi,  qui  lui  ordonna 
àe  'e  suiyjq^  a|i  f^éf^  d'Amiens  ;  majs  comine  il  ne 
^t  pa^  question  ^  cette  dignité  4e  maréjcbal  de 
France ,  ^i  soleimeùen^ent  promise ,  il  refusa  «  avec 
>  dc89ar(Àesplu^libresquesapip$péfité  (4'HeiirUV) 
»  ne  M  penmsUoit  d'puir ,  disant  qin'ii  .^U)it  le  «iqet 


»  du  roi  et  pon  son  esclave  ;  que  les  gentilshom- 
»  mes  françois  n^étoient  sujets  qu'ani  arrière-bans, 
»  notamment  ceux  qui  n'avoient  aucun  état  de  Sa 
»  Majesté ,  et  auxquels  on  manquoit  de  promesse.  » 
Libre  d'abord  de  se  retirer,  il  fut  poursuivi  trois  jours 
après ,  arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  «  Un  page,  dit-il, 
»  pVapporte  du  filet  et  une  lime  ;  j'ourdis  une  corde,* 
»  coupe  un  barreau ,  et  en  sort  en  Tean  jusques  au 

CQU.  0 

Le  vicomte  de  Tavannes  accuse  le  maréchal  de 
Bifqn  de  lavoir  fait  emprisonner  «  sur  des  lettres 
n  contredites  et  supposées ,  écrites  du  roi  d'£spa-< 
»  gne.  »  Il  ne  pardonna  jamais  au  maréchal  cette 
odieuse  perfidie.  Après  avoir  raconté  son  évasion  de 
la  Bastille,  «  Miracle!  s^écrie-t-il ,  vengeance  di- 
D  vine  1  le  sieur  de  Biron,  qui  m'avoit  envoyé  sauf- 
»  conduit,  écrit  de  sa  main  et  du  roi...  lui  éuint  en 
»  disgrâce  en  Tannée  4602,  est  mis  au  même  lieu 
»  pu  j*avois  été  emprisonné ,  où  U  a  perdu  la  tête  I  » 

Nous  avons  vu  que  le  vicomte  de  l'avaimes  a  été 
quatre  fois  prisonnier ,  et  que  deux  fois  il  a  su  trom- 
per la  vigilance  de  ses  geôliers.  Pour  me  servir  de 
ses  propres  expressions ,  ceux  qui  ont  passé  par  un 
chemin,  le  peuvent  enseigner  aux  autres.  A  ce  titre 
il  pouvait  plus  que  personne  enseigner  anx  prison-* 
niers  le  chemin  de  la  liberté.  Les  pages  qu'il  consacre 
à  ce  sujet  sont  des  plus  curieuses  qu'il  y  ait  dans  les. 
Mémoires,  o  Les  prisonniers ,  dit-ll ,  ne  doivent  fair& 
9  dessein  que  de  penser  à  sortir  et  parler  peu... 
»  Premièrement  crier  merci  à  Dieu ,  se  mettre  en. 
»  bon  état ,  le  remercier  de  ce  qu*it  Ini  plaît  per- 
»  mettre  que  nous  soyons  châtiés,  qu'il  loi  plaise 
»  que  cela  serve  à  Texpiation  de  nos  péchés,  le  prier 
M  ardemment  et  remettre  le  tout  à  sa  volonté.  » 
Après  ces  recommandations  pieuses,  il  passe  anx 
moyens  humains  :  «  Deux  choses  sont  nécessaires 
»  aux  prisonniers,  la  libéralité  et  Thumilité...  Un 
»  prisonnier  ne  doit  jamais  se  réjouir  que  quand  il 
»  est  dehors...  dire  tpujours  du  bien  du  roi  et  de  la 
•  seigneurie  dont  il  est  sujet,  et  de  ceux  qui  le  tien- 
»  nent  et  gardent  prisonnier...  ne  confesser  rien, 
n  homûs  la  clarté  du  jour  et  robscurité  de  la  i^uit; 
»  et  ne  fout  oublier  d'êUre  humble  et  gracieux  anx 
n  jugesàlenr  entrée  etsortie...  Dehors,  il  faut  rendre 
»  grâces  à  Dieu.  >•  C'est  un  très-remarquable  cha- 
pitre de  Thistoire  des  mosurs  au  seizième  siècle. 

Qenri  IV  ne  se  mit  pas  en  peine  de  Tévasion  du 
vicomte  de  Tavannes  ;  il  le  laissa  libre  et  tranquille 
dans  son  château  de  Sully  près  d' Autun.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  de 
Louis  XIII ,  le  vicomte  vécut  dans  la  retraite ,  ron- 
geant 9on  frein ,  et  écrivant  ses  Méinoires  pour  Fin- 
struction  de  ses  enfants,  nevetior  et  cousins.  En 
1616,  Marie  de  Médicis,  obligée  de  traiter  avec  le 
prince  de  Condé,  et  s'efforçantde  rallier  les  mécon- 
tents autour  du  trône,  lui  renouvela  la  promesse 
que  lui  avait  faite  Henri  XV.  Elle  lui  fit  même  expé- 
dier, sous  la  date  du  4  mars,  des  lettres  par  lesquelles 
le  roi  confirmait  le  brevet  de  maréchal,  précédem- 
ment accordé  au  vicomte,  et,  en  atieudant  qu'il  ptU 
effectuer  toi^i  le  contenu  en  icelui ,  il  ordonnait  que 
Tavannes  eiU  séance  et  voix  au  conseji}  jqmiédiate- 
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ment  après  les  ofBders  de  la  couronne ,  et  fût  payé 
des  appointements  et  états  attribnés  à  l'office  de  ma- 
réclial  de  France.  Cependant  le  vicomte  de  Tavannes 
ne  compta  jamais  au  nombre  des  maréchaux.  On  ne 
voit  pas  non  plus  qu'il  ait  jamais  pris  place  an  conseil. 

Il  est  curieux  de  connaître  les  raisons  qu'U  en 
donne.  «  £n  Tan  4595,  dît-il  que  je  traiui  avec  le 
M  roi  nouvellement  catholique,  Tétat  de  maréchal  de 
»  France  me  fut  promis...  Je  n  insistai  à  en  jouir 
»  parce  que  plusieurs  de  peu  de  mérite  Tobtinrent 
»  par  semblable  capitulation,  etdésiroisen  prendre 
»  possession  par  un  service  signalé,  et  me  rendre 
»  différent  des  autres  qui  Tavoient  ainsi  obtenu... 
N  Quant  au  manquement  advenu  de  la  reine  et  du 
»  roy  d*à  présent  (LouisXIII),  a  été  que  le  maréchal 
»  d'Ancre  et  les  favoris  qui  vouloient  le  mémeétat, 
»  ne  vouloient  point  de  compagnons  qui  fiît  plus 
M  soldat  qu'eux ,  et  principalement  ceux  qui  étoient 
1»  alliés  à  MM.  de  Guise  et  du  Maine,  étant  en  per- 
»  péinel  soupçon  de  ceux  qui  avoient  du  pouvoir  et 
»  deTentendement....  non  que  je  veuille  m*exemp- 
»  ter  quHly  ait  aucunement  de  ma  faute,  en  ce  que 
»  voyant  tant  de  personnes  incapables  en  être  pour- 
»  vues ,  j*enai  méprisé  et  négligé  la  poursuite,  n'é- 
»  tant  plus  une  marque  d'honneur  ains  de  faveur.  » 

Le  vicomte  de  Tavannes  avait  sotxante-quatonse 
ans  quand  il  fit  son  testament,  le  46  octobre  4G2D. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

C'est ,  ainsi  que  je  Taidit ,  au  château  de  Sully  que 
Jean  de  Saulx ,  vicomte  de  Tavannes ,  écrivit  de  suti 
père»  les  ipèes  étant  de  repos.  Il  parait  qu'il  com- 
mença les  Mémoires  vers  4600  ou  4604  ;  car  il  dit 
quelque  part,  sous  la  date  de  4619  :  «  Dix-huit  ans 
»  sont  passés  que  j'avois  commencé  ces  écrits,  p  On 
peut  croire  qu'il  y  travailla  le  reste  de  sa  vie.  Dans 
une  sorte  d'épltre  dédicatoire  qu'il  adressa  à  ses  eti- 
fonts ,  nevetix  et  cousins ,  il  dit  :  a  J'écris  par  devoir 
»  de  notre  père ,  pour  exemples  et  préceptes  i  vous, 
»  mes  parents ,  non  pas  gloire  ;  je  me  connois  trop. 
»  Je  désire  que  ces  fantaisies  ne  soient  vues  que  pour 
«  vous  servir  de  boussole  à  suivre  le  chemin  qui  vous  a 
M  été  tracé,  et  éviter  plusieurs nuilheurs qui  me  sont 
»  advenus ,  en  cherchant  Thonneur  qui  se  doit  suivre 
»  par  ceux  d'extraction  illustre ,  sans  offense  de  Dieu 
»  ni  de  sa  patrie ,  avec  cette  maxime  :  Que  tous 
w  desseins  injustes,  non  agréables  à  notre  seigneur, 
»  périssent.  »  Le  vicomte  de  Tavannes  avait  encore 
im  autre  motif  pour  écrire  de  son  père  :  c'était  de 
confondre  «  la  malice ,  la  menterie  des  uns,  Tigno- 
»  rance  et  flatterie  des  auires,  >»  et  principalement 
des  huguenots  «  qui  changent  les  batailles  de  Céri- 
1»  zoUes,  Renty.Jarnac  et  Moncontour  en  rencontres 
»  légères ,  et  ôtent  l'honneur  à  la  France ,  le  pensant 
»  faire  perdre  à  M.  de  Tavannes.  »  Le  vicomte  écri- 
vait donc  sons  Tinspiration  d'une  double  pensée  : 
venger  la  mémoire  de  son  père,  et  éclairer  l'inexpé- 
rience de  ses  enfants.  C'est  de  ce  double  point  de 
vue  qu'il  faudra  juger  les  Mémoires, 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  jetons  un  rapide  coup 
d'œilsurU  vie  du  maréchal  de  Tavannes,  et  tâ- 
chons de  bien  connaître  celui  dont  le  vicomte  s'est 
fait  l'historien 


Gaspard  de  Saulx  était  le  second  fik  de  Jean  de 
Saubc,  seigneur  d'Orrain,  grand-gmyer  de  Bour- 
gogne ,  et  de  Marguerite  de  Tavannes.  Dès  l'âge  de 
treize  ans,  il  fut^résenté  par  Jean  de  Tavannes, 
fÉrère  de  sa  mère  et  colonel  des  bandes  noires,  à  Fran- 
çois I^  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  pages ,  et  qui , 
le  substituant  d'avance  à  la  faveur  dont  jouissait  son 
oncle,  voulut  qu'il  s'appelât  Tavannes.  Quatre  ans 
après,  il  fut  pris  auprès  du  roi  à  la  bataille  de  Pavie, 
ff  ayant  gagné  tmeépée  des  ennemis.  »  Il  fit  voir  dès 
lors  par  son  courage  et  son  sang  froid  au  milieu  de  la 
mêlée,  ce  qu'il  serait  im  jour  s'il  ne  mésarrivaU  de 
lui. 

Il  avait  les  cheveux  blonds,  la  barbe  rousse,  le 
teint  haut  en  couleur,  les  sourcils  élevés.  Un  jour  nn 
médecin  lui  dit  :  «  D'où  vient ,  monsieur,  que  votre 
»  aspect  et  habitude  témoignent  que  vous  devez  être 
»  extrêmement  colère ,  et  néantmoins  vous  ne  l'êtes 
»  point?  —  Je  le  suis ,  répondit-il ,  autant  qu'il  se 
»  peut;  mais  je  la  sais  vaincre  par  la  raison.  •  J'i- 
gnore à  quelle  époque  de  sa  vie  nous  reporte  cette 
anecdote;  car  je  vois  partout  que  le  maréchal  fut 
a'un  caractère  hauuin  et  emporté.  Il  n'était  déjà 
plus  jeune  quand,  appelé  i  commander  Tarmée 
royale  sous  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  dans 
la  fameuse  campagne  de  4569 ,  il  proposait  an  vieux 
Sansac  de  décider  une  question  de  stratégie  Tépée  à 
la  main.  Il  avait  autant  d'audace  à  la  cour  que  de 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eût  aucun  obstacle  qu'il  ne  pât  surmonter. 
«  Ma  fortune ,  disoit-il  au  duc  de  Guise ,  au  conné- 
»  table  de  Montmorency,  à  la  duchesse  de  Valenti- 
»  nois  qui  disposoient  alors  de  tontes  les  faveurs ,  ne 
»  dépend  pas  de  vous  ;  elle  est  dans  ma  tête  et  dans 
»  mon  bras.  »  Elcen'étoit  point  de  la  forfanterie; 
il  Ta  bien  prouvé. 

Gaspard  de  Tavannes  avait  pris  une  part  active 
à  toutes  les  campagnes  qui  suivirent  la  bataille  de 
Pavie,  et  il  s'y  était  conduit  bravement.  En  4557, 
François  4^  voulant  organiser  la  maison  de  chacun 
de  ses  deux  fils ,  «  le  Dauphin ,  dit  l'auteur  des 
■  Mémoires,  choisit  les  plus  braves;  et  le  duc  d'Or- 
t>  léans  obtint  permission  de  dresser  son  estai  des  plus 
»  galants  hommes  de  France.  •  Gaspard  de  Tavan- 
nes fut  du  nombre  des  derniers.  Les  contemporains 
nous  peignent  le  duc  d'Orléans  comme  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  aimables ,  mais  en  même 
temps  de  mœurs  efféminées.  Gaspard  de  Tavannes, 
qui  avait  aisément  gagné  sa  confiance,  s'étudia  à  lui 
faire  «  éprouver  les  périls  en  paix ,  pour  ne  les 
»  craindre  en  guerre.  »  Emporté  par  son  caractère 
fougueux ,  il  lui  arriva  trop  souvent  de  dépasser  le 
but.  «  Les  galants  de  M.  d'Oriéans,  dit  le  vicomte 
»  de  Tavannes,  avoient  promis  un  temps  de  ne 
n  marcher  aux  villes  que  parnlessns  les  maisons, 
»  sautant  de  toit  à  autre  les  rues  estroites,  se  préci- 
»  pitent  dans  les  puits ,  font  passer  les  chevaux  à 
»  travers  les  flammes.  Le  sieur  de  Tavannes ,  à  Fon- 
»  tainebleau ,  fait  sauter  son  cheval  d'une  roche  à 
»  autre,  de  la  largeur  de  vingt-huit  pieds,  aocom- 
»  pagne  son  mattre  où  l'ardeur  de  jeunesse  le  porte , 
«  à  se  bature  à  coups  d'épée ,  inconnus ,  faisant  en^ 
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»  buscade  aux  siens  propres  pour  s^éprouver,  blesse 

•  et,  est  blessé  se  jouant  ;  faillent  à  estrangler  Jar- 
»  nac,  sans  qu'on  lui  coupa  la  corde;  se  moquent 
»  des  dames ,  méprisent  Tamour  ;  laissent  un  pendu 

•  couché  avec  madame  de  Cnrsol ,  feignant  rentre- 

•  tenir;  pour  foire  soixante  lieues  tout  en  un  jour, 

■  ils  disposent  tous  les  chevaux  de  M.  d'Orléans 
»  jusqoes  en  Bourgogne.  Inconnu,  dans  une  hôtelle- 

•  rie ,  dix  honunes  voulant  prendre  le  haut-bout ,  il 

•  met  Tépée  à  la  main  contre  tous  surpris ,  les  fait 

•  disner  avec  leurs  gants;  eux  regagnant  leurs 

•  épées ,  ib  se  défendent ,  les  blesse  et  en  sort  sans 
»  être  blessé.  »  «  Ceci ,  ajoute  naïvement  le  vicomte 
>  de  Tavannes,  est  écrit  non  pour  louanges,  mais 

■  pour  cognoistre  les  folles  de  ce  temps-là ,  duquel 
«  sortirent  tant  de  gens  valeureux.  »  Folies  en 
effet,  et  qu'il  faut  blâmer  d'autant  plus  hautement, 
qu'un  fils  de  roi  y  compromettait  son  nom  ! 

En  4542,  François  Ur  recommença  la  guerre  pour 
venger  Tinjure  qui  lui  avait  été  faite  dans  la  per- 
sonne de  ses  deux  ambassadeurs ,  assassinés  par  or- 
dre de  Cbarles-Quint.  Le  duc  d'Orléans  fut  chargé 
du  commandement  de  Tarmée  qui  envahit  le  Luxem- 
bourg. Gaspard  de  Tavannes  devait  suivre  le  prince  ; 
mais  auparavant  il  voulut  embrasser  son  père,  qu'il 
n'avait  pas  vu  depuis  plus  de  dix  ans.  11  arriva  donc 
au  cliâteau  de  Failly ,  escorté  de  vingt  chevaux.  Ses 
gens ,  accoutumés  aux  violences  de  leur  maître , 
s'emparèrent  des  écuries  et  délogèrent  les  chevaux 
du  vieillard  pour  placer  les  siens.  Le  sieur  d'Orrain, 
averti ,  fit  couper  les  licols  et  chasser  les  chevaux 
par  ses  valets ,  apprenant  aux  enfants ,  dit  l'auteur 
des  ilf émotres  »  que  la  faveur  et  grandeur  de  cour 
ne  dispensent  de  hi  révérence  paternelle.  Avant  de 
partir ,  Gaspard  de  Tavannes  pria  son  père  de  l'ai- 
der  d'argent.  Le  sieur  d'Orrain ,  qui  peut-être  avait 
gardé  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'arrivée 
de  sou  fils ,  lui  remit  la  def  de  son  cabinet  de  Dijon, 
avec  recommandation  très-expresse  de  ne  pas  pren- 
dre tout.  Gaspard  n'en  eut  garde ,  car  il  ne  trouva 
«jaecent  sous  enliards,  qu'il  jeta  par  la  fenêtre  ;  puis 
il  se  rendît  en  toute  hâte  auprès  du  duc  d'Orléans. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  détails,  parce  qu'ils 
peignent  à  la  (ois  et  l'homme  et  le  siècle  on  il  a  vécu. 
Désormais  je  serai  plus  bref,  jusqu'au  temps  où 
Gaspard  de  Tavannes  eut  le  commandement  des  ar- 
mées ,  sous  le  duc  d'Anjou ,  et  occupa  le  premier 
rang  sur  la  scène  politique. 

Gaspard  de  Tavannes,  impatient  du  repos ,  vou- 
lut être  de  tous  les  combats.  11  fit  preuve  de  la  plus 
rare  intrépidité  à  La  Rochelle ,  et  à  CérizoUes  de 
connaissances  militaires  qui  le  mirent  en  grande  es- 
time parmi  les  guerriers.  Toujours  attachée  la  per- 
sonne du  duc  d'Orléans ,  il  l'aida  de  ses  conseils  à 
la  guerre  et  dans  les  négociations  de  Crépy ,  le 
soutint  chaudement  contre  les  tuteurs  militaires  qui 
lui  avaient  été  donnés ,  le  força  en  quelque  sorte  de 
désobéir  aux  ordres  de  François  l"^  au  siège  d'Ivoy, 
tint  hardiment  tète  au  duc  de  Guise ,  et  s'oublia , 
dans  son  dévouement  aux  intérêts  du  prince,  jus- 
qu'à l'exciter  à  réclamer  hi  Bourgogne  pour  son 
apanage,  et  à  foire  appuyer  sa  demande  par  l'empe- 


reur ;  faute  grave,  qui  seule  aurait  jastifié  la  disgréce 
dont  il  fut  bientôt  atteint ,  mais  qu'il  racheta  plus 
tard  en  refusant  d'accepter  une  pension  du  duc  d  An- 
jou, sans  le  consentement  de  Charles  IX. 

Le  duc  d'Orléans  mourut  le  8  septembre  ^1545. 
Gaspard  de  Tavannes  fut  nommé  chambellan  du  roi 
et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  du  prince.  Mais  il  lui  fallut  de  vives  sol- 
licitations pour  obtenir  la  permission  de  suivre 
l'armée  qui  allait  prendre  possession  de  la  terre 
d'Oye. 

Cependant  il  épousa ,  deux  ans  après ,  une  nièce 
du  cardinal  de  Touruou,  et  sembla  ainsi  s  être  con- 
cilié de  nouveau  la  faveur  de  la  cour;  mais  la  mort 
de  François  ht  entraîna  la  chute  du  card<nai,  qui 
emporta  les  espérances  de  Gaspard  de  Tavannes. 
L'avènement  de  ilenri  II  anrionçait  la  haute  fortune 
des  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 

Je  ne  sais  quelles  lumières  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans apporta  â  Gaspard  de  Tavannes  ;  mais  il  est 
certain  que  depuis  cette  époque  il  parut  avoir  pris  la 
ferme  résolution  de  ne  s'attacher  ni  aux  princes  ni 
aux  partis  qui  divisaient  la  cour ,  et  de  n  être  plus 
désormais  que  du  parti  du  roi.  «  II' ne  voulut  rien  te- 
»  nû-  que  de  Sa  Majesté ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  i 
»  ce  qui  apporta  un  grand  retardement  à  sa  bonne 
»  fortune ,  n'y  ayant  que  les  portes  de  Montmorency 
»  et  de  Guise  pour  entrer  en  crédit ,  par  lesquelles  il 
»  nevouloit  passer.  »  11  est  probable,  en  effet,  que 
cette  indépendance,  à  laquelle  le  caractère  de  Gas- 
pard de  Tavannes  l'emportait ,  a  dû  lui  nuire  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Mais  nous  verrons  qu'elle  fut ,  au 
contraire,  la  cause  de  son  élévation  sous  le  second 
fds  de  Catlierine  de  Médicis.  Tant  il  est  .vrai  que  la 
route  du  devoir ,  si  elle  n'est  pas  toujours  la  plus 
courte,  est  du  moms  la  plus  sûre  et  la  meilleure  ! 

Gaspard  de  Tavannes  se  distingua  entre  tous 
pendant  la  campagne  qui  se  termma  par  la  conquête 
des  trois  évéchés.  Sa  brillante  conduite  lui  fit  obte- 
nir, dès  le  commencement,  le  gouvernement  de 
Verdun ,  qui  venait  de  se  rendre  à  Henri  IL  Ce  fut 
lui  qui ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Renty ,  mit  la 
cavalerie  impériale  en  déroute  et  décida  la  victoire. 
Le  duc  François  de  Guise  aurait  bien  voulu  pouvoir 
s'attribuer  l'honneur  de  cette  action.  «  Monsieur , 
»  dit-il  à  Gaspard  de  1  avanues ,  nous  avons  fait  les 
»  plus  belles  charges  qui  furent  jamais. —Monsieur, 
»  répondit  Tavannes ,  vous  m'avez  bien  soutenu.  » 
£t  comme  le  duc  cherchait  à  l'éloigner  pour  se  met- 
tre à  sa  place,  et  rengageait  à  prendre  du  repos  après 
tant  de  fatigues,  il  ajouta  :  «  Monsieur,  je  suis  à  la 
»  place  que  Dieu  et  mon  épée  m'ont  acquise.  »  Le 
roi,  qui  survint  aussitôt,  le  trouva  à  la  tète  de  ses 
homuies  d'armes;  et,  voulant  lui  témoigner  à  l'in- 
stant toute  sa  satisfation ,  aux  yeux  de  l'armée  en- 
tière il  détacha  son  propre  collier  de  l'ordre  pour 
le  lui  donner.  Peu  de  temps  après ,  Gaspard  de  Ta- 
vannes reçut  la  lieiitenancegénérale  de  la  Bour- 
gogne, dont  le  duc  d'Aumale  était  gouverneur.  En 
lâ'50,  il  fut  nommé  niaréclial  de  camp  de  l'armée 
qui  devait ,  sous  le  conunandement  du  duc  de  Guise, 
entreprendre  sur  le  royaume  de  Naples;  et  il  n'ac- 
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oepU  que  sur  les  instances  dn  roi  duquel  $ml  il  éh 
pendait.  Le  duc  de  Gaise  ayant  été  rappelé  en 
France  après  la  funeste  journée  de  Saint-Quentin , 
il  resta  chargé  de  ramener  les  troupes  d'Italie;  sa 
retraite  fut  iieureuse  autant  qu-habile  ;  avec  des  sol- 
dats fotiguës  d^une  aussi  longue  marche,  il  eut  en- 
core la  gloire  de  battre  et  de  disperser  qoinze  mille 
impériaux  qui  assiégeaient  la  ville  de  Bourg.  £n 
^Ii58,  il  rédigea  la  capitulation  de  Calais,  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp  de  Tarmée  assiégeante.  Il 
ne  voulut  recevoir,  de  sa  part  du  butin,  que  des 
livres  hébreux ,  grecs  et  latins ,  qu'il  envoya  à  son 
frère  de  Villefrancon.  Dès  ce  temps-là ,  U  tenait  un 
rang  élevé  parmi  les  guerriers  qui  étaient  Torgueil 
de  la  France.  11  eut  Tinsigne  honneur  d'être,  avec  le 
connétable  de  Montmorency ,  juge  du  camp  dans  le 
tournois  où  Henri  II  perdit  la  vie  si  misérablement. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  roi ,  le  vieux  conné- 
table ,  se  retirant-dans  sa  maison ,  fut  abandonné  de 
cent  gentilshommes  qui  avaient  coutume  de  le  sui- 
vre. Gaspard  de  Tavanues,  qui  ne  Tavait  pas*  flatté 
dans  sa  puissance,  ne  le  méconnut  pas  dans  sa  dis- 
grâce. 11  s'approcha  de  lui  en  présence  de  toute  la 
Cour ,  raccompagna  et  lui  offrit  ses  services.' C^était 
dn  courage  alors ,  un  courage  plus  rare  et  plus  no- 
ble que  celui  qni  lirave  la  mort  sur  les  champs  de 
bauille. 

Avec  le  règne  de  François  II  commencèrent  les 
guerres  de  religion.  Les  ennemis  des  Guise  s'uni- 
rent aux  protestants  ;  et ,  dès  le  mois  de  mars  4559, 
éclata  cette  sanglante  et  terrible  conjuration  d'Am- 
boise  qu'avaient  ourdie  de  moitié  le  malcontentetneni 
et  VhugueHoterie.  Uexécution  des  chefs  apparents 
du  coni))lot  n'avait  pas  étouffé  tout  d'un  coup  l'ef- 
fervescence qui  s'était  manifestée  dans  les  provinces. 
En  Oauphiné,  les  factieux  s'étaient  emparés  de  Va- 
IjNioe ,  de  Komans ,  de  Montélimart  et  de  quelques 
a^res  places.  Le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la 
proviuée,  qui  se  déliait  de  Clermont-Tallart ,  son 
lieutenant ,  parent  de  la  dnchesse  de  Valenthiois , 
et  qui  d'ailleurs  le  soupçonnait  de  tenir  à  la  nouvelle 
religion ,  lit  donner  par  commission  la  lieutenance  à 
Gaspard  de  l'avannes,  et  l'envoya  en  toute  hâte 
«bnire  les  révoltés.  La  dépédie  qui  fut  adre(:sée  à 
Tavannes,  sous  la  signature  du  roi,  est  trop  im- 
portante êi  trop  curieuse  pour  que  je  ne  la  repro- 
duise pas  ici  tout  entière.  Elle  est  datée  du  12  avril 
1559(1)  : 

«  Monsieqr  de  Tavannes,  j'ai  présentement  été 
»  aveili  par  le  sieur  de  Clermont ,  mon  lieutenant  au 
M  gouvernement  de  Daupbiné ,  en  l'absence  de  mon 
»  onde ,  ^.  de  Guise ,  des  rébellions ,  ports  d'annes 
»  et  autres  médianls  et mallieureux  actes  que  aucuns 
M  de  mes  sujets  dudit  pays  exécutent  de  jour  à  autre 
»  sous  couleur  et  prétexte  de  religion;  s'étant ,  à  ce 
n  qu'il  me  mande,  plus  de  trois  ou  quatre  mille  hom- 

(I)  Cette  dépêche,  jusqu'ici  inédite,  et  dont  je  dois  I9 
QOiTununlcatSoo  à  la  bienveillante  amiltédeM.  Louis  Paris, 
bihKotfac^ire  archivîstje  de  la  ville  de  Reims,  qui  en  a 
fait  récemitittit  l'heureuse  découverte,  est  destinée  à  faire 
inrtiie  4*aoe  tr^s-inpQrtaQtepabiiGatioa  dont  s*occape  co 
1^  DoiueDtiae  iaone  «t  lalMMWM  éradit. 


»  mes  de  leur  secte  mis  ensemble  Umt  à  Valeniteqii'à 
»  Romans  et  Montélimart,  où  ils  font  prècli^  publi-. 
»  quement  à  la  mode  de  Genève,  et  exercent  toutes 
»  les  autres  insolences  dont  ils  se  peuvent  ^v[^.  ^i 
»  pour  ce ,  M.  de  Tavannes,  que  vqus  ppuvez  sis^çx 
»  juger  à  qudle  conséquence  cela  tourneroit,  si  une  si 
»  grande  méchanceté  leur  étoit  longuement  permise  ; 
»  et  m'ayant  ledit  sieur  de  Clermont  fait  entendre 
»  qu'il  n  étoit  assez  fort  ni  accompagné  poqr  les  i^é- 
»  foire,  aussi  que,  quand  il  auroit  plus  de  moyens , 
»  je  doute  bien  fort  qu'il  s'en,pût  bien  aider  ;  à  cette . 
»  cause  j'ai  avisé,  pour  y  donner  quelque  ordre  et 
w  éteindre  un  si  grand  feu ,  vous  faire  présentenient 
»  celte  dépêche,  vous  priant,  monsieur  de  Tavan- 
»  nés ,  sur  tant  que  vous  désirez  faire  quf Iqqe 
»  diose  qni  me  soit  agréable ,  vouloû'  le  plus  promp- 
»  tement  qu'il  vous  sera  possible,  assembler  ks  for- 
»  ces  de  ma  gendarmerie  qui  sont  en  Bourgogne ,  et . 
»  avec  icelles  vous  acheminer  au  plutôt  que  pourrez 
»  en  Dauphiné,  afm  d'y  remédier  et  les  tailler  m 
»  pièces ,  si  vous  les  trouvez  encore  ensemble  à  vo- 
»  tre  arrivée ,  suivant  le  pouvoir  que  pour  cet  effet- 
n  je  vous  envoie  pour  commander  audit  pays  en 
»  l'absence  de  mondit  onde,  U.  de  Guise.  Et  d'au* 
»  tant  qne  je  m'assure  que  la  moitié  des  compagnies 
u  de  gendarmes  qui  sont  ordonnées  pour  demieurer 
»  en  votre  gouvernement ,  sont  de  cette  heure  en 
»  leurs  garnisons ,  ainsi  que  par  ci-devant  il  leur  a 
»  été  mandé,  je  ne  fais  doute  que,  prenant  avec 
»  vous  desdites  compagnies  ce  qu'il  vous  sembli^ra 
u  en  pouvoir  tirer  sans  laisser  votre  dit  gouverne^ 
»  ment  dégarni,  vous  ne  soyez  assez  fort  pour  les 
»  défeire  et  les  séparer  d'ensemble.  Toutefois ,  mpa* 
»  sieur  de  Tavannes,  s'il  vous  sembloit  ces  fprces- 
»  là  n'être  suffisanties,  vous  vous  pourrez  aider  des 
»  légionnaires  de  Daupbiné ,  lesquels  j'ai  donné 
»  charge  au  barpn  des  Adrets ,  qui  est  parti  depuis 
»  deux  ou  trois  jours ,  les  faire  tenir  prêts.  £t ,  sem* 
M  blablement,  vous  vous  pourrez  servhr  des  arriè- 
V  re»4)ans  dudit  pays,  que  vous  ferez  assembler 
»  pour  cet  effet,  si  yous  voyez  qu'il  en  spit  besoin.. 
»  Et  même  avertirez  )e  comt43  de  Tende  qu'il  ait  à 
»  vous  envoyer  quelque  force  de  son  côté ,  suivant 
M  ce  que  je  lui  écris  présentement.  J'entends,  s'i|  y 
D  avoit  apparence  que  ces  malheureux  séditieux 
»  vouhissent  persister  danç  leurs  folies.  Gar ,  pour 
w  vous  faire  entendre  quelle  est  en  cela  moi|  inten- 
»  tion ,  je  ne  désire  rien  plus  que  de  les  exterminer 
»  du  tout  et  en  couper  si  bien  la  racine ,  que  par  ci- 
»  après  il  n'en  soit  nouvdles.  A  qi|oi  je  vous  pri^, 
N  y  étant  arrivé ,  faU*e  si  bonne  diligence,  que  vous 
u  les  puissiez  cbâtier  comme  ils  méritent ,  sai^  avoir 
»  aucune  pitié  ni  compassion  d'eux ,  puisqu'ils  n'ont 
»  voulu  jouir  de  l'abolition  que  je  leur  avois  octroyée 
»  pour  les  fautes  passées.  Je  vous  envoie  des  lettres 
»  que  j'écris  à  ceux  de  ma  cour  de  parlement  dudit 
»  pays,  pour  vous  assister  et  secourir  en  tout  c^ 
»  qu'ils  pourront.  Or,  semblablement,  je  leur  maiide 
»  qu'ils  aient  k  députer  trois  ou  quatre  d'entre  eux 
N  pour  être  aupr^  de  vous ,  et  ksquds  je  veux  et 
n  entends  q4ji.e,  ven^  à  tpodier  eptre  v^  roffan^ 
9  gudques-utis  ite  lîes  malheureux  neMks ,  ils  leuir 
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kssmà  leur  procès  sommairement,  et  detdie  façon 
que  la  puiiition  puisse  promptemeat  s'ensuivre. 
Aussi ,  je  tous  enxcit  des  lettres  dont  le  nom  est 
en  blanc ,  et  lesquelles  vous  ferez  remplir  à  votre 
fantaisie ,  que  j'écris  aux  principaux  seigneurs  et 
gentilsbommesdttdit  pays,  à  cequ'  ils  aient  à  assem- 
bler leurs  voisins  et  à  vous  accompa^er  en  cette 
entreprise.  Vous  pourrez,  étant  par-delà,  juger 
ceux  qui  sont  dignes  de  les  recevoir,  et  que  vous 
penserex  vous  pouvoir  plus  servir  pour  cet  effet. 
Ne  vonlant  oublier  A  vous  dire  que  je  pense  que, 
quand  vous  laisserez  la  compagnie  de  mon  oncle, 
M.d'Âamale,  en  Bourgogne,  elle  pourra  suflire 
pour  maintenir  le  pays  en  paix,  où  je  m'assure  que 
M.  de  Yillefrancon ,  votre  frère  (4),  aura  de  son 
cdté  Toeil  ouvert  en  votre  absence.  Toutefois , 
vous  saurez  si  bien  et  dextrement  aviser  à  ce  qu'il 
sera  besoin  d'y  laisser,  que  je  m'en  remettrai  à 
vous ,  vous  priant  encore  un  tK)n  coup,  monsieur 
de  Tavannes ,  de  vous  retirer  incontinent  par-delà 
pour  me  y  foire  le  service  tel  et  si  grand  que  je  me 
suis  toujours  promis  de  vous,  et  que  par  expé- 
rience vous  m'avez  fait  connaître.  Priant  Dieu , 
monsieur  de  Tavannes,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  dî^ne  irarde.  Écrit  à  Marmoutiers,  le  ^2*  jour 
d'avril  4550,  avant  Pâques. 

«  FUAKÇOIS.  » 


Gaspard  de  Tavannes  eut  la  sagesse  et  la  pru- 
dence de  ne  pas  se  conformer  à  ces  instructions 
cruelles.  A  peine  fut-li  entré  en  Danpbiné,  à  la  tête 
de  la  nolilesse  de  Bourgogne ,  que  les  factieux  sur- 
pris demandèrent  à  traiter  de  la  paix.  «  Le  sieur 
«  de  Tavannes,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  lescon- 
i>  noUsant  du  temps  de  la  guerre  du  roi  d'Espagne, 
»  se  moeque  d'eux  et  de  leur  religion ,  leur  fait 
»  avouer  que  c'est  pour  avoir  esté  désappointés 
»  qu'ils  ont  pris  les  armes;  il  leur  offre  des  grades, 

*  pensions  et  compagnies  de  la  part  du  Roy.  Mou- 

•  vans,  Montaub^n  et  autres  les  acceptent,  aban- 
»  donnent  les  manans,  posent  les  armes  et  promet- 
»  lent  de  servir  le  Roy.  »  Après  cela,  la  paciRca- 
tioQ  de  la  province  fut  Taffaire  d'un  coup  de  main. 
Gaspard  de  Tavannes  s'était  glissé  dans  Valence  et 
y  haranguait  le  peuple.  Un  bourgeois  le  pria  de 
sonir  pour  les  laisser  délibérer  librement.  Tavannes 
loi  répond  par  un  soufflet ,  le  menace  de  le  faire 
pendre ,  et  le  retient  prisonnier.  Le  peuple ,  que 
eet  acte  de  vigueur  étonne ,  ne  doute  pas  que  les 

(I)  Goitlaume  dé  Saulx,  seigneur  4e  Vitlefrancon , 
frire  alué  de  Gaspard  de  TaTannes,  s'était  de  boane 
bciire  adooné  à  l'étade  des  lettres;  mais,  appelé  à  gou- 
verner la  Boorgogoe  pendant  les  fréquentes  absences  de 
Tavaanes,  il  nfen  dé|iioya  pas  moins,  en  tonte  occasion , 
allant  dliâliiltté  qne  d'énergie.  C'est  lui  qoioût  Dijon  en 
état  de  défeoia  après  la  baUiUc  de  Saint  Quentin.  Il  fit 
abattre  l'église  diê  Sj^ist-Kicolas ,  dans  le  faubourg  de  ce 
nom  ;  mais  il  dédomipagea  la  ville  en  lui  doooaAt  la  cba- 
pelle  de  Saint-I^icolas  intrà  muros ,  qui  appartenait  à  $9 
l^miltt;  ii  fit  même  ^f^rawiïr  cette  chapelle ,  ^ui  devint 
noé  paraisse  ooosidéniUe,  et  ftatdétraftecnfln  pendant  la 
révolulioo. 


troupes  royales  ne  soient  là  toutes  prêtes  à  appuyer 
leur  général  ;  chacun  se  retire  dans  sa  maison ,  e( 
Tavannes  prend  aussitôt  possession  de  la  ville. 

De  retour  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne^ 
Gaspar4  de  Tavannes  resta  fidèle  à  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  s'était  tracée.  Il  ne  concéda  rien  aux 
Gui^ ,  et  ne  cessa  pas  un  instant  d*étre  du  seul 
parti  du  roi.  Avant  lui ,  les  lieutenants ,  dans  les 
provinces ,  obéissaient  à  l'impulsion  donnée  par  les 
gouverneurs  auxquels  ils  rendaient  compte  II  les 
mit  hors  de  page ,  suivant  Texpression  de  l'auteur 
des  Mémoires.  «  Il  disposa  de  tout  sans  avertir  le 
•  duc  d'Aumale.  »  Cette  indépendance  qu'il  s'était 
faite ,  lui  permit  d'agir  suivant  les  circonstances  et 
de  braver  le  mauvais  vouloir  des  factions ,  déclarant 
hautement  que  son  unique  but  était  de  conserver  la 
province  au  roi  pour  la  lui  rendre  quand  il  serait 
majeur.  Il  la  poussa  même  jusque-là  que  de  refuser 
aux  ordres  de  la  cour  l'obéissance  qu  il  n'accordait 
plus  à  ceux  du  gouverneur.  Le  système  de  bascule, 
auquel  Catherine  de  Médtcis  fut  trop  souvent  forcée 
d'avoir  recours,  ne  convenait  point  an  caractère! 
franc  et  résolu  de  Gaspard  de  Tavannes.  Il  disait 
que  rovloir  maintenir  la  paix  par  la  division  ^  c'é- 
tait vouloir  faire  du  blanc  avec  du  iiotr.  Il  prit  sur 
lui  d'empêcher  la  publication  de  Tédit  de  janvier 
^562  dans  toute  l'étendue  de  son  gouvernement. 
Ardent  adversaire  des  protestants ,  il  les  força  con- 
stamment à  la  soumission  ;  mais,  en  même  temps , 
il  les  protégea  contre  les  ressentiments  des  catholi- 
ques, et  maintint  ainsi  la  tranquillité  dans  la  pro- 
vbice. 

Toujours  mécontent  de  la  politique  de  la  pour 
envers  les  huguenots,  il  ne  permit  pas  davantage, 
en  Bourgogne,  l'exécution  du  traité  conclu  à  Ani- 
boise  (4563),  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise 
devant  Orléans;  et ,  enfin ,  il  en  vint  à  organiser  à 
Dijon  la  confrérie  du  Saint-Esprit ,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  ne  dura  qu*autant  de  temps  qu  il  resta 
dans  la  province*  Presqu  abandunné  par  la  cour  et 
livré  à  ses  seules  ressources,  il  défendit  avec  succès 
la  paix  de  son  gouvernement  à  la  foi^  contre  k^ 
protestants  du  dedans  et  contre  ceux  du  dehors. 

Les  chefs  des  deux  maisons  rivales  de  Guise  et 
de  Montmorency  n'étaient  plus.  Catherine  de  Médi- 
cts,  peut-être  conseillée  par  Gaspard  de  Tavannes^ 
résolut  de  profiler  de  Toccasion  pour  remeitre  le^ 
affaires  aux  maias  des  princes  ses  enfants  ;  elle 
créa  le  duc  d'Anjou  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  il  fallait  à  Tinexpérience  du  jeune  prince  le 
concours  d'un  guerrier  célèbre  et  dont  la  fidélité  ne 
se  fiH  jamais  démentie.  Gaspard  de  Tavannes  fui 
choisi.  Catiierine  de  Médicis  ne  lui  avait  jamais  su 
mauvais  gré  de  sa  conduite  indépendante  dont  elle 
comprenait  tous  les  avantages  pour  Ja  royauté, 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  discordes  civiles. 
Elle  se  rappelait  d'ailleurs  qu'à  une  autre  époque  il 
avait  écoulé  ses  plaintes  contre  ia  dudiesse  de  Ya- 
lentînois,  et  que  même,  poussant  jusqu'à  un 
étrange  excès  Tardeur  de  son  zèle ,  il  lui  avait  offert 
de  couper  le  nez  à  la  favorite ,  disant  que  c*étak  le 
,  moyen  ie  plus  sûr  de  guérir  Henri  If  de  sa  fatale 
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passion.  Elle  avait  entendu ,  en ^564 ,  à  Dijon,  Gas- 
pard de  Ta  vannes  dire  au  roi,  en  mettant  la  main  sur 
son  cœur  :  «  Sire ,  ceci  est  à  vous.  •>  Puis  la  portant 
sur  son  épée  :  «  Et  voici  de  quoi  je  puis  vous  servir.  »  ' 
Elle  pensait  avec  raison  qu'on  pouvait  se  confîer  à 
rhonime  dont  le  cœur  avait  su  trouver  ces  belles  et 
énergiques  paroles. 

Gaspard  de  Tavannes  avait  alors  cinquante-neuf 
ans:  il  parut  peu  flatté  de  la  fortune  qui  venait  ainsi 
le  cherclier  dans  sa  vieillesse,  a  II  dit  qu'à  bon  che- 
i>  val  il  ue  faut  point  d*éperon;  et  toutefois  (consi- 
»  dérantsonâge)  que  c'éloit  moutarde  après  disner, 
»  qu'il  ne  pouvoit  jouir  de  ces  faveurs.  »  Cependant 
il  se  garda  bien  de  refuser. 

C'était  une  guerre  qu'on  lui  promettait,  et  il  ac- 
ceptait la  guerre,  mais  franche  et  loyale.  Par  son 
conseil ,  le  roi  fit  publier  ledit  de  Lonjumeau  (1 568) , 
par  lequel  il  promettait  protection  aux  huguenots 
non  factieux  et  ne  portant  les  armes.  Cet  édit  rédui- 
sit considérablement  les  forces  des  chefs  du  parti;  la 
paix  semblait  assurée;  mais  Catherine  deMédicis 
s'était  bien  promis  d'en  profiler  pour  retourner 
contre  les  protestants  les  trahisons  dont  ils  avaient 
donné  l'exemple ,  et  mettre,  par  un  seul  coup,  fin  à 
la  guerre  civile.  Elle  adressa  verbalement  à  Gaspard 
de  Tavannes  Tordre  d'attaquer  les  reistres  qui  se 
retiraient  en  Àllemasrne  par  la  Bourgogne.  Celui-ci 
refusa,  «  sachant,  dit  Tauteur  des  Mémoires,  que 
»  cette  action  sans  guerre  ouverte  étoit  sujette  à 
»  désaveu ,  dont  le  mal  pourroit  retomber  sur  lui 
»  comme  infracteur  de  paix,  et  avoir  les  princes  du 
i»  sang  pour  ennemis.  »  Il  refusa  encore,  par  les 
mêmes  motifs,  de  s'emparer  par  surprise  du  prince 
de  Condé,  qui  s'était  retiré  au  château  de  Noyers , 
sur  les  confins  de  la  Bourgogne.  Il  lui  fit  au  con- 
traire donner  à  entendre  qu  il  agirait  sagement  de 
chercher  un  asile  plus  sur.  Le  prince  de  Condé,  en 
effet,  se  réfugia  dans  La  Rochelle. 

Les  chefs  du  parti  protestant  avertis  par  cette 
double  tentative,  la  guerre  recommença.  C'est  alors 
que  Gaspard  de  Tavannes ,  prenant  réellement  pos- 
session de  l'emploi  qui  lui  avait  été  confié ,  fit,  sous 
le  nom  du  duc  d'Anjou ,  cette  campagne  justement 
célèbre  de  4569,  ou  les  huguenots  furent  battus 
deux  fois  en  bataille  rangée  par  les  troupes  royales , 
à  Jarnac  et  à  Moncontonr.  On  hra  avec  intiTét , 
dans  les  Mémoires ,  le  récit  très-détaillé  des  opéra- 
tions militaires ,  écrit  par  Gaspard  de  Tavannes  lui- 
même.  C'est  incontestablement  au  zèle,  au  talent, 
au  courage  de  ce  général ,  que  la  France  royaliste 
et  catholique  dût  ces  deux  grandes  victoires.  Gas- 
pard de  Tavannes  y  déploya  la  plus  grande  activité, 
la  plus  constante  énergie,  et  se  montra  digne  d'être 
le  rival  heureux  de  Coligny.  Il  avait  contre  lui  et 
les  cabales  des  courtisans ,  et  les  intrigues  des  par- 
tis ,  et  la  jalousie  des  généraux,  et  la  mollesse  du 
duc  d'Anjou.  Il  triompha  de  tout  par  Timpétuosité 
de  son  caractère  et  par  la  puissance  de  sa  volonté. 
«  Il  faisoit  lever  forcément  M.  d'Anjou ,  dit  l'auteur 
»  des  Mémoires;  il  lui  reprochoit  s'il  n'avoit  honte 
»  que  six  mille  hommes  lattendissent  devant  son 
)»  logis;  il  le  contraignoit  d'être  soldat  contre  son 


»  natorel.  •  Je  dois  dire  ponriatii  que  Gaspard  de 
Tavannes ,  dans  la  partie  de  sa  narration  qoi  lions  a 
été  conservée ,  Goillanme  de  Tavannes,  dans  ses 
Mémoires^  Ui^sentan  dac  d'Anjoa  la  part  de  gloire 
qu'il  avait  justement  acquise. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  poursuivait  avec 
adresse  et  persévérance  son  projet  de  relever  sa 
maison ,  abaissée  depuis  la  mort  dn  grand  duc  de 
Guise ,  étant  parvenu  à  exciter  la  jalousie  dn  rot 
contre  son  frère,  la  victoire  de  Monoontour  ne  fut 
pas  poursuivie  avec  la  fermeté  et  Tactivité  c<mvena- 
blés.  Gaspard  de  Tavannes  vit  ses  conseils  méprisés  ; 
il  demanda  alors  son  congé ,  avec  tant  d'instances , 
qu'il  l'obtint ,  et  aussitôt  il  quitta  Tarmée.  Poor  se 
rendre  en  Bourgogne ,  il  passa  par  Paris ,  où  il  reçut 
des  citoyens  ,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  tout  l'hon- 
neur accoutumé  à  faire  au  sauveur  de  la  France. 
Les  magistrats  municipaux  lui  firent  don  d'un  vase 
ef  d'un  bassin  aux  armes  de  la  ville.  On  peut  voir 
par  là  quels  étaient,  dès  cette  époque,  les  senti- 
ments religieux  de  la  population  parisienne,  dans 
quelle  irritation  la  jetaient  les  révoltes  des  hugue- 
nots. Déjà  elle  s'attachait  énergiquement ,  malgré  la 
cour ,  aux  fermes  soutiens  du  catholicisme ,  et  elle 
s'empressait  de  les  consoler  de  leur  disgrâce  par  ses 
bruyantes  acclamations.  Après  cela,  il  ne  fallait 
pas  de  bien  grands  efforts  pour  lui  rendre  suspect 
le  roi  lui-même  et  l'entraîner  à  la  rébellion. 

Arrivé  à  ce  haut  degré  de  popularité  et  de  gloire, 
Gaspard  de  Tavannes  ne  pouvait  plus  être  oublié 
même  dans  sa  retraite.  Les  yeux  de  la  cour  et  sur- 
tout ceux  de  Catherine  de  Médicis  étaient  toujours 
tournés  vers  lui.  Par  lettres- patentes  du  28  novem- 
bre 4570,un  cinquième  office  de  maréchal deFrance 
fut  créé  spécialement  pour  le  vainqueur  de  Jarnac 
et  de  Moncontonr ,  avec  la  clause  expresse  que 
cet  office  0  seroit  et  demeureroit  supprimé  après  le 
»  décès  du  sieur  de  Tavannes,  ou  après  qu'il  auroit 
»  été  pourvu  de  l'un  des  quatre  autres  états  de  mar 
tt  réchal  de  France  si  aucun  venoii  à  vaquer  durant 
«  sa  vie.  »  Le  maréchal  de  VieiUeville  étant  mort 
l'année  suivante,  Gaspard  de  Tavanneseutsa  charge. 
De  ce  moment  il  exerça  une  grande  influence 
dans  le  conseil  du  roi.  Lorsqu*aprèsla  paix  de  4570, 
l'amiral  de  Coligny  vint  à  la  cour ,  suivi  des  prin- 
cipaux cliefs  protestants,  les  Guise,  dont  l'alné  était 
jeune  encore ,  se  retirèrent  ;  et  Gaspard  de  Tavan- 
nes resta  seul  pour  balancer  la  puissance  du  nouveau 
favori  de  Charles  IX.  On  le  voit  mêlé  à  toutes  les 
affaires ,  de  la  guerre ,  des  finances ,  de  la  politique. 
Partout  il  parle  avec  fermeté,  avec  liberté.  Il 
s'oppose  énergiquement  à  la  guerre  de  Flandre, 
exhorte  le  duc  d'Anjou  à  refuser  la  main  d'Elisa- 
beth d'Angleterre;  en  im  mot,  s'attache  à  déjouer 
tous  les  projets,  à  tromper  toutes  les  ruses  de  l'ami- 
ral. Sa  maxune  d'état,  celle  qu'il  répétait  sans 
cesse  à  Charles  IX ,  était  qu'il  fallait  écarter  égale- 
ment des  charges  et  honneurs  les  Guise  et  les 
Montmorency.  C^est  pourquoi  il  ne  voulait  pas 
que  le  duc  d'Anjou  quittât  la  France.  Sa  pensée 
secrète  était  d'opposer  les  droits  du  prince  aux  pré- 
tentions des  deux  maisons  rivales. 
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L*aateiir  des  MèmMren  raconte  à  cette  occasion, 
que  ramiral  de  Goligny  Toulat  entreprendre  un  jour 
twrlaviede  Gaspard  de  Tavannes.  «  L'amiral ,  » 
dh-il,  t  veat  one  querelle  d'Allemand;  couduit  le 
I  sienr  de  Tavannes  en  disconrs  hors  la  ville  et  dit  : 
»Qai  empêche  la  guerre  d'Espagne,   n'est  bon 

>  françois  et  a  une  croix  rooge  dans  le  ventre... 
»  Le  sieur  de  Tavannes,  connaissant  le  péril  où  il 
B  est,  s'aide  de  sa  surdité.  Sans  les  offenser  ni  se 
»  montrer  timide ,  avec  prudence  se  décharge  d'eux  ; 
H  soudain  diangent  de  résolution  de  le  tuer,  et  le 
»  laissent  retourner  en  son  logis.  »  Cette  anecdote 
est  toutrà-fait  dans  les  mœurs  du  temps;  peut-être 
n'est-elle  pas  autant  dans  le  caractère  de  Gaspard  de 
Tavannes.  Mais  il  faut  savoir  que  Tavannes  n'avoit 
que  dix  hommes  de  sa  suite ,  tandis  que  Goligny  en 
avmt  quatre-vingts.  Quand  le  maréchal  fut  enGn  en 
sdreté  dans  sa  maison ,  ses  gens  lui  demandèrent 
s'il  avoit  entendu  les  paroles  de  l'amiral  :  «  Je  serois 

■  bien  sourd,  »  répondit-il.  «  Un  jeune  honune  s'y 
»  fût  perdu  ;  ils  ne  m'y  tiendront  plus.  » 

Gaspard  de  Tavannes  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  opposition  aux  desseins  de  Goligny.  Il 
faut  lire  dans  les  Mémoires  les  notes  qu'il  remit  an 
conseil  sur  les  questions  qui  s'y  débattaient.  Ayant 
appris  do  roi  lui-même  que  l'amiral  offrait  dix  mille 
hommes  pour  la  guerre  de  Flandre  :  «  Sire ,  »  dit 
Gaspard  de  Tavannes,  «  celui  de  vos  sujets  qui 
9  vous  porte  telles  paroles ,  vous  lui  devez  faire 
»  trancher  la  tête.  Gomment  vous  offre-t-irce  qui 
»  esta  vous?  c*e8t  signe  qu'il  les  a  gagnés  et  cor- 

>  rompus,  et  est  chef  de  parti  à  votre  préjudice.  Il 
»  a  rendu  ces  dix  mille  vos  sujets  à  lui  pour  s'en 

■  servir  an  besoin  contre  vous.  » 

Gependant,  au  milieu  des  solennités  et  des  fêtes 
auxquelles  avaient  été  conviés  les  chefs  protestants, 
les  intrigues  s'agitaient  avec  une  incroyable  activité. 
Catherine  de  Médicis ,  effrayée  de  Tascendant  que 
Goligny  avait  pris  sur  le  roi ,  craignant  de  voir  se 
relever  la  domination  de  la  maison  de  Montmorency 
avec  le  double  caractère  d'une  réforme  religieuse 
et  d'une  faction  politique,  finit  par  abandonner  l'a- 
miral an  duc  de  Guise,  qui  voulait  venger  sur  lui 
la  mort  de  son  père.  Goligny  est  blessé  d*on  conp 
d*arquebuse  aux  deux  bras;  on  peut  dire  de  cet 
assassinat,  que  de  lui  naquit  la  pensée  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Le  danger  auquel  Catherine  de  Médicis  s'était 
flattée  d'échapper,  n'en  était  devenu  au  contraire 
que  plus  pressant.  Goligny  menaçait  ;  les  huguenots 
s'assembliaient  et  préparaient  leurs  armes;  la  guerre 
semblaient  encore  une  fois  inévitable.  Gaspard  [de 
Tavannes ,  appelé  au  conseil  secret  qui  devait  dé- 
cider ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette  grave  occur- 
rence, approuva  le  projet  de  tuer  les  chefs  dti  parti 
mats  les  chefs  seulement.  Il  refusa  constamment  de 
laisser  envelopper  dans  le  massacre  le  roi  de  ISa- 
varre  et  leprince  deCondé,  parce  qu'ils  étaient  trop 
jeunes,  le»  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
Damville parce  qu'ils  étaient  innocents.  Pour  lui, 
il  s'agissait  moins  de  protestants  que  de  factieux.  II 
ne  pensait  pas  à  sauver  la  religion  catholique,  mais 


à  préserver  Télat  de  la  guerre  civile.  Parmi  les 
conseillers  de  Catherine  de  Médicis ,  il  en  était  qui 
n'avaient  guères  d'autre  but  que  de  s'emparer  des 
états  et  charges  des  victimes  qu'ils  désignaient  aux 
assassins;  d'autres  aspiraient  à  satisfaire  leurs 
haines  et  leurs  vengeances.  Mais  on  peut  affirmer 
hardiment  qu'aucun  ne  songea  à  se  constituer  le 
champion  de  l'église.  C'est  une  vérité  qu'au  XVï« 
siècle  il  n*y  avait  de  religion  que  dans  le  peuple. 
Jamais  les  seigneurs  et  les  grands  n'ont  été  plus 
près  de  l'athéisme  qu'à  cette  époque. 

Il  ne  faut  pas  croire  ce  que  dit  Brantôme ,  que 
Gaspard  de  Tavannes  courait  par  les  rues,  l'é- 
pée  à  la  main,  criant  :  «  Saignez ,  saignez  :  les  mé- 
tt  decins  disent  que  la  saignée  est  aussi  bonne  en 
»  tout  ce  mois  d'août  qu'en  mai.  »  Gaspard  de  Ta- 
vannes était  ardent  ennemi  de  la  fédération  hugue- 
notte,  mais  ennemi  franc  et  loyal.  On  se  rappelle 
qu'il  fut  rinstigateur  de  l'édit  de  Lonjumeau ,  qui 
«  mit  différence  entre  les  rebelles  et  hérétiques.  » 
Lorsque  Catherine  de  Médicis  lui  ordonna  d'arrê- 
ter le  prince  de  Condé ,  malgré  la  paix ,  il  écrivit 
à  la  reine  :  «  S'il  plaît  à  votre  majesté  de  décla- 
»  rer  la  guerre  ouverte ,  je  lui  ferai  voir  conune  je 
»  sais  la  servir.  »  Sur  la  nouvelle  que  Maurevel  avoit 
assassiné  le  maréchal  de  Mouy ,  il  se  contenta  de 
dire  :  «  Cela  mérite  la  corde.  »  b'il  consentit  au  mas- 
sacre des  principaux  chefs  de  la  faction  protestante, 
c'est  qu'il  le  jugea ,  suivant  l'expression  de  l'auteur 
des  Mémoires ,  un  coup  de  nécessité ,  ajoutant  qu'il 
devait  être  franc  de  tout  autre  blâme.  Chargé  de 
rétablir  l'ordre  après  le  massacre ,  il  s'y  employa 
avec  la  plus  grande  activité  ;  et  s'il  n*y  réussit  qu'à 
grand'  peine ,  c'est  qu'il  n'est  jamais  facile  d'enchaî- 
ner les  passions  du  peuple  quand  une  fois  on  les  a 
excitées. 

Les  protestants ,  consternés  d'abord ,  se  rassurè- 
rent biei^tôt  quand  ils  virent  Catherine  de  Médicis 
entrer  en  négociations  avec  eux.  Ils  prirent  les  ar- 
mes ,  tinrent  la  campagne  en  Languedoc ,  et  se  for- 
tifièrent dans  La  Rochelle,  Sancerre  et  Montauban. 
Gaspard  de  Tavannes,  qui  était  alors  l'homme  le  plus 
éminent  du  conseil ,  fit  résoudre  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ,  consentit  à  celui  de  Sancerre ,  et  ne  put  em- 
pêcher que  le  maréchal  de  Damville  fût  envoyé  dans 
son  gouvernement  du  Languedoc  contre  les  hugue- 
nots. Il  obtint  que  le  duc  d'Anjou  serait  chargé  du 
siège  de  La  Rochelle  ;  il  devait  servir  sous  ce  prince. 
Il  partit  en  effet,  quoique  malade;  mais  n'ayant  pu 
résister  aux  fatigues  de  la  route ,  il  fut  contraint  de 
se  faire  transporter  dans  son  château  deSuUy ,  où  il 
mourut  le  ^9  juin  4S73. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  reçu  le  gouver- 
nement de  la  Provence  et  ramlrauté  des  mers  du 
Levant.  Voici  dans  quelle  circonstance.  Le  comte  de 
Tende  venait  de  mourir  :  le  roi  et  la  reine-mère  con- 
sultèrent Gaspard  de  Tavannes  sur  le  choix  du  per- 
sonnage qu'ils  devaient  pourvoir  des  charges  du 
comte.  «  Donnez-les,  répondit-il,  à  un  homme  de  bien, 
»  lequel  ne  dépende  que  de  vous.  »  Le  même  jour , 
te  roi  et  la  reine-mère  le  firent  appeler  et  lui  dirent  : 
«  Nous  avons  suivi  votre  conseil  et  donné  le  gonver- 
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n  nemeni  de  Provence  à  un  homme  de  la  condition 
«que  TOUS  avez  conseillé ,  et  qui  est  vous.  —  Je  fais 
«autant  pour  vous  de  Taccepteri  répliqua-t-U,  étant 
»  tel  que  je  vous  suis ,  que  vous  faites  pour  moi  de 
H  liie  le  donner.  »  Il  y  avait  un  sens  profond  caché 
sous  cette  boutade  orgueilleuse;  gens  qui,  si  nous 
en  croyons  Peiitot,  ne  fut  pas  comprb  delà  reine, 
et  que  Petitot  lui-môme  n'a  pas  compris.  Gaspard 
dé  Tavanhes  vooloit  dif-eque  $11  n'avait  pas  accepté 
te  gouvernement  de  la  Provence,  cette  cliarge  si  im- 
poHante  sérail  échue  inévitablement  ou  ^  un  indigne 
favori ,  ou  à  un  homme  qui  se  serait  plus  préoccupé 
de  ses  ankires  que  des  affaires  du  roi.  L'événement 
n'a  pas  tardé ,  en  effet ,  à  justifier  sa  pensée  ;  à  sa 
mort  le  comte  de  Retz  fut  nommé  gouverneur  de 
Ph)vence.  C^est  de  ce  comte  que  Gaspard  de  Ta- 
vannes  disait  :  «  S'il  a  Tétai  de  maréchal  de  France, 
»  ]e  donnerai  le  mien  à  mon  valet.  »  Telle  était  alors 
la  triste  et  difficile  position  de  Charles  IX,  qu'il  n'a> 
vait  pas  atiprës  de  lui  un  seul  personnage  de  quel- 
que valeur,  qui  fût  Ubrede  tout  engagement  départi. 

Si  Catherine  de  Médicis  ne  comprit  pas  la  portée 
des  paroles  de  Gaspard  de  Tavannes,  au  moins  eût- 
elle  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  offenser.  Le  maré- 
dial,  averti  par  le  prince  de  Condé,  qu'on  avait  dis- 
tirait  du  gouvernement  de  Provence  Tamiraoté  des 
mers  du  Levant  ^  retourna  auprès  du  roi  pour  lui 
rendre  sa  charge ,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  de  ca- 
saque sans  manches.  Mais  au  lieu  de  recevoir  une 
démission  si  brusquement  offerte,  le  roi  et  la  reine- 
mère  lui  donnèrent  l'amirauté. 

Petitot  dit ,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  Gas- 
pard de  Tavannes,  que  le  confesseur  du  maréchal  lui 
ayant  parlé  delaSaInt-Barthélemi,  celui-ci  répon- 
dit que  «  ce  coup  d  état  avoit  été  exécuté  contre  des 
»  rebelles  qui  s'étoient  précipités  à  leur  malheur  ; 
»  malgré  que  leurs  majestés  en  eussent.  «  11  y  a  là 
une  citation  Inexacte  des  Mémoires.  Le  vicomte  de 
Tavannes ,  racontant  les  derniers  momaits  de  son 
père ,  a  éciit  :  •  Il  se  confessa  sans  faire  mention 
N  d'avoir  adhéré  au  conseil  de  la  Saint-Barthélémy 
)»  contre  des  rebelles  qui  s'étoient  précipités  à  leur 
u  knalheur,  malgré  que  leurs  majestés  en  eussent.  » 
Ce  sont  donc  les  paroles  du  vicomte,  que  Petitot 
prête  tfu  maréchal. 

a  Si  ses  conseils  eussent  été  suivis ,  ou  que  sa  ma- 
»  ladie  on  sa  mort  ne  fât  intervenue ,  dit  encore  le 
»  vicomte  de  Tavannes,  llmettoit  fin  aux  guerres , 
»  et  donnoit  repos  à  la  France ,  qu'il  eût  exemptée 
»  du  prétexte  de  la  ligue  des  catiioliqnes.  »  Ce  juge- 
ment peut  être  accepté  sous  la  réserve  des  intrigues 
de  cour.  Il  est  certain  que  Gaspard  de  Tavannes 
était  seul  capable  de  mener  à  bien  le  siège  de  La 
Rochelle.  Seul  il  avait  assez  d'autorité  auprès  du  roi 
et  du  peuple ,  pour  résister  aux  broutlleries  des 
courtisans  et  aux  cabales  des  partis. 

Gaspard  de  Tavannes  fut  plus  grand  que  sa  re- 
nomm(^e.  Assez  homme  de  bien  pour  se  placer  en 
dehors  de  tous  les  partis ,  assez  habile  et  assez  ferme 
^ur  se  maintenir  dans  cette  position  si  difHcile,  que 
^s  rois  eux-mêmes  s'en  sont  laissé  précipiter  par 
les  passions  du  temps,  les  partis  nel'om  point  exaHé; 


et  l'histoire ,  qm  ip'est  le  pliia  aoiifeiil  que  l'échu  de 
leurs  diafits  de  joie  on  de  douleur ,  Ta  pour  ain«  dire 
méconnu.  C'était  pourtant  l'un  des  pins  grands  liom- 
mes  de  guerre  du  XVl*  siècle ,  un  des  politiques  les 
plus  sensés ,  un  des  plus  remarquables  caractères. 

Les  Mémoires  que  son  fils  nous  a  transmis,  sont 
an  nombre  des  mémoires  de  l'époque  qu'il  Importe 
le  plus  de  consulter.  11  est  heureux  que  le  vicomte 
de  Tavannes  nous  ait  conservé  les  souvenirs  du  seul 
capitaine  peut-être  qui ,  aussi  étranger  aux  Guise 
qu'aux  Montmorency  et  aux  Châtillon,  ait  exercé 
une  puissante  influence  dans  les  conseils  du  roi  au 
commencement  des  guerres  de  religion. 

«  J'ai  vu ,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  j'ai  an  partie 
»  des  faits  de  M.  de  Tavannes ,  mon  père,  non  du 
»  tout  par  lui ,  qui,  à  la  forme  desanciens  françois, 
»  s'employoït  à  faire ,  non  à  dire  ;  si  peu  curieux  de 
»  vanité,  qu'il  a  refusé  des  mémoires  à  œux  qui 
»  vouloient  ;  disoientnls ,  immortaliser  son  nom.  • 
Le  vicomte  de  Tavannes  avait  dix-huit  ans  quand 
son  père  mourut.  Il  avait ,  par  conaéquenl ,  été  té- 
moin des  actes  des  demiènss  années  de  la  vie  du 
maréchal ,  c'est-â-dire  de  celles  pendant  lesquelles 
le  marédialeut  la  plus  grande  part  aux  aCTaîres  dii 
royaume.  Peutrètre  même  reçut-il  la  confidence  de 
quelques-uns  de  ses  desseins;  car  il  nous  apprend 
que  plusieurs  fois  il  dnt  écrire  à  son  père  pendant  k 
siège  de  La  Rochelle.  Il  joua  d'aiilenrs,  d'assez 
bonne  heure ,  un  rôle  dans  les  scènes  de  la  politique, 
pour  ^  trouver  en  relation  et  avec  les  amis  et  avec 
les  adversaires  de  Gaspard  de  Tavannes.  Enfin,  oi 
ce  temps-là  les  traditions  se  conservaient  aisément 
dans  les  grandes  fandlles.  C'était  nn  des  avanti^es 
du  patronage  qu'elles  exerçaient  autour  d'elles. 

Le  vicomte  de  Tavannes  continua  l'illuâtrttioa 
que  le  maréchal  avait  donnée  à  sa  maison.  Il  fut  lat> 
même  un  homme  de  guerre  savant  et  habile.  Noos 
avons  vu  quelle  estime  Henri  IV  làdsait  de  ses  talenis 
et  de  son  courage.  Il  devait  être  un  desdouie  cMs 
de  l'expéditioa  que  le  duc  de  Guise  voulait  conduire 
en,  Angleterre  pour  délivrer  Marie  Staait  des  fers 
d'Ëlizabetli.  Quand  le  due  de  Itfayenne  conçut  le 
projet  d'une  entreprise  sur  Gênes ,  ou  l'appelait  wie 
partie  du  peuple ,  il  choisît  le  vicomte  de  Tavamics 
pour  un  de  ses  compagnons.  Le  vicomte  «  avoit  Uix 
i»  plusieurs  inventions  tant  pour  les  viUes  que  pour 
»  la  campagne...  des  bois  se  tirant  comme  un  rideau 
n  qoand  on  veut  donner  à  la  brèche...  des  ponts  de 
»  quarante  pieds,  qui  se  jettent  en  dépit  des  asôé- 
»  gés...  des  pièces  pour  servir  dans  les  escadrons^ 
»  qui  tirent  sans  être  besoin  d'ôier  les  chevaux... 
»  un  rang  de  vingt  chevaux  maillets ,  portant  des 
M  fauconneaux ,  avec  des  soldats  stu:  lesdits  cbevanx, 
tt  lesquels,  découverts  du  premier  rang,  peuvent 
»  tirer  dans  les  escadrons  sans  tourner...  un  lerraiu 
»  flanqué  de  doubles  bastions  au  miHeu du  fbaaé, 
»  pour  amollir  et  rendre  inutiles  les  batteries,  în- 
»  vention  que  maintenant,  en  1640,  le  duc  Mau- 
•  rice  passe  avoir  inventé ,  et  en  a  fait  £ùre  un  livre 
»  imprimé,  avecdes  i^ans  de  la  même  laçoB^pw  je 
»'  les  avois  dessinés.  • 

Nous  savons  que  le  vîcemlc4e  T^nMncs,  en- 
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thlné  liai*  les  ciHimbUMces ,  pat-  llticetlttode  de  la 

GiUqUèdb  irol  Hehri  lU ,  plus  pettt-éire  imeore  par 
liàUce  qhll  avait  contractée  atec  la  maison  de 
Gaise,  abandonna  la  ligne  de  conduite  qoe  son  père 
s'étaft  sàgiement  tracée ,  et  se  {eta  loàt  entier  dans 
la  ligue.  Ce  n'était  pourtant  pas  un  de  bes  ftirouches 
Kgueurè ,  qui  ne  voyaient  le  salut  de  la  k^gion  ca- 
tholique que  dans  rej^tehnination  des  protestants  ; 
encobs  moins  nh  de  ces  ligueurs  espagnols,  qui  n'a- 
vaient pin  hésité  à  vendre  la  couronne  de  France  à 
rnie  princesse  étrangère,  pour  écarter  iè  Béarnais.  Le 
vicomte  de  Tavannes  était  un  catholique  sincère, 
aussi  plein  de  foi  que  de  zèle,  et  qui  ne  voulait  pas 
antre  chose  que  fai  conservation  de  la  suprématie  du 
cathoficisme  en  France.  Pour  lui ,  il  n'y  avait  pas  de 
doute  que  la  rdigîon  catholique  lût  h  seikie  vérita- 
ble, n  fe  dit,  il  le  népète  dans  vingt  endroits  des 
Mémoires;  il  emploie  même  pour  le  prouver,  des 
argmnenis  qui  pouvaient  paraître  sérieux  dans  son 
temps ,  mois  auxquels  ks  événements  ont  donné 
d*édal^t8  démentis  dans  le  ndtre  :  par  exemple, 
U  trouve  une  preuve  de  l'excellence  du  catholicisme 
dans  cette  dramstanoe  que  les  Espagnols  ont  pu 
seuls,  an  seizième  siècle,  s'établir  solidement  l^n 
Amérique.  Le  vicomte  de  Tavannes  veut  que,  dans 
quelque  position  qu'on  se  trouve,  on  adresse  sa  pre- 
mière pensée  à  Dieu,  pensée  d'action  de  grâces  on  de 
résignation ,  de  joie  ou  de  repentir;  et  ce  qnll  con- 
seille aux  autres,  il  le  pratiquait  relîgieustm<rnt  pour 
lui-même.  Il  dit  quelque  part ,  avec  componction ,  à 
propos  des  foutes  qu'il  a  commises  à  la  guerre  :  «  Ces 
»  foutes  me  font  juger  que  mes  pédiés  ou  mon 

•  mauvais  ange  m'ont  v<rfé  une  grande  partie  de 

•  ma  bonne  fortune.  »  Toutefois,  son  zèle  pour  la 
religion  n'allait  pas  jusqu'à  soutenir  les  abus  qui 
pouvaient  s'êtue  glissés  dans  le  culte  ou  dans  la 
discipline.  Au  contraire ,  il  a  formulé  dans  les  Mè- 
motres  on  plan  de  réforme,  disant  quels  ordres  mo- 
nastiques H  fidlait  conserver ,  quels  il  foMait  suppri- 
mer. 

Il  a  défendu  la  religion  cathotiqne  par  les  armes , 
parce  que  les  huguenots  l'avalent  attaquée  par  les 
armes.  Aussi  voulaitHl ,  comme  son  père ,  qu'on  fit 
une  éU§6rmce  entre  ceux  qui  n'étaient  qu'héréti- 
ques et  ceux  qui  étaient  foctienx.  Il  a  pris  parti  pour 
fai  L^e  contre  le  roi,  parce  que  le  roi  ne  poursuivait 
pas  Irt  factieux  avec  assez  d'énergie,  •  Nos  premiers 
K  serments  sont  à  Dieu ,  dit-fl  ;  nos  seconds  aux  rois 
»  légiAnes  et  justes .  »  Il  pensait  qu  il  est  permis  de 
s'armer  poor  maintenir  la  religion  de  l'état,  mais 
non  poor  en  imposer  une  nouvdie.  An  reste,  il 
n'admettait  pas  qu'on  pât  forcer  les  hérétiques  à  la 
conversion  par  des  supplices.  Quoique  du  parti  de 
la  ligue  et  de  la  maison  de  Guise ,  dont  il  était  l'al- 
Ké,  îl  n'en  reconnaît  pas  moins  que  le  duc  de  Guise 
nMÙit  mis  à  la  solde  du  roi  d'Espagne.  «  L^Empe- 

•  reor  (Cliarles<}nint)  comprend  cette  fois ,  dit-il , 
»  qne  la  Ftance  ne  se  prend  que  par  la  France , 

•  gagnant  les  plus  grands  d'iceux ,  voie  luHH  e  de- 
»  fwfo  d»  roî  PAOippe  m  M.  de  Gaise.  •  n  était  de 
os  ligueon  dont  M.  de  Lezeau  a  ilit  qu'ils  se  por- 
tajoit  porernem  et  «in^pleaient  A  h  conaervatlon  de 


la  religion  éatholiqne  et  à  fai  destruction  des  Itérai- 
ques.  Ceux-là  n'étaient  ni  les  $erviUiir$  engagés  rt 
inièit$êé$  de  la  maison  de  Lorraine  «  ni  les  ennemis 
du  roi.  A  Ils  formoient  im  nombre  infini  quis'éten- 
»  doit  par  les  villes  et  provinces,  jusqu'au!  extré- 
»  mités  du  royaume  ;  c'étoient  euk  qui  donooient  le 
»  poids  au  parti ,  et  sans  lesquels  il  n'eôt  pas  été  au 
»  pouvohr  des  prince^  de  faire  aucune  entreprise.  » 

Le  vicomte  de  Tavannes  accepta  la  victoire  déli- 
nitive  de  Henri  IV  comme  le  jugement  dé  Dieu. 
•  Nous  avions,  dit-il,  toutes  les  bonnes  armes  et 
»  conseil  de  l'Europe ,  le  Roi  d'Espi^e ,  l'Italie , 
»  les  trois  quarts  de  France  pour  la  Ligue.  Il  nous 
i>  sembloit ,  et  le  publiions ,  que  nos  armes  mainte- 
«  noient  la  religion  catholique  avec  apparence ,  puis. 
»  que  nous  avions  un  Roy  hérétique.  Dieu  montre 
«  soudainement  qu'il  n'avoit  qne  faire  de  nos  forées 
»  pour  garder  sa  religion,  nous  met  en  pareille  cob- 
»  f  dsioii  que  la  tour  de  Babd  ;  d'un  hérétique  foit  nn 
»  roi  catliolique,  montre  que  tout  dépend  de  lui  ; 
»  les  mal  conseillés ,  les  foibles  ont  suppédité  tes 
1»  hrinles  et  les  forts.  Dieu  met  la  religion  entre  tes 
»  mains  de  ses  plus  grands  ennemis ,  qui  ne  se  doi- 
«  vent  glorifier  de  leurs  heureux  progrès,  lesquels 
»  doivent  éUne  attribués  aiix  péchés  et  ambition  des 
»  ligueurs.  » 

Dans  eette  disposition  d'esprit ,  le  vieomte  de  Ta- 
vannes aurait  été  un  fidèle  serviteur  d'Henri  IV  ;  et 
on  comprend  qu'il  ne  s'explique  pas  pourquoi  le  roi 
l'a  tenu  constamment  éloigné  des  emplois.  Il  est  cel*- 
lain  qu'on  ne  sannit  trop  s'étonner  que  Jean  de 
Saulx-Tavannes  et  surtout  GuiUaume,  qui  a  suivi 
pendant  toute  la  guerre  la  fortune  d*Henri  IV ,  aient 
été  laissés  dans  la  disgrace  par  ce  prince  qui  avait , 
avec  une  générosité  si  parfaite,  pautionné  à  ses  en* 
nemis.  Si  on  n'accepte  pas  les  raisons  qu'en  donne 
le  vicomte  de  Tavannes,  dans  les  Mémoifvs,  il  faoAv 
chercher  la  cause  de  cet  injuste  oubli  dans  des  hai  - 
nés  ou  des  rivalités  de  cour. 

Toujours  est-il  que  le  vicomte  de  Tavannes  se 
montra  très-impatient  de  néirt  employé  ni  sons  le 
règne  de  Benri  IV  ni  sons  celui  de  Loub  Xill.  11 
s'en  vengea  en  quelque  sorte  par  la  sévérité  de  «es 
jugements  sur  les  rois,  les  princes,  les  favoris,  les 
favorites,  sur  tous  ceux,  en  im  mot,  qui  eurent 
part  au  gouvernement  de  fa  France.  II  est  assez  re- 
marquable qu'il  n'ait  presque  rien  dit  de  défavom. 
ble  à  Chartes  IX.  S^tl  traite  le  phis  souvent,  avec 
une  excessive  rigueur  FVançois  l^^^*  et  Henri  I V ,  il  y 
a  en  lui  un  sentiment  d'équité  natureHe  qui  l'em- 
porteparfois  sur  l'aigreur  àtses  ressentiments,  et  le 
force ,  pour  ainsi  dire ,  de  reconnaître  que  ces  deux 
rois  ont  màiité  le  surnom  de  Grande  que  leur  donne 
la  postérité;  l'un  par  fa  magnanimité  de  son  carac- 
tère, l'autre  par  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
tous  deux  par  Ténergiede  leur  lutte  contre  Charles- 
Quint  et  contre  fa  ligue. 

Les  M^motffsont  un  ton  de  plainte,  une  conteur 
d'exagération ,  qui  n'échapperont  pas  au  ledeor  le 
plus  inattentif.  D'une  humeur  altière  connne  le  ma- 
rédial,  plem  de  fa  conscience  de  sa  supériorité,  le 
vicomte  de  Tavannes  ieim  de  mépriser  ce  qn'il  n'a 
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pn  obtenir  ;  il  ne  parle  qu'avec  dédain  des  faveurs  de 
la  cour,  qu*il  a  pourtant  sollicitées ,  ou  dont  il  a  exA- 
brassé  l^espérance  avec  joie.  «  J'ai  peint,  dit-il,  quel- 
»  que  part  dans  ma  galerie  ce  mot  :  C'est  honneur, 
»  cesi  état  de  n  avoir  en  ce  régne  ni  charge  ni  élai.  » 
Et  ion  se  rappelle  Tempressement  avec  lequel  il  ac- 
cepta de  Marie  de  Médicis,  peut-être  au  moment 
même  où  il  peignait  ce  mot ,  la  promesse  de  Télat  de 
maréchal  de  France.  Il  philosophe  très-chrétienne- 
ment sur  le  mépris  des  grandeurs  de  la  terre  ;  mais 
sa  philosophie  s'exprime  trop  souvent  avec  une  amer- 
tume qui  révèle  un  cœur  moins  détaché  que  mécon- 
tent ,  moins  résigné  qu'ulcéré. 

J'ai  dit  que  le  vicomte  de  Tavannes  a  écrit  sous 
rinspiration  d'une  double  pensée  :  rendre  à  la  mé- 
moire de  son  père  un  témoignage  qui  lui  a  été  dénié 
par  les  annalistes  du  XVP  siècle ,  surtout  par  les 
écrivains  protestants  ;  laisser  à  ses  enfants  de  sages 
exhortations  et  d'utiles  conseils.  H  a  donc  jeté  à  tra- 
vers ses  récits  historiques  de  nombreuses  disserta- 
tions sur  des  sujets  de  toutes  sortes ,  sur  l'éducation 
des  enfants  des  gentilshommes ,  sur  l'excellence  du 
catlioltcisme,  sur  les  nations  les  plus  guerrières ,  sur 
les  systèmes  militaires,  sur  les  alliances ,  sur  les  con- 
ditions à  observer  dans  le  mariage,  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  les  guerres  civiles ,  etc.  C'est  dans  ces 
dissertations  c|o^il  lui  arrive  quelquefois  de  parler  de 
lui-même ,  de  citer  son  propre  exemple  à  l'appui  des 
considérations  politiques  ou  morales  auxquelles  U  se 
livre.  «  Et  y  ai  entremêlé ,  dit-il,  aucunes  fois  quel- 
w  que  chose  de  moi-même  plus  à  ce  que  vous ,  mes 
»  enfants  et  neveux ,  suiviez  ou  évitiez  la  bonne  ou 
»  mauvaise  fortune ,  que  pour  louange  que  je  dé- 
»  sire,  u 

Ainsi ,  il  y  a  deux  parties  à  considérer  dans  les 
Mémoires  :  la  partie  historique,  et  la  partie  que  j'ap- 
pellerai philosophique,  faute  de  trouver  un  autre 
nom  qui  y  soit  plus  applicable.  Quoique  mêlées  et 
enchevêtrées  ensemble  dans  la  contexture  de  l'œu- 
vre ,  il  faut  pourtant  les  distinguer  pour  les  appré- 
cier convenablement. 

La  partie  historique  est  sans  contredit  la  plus  im- 
portante et  la  plus  remarquable.  L'ordre  chronolo- 
gique n'y  est  assez  exactement  suivi  que  depuis 
François  l*^'  jusqu'à  la  On  du  règne  de  Charles  IX, 
c'est-à-dire ,  pour  ce  qui  concerne  le  maréchal  de 
Tavannes.  Sur  les  règnes  de  Henri  III ,  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII ,  on  ne  trouve  que  des  faits  isolés , 
.semés  çà  et  là  suivant  le  besoin  que  le  vicomte  de 
Tavannes  pouvait  en  avoir  pour  appuyer  ses  ensei- 
gnements et  ses  conseils.  C'était  une  conséquence 
nécessaire  du  plan  que  l'auteur  s'était  tracé ,  ou  plu- 
tôt de  la  liberté  qu'il  s'était  donnée.  Mais  on  com- 
prend aisément  quel  désordre  cela  jette  dans  les  Mé- 
moires. 

Les  anecdotes  abondent  sous  la  plume  du  vicomte 
de  Tavannes ,  et  toutes  sont  du  plus  haut  intérêt. 
Malgré  le  respect  et  l'admiration  bien  naturels  de 
l'auteur  pour  la  mémoire  de  son  père ,  les  faits  en 
général  sont  racontés  avec  impartialité.  On  sent  par- 
tont  la  main  d'un  homme  qui  est  instruit  des  choses 
de  son  temps  pour  en  avoir  été  acteur  on  témoin,  i 


Pour  les  règnes  de  François  P'  et  de  Henri  If ,  il  ex- 
plique très-bien  le  mouvement  des  afbires  qui  se 
mènent  par  la  cour.  Voici,  par  exemple,  une  ob- 
servation dont  les  historiens  n*out  pas  assez  tenu 
compte  :  n  Le  roi  Henri  U ,  dit  le  vicomte  de  Ta- 
it vannes,  est  la  source  des  malheurs  de  France; 
»  donnant  à  deux  seules  maisons  les  charges ,  hon- 
u  neurs ,  Gnances  et  gouvernements  du  royaume.  Il 
»  s'est  vu  en  Tune  d'icelles  maisons  en  même-temps 
»  un  connétable,  un  grand-maître  de  France,  un 
»  amiral,  un  colonel  de  l'infanterte,  les  gouveme- 
»  ments  de  Guienne,  Languedoc,  l'Isle-de-France 
»  et  de  Provence ,  les  capitaineries  de  la  Bastille ,  le 
»  bois  de  Vincennes ,  les  places  de  Boulogne ,  trente 
»  compagnies  de  gendarmes  possédées  par  ses  amis; 
»  et  en  l'autre  maison  les  gouvernements  de  Bonr- 
»  gogne  et  de  Cluunpagne,  généralité  des  galères , 
9  colonel  de  la  cavalerie  légère,  plusieurs  lieute- 
»  nances  de  roi  feites  de  leurs  mains ,  vingt  compa- 
»  gnies  de  gendarmes.  »  Qu'on  suive  eneffet  les  pha- 
ses diverses  des  guerres  de  religion ,  partout  on  ren- 
contrera l'antagonisme  des  deux  maisons  de  Guise 
et  de  Montmorency.  Cet  antagonisme  ent  la  plus 
grande  influence  sur  les  affaires;  et  comme  il  avait 
été  une  cause  active  des  malheurs  de  la  France ,  de 
même  il  fut,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  un  in- 
strument de  réparation.  ^  . 

Les  Guise,  tous  catholiques ,  ne  furent  point  gê- 
nés dans  leur  conduite  par  des  intérêts  de  famille. 
Ils  restèrent  constamment  du  parti  qui  voulait  le 
maintien  de  la  religion  du  pays  et  l'extermination  du 
protestantisme.  Et  quand  le  peuple,  intervenant 
dans  la  lutte ,  ajouta  sa  force  à  leur  puissance,  quand 
la  Ligue  se  forma,  ils  s'en  constituèrent  les  chefs;  ils 
séparèrent  la  cause  populaire  de  la  cause  du  roi,  et 
prétendirent  hautonent  à  la  royauté.  Après  l'assassi- 
nat d'Henri  III ,  il  fallaitque  leur  maison  fût  abaissée, 
ou  que  l'héritier  légitime  du  trône  fût  exclu  de  la 
succession.  Le  triomphe  définitif  d'Henri  IV  les  fit 
en  quelque  sorte  disparaître  de  la  scène  politique. 

Les  Montmorency  catholiques  durent  ménager  les 
huguenots,  parce  qu'il  y  allait  de  la  puissance  de  leur 
maison.  Coligny  et  d'Andelot  étaient  neveux  du 
vieux  connétable.  S*ils  avaient  succombé  trop  tôt 
dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  le  parti  catho- 
lique ,  leurs  charges  auraient  été  données  aux  pa- 
rents ou  aux  amis  des  Guise.  Lors  même  que  le 
connétable  de  Montmorency  poursuivait  la  ligne 
protestante  avec  le  plus  d'énergie,  au  temps  du 
triumvirat ,  ses  enfieuits  ne  laissaient  pas  que  de  fa- 
voriser leurs  cousins.  Ils  les  combattaient  sur  les 
champs  de  bataille  ;  mais  il  les  servaient  à  la  cour. 
C'était  une  politique  de  famille.  Le  vieux  connétable 
mort ,  les  Montmorency  comprirent  mieux  encore 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  maintenir  qu'en  empê- 
chant la  ruine  complète  des  huguenots.  Aussi  ne  fu- 
rent-ils jamais  étrangers  ni  aux  paix  qui  se  conclu- 
rent, ni  aux  relâcliements  qui  se  firent  remarquer 
dans  les  poursuites  contre  la  faction  du  protestan- 
tisme. Plus  les  Guise  acquéraient  d'autorité  dans  le 
parti  catholiquel;  plus  les  Montmorency  se  rappro- 
chaient ,  non  de  la  réforme ,  mais  des  réformés ,  en 
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sorte  qo'Henri  IV  les  trouva  dans  son  parti  à  son 
avènement  à  la  couronne.  La  maison  de  Montmo- 
reocT  se  releva  avec  la  maison  de  Bourbon.  Quand 
Henri  IV  fut  roi ,  Henri  de  Montmorency  fut  conné- 
table. 

Le  vicomte  de  Tavannes  répète  souvent  que  son 
père  conseillait  à  Cliarles  IX  et  à  Catlierine  de  Mé- 
ûkts  d  écarter  des  charges  et  emplois  les  deux  mai- 
lionsde  Montmorency  et  de  Guise.  Il  semble  n'avoir 
\u  que  dans  la  rivalité  de  ces  deux  maisons,  la 
cause  de  la  prolongation  des  guerres  civiles.  Du 
moins  est-il  certain  qu'il  n*a  pas  même  remarqué 
1  iniluence  de  Taction  populaire  sur  les  événements 
(le celte  époque.  «  Au  commencement  de  la  Ligue, 

•  dit-il,  en  Tan  1508,  je  considérai  quelles  forces 

>  nous  appuyoient,  combien  l'argent  de  TEspagne 

•  pouvoit  faillir,  que  la  noblesse  nous  abandonne- 

>  roit;  je  proposai  de  s'aider  du  peu])le  qui  eût  été  le 
»  salut  de  Tentreprise...  La  crainte  qu'ils  ne  se  je- 

■  lassent  sur  nous  et  se  missent  en  république,  l'em- 

•  pécha.  »  L'action  du  peuple  fut  pourtant  immense; 
anarchique  dans  la  première  ferveur  de  l'insurrec- 
tion ,  elle  ne  tarda  pas  à  redevenir  monarchique  ; 
mais  le  vicomte  de  Tavannes  ne  Ta  pas  comprise. 
C'est  au  point  de  vue  qui  manque  tout  à  fait  dans  les 
Mémoires. 

Les  Mémoires  contiennent  au  contraire  les  dé- 
tails les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux  sur  la 
part  des  grands  seigneurs  et  des  courtisans  dans  la 
fonnation  et  Forganisation  de  la  Ligue.  Les  causes 
et  les  résolutions  de  la  Saint-Barthélémy  y  sont  éga- 
lement bien  exposées.  Ce  sont  deux  grands  faits  de 
l'iûstoiredu  seizième  siècle,  qu'on  ne  peut  juger  sai- 
nement sans  avoir  lu  et  étudié  les  Mémoires. 

Il  faut  le  dire ,  la  partie  philosophique  est  la  partie 
faible ,  j'ajouterai  la  partie  ennuyeuse  de  Touvrage. 
Les  dissertations  du  vicomte  de  Tavannes  ne  sont 
songent  que  des  divagations  écrites  en  assez  mauvais 
style,  et  empreintes  de  l'irritation  que  sa  disgrâce 
lui  avait  causée.  Elles  sont  d'ailleurs  jetées  au  ha- 
sard, sans  plan,  sans  méthode,  sans  liaison.  Elles 
ne  servent  pour  la  plupart  qu'a  rendre  la  lecture  des 
Mémoires  diffîcile  et  fatigante.  Cependant  il  est  pos- 
sible de  temps  à  autre  d'en  tirer  quelque  profit. 
Ainsi  on  y  trouve  des  fragments  importants  pour 
rhistoire  de  Fart  militaire  en  France;  on  pourrait  y 
puiser  d'utiles  notions  sur  les  mcpurs  et  les  idées  de 
la  noblesse  au  seizième  siècle.  C'est  une  page  cu- 
riease  que  celle  où  l'auteur  des  Mémoires  enseigne  à 
ses  enfants  la  manière  de  traiter  avec  les  princes  re- 
belles. On  rencontre  aussi  quelquefois  des  pensées 
exprimées  avec  une  énergique  concision,  comme 
celles-ci  :  «  Peu  sert  en  France  de  savoir  les  batailles 
»  et  assauts,  qui  ne  sait  la  cour  et  les  dames.  »  «  Il 

•  vaut  mieux  être  en  la  cour  de  chez  soi  qu'en  celle 
-  où  Ton  prostitue  son  âme  aux  mauvais  desseins  des 

•  princes.  »  «  On  faisoit  beaucoup  de  serments , 

■  mais  c*étoit  ])Our  mieux  tromper.  »  Le  malheur 
des  temps  où  l'auteur  des  Mémoires  a  vécu ,  autorise 
la  sévérité  de  ce  langage. 

Le  vicomte  de  Tavannes  était  moins  politique  que 
soldat.  Cependant  il  a  quelquefois  des  vues  d'une 
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étendue  remarquable.  Dès  le  temps  de  François  I*', 
Biaise  de  Montluc  reprochait  à  la  noblesse  de  s'être 
éloignée  des  magistratures  des  villes  et  de  les  avoir 
laissées  aux  bourgeois,  qu'à  présent ,  dit-il ,  il  nous 
faut  bonneter.  Le  vicomte  de  Tavannes  i  son  tour 
lui  fait  un  autre  reproche  :  celui  de  s'être  exclue 
volontairement  des  offices  de  judicature.  •  C'est 
»  l'honneur ,  »  s'écrie-t-il ,  «  de  plaider  et  juger. 
»  Les  seigneurs  romains  s'en  tenoient  honorés.  Sotte 
»  est  l'opinion  des  brutaux  que  les  présidents  et 
»  les  conseillers  ne  sont  gentllshonunes.  Plusieurs 
»  sont  de  cette  qualité  ;  et  c'est  être  vraiment  noble 
u  que  de  faire  la  justice.  Ce  sont  eux  qui  ont  puis* 
»>  sauce  sur  les  biens  et  vie  des  autres.  C*est  être 
»  serf  que  d'être  d'un  état  privé  de  judicature,  qui 
»  est  marque  de  supériorité  et  souveraineté.  »  Le 
temps  a  justifié  Topinion  du  vicomte  de  Tavannes. 
C'est  parce  qu'elle  a  méprisé  les  charges  de  judlca-* 
ture,  que  la  noblesse  a  perdu  son  empire  sur  le 
peuple.  L  autorité  va  naturellement  et  invincible- 
meut  à  ceux  qui  font  les  affaires  de  tous.  Quand  les 
gentilshommes  ont  été  puissants ,  ils  étaient  juges 
en  même  temps  que  soldats.  Au  XVI«  siècle .  ils 
n'étaient  plus  que  soldats  ;  ils  avaient  encore  la  force 
de  troubler  l'état,  mais  non  plus  de  le  gouverner. 
Alors  les  j  uges  appartenaient  au  tiers-état  ;  et  la  puis* 
sance  est  venue  là  où  était  la  justice. 

Amené  à  parler  des  États-Généraux  à  l'occasioa 
de  la  demande  qu'en  faisaient  les  huguenots, 
en  4560,  le  vicomte  de  Tavannes  dit:  «Heurenx 
»  sont  les  Castillans  et  les  Angloisau  pays  desquels 
»  il  ne  s'impose  sans  leur  consentement.  Les  Fran- 
u  çois  feroient  beaucoup  pour  eux  si  doucement  ils 
»  se  pouvolent  reglisser  à  ce  privilège  qui  leur  étoit 
»  conservé  par  les  assemblées  d'états  qui  étoient 
»  ffardiateurs  du  bien  public.  »  Puis  il  explique 
très  bien  pourquoi  les  états  de  France  ne  pouvaient 
se  mettre  en  autorité  et  liberté.  Mais  il  avait  vu  qua- 
tre assemblées  générales ,  à  Blois  en  4576  et  1588 
à  Paris  en  4593  et  4614  ;  et  il  avait  jugé  les  tendan- 
ces qui  s'y  manifestaient;  aussi ajoute-t-il  :  «  11  est 
»  difficile  de  balancer  également  la  puissance  d'un 
»  grand  état  tellement  qn  s  la  monarchie,  aristocra- 
a  tie  et  démocratie  y  aient  même  part;  et  faut  né- 
»  ressairement  que  l'un  gagne  la  supériorité  ;  an- 
»  tremeni  ils  demeurent  eu  perpétuelle  guerre  et 
»  séditions.  Le  but  de  l'un  est  de  suppéditer  les 
»  autres ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  qu'avec  le  malheur 
»  général.  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  connais- 
»  sent  que  si  quelqu'état  avoit  à  emporter  la  domi- 
»  nation,  ceseroit  le  peuple,  parce  qu'ils  tiennent 
»  les  villes  et  sont  douze  contre  un  ;  ce  qu'advenant 
»  et  le  gouvernement  populaire  étant  en  puissance, 
»  les  privilèges  et  prééminences  des  ecclésiastiques 
»  et  des  nobles  seroient  mis  en  controverse ,  les 
»  faveurs  et  dons  des  roys  perdus ,  parce  que  les 
0  peuples  veulent  expressément  l'égalité.  » 

Cette  sorte  de  prophétie  qu'une  étude  sérieuse  et 
approfondie  de  la  société  française  au  XYl*  siècle 
a  inspirée  au  vicomtede  Tavannes,  prouve  que  déjà 
à  cette  époque  le  peuple  n'était  pas  opprimé  comme 
on  Va  dit  ;  que  te  tiers  était  réellement  quelque 
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«hose  dans  la  constitution  du  royaume ,  puisqu'il 
avait  la  puissance  par  la  double  magistrature  des 
villes  et  des  tribunaux. 

Le  vicomte  de  Tavannes ,  pour  sa  part ,  est  sin* 
gulièrement  préoccupé  de  cfette  puissance  du  peuple. 
11  signale  hautement  les  tendances  des  villes  iiu- 
guenottes  à  se  constituer  en  républiques  aristocrati- 
ques ;  il  les  montre  se  gouvernant  elles-mêmes  ;  sous 
l'autorité  de  leurs  magistrats  municipaux  et  de  leurs 
ministres.  Les  chefs  de  la  ligue  protestante  contra- 
riaient autant  qu'ils  le  pouvaient ,  ce  mouvement 
de  Tindépendance  des  villes  ;  car  c^était  une  confé- 
dération féodale  qu'ils  voulaient ,  et  non  pas  une 
confé<1éraûon  républicaine. 

Outre  les  Mémoires^  le  vicomte  de  Tavannes  a 
publié  cinq  Avis,  adressés  à  Louis  XIII,  4®  pour 
régner  en  piété ,  justice  ,  soulagement  et  tranquil- 
lité du  public;  S^  pour  rendre  toute  1* Europe  en 
une  même  religion  ;  3®  pour  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne;  4^  pour  f «lire  la  guerre  contre  les  Turcs; 
SP  enfin  pour  réduire  toute  TEurope  en  Tobélssance 
des  rois  de  France  et  d'Espajçne.  Ces  avis  peuvent 
être  encore  lus  avec  plus  de  curiosité  pourtant  que 
d'intérêt.  Mais  on  sent  assez  qu'ils  sont  aujourd'hui 
«ans  application. 

Les  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx^  seigneur  de 
Tavannes  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  au 
ebâteau  de  Sully  sous  les  yeux  du  vicomte  de  Ta- 
vannes lui-même.  Mais  cette  impression  fut  tenue 
secrète;  quelques  exemplaires  seulement  furent 
distribués  aux  etifanis,  neveux,  cousins,  et  peut-être 
à  quelques  amis.  Il  paratt  que  cette  première  édi- 
tion porta  à  la  fois  deux  titres  différents  ;  quelques 
exemplaires  furent  intitulés  :  La  viedeM.  Gaspardde 
Saulxy  seigneur  de  Tanannes,  etc.  ;  d'autres  :  Mé- 
moires du  irès-noble  ei  irès-illusire  Gaspard  de 
Sàulx^  etc. 

Malgré  la  clandestinité  de  cette  opération,  lesMë- 
moires  de  Gaspard  de  Tavannes  étaient  déjà  répandus 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  et  avant 
la  mort  du  vicomte.  Je  les  vois  en  effet  cités  dans 
l'écrit  très-remarquable  de  M.  de  Lezeau,  qui  porte 
pour  titre  :  De  la  religion  catholique  en  France  (1). 
Mais  alors  Fauteur  n'en  était  pas  encore  connu  ; 


(I)  Arehîvu  curieuses  de  VHUioke  de  Brance,  t.  XIV, 
4  '*  série.  Il  oe  sera  pas  iontile  de  ftiire  remarquer  que  les 
éditeurs  des  i4rrfcipet  ont  eu  tortd'asiigaer  ladatede  1601 


M.  de  Lezean  le  désigne  ainsi  :  «  Celui  qui  a  écrit  les 

•  Mémoires  du  maréchal  deTavaunes.  • 

En  1657,  le  libraire  Foumy  en  donna  àLyoo  nne 
seconde  édition  en  tout  conforme  à  l'édition  origi- 
nale. Mais,  dit  Guy  Patin ,  «  Il  ne  la  débite  qu'en  ca- 
»  chette ,  parce  qu*il  n'en  a  pu  obtenir  le  privilège 
»  pour  plusieurs  choses  bien  hardies ,  qui  sont  là- 

•  dedans ,  de  François  I'' ,  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
»  rine  de  Médicis.  »  C'était  alors  le  temps  de  la 
Fronde  :  l'édition  de  Foumy  s'écoula  assez  libre- 
ment. Guy  Patin  parle  ainsi  des  Mémoires  dans  une 
lettre  du  15  juillet  1657  :  «  J'ai  oui  dire  autrefois  au 

•  père  Louis  Jacob,  carme  bourguignon,  qu'un  cer- 
»  tain  M.  de  Tavannes  avoit  fait  imprimer  dans  son 
»  château ,  en  cachette ,  un  tome  de  mémoires  histo- 
»  rlques  in-folio ,  qu'il  u'avoit  osé  publier  ^  cause  de 
»  plusieurs  ciioses  étranges  qu'il  y  avoit  dites  contre 
»  les  grands  et  entre  autres  de  Catherine  de  Médicis, 
»  et  qu^il  n'en  avoit  donné  que  quelques  exemplaires 
»  à  peu  de  ses  amis.  Je  viens  de  les  lire.  Cet  auteur 
»  y  parle  hardiment  ;  je  n'ai  encore  pu  trouver  rien 
»  de  pareil,  d 

On  comprend  assez,  par  ce  que  J'en  ai  dit ,  qaUl 
est  impossible  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  Mémoi- 
res. Ce  fut  une  malheureuse  idée  de  les  diviser  en 
chapitres ,  et  d'en  faire  je  ne  sais  quel  traité  de  poli- 
tique ,  de  morale  et  de  tactique.  Telle  n'avait  pas  été 
assurément  la  pensée  du  vicomte  de  Tavannes.  Les 
éditeurs  de  la  première  collection  de  Mémotres,  rela« 
tif^  à  l'histoire  de  France,  supprimèrent  tout  ceqnî 
ne  concernait  pas  directement  la  vie  du  maréchal. 
Ils  réduisirent  l'ouvrage  à  peu  près  d'un  tiers.  Ce 
fut  une  véritable  mutUation.  Ils  privèrent  le  public 
d'anecdotes  curieuses,  et  particulièrement  des  récits 
qui  se  rapportent  au  vicomte.  Les  études  historiques 
y  perdirent. 

Le  parti  qu'a  pris  Petitot  est  sans  contredit  le 
meilleur.  Il  a  publié  les  Mémoires  daps  leur  disposi- 
tion primitive  ;  seulement  il  les  a  partagés  en  quatre 
règnes  :  les  règnes  de  François  I*r ,  de  Henri  II ,  de 
François  II  et  de  Charles  IX;  il  a  fixé  les  dates,  qui 
nese  trouvent  presque  janmis  dans  Téditlon  originale  • 

Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  foire. 

MOBEAU. 

à  1604  #  l'écrit  da  M.  de  Leseao;  «ar  les  Afémoiref  dr 

Tavannes  o'étaJeot  inè|»B  pas  adievés  eu  101 9,  IqIq  d'étrt 
imprimés. 


ENFANTS,   NEVEUX,  COUSINS, 


J*£scBis  par  devoir  de  nostre  père,  pour  exem- 
ples H  préceptes  â  vous ,  mes  parens ,  non  par  gloire, 
je  me  connois  trop  ;  je  désire  que  ces  fantasies  ne 
Mîeotvenês  que  pour  vous  servir  de  bou>sole  à  sui- 
vre le  cbemîD  qui  vous  a  esté  tracé ,  et  éviter  plu- 
ûeors  malheurs  qui  me  sont  advenus  en  recherchant 
rbooneur  qui  se  doit  suivre  par  ceux  d*extraciion 
illostre ,  sans  ofTence  de  Dieu  ny  de  sa  patrie,  avec 
ceste  maxime  :  que  tous  desseins  injustes  non  agréa- 
bles à  nostre  Seigneur  périssent!  Les  Grecs,  les 
Romains,  par  la  souvenance  de  leurs  prédécesseurs, 
Ne  sont  portez  aux  actes  généreux.  Si  Thistoire  de 
ceux  qui  ne  nous  touchent  accuse  nos  vices  sans 
flaterie,  nous  rendent  meilleurs  et  plus  advisez, 
nous  monstrent  ce  que  les  sages  on  imprudents 
maniements  d'affaires  apportent  de  bien  ou  de  mal  ; 
le  discours ,  l'exemple  des  parens  est  d'autant  plus 
oUle  qu'ils  sont  plus  proches ,  n'estans  faits  par  os- 
tentation ,  poussez  d^un  seul  instinct  de  profiter  aux 
leurs.  Les  harangues  funèbres  des  anciens  se  fai- 
M)ient  par  leurs  enfans ,  mieux  informez  de  leurs 
actions  que  tous  autres.  J'ay  veu ,  j'ay  sceu  partie 
(tes  faicts  de  M.  de  Tavannes  mon  père,  non  du 
tout  par  luy,  qui ,  à  la  forme  des  anciens  François, 
s'employoît  à  faire,  non  à  dire;  si  peu  curieux  de 
Tanité  qu'il  a  refusé  des  mémoires  à  ceux  qui  vou- 
toient  (disoient-ils)  inunortaliser  son  nom.  Ses  ac- 
tes, ses  advis  considérez ,  se  trouveront  conseils 
d'Estat,  sentence  de  grands  capitaines ,  gains  de 
batailles ,  conservation  de  provinces ,  non  de  petits 
effets ,  dont  plusieurs  remplissent  des  livres  entiers. 

Ma  discrétion,  la  proximité  m'a  fait  en  dire  plus- 
ton  peu  que  trop,  ne  narrant  à  beaucoup  près  les 
vertus  qu'il  possûedoit.  C'est  robligalion  que  je  luy 
ay,  et  vostre  amitié,  qui  m'a  fait  mettre  la  main  à 
la  plume  (  estant  lesespées  de  repos) ,  non  lelos  que 
j'en  espère  :  aussi  faudroit-il  pour  Tobtentr  des  stils 
et  des  sujets  de  Plutarque,  Saluste  ou  de  Tacite, 
des  restaurateurs  ou  subvertisseurs  d'Estat ,  non 
des  chefs  militans  sons  les  roys  ausquels  on  n'ose 
attribuer  Thonneur  des  victoires  qulls  ont  acquises, 
pour  ne  le  faire  perdre  à  leurs  Majestez ,  qui  sou- 
vent dorment  dans  les  licts ,  dans  les  armes  eston- 
nez,  cependant  que  les  capitaines  commandent  les 
armées,  dont  ils  ont  le  danger,  et  les  autres  la 
gloire. 

Si  la  vérité  estoit  bien  cogneué ,  les  cavaliers  sem- 
blables à  M.  de  Tavannes  meriteroient  autant  de 
lauiiers  que  les  Césars,  pour  souvent  avoir  esté 
footrainets  [de  combattre  en  mesme  temps  les  en- 


nemis ,  les  envieux  et  les  opinions  de  leurs  maistres, 
avec  plus  d'honneur  que  les  empereurs,  qni  n'a 
voient  qu'à  se  défendre  de  leurs  adversaires,  es- 
toient  obeys  en  un  clin  d'oeil  de  leurs  armées,  amis 
et  alliez.  Les  capitaines  des  roys  sont  menz,  pousr 
sez  et  retenus  des  maistres ,  des  n^ignons,  des  fem? 
mes  et  des  calomniateurs  :  ils  ne  font  un  pas 
sans  contrariété,  subjets  à  rendre  compte ,  en  crainte 
de  faire  trop,  ou  trop  peu  :  c'est  à  eux  souvent 
faillir  que  de  bien  faire.  Si  ces  capitaines  fussent 
esté  empereurs,  ils  eussent  eu  de  mesme  ou  de  plus 
grandes  victoires  qu'eux  :  et  si  ces  monarques  fus- 
sent esté  en  leurs  places,  ils  eussent  esté  bien  em- 
peschez.  Il  faut  considérer  non  seulement  les  actes, 
bais  avec  quels  moyens  ils  réussissent  :  pliLs  la  vertu 
est  contrainte  et  forcée,  plus  il  y  a  d'honneur  et  de 
conduite.  Les  peuples  voyent  mouvoir  les  machines 
sans  considérer  les  ressorts  qui  les  agissent  ;  il  y  a 
péril  à  les  dire,  et  encore  plus  à  les  escrire.  La  ma- 
lice ,  la  menterie  des  uns ,  l'ignorance  et  flaterie  des 
autres ,  me  violentent  à  passer  sur  ces  considéra- 
tions ,  et  à  escrire ,  non  toute  la  vérité ,  mais  ce  que 
le  temps  me  peut  permettre ,  sans  aucun  mensonge, 
sans  vindicte,  comme  les  Huguenots  qui  chan- 
gent les  batailles  de  Cerîzolles ,  Renty,  Jamac  et 
Moncontour  en  rencontres  légères,  et  ostent  l'hon- 
neur à  la  France ,  le  pensant  faire  perdre  à  M.  de 
de  Tavannes ,  qu'ils  onteslevé  au  lieu  de  l'abbaisser, 
en  profanant  son  nom  parmy  les  confusions  d'infi- 
nies gens  de  peu ,  desquels  ils  font  mention ,  qui 
l'eussent  plustost  obscurcy  qu'esclaircy.  C'est  l'hon- 
neur de  Caton  que  l'on  demande  pourquoy  parmy 
infinis  autres  sa  statué  n'a  esté  érigée? 

La  chronique  anglaise  ne  parle  bien  de  la  fran- 
çaise ,  ny  rbuguenotie  de  la  catholique,  et  ceux  qui 
sont  gagnez  des  princes,  estans  leurs  mercenaires , 
flatent  leurs  fantasies ,  et  de  folie  imprudente  font 
un  conseil  de  prévoyance  selon  la  fortune  ;  à  Tezem- 
pie  des  commentateurs  d'Homère ,  qui  donnent  la 
géhenne  à  ses  conceptions ,  leur  font  prévoir  ce  à 
quoy  il  ne  pensa  jamais,  et  sont  d'autant  plus  blas* 
mabies  qu'ils  escrivent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  eux- 
mesmes  ;  et ,  comme  dit  Tacite ,  les  uns  par  flaterie, 
dons  et  timidité  ont  trop  loué ,  les  autres  par  haine, 
pa^^sion  et  envie  trop  blasmé ,  et  tous  disent  peu  de 
vérité. 

J'excuse  Du  Bellay,  Moutluc  et  La  Noué  d'avoir 
escrit  d'eux-mesmes,  considérant  la  malice  susdicte  : 
un  moyne  dans  un  cloistre ,  un  ministre  dans  Ge- 
nève, n'escrivent  que  sur  de  faux  rapports.  Quelle 
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présomption  de  faire  des  liyres  remplis  des  conseils 
d'Estat  et  des  combats  !  les  uns  se  sont  faits  secrets, 
et  pariant  non  sceaz,  les  antres  mal  rapportez.  Ces 
escrivains  font  donner  des  advis  aai  conseillers 
d*£slat  à  Taventare,  comme  ils  jugent  par  Tevene- 
ment  qui  devoit  avoir  esté ,  ce  qui  est  souvent  tont 
an  contraire  ;  de  vingt  qui  reviennent  d*un  combat, 
deux  ne  s'accordent  du  commencement,  du  milieu, 
ny  de  la  fin,  le  racontent  différemment.  Geluy  que 
Ton  disoit  au  roy  Charles  avoir  donné  un  coup  de 
pique  au  dessus  de  la  bresche  de  La  Rochelle ,  s*es- 
toit  caché  dans  un  gabion  :  tant  y  a-il  d'incertitude 
aux  rapports  et  aux  nouvelles.  C'est  aux  théologiens 
de  foire  des  livres  de  la  religion ,  aux  jurisconsultes 
des  loix ,  aux  gens  d^Estat  des  conseib ,  et  aux  ca- 
pitaines des  batailles.  La  narration  d'un  vaillant  ex- 
périmenté est  différente  des  contes  de  celuy  qui  n'a 
jamais  en  les  mains  ensanglantées  de  ses  fiers  en- 
nemis sur  les  plaines  armées. 


L'ancienneté  de  la  race,  le  temps  qne  M.  de  Ta- 
▼amies  a  servy,  durant  le  r^;ne  du  roy  Françob  I 
jusqnes  à  la  mort  dn roy  Charles IX  »  m'aoontraiot 
de  faire  un  sommaire  en  gros  d'aucuns  passax^  de 
l'histoire  jusques  en  Tan  4573 ,  non  ponr  contredire 
l'historien,  m'en  recoanoissant  incapable,  mais 
pour  y  avoir  esté  forcé,  faisant  mention  de  loy  en 
tant  de  lieux,  il  a  fallu  que  j'en  aye  escrit.  Et  ce 
sujet  remarquable  m'a  porté  à  des  considérations  et 
conceptions  que  j'ay  trouvé  à  propos  d'escrire,  et 
y  ay  entremeslé  aucuuesfois  quelque  chose  de  moy- 
mesme ,  plus  à  ce  que  vous,  mes  enfans  et  neveox, 
suiviez  on  évitiez  la  bonne  ou  mauvaise  fortone, 
que  pour  louange  que  j'en  désire  ;  non  pins  que  je 
me  soucie  de  ce  qn  on  en  pourra  dire.  Poorveo 
qu'il  vous  profite,  j  auray  attaint  le  but  anqoel  j'ai- 
pirois  pour  vostre  utilité ,  au  bien  de  la  patrie,  à 
l'honneur  de  Dieu,  que  je  supplie  fûre  prospérer 
▼os  bons  desseins. 


AU  ROY<'>. 


SlAE, 

Âa  sortir  de  Tostre  enfance ,  remplie  natarelle- 
lement  de  la  générosité  paterneOe ,  vous  avez  telle- 
ment embrassé  et  snivy  la  vertu  héréditaire ,  qu'il 
n'a  point  esté  nécessaire  de  vous  monsirer  cette  let- 
tre pytagoriqoe,  dont  Tune  des  voyes  est  large,  Tau- 
tre  estroicte;  non  plus  que  ces  deux  femmes  de  va- 
leur et  de  volupté  qui  debattoient  et  persnadoient  â 
Hercules  ja  en  adolescence  de  les  suivre,  chacune 
d'icelles  le  tirant  de  son  costé.  Vostre  voye ,  vostre 
chemin  â  la  vertu  estoit  de  naissance  empreinte  de- 
dans vous ,  et  ne  resioit  qu'à  en  faire  paroistre  des 
valeureux  effects  pour  inunortaliser  vostre  nom ,  au 
repos  et  règlement  de  vo$tre  royaume  ou  entreprise 
contre  les  InGdeles ,  ou  reconquérir  ce  qui  vous  ap- 
partient. De  qnoy  j'avois  fait  un  project  il  y  a  deux 
ans,  et  nonunémentdu  dessein  pour  la  réunion  des 
Huguenots  à  TEglise  catholique ,  dont  mes  écrits  en 

(I)  Cette  épitre  dédicatoire,  ainsi  que  les  dnq  avis  soi- 
TaoU ,  sont  adressés  à  Louis  XIII,  encore  fort  jeune. 


avoient  preveu  les  effects  glorieux  d'avoir  une  sym- 
pathie ou  ressemblance  à  ce  qui  est  arrivé ,  mais 
avec  beaucoup  de  meilleurs  conseils  et  effects  de 
vostre  Majesté ,  que  je  n'osois  penser.  Reste  de  les 
poursuivre  jusques  au  lK)ut  à  la  réunion  de  tous  les 
hérétiques  de  vostre  royaume,  ou  bien,  se  conten- 
tant de  leur  avoir  monstre  leur  impuissance ,  leur 
oster  le  moyen  de  mal  faire ,  et  affermir  vostre  su- 
prême authorité.  Âpres  quoy  vous  tombez  dans  les 
autres  desseins  de  bien  et  deûment  régir  vostre  Es- 
tât,  ou  dans  les  projects  de  guerre  susdlcts;  entre- 
prise d'un  grand  courage  et  d'une  ferme  resolu- 
tion. Yray  est -il  qu'il  n'y  a  moins  d'honneur  à  gar- 
der son  héritage  en  justice ,  que  d  acquérir  celuy 
d'autruy  :  et  semble  que  quand  tout  d'une  veûe 
l'on  voit  les  diversitez  des  desseins  et  les  difScultez 
qu'ils  contiennent,  que  le  choix  en  est  beaucoup 
plus  facile ,  lequel  je  souhaitte  estre  selon  Dieu  la 
grandeur  de  vostre  Majesté  et  le  bien  de  vostre 
royaume. 


MÉMOIRES 


DE 


(*AèPARD  DE  SAULX, 


SEIGNEUR    DE   TAVANNES. 


Premier  Advis  pour  régner  en  pieté  ^justice , 
soulagement  et  tranquillité  du  public. 

Les  pères  vertueux  laissent  un  ardent  désir  à 
leurs  enfans  de  les  imiter.  Alexandre  regrettoit 
le  bon-heur  de  Philippe,  qui  luy  laissoit  peu  à 
cooquerir.  Il  se  présente  un  grand  labeur  à  vos- 
tre  Majesté ,  pour  surpasser  les  actes  héroïques 
du  feu  Roy ,  lequel  avec  peu  de  gens  et  d'ar- 
gent regagna  son  royaume ,  la  pluspart  perdu 
par  ses  prédécesseurs  et  révolte  de  leurs  subjects 
aidez  des  cstrangers ,  estant  de  différente  reli- 
gion au  Pape ,  aux  Espagnols  et  Italiens  ses 
contraires ,  a  vaincu  dans  son  royaume  les  deux 
tiers  de  r£urope ,  r'allié  amy  et  ennemy ,  Fran- 
çais et  estrangers,  de  tous  nommé  arbitre  de  la 
chrestienté  ;  guidé  du  ciel  pour  estre  reconduit 
dans  l'Eglise  catholique ,  rend  son  royaume  pai- 
sible acerea  de  la  Bresse  ;  contraint  par  sa  pru- 
dencede  laisserCambray  aux  Espagnols ,  et  d'en- 
durer ceux  de  Lorraine  et  les  Huguenots  en 
quelque  puissance;  comparé  à  Charles  VII ,  qui 
chassa  de  son  royaume  ses  ennemis  introduits 
par  son  père  Charles  VI ,  par  Tadoption  d'un  An- 
glais estranger.  Ces  deux  roys  en  actes  sembla- 
bles Tun  laisse  Calais,  Tautre  Cambray  à  con- 
quérir; le  premier  laisse  le  duc  de  Bourgongne  en 
puissance ,  l'autre  les  Huguenots  en  pouvoir , 
esgaux  en  prospérité  :  le  due  de  Bourgongne 
abandonne  les  Anglais  ses  associez,  le  duc  de 
Mayenne  les  Espagnols  ses  protecteurs.  Leurs 
Majestez,  à  la  veille  de  perdre  leurs  Estats,  relè- 
vent leurs  couronnes,  différent  en  ce  que  Char- 
les VII  (1) ,  contre  sa  parole ,  fit  tuer  Jean  de 
Bourgongne,  et  le  Roy  vostre  père  protégea  le 

(  I)  II  est  faux  que  le  Dauphin,  depuis  Charles  VII,  ait 
h\i  assassiner  le  doc  de  Bourgogne.  On  sait  qu'il  n*avoit 
^ot  éM  mh  dans  le  secret  du  complot  formé  par  ses 


duc  de  Mayenne.  Deux  Louys  tous  sont  aussi 
proposez  :  le  IX*,  qui  acquit  le  nom  de  Sainct 
contre  les  Infidèles ,  et  le  XII«,  celuy  de  Père 
du  peuple.  Dieu  tient  le  cœur  des  roys  en  ses 
mains  :  purifiez  le  vostre ,  à  ce  qu'il  vous  con- 
seille à  prendre  et  choisir  la  meilleure  de  ces 
cinq  voyes  :  régner  en  équité,  réunir  vos  sub- 
jects en  une  seule  religion,  ester  aux  Espagnols 
ce  qu'ils  vous  détiennent,  faire  la  guerre  aux 
Turcs  9  ou  partir  (2)  l'Europe  avec  la  maison 
d'Austriche.  Trois  considérations  sont  en  ce 
choix  :  la  justice  du  dessein ,  les  moyens  de  Fexe- 
cuter,  votre  instinct  naturel. 

Le  premier,  de  régner  selon  les  loix  de  Dieu 
et  du  royaume ,  a  ces  contrarietez  :  Tambition , 
Ta  varice,  larcins  et  desordres  inveterez,  deux 
religions  en  un  mesme  Estât,  divers  partis,  les 
dons ,  les  pensions  accoustumées ,  la  justice  en 
vente ,  Tinconstance  française ,  la  simonie  to- 
lérée, les  ecclésiastiques  dépravez,  la  milice 
corrompue,  la  noblesse  mescontente,  le  peuple 
surchargé.  L'antidote  contre  ces  poisons  :  chan- 
gez la  domination  seigneurialle  à  une  juste 
royauté  ;  faictes  ce  que  les  estais  généraux  assem* 
blés  vous  conseilleroient ,  ou  les  mettez  en  forceà 
ce  qu'ils  deschargent  vostre  Majesté,  tant  des  mes- 
contentemens  etsuppressionsdesofficiers  super- 
numeraires  qui  sont  aux  charges  et  estats  de  la 
guerre  et  de  vostre  maison ,  de  la  justice,  des  fi- 
nances ,  et  réduction  d'iceux ,  que  recherde  des 
financiers,  lesquels,  chastiez,  peuvent  fournir 
du  moins  six  millions  de  livres ,  leur  laissant  la 
moitié  de  ce  qu'ils  ont  mal  acquis  depuis  leur 
advenement  aux  finances,  joints  à  Tespargne 
d'autres  six  millions  de  pensions  reduittes,  qui 

partisans,  et  qu'il  ignoroit  le  fatal  résultat  que  devoit 
avoir  TentreTue  de  Montereau. 
(2)  Partir  *  partager. 
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suffira  pour  rembourcer  tous  les  offices  super- 
numéraires  et  racheter  vostre  domaine.  Res- 
tablissez  l'ancienne  probité  ecclésiastique,  la 
justice  en  son  intégrité ,  et  ce ,  d'autant  que  l'ex- 
tinction des  gages  des  officiers  supernumeraires 
et  pensions  reduittes  augmentera  vostre  revenu , 
avec  une  libéralité  des  ecclésiastiques  de  vostre 
royaume  pour  vous  aider  à  racheter  partie  de 
vostre  domaine  engagé.  Entretenez  la  gendar- 
merie et  les  gens  de  pied  selon  les  formes  ancien- 
nes, sans  pervertir  le  taillon  ny  les  deniers  des 
cinquante  mil  hommes  ;  rendez  les  gouverne- 
ment triennaux,  ou  les  supprimez,  et  y  employez 
par  commission  ;  ne  pourvoyez  aux  places  im- 
portantes que  vos  très  fidèles  serviteurs  et  les 
sexagénaires,  ou  gens  desquels  le  parentage  sus- 
pect ne  puisse  apporter  crainte;  pourvoyez  aux 
charges  ecclésiastiques  les  plus  gens  de  bien 
et  de  sçavoir ,  pareillement  aux  guerres  les  plus 
fidèles  expérimentez,  et  recompensez  les  princes 
plus  en  argent  qu'en  charges  et  gouvernements. 
Conservez  vos  anciennes  alliances  avec  les  voi- 
sins, et  n'entreprenez  guerre  injuste;  entretenez 
)*edit  de  pacification  aux  Huguenots  sansaucune 
innovation  :  que  s'ils  s'en  rendent  indignes ,  leur 
injustice ,  vostre  force ,  leur  division  vous  facili- 
tera la  victoire  entière.  Réduisez  le  tout ,  à  11- 
mitation  du  roy  Loys  XII,  Père  des  peuples, 
qui  seront  vos  vrays  défenseurs  et  protecteurs  : 
abolissant  les  subsides  et  imposts  tyranniques , 
vous  ne  serez  contraint  d'entretenir  une  armée 
d'estrangers,  comme  Agatocles,  tyran  de  Si- 
cile ,  pour  vous  conserver  par  la  ruine  de  vos 
subjets,  moins  de  suivre  le  pernicieux  conseil 
qu'aucuns  mauvais  Français  ont  esté  si  osez  de 
vous  donner,  d'entretenir  et  payer  douze  mil 
hommes  de  pied  et  trois  mil  chevaux  placez  aux 
quatre  parts  de  vostre  royaume ,  vivants  sur  le 
peuple ,  pour  soudainement  opprimer  ceux  qui 
par  remonstrances  ,  et  supplications  se  plain- 
droient  du  gouvernement ,  lesquels  cependant 
s'exerceroienten  tout  excez  de  servitude  et  im- 
position ;  advis  qui  ne  doit  Jamais  estre  prononcé 
en  présence  d'un  bon  roy,  et  rejette  de  vostre 
Majesté ,  gagnant  par  Justice ,  pieté  et  charité , 
le  cœur  de  vos  subjects,  qui  seront  les  vrayes  et 
fortes  armes  pour  vous  maintenir  contre  toutes 
eslevations,  les  perdre  et  dissiper  en  cas  qu'il  y 
en  eust,  régner  heureusementàlagloire  de  vostre 
nom  et  reposde  vostre  royaume.  Dequoy  ont  servy 
tant  de  pensionnaires,  de  gardes,  de  soldats,  de 
practicques  et  de  menées,  aux  deux  roys  qui  vous 
ont  précédé,  puis  qu^ils  ont  esté  arrachez  du  mi- 
lieu de  leurs  armes  par  morts  violentes  ?  Quel 
proffit  de  ces  grandes  levées  de  deniers  ?  plus 
vous  donnez,  plus  il  y  a  d'ingratitude,  et  pour 


cent  satis- faits,  mil  malcontans.  De  tant  de  mil- 
lions de  deniers  exigés,  une  l)eaucoup  moindre 
somme  suffiroit  à  vostre  Majesté,  laquelle  ne 
ressent  aucunes  voluptez  ny  plaisirs  de  ces 
exactions,  dons  immenses,  alliments  d'envie , 
d'offence  et  de  guerres  civiles  :  plus  ils  en  ont , 
plus  ils  en  veulent  avoir.  Eslisez  unconsefi,nou 
des  plus  grands,  ait»  des  plus  gens  de  bien,  ex- 
perimentezamateursdela  manutention  del'Éstat 
et  de  vostre  authorité;  laissez  faire  les  charges  à 
ceux  que  vous  en  avez  honoré,  évitant  toutesim- 
portunitez  serviles,  à  ce  que  vous  puissiez  vous 
occuper  à  des  effects  plus  remarquables.  Distri- 
buez vos  gratifications  à  personnes  de  mérite,  à 
ce  qu'il  y  ait  différence  entre  les  Iwns,  les  mé- 
diocres, inutfies  et  mauvais  :  les  coronnes  sont 
pesantes  qui  cèdent  aux  importunitez.  Demetrius 
disoit  que  ceux  qui  les  cognoistroient  ne  les  re- 
leveroient  de  terre  ;  Henry  III  souhaittoit  la  bonne 
fortune  d*un  gentil-homme  français  possédant 
dix  mil  livres  de  rente.  Il  est  à  vostre  Majesté  , 
faisant  bien ,  d' estre  en  repos ,  en  seureté ,  sans 
importance ,  beny,  aymé  de  vostre  peuple  ,  et 
craint  des  estrangers;  les  menaces,  les  mal-con- 
tens,  les  partialltez ,  seront  esteinctes,  et  un 
million  d'hommes  courront  sus  à  toutes  sortes 
d'ambitieux  brouillons,  sans  que  soyez  plus  en 
peine  de  leur  sacrifier  les  trésors  de  la  France 
et  vostre  liberté,  pour  éviter  leurs  mauvais  des- 
seins, délivré  de  satisfaire  Journellement  k  tant 
de  fascheux  qui  contraignent  vostre  présence 
hors  de  vos  louables  plaisirs.  Vray  est-il  quetous 
changemens  de  mal  en  bien  sont  difficiles  ;  c'est 
pourquoy  plusieurs  roys  ont  fait  armer  leurs  ser- 
viteurs, voulant  restablir  les  anciennes  loix.  Vous 
estes  en  moindre  peine ,  d'autant  que  tous  vos 
subjects  cognoisseut  maintenant  ne  pouvoir  vivre 
ny  subsister  que  sous  la  royauté  ;  non  qu'il  ne 
faille  prendre  garde  à  ne  vouloir  si  précipitam- 
ment faire  un  si  grand  changement  de  mal  en 
bien,  ains  avec  considération  donner  quelques 
choses  au  temps ,  et  glisser  les  bonnes  actions 
sous  la  protection  des  loix  et  biens  de  l'Estat.  La 
pieté  et  la  justice  sont  les  deux  colomnes  qui  con- 
servent les  Estais  :  l'une  empesche  les  rebellions 
par  dévotion,  l'autre,  parla  terreur  des  supplices. 
Ayez  l'œil  ouveit  au  gênerai  et  au  particulier 
de  la  France;  considérez  tous  les  partis. 

Les  forces  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée  consistant  en  partie  aux  personnes 
principales,  qui  sont  les  sieurs  Des-Diguieres»  de 
Bouillon,  et  de  Suilly,  dont  le  grand  aage  et  les 
grandes  richesses  leur  ostent  tout  désir  de  faire 
la  guerre,  possédant  certain  ce  que  l'incertitude 
des  evenemens  leur  pourroit  faire  perdre  :  et 
quant  aux  sieurs  de  Rohan,  de  La  Force,  et  de 
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Chastillon ,  leur  folblesse ,  ambition  et  avarice , 
avec  peu  de  force ,  les  fera  condescendre  à  vos 
voloDtez.  Les  villes  de  ce  party  qni  ont  la  supe* 
riorité  et  principale  puissance  désirent  la  paix  ; 
ayant  tenté,  et  cognoissant  ne  pouvoir  establir 
des  republiques  en  ceste  monarchie,  les  minis- 
tres et  factieux  se  gagnent  par  argent.  Combien 
plus  facile  vous  est-il  d'acquérir  la  bien  -  veuil* 
lance  de  tous  iceux,  qu^aux  mal -contents  qui 
pour  leur  interest  les  voudroient  susciter  !  Puis- 
que votre  Majesté  a  Targent,  les  grades  et  la  jus- 
tice en  la  main,  en  usant  avec  prudence,  il  n'y 
a  rien  à  craindre  de  leur  part.  Et  quant  à  la 
Royne  vostre  mère,  vostre  Majesté  s'y  compor- 
tant comme  elle  doit,  luy  donnant  ce  qui  lui  a 
esté  promis,  accordant  sesrequestes  raisonna- 
bles, et  traictant  le  tout  avec  douceur  et  justice, 
e!le  ne  pourroit  souhaiter  la  coronne  autre  part 
que  sur  vostre  teste.  Et  la  vieillesse  du  ducd'Es- 
pemon,  jeunesse  et  ambition  démesurée  des 
princes  et  autres  puissans,  la  considération  de 
plusieurs  de  leurs  proches,  n'estans  point  déses- 
pérez, se  contiendront,  et  ce,  d'autant  qu'ils  ont 
cogneu  leur  impuissance,  mesfiance  et  division 
d'eatre  eux.  Ne  leur  concédez  par  crainte ,  me- 
Daces,ou  persuasions,  aucuns  gouvernements  ny 
places  préjudiciables  à  vostre  estât  royal,  qu'ils 
oDt  cogneu  estre  en  telle  révérence  par  Texemple 
récent  du  gênerai  et  du  particulier,  que  Timpos- 
sibilité  etnecessité  leur  fera  tout  souffrir,  ne  pou- 
vant, sans  leur  apparente  perte,  s'opposer  aux 
volontez  de  vostre  Majesté,  de  laquelle  les  affai- 
res sont  en  tel  estât,  par  vostre  bon  -  heur ,  que 
toutce  que  vous  ferez  ou  reformerez  nevouspeut 
estre  imputé  à  fiaiute  de  courage,  ayant  monstre 
aux  princes  leur  impuissance,  et  regagné ,  aydé 
de  la  force,  Tamitié  maternelle  (  1  )  ^  tellement  qu'il 
n'y  a  nul  en  vostre  royaume  qui  ne  confesse  la 
difficulté  d'entreprendre  contre  vostre  authorité: 
de  quoy ,  par  grande  considération  du  passé 
et  du  présent,  vous  devez  profiter,  cognoissant 
que  si  monsieur  le  prince  et  ses  associez ,  et 
ceux  qui  depuis  se  sont  une  seconde  fois  esle- 
vez  sous  Tauthorité  de  la  Boyne  vostre  mcre  , 
eussent  autant  aymé  et  désiré  le  bien  public 
et  descharge  du  peuple,  que  leur  interest,  et 
qu'ils  eussent  eu  la  conduite  des  forces  qu'ils 
^voient,  ils  eussent  peu  prétendre  de  vous 
réduire  avec  peu  d'au thorité,  estant  certain  que 
quiconque  reforme  un  Estât  par  les  armes,  il 
&*acquiert  la  puissance  suprême ,  et  en  dépouille 
celuy  qui  la  possedoit.  Et  si  tant  de  grands  qui 

(I)  L'aDtenrfait  \d  sUusion  ft  la  réconciUattuo  qui  ent 
li«ii  entre  Louis  XIII  et  Mario  de  Médida  au  comiueu- 
c«iDentdel6f9. 


avoient  promis  à  la  Royne  vostre  mère,  n'eussent 
point  manqué ,  les  uns  de  foy ,  les  autres  de  con- 
duitte,  et  par  une  puissante  guerre  eussent  ef- 
frayé les  Parisiens,  il  estoit  périlleux  que  ne 
r'entrlssiez  en  tutelle.  Et  depuis ,  des  bruicts  et 
des  menaces  d'une  assemblée  des  principaux  de 
i'Estat  pour  régler  vostre  puissance ,  se  seroient 
mis  en  campagne,  lesquels,  par  Tayde  de  Dieu, 
joincte  à  vostre  bon-heur,  leur  imprudence  et 
peu  d'expérience ,  vostre  Majesté  a  suppeditez , 
plustost  par  miracle  apparent  que  par  moyens 
humains,  ayant  jette  les  terreurs  paniques  de- 
dans eux,  et  par  la  victoire  de  quatre  mil  hom- 
mes desarmé  trente  mil  eslevez  en  ce  party,  les- 
quels vous  avez  receu  eu  grâce  par  une  prudente 
paix.  Et  cognoissez  que  Dieu  vous  a  voulu  faire 
paroistre  de  combien  il  importe  que  reformiez 
vostre  Estât,  et  suyviez  Texemple  des  bons  rois, 
pour  ce  plus  retomber  en  ce  péril  passé  si  avan- 
tureusement.  Que  si  Tune  de  ces  trois ,  Rouan , 
Cara ,  ou  le  Pont  de  Se  eusse  résisté ,  ou  que  la 
Royne  vostre  mère  fust  allée  en  Guienne  et 
Languedoc,  où  elle  eust  trouvé  trente  mil  hom- 
mes levez  pour  elle ,  si  ce  ne  fust  esté  par  la  bonté 
accoostumée  de  la  Divinité  et  de  l'ange  tutelaire 
de  la  France ,  c  estoit  un  grand  preparatif  pour 
la  division  de  vostre  royaume,  par  les  places  que 
la  Royne  eust  esté  contrainte  de  donner  aux 
princes  qui  l'assistoient.  Et  puis  que  Dieu  vous 
a  fait  tant  de  grâce  de  l'éviter,  mettez  ordre  par 
la  susdicte  reformation  de  ne  tomber  plus  en 
tels  accidents,  qui  sont  très  dangereux. 

Ce  peuple ,  ruyné  de  subsides,  oppressé  d'in- 
justice, pillé  des  guerriers,  qui  crie  et  sous- 
pire  ,  demandant  l'élévation  d'un  homme  de  bien 
pour  le  délivrer,  l'aura  trouvé  en  vostre  Majesté, 
ne  rayant  peu  obtenir  aux  élévations  des  ducs 
d'Alençon ,  de  Guise ,  des  princes  de  Rourbon  et 
de  Condé ,  et  de  la  Royne  vostre  mère,  portez  à 
leur  interest  particulier  ;  il  cessera  de  plus  eu 
chercher  et  de  désirer  des  nouvelletez  pour  r'es- 
tablir  l'ancienne  royalle  liberté.  Si  faut-il  con- 
fesser qu'en  un  si  grand  nombre  d'ai-mces  il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  ne  tendoient  à  la  diminution 
de  l'authorité  de  vostre  Majesté ,  ains  à  une 
droicte  reformation  :  aydez  de  tant  d'habitans 
des  \  illes ,  quoy  que  leurs  mains  et  leurs  armes 
ne  fussent  eslevées ,  leurs  vœux  et  leurs  coura- 
ges estoient  en  attendant  le  succezdes  armes.  Ces 
gens  vaincus  sans  victoire ,  desarmez  sans  voir 
les  ennemis,  regardez  leurs  visages  tristes,  tes- 
moignans  le  regret  de  leurs  cœurs,  pour  ne  voir 
aucun  remède  à  leur  soulagement ,  au  contraire 
intimidez  et  menacez  que  Ton  veut  entretenir 
des  armées  dans  l'i^tat  pour  régir,  non  avec  la 
main  de  justice,  ains  avec  la  verge  de  fer,  et  par 
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la  force  rendre  tout  loisible  ;  non  que  la  créance 
soit  entière  que  vostre  Majesté ,  pleine  de  pieté 
et  bénignité ,  issue  de  tant  de  bons  roys ,  vienne 
à  ces  retnedes  extraordinaires ,  et  que  les  sieurs 
de  Luynes  se  Jettent  dans  ces  périlleux  conseils. 
]\c  seroit-il  mieux  que ,  cognoissant  les  dangers 
passez,  qu'ils  ont  évité  par  le  seul  miracle  deDleu, 
impatience,  imprudence  et  inexpérience  de  leurs 
contraires ,  ils  se  résolussent  de  bien  faire ,  et  co- 
gnoissant que  c'est  un  mauvais  advis  de  vouloir 
tbusjours  monter  pour  éviter  le  précipice ,  qu'il 
vaut  mieux  s'affermir  et  s'arrester  au  milieu  de  la 
course ,  comme  plus  salutaire  ;  et  ce,  tant  plus 
que  maintenant ,  par  le  grade  de  conncstable ,  ils 
sont  au  période  de  toutes  grandeurs ,  lequel  at- 
taint,  et  ne  pouvant  monter  plus  haut,  qu'ils 
gardent  de  tomber  en  décadence ,  ayant  besoin 
de  grâce  specialle  de  Dieu  acquise  par  bonnes 
œuvres ,  et  de  grande  prudence  pour  s'y  main- 
tenir? Que  si  le  bon-heur  et  la  grâce  du  Roy  a 
fait  pourvoir  le  sieur  de  Luynes  de  ce  grade ,  1*0- 
compense  de  ceux  qui  s^estoient  signalez  aU  gain 
de  quantité  dé  batailles ,  en  plusieurs  traictez  de 
paix  et  grandes  négociations  ;  tous  ces  effects  ge- 
bereux  peuvent  estre  en  la  personne  dudit  sieur 
de  Luynes ,  lesquels  il  peut  faire  paroistre ,  es- 
tant homme  de  bien .  procurant  le  bien  gênerai 
de  la  France ,  et  conservation  de  Tauthorité  de 
vostre  Majesté.  Il  est  vray  que  vostre  dicte  Ma- 
jesté a  eU  raison  de  mettre  les  places  et  gouver- 
nements entre  les  mains  de  ceux  dont  il  avott 
toute  confiance,  et  de  leur  donner  des  moyens 
pour  les  conserver.  Maintenant  tous  ces  ex- 
cez  passez  sont  oubliez ,  s*ils  veulent  bien  fairb 
et  suivre  le  contenu  dans  ces  éscrità ,  gagnant  à 
mesmë  temps  la  Seurté  en  la  terre  et  le  salut  àù 
ciel.  Et  quand  bien  la  crainte  naturelle  pour  le 
passé  les  pourvoit  avoir  porté  à  se  confederer, 
tant  dehors  le  royaume  que  dedans  »  et  à  désirer 
béaut;oup  de  places  pour  empescher  leurs  cheu- 
tes ,  advenant  quelque  malheur  ou  disgrâce , 
neantmoins  les  grahds  bien^falts  receUz  et  leur 
preud'hommie  les  garderont  d'entreprendre  con- 
tre leurs  devoirs.  Le  principal  est  dWer  la 
cralntfe  et  le  soupçon  qui  pourroit  estre  entre  eux 
et  la  ftoyne  vostre  mère  :  la  sagesse  est  dé  ne 
Teitclurre  entièrement  du  gouvernement  des  af- 
faires ,  ny  auàsi  Luynes  et  ses  parens ,  puis  que 
vostre  Majesté  a  raison  de  s'y  fier,  ayant  expéri- 
menté leurs  fldelitez.  Aussi  faudroit-il  qu'ils  bo- 
gneussentque  ce  n'est  les  gouvernemens  de  Picar- 
die, del'Isle  de  France,  lieutenant  de  Norman- 
die ,  chasteaux  de  Bretagne ,  places  de  tiuyenne 
et  lieutenànce  d'icelle,  qu'ils  se  sont  de  nouveau 
appropriez ,  qui  les  protègent ,  et  que  toutes  les 
places  sont  inutiles ,  si  Celle  que  contient  leurs 


corps  D*est  en  seurté  ^  laquelle  perdue ,  Umt  est 
renversé  ;  die  ne  se  garde  que  pour  estre  bien 
avec  Dieu  ;  iceux  favoris  soient  admonestes  de 
se  contenter  de  l'excès  passé  en  leur  establisse^ 
ment  9  estats ,  richesses ,  alliances  et  grandeurs , 
pour  d'orenavant  ne  pi*etendre  ny  agir  que  pour 
la  manutention  de  l'authorité  royalle,  augmen- 
tation de  la  pieté ,  Justice ,  bien ,  paix  et  repos 
de  la  France  et  descharge  du  peuple ,  considé- 
rant à  combien  ils  ont  esté  près  de  leur  esloigne- 
ment,  évité  par  la  seule  inexpérience  et  impru- 
dence dé  leurs  contraires  ;  et  pour  foire  paroistre 
utilement  à  la  France  leur  zèle  et  affection  au 
repos  et  bien  d'icelle,  et  qu'iceux  se  contentent 
des  grades,  gouvernements,  richesses  et  allian- 
ces qu'ils  possèdent ,  sans  que  pour  eux  à  Tad- 
venir  ils  veuillent  aueuns  accroissements  à  la 
foule  du  peuple ,  et  moins  aux  recompenses  par 
cy  devant  données  aux  gouverneurs  et  capitai- 
nes ,  pour  s'attribuer  leurs  places,  bornant  et  li- 
mitant avec  grand  sujet  leur  bonne  fortune  à  ce 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  leur  impartir.  Tant  pour  Sa- 
voir leurs  bonnes  intentions,  que  pour  establir 
un  bon  ordre  en  la  France,  ils  fassent  faire  une 
assemblée  de  deux  ou  trois  des  plus  gens  de  bien 
de  chacune  province  :  convocation  du  tout  dif- 
flBrente  et  non  semblable  aux  deux  qui  se  sont 
faictes  en  la  ville  de  Koûan  par  le  feu  Roy  et  par 
vostre  Majesté  (l),  lesquelles  ont  esté  inutiles, 
apostées ,  et  misérablement  achevées  sans  aucun 
fruict  :  au  contraire  la  proposée  doit  estre  en  in- 
tention certaine  de  suivre  les  bons  conseils  et 
advis ,  pour  le  restabllssement  de  l'ancien  ordre 
du  royaume,  de  la  pieté.  Justice,  soulagement 
et  descharge  du  peuple.  £n  cette  assemblée  se 
doit  faire  des  edicts  Inviolables,  de  quoy  réus- 
sira que  ces  convoquez ,  retournans  dans  les  pro- 
vinces, feront  entendre  ce  qui  aura  esté  fait  : 
tellement  qu'au  lieu  qu'infinis  dans  ioelles  pro- 
posent de  trouver  des  remèdes  extraordinaires 
au  gouvernement  des  affaires  du  jourd'huy,  et 
de  se  plaiudre  qu'il  ne  s'est  veu  ny  leu  que  trois 
personnes  soient  eslevées  en  telle  grandeur,  les 
peuples  béniront  et  loueront ,  non  seulement  vos^ 
tre  Majesté ,  ains  principalement  le  choix  des 
susdicts  qui  gouvernent  1  lesquels  ils  protége- 
ront de  leur  pouvoir,  heureuse  faveur,  laquelle , 
après  estre  montée  au  principal  degré ,  s'y  pourra 
maintenir,  et,  par  une  oubliance  de  leurs  grands 
establissements,  recevront  des  louanges  et  des 
gloires,  au  lieu  de  blasme  et  d'injure,  et  en  la 
place  d'assassinateurs  trouveront  des  protec- 
teurs, et  lors  se  verra  que  Thimoleon  n'a  pas 
tué  son  frère,  ains  le  tyran,  puisque  Luynes, 

(I)  1596  et  1617. 
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par  la  mort  de  Conebllie,  aura  changé  la  tyran- 
nie en  Jnste  goiiTemement ,  condamnant  et  lais- 
sant les  actions  mauvaises  de  ce  temps-là,  pour 
$e  joindre  et  adhérer  aux  Justes  et  très- bonnes 
qoi  se  résoudront  en  cette  assemblée. 

Reste  plasieurs  princes  et  grands  qui  vou- 
droient  estre  employez  dans  les  affaires  :  les  uns 
ont  des  gouvememetats,  comme  M.  le  comte  de 
Soissons ,  les  duc  de  Guise ,  de  Nevers ,  de  Lon- 
ÇOCTille  et  de  Montmorency,  lesquels  n'ont  pbint 
de  puissance  dans  iceux  contre  vostre  Majesté , 
ne  tenant  les  places  principales  «  et  moins  le  cœur 
des  peuples  ennemis  de  la  division  de  TEstat  : 
lès  autres  ont  si  peu  de  pouvoir,  le  comte  d'Au- 
vergne, prince  de  Juinville,  de  NeÔEiours  et  duc 
d'Elbeuf  »  qu'ils  ne  peuvent  feire  mal.  Et  quant 
aux  officiers  de  la  Couronne,  ils  sont  en  telle 
quantité  et  si  impuissants,  estans  privez  de  leur 
ancienne  authorité ,  et  partie  d'eux  de  Fexpe- 
Hence  nécessaire  à  cette  charge ,  qu'ils  demeu- 
reronten  obéissance.  NeaUtmoins  les  plus  grands 
se  doivent  entretenir  suivant  les  règles  d*£siat , 
faisant  tousjours  entendre  aux  villes  de  leurs 
gouvernements  vostre  intention,  pour  Tobeys- 
sance  limitée  qu'ils  doivent  rendre  à  leurs  gou- 
verneurs. Le  vray  et  unique  moyen  est  de  bien 
faire,  ayant  Dieu ,  le  droit  et  la  Justice  de  son 
costé ,  laquelle  avez  fait  paroistre  en  la  liberté  de 
monsieur  le  Prince  (1)  :  aussi  estoit-il  honteux, 
non  seulement  que  l'on  croye,  mais  qu'on  puisse 
penser  que  vostre  Majesté  le  detenoit  pour  crainte 
qu'il  eust  de  luy,  et  estoit  injuste  que  ce  prince, 
n'ayant  rien  commis  depuis  le  traicté  de  paix  in- 
teriné  par  les  cours  de  parlement,  ait  esté  con- 
stitué prisonnier  :  la  liberté  duquel  est  à  vostre 
ploirc ,  iceluy  estant  obligé  [puisque  vostre  Ma- 
jesté d'où  ne  procedoit  son  maVheur  a  apporté 
son  salut]  de  vous  servir  avec  toutes  les  fldelitez 
qui  se  peuvent  imaginer,  à  quoy  son  bon  natu- 
rel ,  rinterest  qu'il  a  à  TEstat ,  et  cognoissance 
de  soy-mesme ,  le  portent.  Mais  c'est  icy  une  plus 
grande  clémence ,  sans  comprendre  celle  à  quoy 
la  nature  vous  oblige  envers  la  Beyne  vostre 
mère,  qu'avez  reçeu  en  amitié  maternelle,  cal- 
mant tous  ses  déplaisirs  et  mécontentemens , 
ainsi  qu'il  luy  a  pieu  que  vous  ayez  rcceu  en 
grâce  tous  les  princes  et  grands,  lesquels ,  se 
défiants  de  vostre  bonté,  avoient  pris  des  armes 
défensives ,  pour  avec  seurté  vous  requérir  de 
recevoir  la  Reyne  au  rang  et  en  la  qualité  qui 
luv  est  deûe ,  et  de  rétablir  les  anciennes  loix  de 
l'Èstat. 

Recevez  M.  le  comte  de  Soissons  en  vostre 
bienveillance ,  cognoissant  que  vostre  Majesté 

(()  Le  prince  de  Coudé ,  père  da  grand  Gondé. 


n'en  a  plus  que  trois  de  son  sang ,  desquels  dé- 
pend le  salut  de  toute  la  France.  Choisissez 
soixante  seigneurs  non  partials,  qui  ne  despen- 
dent ny  des  princes  ny  des  grands ,  leur  donnez 
autant  de  compagnies  de  gendarmes ,  pourvoyez 
k  tous  leurs  lieutenans  et  enseignes  de  gens  qui 
vous  soient  fidèles  et  affectionnez,  lesquels  pour- 
roient  faire  chacun  une  brigade ,  et  seroient  tous 
en  leur  particulier  à  vostre  Majesté ,  et  non  à 
leurs  capitaines ,  qui  ne  les  pourroient  porter  au 
contraire.  Et  ne  seroit  besoin  de  chercher  la 
seurté  des  gendarmes ,  en  les  mettant  aux  com- 
pagnies de  la  Reyne  et  des  frères  de  vostre  Ma- 
jesté ,  ce  qui  ne  s'est  veu  au  passé ,  puisque  vous 
pourvoiriez  aux  membres  des  compagnies  gens 
qui  seroient  du  tout  à  vous  et  non  à  leurs  chefs  ; 
et  au  lieu  de  dix  lieutenans  et  dix  enseignes , 
vous  en  auriez  six  vingts  qui  ne  despendroient 
que  de  vous ,  et  mesme  que  les  capitaines  n'eus- 
seiit  aucune  compagnie  affectée,  ains  comman- 
dassent par  commission  à  ceux  qu'il  vous  plai- 
roit.  Cet  eutretenement  et  payement  de  cette 
grande  quantité  de  noblesse  serviroit  contre  tous 
les  troubles  de  vostre  Estât,  reformant  toutes 
les  compagnies  des  gouverneurs ,  princes  et  ca- 
pitaines des  places ,  les  susdites  soixante  mises 
en  garnison  et  payées  du  taillon ,  selon  rancien 
ordre.  Et  après  les  premières  monstres  en  armes, 
mettre  hardiment  la  maih  à  la  reformatîon  des 
abus  de  l'Estat,  à  la  deseharge  du  peuple,  et 
nommément  aux  finances,  y  employant  les  sei- 
gneurs de  qualité  dont  les  Hchesses  peuvent  res- 
pondre  de  leurs  mes-us.  Cecy  est  dit  pour  la 
crainte  en  laquelle  on  a  mis  vostre  Majesté  des 
estats  généraux,  ausquels  plusieurs,  qui  vivent 
du  desordre,  voUs  ont  empesché  malicieusement 
de  penser,  sous  ombre  que  les  précédents  ont  esté 
corrompus  :  et  neantmoins  c*est  le  seul  et  vray 
remède  [estans  mis  en  force  et  puissance  sous 
l'authorité  et  assistance  d'un  bon  roy]  pour  res- 
tablir  toutes  les  loix  de  la  France,  ruiner  toutes 
les  factions,  et  rendre  vostre  règne  Juste  et  heu- 
reux; et  au  défaut  desquels  les  moyens  sus  es- 
crits  sont  nécessaires  pour  le  bien  de  la  France 
et  salut  de  vostre  Majesté ,  lesquels  vous  pouvez 
faire  et  exécuter  sans  ladite  assemblée  generalle 
des  estats,  par  le  conseil  des  gens  de  bien  fidèles 
cy-dessus  remarquez;  qui  sera  d'autant  plus 
vostre  gloire,  que  tous  reconnoistront  que  c'est 
de  vostre  seul  instinct ,  bonté  et  prudence  que 
provient  ce  bien ,  et  non  des  estats  généraux  :  ce 
qui  vous  est  facilité  en  faiisant  r'apporter  en  ras- 
semblée generalle  des  gens  de  bien  que  vous  fe- 
rez ,  tous  les  cayers  et  requestes  faites  aux  cinq 
estats  généraux  derniers  de  Tours,  d'Orléans, 
des  deux  de  Bloys  et  de  Paris  9  {lour  en  prendre 
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le  bien  et  le  bon  suc ,  et  rejetter  le  mauvais  »  sans 
desdaîgner  ny  rejetter  entièrement  plusieurs  of- 
fres et  partis  qae  des  particuliers  ont  désiré  faire 
durant  cesdits  estats  pour  la  descharge  du  peu- 
ple et  suppression  des  despens  inutiles ,  gages 
d'officiers  et  larcins  ordinaires.  Ainsi  tout  le  bien 
et  tout  le  bon-heur  qui  en  adviendra  se  tiendra 
de  vostre  Megesté ,  pour  laquelle  TEglise,  la  no- 
blesse et  le  peuple  prieront  pour  sa  prospérité  et 
salut. 


Second  Advispour  reunir  toute  L'Europe  en 
une  mesnie  religion, 

Reunib  tous  les  hommes  de  France ,  et  ensuite 
ceux  de  TËurope,  à  une  seule  religion,  il  y  a 
d'incomparables  difficultez  à  reconnoitre  la  jus- 
tice de  ce  dessein.  Le  Pape,  les  ecclésiastiques  » 
crient,  publient,  preschent,  et  tacitement  com- 
mandent Textirpation  de  Iheresie  par  toutes 
voyes  ;  disent  que  ce  sont  personnes  qui  depuis 
cent  ans  se  sont  introduits  en  des  nouvelles  opi- 
nions par  lesquelles  il  s'est  créé  vingt  sortes  de 
sectes,  dont  la  pire  d'icelles  est  Tatheisme,  tra- 
mant infinies  rebellions  contre  les  puissances  di- 
vines et  souveraines ,  s'aidant  des  passions,  par- 
tialitez ,  amitiez  et  inimitiez  des  princes,  se  mes- 
lant  dans  les  affaires  d'Ëstat  et  division  d'iceux, 
sans  lesquels  ils  fussent  esté  estouffez  à  leur  nais- 
sance. Ils  s'accreurent  en  Allemagne  par  Tassis- 
tauce  des  ducs  de  Saxe ,  landgrave  de  Hesse ,  et 
infidélité  de  Moris,  qui  craignoient  que  Tempe- 
reor  Charles-Quint  ne  rendist  F  Allemagne  héré- 
ditaire en  la  maison  d'Austriche,  de  laquelle  ils 
estoient  ennemis;  en  Angleterre,  deTindignation 
du  roy  Ëdoiiard ,  auquel  le  Pape  n^avoit  voulu 
accorder  le  divorce  d'avec  CaUierine  d*Austri- 
che ,  pour  épouser  Anne  de  Boullan  ;  et  en 
France ,  de  partialitez  de  ceux  de  Guise ,  de 
Bourbon  et  de  Montmorency,  durant  la  minorité 
de  François  I  et  Charles  IX,  sous  lesquelles  di- 
visions d'Ëstat  ils  se  sont  augmentez.  Que  si  à 
leur  commencement  on  eust  prattiqué  les  maxi- 
mes usitées  en  Espagne,  ils  fussent  avortez  à 
leur  naissance  ;  libertins ,  ennemis  des  roys  et 
de  toutes  souverainetés,  sources  de  rébellion, 
intelligents  jusques  aux  Turcs  et  Infldelles,  les 
progrez  desquels  leur  doivent  estre  attribuez. 
Que  si  l'Europe  estoit  sous  une  mesme  religion, 
facilement  la  ruyne  des  Infldelles  s'en  ensuivroit. 

Il  n'y  a  moins  d'utilité  t{ue  de  justice  pour  les 
roys  et  souverains  de  France,  d'Espagne  et 
d'ailleurs  :  quarante  ans  sont  passez  qu'ils  tien- 
nent ces  royaumes  en  troubles  ou  allarmes  con- 
tinuelles, ont  donné  quatre  batailles  en  France, 


entrepris  sur  la  personne  des  roys  à  Amboise  et 
à  Meaux  ;  en  Flandres ,  attentéssur  leurs  gouver- 
neurs ,  chassé  leurs  magistrats ,  rebellé  tontes  les 
provinces,  jusques  à  ce  qu'injustement  ils  se 
soient ,  en  Zelande  et  OUande ,  dispensez  de  l'o- 
beyssance  de  leurs  roys ,  et  ayent  obtenu  des 
souverainetez  dans  le  sang  et  le  feu  de  plusieurs 
combats ,  cause  de  la  mort  de  quatre  millionis 
d'hommes ,  et  de  la  perdition  de  tant  d'ames  en- 
gagées dans  les  péchez  de  la  guerre ,  et ,  ce  qui 
est  de  pis ,  ont  donné  naissance  à  d'autres  rebd- 
llons  et  ligues ,  sous  prétexte  de  les  ruiner,  les- 
quelles ont  approché  la  France  tellement  de  sa 
dissipation ,  que  les  chemins  en  sont  encore  tra- 
cez pour  y  tomber  ;  s'estans  associez  les  Catho- 
liques pour  contraindre  leur  Roy  à  faire  la  guerre 
ausdits  hérétiques,  prétexte  sous  lequel  la  divi- 
sion de  l'Estat  estoit  fomentée  des  estrangers  et 
cachée  des  Français.  Il  ne  se  peut  avoir  aucune 
paix  de  durée  les  deux  religions  subsistant  en 
l'estat  qu'elles  sont ,  les  armes  et  les  rebellions 
estans  tousjours  couvertes ,  des  uns  sous  le  nom 
de  pieté ,  et  des  autres  sous  celuy  de  liberté.  Ce 
sont  republiques  dans  les  Estats  royaux ,  ayant 
leurs  moyens ,  leurs  gens  de  guerre ,  leurs  for- 
ces, leurs  finances  séparées  des  royautez,  et 
tousjours  préparez  aux  premiers  mouvements 
qui  paroissent,  dans  lesquels  ils  se  précipitent 
contre  les  souverains ,  cognoissans  qu'ils  n'ont 
salut  qu'aux  troubles,  à  la  tourmente,  et  dimi- 
nution de  l'authorité  royalle;  vray  azile  et  re^ 
ceptacle  de  tous  les  mal-contents,  veulent  esta- 
blir  un  gouvernement  populaire  et  démocratique 
dans  les  royaumes,  et  changer  Testât  d'iceux. 
Les  Chrestiens  ont  fait  la  guerre  sous  les  empe- 
reurs payens;  mais  despuis  que  Dieu  a  mis  le 
sceptre  entre  leurs  mains,  c'est  à  eux  de  forcer 
et  contraindre  les  subjects,  par  toutes  voyes, 
de  vivre  et  mourir  en  la  religion  de  leurs  pères. 
Les  Turcs  et  Perses  souffrent  vivre  les  Chrestiens 
dans  leurs  pais,  et  non  jamais  les  hérétiques  en 
leur  religion  ;  et  les  Espagnols  ont  acquis  une  ré- 
putation immortelle  qui  doit  estre  imitée,  ayant 
chassé  du  milieu  d'eux  les  Mores  et  Grenadins. 
Ces  raisons  semblent  avoir  porté  toute  la  justice 
et  l'utilité  de  ce  costé  :  c'est  icy  les  contraires 
advis. 

L'offence  est  à  Dieu ,  de  vouloir  par  les  ar- 
mes ,  combats ,  feux  et  cruautez,  reconduire  les 
hérétiques  en  la  vraye  créance,  ainsi  que  si  nostre 
Seigneur  n*estoit  assez  puissant ,  sans  les  secon- 
des causes,  pour  les  réduire  à  leurs  devoirs.  Ils 
se  doivent  vaincre  et  debeller  par  bonnes  œu- 
vres, prières  et  jeûnes  des  Catholiques  :  scmtles 
larmes,  prières,  jeûnes,  aumosnes,  qui  expient 
et  purgent  les  mauvaises  opinions  de  ces  nou- 
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vaoz  yenas  ;  autrement  par  la  guerre  i  source 
de  tous  maux ,  c^est  proprement  regimber  con- 
tre Téperon.  L'heresle  est  un  fleaa  envoyé  parmi 
nous 9  ainsi  que  la  famine,  la  peste,  la  vermine, 
et  autres  accidens,  pour  nos  péchez.  L'opinion , 
la  mauvaise  créance,  est  une  maladie  qui  ne 
s'arrache  par  la  force  :  il  convient  la  âesraciner 
par  les  Escritures  salnctes ,  raisons ,  sciences ,  en- 
seignemens ,  éducations ,  Joinct  aux  bonnes  œu- 
vres des  ecclésiastiques  et  prédicateurs ,  estant 
le  moyen  de  la  force  du  tout  contraire  [  i'appli- 
quaot  furieusement] ,  lorsque  Thumilité ,  la  dou- 
ceur et  le  scavoir  sont  requis.  Dequoy  ont  servy 
tant  de  cruautez ,  d'hommes  gehennez ,  brusiez 
et  martyrisez ,  tant  de  sang  espandu ,  et  tant  de 
guerres  de  toutes  parts,  puis  que  cette  hérésie 
en  augmente  plustost  qu*elle  n'en  diminue ,  et 
que  la  despence  et  mort  de  tant  d'hommes  dans 
la  Flandre  n'ont  servy  qu'à  faire  perdre  la  sou- 
veraineté de  Zelande  et  Oliande ,  pour  estre  trop 
oppressez?  Qui  sera  celuy  qui  ne  conseille  que , 
pois  que  tels  remèdes  pratiquez  avec  si  grand 
préjudice  ont  esté  inutiles ,  qu'il  ne  faille  recou- 
rir à  l'humilité,  douceur,  prières,  oraisons  et 
sciences  des  gens  de  bien?  mesmement,  puis 
que  la  tollerance  a  donné  estre  à  ce  corps  com- 
posé du  quart  de  l'Europe ,  et  que  maintenant 
les  religions  ont  pris  une  habitude ,  et  se  sont 
accoutumées  ù  vivre  paisiblement  les  unes  avec 
les  autres ,  c'est  véritablement  de  ladroicte  main 
coupper  la  gauche ,  tourner  le  fer,  le  feu  et  le 
sang  contre  nous-mesmes ,  contre  les  Français 
et  patriotes,  contre  nos  frères  et  nos  amis,  au 
très  grand  afîbiblissement  des  forces  de  l'Estat. 
Combien  de  larmes ,  d'enterrements ,  de  brusle- 
ments ,  forcements,  rançonnements ,  et  des  per- 
tes, avant  qu'en  venir  à  boutl  et  combien  de 
Catholiques  périront  et  perdront  leurs  vies  en 
ceste  entreprise  Ja  tant  de  fois  tentée  par  sembla- 
bles remèdes!  Les  Grenadins,  les  Mores,  ont 
esté  chassés  d'Espagne ,  gens  de  peu  et  sans  va- 
leur, et  les  Huguenots  français ,  composez  de 
noblesse ,  de  soldats  et  citadins  courageux ,  ne 
souffrent  aucunes  comparaisons.  Et  si  les  parti- 
culiers sont  damnez  pour  avoir  fait  mourir  un 
de  leurs  pareils ,  que  deviendront  les  roys  qui , 
pour  accroistre  leurs  Estats  ou  pour  auctoriser 
davantage  leur  domination,  sont  cause  de  la 
mort  et  de  la  perte  d  un  million  d'hommes ,  y 
ayant  grande  différence  de  la  mort  considérée  à 
la  prompte  et  violente?  Ceux  de  la  religion 
prétendue  reformée  sont  fondez  sur  grande 
quantité  d'edits  de  paix  interinez  dans  les  cours 
de  parlemens  ;  c*est  violer  la  foy  publique ,  que 
les  Infidelles  mesmes  gardent ,  d'entreprendre 
sans  sujet  sur  les  HuguenotS;  d'alléguer  qu'Iceux 


ont  pris  les  armes  contre  leurs  souverains,  oC 
que  la  foy  d'un  roy  et  celle  d'un  sujet  n'ont  nulle 
esgalité ,  estant  beaucoup  davantage  obligez  les 
subjets  à  leur  souverain ,  que  luy  à  eux  :  bien 
est  vray  qu'ils  ont  failly  aux  eslevations,  aux 
entreprises  sur  leur  roy;  cela  n'a  nulle  consé- 
quence ny  ressemblance  avec  la  puissance,  ma- 
gnanimité ,  et  la  foy  de  leurs  Majestez  :  une  foy 
promise  ne  doit  estre  violée ,  autrement  seroit 
prendre  licence  et  exemple  sur  les  mauvais  ac- 
tes pour  en  faire  de  semblables.  Geste  guerre 
est  un  apparent  malheur  pour  la  France,  affoi- 
blissant  le  party  du  roy  Tres-Chrestien,  et  re- 
haussant celuy  du  roy  Catholique ,  qui  a  pris  le 
haut  bout  avec  le  Pape  et  les  ecclésiastiques  :  de 
plus ,  le  Roy  à  présent  régnant  ne  peut  nier  l'o- 
bligation qu'il  a  à  ceux  de  ceste  religion ,  qui  ont 
assisté  son  père  contre  lesentreprises  de  la  Ligue, 
du  Pape,  d'Espagne  et  de  Lorraine.  Ne  vaut-il 
mieux  laisser  le  tout  en  la  main  de  Dieu,  qui 
sçaura  bien  en  temps  et  lors  que  nous  le  méri- 
terons ,  en  un  clein  d'œil ,  en  un  moment  faire 
plus  que  toutes  les  armées  et  conseils  du  monde 
en  plusieurs  siècles  ? 

Pour  exécuter  ceste  grande  entreprise  [si  elle 
est  jugée  juste ,  utile  et  nécessaire]  de  la  réunion 
k  la  religion  catholique  de  ceux  qui  s'en  sont 
dévoyez ,  rintelligence  entre  Sa  Saîncteté  et  les 
deux  roys  de  France  et  d'Espagne  est  nécessaire  ; 
le  secret  des  conseils  doit  estre  observé,  s'il  es-^ 
toit  possible  qu'il  n'y  eust  que  les  trois  person^ 
nés  susdictes  qui  sceussent  le  commencement  et 
le  but  de  la  fin ,  parce  que ,  puisque  les  hereti^ 
ques  ont  surpris,  failly  et  faussé  leur  foy  divine 
et  humaine  par  tant  de  fois  pour  faire  mal , 
semble  devoir  estre  permis  de  les  imiter  pour 
faire  bien,  et  les  reconduire  au  chemin  dont 
leur  infidélité  les  a  esgarez;  à  cest  effect,  com- 
mencer en  France  ce  dessein  avec  artifices,  dont 
le  plus  exprès  seroit  que  du  commencement  il 
ne  se  cogneust  point  qu'on  leur  voulust  faire 
changer  de  religion,  à  ce  que  leurs  associez 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  ne  s'esmeussent;  la 
ligue  secrette ,  bien  jurée  et  signée ,  le  bruit  soit 
publié  de  la  guerre  contre  Espagne  ;  sous  ce  pré- 
texte, de  lever  deux  armées  en  France  et  une 
dans  la  Flandre.  Il  est  certain  que  plusieurs  ca- 
pitaines huguenots  se  jetteroient  dans  l'armée 
française,  croyants  faire  la  guerre  à  leur  com- 
mun ennemy,  l'Espagnol.  A  mesme  temps  saisir 
les  principaux  chefs  sans  leur  faire  aucun  mal , 
et  s'en  asseurer  pour  six  mois,  et,  après  avoir 
publié  [sans  le  déclarer  par  edict]  que  ce  n'est  à 
la  religion  huguenote  que  l'on  en  veut ,  ains  seu* 
lement  pour  leur  monstrer  qu'ils  se  doivent  fier 
en  la  foy  do  Roy,  et  non  aux  villes  de  seurté 
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qu'ils  ont  demandées,  py  à  leurs  forteresses,  et 
moins  aux  intelligences  estrangeres ,  et  que  Sa 
Majesté  ireut  qu'ils  se  contentent  d*estre  sous  la 
protection  de  ses  armes ,  avec  deux  armées  at- 
taquer toutes  les  plus  foibles  villes  qu  ils  ont. 
Celle  qui  seroit  en  Guyenne  [qui  sembleroit  es* 
tre  levée  pour  résister  à  TEspagne]  tonme  dans 
le  Bearn ,  où  la  querelle  et  dispute  est  desja  née, 
eux  ne  voulans  obéir  aux  edicts  du  Boy,  posse- 
dans  indeûeroent  et  forcement  les  biens  des  eo- 
clesiastiques  :  il  n'y  a  de  ce  costé  aucune  place 
forte ,  et  qui  puisse  arrester  une  armée ,  si  ce 
n'est  La  Rochelle  et  Montauban,  devant  les- 
quelles il  faudroit  faire  des  forts,  et  y  laisser 
des  puissantes  garnisons.  Cependant  l'autre  ar- 
mée pourroit  entreprendre  sur  les  places  d\\ 
DauÛné ,  lesquelles  feu  M.  de  Mayenne,  avec 
une  armée  de  six  mil  hommes,  avoit  entière- 
ment prises;  et  laissant  en  puissance  M.  le  comte 
de  Soissons,  qui  en  est  gouverneur,  lequel  est 
fort  propre  pour  Topposer  à  Les-Diguieres,  entant 
qu'il  fust  vivant ,  duquel  il  occupe  la  charge,  et 
en  cas  qu'il  fust  mort ,  le  sieur  de  Crequy  est  ca- 
tholique ;  joindre  les  deux  armées  à  Texpugna- 
tion  de  ISismes,  Montpellier,  et» autres  villes 
foibles  du  Languedoc. 

Les  maximes  qu'il  faut  observer  principale- 
ment, sont  de  prendre  premièrement  toutes  les 
plus  foibles  villes  et  chasteaux ,  razer  et  confis- 
quer le  bien  de  tous  ceux  qui  s'esleveroient  con- 
tre yostre  Majesté,  sans  nulle  exception,  les 
adjoindre  à  vostre  domaine,  en  faire  party,  ou 
les  donner  aux  Catholiques  qui  vousassisteroient. 
£t  afm  de  donner  loisir  de  se  repentir,  faudroit 
faire  ceste  exécution  par  degrez  ;  commencer  en 
quelques  endroits,  et  après,  par  edict,  donner 
quelque  terme  à  ceux  qui  voudroient  venir  re« 
cognoistre  vostre  Majesté;  exempter  ceux  qui 
voudroient  demeurer  paisibles  en  leurs  maisons, 
et  tout  ainsi  que  le  roy  Henry  IV  falsoit,  qu'en 
mesme  temps  qu'il  gagnoit  une  ville  sur  la  li- 
gue ,  quelque  foible  qu'elle  fust,  autant  de  deux 
cens  gentils-hommes  se  tournoient  de  son  costé  : 
ce  qui  adviendroit  infailliblement.  Toutes  ces 
villes  prises,  ne  restant  que  La  Rochelle  et 
Montauban ,  elles  ne  pourroient  durer,  et  seroit 
une  guerre  de  peu  de  conséquence ,  faute  du  roy 
Henry  III  d'avoir  porté  ses  premières  armes 
contre  icdles ,  lors  qu'il  pouvoit  réduire  toutes 
les  foibles  villes  du  royaume  en  son  obeyssance, 
et  plus  grande  d'avoir  levé  le  siège  lors  qu'elle 
estoit  preste  de  se  rendre.  Les  Huguenots  sont 
grandement  descheuz  de  conseil,  de  nombre, 
de  puissance  et  d'argent;  ce  zèle,  qui  est  pecu- 
ller  à  toutes  nouveautés  et  commencements  de 
factions,  est  esteinctjils  ne  pensent  plus  qu'à 


conserver  le  leur ,  et  y  en  a  peu  ^i  voulussent 
bazarder  leurs  vies  ny  donner  de  leurs  biens 
pour  maintenir  leur  cause  :  ils  souloient  avoir 
un  chef  en  toute  puissance  et  créance;  mainte- 
nant leur  gonvernement  est  aristocratique,  mesié 
de  populaire ,  grandement  divisez  et  opposez  les 
uns  aux  autres;  aucuns  qui  sont  riches  n'ont 
point  de  religion ,  les  autres  n'en  ont  que  pour 
faire  leurs  affaires ,  et  infinis  pour  avoir  honte 
de  se  desdhre  ;  la  vieillesse  et  richesse  d'aucuns 
les  empeschera  de  les  assister  :  les  gentils-hom- 
mes et  bourgeois  sont  contraires  aux  ministres 
factieux.  Ils  souloient  avoir  des  deniers  affectez 
à  la  cause,  des  cueillettes  qui  se  faisoientparmy 
leurs  Eglises  :  cela  est  tellement  refroidy,  que 
peu  s'en  trouve  qui  en  veullent  donner  ;  et  le 
plus  grand  mal  qui  soit  pour  eux,  c'est  que  les 
miracles  que  faisoient  les  premiers  Huguenots 
estoient  par  riutelligence  qu'ils  avoient  dans  la 
Cour  avec  ceux  de  Montmorency  et  autres,  qui 
ne  sont  plus;  joinct  qu'il  ne  se  sçauroit  prendre 
les  villes,  et  maintenant  l'art  en  est  si  commun , 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  puissent  résister  si  elles 
sont  bien  assaillies ,  ce  qu'eux  cognoissans ,  ils 
confessent  que  s'ils  sont  attaquez  ils  sont  perdus, 
sans  espérance  qu'aux  mal-contents  :  c'est  à  quoy 
il  faudroit  grandement  et  judicieusement  pour- 
veoir  en  France  à  ce  qu'ils  n'en  fussent  assistez; 
faudroit  employer  À  ce  dessein  tous  les  plus  gé- 
néreux du  royaume,  à  ce  qu'il  nese  iist  un  party 
de  mal-contents  qui  empeschast  le  progrez  du 
dessein.  Les  villes  de  Bearn,  du  Languedoc, 
DauOné  et  Gascongne  prises,  il  faudroit  ou 
changer  la  demeure  des  habitans,  ou  desmente- 
1er  entièrement  les  villes ,  si  on  n'y  faisoit  des 
citadelles  gardées  par  des  Catholiques  ;  et  après 
toutes  ces  villes  prises ,  se  pourroit  ester  tout 
l'exercice  de  la  religion  huguenotte  et  hérétique, 
sans  le  publier  par  edict,  jusques  à  ce  qu'il  se 
fust  fait  le  semblable  en  Flandres  et  Allemagne, 
par  la  prise  de  plusieurs  villes ,  à  quoy  les  Fran- 
çais aideroient.  Il  ne  faut  douter  que  les  peuples 
cederoient  à  la  force ,  cessantes  leurs  opioiastre- 
tez  et  mauvaises  opinions.  Ainsi  advint  à  An- 
vers, reduicte  à  l'extrémité  par  le  duc  de  Parme  ; 
la  ville  prise,  la  citadelle  faicte,  le  lendemain 
trente  mil  âmes  retournèrent  au  giron  de  TE- 
glise  :  les  Huguenots  feroient  le  semblable.  Les 
princes  et  ducs  d'allemagne ,  en  mesme  temps 
qu'ils  changent  de  religion,  le  peuple  les  suit,  et 
font  de  leurs  subjects  ce  qu'ils  veulent.  II  y  a  si 
peu  de  différence  entre  la  religion  catholique  et 
calviniste ,  qu'il  semble  estre  aysé  de  changer 
leurs  opinions,  mesmement  s'il  plaisoit  à  Sa 
Saincteté  et  à  l'assemblée  de  quelque  quantité 
du  clergé ,  reformer  quelques  abus  qui  estrun* 
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gent  ce  peuple  ignorant  de  ce  qnMl  doit  snivre  ; 
ce  qui  se  ferait  plus  aisément ,  d'autant  qu'il  ne 
se  pourrait  dire  que  ee  iiist  par  contrainte  des 
hérétiques,  lesquels  tombent  en  décadence,  con- 
sidérant combien  il  seroit  utile  qu'il  n'y  eust 
qo'uoe  raligfoQ  :  la  diversité  d'icelle  et  la  liberté 
en  forment  une  tierce  approchant  de  Tatheisme. 
Geste  réunion  seroit  un  acheminement  à  la  guerre 
des  Infidelles. 

Le  principal  est  que  le  Pape  et  le  roy  d'Espa- 
gne aydassent  d'argent  à  la  France  au  besoin , 
et  faire  des  levées  dans  le  comté  de  Ferrette ,  où 
les  jausquenets  sont  catholiques ,  et  celles  des 
Suisses  se  feroient  les  deux  tiers  dans  les  cinq 
petits  cantons  catholiques.  Les  estrangers  alle- 
mands ,  pesants  à  se  mouvoir ,  n'ayant  point 
d'argent,  les  Huguenots  de  France  n'en  seraient 
secourus,  estant  pour  maxime  certaine  qu'il 
faut  que  tout  cède  par  nécessité  au  maistra  de 
la  campagne,  nommément  quand  les  ennemis 
ne  peuvent  avoir  une  armée  pour  leur  defence. 
L'obstacle  seroit  du  roy  d'Angleterre  (1),  s'il 
penetroit  dés  le  commencement  le  motif  de  ceste 
entreprise  estre  pour  la  réunion  de  la  religion 
catholique  :  le  bon-heur  est  qu'il  est  plus  ad- 
donné  aux  lettres  qu'aux  armes,  desquelles  il 
est  ennemy  ;  neantmoins  les  raisons  d'Estat  et 
exemples  de  ses  prédécesseurs  le  pourroient  es- 
veiller,  desquels  le  but  et  les  maximes  ont  tous- 
jours  esté  de  favoriser  les  rebelles  des  deux  roys , 
a  ce  que ,  troublez  dans  leurs  propres  royaumes, 
lis  ue  s'accordassent  pour  envahir  le  sien  ;  et  à 
cela  ils  n'y  ont  espargné  hommes ,  argent,  prac- 
tiques  et  corruptions  de  toutes  parts.  Pour  évi- 
ter et  changer  ceste  inclination,  les  artifices,  les 
ambassades,  les  promesses,  et  mesmes  l'argent 
dans  les  conseils  anglais  ne  se  doivent  espargner  ; 
et  en  cas  que  tout  cela  n'y  servist ,  et  que  Ton 
cogneust  qu'à  force  ouverte  et  puissamment  il 
peut  empeseber  le  dessein  projette ,  il  n'y  a 
doute  qu'il  faudroit  entreprendre  sur  l'Angle- 
terre ,  ce  qui  est  tres-faclle ,  les  deux  roys  es- 
tans  d'accord.  Le  plus  difficile  est  de  prendre 
pourasseuré  ce  royaume,  estant  comme  celuy 
de  Pologne ,  et  mesmes  comme  l'empyre  des 
Turcs,  dont  la  puissance  n'est  qu'aux  armées 
mises  en  la  campagne ,  n'y  ayant  aucune  forte- 
resse :  et  se  peut  dire  qu'une  ou  deux  batailles 
$;agnées  le  royaume  Test  entièrement ,  ne  pou- 
vant ny  Londres  ny  les  autres  places  résister ,  et 
promptementtout  suit  la  fortunedu  victorieux ,  et 
ce  d'autant  plus  que  le  tiers  du  peuple  est  catho- 
lique ,  estant  divisé  en  trois  sectes ,  Catholiques, 
Calvinistes  et  Luthériens.  Les  ports  de  France, 
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Calais,  Dieppe,  le  Havre,  sont  fort  propres 
pour  assembler  les  armées  navalles ,  et  se  peut 
arriver  en  vingt  et  quatre  heures  en  Angleterre, 
et  commodément  se  peut  faire  tenir  des  vivres  ; 
quoy  que  l'armée  d'Angleterre  fust  plus  forte , 
tousjours  un  vaisseau  après  l'uutre  peuvent  pas- 
ser. Trente  mil  hommes  aguerris,  moitié  Espa- 
gnols ,  Français,  lansquenets  et  Syisses,  peuvent 
faire  ceste  conqueste  :  le  feu  duc  de  Guise  »  vi- 
vant la  royne  d'Escosse,  Tentreprenoit  avec 
quinze  mil  hommes.  La  difficulté  seroit  h  pré- 
voir à  l'ambition,  qui  ruyne  tous  desseins  géné- 
reux, et  se  faudroit  accorder  du  partage  d'Angle- 
terre entre  le  roy  de  France  et  celuy  d'Espagoe, 
ou  quel  roy  catholique  ils  en  voudroieut  pour- 
veoir,  et,  s'il  estolt  possible,  un  de  la  nation 
mcsme ,  pourveu  qu'il  s'y  vist  de  1^  seurté ,  lais- 
sant toute  la  supériorité  au  Pape. 

Que  si  l'Angleterre  estoit  subjuguée,  c'est  la 
citadelle  de  tous  les  lieux  maritimes  jusques  en 
Suéde  et  Danoemarc ,  et  facillteroit  du  tout  i|i 
réunion  d'OHandeet  de  Zejande,  qui  faudrait 
que  sans  coup  frapper  obéissent.  Et  en  cas  que 
Ton  peust  éviter  ce  coup  d'Angleterre,  et  telle- 
ment négocier,  que  ceste  isie  demeurast  neutre, 
ou  du  moins  que  son  secours  ne  fust  d'impor- 
tance, il  faudroit  tourner  toutes  ses  forces  pour 
ayder  au  roy  d'Espagne  à  regagner  la  souverai- 
neté qu'il  a  perdue  sur  Zelande  et  Ollande ,  les- 
quelles ne  pourroient  durer,  voyant  roesme  qi^e 
sans  le  grand  secours  que  le  roy  Henry  iV  le^u* 
a  donné ,  tant  en  hommes  qu'en  argent ,  infailli- 
blement le  roy  d'Espagne  les  eust  remis  à  leurs 
devoirs.  Combien  donc  sera  plus  facile  de  les  y 
reconduire  ayant  les  forces  et  l'argent  des  deux 
roys  contre  eux ,  mesmement  maintenant  qu'ils 
sont  à  demy  divisez  par  la  secte  des  Arméniens, 
qui  ont  commencé  à  pulluler  parmy  eux.  Et 
quand  ils  verrolent  se  pouvoir  redimer  d'oppres- 
sion en  retournant  en  la  religion  catholique ,  ces 
legeretez  tant  cogneùes  les  y  porteroient  bien 
tost;  et  neantmoins  faudroit  arrester  leur  incon- 
stance en  se  saisissant  des  meilleures  places, 
comme  de  Flexingue  et  autres  lieux  inaportanii; 
employer  à  ce  dessein  quantité  d'Allemands 
avec  force  argent  :  qui  ferait  que  les  contraires 
ne  pourroient  faire  levées  dans  l'Allemagne , 
dans  laquelle  les  Calholiques  sont  puissants,  ^- 
tant  l'Empereur  et  les  evesqoes  électeurs  de  ceste 
religion.  Et  seroit  la  dernière  entreprise  qu'il  vous 
conviendrait  faire,  que  la  réunion  en  icelle  des 
hérétiques  :  l'argent  et  la  crainte  des  forces  ont 
très  grande  puissance  sur  ceste  nation  tudesque  ; 
par  ces  deux  moyens  se  fera  des  merveilles  en 
icelle.  Ceste  entreprise  est  d'autant  plus  facile , 
que  l'aguerrlmént  des  Espagnols  et  la  vaillance 
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des  Français  seroient  Joinctes  ensemble ,  dont 
rheureux  succez  doit  estre  attribué  entièrement 
à  Dieu ,  réglant  et  expiant  les  consciences  des 
roajestez  des  roys  de  toutes  ambitions  ,  avarices 
et  desseins  autres  que  eeluy  de  la  gloire  de  nos- 
tre  Seigneur  Jesus-Clirist. 

Sire ,  trois  ans  estoient  passez  depuis  que  j*a< 
vois  escrit  ces  Ad  vis ,  non  par  présomption,  ains 
pour  cognoistre  sMI  y  auroit  quelque  conformité 
entre  iceux  et  vos  généreux  desseins ,  ainsi  qu'il 
reûssîssoit  au  commencement,  en  ce  qu'aviez 
attaqué  les  foibles  places  avant  qu'assiéger  les 
plus  fortes,  et  mis  la  division  au  party  huguenot, 
recevant  en  vostre  protection  les  pacifiques. 
Ainsi  qu'il  faut  que  tout  cède  à  vostre  valeur  et 
bon-heur,  se  doit  semblablement  à  vos  conseils, 
par  lesquels  heureusement  vous  avez  justifié  vos 
armes ,  n'y  ayant  rien  plus  raisonnable  que  res- 
tablir  les  exK^lesiastiques  dans  leurs  biens  (f  ),  ny 
plus  juste  que  Tobelssance  vous  soit  rendue  en 
toutes  les  villes  de  vostre  royaume ,  et  n'endu- 
riez les  assemblées  des  Huguenots  sans  vostre 
permission,  lesquels,  lors  qu'ils  commençoient  à 
prendre  vos  deniers  et  ruiner  vos  subjets  pour 
vous  faire  consentir  par  la  force  ce  que  le  droit 
leur  desnioit ,  le  ciel  a  porté  la  justice  de  vostre 
oosté ,  de  laquelle  vostre  Majesté  a  si  bien  usé, 
que  cinquante  six  places  prises  sont  les  trophées 
de  vostre  victoire ,  vostre  prudence  ayant  choisy 
le  temps  à  propos  que  l'Allemagne  est  en  guerre 
pour  mesme  dessein ,  vostre  courage  admiré  de 
tous  les  peuples,  qu'en  Taage  auquel  vous  estes 
vous  ayez  plus  fait  que  tous  vos  prédécesseurs , 
en  créance  que  vous  sçaurez  pourveoir  à  tous 
evenemens ,  et  que  la  mort  de  tant  de  braves 
bommes  qui  ont  espandu  leur  sang  pour  vostre 
service,  ne  sera  sans  fruict,  d'autant  que  si  ce 
n'estoit  que  pour  avoir  pris  quelques  murailles, 
elles  ne  seroient  equipollentes  à  la  moindre  de 
leui*s  pertes.  Considéré  que  les  hommes  de  la 
faction  contraire  demeurants  en  grande  puis- 
sance ,  leurs  cœurs  offencez ,  il  y  aura  péril  que, 
lors  que  vos  armes  seront  posées ,  ils  n'entre- 
prennent de  se  remettre  en  estât  de  se  protéger 
cux-mesmes  a  vostre  préjudice,  ainsi  qu'au 
passé ,  pour  le  soupçon  en  quoy  ils  sont  de  leur 
ruyne  entière  ;  tellement  que  par  la  paix  vostre 
Majesté  sera  forcée  de  tenir  tousjours  une  ar- 
mée payée  pour  faire  obeyr  ceux  qui  contre- 
viendront en  sorte  que  ce  soit  à  vos  edits ,  non 
sans  apparence  d'autres  eslevations,  si  ce  n'est 
que  paracheviez  ce  qu'avez  si  courageusement 

(I)  Édit  de  1520,  qui  ordonne  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  dans  le  Béarn.  C'étoit  la  reine  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV,  qui  les  avolt  confljqués. 


commencé  ;  et  bazarder  le  tout  pour  le  tout ,  at- 
taquer et  prendre  La  Rochelle  et  Montaubaa 
l'année  qui  vient ,  et  cependant  desmanteler  tou- 
tes les  places  que  vous  avez  ja  prises ,  à  ce  que 
ce  party,  entièrement  abbaissé,  ne  se  puisse  re- 
lever par  l'assistance  de  quelques  princes  ou 
autres  mal-contans.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que 
remarquer  les  fautes  quand  elles  sont  passées , 
et  plus  difficile  que  de  les  prévoir  et  esviter^  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  grandement  expérimen- 
tez ,  encores  que  plusieurs  d'icelles  adviennent 
par  événements  fortuits  hors  la  créance  des  hom- 
mes ,  lesquelles  ne  peuvent  estre  imputées  à  ceux 
qui  commandent ,  ainsi  que  plusieurs  sont  ad- 
venues au  siège  de  Montauban ,  lequel  n'estoit 
du  nombre  des  foibles  places  qu'il  fallolt  atta- 
quer, cognoissant  les  grandes  fortifications  et 
quantité  de  gens  de  guerre  qui  y  estoient.  Je 
sçay  la  difficulté  qu'il  y  a  d'expugoer  une  ville 
scituée  sur  des  rivières  et  traversée  d'icelles , 
qu'il  est  nécessaire  de  diviser  les  armées  en  deux 
ou  trois  parts;  si  ose-je  dire,  avec  permission  de 
vostre  Majesté ,  qu'aux  grandes  places  il  ne  faut 
attaquer  fermement  que  d'un  costé ,  et  se  con- 
tenter d'empescher  que  le  secours  n'entre  par  les 
autres.  Ainsi  fismes  nous  à  La  Rochelle,  qu'il  ne 
tint  qu'à  M.  d'Anjou  ,  depuis  Henry  III,  qu'il 
ne  la  prinst ,  à  quoy  il  fust  empesché  par  la  di- 
vision de  son  frère  d*Alençon ,  du  feu  roy  vostre 
père  et  prières  des  Polonnais ,  non  qu'il  ne  fust 
logé  à  dix  pieds  de  dessus  du  rempart  en  trois 
grandes  bresches,  et  qu'il  ne  tinst  entièrement 
le  bastion  de  l'Evangile  ;  et  n'a  tenu  qu'à  n'avoir 
voulu  les  prendre. 

Cette  place  de  Montauban  ne  se  devolt  as- 
siéger contre  l'hyver ,  et  moins  sans  l'assistance 
de  huict  ou  dix  mil  lansquenets,  gens  qui  vont 
aux  assauts  et  servent  pour  sappe  et  pour  mine 
grandement.  Pareillement  la  santé  des  armées 
n'est  moins  recommandable  que  la  paye  et  les  vi- 
vres d'îcelle  :  loger  en  bon  air ,  enterrer  les  pu- 
tréfactions ,  joinct  aux  grands  hospitaux  qu'il 
falloit  ériger  en  divers  lieux.  Au  passé  les  places 
estoientmieux  défendues;  nous  tenonsdes  guerres 
de  Flandres  le  moyen  de  les  prendre  ^  dequoy 
c'est  merveille  de  ne  les  avoir  imité  ;  et  n'y  *a 
personne  qui  puisse  débattre  qu'il  ne  faille  que 
le  fort  emporte  le  folble  en  peu  de  temps ,  eu 
suivant  ces  reigles  infaillibles.  Apres  que  l'armée 
sera  asseurée  pour  le  dehors  par  avantageux  lo- 
gis ,  ou  quelque  retranchement ,  n'attaquant  que 
d'un  costé ,  faisant  les  tranchées  flanquées ,  et 
des  placesd'armes  closes  et  defensiblesdes  quatre 
costez ,  gagner  la  contrescarpe ,  ce  qui  ne  se 
peut  empescher;  estant  dans  icelle,  faut  faire 
des  tranchées  tout  du  long  de  la  forteresse  ;  tel- 
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leméntque  le  fossé  demeure  egallement  roy-party 
entre  les  assiegeans  et  les  assiégez ,  lesquels  ne 
se  peuvent  présenter  ny  paroistre  dedans  qu'ils 
Désolent  arquebusez;  percer  la  contrescarpe,  et 
se  couvrir  à  main  gauche  et  à  main  droicte  de 
terre  ^  ou  creuser  profondement ,  et  faire  des  gal- 
leries  pour  aller  au  terrain  de  la  courtine ,  ou  j 
pour  le  mieux ,  ne  se  couvrant  que  d'un  costé , 
aller  à  un  bastion,  et  là,  par  le  moyen  de  la 
sappe  ou  de  la  mine ,  le  renverser  et  aller  loger 
dessus  avec  trois  cens  hommes  armez ,  flanquez 
de  mousquetaires  ;  et  outre  ceux  qu'il  faut  pour 
les  soustenir ,  il  en  faut  mil  qui  leur  portent  sacs 
pleins  de  terre,  balles  de  laine  et  bois  pour  se 
couvrir.  Sont  icy  deux  conditions  principailes  : 
toutes  personnes  qui  penseront  garder  les  tran* 
chéesavecrinfanterie  française,  desarmée  comme 
elle  est ,  s'abuseront  :  à  Tattaquement  de  ces 
grandes  villes ,  il  est  nécessaire  d'avoir  ordinai- 
rement cinq  cens  plcquiers  cuyrassez  et  bien  ar- 
mez, de  la  cavalerie  qui  aura  mis  pied  à  terre 
dans  ces  grands  corps  de  gardes  susnommez ,  ce 
qui  empeschera  tous  accidens  et  sorties  ;  et  si 
dans  une  armée  il  y  a  deux  mil  chevaux ,  en  une 
nécessité ,  il  faut  que  de  vingt  et  quatre  en  vingt 
et  quatre  heures  il  y  en  ait  cinq  cens  aux  tran- 
chées, et  cinq  cens  à  cheval;  puis  qu'ils  sont 
bien  payez  ils  ne  le  peuvent  refuser.  Mais  le 
soupçon  que  les  guerres  civiles  ont  engendré  à 
Yostre  Majesté,  a  fait  qu'il  n'a  esté  entretenu  que 
douze  cents  chevaux,  tant  à  vous  qu'aux  reynes, 
monseigneur  vostre  frère,  et  vos  frères  naturels: 
cela  n'est  assez,  et ,  de  plus,  mécontente  tous 
les  principaux  de  vostre  royaume ,  qui  ne  sont 
employés  :  il  faudroit  remettre  i'entretenement 
de  huict  mil  chevaux ,  comme  il  estoit  au  passé , 
donnant  les  compagnies  aux  capitaines  non  par- 
tials.  Et  ne  pensez  pas  que  ceux  qui  croyent  n'es- 
tre  entretenus  qu'en  temps  de  guerre ,  veuillent 
demeurer  aux  armées,  et  faire  crédit  de  leur 
paye,  ainsi  que  ceux  qui  seroient  entretenus, 
par  la  peur  d'estre  licentiez  en  temps  de  paix, 
feroient.  Un  autre  poinct  tres-necessaire ,  c'est 
qu'aux  sièges  il  ne  s'y  faut  nullement  haster  ny 
précipiter. 

Sire,  ce  n'est  rien  et  de  peu  d'importance 
de  n'avoir  pris  Montauban ,  au  peu  de  temps 
que  vous  avez  esté  devant  :  le  prince  de  Parme 
tomba  bien  en  plus  grande  faute,  assiégeant 
Mastric,  où  il  demeura  un  an  ;  et,  n'estant  pas  en- 
core bien  expérimenté,  il  hazarda  et  perdit  tous 
les  plus  braves  de  son  armée  aux  assaux  ;  et  en- 
fin, sage  par  expérience,  aprist  comme  il  falloit 
prendre  les  villes  pied  à  pied.  Et  depuis  les  Es- 
pagnols ont  demeuré  trois  ans  devant  Ostende. 
Il  n'est  point  de  besoin  pour  cet  hyver  de  faire 
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des  forts ,  mais  bien  de  faire  un  camp  fermé , 
auquel  vous  laisserez  une  petite  armée ,  et  plus 
de  force  que  vos  ennemis  ne  sçauroient  mettre 
sur  pied  ;  et  au  prin-temps ,  faire  levée  de  huict 
mil  lansquenets,  et  de  six  mil  Suisses.  Faites 
provision  d'argent ,  et  augmentez  les  regimens 
de  gens  de  pied ,  mettez  ordre  à  vostre  gendar- 
merie ;  infailliblement  le  siège  de  Montauban  ne 
durera  deux  mois ,  quelques  forteresses  quUls  y 
puissent  faire  cependant ,  pourveu  que  l'on  y 
employé  les  capitaines  qui  sçavent  que  c'est.  Que 
si  au  contraire  vostre  Majesté  veut  donner  la 
paix  à  ses  subjects  ,  bien  qu'à  la  vérité  il  semble 
qu'il  y  a  de  la  diminution  de  vostre  authorité  y 
si  vous  n'entrez  dans  Mautauban  ;  mais  vostre 
puissance  est  si  grande ,  et  le  nom  de  roy  tant 
estimé  et  prisé  en  France ,  que  s'il  vous  plaist  re- 
tomber en  la  première  voye  cy -devant  proposée, 
de  régner  en  équité ,  éviter  tous  evenemens  con- 
traires, que  vostre  Majesté  continué  en  la  crainte 
de  Dieu,  face  justice,  descharge  son  peuple, 
reforme  les  desordres  et  abus  qui  sont  en  TEstat, 
et  toutes  choses  reiissiront  à  la  gloire  de  nostre 
Seigneur,  et  à  vostre  contentement. 


Troisiesme  Advis  pour  faire  la  guerre  contre 

le  roy  d* Espagne. 

La  guerre  contre  le  roy  d'Espagne,  à  sçavoir 
si  elle  est  juste  et  utile. 

Les  royaumes,  les  provinces,  les  biens  occu- 
pez ,  raviz  et  voliez  injustement ,  par  force ,  par 
circonventions  et  impuissance  des  vrais  posses- 
seurs, contrai  nets  à  une  paix  honteuse  et  dom- 
mageable ,  iceux  la  peuvent  rompre  et  violler , 
lors  qu'ils  connoistront  leurs  advantages ,  et  ce 
d'autant  plus  quand  artilicieusement,  sous  cou- 
verture d'icelle ,  par  voyes  indirectes  il  s'y  est 
contrevenu ,  ainsi  que  le  roy  Catholique ,  sous  le 
manteau  de  la  religion ,  a  fait  faire  la  guerre 
huict  ans  en  France,  tendant  à  l'occuper,  ou  à 
la  diviser  en  tetrarchie  ,  par  l'assistance  des 
princes  de  Lorraine ,  en  despence  de  six  millions 
d'or,  desseins  continuez  en  la  personne  de  Biron, 
et  depuis  de  Conchine ,  persuasions  à  la  Reyne 
vostre  mère,  dont  il  se  vouloit  prévaloir  sans 
qu'elle  s'en  apperçeust.  Les  lois  permettent  au 
commun  et  aux  particuliers  de  se  restituer  con- 
tre un  traicté ,  fraudez  de  la  moitié  de  juste  prix. 
Les  roys  ne  sont  obligés  à  maintenir  les  cessions 
dommageables  de  leurs  prédécesseurs  injuste- 
ment faites ,  mesmes  n'y  ayant  les  estats  géné- 
raux du  royaume  esté  assemblez ,  ny  eonsenty 
aux  abbreviations  des  provinces ,  souverainetez, 
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droits  et  héritages  de  la  Couronne.  Les  Espa- 
gnols s^excusent  de  n'avoir  entrepris  de  troubler 
la  France ,  que  pour  maintenir  la  religion  catho- 
lique ,  et  rendre  ce  qui  leur  avoit  esté  preste  du 
temps  de  Tempereur  Charles -Quint;  que  la 
France  favorisa  les  rebellions  du  duc  de  Saxe, 
landgrave  de  Hesse ,  et  duc  de  Witemberg ,  les- 
quels receurent  cent  mil  livres  du  roi  Henry  II, 
qu'ils  empruntèrent  sous  couverture  de  Taehapt 
de  Montbelliart,  pour  maintenir  les  princes  lu- 
thériens contre  la  maison  d'Autriche ,  en  suitte 
dequoy  les  Français  occupèrent  Metz  ,  Thoul  et 
Verdun;  naissance  de  l'intérim  d'Allemagne , 
qui  n'eust  esté  sans  Tassistance  des  Français  aux 
Luthériens.  Et  les  roys  Henry  III  et  IV  ont  fo- 
menté une  fois  sous  terre ,  et  puis  ouvertement 
les  rebellions  des  estats  de  Flandres,  par  Fassis* 
tance  des  duc  d'Alençon  »  et  du  feu  Hoy,  père  de 
vostre  Majesté,  qui  les  a  secourus  d'hommes  et 
d'argent  douze  ans  durant,  en  dépence  de  quatre 
millioDs  d'or,  de  la  vie  et  du  sang  de  quan- 
tité de  Français ,  dont  la  fin  a  esté  la  sous- 
traction de  l'obéissance  des  Ollandais ,  qui  se 
sont  faicts  quitter  la  souveraineté,  pour  laquelle 
maintenir  contre  le  roy  d'Espagne,  s'y  entretient 
encores  deux  regimens  français,  en  mauvais 
exemple  de  tous  ceux  contre  lesquels  leurs  sub- 
jects ,  sans  aucun  droict  se  peuvent  authoriser 
et  départir  de  leur  souveraineté.  Les  offences  de 
ces  deux  rois  comparées  et  balancées ,  celles  con- 
tre la  France  se  trouveront  excéder  toutes  autres  ; 
elle  peut  avoir  favorisé  par  juste  pitié  les  princes 
d'Allemagne  expulsez  par  la  maison  d'Austriche, 
et  les  subjects  de  Flandre  mal  traictez  et  tyran- 
nisez; mais  le  roy  d*Espagnea  entrepris  dans  le 
cœur  de  la  France  d'y  establir  un  roy  de  la  mai- 
son d'Austriche,  la  diviser  en  princîpautez ,  et 
la  réduire  partie  en  gouvernement  populaire  et 
oligarchie:  ce  quiaengloutyunmilliond'liommes 
et  tué  insidieusement  deux  roys  l'un  après  l'au- 
tre ;  offence  qui  retombe  avec  raison  dans  le  cou- 
rage de  leurs  successeurs.  Reste  à  voir  ce  que 
ces  rois  tiennent  les  uns  des  autres  :  le  royaume 
de  Naples,  qui  apartenoit  à  la  maison  d'An- 
jou ,  despuis  justement  reconquis  par  les  roys 
Charles  YIII  et  Louis  XII ,  lequel ,  de  bonne 
foy  [quoyque  sans  raison  ni  bon  conseil  ] ,  associa 
Ferdinand,  roy  d*Espagne,  à  l'occupation  de 
la  moitié  d'iceluy,  et  le  partager  entre  eux;  In- 
fidèle compagnon  ,  qui  en  chassa  le  Français  par 
l'expérience  de  Consalve ,  qu'ils  nommoient  le 
grand  Capitaine.  La  souveraineté  de  Flandre  n'a- 
voit  jamais  esté  mise  en  controverse ,' et  quittée 
par  le  traicté  de  Cambray  ;  la  duché  de  Milan , 
appartenant  à  Yalentine ,  mariée  au  duc  d'Or- 
léans,  incorporée  à  la  coronne  de  France  ^  dont 


les  rois  sont  héritiers  légitimes ,  et  détenue  par 
les  Espagnols  ;  les  mesmes  possèdent  la  Navarre 
sans  aucuns  tiltres,  que  d'une  bulle  d'excommu- 
nication du  Pape  :  contre  lesquelles  occupations 
ils  demandent  la  duché  de  Bourgongne,  réfutant 
l'incorporation  à  la  Couronne^  et  la  loy  Balicque, 
qu'ils  maintiennent  ne  devoir  avoir  lieu  qu'en 
vostre  royaume;  que  du  moins  la  propriété  leur 
appartient ,  ainsi  qu'elle  estoit  aux  ducs  de 
Bourgongne ,  dont  ils  ont  espousé  Marie,  heri* 
tiere ,  fille  de  Charles,  dernier  duc  de  cestt  mai- 
son. Et  quant  à  la  Bretagne,  ou  ils  prétendent 
quelque  droict,  il  prist  fin  par  la  mort  d'Eliza* 
beth  de  Valois,  mariée  à  Philippe  d'Espagne: 
droit  qui  renaistroit  plustost  aux  dues  de  Lor- 
raine, sortis  d'une  fille  de  France,  issue  en 
droite  ligne  d'Anne ,  duchesse  de  Bretagne,  ma- 
riée au  roy  Louys  XII ,  qa'h  ceux  lesquels  ont 
beaucoup  moins  de  droiet  sur  le  royaume  de  Por- 
tugal ,  qui  devoit  esche^^r  à  la  royne  Catherine 
de  Medicis  et  aux  successeurs  de  la  maison  di 
Boulongne,  ou  autrement  au  due  de  Parme. 
Ainsi  ne  seroit  point  besoin  de  chercher  des  pré- 
textes, et  alléguer  que  le  droict  est  dans  les  ar* 
mes,  puis  que  la  justice,  les  ressentimens ,  les 
offences,  la  rétention  et  occupation  de  deux 
royaumes ,  et  de  tant  de  provinces  qui  appar- 
tiennent à  vostre  Majesté ,  vous  le  donnent.  Et 
ensuitte ,  d'entreprendre  et  rompre  la  paix  hon- 
teuse, redemander  vostre  héritage ,  et  ee  qui 
estoit  à  vos  prédécesseurs  »  est  a  considérer  sli 
y  a  autant  de  facilité  et  d'utilité  qu'il  y  a  de 
justice. 

C'est  une  puissance  formidable  et  dangereuse 
pour  la  France ,  qu'ils  possèdent  toutes  les  Es* 
pagnes ,  les  Indes  Orientales  et  Occidentales , 
les  provinces  de  Flandres,  Luxembourg,  comté 
de  Bourgongne ,  les  royaumes  de  Navarre ,  de 
Cicile ,  de  Naples ,  et  duché  de  Milan ,  les  eestis 
d'Afrique,  et  alliez  si  estroictement  à  TEmpirs 
et  à  l'Austriche,  qu'ils  débattent  les  royaumss 
de  Boëme  et  d'Ongrie.  Heureux  en  conseils  de 
paix  et  de  guerre,  par  lesquels  ils  maintiennent 
tant  de  pays  séparés  ;  riches  en  argent ,  ayant 
peu  acheter  la  pluspart  de  l'Europe  par  leurs 
conquestes  des  Indes,  l'or  et  l'argent  ayant  esté 
trente  fois  redoublé  à  leur  profit;  l'obeissanee  et 
la  milice  réglée  ont  repris  naissance  dans  leuFS 
armées.  Ces  considérations  veulent  de  grandes 
puissances,  confédérations,  ligues,  et  argent 
pour  entreprendre  contre  eux.  Les  royaumes, 
les  armées  et  les  puissances  de  vostre  Majesté 
sont  toutes  ensemble ,  çontiguës ,  et  sans  sépara- 
tions. Une  noblesse  incomparable  en  valeur, 
graude  quantité  de  soldats  belliqueux  :  les  limites 
i  de  leurs  conquestes  ont  esié  dans  la  Terre 
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Saiiiete,  la  Grèce,  tonte  lltalle,  sans  estre  as- 
sistez que  de  leurs  propres  yertus,  et  d^aucuns 
quilesabandoQDoient  tant  aux  adversitez  qu'aux 
pro5peritez ,  qui  rendoient  leurs  travaux  inu- 
tii8;et  après  ont  résisté  à  toute  l'Europe  cou- 
jorée  contre  eux ,  au  temps  du  grand  roy  Fran- 
çois. 

Jugeant  de  Tad venir  par  le  passé  ,  vostre  Ma- 
jesté ne  peut  faire  cette  guerre  sans  une  ligue  et 
assistance  de  roys,  de  républiques ,  princes,  con- 
traires À  TEspagne ,  mesme  du  Turc ,  des  Mores, 
Grenadins ,  de  ceux  de  Faix  et  de  Marot  a  la 
nécessité.  L'Europe  est  partie  en  deux  factions, 
catholiques  et  hérétiques  ;  FEspagne  possède  la 
première ,  et  vostre  Majesté  est  forcée  en  ce  des- 
sein de  se  jetter  dans  la  contraire ,  composée  des 
roys  d'Angleterre ,  Ollandais ,  Protestans  d'Al- 
lemagne ,  des  Vénitiens ,  et  ennemis  de  la  maison 
d'Austriche  ;  tous  lesquels,  tant  pour  la  religion 
nouvelle,  que  pour  la  crainte  qu'ils  ont  des  Es- 
pagnols pretendans  la  monarchie ,  se  Joindront 
avec  vous ,  principalement  quand  ils  y  seront  in- 
téressez, et  qu'ils  auront  leur  part  des  con- 
qnestes.  Prenez  garde  qu'en  continuant  la  guerre 
civile  en  vostre  royaume  contre  vos  sujets,  vous 
n'ayez  pris  insensiblement  le  party  des  Espa- 
gnols ,  lesquels  se  fortifient  à  vos  yeux ,  voyans 
contre  vous ,  par  la  conservation  de  la  Valtoiline 
qui  ne  leur  appartient  point,  et  de  la  guerre 
contre  les  Grisons  qu'ils  menacent,  en  péril  emi- 
nentde  vous  faire  perdre  ralliance  des  Suisses, 
dn  moins  des  cantons  catholiques ,  qui  Ja  sont 
lenrs  pensionnaires,  et  du  traicté  qu'ils  font  avec 
le  duc  de  Savoye  pour  conserver  ladite  Valtoiline 
en  cas  que  les  vouliez  assister. 

Le  premier  combat  est  de  la  conscience,  cette 
guerre  ne  se  pouvant  faire  que  les  triomphes  de 
la  victoire  ne  soient  au  profit  des  hérétiques  ;  et 
de  plus ,  le  feu  et  le  sang  innocent  espanché  par 
tonte  l'Europe  trace  le  chemin  des  Turcs  et  In- 
fidelles ,  non  sans  disputer  qu'il  ne  valust  mieux 
quitter  ce  qui  appartient  de  droict ,  que  de  tom- 
ber en  tant  de  malheurs  et  de  péchés  pour  l'ob- 
tenir; mais  aussi  d'endurer  restablissement  de 
cette  grande  puissance  qui  peut  espérer  en  la 
monarchie  universelle,  et  qui  est  directement 
contraire  à  vostre  Majesté,  est  un  extrême  dan- 
ger, veu  que  par  leurs  pistoUes  ils  peuvent,  sous 
l'apparence  du  bien  public ,  allumer  en  un  in- 
stant la  guerre  civile  en  vostre  royaume;  pour 
À  qaoy  pourvoir  deux  moyens  se  présentent,  le 
premier  difûciile,  le  second  plus  Juste  et  facile. 
Poor  le  premier ,  seroit  force  dés  le  commence- 
ment d'encourir  en  la  mocquerie ,  selon  le  suc- 
cez,  de  la  table  de  l'ours,  de  la  peau  duquel  les 
compagnons  faisoient  partages  avant  que  l'a- 


voir ;  traicter ,  promettre  aux  Vénitiens  et  due 
de  Savoye  le  duché  de  Milan ,  aux  Anglais  une 
partie  de  la  Flandre ,  aux  Protestans  l'eslectioa 
d'un  empereur  ennemy  de  la  maison  d'Austriche, 
et  aux  Ollandais  leurs  conservations  en  souve- 
raineté ,  à  charge  que  tous  reconneussent  la  cou» 
ronne  de  France  au  partage  des  conquestes  qu'ils 
obtiendroient. 

Divers  moyens  sont  proposez  pour  le  commen- 
cement de  cette  œuvre,  dont  l'importance  est 
de  négocier  dans  l'Allemagne  avec  les  ennemis 
d'Austriche  qui  s'opposent  aux  empereurs,  et 
avec  les  Ollandais ,  les  menacer  d'en  tirer  le  se- 
cours; aux  Vénitiens  et  Savoyards,  leur  asseurer 
le  partage  dans  la  duché  de  Milan;  et  sur  tout 
aux  Anglais ,  les  rendre  neutres ,  ou  leur  donner 
aux  conquestes  de  Flandre,  sans  oublier  les  Tran- 
sil vains.  Hongres  et  Boesmes,  nouvellement  es- 
levez  contre  TEmpyre.  Tant  que  les  Espagnes 
demeureront  en  paix,  ils  conserveront  le  reste  de 
leur  domination  :  le  temps,  la  division  des  ligues 
et  associations  accoustumées,  faict  pour  eux  qui 
ont  l'argent. 

Les  grands  empyres  et  puissances  doivent  es- 
tre assaillies  dans  le  cœur  et  dans  les  entrailles 
dïcelles;  ainsi  Alexandre  ruina  l'empyre  de 
Darius;  les  Carthaginois  eussent  perdu  les  Ro- 
mains, si  Annibal  eust  sceu  suivre  sa  victoire. 
Si  le  duc  de  Bourgongne  ne  se  fust  amusé  au 
siège  de  Nus ,  et  eust  esté  joindre  les  Anglais 
qu'il  avoit  faict  descendre  en  France  ;  et  si  recen- 
tement  les  Anglais  ne  se  fussent  amusez  à  Bou*- 
longne,  et  se  fussent  Joints  avec  l'empereur 
Charles-Quint,  qui  de  sa  part  avoit  trop  demeuré 
au  siège  de  Sainct  Dlxier,  et  que  sans  séjour  ils 
fussent  venus  devant  Paris  avec  les  grandes  ar« 
mées  qu'ils  avoient ,  ils  eussent  réduit  la  France 
en  beaucoup  de  péril.  Il  faut  porter  la  guerre 
dans  le  cœur  d'Espagne ,  et  montrer  la  vanité  de 
ce  proverbe ,  que  les  foibles  y  sont  battus ,  et  les 
forts  affamez.  Les  Anglais  y  sont  entrez  par  le 
Portugal,  et  les  Français,  sous  le  connestable 
de  Guequelin,  y  ont  restablis  les  roys  de  ceste 
nation  spoliez  de  leurs  Estats.  C'est  icy  l'ordre 
qu'il  y  faudroit  tenir.  Trois  armées  de  Français» 
dont  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  composée 
d'une  levée  de  dix  mil  Suisses  que  lansquenets  ^ 
de  quatre  mil  chevaux  et  de  vingt  mil  hommes 
de  pied ,  équipage  de  dix  canons ,  entrent  dans 
l'Espagne  au  temps  des  moissons,  et,  sans  s'a- 
muser au  siège  de  Pampelune,  marchant ,  fortî- 
fieroient  passablement  des  places  de  huict  en 
huict  lieues ,  pour  favoriser  les  conduittes  des 
vivres  qui  viendroient  de  France.  Une  armée  de 
deux  cens  galleres ,  vingt  navires  de  Vénitiens 
garnies  de  Français ,  conduisans  un  grand  amas 
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de  bled  et  de  vivres ,  chargées  dans  les  costes  de 
Provence  et  Italie ,  arrivent  à  mesme  temps  au 
siège  des  plus  grandes  villes  d'Espagne,  les- 
quelles n'estant  fortifiées,  ne  peuvent  résister  un 
mois,  et  deux  d'icelles prises  favorisent  la  con- 
queste  du  reste.  A  rentrée,  la  ville  de  Barcelonne 
se  peut  prendre ,  qui  n'est  fortifiée  ;  de  là  à  Sar- 
ragoce,  ville  dont  le  siège  ne  peut  durer  huict 
jours  :  là  se  trouvera  quantité  de  vivres ,  joints 
à  ceux  qui  viendront  par  la  mer  à  Barcelonne , 
pouvant  Tarméenavalle  suivre  les  costes  du  Lan- 
guedoc ,  se  rafraischir  et  charger  de  bleds  à  Nar- 
bonne.  Cette  entreprise,  bien  et  courageusement 
conduite  ,  a  tant  de  facilité ,  qu'elle  fait  esmer- 
veiller  oii  les  anciens  roys  de  France  ou  leurs  con- 
seillers avoient  l'esprit,  pourquoy  de  long-temps 
ils  n'ont  exécuté  ce  dessein.  Les  Portugais  sont 
anciens  ennemis  des  Espagnols ,  qui  se  revolte- 
roient  contre  eux  pour  avoir  un  roy  de  leur  na- 
tion; et  les  Grenadins,  Maranes  et  nouveaux 
Ghrestiens  sont  encores  en  grand  nombre  ,  mal 
affectionnez  aux  Espagnols.  Que  si  la  bataille  se 
présente,  qui  esta  souhaitter,  estant  le  commun 
des  Espagnols  non  aguerris,  n'y  ayant  que  ses 
dix  mil  soldoyez ,  desquels  la  moitié  est  occupée 
aux  garnisons  d'Italie  et  de  Flandres ,  qui  sça- 
chent  le  mestier,  la  victoire  est  sans  doute. 

La  seconde  armée ,  composée  des  Français , 
reistres  et  lansquenets,  seroit  nécessaire  aux 
frontières  de  Flandres  et  Allemagne,  dans  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne,  contre  ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre;  et  la  troisième,  joincte 
avec  le  duc  de  Savoye  s'il  se  retoumoit  français, 
pour  attaquer  le  duché  de  Milan  ;  et  les  Ollan- 
dais,  continuer  leurs  entreprises  en  Flandres.  A 
la  necessisé  se  traitterolt  avec  le  Turc,  pour  don- 
ner dans  ce  qui  appartient  à  ceux  d'Austriche, 
ù.  ce  qu'ils  ne  secourussent  les  Espagnols.  Susci- 
ter les  Mores,  Grenadins,  royaume  de  Faiz,  et 
faire  alliance  avec  eux ,  et  à  l'Imitation  des  Es- 
pagnols ennemis,  qui  ont  fait  la  plus-part  de 
leurs  guerres  par  surprise.  Le  secret  et  le  silence 
seroient  fort  utiles ,  tant  pour  pouvoir  assembler 
des  armées  sans  donner  alarme ,  que  pour  sur- 
prendre des  places  en  un  mesme  jour  en  l'Es- 
tat  de  Milan  ;  à  l'entrée  d'Espagne  et  en  Flan- 
dres, feindre  une  guerre  contre  les  hérétiques. 
A  quoy  se  peut  objecter  que ,  n'ayant  traicté 
avec  les  estrangers  contraires  aux  Espagnols,  les 
associations  de  ligues  seroient  plus  mal-aisées, 
La  response  est  que  l'inclination  et  interest  de 
tous  les  potentaux  ennemis  du  roy  Catholique 
estant  telle  qu'elle  est,  ils  seront  tousjours  prests 
à  traicter  et  se  joindre  avec  la  France,  et  que  les 
négociations  faites  avec  eux  auparavant  les  le- 
vées d'armées,  empescheroient  les  surprises.  La 


prudence  seroit ,  en  Espagne ,  de  ne  s'amuser  à 
leurs  camps  fermez ,  et  marcher  contre  leurs 
grandes  villes  peu  fortes  et  faciles  à  prendre,  se 
munir  et  préparer  contreleursfinessesordinaires. 
Le  siège  estant  devant  une  de  leurs  villes ,  il  n*y 
a  point  de  doute  qu'ils  viendroient  pour  la  se- 
courir, en  fortifiant  leurs  camps  de  deux  en  deux 
lieues;  pour  à  quoy  pourveoir,  il  faudroit  estre 
adverty  de  leur  deslogement,  promptement  quit- 
ter le  siège,  essayer  de  les  combattre  sur  les 
chemins ,  ou ,  sans  leur  donner  plus  de  temps 
qu'une  nuict  pour  se  fortifier,  les  assaillir  dans 
leurs  fortifications  imparfaictes,  considérant  le 
costé  où  l'assiete  les  favoriseroit  le  moins.  Et  en 
effect,  le  principal  consiste  à  combattre  promp- 
tement, avec  discrétion  «  et  sans  se  précipiter 
contre  une  forte  assiete  des  ennemis.  Et  quand 
il  adviendroit  que  Ton  ne  voulust  quitter  le  siège, 
et  que  l'armée  française  se  trouvast  entre  leur 
camp  et  leur  ville ,  usant  icelle  de  fortification , 
elle  ne  lairroit  d'attaquer  la  ville  en  leur  pré- 
sence ,  et  de  les  combattre  s'ils  venoient  à  tour- 
ner avec  toutes  leurs  armées  pour  approcher  la 
ville,  laquelle  ne  se  laisseroit  pas  de  prendre,  si 
lesdicts  Espagnols  se  contentoientd'y  mettre  seu- 
lement du  secours,  estans  leurs  villes  si  foibles, 
qu'elles  se  peuvent  facilement  cxpugner  après 
une  grande  batterie.  Ils  ont  si  peu  d'hommes 
pour  les  espancher  en  tant  de  pays ,  et  en  ont 
tant  de  manquement  depuis  qu'ils  ont  chassé  les 
Mores,  que  si  la  France  avoit  défendu  la  sortie 
de  huict  ou  dix  mil  Français  qui  tous  les  ans 
passent  en  Espagne,  ils  demeureroient  sans  for- 
ces, et  ceste  entreprise,  bien  conduitte  avec  pru- 
dence, infailliblement  reussiroit. 

L'entreprise  dltalie  est  beaucoup  plus  facile  : 
elle  tend  les  bras  à  la  France,  et  semble  mainte- 
nant nécessaire,  par  le  traicté  secret  qui  de  nou- 
veau a  esté  fait  d'Espagne  et  de  Savoye,  et  avec 
très -grande  facilité,  parce  que  generallement 
tous  les  peuples  d'icelle  sont  lassez  de  la  domi- 
nation espagnolle,  et  nommément  les  citadins 
des  villes ,  qui  en  veullent  grandement  à  la  no- 
blesse et  aux  personnes  puissantes  que  les  Espa- 
gnols favorisent,  et  qui  ont  occupé  la  domination 
tyrannique  ;  tellement  qu'il  est  sans  doute  que 
dés  que  vostre  Majesté  paroistra  avec  une  grande 
armée ,  tout  se  révoltera  contre  les  Espagnols , 
nommément  Gennes,  Milan,  et  généralement 
tous  les  peuples  d'Italie,  lesquels  ne  désirent 
qu'une  nouvelleté  pour  se  soustraire  de  la  tyran- 
nie espagnolle. 

Les  conquestes  de  Piedmont  et  de  Savoye 
avoient  esté  bien  commencées  par  les  roys  Fran- 
çois et  Henry  II  ;  mais  ils  avoient  oublié  le  prin- 
cipal pour  la  manutention  d'icelle ,  qui  est  de 
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soivre  Texemple  des  Romains  et  des  Turcs,  con- 
quérir de  proche  en  proche,  et  laisser  des  lé- 
gions ou  grandes  garnisons  sur  la  frontière.  Se- 
roit  nécessaire  d'occuper  toute  la  Savoye ,  le 
Piedmont,  Nice  et  Gennes,  entretenir  sur  la  fron- 
tière de  grandes  garnisons,  et  ruyner  toutes  les 
places  fortes  de  Piedmont ,  continuer  ses  con- 
questes  sur  FEstat  de  Milan^  et  ne  tenir  forte- 
resses qu'aux  frontières,  réduisant  le  tout  à 
Texemple  desempyres,  dont  la  force  consistoit 
aa  grand  nombre  d'iiommes,  ainsi  que  celle  des 
Romains,  des  Turcs  et  des  Perses  :  en  quoy  il 
y  a  quelque  comparaison  de  la  France  à  icelle , 
d'autant  qu'il  y  a  une  grande  quantité  d'hom- 
meS;  lesquels,  aguerriz,  pourroient,  à  Tlmita- 
tioQ  d'icelles,  occuper  une  monarchie.  Ëtfau- 
droit  ne  s'amuser  point  aux  places  de  Piedmont 
en  sorte  que  ce  soit ,  et  prendre  premièrement 
les  villes  de  Milan  et  de  Gennes  par  l'assistance 
des  peuples  :  l'un  et  l'autre  est  facile,  tant  pour 
rinclination  d'iceux ,  que  pour  le  peu  de  forte- 
resses qu'il  y  a.  Et  quant  à  Gennes ,  elle  sera 
aisée  à  surprendre  par  la  mer,  s'il  n'y  a  voit  que 
la  garnison  des  galleres  ordinaires  ;  sinon  il  la 
faut  attaquer  par  la  terre ,  car  infailliblement 
les  peuples  de  Gennes  se  révolteront  contre  la 
noblesse  ;  et  laissant  une  légère  armée  devers  le 
Piedmont,  elle  seroit  bastante  pour  prendre  des 
places,  ou  du  moins  arresteroit  les  forces  du  duc, 
à  ce  qu'il  ne  peust  empescher  la  liberté  d'Italie. 
Et  ne  faudroit  faire  comme  les  roys  Charles  YIII 
et  François  I  firent  :  faudroit  mettre  les  peuples 
eu  liberté,  et  les  exalter  contre  la  puissance  des 
petits  tyrans  d'Italie,  et  restablir  entièrement  le 
gouvernement  populaire  et  aristocratique  par 
toutes  les  villes,  les  protéger  entièrement  sans 
les  abuser;  qui  feroit  que  tous  iceux  ne  respire- 
raient ny  ne  regarderoient  qu'à  la  France,  et  de- 
viendroient  ennemis  du  roy  d'Espagne  et  de  tous 
les  petits  potentats  d'Italie. 

Premier  que  de  commencer  un  grand  dessein, 
à  lexemple  des  anciens  pères  et  vrays  Chres- 
Ucns,  il  se  doit  conseiller  à  Dieu,  et,  sans  se  flat- 
ter, voir  la  Justice  de  l'entreprise  ;  laquelle  une 
fois  résolue,  il  faut  passer  sur  la  considération 
de  tous  les  petits  maux  que  l'on  peut  faire,  mes- 
mes  contre  la  conscience,  lesquels  il  faut  mettre 
sons  les  pieds  pour  parvenir  au  but  principal. 
Tant  d'empereurs  chrestiens  se  sont  aydez  des 
lofidelles  :  le  roy  François  fit  venir  une  armée 
tnrquesque  au  siège  de  Nice ,  et  les  Espagnols 
ont  soupçonné  le  roy  Henry  III  d'avoir  envoyé 
en  Ormus  et  à  Edem  ,  villes  appartenantes  en 
partie  aux  Infidelles,  pour  les  révolter  contre 
TEspagne,  et  se  joindre  avec  eux  contre  les  con- 
quGstes  des  Indes  et  de  Portugal.  JLa  créance 


qu'ils  ont  eu  que  le  roy  Henry  IV  vouloit  susciter 
les  Mores  et  Grenadins  contre  l'Espagne,  a  esté 
cause  qu'ils  les  ont  expulsez  de  leur  pays  ;  et 
cependant  ils  traictent  avec  les  Turcs  et  avec  les 
hérétiques  d'Ollande ,  retombant  sur  eux  le  re« 
proche  et  le  blasme  qu'ils  donnoient  aux  autres. 
Geste  grande  entreprise  est  digne  d'un  grand  roy, 
et  ne  serolent  les  foibles  desseins  de  Charles- 
Quint  et  du  roy  François,  lesquels  prenoient  ou 
perdoient  deux  ou  trois  villes  en  un  esté,  et  affli- 
geoit  toute  l'Europe.  Qui  veut  commencer  une 
guerre,  il  en  faut  projetter  une  tres-prompte  fin, 
pour  délivrer  les  hommes  des  misères  qu'elle  ap- 
porte, et  ne  se  doit  faire  la  guerre  que  pour 
avoir  la  paix.  Pour  respondre  à  ceux  qui  deman- 
deroient  où  seroit  l'utilité  des  Français,  c'est  qu'a- 
près ceste  grande  invasion  de  toutes  parts  contre 
les  Espagnols,  il  les  faudroit  contraindre  à  une 
paix  par  laquelle  ils  rendissent  la  Flandre  à  la 
France,  les  duché  de  Milan  et  royaume  de  JXa- 
ples.  Et  ce  qui  fait  résoudre  d'employer  et  pro- 
mettre la  conqueste  de  Milan  au  duc  de  Savoye 
et  Vénitiens,  est  parce  que  toute  l'Italie  craint  la 
domination ,  tant  des  Espagnols  que  des  Fran- 
çais ,  et  aymeroient  beaucoup  mieux  estre  sous 
un  duc  particulier  que  sous  eux,  ce  qui  se  pour- 
roit  faisant  l'entreprise  d'Espagne.  Mais  au  con- 
traire, si  c'estoit  pour  mettre  en  liberté  l'Italie, 
qui  est  le  meilleur  dessein,  faudroit  entreprendre 
sur  le  duc  de  Savoye  et  Vénitiens ,  qui  sont  les 
premiers  tyrans,  et  de  proche  en  proche  prendre 
les  places  pour  ne  laisser  rien  derrière.  Et  quand 
il  n'y  auroit  autre  chose ,  sinon  de  diviser  ce 
grand  empire  intelligent  de  l'Allemagne  et  Es- 
pagne, et  de  tant  de  provinces  subjectes,  qui  me- 
nacent la  France,  qui  espient  tous  moyens  pour 
la  renverser,  ce  seroit  beaucoup  :  seroit  à  sou- 
haitter  à  vostre  Majesté  que  plusieurs  princes  et 
souverainetez  eussent  affoibly  ce  grand  corps  qui 
vous  est  contraire,  par  l'acquisition  de  quelque^ 
membres  séparez  d'iceluy. 

Ceux  qui  veulent  entreprendre  et  accroistre 
leurs  dominations,  doivent  lire  les  histoires  an- 
ciennes du  succez  des  desseins  et  entreprises 
passées,  du  naturel,  actions,  deportement  des 
roys  et  des  peuples,  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises, tant  du  passé  que  du  présent,  contre  les- 
quels on  veut  faire  la  guerre,  car  rarement  se 
changent  les  humeurs  et  naturels  ;  les  Français 
vaillans  et  souvent  desordonnez  ;  les  Espagnols 
fins  et  observateurs  de  la  milice  ;  les  Italiens  de- 
flans  et  peu  courageux;  les  Aliemans  tardifs  et 
lents  à  se  résoudre;  les  Genevois  sans  foy  ;  les 
Florentins  fluctuaus;  et  tous  portez,  comme  le 
commun  des  hommes,  à  leur  interest  et  libertés 
particulières  par  lesquelles  il  les  faut  esmouvoirr 
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Sur  tont  coDSiderer  les  fautes  que  les  Français 
ont  faites  en  leurs  conquestes ,  pour  en  éviter 
deux  qui  sont  tres-retnarquables;  la  première, 
d'entreprendre  aux  provinces  esloignées,  et  laisser 
les  Ans  amis  ou  ennemis  derrière ,  ainsi  qu'il  se 
faisoit  aux  conquestes  des  royaumes  de  Naples, 
de  Sicile  et  duché  de  Milan;  et  quand  ils  croyoient 
avoir  tout  gagné ,  tout  estoit  perdu  par  la  légè- 
reté, défection  et  révolte  des  fins  amfs  associez  et 
neutres.  Ainsi  se  fit  la  ligue  de  toute  ritalie  con- 
tre Charles  VIII;  après  sa  conqueste  deNaples, 
et  les  ducs  de  Savoye,  ne  gardant  la  fidélité  qu'en 
tant  que  leurs  interests  les  y  convient.  Seroit 
utile  de  restabiir  les  légionnaires  érigez  par  le 
roy  François  I  pour  aguerrir  la  plus  grand  part 
des  peuples,  lesquels  ne  se  trou\'eront  avoir 
moins  de  courage  que  les  Suisses  ;  avoir  tous- 
Jours  des  fbrees  prestes  pour  résister  aux  entre- 
prises que  le  roy  Catholique  pourroit  faire  aux 
frontières  de  Provence.  Ainsi  seroit  tousjours 
nécessaire  d'avoir  trois  armées ,  faire  provision 
d'une  bonne  somme  d'argent,  tant  de  celuy  de 
France  que  des  Vénitiens  et  alliez  qui  espère- 
roient  au  débris  de  eeste  grande  puissance  d'Es- 
pagne. Les  effects  passez  depuis  peu,  après  la 
bataille  de  Lépante  et  la  guerre  en  France  contre 
Henry  IV,  là  où  l'expérience  a  monstre  combien 
les  ligues,  mesmement  de  diverses  nations ,  ont 
peu  de  dorée,  et  ce  d'autant  plus  qu'elles  se  font 
entre  celles  qui  autrefois  ont  esté  contraires ,  ou 
en  amitié  avec  ceux  sur  lesquels  est  l'entreprise; 
c^est  pourquoy  par  nécessité  les  effects  de  la 
guerre  doivent  estre  prompts,  et  en  peu  de  temps 
exécutez,  tant  par  surprises  de  villes  que  par  ha- 
zard  d'une  bataille,  laquelle  doit  estre  cherchée 
des  conquerans.  Pour  le  choix  de  l'un  de  ces 
deux  desseins,  d'Italie  o\i  d'Espagne,  ils  ne  réus- 
siront jamais  qu'en  suivant  ce  qui  est  dict  cy 
dessus,  de  ne  laisser  rien  derrier  soy  :  et  celuy 
d'Espagne,  le  plus  glorieux  et  le  plus  mal-aisé , 
veut  une  grande  resolution ,  grand  courage  et 
beaucoup  de  prudence,  par  lesquels  sera  annullée 
l'opinion  de  la  difficulté  de  conquérir  ce  royaume, 
pour  la  stérilité  d'iceluy  ;  et  pour  l'autre  dessein, 
changeant  le  proverbe ,  que  l'Italie  soit  te  cime- 
tière des  Français,  par  un  grand  aguerriment  et 
ordre  contre  les  retranchemens  des  Espagnols , 
lesquels  par  un  temporisement  ont  tousjours  es- 
péré de  matter  les  Français,  croj'ant  que  ceux 
qui  ont  le  dernier  escu  ont  la  victoire.  Et  d'au- 
tant que  le  duc  de  Savoye  est  allié  en  apparence 
à  la  France,  Ton  le  pourroit  recompenser  au  mi- 
lieu du  royaume  en  terres  equipollentes  à  la 
valleur  de  ce  qu'il  possède,  si  mieux  il  n'aimoit 
laisser  toutes  les  places  de  son  Estât  h  la  puissance 
des  Français.  Ces  entreprises  bien  conduittes,  et  | 


nommément  celledltalie,  y  observant  les  moyens 
cy-dessus  alléguez,  avec  i'ayde  de  Dieu  réussi- 
raient. 


Quaifiesmê  Advis ,  p&ur  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

La  Justice  et  utilité  do  dessein  contre  les  Turcs 
est  de  facile  démonstration  ;  reste  le  pouvoir  de 
l'exécuter.  La  religion  chrestienne  nous  y  oblige  : 
la  cruauté  et  barbarie  d'iceux  se  voit  journelle- 
ment en  la  ruyne  de  la  chrestienté  :  deux  mil 
enfans,  annuellement  arrachez  du  sein  de  leur 
père  et  mère,  sont  forcez  de  recevoir  les  supersti- 
tions mahometanes,  les  costes  de  l'Europe  cou- 
rues par  les  pyrates  ;  es  descentes  d'iceux  dans 
les  lieux  maritimes ,  enlèvent  les  femmes  et  les 
enfans  9  les  trocquent,  les  vendent  comme  s'ils 
estoient  bestes,  et  toutes  sortes  de  tourmens  ne 
sont  espargnez  pour  leur  Mrt  renier  leur  foy. 
Ils  possèdent  la  Terre  Saincte,  arrousée  de  tant 
de  sang  de  généreux  Français  :  leur  postérité 
est  obligée  à  ceste  vengeance;  les  salncts  lieux 
où  nostre  Seigneur  Jesus-Christ  a  ftiit  tant  de 
miracles,  où  à  son  advenement  a  esté  sf  divine- 
ment prophétisé  par  tant  de  patriarches  et  pro- 
phètes, illustrez  de  tant  de  merveilles  contenues 
au  vieil  et  nouveau  Testament ,  les  y  convient. 
Y  a  il  rien  plus  raisonnable  que  de  chasser  et 
chastier  des  meurtriers  et  assassinateurs ,  sans 
honneur ,  sans  foy  et  sans  loy ,  violateurs  des 
droicts  des  gens,  et  ennemis  de  la  vraye  divi- 
nité? L'utilité  n'est  moins  considérable  :  si  So- 
lyman  eust  pris  Vienne  en  Autriche,  qu'il  avoit 
assiégée^  c'estoit  une  digue  rompue  pour  inonder 
l'Allemagne  et  l'Europe  ;  si  le  siège  de  Malthe 
luy  eust  réussi,  où  estoit  le  commerce  de  la  chres- 
tienté ;  et  si  la  descente  faîcte  au  cap  d' Autrante 
fust  esté  suivie,  l'Italie  estoit  en  branle,  sans  que 
cela  eust  exempté  ceux  qui  disent  en  estre  fort 
esloignez,  d'autant  que,  ces  premières  barrières 
faussées ,  le  danger  se  verroit  dans  leur  propre 
pays  :  et  si  les  Perses  faisoient  une  paix  asseurée 
avec  les  Turcs ,  toutes  les  puissances  de  ces  In- 
fidelles  tomberoien  t  tout  à  coup  sur  la  chrestienté, 
laquelle  si  tie  s'esveille  et  s'esvertué  plus  qu'elle 
ne  fait,  ils  trouveront  de  grands  moyens  pour  la 
perte  d'icelle.  Et  quoy  que  la  quantité  des  Turcs 
ne  leur  permette  d'occuper  tant  de  terres,  com- 
bien de  fois  s'est  il  veu  qu'en  Asie  et  en  Afrique 
aucuns  des  roys  ont  pris  le  party  des  Romains 
contre  les  autres?  et  encore  que  les  légions  ro- 
maines en  fussent  assez  esIMgnées ,  ils  ne  lais- 
soient ,  par  la  crainte ,  de  prester  toute  obeys- 
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nnca  aux  BomaliUs  qui  enfin  les  engloatissoient 
mus  Iflor  domination. 

Les  confédérations  et  associations ,  amitié  et 
intelligmce  avec  les  Infideiles  sont  prohil>ées  et 
detaidués  de  Dieu,  et  de  tres-malheureux  sne- 
cei  :  c^esk  la  rnyne  de  l'empire  de  Coostantinople, 
pour  laquelie  seeonrir  eontre  les  Bulgares  furent 
invitei  les  Turcs,  guides  des  Ghrestiens  au  pas- 
sage d'Arie  en  Europe.  C'est  la  véritable  division 
du  christianisme  quand  partie  est  joinete  avec 
les  Infideiles;  c'est  la  perte  de  la  Grèce,  de 
THongrie  de  nostre  temps,  et  de  la  Terre  Saincte 
conquise  par  nos  ayeuls.  Cest  la  mefûance  et  le 
soupçon  qui  empeschent  Tentreprise  de  tous  les 
potentats  de  TEurope,  dont  partie  craignent  que 
les  alliez  des  Turcs  ne  les  assistent ,  du  moins 
que ,  se  tenant  neutres ,  ils  regardassent  Taffoi- 
blissement  de  leurs  Estats  par  ceste  guerre,  pour 
après  les  envahir  et  supediter  ;  leur  semble  que 
les  uns  ne  sont  plus  obligez  que  les  autres  à  ce 
dessein ,  avec  imprudence  des  roys  qui  ne  se 
veulent  mesler  d'une  telle  entreprise ,  d'autant 
queceniL  quirentreprendroient  et  enviendroient 
giorieiisement  à  bout,  fonderoient  une  monarchie 
qui  leur  seroit  formidable  ;  sans  considérer  que 
si  les  Turcs  venoient  à  opprimer  l'Allemagne 
avec  ceste  grandeur  démesurée,  la  France  seroit 
en  eminent  péril.  £t  parce  qu'il  se  dit  que  la 
France  ne  patit  point,  ains  seulement  THongrie 
et  autres  villes  maritimes,  il  faut  se  souvenir  que 
nous  sommes  sous  une  mesme  religion ,  et  tous 
frères  en  Jesus-Ghrist ,  qu'autant  devons  nous 
avoir  de  regret  de  la  perte  des  estrangers  que 
des  Français  mesmes.  Aucuns  rendent  neces- 
sare  Taiiion  de  tous  les  princes  de  l'Europe  pour 
abolir  i^empyre  des  Turcs,  ce  qui  est  du  tout 
impossIUe.  Et  par  ceste  difficulté  ne  faut  rejet- 
ter  œste  entreprise,  estant  d'advis  eoatraire,  et 
semble  que  les  deux  coronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  aydées  de  ceux  d' Austriehe  qui  y  sont 
alliez ,  soot  suffisantes  pour  atterrer  oesta  mo- 
nardiie^  empescher  les  autres  princes  de  se  mou* 
voir  pendant  l'exécution  d'icelle. 

De  plus,  ils  mettent  tout  le  gain  en  la  puissance 
maritime,  laquelle  seroit  utile  pour  conquester 
le  royaame  de  Gypre  et  isles  de  F Archipelague, 
non  pour  renverser  cest  empyre ,  les  forces  de 
terre  demeurans  sur  pied  ;  et  ainsi  que  disoit  un 
des  capitaines  d'Anthoine  à  son  gênerai  :  •  Gom- 
batUms  là  où  nous  avons  le  pied  ferme,  et  que 
nostre  seule  valeur  demeure  dans  nos  courages 
et  dans  nos  bras ,  et  ne  la  remettons  à  l'incon- 
stance de  la  mer.  »  Et  quant  h  ce  qu'aucuns  al- 
lèguent que  les  Turcs  saisissans  les  ports  de  Ra- 
gouzeet  de  Tunis,  qui  pourroient  empescher  le 
commerce  en  cas  que  l'entreprise  generalle 


contre  eux  ne  se  flst ,  il  est  bien  vray  qu'il  fliu-' 
droit  armer  puissamment  pour  leur  résister; 
mais  quand  le  trafic  de  Levant  et  celuy  d'Egypte 
et  de  la  Palestine  seroient  rompus ,  ce  seroit  le 
profit  desGhrestiens,  d'autant  que  pour  quelques 
sortes  de  marchandises,  soyes,  tapis  et  drogues 
inutiles ,  se  porte  dedans  ce  pays-là  l'or  et  i'ar* 
gent,  et  ce  qui  est  de  pis,  le  fer  de  France  pouf 
nous  faire  la  guerre ,  estans  leurs  danrées  fort 
inutiles  depuis  que  les  costes  d'AffrIque  jusques 
aux  Moliuques,  et  celles  de  Baccalaaux  jusques 
audestroict  de  Magazan,  nous  fournissent  toutes 
les  espiceries  et  autres  marchandises  nécessaires. 
Et  pour  monstrer  davantage  l'utilité  de  ceste  en- 
treprise aux  Français ,  le  dessein  est  profitable 
où  il  n'y  a  perte  ;  la  France  est  tellement  esloi- 
gnée  des  Turcs,  peuplée  de  tant  de  gens,  qu'elle 
ne  peut  recevoir  aucuns  dommages  d'iceux,  au 
contraire  un  profit  de  quelque  perte.  G'est  un 
peuple  belliqueux,  léger  et  inconstant  qu'il  faut 
occuper  à  la  guerre  estrangere,  ou  la  civile  prend 
naissance  dans  eux-mesmes  ;  c'est  un  sang  boùil» 
lant  lequel  se  doit  purger  par  une  saignée,  à  Vi* 
mitation  des  anciens,  qui,  à  la  forme  des  abeilles 
Jettans  leurs  essains  annuellement,  envoy oient 
hors  une  grande  quantité  de  leurs  peuples,  à  ce 
que  le  reste  demeurast  en  paix.  Tels  furent  les 
Scimbres  et  Gaulois,  dont  les  uns  prirent  Bome, 
les  autres  furent  defaicts  par  Marins;  tant  de 
dispersez  qui  ont  esté  chercher  la  guerre  Jusques 
au  Palu  Meotide  en  Grèce,  acquérant  le  nom  de 
Gallo-Grecs  ;  et,  de  la  souvenance  de  nos  ayeulx, 
ceux  qui  ont  possédé  Fempyre  de  Gonstantinople 
et  délivré  la  Terre  Saincte  :  à  quoy  les  armes  et 
les  esprits  occupez  ne  projettent  point  de  faux 
prétexte  contre  l'auUiorité  royaile,  pour  s'en 
prévaloir  et  diviser  d'Estat.  L'expérience  a  fait 
voir  que  les  entreprinses  où  il  n'y  avoit  pas  beau« 
coup  d'apparence  de  bon  succez,  celles  qui  es- 
toient  faites  par  des  jeunes  roys  en  sortant  de 
l'enfance,  et  quelquefois  avec  peu  de  forces,  heu- 
reusement reiississoient :  ce  qui  advient,  parce 
que  Dieu  veut  monstrer  que  la  victoire,  les  pro- 
grez  et  bon-heurs  des  entreprises  dépendent  tous 
de  luy,  sans  qu'ils  se  puissent  attribuer  à  la  vail* 
lance,  prudence,  et  moins  aux  forces  des  chefs, 
laissant  toute  la  eonduitte  à  Dieu ,  qui  par  mi- 
racles et  merveilles  rend  les  desseins  heureux. 
Telle  chose  advint  au  règne  de  Salomon,  depuis 
en  l'entreprise  de  la  Terre  Saincte,  et  de  nostre 
temps  à  Gharles  YIII ,  à  la  conqueste  d'Italie, 
estant  foibie  de  conseil  et  de  complexioa^  dont 
l'arrivée  estoit  prophétisée ,  ensuite  la  liberté 
des  Grecs  à  la  ruyne  de  Fempyre  des  Turcs,  ai 
les  péchez  des  Français  n'eussent  détourné  la 
volonté  de  nostre  Seigneur. 
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Il  semble  que  vostre  Majesté,  en  Testre  auquel 
elle  est,  tout  juste,  tout  vertueux,  plein  de  cou- 
rage et  générosité,  que  ceste  entreprise  vous  soit 
réservée ,  estant  en  aage  sur  lequel  les  péchez 
n^ont  eu  encores  aucune  puissance  ;  que  s'il  y 
en  a  eu ,  ils  doivent  estre  attribuez  à  ceux  qui 
ambitieusement  ont  gouverné  TEstat  sous  le  nom 
royal.  A  ce  dessein  est  opposé  deux  foibles  ob- 
jections :  Tune,  qu'a  soustenuë  Martin  Luther, 
qu'il  ne  falloit  aucunement  faire  la  guerre  au 
Turc  ;  quMceux  estoient  une  punition  de  Dieu 
qu'il  faut  souffrir  pour  Texpiation  de  nos  pé- 
chez, et  la  vaincre  par  prières  et  bons  exemples; 
que  c'est  treuver  à  dire  au  chastiment  qu'il  plaist 
à  nostre  Seigneur  nous  envoyer  :  ce  qu'il  disoit 
pour  avoir  commencé  son  hérésie  sous  couverture 
de  prescher  contre  la  croisade.  Au  contraire,  il  a 
pieu  à  Dieu  mettre  les  sceptres  et  les  couronnes 
entre  les  mains  des  Chrestiens,  comme  elles 
avoient  esté  dans  celles  des  roys  d'Israël,  pour 
opprimer  les  idolâtres  ;  différents  en  ce  que  les 
Chrestiens,  par  l'obeyssance  qu'ils  deferoient  aux 
magistrats,  obeyssoient  aux  empereurs  payens  : 
maintenant  qu'ils  ont  la  magistrature  en  main,  ils 
y  ont  aussi  l'espée,  pour  entreprendre  et  chastier 
meritoirement  les  Turcs,  hérétiques  et  rebelles. 

Une  autre  difficulté ,  que  cependant  que  les 
souverains  ont  fait  la  guerre  à  la  Terre  Saincte, 
ceux  qui  estoient  demeurez  proche  de  leurs  Es- 
tats  les  envahissoient ,  et  mesme  que  le  roy  Ri- 
chard d'Angleterre  fut  pris  prisonnier  en  Alle- 
magne en  revenant  de  ce  voyage,  et  qu'outre  les 
voisins  de  la  France  il  y  a  plusieurs  partis  en 
icelle  qui  pourroient  entreprendre  contre  TEstat 
en  l'al^ence  de  vos  Majestez  et  des  forces  royalles 
esloignées  :  accidents  ausquels  on  se  peut  pour- 
voir ,  essayant  de  faire  que  tous  les  roys  chres- 
tiens fussent  en  bonne  intelligence,  ou  que,  pour 
la  pieté,  ceux  qui  n'y  voudroient  ayder  se  con- 
tinssent en  paix  :  jetter  dans  cette  entreprise 
tous  les  plus  mouvans  de  la  France;  emmener, 
s'il  se  pouvoit ,  la  pluspart  des  gens  de  guerre  ; 
et  lors  qu'une  grande  armée  serait  bien  discipli- 
née, elle  serait  la  citadelle  de  rEurope.  Ainsi  les 
empereurs  romains    marchoient  diligemment 
d'orient  en  occident  contre  les  eslevations  qui  s'y 
&isolent.  Faudroit  laisser  des  personnes  fidèles 
et  vertueuses  pour  régir  l' Estât,  et  résister  aux 
mauvais  desseins  en  l'absence  :  ainsi  fit  le  roy 
sainct  Louys,  durant  la  captivité  duquel  n'advint 
aucun  mouvement.  Puisque  la  justice  et  l'utilité 
paraissent,  il  ne  reste  que  le  pouvoir,  qu'il  faut 
premièrement  chercher  en  la  suprême  puissance: 
se  considérer  soy  mesme,  et  purger  de  toutes 
ambitions  et  avarices,  réduire  ce  dessein  tout  à 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'advancement  de  la  reli- 


gion chrestienne,  se  ressouvenant  que  ceux  qal 
veulent  estre  les  premiers  sont  les  derniers  eo 
mérite. 

Et  d'autant  que  cette  guerre  ne  se  peut  bon- 
nement faire  que  par  le  consentement  et  union 
de  vostre  Majesté  avec  le  roy  d'Espagne,  ou  par 
la  tollerance  et  support  dlceluy,  ausquels  deux 
obstacles  naistront  À  la  source,  pour  le  comman- 
dement gênerai  et  partage  des  conquestes,  celny 
qui  aura  plus  de  pieté  et  de  dévotion  le  montrera 
en  cédant  le  premier  lieu  à  son  compagnon,  et, 
ne  s'en  pouvant  accorder,  le  déférer  à  un  légat 
du  Pape.  Quant  aux  conquestes,  s'en  remettre 
du  tout  [après  qu'elles  seront  faites]  à  ce  qu'il 
plaira  à  Sa  Saincteté  d'en  ordonner  :  heureux  qui 
aura  la  plus  grand  part  aux  victoires  et  la  moin- 
dre au  partage  !  A  la  facilité  de  ce  dessein  est 
grandement  nécessaire  que  la  maison  d'Austriche 
y  favorise,  pour  estre  toutes  leurs  provinces  pro- 
che de  celles  que  possèdent  les  Turcs.  Il  ne  faa- 
droit  suivre  Texemple  de  nos  prédécesseurs ,  et 
moins  celuy  du  roy  sainct  Louys,  qui  assaillirent 
premièrement  Damiette  proche  la  Terre  Saincte  ; 
ains  faudrait  faire  la  guerre  de  proche  en  proche, 
délivrer  les  Grecs  et  prendre  Constantinople, 
avant  qu'entamer  la  guerre  en  Asie  ny  en  Afrique , 
à  limitation  des  Turcs,  lesquels  n'ont  laissé  au- 
cuns ennemis  derrière  eux.  La  proximité,  l'al- 
liance qui  unit  ces  deux  couronnes  de  France  et 
d'Espagne,  est  un  grand  preparatif  pour  ce  des- 
sein, dont  les  contraires  [quand  mesme  le  roy 
d'Angleterre  en  serait]  se  peuvent  arrester  par 
des  puissances  médiocres,  laissées  pour  la  protec- 
tion de  leurs  royaumes  ;  à  quoy  serviront  beau- 
coup cesdictes  deux  grandes  puissances  joinctes, 
qui  peuvent  donner  terreur  et  loy  à  l'Europe  ;  et 
cessera  par  la  force  et  raison  ceste  considération 
que  les  médiocres  souverains  ont  que  l'un  des 
deux  roys  ne  se  face  monarque,  pour  la  crainte 
d'estre  opprimez,  puis  que  leur  conqueste  n^est 
que  sur  les  Infidelles,  mesmement  si  les  prin- 
cipaux commandements  sont  donnez  à  personnes 
non  suspectes ,  rendant  participantes  toutes  les 
nations  de  l'honneur  et  du  profit. 

Ceste  monarchie  turquesque  est  formidable  en 
puissance,  possédant  dans  l'Europe  toute  la 
Grèce,  la  Trace,  Constantinople,  les  royames  de 
Macédoine,  TËsclavonie,  les  confins  de  la  mei* 
Majore  jusques  aux  Tartares,  la  moitié  de  l'Asie 
près  de  Babylone,  toute  la  Terre  Saincte,  grande 
partie  de  l'Affrique .  l'empire  de  Mameluts ,  le 
Cayre,  Alexandrie,  toutes  les  eostes  de  Barbarie 
jusques  en  Faiz  et  Marot,  avec  deux  grands  ad- 
vantages  sur  les  Chrestiens  :  le  premier,  l'obeys- 
sance  en  forme  d*esclavitude,  en  quoy  leurs  gens 
I  de  guerre  sont  réduits  en  ci'eance  que  l'exter- 
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minement  et  chastiment  de  telle  quantité  que 
voudra  le  Grand  Seigneur  sera  receuè  de  tout  le 
reste  ainsi  qu'une  punition  de  Bleu  ;  et  en  ceste 
créance  font  aller  à  la  guerre  et  à  la  mort  tous 
leorsdits  subjets  ainsi  qu'il  leur  plaist,  sans 
^'aucuns  osent  demeurer  en  leur  maison  à  la 
première  apparence  d'icelle  :  Tautre,  que  toutes 
ees  forces  sont  commandées  d'un  seul  chef,  et 
au  contraire  les  Chrestiens  sont  contraints  d'en 
avoir  plusieurs,  dont  l'union  dure  si  peu,  que, 
lors  qu'il  y  a  apparence  de  victoire  et  recevoir 
les  iruicts  d'icelle ,  ils  se  rompent  j  entrent  en 
soupçon,  jaloux  de  la  gloire  l'un  de  l'autre  ;  leur 
semble  que  l'exaltation  d'un  d'entre  eux  est  le 
péril  de  son  associé  ;  qui  ont  divers  buts,  divers 
desseins,  différents  en  naturel,  en  langues,  en 
capitaines ,  en  artifices ,  finesse  et  courages  :  ce 
qui  fut  expérimenté  après  la  bataille  de  Lépante, 
qu'au  lieu  qu'ils  dévoient  penser  à  suivre  leurs 
\1ctotres ,  faire  des  nouvelles  conquestes ,  def- 
fiance,  envie  et  jalousie  dissipèrent  et  annul- 
lerent  tout  leur  bonheur,  et,  se  rendans  indignes 
de  Ja  grâce  que  Dieu  leur  avoit  faite,  s'allèrent 
rompre  et  séparer  au  siège  de  JVavarrin ,  à  leur 
honte,  chacun  craignant  l'entreprise  de  son  dict 
associé.  Tellement  qu'auparavant  et  despuis  il  a 
toasjours  esté  facile  aux  Turcs  de  résister,  n'ayant 
à  faire  qu'à  une  partie  des  Chrestiens,  aux  Hon- 
gres, quelquesfois  aux  Vénitiens  séparez,  en 
autre  temps  aux  Espagnols  ou  Allemands,  et  ra- 
rement se  sont  jointes  deux  puissances  contre 
eux,  ayans  ceste  finesse  de  maintenir  la  paix  et 
confédération  avec  tout  le  reste  des  Chrestiens 
qui  n'estoient  assaillis  d'eux ,  demeurans  les  es- 
loignez  paisibles  ;  et  tant  s'en  faut  qu'ils  secou- 
russent les  oppressez,  qu'ils  se  resjoûissoient  de 
raffoiblissement  de  leurs  puissances  par  les  In- 
ôdetles. 

Ces  ligues  tant  traversées  sont  susceptibles  de 
toute  défiance  les  unes  des  autres,  les  effects  et 
progrez  s'en  doivent  tirer  promptement,  au  con- 
traire de  ceux  qui  ont  dit  qu'il  failloit  deux  ou 
trois  ans  pour  en  avoir  le  fruict  ;  ains,  à  l'imita- 
tion d'Alexandre ,  qui  en  deux  batailles  debella 
Darius  et  toutes  les  forces  d'Asie ,  et  de  César 
dans  les  Gaules,  du  moins  il  faudroit  reconquérir 
toute  la  Grèce  et  Constantinople  à  la  première 
pointe  des  armes,  et  dans  six  mois,  dont  les 
moyens  sont  esclarcis  cy  après.  L'occasion  s'en 
présente  :  leur  sceptre  est  en  enfance  ;  les  pro- 
phéties, les  signes,  menacent  d'une  entière  ruine 
et  bouleversion  leur  Estât  :  tout  consiste  au  gain 
de  deux  batailles,  l'une  en  Europe,  l'autre  en 
Asie  ;  leurs  forces ,  leurs  gens  de  guerre ,  lors 
que  le  Grand  Seigneur  y  est  en  personne ,  peu- 
vent estre  de  deux  cens  cinquante  mil  hQmme9> 


les  deux  tiers  de  peu  de  valeur;  à  sçavoir,  la 
cour  du  Grand  Seigneur ,  les  chaouz  et  autres, 
font  trente  mil  honmies  ;  les  thimarlaux ,  qui 
sont  ceux  qui  possèdent  les  seigneuries,  fiefs  et 
biens,  à  charge  d'entretenir  nombre  de  soldats, 
peuvent  estre  vingt  mil  ;  trente  mil  jannissaires; 
cinquante  mil  les  forces  d'Asie  qui  sont  payez  ; 
le  reste  des  hazapy,  qui  sont  les  moindres  sol- 
dats, la  pluspart  laboureurs  ;  et  se  joinct  le  ber- 
jerbei  de  l'Asie  avec  celui  de  l'Europe ,  amenant 
les  forces  qui  y  sont  :  s'ils  cognoissent  que  ce 
soit  un  grand  dessein  opposite,  ils  s'aident  de 
grande  quantité  de  Tartares.  Leur  ordre  de  ba- 
taille est  en  trois  croissans,  les  pointes  d'iceux 
sont  fortes,  à  dessein  de  charger  par  flanc,  en- 
clore ceux  qui  s'y  enfoncent  ;  ^  desordonnez, 
se  retirent  dans  le  milieu  du  second  croissant , 
protégez  des  pointes  d'iceluy,  qui  chargent  par 
fianc  ceux  qui  suivent  la  victoire,  cependant  que 
les  fuyards  se  r'allient  pour  retourner  au  com- 
bat ;  ayant  cognoissance  que  la  grande  quantité 
d'escadrons  emporte  la  moindre,  d'autant  qu'en- 
cores  que  leurs  ennemis  soient  plus  valeureux, 
Pescadron  victorieux  d'une  charge  ne  le  peut 
estre  sans  avoir  souffert  de  Tembarrassement, 
et  À  la  rencontre  d'un  qui  n'a  encores  combattu, 
quelque  ordonné  qu'il  soit,  se  treuve  empesché; 
et  leur  principal  stratagème  est  enfin  d'entourner 
et  enclorre  par  circulation  leurs  ennemis.  Ils  con- 
struisent un  fort  de  pallis  enchaisnez,  pour  se 
r'allier  derrier  à  l'extrémité  :  devant  ce  fort  il  y 
a  grande  quantité  d'artillerie,  partie  enchaisnées 
les  unes  aux  autres,  assistée  de  douze  mil  jannis- 
saires qui  sont  leurs  meilleurs  soldats,  et  derrier 
ce  fort  il  y  a  de  grands  osts  de  cavalerie  que 
nous  pouvons  nommer  des  osts  de  reserve  en 
nos  ordonnances  de  bataille  ;  estans  r'alliez  avec 
iceux,  ils  retournent  au  combat:  leurs  armes 
sont  des  lances,  cimeterres,  des  arcs,  mousquets, 
peu  de  pistoliers,  et  sont  couverts  de  coutonines, 
turbans,  briganUns,  et  fort  peu  de  cuy  races  à  l'es- 
preuve.  Le  principal  de  leurs  forces  consiste  en 
la  cavalerie  ;  et  depuis  peu  de  temps,  ayant  pris 
plus  de  confiance  en  icelle ,  ils  ne  s'aident  des 
forts  et  palis  qu'ils  souloient  porter  avec  eux  : 
vray  est-il  que  c'est  pour  le  mespris  qu'ils  font 
des  foibles  armées  chrestiennes,  et  que  le  Grand 
Seigneur  n'y  va  en  personne ,  lequel  a  accous- 
tumé  d'avoir  sa  retraicte  dedans  et  derrier  cedit 
fort  gamy  de  janissaires ,  leur  artillerie  placée 
devant  iceluy,  excepté  quelque  nombre  de  pièces 
qui  sont  sur  les  flancs  de  la  cavalerie.  Ils  ne  sont 
invincibles  à  une  beaucoup  moindre  puissance 
que  celle  qui  se  peut  préparer  contre  eux  :  Scan- 
derbey,  n'ayant  que  l'Albanie  et  partie  de  la  Ma- 
cedoinoi  résista  tant  qu'il  vesquit  à  toutes  leurs 
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puiflsancet  ;  Jean  Unyade  et  Mathieu  Gorvin  les 
ontesbranles  ;  les  Perses  les  ont  plasiearsfofs  bat- 
tus, et  Tamburlam  en  a  triomphé.  Leurs  victoires 
n'ont  esté  que  par  les  fautes  chrestiennes  ;  les 
uns  témérairement  s'y  sont  précipitez,  ainsi  que 
Jean,  roy  d'Hongrie ,  avec  quinze  mil  hommes 
hazarda  la  bataille  contre  deux  cens  mil  ;  autres 
desordonement ,  par  ambition  et  Jalousie ,  ainsi 
que  les  Français,  sous  Jean,  duc  de  Bourgongne, 
firent  à  la  Journée  de  Nicopoly,  à  laquelle,  vou- 
lant devancer  Thonneur  des  Hongres,  ils  perdi- 
rent le  leur  et  l'armée  chrestienne  par  impru- 
dence; et  Ladislaus  Havarradin  se  précipita, 
contre  l'advis  de  Jean  Unyade  :  sages  par  les 
fautes  d'autruy,  le  duc  de  Mercur  fit  la  retraicte 
de  devant  Ganize,  et  le  comte  Charles  de  Mans- 
feld  prit  la  ville  de  Strigonle  en  leur  présence, 
par  Tobservation  de  ne  se  desbander  ny  suy  vre 
la  victoire  inconsidérément.  Les  généraux  ap- 
prennent par  les  histoires  anciennes  et  celles  de 
nostre  temps,  de  ne  retomber  aux  fautes  passées, 
dont  la  plus  remarquable  estoit  qu'enflez  d*un 
peu  de  prospérité  au  commencement  du  combat, 
suivant  la  victoire,  estoient  enclos,  à  la  forme  de 
laquelle  usolent  les  Parthes  envers  les  Romains. 
Deux  batailles  gagnées  renversent  cet  empy re  : 
il  n'y  a  point  de  forteresses,  que  Bude,  jusques  à 
Gonstantinople ,  laquelle  ne  se  peut  dire  forte. 
C'est  en  ce  dessein  qu'on  peut  tracer  une  grande 
monarchie,  ne  consistant  qu'en  la  force  de  la 
campagne,  et  n'y  a  que  la  Polongne,  l'Angleterre 
et  la  Moscovie,  dont  pareillement  leurs  puis- 
sances sont  en  semblable  péril ,  n'ayans  forte- 
resses qui  vaillent.  Heureux  Alexandre,  qui  finit 
ses  eonquestes  en  la  victoire  de  deux  batailles! 
Et  César  encores  plus  dans  les  Gaules ,  ayant  à 
disputer  la  domination  avec  un  million  d'hommes 
mal  disciplinez,  mal  armez,  et  sans  aucune  re- 
traicte! Que  si  i*un  ou  l'autre  fussent  esté  en  ce 
temps,  ils  eussent  trouvé  dans  l'Allemagne,  Ita- 
lie, la  France  et  la  Flandre,  plusieurs  villes  qui 
eussent  borné  leurs  eonquestes.  Ce  ne  sont  les 
forces  innombrables  dont  les  victoires  dépen- 
dent :  les  phalanges  macedoniques  sous  Alexan- 
dre, les  légions  romaines  sous  les  Césars,  aguerris 
au  nombre  de  quarante  et  cinquante  mil  hommes, 
ont  battu  les  plus  grands  exercites  mal  discipli- 
nez ;  tout  ne  gist  au  nombre,  ains  au  bon  ordre 
et  aguerriment.  11  y  a  une  juste  proportion  à  la 
grandeur  des  armées  :  quatre  vingt  mil  hommes 
aguerris  en  doivent  battre  deux  cens  mil  ;  l'ordre 
de  ce  médiocre  nombre  est  plus  aisé  à  tenir  et  à 
ordonner  que  Texcessif,  où  il  y  a  tousjours  con- 
fusion ,  mesmement  par  l'advantage  des  armes. 
Contre  ces  cimeterres ,  qui  ne  tranchent  le  fer, 
sera  à  l'opposite  nostre  cavalerie  bien  armée  ;  le 


grand  nombre  de  picques  et  de  mousqu^aires  de 
nostre  infanterie,  Jolnets  an  bon  ordre  et  obéis- 
sance, asseureront  la  victoire. 

Il  sembloit  que  l'empyre  des  Romains  (t  des 
Parthes  eusse  party  la  force  des  armes ,  les  Ro- 
mains l'ayans  mise  en  l'infanterie,  et  les  Parthes 
en  la  cavalerie,  comparée  en  ce  temps  à  la  ca- 
valerie turquesque  et  à  rinfSBmterle  chrestienne, 
laquelle ,  bien  ordonnée ,  doit  soustenir  le  plus 
grand  choc.  Cleander  en  sa  retraicte,  avec  dix 
mil  piquiers  grecs ,  poustint  les  forces  de  quatre 
vingt  mil  Barbares  l'espace  de  soixante  lieues , 
et  se  mit  en  seurté  ;  Marc  Anthoine ,  du  fonds 
de  la  Perse ,  en  peu  de  nombre  d'infanterie  con- 
tre la  grande  cavalerie  des  Parthes ,  se  retira 
heureusement.  La  turquesque  ne  pénétrera  Ja- 
mais dans  les  bataillons  de  picques ,  armes  plus 
advantagenses  que  les  javelots  des  Romains; 
c'est  le  nœud  de  la  victoire ,  et  où  il  faut  mettre 
son  espérance,  joinct  à  un  bon  nombre  de  cava- 
lerie nécessaire  pour  tenir  la  campagne  et  asseu- 
rer  les  vivres ,  en  esgard  que  toutes  les  victoires 
turquesques  sont  advenues  par  la  force  de  la  ca- 
valerie ,  laquelle  il  faut  arrester,  par  quarante 
mil  hommes  de  pied,  composez  de  Français, 
Allemands ,  Suisses  et  Wallons,  aydez  de  la  ca- 
valerie des  Hongres,  Pollaques  ,  Moscovites  et 
Tartares ,  lesquels  sçavent  combattre  à  la  forme 
des  Turcs  ;  vingt  mil  chevaux  ft-ançais ,  italiens 
et  allemands ,  quarante  mil ,  tant  causaques , 
tartares  et  moscovites ,  cinq  mil  hongres  et  au- 
tant de  polonnais,  nombre  suffisant,  à  l*ayde 
des  gens  de  pied,  pour  gaigner  la  bataille.  Et, 
pour  supléement  de  plus  grande  force,  sera 
priée  Sa  Saincteté  de  commander  à  dix  mil  reli- 
gieux, capudns,  cordetiers,  carmes  et  Jacobins, 
de  prendre  les  armes  pour  le  nom  de  Jesus- 
Christ ,  à  quoy  facilement  ils  seront  portez ,  puis 
qu'ils  pâtissent  si  volontairement  dans  les  clois- 
tres  pour  maintenir  ceste  religion;  semblable- 
ment  convier  partie  des  ecclésiastiques ,  à  l'imi- 
tation des  evesques  chrestiens  qui  furent  à  la 
conqueste  de  la  Terre  Saincte  ,  d'assister  à  ceste 
entreprise  ;  et  si  le  nombre  des  Chrestiens  peut 
estre  plus  grand ,  sera  tousjours  plus  d'avantage. 
Pour  s'opposer  à  l'ordre  de  ces  trois  croissans 
turquesques,  suivant  l'ancienne  forme  chres- 
tienne ,  se  séparer  en  avant-garde ,  bataille  et 
arriere-garde;  en  chacun  de  ces  corps  placer 
deux  bataillons  d'infanterie,  un  chacun  d*iceux 
meslé  des  quatre  nations  susdites.  La  première 
observation  est  de  ne  mettre  ces  grands  corps 
l'un  après  l'autre ,  tellement  que  par  la  fuitte  et 
desordre  de  l'un  d'iceux  celuy  qui  le  soustient 
ne  puisse  estre  endommagé;  et  faut  chercher  la 
campagne  la  plus  large  qui  se  pourra;  et  là  où 
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elle  ne  96  treiiTeroit  tdie  qu'elfe  seroit  neces- 
nire ,  ils  ne  se  doivent  suivre  de  si  près ,  que 
les  premiers  qui  se  retireroient  rompissent  les 
sohims.  Semblerolt  bon  que  les  bataillons  d'un 
diacuû  corps  demeurassent  séparez  de  quelque 
quantité  de  pas ,  pour,  en  un  besoin ,  recevoir 
dans  leurs  espaces  vuides  ceux  de  la  cavalerie 
qoi  leroient  desordonnez ,  pour  après  retourner 
au  combat.  Les  escadrons  de  cavalerie  seront 
composez  de  quatre  cens  cavaliers ,  et  d'autant 
que  toute  la  finesse  des  Turcs  gist  à  eti  avoir 
quantité,  pour,  par  diverses  charges,  embrouil- 
ler les  Chrestiens ,  se  résoudre  à  soustenir,  avec 
un  commandement  gênerai  à  peine  de  la  vie , 
de  ne  chasser  les  fuyards  infidèles  plus  de  cinq 
cens  pas ,  et  Nommément  les  cavaliers  qui  sont 
armez  pesamment,  s'en  venant  tousjours  ranger 
entre  deux ,  on  au  costé  des  bataillons  d'iDfon^ 
teric,  après  leor  charge  faicte ,  pour  ne  tomber 
point  en  la  faute  laquelle  ont  encouru  tous  les 
Chrestiens  qui ,  par  présomption ,  stiivant  leur 
présumée  victoire,  estoient  enclos  dans  les 
croissans  des  Turcs. 

L'arrlere-garde,  qui  est  le  vray  ost  de  reserve, 
est  rendue  plus  forte  que  tous  les  autres  :  c'est 
celle  qui  garde  et  conserve  la  victoire.  Plusieurs 
ayans  tenu  ferme  après  avoir  veu  devant  eux 
défaire  la  moitié  de  leur  armée,  les  ennemis 
poursuivant  desordonnément,  les  ont  chargés  à 
temps ,  et  de  victorieux  les  ont  rendu  vaincus. 
Ces  espaces  mides  entre  les  deux  régiments  de 
chacun  corps ,  c*est  le  lien  où ,  en  cas  de  quel- 
que desordre  et  malheur,  se  pourroit  retirer  la 
cavalerie  chrestienne,  pour  se  reordonner  der- 
rier  les  bataillons  de  piquiers ,  et  retourner  au 
combat.  L'espneuve  a  fait  cognoistre  l'utilité  de 
&ire  combattre  Tinfanterle  et  la  cavalerie  en- 
semble. Seroit  nécessaire  d'accompagner  les 
deux  tiers  des  osts  de  cavalerie ,  nommément 
ceui  qui  sont  armez  pesamment ,  d*un  nombre 
de  mousquetaires  et  quelques  carabins  :  advan- 
tagp.  à  rechercher,  et  qui  endommagera  grande- 
ment la  cavalerie  ennemie  avant  qu'elle  vienne 
aux  mains  avec  la  chrestienne.  L'artillerie,  au 
nombre  de  huict  canons,  quatre  couleuvrlnes , 
et  quarante  moyennes  et  bastardes  ;  avec  dou- 
ble attelage ,  seroit  nécessaire ,  non  que  ce  grand 
équipage  puisse  entièrement  servir  pour  la  ba- 
taille, et  neantmoins  seroit  utile  pour  les  sièges, 
advenant  la  victoire ,  ceste  artillerie  séparée , 
laissant  la  pluspart  de  là  plus  grosse  à  l'arriere- 
garde;  et  quant  aux  moyennes  eonduitles  à 
doubles  attelages,  faudroit  qu'elles  marchassent 
d'un  costé  et  d'autre  de  l'avant-garde  et  bataille, 
pour  tirer  promptement  et  avant  que  les  batail- 
lons vinssent  aux  mains ,  sans  neantmoins  s*ar- 
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rester  par  trop ,  estant  expérimenté  que  l'ar* 
tillerie  a  eu  grand  part  aux  victoires  passées, 
contraignant  ceux  qui  font  ferme  de  venir  au 
combat  en  desordre.  Neantmoins ,  ne  seroit  né- 
cessaire de  mener  ce  grand  nombre  d'artillerie 
pour  donner  la  bataille,  et  en  foiudroit  laisser  la 
moitié  aux  plus  proches  villes  chrestiennes  des 
frontières  turquesques ,  laquelle  se  renvoyerolt 
quérir,  après  la  victoire  obtenue ,  pour  le  siège 
de  Gonstantinople.  Et  pour  mieux  éviter  la  pre- 
mière furie  de  la  cavalerie ,  faudroit  faire  une 
forme  de  fort  portatif,  qui  sont  des  palis  en- 
ehaisnez  l'un  avec  l'autre  ,  ou  bien  des  charriots 
attachez ,  et  mettre  sur  les  flancs  des  bataillons 
quantité  dlceux  :  a  esté  inventé  de  porter  les 
palis  susdits  sur  des  roues  de  dix  en  dix  pieds, 
avec  lesquels  on  peut  marcher  en  avant,  ce  qui 
gist  en  démonstration  ;  invention  pour  ne  céder 
aux  Turcs  en  l'advantagc  qu'ils  prennent  de 
faire  des  forts,  lesquels  sont  aussi  nécessaires 
aux  Chrestiens,  dont  les  plus  forts  seroient  utiles 
à  l'arriere-garde  ;  et,  À  l'imitation  des  Romains , 
les  soldats  qui  n'ont  qu'une  arquebuse  pour- 
roient  porter  un  de  ces  palis.  Cecy  est  dict  pour 
la  nécessité ,  quoy  que  les  piques  chrestiennes 
soient  de  grand  palis  contre  les  Turcs ,  qui  ne 
les  peuvent  enfoncer. 

L'avant-garde  et  la  bataille  peuvent  marcher 
l'une  après  l'autre ,  pourveu  que  les  corps  ne 
soient  directement  l'un  derrier  l'autre;  et  Tar- 
riere-garde ,  qui  doit  de  toute  façon  gagner  la 
victoire ,  laissera  un  grand  espace  entre  deux. 
Et  soit  considéré  qu'encores  que  la  principale 
fbrce  soit  en  l'infSainterie,  si  ftiut-îl  que  la  cava- 
lerie fasse  grandement  son  devoir,  d'autant  que 
si  elle  estoit  defaicte ,  l'infanterie  recevroit  un 
grand  coup ,  quoyque  les  anciens  n'en  fissent 
pas  d'estat ,  et  que  toutes  leurs  victoires  s'obte- 
noient  par  les  gens  de  pied  ;  c'est  pourquoy  les 
légions  romaines  estans  de  six  mil  hommes,  il 
n'y  avoit  qu'en  chacune  d'icelles  cinq  cens  cava- 
liers, et  est  à  présupposer  qu'iceux  ne  combat- 
toient  que  quand  ils  vouloient ,  et  laissoient  tous- 
jours  le  premier  lieu  de  la  force  à  l'infanterie  : 
aussi  sera-ce  prudence  qu'elle  combatte  en 
mesme  temps ,  ou  la  première  s'il  se  peut.  A  cet 
effet ,  il  faut  mettre  partie  des  escadrons  de  ca- 
valerie dans  le  milieu ,  entre  les  deux  régiments, 
tant  de  la  bataille ,  avant- garde ,  qu'arriere- 
garde,  et  pourront  à  temps  combattre,  ou  se 
retirer  s'il?  en  ont  besoin.  Aussi-tost  que  les  ar- 
mées seront  en  présence ,  à  la  portée  du  canon , 
faut  que  l'infanterie  marche  incessamment  en 
bon  ordre,  aile  drolct  à  la  bataille  ennemie  et  à 
leur  fort.  Que  si  les  Turcs  viennent  à  la  charge 
contre  la  cavalerie  chrestienne ,  éviter  leur  fi* 
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nesse,  qui  est ,  qu'ayant  plusieurs  osts,  les  pre- 
miers s^enfuyenty  et  les  plus  proches  chargent 
par  flanc  ceux  qui  les  suivent  ;  afinsi  se  faut  con- 
tenter de  les  mettre  en  routte ,  et  tenir  ferme. 
liCS  escadrons  qui  seroient  entre  les  bataillons 
de ,  gens  de  pied ,  et  derrier  iceux ,  pourroient 
sortir  à  temps ,  selon  revenement  du  combat , 
sans  se  desordonner  pour  les  charges  quMls  fe- 
roient ,  à  ce  que  la  pluralité  d'escadrons  turques- 
ques  et  les  diverses  charges  qu'ils  font  ne  leur 
peust  nuire ,  ayans  de  petites  troupes  de  cavale- 
rie séparée ,  pour  empescher  celle  des  ennemis 
qui  chargent  par  flanc  ceux  qui  ont  defaict  les 
leurs.  Le  principal  est  qu'une  bonne  partie  de  la 
cavalerie  fasse  ferme  sans  se  mesler,  et  sera  celle 
qui  enfin  aura  la  victoire  entière.  Tout  consiste 
à  marcher  en  avant ,  défaire  les  vingt  mil  janis- 
saires ,  et  gagner  le  fort;  non  qu'il  se  faille  tel- 
lement haster  que  nostre  artillerie  n'ait  fait  son 
devoir,  laquelle,  comme  est  dict  cy-dessus ,  a 
tousjours  grand  part  à  la  victoire  quand  elle  est 
tirée  à  propos  ;  et  se  faut  bien  garder,  en  s'a- 
vançant  trop  tost ,  de  couvrir  son  effet.  Aussi 
est-ce  de  l'artifice  du  gênerai  de  faire  descharger 
celle  de  l'ennemi  sans  beaucoup  de  péril ,  par  le 
tournoyement  de  quelque  cavalerie ,  ou  autre- 
ment, desbandant  quelques  escadrons ,  qui,  par 
circulation ,  viendront  à  donner  pour  flanc  :  et 
au  pis ,  il  flBiut  baisser  en  terre  les  corps  de  nos- 
tre infanterie  à  la  première  descharge ,  inconti- 
nent les  relever,  et  marcher  furieusement  sans 
s'arrester,  pour  gagner  l'artillerie ,  là  où  sera  le 
principal  combat ,  à  cause  des  janissaires.  Que 
la  cavalerie  combatte  à  temps,  et  non  toute  en- 
semble, ayans  ceux  qui  ont  combattu  la  re- 
traicte  asseurée  derrier  les  piques  pour  se  reor- 
donner :  et  sans  doute ,  quand  bien  l'avant-garde 
n'auroit  la  victoire ,  les  ennemis  desordonnez , 
la  bataille,  et  au  pis  l'arriere-garde,  l'obtieu- 
droient  infailliblement ,  pourveu  qu'ils  se  gar- 
dent d'estre  rompus  par  la  retraicte  des  leurs 
mesmes.  L'obéissance  et  l'ordre ,  la  prudence , 
la  patience  et  la  prévoyance  bien  conduicte,  la 
victoire  est  asseurée.  Et  comme  il  y  a  trois  crois- 
sans ,  et  que  trois  fois  les  Turcs  se  reordonnent 
pour  retourner  au  combat ,  le  mesme  effect  se 
peut  faire  des  Chrestiens,  et  bien  plus  ad  vanta- 
geusement ,  prenant  garde  que  ces  trois  corps 
de  batailles  ne  soient  à  la  queiie  Tun  de  l'autre , 
ny  les  escadrons ,  ensorte  que  ce  soit  derrier  les 
premiers,  pour  éviter  confusion.  Ce  grand  nom- 
bre de  Chrestiens  se  peut  modérer,  d'autant  que 
la  vaillance  et  générosité  d'iceux  peut  obtenir  la 
victoire  contre  des  gens  mal  armez  et  mal  or- 
donnez. C'est  sans  doute  que  les  Turcs  ne  tem- 
poriseront point ,  et  viendront  à  la  bataille ,  à 


quoy  ils  n'ont  jamais  manqué  par  le  passé,  non 
seulement  pour  ne  vouloir  voir  ruiner  leur  pays, 
et  perdre  la  réputation,  ains  principalemeot 
sçachant  que ,  dez  que  Tarmée  chrestienne  ad- 
vancera  dans  la  Grèce,  tous  les  Grecs  [pour  les- 
quels il  faut  porter  des  armes]  se  révolteront 
contre  eux.  Les  vivres  et  l'argent  sont  les  ner& 
de  la  guerre  :  les  deniers  doivent  estre  aupara- 
vant l'entreprise  levez  et  mis  en  reserve;  seroit 
nécessaire  d'avoir  un  million  d*or,  et  plus,  s'il 
se  pouvoit ,  après  toutes  les  armées  levées.  Le 
roy  d'Espagne  en  peut  faire  le  plus  ;  vostre  Ma- 
jesté une  bonne  partie ,  puisque  vostre  revenu 
est  de  trente  millions  de  livres;  et  seroit  bon 
d'exciter  les  peuples  par  les  prédicateurs,  à 
l'exemple  des  croisades  anciennes ,  sans  suivre 
les  fautes  du  passé,  des  deniers  mal-employez. 
Les  hérétiques ,  quand  ils  n'auroient  fait  autre 
mal ,  ont  ce  blasme  d'avoir  empesché  les  cueil- 
lettes d'argent^  annuUant  les  pardons  et  autres 
moyens ,  pour  lesquels  ils  estoient  donnez  libé- 
ralement contre  les  Infidèles.  Semble  que  les 
pères  capucins  seroient  tres-aptes  pour  conser- 
ver et  manier  ces  deniers ,  les  faisant  assister  de 
quelques  habiles  hommes.  Quant  à  la  provision 
de  vivres ,  elle  est  joincte  à  une  autre  impor- 
tance ,  qui  est  de  se  rendre  maistre  de  la  mer 
par  une  puissante  armée  navalle. 

Jusques  icy  j'ay  désiré  d'assembler  toutes  les 
puissances  d'Europe ,  pour,  sans  aucune  diffi- 
culté ,  obtenir  la  victoire ,  non  que  je  veuille 
exclurre  vostre  Majesté  de  pouvoir,  par  la  grâce 
de  Dieu,  des  seulles  forces  de  vostre  royaume, 
avec  celles  d'Espagne  et  d'Austriche ,  conduire 
ceste  entreprise  À  heureuse  fin ,  aydé  des  princes 
qui  volontairement  se  joindroient  à  vous ,  ainsi 
que  plusieurs  firent  au  dernier  voyage  de  la 
Terre  Saincte  ,  où  estoit  Godefroy  de  Bouillon, 
Boëmont ,  Tancredy,  et  plusieurs  autres  ;  et 
pourriez  vous ,  aydé  de  toutes  les  nations  sus- 
dictes,  en  nombre  de  plus  de  six  vingts  mil 
hommes,  qui  sufûroient  pour  obtenir  la  victoire, 
gagnant  cest  avantage  que  ceux  de  la  maison 
d'Austriche  se  joignissent  à  vous,  employer 
quelqu'un  d'iceux ,  avec  seurté  de  leur  faire  part 
des  conquestes.  Seroit  tres-necessaire  d'obtenir 
de  Sa  Saincteté  de  publier  une  croisade ,  laquelle 
a  eu  tant  de  pouvoir  au  passé  aux  entreprises 
contre  les  Infidèles ,  lesquelles  ne  sont  à  rejet- 
ter,  pour  avoir  esté ,  comme  disent  les  LuUie- 
riens ,  une  fols  mal  administrées.  Puis  qu'il  n  y 
a  qu'une  Eglise ,  et  que  la  créance  des  Chres- 
tiens catholiques  ne  doute  de  la  puissance  du 
Pape  de  remettre  et  pardonner  les  péchez  lors 
que  nous  nous  en  rendons  dignes ,  ceste  foy, 
bien  entendue ,  et  preschée  par  les  ministres  de 
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rËgUse,  tonehera  les  cœurs  de  beaucoup  de 
personnes.  Le  roy  saint  Louys ,  sans  autre  puis- 
sance que  de  son  royaume,  fit  deux  voyages 
contre  les  Infidèles  :  que  si  la  conduitte  tust  esté 
pareille  au  zèle  et  à  la  pieté,  sans  doute ,  avec 
les  seoles  forces  de  son  royaume ,  il  eust  fait 
d*heDreux  progrez  et  de  grandes  conquestes. 
Les  Vénitiens ,  pour  la  grande  quantité  de  vais- 
seaux qu*il8  ont ,  seroient  très-utiles;  et  faudrait 
Toir  si  ce  dessein ,  proposé  par  ceux  du  bras  du 
Mayne,  qui  habitent  dans  la  Morée  des  rochers 
DOD  jamais  suppeditez  par  le  Turc ,  pourroit  ser- 
vir à  fentreprise  de  vostre  Majesté. 

loeox  offrent  la  révolte  de  tous  les  Grecs  du 
pays ,  le  saccagement  des  Turcs  qui  y  sont , 
d'occuper  la  teste  de  lisme ,  et  des  montagnes 
dans  le  destroict ,  qui  ne  contient  que  six  mil 
pas,  lesquelies,  fortifiées ^  empeschent  toute 
Farmée  turquesque  de  venir  au  secours  à  la  fa- 
veur de  l'hyver,  durant  lequel  ils  s'asseurent 
[aydez  les  Chrestiens]  de  conquester  toute  la  Mo- 
rée ,  et  que  les  Grecs  y  demenrans ,  prendront 
Navarrin  et  autres  forteresses  avant  la  descente 
des  Chrestiens.  Plusieurs  Chrestiens,  tant  en 
Albanie  que  Mont-Liban  et  autres  lieux ,  adver- 
tis,  favoriseront  ce  dessein  ;  divertissement  par 
lequel  les  Turcs  seront  contraincts  de  séparer 
leurs  forces.  Lors  que  l'empereur  Charles-Quint 
entreprit  en  Hongrie  son  armée  navalle ,  sous 
André  Dore,  faisoit  ce  qu'il  vouloit  sur  la  mer, 
estans  les  Turcs  empeschez  en  la  terre.  Ceste 
armée  de  mer,  bien  conduicte ,  sans  s'advancer 
qu'à  temps ,  se  tiendra  dans  les  ports  chrestiens 
assearez,  tant  au  golphe  de  Venise  qu'autres, 
JQsqu^  à  ce  que  la  bataille  soit  donnée  en  la 
Trace ,  ou  que ,  contre  la  coustume  des  Turcs , 
et  où  il  n'y  a  apparence ,  ils  temporisassent  et 
ne  voulussent  venir  au  combat  si  tost.  Et  selon 
la  nécessité  de  vivres  de  l'armée  terrestre ,  fau- 
droit  advancer  ou  retarder,  et  là  où  se  trouve- 
roit  l'armée  turquesque  en  mer,  n'hazarder  la 
bataille  si  l'on  n'estoit  beaucoup  plus  fort  ;  et 
seroit  nommé  un  lieu  où  les  armées  navalles  et 
terrestres  se  joindroient ,  qui  ne  pourroit  estre 
mieux  qu'aux  Dardanelles ,  du  costé  du  Chasteau 
de  l'Europe,  à  l'entrée  de  la  mer  de  Galipoly. 
Et  pourroit  estre  l'armée  chrestienne  composée 
de  trois  cents  galleres,  vingt  galliasses,  et 
soixante  gallions ,  si  le  roy  Catholique  et  les  Vé- 
nitiens sont  joincts  avec  vostre  Majesté.  Or,  ne 
peut-il  estre  en  sorte  que  ce  soit  qu'avant  que 
Tenir  en  ce  lieu  designé  la  bataille  ne  se  donne 
par  mer  ou  par  terre,  et  une  des  victoires  em- 
porte l'autre  :  c'est  pourquoy  la  maritime  doit 
estre  forte ,  retardée  ou  advancée ,  selon  Tadvis 
qu*ou  aura  des  ennemis. 


Les  Turcs,  ayans besoin  de  leurs  meilleurs  hom* 
mes  poar  la  terre,  n'en  auront  que  fort  peu  sur  la 
mer ,  qui  rendra  la  victoire  plus  aisée.  Ce  grand 
preparatif  de  mer  se  fait  pour  asseurer  et  rendre 
iniàiilible  la  victoire  ;  mais,  quand  bien  il  n'y 
auroit  que  l'armée  de  terre  qui  gagnast  la  ba- 
taille ,  il  s'y  joindroit  une  si  grande  multitude 
de  Grecs  et  de  Chrestiens  qui  apporteroient  des 
vivres ,  qu'à  un  besoin  l'on  se  passerait  de  Tar* 
mée  navalle  ,  sinon  pour  le  siège  de  Constant!* 
nople,  estant  mal-aisé  que  l'armée  terrestre 
puisse  entrer  dans  le  pays  des  ennemis  avant 
le  mois  de  juin ,  pour  l'incommodité  que  souf- 
friroit  autrement  la  cavallerie.  £t  faudrait  por- 
ter grande  quantité  de  vivres  par  charroy,  et 
s'en  peut  emmener  par  le  Danul)e ,  jusques  à 
Peste ,  vis  à  vis  de  Bude  ,  sans  neantmoins  s'y 
amuser  ,  si  ce  n'estoit  que  l'on  y  laissast  huict 
ou  dix  mil  hommes  pour  assiéger.  £t  faudrait 
faire  des  forts  de  huict  en  huict  lieues ,  y  laisser 
quelques  garnisons  pour  favoriser  le  convoy  des 
vivres ,  demeurant  auprès  de  Peste  une  forte 
garnison  dans  le  principal  magazin  pour  con- 
duire les  vivres  à  l'armée.  Faudrait  faire  une 
reveûe,  oster  toutes  les  bouches  inutiles,  et  qu'il 
ne  restast  que  les  gens  de  combat ,  contraignant 
ceux  qui  voudrolent  avoir  des  vallets ,  de  les  ar- 
mer ,  ainsi  que  font  les  Infidelles.  La  cavalerie, 
qui  n'a  moins  d'affection  et  de  courage  que  les 
Turcs  à  patir  quelques  jours ,  pourraient  por- 
ter chacun  un  petit  sac  de  farine  pressée  à  leur 
mode ,  et  quelque  peu  de  chair  en  poudre  à  leur 
imitation  ,  du  moins  pour  sept  ou  huict  jours. 
Il  faudroit  un  grand  nombre  de  chariots  qui  por- 
tassent les  vivres,  ausquels  on  ne  toucheroit  qu'à 
la  nécessité ,  et  par  ordre  ;  et ,  sans  s'arrester , 
marcher  droict  à  Audrinopoly,  qui  est  à  trois 
petites  journées  près  deConstantinople ,  ville  qui 
est  pleine  de  grande  quantité  de  vivres  ,  et  sans 
aucunes  forteresses ,  dont  la  prise  est  facile  et 
nécessaire  pour  rassasier  toute  l'armée. 

Faut  chercher  la  bataille  ,  laquelle  est  tous- 
jours  nécessaire  aux  conquerans ,  et  le  retarde- 
ment d'icelle  est  le  plus  grand  préjudice  de 
ceste  entreprise.  Et  s'il  y  a  du  temporisement 
des  Turcs  [à  quoy  il  n'y  a  point  d'apparence], 
faut  que  l'armée  terrestre  marche  vers  Gallipoly 
et  les  deux  chasteaux ,  pour  recevoir  les  vivres 
et  secours  de  l'armée  navalle ,  laquelle  est  gran- 
dement utile  pour  le  siège  de  Constantinople , 
couppant  le  secours  de  la  mer.  Le  chasteau  de 
l'Europe  qui  est  au  destrait ,  à  rentrée  de  la  mer 
de  Gallipoly,  ne  vaut  rien ,  sera  aisé  à  prendre  ; 
et  faudra  que  trente  navires  soient  chargés  de 
bled  et  farine ,  qui  se  prendront  dans  la  Sicile  , 
et  quantité  d'armes:  et  sans  doute  au  mesme 
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temps  qu'on  y  sera  il  se  révoltera  eontre  le  Turc 
cinquante  mil  Glirestiens.  Et  se  peut  dire  par  ee- 
luy  qui  escrit,  que  les  Turcs  sont  grande- 
ment subjects  à  Tespouvente  et  à  la  peur ,  aux 
médiocres  pertes  qu'ils  souffrent  ;  ce  qu'il  vit 
luy  estant  arrivé  à  Gonstantinople  après  la  ba* 
taille  de  Lepante ,  victoire  qui  les  estonna  si  fort, 
que  les  soldanes  du  serrail ,  et  tous  les  princi- 
paux et  plus  riches  de  Ck>nstantinople  transpor- 
tèrent leurs  meilleurs  meubles  dans  l'Asie  h  Scu« 
tary,  passant  le  trigect  de  mer  qui  est  entre 
deux.  Et  y  a  très-grande  espérance  que  ,  si  la 
victoire  est  entière  par  terre ,  qu'ils  quitteront 
Ck>nstantinople  et  ne  la  garderont  point;  et 
quand  bien  ils  la  defendroient  ;  elle  se  peut  pren- 
dre en  peu  de  temps ,  parce  que  nous  sommes 
arrives  à  la  perfection  d'assaillir  et  prendre  les 
places  ;  praticque  de  laquelle  est  l'obligation  aux 
guerres  de  Flandre  :  tellement  qu'avec  six  mil 
hommes  assiegeans  il  s'en  peut  prendre  quatre 
mil  en  une  place  pied  à  pied ,  renversant  la 
terre  dans  les  fossez ,  se  retranchant  pour  se 
mettre  en  seurté  du  secours.  Et  quant  à  la  fbi- 
blesse  de  la  ville  de  Gonstantinople  sans  contres* 
earpe  ,  c'est  uu  fossé  à  fond  de  cuve ,  trois  mu- 
railles Tune  sur  l'autre ,  les  deux  plus  basses  en 
mode  de  fausse-braye ,  une  des  enceintes  flan- 
quée de  tours  rondes,  et  l'autre  de  quarrées,  d'au- 
tant plus  faeile  à  expugner  ,  que  les  murailles , 
par  la  furie  du  canon  ,  bouleversant  les  unes 
sur  les  autres ,  font  pont  pour  plus  faoilemoit 
monter  à  la  bresche  :  forteresse  qui  serolt  gran- 
dement mesprisée  s'il  s'en  voyoit  de  pareilles 
dans  la  France  ou  dans  la  Flandre  :  tesmol- 
gnage  que  les  Infidelles  ont  mis  toute  leur  es- 
pérance en  la  force  de  la  campagne ,  ne  se  sou- 
ciant d'aucunes  fortifications  que  celles  de  leurs 
armes. 

Ce  serolt  beaucoup  d'avoir  mis  les  Turcs  hors 
de  l'Europe  »  et  c'est  une  tres«forte  barrière  que 
les  mers  Migore  et  Méditerranée.  Neantmoins, 
si  la  victoire  estoit  réussie  telle  qu'il  y  a  appa- 
rence quasi  certaine  avee  l'aide  de  Dieu ,  il  ne 
se  faudrait  contenter  et  arrester  là ,  ains  passer 
dans  l'Asie,  à  l'imitation  d'Alexandre,  qui, 
sans  séjourner  après  la  première  victoire ,  ne 
cessa  qu'il  n'eust  gagné  la  dernière  bataille  et 
ruiné  Darius.  Il  est  certain  que  les  premiers 
bonheurs  estans  suivis ,  la  crainte  et  l'espouvente 
se  met  dans  le  reste ,  tellement  que  l'on  a  bon 
marché  du  dernier  combat  ;  et  adviendroitdans 
l'Asie  [là  où  les  Turcs ,  r'assemblant  le  bris  de 
leurs  defaietes  avec  les  forces  d'Egypte  et  de  la 
Palestine,  ne  pourroient  enoor  bazarder  une 
bataille  ]  la  victoire ,  qui  se  peut  suivre  selon  la 
disposition  des  chefs.  Que  s'il  falloit  demeurer 


dans  GonstantiBopla  sans  passer  plus  avant, 
pour  la  première  année  fandroit  ealire  un  prince 
ou  empereur  qui  la  peust  conserver;  la  plus 
grande  seurté  serolt  de  passer  en  Asie  et  suivre 
la  victoire* 

Aucuns  ont  proposé  que ,  pour  diminuer  les 
forces  turquesques ,  il  Caudroit  entreprendre  en 
Afrique  ou  en  Barbarie  ;  qu'il  y  avoit  apparence, 
si  l'on  y  voukrft  tourner  toutes  les  forées  de  Ut 
ehrestienté ,  et  aller  jusques  au  Caire  et  Da- 
miette ,  si  mal-heureuse  aux  Français  :  mal- 
aisé dessein,  qui  ne  se  peut  exécuter  que  psr 
mer.  Neantmoins  les  Boniains  ont  tenu  Alexan* 
drie  et  l'Egypte  si  importantes ,  aisées  à  conser- 
ver par  quelques  rebellions ,  qu'ils  defendoient 
aux  chevaliers  romains  d'y  aller  s'ils  n'y  es- 
toient  ordonnez  :  si  le  roy  Saint  Louys  eust  com- 
mencé par  Alexandrie ,  il  eust  eu  plus  heureux 
succez  qu'à  Damiette, 

Les  Turcs  ont  un  grand  advantage,  en  ce 
que  leurs  gens  de  justiee ,  leurs  religieux ,  finau- 
eiers  et  tous  autres  vont  à  la  guerre  ;  au  con- 
traire, la  moitié  des  Ghrestiens  tiennent  les  bras 
croises.  Serolt  nécessaire  d'employer  oe  qui  se 
pourroit  pour  ^goer  le  Sophy  de  Perse,  lequel 
a  une  inimitié  jurée  contre  les  Turcs  :  ceste  na- 
tion infîdelle  est  tres-subjeete  à  l'argent ,  et  plu- 
sieurs d'eux ,  mesme  des  bachats ,  ont  esté  chires- 
tiens,  et  sont  Jaloux  de  la  faveur  les  uns  des 
autres,  par  laquelle  émulation  et  despit  avec  de 
l'argent  Ton  en  pourroit  gagner  quelqu'un.  G'est 
pourquoy  il  faudrolt  tenter,  par  la  religion  ou 
par  deniers,  d*avoir  des  grands  de  cet  Estât,  qui 
serolt  beaucoup  d'avantage  pour  le  jour  d'une 
bataille,  en  laquelle  il  y  a  tant  de  différence  en- 
tre l'eiperienoe ,  la  force  et  les  armes  avec  cel- 
les des  Turcs ,  qu'à  la  vérité  vingt  en  doivent 
battre  cent ,  mesmement  estans  conduicts  par  les 
plus  grands  capitaines  de  l'Europe ,  à  l'exemple 
de  Godefroy  de  Bouillon ,  qui  estoit  le  moindre 
de  tous  les  princes  employez  à  la  guerre  saincte, 
et  neantmoins  ils  luy  cédèrent  le  commande- 
ment. Ainsi  faudroit-il  employer  les  expérimen- 
tez capitaines  et  les  plus  gens  de  bien ,  lesquels 
obeyreient  à  vos  Majestez  Ghrestienne  et  Catho- 
lique si  elles  y  estoient  en  personne ,  qui  expe- 
rlmenteroient  combien  il  y  a  plus  d'advantage 
d'assaillir  les  ennemis  dans  leurs  propres  pays 
que  d'attendre  dans  le  leur ,  ainsi  que  les  Ghres- 
tiens mal  conseillez  ont  tousjours  fait  Jusques  à 
présent.  Et  après  la  pieté  et  preud'hommie,  qui 
est  la  voye  qui  conduit  les  victoires,  la  libéralité 
doit  estre  exercée ,  gravant  dans  le  cœur  des 
soldats  Tesperance  d'honneur  et  de  profit.  C'est 
attaquer  ses  ennemis  dans  le  cœur  de  leur  em- 
pyre ,  et  non  par  ces  foibles  desseins  qui  ne  ten* 
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dent  qu'à  aequerir  une  provinee.  Celoy  qui  es- 
crit  s'est  trouvé  à  la  révolte  de  vingt  mil  Mol- 
daves et  Grecs  contre  le  Turc,  arrivant  Gîgalle, 
qui  fut  depuis  baseha ,  avec  trente  mil  hommes  ; 
les  Moldaves  en  présence  coupperent  la  teste  à 
leur  chef,  et  firent  leur  paix  :  c'est  pourquoy  il 
fiiot  bien  prendre  garde  comme  il  se  faut  servir 
de  ces  nations  aocoustumées  à  vivre  en  servi- 
tude. Si  vous  estiez  si  heureux  que  de  gagner 
la  première  bataille ,  il  n'y  a  doute  que  la  plus- 
part  de  l'Europe  ne  se  deelarast  contre  ee  corn- 
mon  ennemy .  Et  si  vostre  Majesté  se  jette  pieu- 
sement et  courageusement  en  cette  entreprise  y 
il  y  a  beaucoup  de  créance  qu'elle  vous  est  ré- 
servée, et  que  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  la  con* 
dnire  à  heureuse  fin. 


Cinquième  Advis,  pour  réduire  l'Europe  en  l'o* 
beyssance  desroffsde  France  et  d'Espagne, 

PABTAGEa  l'Europe  peut  apporter  quelque  uti- 
lité à  la  vie  et  du  danger  à  la  mort  ;  vostre  Ma- 
jesté unie  avec  le  roy  d'Espagne ,  pouvez  con- 
quérir grande  partie  d'icelle  :  c'est  la  terreur 
des  Vénitiens ,  Anglais,  petits  potentaux  tyrans 
d'Italie,  et  des  princes  de  l'empyre,  qui  en 
crainte  de  la  monarchie  de  l'un  de  vous,  sèment 
et  nourrissent  la  division  entre  vosdittesMajes- 
tez,  par  laquelle  ils  jugeroient  leur  liberté  op- 
primée ,  nommément  si  l'un  obtenoit  ladite  mo- 
narchie ;  c'est  pourquoy  ils  ont  aidé  tousjours  au 
plus  foible  contre  le  plus  fort ,  pesant  leur  salut 
a  la  balance  et  égalité  de  vos  deux  puissances , 
Tane  desquelles  ils  espèrent  à  tous  événements 
avoir  favorable  ;  et  quoy  qu'ils  soient  en  sem- 
blables interests,  ils  ne  sont  en  pareilles  intelli- 
gences ,  ayant  les  défauts  coustumiers  aux  ligues 
en  la  resolution  et  durée  d'iceiles,  jquand  ils  ont 
affaire  à  des  corps  solides,  contre  ces  confédé- 
rations de  plusieurs  Estats  différents  en  préten- 
tions, en  périls  et  utilitez.  Semble  que  l'Angle- 
terre devroitestre  la  première  assaillie  :  vaudrait 
mieux  y  porter  la  guerre  que  de  la  recevoir,  et 
ce  d'autant  plus  que  les  Ollandais  ne  pourroient 
estre  ramenez  à  leur  devoir  tant  que  le  roy  d'An- 
gleterre seroit  contraire  :  la  conqueste  ne  con- 
siste qu'en  deux  batailles  :  le  roy  d*  Espagne,  par 
le  duc  de  Parme,  Fentreprenoit  avec  vingt  mil 
hommes,  si  son  armée  ne  fost  perie  ;  et  le  due 
de  Guise,  pour  le  salut  de  la  reyne  d'Ecosse ,  y 
descendoit  avec  douze  mil.  Ils  sont  partis  en 
trois  religions,  Catholiques  secrets,  Luthériens 


et  Puritains  :  il  n'y  a  doute  qu'un  de  ces  partis 
se  joindroit  avec  les  conquerans ,  gens  de  légère 
foy  ;  Marie  d' Austriche  les  avoit  fait  catholiques, 
Elizabeth  les  retourna  luthériens.  Ainsi,  les 
deux  forces  de  vos  Majestez  joinctes,  l'une  d'i- 
celles ,  faisant  descente  en  Angleterre,  peut  se 
rendre  maistre  de  oeste  isle ,  cependant  que  l'au- 
tre attendroit  dans  les  ports  pour  donner  des 
rafraichissemens  et  fortifier  les  conquestes.  Se- 
roit nécessaire  de  donner  recompense  au  duc  de 
Savoye  de  ses  pays ,  de  s'accoider  à  qui  ils  i^ 
partiendroient ,  d'autant  que  tant  qu'il  demeu- 
rera dans  iceux ,  il  ne  cessera  jamais  de  mettre 
division  entre  vos  Majestez  Chrestienne  et  Ca- 
tholique ,  pour ,  prenant  le  party  d'un  de  vous , 
s'agrandir  au  préjudice  de  l'autre  ;  et  après , 
quelque  part  que  tourniez  vos  armes ,  rien  ne 
vous  seroit  impossible;  l'Italie,  toauê  par  les 
deux  bouts ,  facilement  obeîroit ,  et  les  OUau- 
dais  ne  pourroient  résister. 

Je  ne  m'estendray  à  discourir  des  moyens 
beaucoup  plus  faciles  de  venir  à  bout  de  ce  des- 
sein, d'autant  que  je  le  tiens  iqjuste,  et  auquel 
vos  Majestés  ne  s'accorderoient  des  partages  : 
aussi  avez  vous  peu  de  droit  aux  royaumes  et 
principautez  qui  sont  à  conquérir.  La  Flandre 
seroit  trop  en  danger  si  le  roy  de  France  estoit 
roy  d'Angleterre,  et  le  roy  Catholique,  qui  pos- 
sède quasi  toute  Tltalie,  ne  voudroit  point  de 
compagnon.  Que  s'il  y  a  quelque  droit  en  cette 
entreprise,  ce  seroit  qu'en  tous  deux  vous  pris- 
siez le  nom  et  l'effect  d'empereur,  débattant  la 
vieille  querelle  de  réunir  toutes  les  puissances 
sous  Tempire  romain,  ou  du  moins  que  les 
royaumes,  republiques  et  principautez  s'assujet- 
tissent et  obeyssent  à  vos  Majestez  à  l'exécu- 
tion et  entreprise  contre  les"  Turcs. 

Devant  que  vostre  Majesté  choisisse  une  des 
voyes  sus-dictes ,  implorez  la  grâce  de  Dieu  à 
l'acquit  de  vostre  conscience,  connoissez  vostre 
naturel  et  inclination,  vostre  pouvoir  et  celuy  de 
vos  contraires.  Le  premier,  d'une  juste  tranquil- 
lité, sera  l'advis  des  gens  de  bien  ;  celuy  contre 
les  Espagnols  et  Infidèles,  entrant  en  vous- 
mesme,  connoissez  si  vous  vous  pouvez  résoudre  à 
tousevenemens,  accompagnezde  vertu,  de  pieté, 
patience,  libéralité,  valeur  et  magnanimité, 
sans  donner  ny  trop  ny  peu  à  la  fortune ,  sans 
beaucoup  s'arrester  sur  les  heureux  succez  d'A* 
lexandre,  de  César,  de  Themir.  Les  desseins  de 
TEurope  sont  plus  difOciles  maintenant  qu'alors, 
quoy  que  le  temps  et  Texperience  nous  ayent 
donné  TexpugnatioD  des  places  facile.  Yray  que 
Charles  YIII,  sans  argent  et  peu  de  conseil,  con- 
quist  Naples  et  Milan;  pareillement  Louys  XII 
prit  Milan  et  défit  les  Vénitiens.  Plus  difiacile 
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fut  la  rayne  des  ducs  de  Bourgongtie  par  le  roy 
Louys  Xf ,  où  il  falut  que  la  peau  du  renard  al- 
longeast  celle  du  lyon  :  ils  s*aiderent  de  Focca- 
sioD,  considérant  la  disposition  du  temps  de 
leurs  affaires,  des  forces  ennemies  et  des  leurs, 
pour  rendre  le  succez  de  leur  entreprise  heu- 
reux; ce  qui  estoit  nécessaire  en  vostre  dernier 
dessein,  par  lequel  il  semble  qu'avez  choisi  du 
moins  d'affoiblir  les  hérétiques.  L'empereur 
Gharles-Quint  faillit  Tunis ,  se  retira  honteuse- 
ment du  siège  de  Metz  ;  le  roy  Charles  IX  se 
leva  devant  La  Rochelle ,  et  n'estes  le  premier 
qui  se  soit  retiré  des  sièges  :  la  proximité  de 
rhyver,  le  meslange  dans  vostre  armée  de  ceux 
de  mesme  religion  que  les  rebelles,  vous  excu- 
sent. La  réputation  est  un  grand  advantageaux 
souverains  :  semble,  pour  la  conserver,  que 
vostre  Majesté  doit  entrer  par  une  paix  le  plus 
fort  dans  Montauban,  rompre  toutes  leurs  fortifi- 
cations nouvelles,  recevoir  leurs  personnes  et 
biens  en  vostre  protection  ;  et  s'ils  estoient  bien 
conseillez  sur  ceste  résistance  qu'ils  ont  mons- 
trée,  ils  traicteroient  en  toute  seurté. 

Que  s*ils  sont  si  aveuglez  de  proposer  des  con- 
ditions déraisonnables,  croyez,  Sire,  qu'il  est 
tres-aisé  de  les  faire  obeyr,  soit  que  suiviez  les 
moyens  proposez  de  prendre  toutes  les  folbles 
places ,  ou  attaquer  celle  en  laquelle  il  semble 
qu'ayez  laissé  du  vostre.  Il  se  trouvera  des  ca- 
pitaines en  vostre  royaume  qui  s'offrent  [si  vos- 
tre Majesté  les  veut  croire]  de  prendre  Montau- 
tauban  dans  trois  mois  sans  beaucoup  de  péril , 
ayant  une  armée  de  trente  mil  hommes,  la 
moitié  d'estrangers ,  lansquenets,  reistres  et 
Suisses;  sinon  que  sans  feinte  vous  vouliez  con- 
fisquer et  déserter  tout  le  bien  des  rebelles ,  en 
peu  de  temps  ils  seront  abandonnez  des  leurs 


mesmes.  Serait  il  possible  que  des  gens  sans  as- 
sistance, sans  argent  ny  alliance  ,  peussent  ré- 
sister à  un  grand  roy  ayant  les  armes ,  les  fi- 
nances et  Tauthorité  pour  soy  ?  Il  n'y  a  qu'à 
prendre  une  bonne  resolution ,  d'autant  plus 
considérable ,  quMl  semble  que  vostre  authorité 
doit  prendre  coup  pour  s'affermir  par  cette  déli- 
bération ,  ou  faire  place  à  d'autres  mauvais  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir;  pour  lesquels 
éviter  faut  mettre  le  tout  pour  le  tout  :  puis  qu'a- 
vez commencé  de  vous  jetter  dans  la  guerre, 
vous  estes  nécessité  que  vos  plairirs  et  conten- 
tements soient  dans  icelle ,  les  armes  à  la  main , 
jusques  à  ce  que  l'obeyssance  vous  soit  rendue 
par  tout  vostre  royaume,  et  que  vos  subjects  se 
contentent  de  vivre  sous  la  protection  de  vos 
dictes  armes.  J'advouë  n'avoir  la  prudence ,  le 
conseil  ny  la  capacité  de  donner  advis  sur  tant 
d'importance;  je  diray  seulement  qa'aucuns 
croyent  que  régner  en  justice  et  pieté,  ou  faire 
la  guerre  aux  Infidelles,  doit  estre  préféré  à  la 
réunion  des  hérétiques  et  entreprise  contre  l'Es- 
pagne, ou  association  avec  eux.  Si  tant  est  que 
les  Français  ne  puissent  vivre  en  paix ,  et  qae 
l'émulation  d'honneur  et  d'érection  de  trophées 
en  tant  de  provinces  par  vos  prédécesseurs  émeu- 
vent vostre  Majesté  aux  armes,  et  qu'elle  ne  se 
contente  de  faire  des  actes  pieux  et  justes  qui  se- 
raient sufilsans  pour  servir  de  mémoire  à  la  pos- 
térité que  vostre  Majesté  auroit  heureusement 
régné.  Dieu,  qui  tient  le  cœur  des  rays  entre 
ses  mains ,  veuille  conseiller  et  assister  vostre- 
dite  Majesté  à  la  voye  plus  salutaire,  accroisse- 
ment de  la  religion  catholique,  bien  et  utilité  de 
vos  subjects,  conservation  de  la  réputation  fran- 
çaise ,  à  ce  qu'ayez  les  bénédictions  divines  en 
la  terre  et  au  ciel. 
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Dieu  ayant  appaisé  sa  colère,  Noë  sortit  de 
Tarche ,  la  postérité  de  Sem  peupla  les  Gaules  : 
leurs  religions ,  loix  et  guerres ,  sont  peu  co- 
gneuës  ;  ils  vivoient  libres  en  gouvernemens  po- 
pulaires, conseillez  de  leurs  druy des  et  capitai- 
nes :  ils  entrent  en  réputation  par  la  prise  de 
Rome  ;  Fabius  Maximus  les  en  chasse  par  sur- 
prise :  depuis ,  les  Âutunois ,  Langrois  et  Au- 
vergnats querellaus  la  principauté ,  les  foibles 
appellent  les  Allemands,  qui  les  assistent  et  mais- 
trisent  par  le  secours  des  estrangers  ;  leur  font 
oublier  Tambition,  pour  se  parer  de  servitude; 
s'aydent  des  Bomains ,  accreus  de  peu  par  bonnes 
loix  y  exercices  d*arines  et  artifices ,  qui  posse- 
doient  partie  d'Asie ,  Afrique ,  Espagne  et  Italie , 
leur  domination  limitée  du  Rhosne  du  costé  de  la 
Gaule.  Les  provinces  frontières  et  la  guerre  d'i- 
eelies  escheurent  à  César  par  Tintelligeuce  de 
Pompée ,  et  Crassus ,  lors  que  les  Suisses  entrè- 
rent es  Gaules ,  les  deffit.  Les  Autunois  Tem- 
ployent  pour  les  délivrer  des  Allemans  et  Lan- 
grois, ne  s'appercevant  que  de  compagnons 
brutaux  ils  s'acquièrent  des  maistres  sobres.  Cé- 
sar dcfût  Ariovistus ,  Allemand  venu  en  faveur 
de  ceux  de  Langres,  gaigne  Tamitié  des  Gaulois , 
se  glissant,  sous  couverture  d'alliance ,  à  la  sei- 
gncorie.  Les  Belges  Tapperçoivent  :  il  les  vainquit 
à  Alexias ,  et  le  reste  des  Gaulois  y  armez  un  peu 
mieux  que  les  Indiens  de  maintenant.  Les  Ro- 
mains ,  victorieux  par  vaillance ,  se  maintindrent 
par  sagesse;  mettent  leurs  légions  en  camps  fer- 
mez pour  citadelle  de  leur  conqueste.  César, 
cherchant  la  monarchie,  la  trace  de  son  sang  à 
quatre  de  sa  race  ;  lesquels  morts,  l'Empereur 
perd  TEmpire ,  les  légionnaires  usurpent  Tautho- 
rité,  font  et  défont  les  empereurs;  se  divisent, 
combattent ,  perdent  foy,  discipline  et  réputa- 
tion; vaincus  et  vainqueurs,  s'affoiblissent,  tom- 
bent en  mespris ,  transportent  FEmpire  à  Gons- 
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tantinople.  L'an  de  nostre  Seigneur  377,  lors 
empereur  y alerlus,  lesWandales,  Gots,  Huns, 
Français,  Esclavons,  Bourguignons,  s'eslevent, 
vengent  l'usurpation  faite  sur  leurs  prédéces- 
seurs, leur  audace  accrue  par  StellicoetRuffus, 
traistres  capitaines  d'HercadIus  et  d'Honorius  ; 
et  Tan  397 ,  Rome  prise  d'Allaric ,  roy  des  Gots , 
tout  court  à  la  ruine  des  Romains. 

Amesme  temps  les  Français,  habitansde  Fran- 
conie,  en  l'an  414  passèrent  le  Rhin  sous  Me- 
roûée.  Les  Bourguignons  de  mesme,  sous  Gon* 
doce ,  s'establirent  par  force  et  douceur,  tolérez 
des  Gaulois  ennemis  des  Bomains ,  qui  faisoient 
comme  gens  foibles,  traictans  et  dissimulans  au 
profit  de  leurs  ennemis  ;  ausquels  tout  venoit  à 
souhait,  d'autant  plus  que  les  Ostrogots  en  Ita- 
lie, les  Yisigots  en  Espagne,  les  Wandales  en 
Afrique,  et  les  Esclavons  en  Panonnie,  dissi- 
poient  l'Estat  romain.  Ce  qui  advint  par  nations 
si  barbares ,  qu'il  y  eut  transmigration  univer* 
selle  des  peuples ,  hormis  de  ceux  qui  s'accom- 
modèrent aux  conquerans,  comme  firent  les  an- 
ciens Gaulois.  Il  y  eut  plus  de  difficulté  en  ceste 
part  des  Celtes,  maintenant  dite  Bourgongne,  que 
César  tient  des  plus  belliqueux ,  assaillis  et  vain- 
cus des  Wandalles,  pour  avoir  laissé  Texercice 
des  armes  sur  l'appuy  des  Romains,  desquels 
abandonnez ,  les  légions  révoquées  de  leur  pals 
pour  défendre  l'Italie,  le  peuple  se  juge  perdu, 
Jette  l'œil  sur  les  nobles  devenus  plus  fins  qu'au 
temps  de  César,  quittent  la  campagne ,  se  saisis- 
sent des  rochera,  les  retranchent  et  fortifient. 

Origine  de  Tallant,  Saulx-le-Duc,  Vergy, 
Grancey  et  Saulx-Lieu ,  tesmoing  de  l'antiquité 
de  la  race  de  Saulx ,  continuée  par  Faustus  de 
Saulx,  seigneur  d'Autun  et  de  Saulx-Lieu,  qui 
vivoit  l'an  2t4;  ce  qui  est  vérifié  par  les  tiltres 
croniques  d'Allemagne,  Grançon,  et  concor- 
I  dance  d'iceux.  avec  ceux  de  sainct  Bénigne  et  de 
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Paradin ,  dont  sont  icy  les  propres  mots  :  t  En 
»  Fan  225 ,  imperant  Severe  (1),  tenant  le  siège 
n  Urbain ,  s'estant  adressez  les  trois  saincts  per- 
»  sonnages,  Bénigne,  Tierce  et  Andoche,  en  ia 
»  ville  d' Autun ,  furent  receus  fort  humainement 
»  d*un  seigneur  du  pais  nommé  Faustus ,  qui  re- 
»  sidoit  ordinairement  en  la  ville  de  Saulx-Lieu , 
»  et  les  pria  de  baptiser  Pborien ,  son  fils.  Fut 
»  semblablement  pris  à  Dijon  le  sainct  prélat  et 
»  pasteur  Bénigne, qui  long  temps  auparavant 
»  avoit  érigé  une  église  à  Dijon ,  laquelle  il  avolt 
j)  instituée  en  la  crainte  de  Dieu ,  pour  Tanon- 
»  dation  de  sa  saincte  parole. 

»'  Autant  en  avoit-il  fait  en  la  ville  de  Lan- 
»  grès,  où  Faustus,  comte  d' Autun,  Tavoiten- 
»  voyé  par  devers  une  sienne  sœur,  dame  de  la 
»  ville,  laquelle  estoit  nommée  Léonine.  Geste 
»  dame ,  qui  portoit  un  lion  en  ses  armes ,  estoit 
»  dame  de  Langres ,  qui  a  esté  à  ceux  de  Saulx.  • 
Du  Maillant  le  tesmoigne  en  la  vie  de  Charlema- 
gne,  page  164 ,  par  ces  mots  :  «  Huë  troisième 
»  avoit  eu  par  eschange  le  comté  de  Langres  de 
»  Guy  de  Saulx ,  et  le  donna  à  son  oncle  mater- 
»  nel  Gautier,  evesque  de  ladicte  ville.  »  Ainsi 
Saulx-Lieu ,  Autun  et  Langres  ont  esté  aux  sei- 
gneurs de  Saulx.  De  plus ,  du Taillet,  sieur  de  La 
Bussiere,  au  chapitre  des  pairs  de  France,  au 
feuillet  253,  p.  254,  eserit  :  «  L'an  1179,  Huë, 
»  troisiesme  du  nom ,  duc  de  Bourgongne ,  donna 
»  à  son  oncle  maternel ,  Gautier,  evesque  en  Te- 
»  glise  de  Langres,  le  comté  de  Langres,  que 
»  ledict  duc  avoit  recouvert  par  eschange  de  Guy 
»  de  Saulx;  lesquels  sieurs  de  Saulx  fondèrent 
»  un  couvent  de  religieuses  proche  leur  chasteau, 
»  et  donnèrent  Cultrey  aux  Templiers.  »  En 
vieux  langage,  Bourguignon -Saulx  signifie  ce 
nom  adapté  aux  evesques  chrestiens,  qui,  à 
cause  du  sel  qui  s*  use  au  baptesme ,  estoient 
nommez  par  les  Français  et  autres  nations  lors 
payennes ,  Bourguignons  saliez.  De  là  print  ori- 
gine le  surnom  de  Faustus,  de  la  race  de  Saulx: 
tant  luy  que  les  villes  et  chasteau  de  Saulx-Lieu 
et  Saulx-le-duc ,  qui  luy  appartenoient,  furent 
surnommez  de  Saulx,  pour  estre  les  premiers 
Chrestiens  de  la  Bourgongne  qui  portèrent  la  foy 
à  la  France. 

Le  naturel  des  Français  meslez  des  Gaulois , 
Bourguignons  ,  Gotbs  et  Romains,  est  diversi- 
fié ,  selon  qu'ils  sont  sortis  des  Levantins ,  Occi- 
dentaux et  Septentrionaux  :  par  Tar rivée  de  ces 
nations,  mariage  et  alliance  des  uns  avec  les  au- 
tres, lem*  postérité  s'est  tempérée,  profitant  de 

(I)  C'est  Alexandre  Se*?,  re,  qui  rc^gnoit  en  225;  mais 
saint  Bénigne  avoit  souffert  le  martjre  sous  Marc- Aurèle, 
qui  mourut  en  180.  H  ne  peut  pas  niénie  être  qucslioa 
ici  do  Septime  Sérère,  qui  mourut  à  Yorck  en  SH. 


la  valeur  des  uns  et  de  l'esprit  des  antres.  Ancnns 
physionomistes  disoient  connoistre  au  visage 
ceux  qui  estoient  sortis  des  anciens  Gaulois ,  des 
Scythes  ou  des  Wandales,  remarquant  le  tdnct, 
les  cheveux ,  les  yeux,  le  nez  aquilin ,  et  autres 
marques  différentes  et  propres  particulièrement 
à  chacune  de  ces  nations. 

Les  secours  estrangers  forts  oppriment  la  li- 
berté ,  les  foibles  ont  tousjours  besoin  d'argent 
et  de  courage. 

En  ceste  année  414,  que  les  Wandales  entrè- 
rent en  Bourgongne,  vivoit  un  autre  Faustus  de 
Saulx ,  seigneur  de  Langres  et  Saulx-Lieu ,  qui 
estoit  successeur  du  premier  qui  receut  sainct 
Bénigne  :  luy  seul  ayant  conseillé  de  fortifier  et 
retrancher  les  rochers ,  il  en  choisit  un  qui  avoit 
desjà  le  nom  du  premier  Faustus  de  Saulx,  au- 
jourd'huy  Saulx-le-Duc  ;  il  y  réfugie  ses  parens 
et  amis  chrestiens,  dont  il  y  avoit  un  bon  nombre 
es  Gaules  avant  la  venue  des  estrangers.  Les  sei- 
gneurs du  païs  rimitent ,  se  fortifient  sur  les  ro- 
chers, en  intention  d'essayer  de  nouveau  la  for- 
tune des  armes,  quand  lesdits estrangers  offrirent 
paix ,  receuê  à  condition  de  fraternité  ;  et  dés 
rheure  ne  furent  qu'un  peuple ,  nommés  depuis 
Bourguignons ,  pour  estre  séparez  en  divers 
bourgs  :  eslirent  roy  Gondrocus ,  à  la  charge  de 
meintenir  le  christianisme.  Faustus  parachevé 
Saulx-le-Duc ,  et  y  fait  une  chapelle  :  Dieu  mons- 
tre que  ceste  race  luy  plaist ,  pour  avoir  sauvé 
les  Chrestiens,  remplit  la  chapelle  de  bluettes 
de  feu ,  qui  paroissent  à  la  mort  de  ceux  du  nom 
de  Saulx ,  que  le  vulgaire  nomme  les  feux  Sainct 
Simeon,  veuësjusques  en  ce  temps  de  tous  ceux 
qui  y  demeurent. 

Les  Français  avoient  passé  le  Rhein  à  la  solli- 
citation de  sainct  Remy,  evesque  de  Rheims,  et 
de  plusieurs  ecclésiastiques,  lassez  et  ennuyez 
des  Romains,  dont  la  décadence  et  foiblesse  les 
laissoit  en  proye  de  toutes  les  nations  barbares. 
Gondrocus  fonda  sa  seigneurie  en  Bourgongne , 
cependant  que  Meroiiée  s'establissoit  sourdement 
en  France ,  par  la  paix  que  ^Etius ,  capitaine  de 
Tempereur  Yalentinian ,  luy  accorda^  pour  s*en 
servir  contre  Attila ,  qu'il  défit  :  la  principale 
gloire  demeure  aux  Français  et  Bourguignons , 
leur  hausse  le  cœur.  iEtius  révoqué  et  tué  par 
Yalentinian^  ilss'accreurent  des  ruines  de  TEm- 
pire  sous  Clovis,  successeur  de  Merbûée,  qui 
chasse  les  Romains  entièrement  des  Gaules ,  de- 
bellant  les  Gots ,  et  tost  après  les  Bourguignons , 
lesquels  imprudemment  s'allièrent  à  luy  par  Clo- 
tilde ,  fille  de  leur  roy,  qui  désire  la  destruction 
de  sa  maison,  pour  venger  la  mort  de  son  père 
sur  GoDdebault  son  oncle ,  qui  Tavoit  occis.  Puis 
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d*aii  reste  de  pitié ,  fait  donner  partie  du  royaume 
de  Bourgongne  à  Sigismond  son  consin,  qui, 
après  son  mauvais  prétexte,  est  jette  dans  un 
paitspar  Glodomir,  roy  d'Orléans,  fils  de  Clovis 
et  de  Glotilde.  De  ce  devenu  hazardeux ,  il  est 
tué d'on  Gondemar,  frère  de  Sigismond,  pour 
la  vengeance  de  quoy  Glotilde  arme  ses  fils  Si- 
gisbert  et  Clotaire ,  roys  des  deux  parts  de 
France ,  lesquels  occupent  la  Bourgongne ,  la 
partagent,  et  bannissent  Gondemar. 

En  ces  changemens ,  Faustus  de  Saalx  mourut 
en  bataille;  ses  enfans  se  maintiennent,  traic- 
teot  avec  les  roys  de  France  et  d'Austrasie,  éri- 
geant leur  chasteau  de  Saulx  en  duché ,  nom  qui 
sadaptoit  pour  lors  à  ceux  quiconduisoientdes 
gens  de  guerre ,  dérivant  du  mot  latin  de  dux  à 
duce ,  et  qui  depuis  fut  adapté  aux  seigneuries 
de  ceax  que  les  roys  vouloient  obliger,  raison 
pour  laquelle  a  esté  nommé  Saulx-le-Duc.  Gette 
charge  continue  en  leur  race  ;  le  vulgaire  puis 
après  les  nomme  ducs  de  Saulx  ^  nom  resté  au 
chasteau  de  Saulx-Ie-Duc. 

lia  France,  qui  avoit  esté  partagée  en  quatre 
après  la  mort  de  Glovis ,  fust  reunie  sous  Glotaire 
premier  du  nom  et  septiesme  des  roys ,  puis  re- 
partagée entre  cinq,  réunie  derechef  sous  Glo- 
taire deuxiesme ,  fils  de  Fredegonde.  I^es  dix  roys 
d'après  laissèrent  usurper  Tauctorité  au  maire 
du  palais;  le  dernier  Childeric  perdit  son  Estât. 
Ce  temps ,  souillé  des  parricides ,  assassinats ,  et 
fainéantises  des  roys ,  donne  moyen  aux  Martels 
et  Pépins,  maires  du  palais ,  de  se  faire  roys  : 
aydez  des  defaictes  qu'ils  firent  des  Sarrazins , 
favorisez  des  papes  Zacharie  et  Estienne,  crei- 
goant  la  force  des  Lombards,  firent  réciproque 
condition  avec  les  Martels  de  ruiner  TEstat  des 
Lombards  et  changer  celuy  de  France. 

La  coronne  du  successeur  de  Fharamond  est 
enlevée ,  dont  la  race  dura  trois  cens  trente  un 
an;  la  noblesse  se  laisse  corrompre,  les  duchez 
et  fiefs  leur  furent  asseurez.  Les  sieurs  de  Saulx, 
à  l'exemple  des  autres ,  confirment  leur  seigneu- 
rie de  Saulx.  Gharlemagne ,  successeur  de  Pépin, 
fait  guerre  en  Saxe ,  assisté  des  Uoëmes.  Au  re- 
tour, le  frère  d'un  de  leurs  roys  nommé  Leopolde , 
espousaune  fille  de  Saulx,  à  condition  que,  luy 
venant  à  mourir,  son  beau-frere  auroit  la  co- 
ronne de  Boëme ,  laquelle  ceux  de  Saulx  possé- 
dèrent quelque  temps.  Leurs  armes  sont  sembla- 
bles à  celles  de  Boême ,  un  lyon  d'or  rampant  en 
champ  d'azur.  Gharlemagne  mit  la  France  en  son 
période  de  grandeur,  optint  Tempire  d'Occident 
par  sa  valeur  et  faveur  des  papes,  qui  contenoit 
France ,  Italie,  Allemagne,  Bace  et  Panonnye, 
partie  d'Espagne  et  d'Angleterre.  Elle  dura  cent 
ansen  sa  maison  p  d'où  sortirent  huict  empereurs 


et  quatre  roys  de  France.  Geste  grandeur  déclina 
par  division,  partages  et  ignorance  de  sa  posté- 
rité; attirant  sur  luy  le  mal  qu'il  avoit  procuré 
aux  autres,  ouvrit  le  chemin  à  Hudes,  gouver- 
neur d'Angers,  sorty  de  Huitequin,  deffait  en 
Saxe  par  Gharlemagne,  lequel,  par  double  veiH 
geance  divine,  porte  la  couronne  à  ses  succès* 
seurs.  La  race  des  Martels  dura  deux  cens  trente- 
sept  ans  ;  commencèrent  en  750,  et  finirenten  987, 
que  Hue  Gapet  usurpa  la  couronne  :  entreprise  et 
ja  tentée  par  ses  père  et  ayeulx ,  favorisez  de  leur 
régence  et  duchez  d'Anjou  et  de  Bourgongne , 
aydez  de  l'ignorance  des  roys,  qui  laissent  trop 
aggrandir  une  race  en  leur  Estât.  La  mort  de 
Gharies  le  Simple ,  la  haine  des  Français  à  Ghar- 
les  de  Lorraine,  vray  successeur,  pour  la  faveur 
portée  aux  Allemands  contre  les  Français,  la  cor* 
ruption  des  nobles,  mais  sur  tout  la  trahison  de 
l'evesque  de  Laon,  qui  donna  le  vainqueur  au 
vaincu ,  dont  la  mort  à  Orléans  du  Roy,  et  de  ses 
enfims  mis  en  prison,  finit  la  querelle,  et  donna 
le  royaume  à  Gapet. 

La  vertu  et  la  fortune  à  l'envy  firent  ces  deux 
changemens  de  couronne  :  les  combats  des  Pé- 
pins et  Martels ,  la  ruine  des  deux  roys  lombards , 
sont  actes  de  vertu ,  rien  de  fortuit,  sinon  la  fa- 
veur du  pape  Zacharie.  Au  contraire ,  le  change- 
ment de  Gapet  ^  aydé  des  régences  et  duchez  de 
ses  prédécesseurs,  praticquedes  Normands,  mi- 
norité des  roys,  l'absence  et  inimitié  des  Fran- 
çais au  successeur  roy  de  Metz ,  qui  avoit  favo- 
risé les  Allemands,  et  la  trahison  de  l'evesque  de 
Laon ,  sont  coups  de  fortune. 

Gharlemagne  usurpe  la  couronne  sur  les  Me- 
roïngiens,  extermine  toutes  les  familles  de  Saxe. 
Gapet,  sorty  de  Huitequin  de  Saxe ,  este  la  cou- 
ronne aux  successeurs  de  Gharlemagne.  La  ven- 
geance divine  chastie  les  hommes  de  semblable 
punition  qu'ils  ont  procuré  aux  autres. 

Les  Français  consultent  s'ils  Imiteroient  les 
Allemands,  qui  secoiierent  le  Joug  à  la  mort  da 
dernier  héritier  de  Gharlemagne  »  et  donnèrent 
loy  à  leurs  empereurs,  se  maintenans  francs  de 
tout,  hors  de  la  souveraineté-  Les  partialités, 
ambition  et  avarice ,  ostent  le  courage  aux  Fran- 
çais ,  se  fient  à  Gapet ,  qui  leur  donne  et  promet 
davantage  qu'ils  n'eussent  pensé  obtenir  par  pé- 
rilleuse guerre,  ne  s'appercevans  que  l'honneur 
et  richesses  sont  nulles ,  puisque  les  personnes  h 
qui  elles  sont  promises  demeurent  au  pouvoir  da 
donneur;  ce  que  leurs  successeurs  cogneurent 
lors  qu'il  n'y  eut  plus  de  remède  :  finesse  et  ar- 
tifice heureusement  ignoré,  pour  le  salut  de  la 
France,  de  ceux  qui  desiroient  la  couronne  de 
nostre  temps ,  laquelle  voulant  entière ,  n'ont  eu 
une  seule  portion  d'ieelle. 

4. 
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A  rusarpation  de  Gapet,  les  seigneurs  et  vil- 
les françaises  perdent  Toccasion  de  se  mettre  en 
liberté ,  comme  les  Allemands  firent,  def&illant 
la  lignée  de  Charlemagne;  liberté  où  de  ce  temps 
partie  des  Catholiques  et  Huguenots  ont  aspiré  y 
qui  est  à  craindre  à  la  postérité.  Si  les  chefs  de 
party  eussent  donné  semblable  récompense  que 
Huë  Capet,  partageant  l'Estat  avec  les  princi- 
paux de  leurs  associez,  et  érigeant  les  posses- 
sions des  grands  en  duchez  et  comtez,  ainsi  que 
Huë  Capet  fit  à  plusieurs,  au  nombre  desquels 
furent  les  seigneurs  de  Saulx-le-Duc,  les  intéres- 
sant à  leur  usurpation  par  doos  de  duchez  et  com- 
tez ,  franchises  et  immunité  aux  villes,  ils  ne  se 
fussent  perdus.  Les  princes  et  les  villes  ne  peu- 
vent espérer  sous  les  roys  légitimes  les  libertez. 
Les  chefs ,  voulans  tout ,  perdent  tout  ;  leurs  par- 
tisans, n'esperans  d^eux  que  ce  qu'ils  pouvoient 
avoir  en  repos  sous  les  vrays  roys,  ayment  mieuz 
le  perdre  sans  péril  plus  certain ,  et  plus  à  l'acquit 
de  la  conscience. 

Huë  Capet  confirme  à  ceux  de  Saulx  leurs 
duchez,  ne  s'en  reserve  que  la  souveraineté ,  à 
ce  quMls  permissent  avec  les  autres  l'usurpation  : 
ils  se  maintiennent  Jusques  à  Philippe  Auguste. 
Hudes,  troisiesme  du  nom ,  fils  de  Odot,  second 
duc  de  Bourgongne ,  taitant  audacieusement  les 
seigneurs  de  son  pays ,  la  pluspart  prindrent  les 
armes.  Le  comte  de  Chàlon,  Humbert  de  Beau- 
jeu,  le  seigneur  de  Vergy  Guy,  seigneur  de 
Saulx,  disoient  que  les  royaumes  estoient  pos- 
sédez par  force,  élection  ou  convention  :  si  par 
force ,  leurs  prédécesseurs  Tayant  aydé  à  con- 
quérir, ils  dévoient  avoir  part  à  l'autorité  :  si  par 
élection  ou  convention,  c'estoit  à  la  charge  de 
garder  leurs  privilèges.  Les  armes,  employées 
où  la  raison  défaut,  eurent  cours  quatre  ans  en- 
tre ceste  noblesse  et  leur  duc,  quLpractiqua  la 
ruse  coustumiere  aux  roys  contre  leurs  subjects  : 
leur  accorde  volontiers  leur  requeste ,  les  divise 
par  promesses  vaines.  Pour  avoir  meilleur  mar- 
ché du  reste,  il  gagne  le  comte  de  ChAlon  et  le 
seigneur  de  Saulx;  celuy  de  Vergy  et  ChAtillon 
sur  Seine,  pressez,  recourent  à  Philippe  Au- 
guste, remonstrent  qu'ils  tenoient  de  luy  en  ar- 
riere-fief  son  interest  à  leur  perte.  Sa  Majesté  va 
en  Bourgongne,  tant  plus  volontiers  que  Hudes 
avoit  assisté  le  comte  de  Flandres  contre  luy,  et 
le  duc  quitte  les  armes.  Le  Roy  fait  Taccord  par 
le  mariage  du  fils  du  sieur  de  Vergy  à  une  des 
filles  du  dac.  Sa  Majesté  et  le  mariage  asseure- 
rent  ceux-cy,  et  ne  demeure  à  ceux  de  Saulx 
pour  garent  qu'un  parchemin ,  pour  ennemy  la 
forteresse  de  leur  chasteau ,  et  pour  soupçon 
leurs  grandes  alliances  à  ceux  de  Mont  Sainct 
jfean  de  Savoye ,  de  Montbelliard ,  et  principa- 


lement de  Vienne ,  dont  les  prédécesseurs  avoient 
esté  roys  de  Bourgongne. 

Le  duc  de  Bourgongne  les  tint  trop  grands 
et  appuyez  pour  vivre  en  un  petit  estât,  résout 
leur  ruine.  Guy  de  Saulx,  adverty  en  l'an  1240, 
recourt  au  roy  sainct  Louys,  désireux  d'unir  les 
grands  pour  aller  au  second  voyage  qu'il  fit  en 
la  Terre  Saincte  ;  pour  s'en  ayder,  traicte  ac- 
cord entre  les  ducs  de  Bourgongne  et  de  Saulx. 
La  forteresse  de  Saulx ,  qui  donnoit  de  la  crainte 
au  duc ,  est  mise  en  depost  entre  les  mains  do 
Roy,  qui  donne  la  moitié  de  la  jouissance  du  bourg 
au  duc 9  le  tout  par  provision,  attendant  que  le 
voyage  fost  fait.  Sainct  Louys  mourut  sans  eiïw- 
tuer  son  intention  de  remettre  ceux  de  Saux-le- 
Duc  dans  leur  chasteau.  Philippe  le  Bel ,  son  fils, 
pour  gaigner  Robert,  troisième  de  ce  nom,  fils 
de  Hudes  IV,  duc  de  Bourgongne,  luy  donne  in- 
justement le  chasteau  de  Saulx,  dont  les  seigneuis 
avoient  cédé  le  nom  de  duc,  et  s'appelloient  sire 
de  Saulx,  comme  appert  par  le  contract  fait  avec 
ceux  de  Sainct  Bénigne,  l'an  1 207,  au  mois  d'oc- 
tobre ,  commençant  [je  Guillaume  de  Saulx,  da- 
moyseau],  scellé  en  conquérant  ou  en  souverain 
d'un  homme  à  cheval,  l'espée à  la  main.  La  moi- 
tié du  bourg,  qui  estoit  restée  en  partage  à  Isa- 
belle de  Saulx,  mariée  au  sieur  de  Ghauvirey, 
luy  fut  depuis  ostëe  par  le  roy  Philippe  (1),  sous 
couverture  d'eschange  d*une  terre  qu'il  feignoit 
luy  donner  en  Champagne,  en  Tan  1 304,  comme  il 
appert  par  lettres  d*eschange  cy  insérées,  pour 
faire  foy  que  d'antiquité  le  chasteau  de  Sauli- 
le-Duc  a  esté  à  ceu^  de  Saulx. 

Universis  prœsentes  Litteras  in$peciuris  Of- 
fidalis  Lingonensis^  salutem  in  Domino,  iVo- 
veritis  nos  vidisse^  et  de  verbo  ad  verbum  le- 
gisse  quasdam  Litteras  sanas  et  intégras  sigiUo 
illustris  principis  Philippi,  Lei  gratta  Fran- 
corutn  régis,  non cancellatas,  non aboUtas^nec 
in  aUqua  $ui  parte  vitiatas,  quarum  ténor  se- 
quitur  in  hœc  verba  :  PhiiippuSy  Dei  gratta 
Francorum  rex,  universis  prœsentes  Litteras 
inspecturis,  salutem.  NotumJadmttsuniversiSj 
quàd  cùm  Philippus  de  Chavirey,  nobis  ex 
causa  permtUationis  ^  nomine  suo,  et  IsabelUs 
conjugis  suce  dederit  et  concesserit  perpétua 
castrum  de  Salice  ducis  diœcesis  Lingonensis, 
cumfortalitiis,feodis,  hominibus,  terris,  pos- 
sessionibtts,  censibusj  redditibus,  nemoribus 
omni  jurisdictione  haUa  et  bassa,  rébus  et 
juribus,  adjacentiis  et  pertinentiis  caslri  ip- 
sius,  pro  omni  jure  ad  ipsos  conjuges  perti- 
nente. Et  specialiter  pro  dimidia  portione  ad 


(I)  I^  rotf  Philippe  :  Philippe  le  Bel. 
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ipsum  PhiUppum  ex  persona  dictœ  conjugis 
suœ  in  prœdiciis  perUnentiis.  Quœ  portio  ad 
ipsum  PhiUppum,  et  ad  ipsam  conjugem  ex 
ejus  persona  pervenit  ex  successione  Guillelmi 
domini  de  Salice,  patris  qtiondam  diciœ  con- 
jugis, et  Jacobi  fratris  dictœ  conjugis  defunC' 
tomm,  ut  asserit  dicius  Philippus.  Nosque 
dictis  eonjugibus  dare  debemus  ex  causa  per- 
mutationis  hvjusmodi^  et  assidere  Trecis,  vel 
ultra  Trecas  in  comitatu  Campaniœ ,  in  locis 
congruis  decentem  recompensationem  in  terra 
arbitrio  proborum  virorum.  In  qua  terra  si 
œdifida  fuerint  ^  debebunt  œstimari  sicut  œsti- 
mabuntur  œdificia  dicti  castri,  et  pro  œquiva- 
lenii  quantitate  compensalio  fiât  hinc  inde, 
Qitàd  si  forte  œstimatio  œdificiorum  dicti  cas- 
^n  £fe  Salice  superexcederet  œstimationem 
œdificiorum  ex  parte  nostra  Iradendorum,  vel 
farté  in  terra  per  nos  assidenda  nulla  essent 
œdificia  œstimanda^  nos  in  redditibus  compen- 
sationem  faciemu^  condignam  dictis  eonjugi- 
bus :  dictvsque  Philippus faciet  et  curabit,  quàd 
dicta  conjux  sua  prcemissa  omnia  approbabit, 
laudabit,  et  ratificabiL  Et  ad  majorem  securi- 
talem  de  prœmissis  approbandis,  laudandis^  et 
ratificandis  à  dicta  conjuge,  Gaufridus  Danfale 
mites,  se  erga  nosfidejussorem  constituit,  A  qua 
fidejussionne,  cùm  super  approbatione^  lauda- 
tione  et  ratificatione  prœdicla  Litteras  compé- 
tentes receperimus,  miles  ipse  quietus  erit  pe- 
nitus  et  immunis.  Obligantes  iidem  Gaufridus 
et  Philippus  nobis  omnia  bona  sua  prœsentia 
et/uturaproprœdictis.  Nos  autem  eidem  Phi- 
lippo  trademusdeprœsenti  duomiliia  librarum 
parisis  mutuOy  sub  omni  obligatione  omnium 
bonorum  suorum.  Actumque  est  inter  nos  et 
dictum  PhiUppum^  quàd,  dictœ  conjugis  suœ 
ratificatione  secuta ,  ut  dictum  est,  nos  statim 
pro  securitate  dictœ  assisiœper  nos  dictis  eon- 
jugibus faciendœ ,  assignabimus ,  et  trademus 
dicto  Philippo,  pro  se  et  dicta  conjuge  sua,  tan- 
tum  terrœ  in  redditu  in  Campania,  quantum 
pcr  informationem  faciendam  per  dilectos  et 
Mêles  reverendum  nepotem  archidiaconi  Lexo- 
viensis  clericum,  et  Simonem  de  Marchesio  mi- 
Utem,  nostros,  vel  alios  super  hœc  deputandos, 
à  nobis  repertum  fuerit  dictam  terram  de  Sa- 
lice valere  in  redditu,  habita  ratione  omni  ad 
idem  castrum  pertinentium,  ut  est  dictum,  pro 
parte  terrœ  ipsius  quœ  anle  permutationem  hu- 
jusmodi  ad  dictos  conjuges  pertinebat.  Nosque 
statim  nancisci  poterimus  saisinam  corporalem 
dicti  castri  de  Salice ,  et  omnium  jurium  et 
pertinentiarum  ipsius,  pro  portione,  et  jure 
olm  ad  dictos  conjuges  in  prœmissis  pertinen- 
tibus  ante  dictam  assisiamper  nos  faciendam^ 


nonobstante  eonventione  habita  in  contrarium 
in  dicto  permutationis  contractu.  In  quorum 
testimonium  nosprœsens  scriptum  sigilli  nostri 
munimime  facimus  rcborari.  Actum  Parisiis, 
anno  Domini  miUesimo  ducentesimo  nonage- 
simo  nonOy  mensefebruarii.  Nos  verà  OfftciaUs 
Lingonensis  prœdictus ,  quod  vidimus  testa- 
mur,  et  in  testimonium  hujtis  visionis  sigillum 
nostrum  prœsentibus  Litteris  dtêximus  appo- 
nendum.  Actum^  et  datum  anno  Domini  miUe- 
simo trecentesimo  quarto,  die  lunœpostfestum 
B,  Pétri  ad  vincula, 

Facta  est  collatio  per  ine  Giraudum  de 
Besva,  et  Jaquinum  Rotarii,  ckricos  curiœ 
Lingonensis.  Sigillatum  in  cera  viridi. 

Ayant  les  seigneurs  de  Saulx  perdu  le  chas- 
teau,  il  reste  aux  masles  les  seigneuries  de  Ven- 
toux,  d'Orrain,  Ar-sur-Tille,  Prangey,  et  plu- 
sieurs autres,  des  noms  desquelles  seigneuries  ils 
se  firent  appeller,  et  ne  laissèrent  de  se  bien  al- 
lier, comme  il  se  voit  cy-apres. 

Ceux  de  faction  qui  appointeront  séparément, 
seront  ruinez  :  les  derniers  qui  traicteront,  avec 
plus  de  péril  et  plus  d'honneur  ;  les  premiers  avec 
plus  de  honte  et  de  regret. 

La  paix  avec  les  subjects  fait  pour  les  roys  ; 
les  armes  posées,  ils  n*ol)servent  que  ce  qu'ils 
veulent.  C'est  folie  de  demander  des  capitulations 
advantageuses],  quand  les  conditions  et  les  per- 
sonnes demeurent  entre  les  mains  des  princes  : 
ces  promesses  si  exactes  ne  doivent  estre  recer- 
chées  que  par  ceux  qui  après  veulent  subsister  les 
armes  en  la  main,  ethorsde  la  puissance  des  roys. 

Guy  de  Saulx  vivoit  en  Tan  lllo;  il  portoit 
un  lyon  d'or  armé  de  gueule  en  champ  d'azur^ 
timbré  d'une  teste  de  lyon  empanaché  d'or  et 
d'azur;  espousa  AlixdeMont-Sainct-Jean,  dont 
les  armes  sont  trois  escusd'or  en  champ  de  gueule. 
Octavien ,  comte  de  Saulx ,  Isabeau  de  Savoye , 
une  double  croix  d'argent  en  champ  de  gueule, 
my-partie  de  quatre  barres  d'argent  en  mesme 
champ.  Guy,  comte  de  Saulx,  Jeanne  de  Mont- 
beliard,  dont  les  armes  sont  deux  dauphins  d'or 
en  champ  d'azur.  Guillaume,  comte  de  Saulx, 
Marguerite  de  Vienne,  qui  deceda  en  décem- 
bre 1290,  inhumée  aux  Jacobins  à  Dijon,  por- 
tant une  aigle  d'or  en  champ  de  gueule.  Charles, 
seigneur  de  Saulx ,  Louyse  de  Fontaine  et  de 
Merlau ,  six  merles  et  une  bande  de  sable  en 
champ  de  gueule.  Hudes  de  Saulx,  sieur  de  Yen- 
toux,  Guyotte  de  Sainct  Seigne  sur  Viviane,  dix 
barres  d'or  en  champ  de  gueule.  Pontus,  sieur  de 
Saulx,  Jeanne  de  Til ,  trois  léopards  de  gueule 
en  champ  d'or.  Thomas  de  Saulx,  dit  le  Loup^ 
Jeanne  d'Ar-sur-Tille,  troisbarre^d'oren  champ 
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de  gueule.  De  là  sortirent  deux  branches  :  Tune 
est  des  sieurs  de  Ventoux ,  fondateurs  du  Bon- 
Vaux,  où  plusieurs  d'eux  sont  élevez  ;  de  l'autre 
vint  Hugues  de  Saulx,  sieur  d'Ar-sur-Tille,  qui 
eut  Anne  de  Baufremont,  portant  des  baufrois 
d'or  en  champ  de  gueule.  Guillauaie  de  Saulx, 
Guillemette  de  Baudoncourt,  sept  carreaux  et 
une  barre  d^azur  en  champ  d'or.  D'icy  sortit  un 
cadet,  chef  de  ceux  de  Saulx  de  Lorraine.  He- 
rard  de  Saulx,  sieur  d'Orrain,  Antoinette  de 
Dioteville,  deux  leopars  de  sable  en  champ  d*or. 
Jean  de  Saulx,  sieur  d'Orrain ,  Marguerite  de 
Tavannes,  un  coq  d'or  griffé  de  sable  en  champ 
d*azur.  De  ces  deux  sortit  Gaspard  de  Saulx,  du- 
quel nous  escrivonsy  qui  prit  le  nom  de  Tavan- 
nes, Pour  ce,  aestéicyjointe  lagenealogiedeceux 
de  Tavannes,  du  comté  de  Ferrette,  translatée 
d^attemand  en  français. 

Il  est  escrit  aux  Chroniques  de  Velay  et  de 
Monstier-Grand-Vaulx,  que  l'an  692  il  y  avoit 
on  roy  d'Alsasse  qui  espousa  la  reyne  Berthe, 
fille  du  roy  d'Escosse,  fondatrice  de  Monstier- 
Grand-Vaulx ,  et  fit  relever  les  corps  de  sainct 
Germain  et  sainct  Bambaut,  donna  beaucoup  de 
bien  aux  églises,  fit  faire  un  chemin  dans  la 
roche  de  Monstier-Grand-Vaulx  pour  aller  à 
Berne  en  Suisse ,  et  un  pertuis  au  travers  de  la 
roche,  qui  se  nomme  encore  aujourd'huy  Pierre 
Pertuis.  Tous  ces  ouvrages  furent  conduits  par 
un  grand  seigneur  d'Ëscosse,  sou  cousin,  qu'elle 
avoit  amené,  nommé  messireVemier  de  Tavan- 
nes :  ce  fut  le  premier  qui  commença  le  chas- 
teau  au  lieu  de  Tavannes;  voulut  reprendre  le 
fief  de  i'abbédu  Monstier-Grand-VauIx,  l'an  693. 
Ce  chevalier  avoit  amené  sa  femme ,  nommée 
Magdelaine  :  ils  eurent  un  fils  qui  se  nommoit 
Pbilippes  de  Tavannes,  qui  espousa Isabeau^  ba- 
ronne d'Ëlsets;  et  sont  enterrez  à  Yellay.  Les- 
dits  Pbilippes  et  Isabeau  eurent  un  fils  nommé 
Joannel  de  Tavannes,  marié  avec  Anne  de  La 
Salle  baronne  de  Neuf  Chaste!  du  Pont  de 
Roide  ;  et  sont  enterrez  au  lieu  de  Tavannes. 
De  là  vint  Ouris  de  Tavannes,  mary  de  Pernette 
de  Colombier,  enterrez  en  Teglise  de  Sainct 
Huvyer.  Son  fils  s'appelloit  comme  le  père,  qui 
eut  Isabeau  d^Oigny  en  Bourgongne  :  elle  avoit 
esté  mariée  à  ceux  de  Délie,  dont  sortit  Jean  et 
Btchard  de  Délie,  et  eurent  un  fils  du  dernier 
mariage,  nommé  Ouris  de  Tavannes,  qui  eut 
Alix  de  Chastcl-Voûcy,  enterré  à  Délie,  à  la 
chappelle  Sainct  Nicolas  :  et  eurent  un  fils, 
nommé  Adrian  Régnant  de  Tavannes ,  qui  es- 
pousa Amelinede  Pierretaiîlé,  enterrée  à  Sainct 
Ursane.  De  ceux-cy  sortit  Petremant  de  Tavan- 
nes, qui  eut  Marguerite  de  Moissenot,  enterrée 
^  Siediict  Ursime.  Dudit  Petremant  et  Margue- 


rite vint  Jean  de  Tavannes,  qui  espousa  Jeanne 
de  Raulcourt,  fille  de  Ferri  de  Raucourt  et  de 
Marguerite  de  Charmes.  Dudit  Jean  et  Jeanne 
sont  sortis  Jean  de  Tavannes ,  qui  commandoit 
aux  Bandes  Noires  ;  Marie  de  Tavannes,  mariée 
au  seigneur  de  Yerchame;  et  Marguerite  de  Ta- 
vannes, femme  de  monsieur  d'Orrain.  Et  d'au- 
tant que  la  maison  est  tombée  en  quenouille,  la 
ville  de  Tavannes  est  retournée  par  fief  à  Tabbé 
de  Monstier-Grand-Vaulx ,  qui  est  de  Fevesché 
de  Berne. 

Les  Juifs  par  escrits,  les  Gaulois  par  tradition 
des  uns  aux  autres,'  les  Français  par  armoiries, 
ont  conservé  la  mémoire  de  l'antiquité  de  leur 
race.  Les  roys  s'abusent,  qui  disent  pouvoir  foire 
des  gentils-hommes  :  c'est  Dieu  qui  donne  le  cou» 
rage  :  sa  bénédiction  rend  les  hommes  valeureux  ; 
ceux  qui  le  sont,  alliez  à  leurs  semblables,  con- 
tinuent la  vertu  à  leur  postérité  :  les  mes-alliez 
ne  la  conservent  qu'a  moitié.  Les  roys  devrolent 
suppléer  à  la  négligence  des  nobles,  rendre  les 
monastères  gardiateurs  des  noms  et  armoiries  ; 
noms  qu'il  seroit  besoin  maintenant  opposer  à 
icelle,  la  noblesse  estant  en  telle  recommanda- 
tion au  passé,  que  les  moindres  sçavoient  par 
cœur  les  races  d'un  pais  ;  c'est  la  recompense  et 
punition  de  Dieu,  de  la  ruine  ou  perpétuité  d'i- 
cdles;  c'est  à  ceux  qu'il  ayme  qu'il  se  faut  allier  : 
la  postérité  succède  à  ses  inimitiez ,  aux  mala- 
dies et  deffaut  de  l'esprit.  Les  armoiries,  utiles 
à  leur  conservation,  viennent  d'ancienneté, 
comme  l'aigle  romaine,  ou  du  ciel,  ainsi  que  les 
fleurs  de  lis,  ou  d'actes  généreux,  comme  celles 
de  Milan;  les  plus  vieilles  sont  les  plus  belles  et 
meilleures.  La  noblesse  est  Issue  d'Abel  et  des 
enfans  de  Noël  ;  les  plebeyens,  de  Caîn  et  des 
serviteurs  de  Noël  sortis  de  l'arche,  comme  au- 
cuns tiennent.  Je  croy  que  c'est  de  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  de  plusieurs  actes  généreux  réi- 
térez en  mesme  race,  qui  ne  s'entent  comme  les 
arbres  fruitiers  l'un  sur  l'autre,  sont  nécessitez 
d'espouser  des  femmes,  desquelles  il  se  vaudroit 
mieux  passer  que  de  les  avoir  dissemblables.  La 
pauvreté  ne  sert  d'excuse  :  les  armes  ne  man- 
quent à  ceux  de  cette  condition;  les  loix  de- 
vroient  donner  les  pauvres  gentils-hommes  aux 
maisons  riches  qui  tombent  en  quenouille,  re- 
servant le  nom  d'icelles  selon  que  les  maisons 
sont  illustres.  Les  royaumes  bien  ordonnez  de- 
vroient  pourvoir  au  mariage  des  nobles,  joindre 
les  fils  aux  filies  des  grands  capitaines,  pour  en 
produire  de  semblables  ;  ne  permettre  qu'ils  se 
mes-allient,  à  ce  qu'ils  conservent  le  courage , 
ancien  protecteur  du  public  :  et  l'appauvrisse- 
ment de  la  noblesse,  que  les  roys  de  ce  temps 
ont  permise  ou  désirée,  est  origine  des  menilUe^ 
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meûs  et  mariages  des  gentils-homme»  avec  les 
plebeyeosy  des^els  les  en  fans  ne  seront  qu^à 
moitié  vaiilans,  au  préjudice  du  public  et  des 
généraux  d'armées,  par  fois  abandonnez,  et  hors 
le  respect  de  la  chrestienté.  Plusieurs  souverains 
sont  soigneux  de  conserver  les  aras  des  chevaux, 
accouplant  les  bons  avec  les  semblables,  et  n'ont 
soin  d*empescher  des  mariages  que  les  généreux 
gentils- hommes  sont  contraints  par  la  pauvreté 
d'accomplir  avec  des  femmes  sorties  des  plus  vi- 
eieases  et  viles  personnes  de  leur  Estât. 

De  Jean  de  Saulx ,  seigneur  d'Orrain ,  grand 
graver  de  Bourgongne,  et  de  Marguerite  de 
Tavannesy  nasquit ,  au  mois  de  mars  Tan  1509, 
Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  de 
parens  illustres ,  craignans  Dieu ,  et  de  clair  ju- 
gement. Le  sieur  d'Orrain  eut  trois  fils  et  deux 
filles ,  retint  Taisné  près  de  soy  pour  maintenir 
la  maison ,  qui  fut  Guillaume  de  Saulx ,  seigneur 
de  Villefrancon ,  depuis  lieutenant  du  Roy  en 
fiourgongne  ;  et  envoyé  M.  de  Tavannes  puisné 
chercher  de  l'honneur,  et  voue  le  tiers  à  TËglIse, 
qui  fut  prieur  de  Sainct  Léger;  mit  les  deux 
filles  en  religion ,  sçachant  bien  la  perte  qu'elles 
apportent  aux  maisons  :  Tune  eu  sortit ,  qui  es- 
pousa  le  sieur  d'Ëffrans  ;  l'autre  mourut  à  Remi- 
reroonty  dont  elle  estoit  dame.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes avoit  l'esprit  prompt ,  judicieux  dés  son 
enfance ,  estoit  de  la  riche-taille ,  entre  médio- 
cre et  grand ,  de  force  et  disposition  nompareille. 
Son  père  l'enseigne  et  fait  apprendre  ce  qu'un 
gentil-homme  et  capitaine  doit  sçavoir;  fait  es- 
tudier  ses  frères  selon  leurs  inclinations. 

Les  roys  sont  intéressez  à  la  conservation  de 
la  preud'homie  des  nobles  :  aucuns  s'en  sont  ser- 
vis pour  administrer  leurs  finances,  leurs  do- 
maines ,  grueries ,  bois  et  rivières ,  et  s'en  sont 
bien  treuvez  :  ceux  qui  solit  naiz  de  bonnes  mal- 
sons et  riches,  ayans  à  perdre  honneurs  et  biens, 
ne  mes-usent  ny  ne  dérobent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs font  en  ce  temps. 

La  ressemblance  des  actions  des  enfims  à  cel- 
les des  pères  vient  de  la  bénédiction  ou  malédic- 
tion de  Dieu ,  et  de  la  nourriture  qu'ils  reçoivent 
pareille  à  celle  de  leurs  parens.  Aucuns  ont  creu 
que  l'ame ,  soufflée  de  la  bouche  divine ,  pouvoit 
départir  l'immortalité  et  Tentendement  à  ses 
successeurs ,  ainsi  que  d'un  flambeau  il  s^en  al- 
lume plusieurs  ;  tiennent  que  l'ame ,  envoyée 
d'en  haut ,  Mt  ses  fonctions  selon  la  capacité 
des  vaisseaux  que  les  pères  forment  :  intelli- 
gence, jugement  et  mémoire  ont  des  chambres 
séparées  dans  la  teste ,  lesquelles ,  une  partie 
pour  la  conjonction  des  femmes,  ou  offencées 
de  nature  et  accident,  se  troublent  et  s'altèrent. 
Des  pères  et  mères  bien  proportionnez  naissent 


les  proportions  capables  et  les  esprits  semblables  ; 
si  les  deux  sont  en  la  grâce  de  Dieu ,  c'est  grand 
advantage  pour  la  sagesse  et  accroissement  des 
enfans. 

Les  mathématiciens  errent  aux  prédictions 
par  les  astres ,  qui  n'ont  aucune  puissance  sur 
les  nativitez;  plusieurs  ont  esté  charretiers, 
naiz  sous  mesme  planète  que  les  empereurs  : 
bien  est-il  qu'il  sert  à  la  santé  du  corps  et  de 
l'entendement  d'estre  nal  quand  les  pères  ont 
plus  de  force  d'esprit  et  de  corps ,  au  printemps , 
automne  et  plein  de  la  lune. 

Les  physionomistes  sont  plus  certains,  consi- 
dérant la  forme,  le  teint  et  nature  du  corps; 
lisant  la  vie  des  Césars  et  grands  capitaines, 
considérant  leurs  actions  soudaines  ou  lentes, 
ont  dépeint  leurs  corps  tels  qu'ils  estoient  :  CSe- 
sar,  Alexandre,  de  proportion  mesurée ,  blonds, 
tirans  sur  le  roux ,  sanguins ,  et  dominant  le  feu 
en  eux  sur  les  autres  elemens  ;  Fabius  Maxi- 
mius ,  de  poil  châtain  tempéré.  Un  médecin , 
considérant  le  sieur  de  Tavannes ,  les  cheveux 
blonds ,  barbe  rousse ,  un  peu  haut  en  couleur, 
les  soursils  élevez,  luy  dit  :  •  D'où  vient ,  mon» 
sieur,  que  vostre  corps  et  habitude  tesmoigne 
que  vous  devez  estre  extrêmement  colère,  et 
neantmoins  vous  ne  Testes  point?  —  Je  le  suis, 
dit-il ,  autant  qu'il  se  peut;  mais  je  la  sçay  vain- 
cre par  la  raison.  » 

Les  gentil-hommes  riches  ayans  trois  enfans 
en  devraient  mettre  deux  aux  armes;  les  mé- 
diocres un  ;  et  le  reste,  d'Eglise  et  de  loix ,  sans 
les  lier  que  l'ainé  n'ait  des  enfans;  marier  peu 
de  filles ,  qui  sont  la  ruîne  des  maisons.  Les 
gentil-hommes  ont  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence ,  et  sont  exclus  de  la  médecine  :  le  sçavoir 
est  nécessaire,  ou  recevoir  honte  d'acheter  des 
bénéfices  et  estats  ;  les  jeunes  enfans  doivent 
estre  sous  de  fidèles  précepteurs  aux  universi- 
tez  ;  ne  les  laisser  en  liberté  qu*à  vingt-trois  ans, 
âge  qui  donne  la  perfection  à  l'œuvre.  Où  la  ré- 
vérence paternelle  défaut,  la  crainte  d'estre  dés- 
héritez supplée.  Les  ignobles  ne  nous  ostent  les 
estats  de  judicature  ;  c'est  Fignorance  qui  nous 
en  prive  :  la  porte  est  ouverte  à  tous  ceux  qui 
font  estudier  leurs  enfans ,  lesquels  ne  peuvent 
estre  empêchez  d'avoir  des  estats.  C'est  l'hon- 
neur de  plaider  et  Juger  :  les  seigneurs  romains 
s'en  sentoient  honorez  :  sotte  est  l'opinion  des 
brutaux ,  que  les  presidens  et  conseillers  ne  sont 
gentil-hommes  ;  plusieurs  sont  de  cette  qualité , 
et  c'est  estre  vrayement  noble  que  de  faire  la 
justice  :  ce  sont  eux  qui  ont  puissance  sur  les 
biens  et  vie  des  autres  :  c*est  estre  serf  que  d'es- 
tre d'un  estât  privé  de  judicature ,  qui  est  marr 
que  de  supériorité  et  souveraineté. 
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Les  gens  de  bien ,  sages  et  vaiUans ,  naissent 
de  leurs  semblables ,  soit  que  les  pères  forment 
les  vaisseaux  où  agissent  les  esprits ,  ou  que  les 
bons  fruicts  continuez  d'enter  en  leurs  espèces 
se  rendent  meilleurs  :  la  suite  de  plusieurs  ver- 
tueux augmente  la  perfection  en  leur  postérité. 
Du  mélange  naissent  les  monstres  ;  honte ,  vice, 
maladie  ,  infirmité ,  se  portent  dans  les  maisons 
par  les  femmes  :  les  enfans  des  mes-alliez  ne 
naissent  qu'A  demy  verlueux;  les  races  qui  sont 
bénites  de  Dieu ,  celles  qui  sont  illustrées  d'actes 
généreux ,  de  parens  nobles ,  doivent  estre  pré- 
férées à  la  richesse  et  faveur  des  autres.  S'abs* 
tenir  de  mauvaises  viandes ,  limiter  ses  exerci- 
ces y  oster  toutes  passions  et  appréhensions,  sert 
aux  mères  et  aux  enfans  en  bas  aage.  La  netteté 
de  consdience  et  pieté  >  offrant  à  Dieu  ce  qui 
vient  de  luy,  est  nécessaire  ;  bannir  tous  vains 
discours ,  mauvaises  imaginations ,  lire  les  sainc- 
tes  histoires ,  ouyr  de  bons  propos ,  ayde  aux 
enfans  lors  que  Tesprit  prend  pied,  et  s'allie 
avec  la  chair  dans  le  ventre  de  la  mère.  Les  pre- 
mières affections  se  marquent  dans  les  corps  et 
dans  les  esprits ,  mesme  devant  la  naissance  ; 
les  dames  charitables  allaictent  leurs  enfans ,  ou 
les  pourvoyent  de  nourrices  vertueuses ,  à  ce 
qu'ils  ne  succent  le  vice  avec  le  laict  :  il  ne  les 
faut  tenir  délicats ,  les  porter  au  chaud  et  au 
froid ,  comme  estant  de  mesme  condition  que  les 
pauvres  »  et  qu*à  la  façon  des  singes  ils  ne  meu- 
rent pour  estre  trop  caressez;  leur  ouvrir  les 
yeux  deTesprit  pour  connoistre  Dieu ,  en  mesme 
temps  que  les  corporels  reçoivent  la  lumière. 

Les  gouverneurs  et  précepteurs  doivent  estre 
choisis  craignans  Dieu,  sans  doute  de  leur  foy, 
gens  de  bien ,  non  vicieux ,  de  parens  sembla- 
bles ,  conneus ,  et  aymans  leurs  maistres  et  leurs 
disciples,  intéressez  à  leiir  utilité  et  grandeur, 
honte  et  dommage ,  guerrier  du  monde ,  non 
pédant  qui  ait  voyagé ,  sçavant  historien ,  avec 
plus  de  jugement  et  preudhommie  que  de 
science  :  parties  mal-aisées  de  treuver  en  un 
homme  seul ,  au  défaut  de  quoy  en  faut  em- 
ployer deux  ;  le  précepteur  sera  obeyssant  au 
gouverneur.  Et  que  leurs  charges  ne  soient  trou- 
blées par  folle  amour  ou  avarice  des  parens.  Ils 
instruiront  leurs  disciples  en  la  connoissance  et 
obeyssance  de  Dieu,  sçavoir  l'adorer,  prier  et 
servir,  estre  homme  de  bien,  véritable;  ap- 
prendront les  moyens  de  converser  parmy  les 
hommes ,  connoistre  soy  et  les  autres ,  ne  les 
tromper,  se  garder  de  l'estre,  leur  bien  faire,  et 
se  rendre  agréable;  apprendre  à  bien  parler, 
sçavoir  en  gros  toutes  sciences ,  et  principale- 
ment les  histoires ,  pour  servir  aux  affaires  d'Es- 
tat  ;  l'ait  de  la  guerre ,  ordre  des  batailles ,  les 


conseils  «militaires,  les  exercices  aux  heures 
commodes,  monter  à  cheval ,  escrimer,  sauter 
et  nager.  Les  sciences  se  peuvent  faciliter  et  ac- 
courdr  :  le  sage  gouverneur  en  enseignera  plus 
en  un  an  qu'un  autre  en  dix.  La  connoissance 
de  rinclination  des  disciples  est  nécessaire ,  leur 
crainte,  patience,  timidité,  diligence,  désir 
d'honneur,  de  louange ,  honte  et  chastiment , 
pour  les  appliquer  ainsi  qu'ils  profitent. 

L'inclination ,  la  portée ,  suffisance ,  insufiS- 
sance ,  clarté,  obscurité  de  l'esprit,  doivent  estre 
remarquez ,  pour  mettre  les  enfans  à  l'art  et  aux 
sciences  ausquelles  ils  se  portent;  autrement 
c'est  travailler  leurs  entendemens  et  celuy  de 
leurs  précepteurs  en  vain  :  il  se  peut  ayder  à  la 
nature,  non  la  forcer.  Les  uns  se  jettent  aax 
armes ,  les  autres  aux  lettres ,  aux  loix ,  à  l'E- 
glise ;  les  précepteurs  mal-advisez  changent  et 
contraignent  souvent  la  volonté  des  enfans ,  fai- 
sant ,  selon  leur  fantaisie ,  d'un  moyne  un  sol- 
dat ,  d'un  soldat  un  législateur  :  de  là  vient  que 
les  disciples ,  forcez  en  leurs  vocations  et  natu- 
rels ,  n'y  font  rien  qui  vaille.  C*est  aux  sages 
gouverneurs  d'advertir  les  parens  de  leur  hu- 
meur, et  de  ce  à  quoy  ils  peuvent  parvenir,  sans 
entreprendre ,  selon  leurs  passions ,  Timpossibi- 
lité  où  il  n*y  aurait  honneur  ny  profit  :  autre- 
ment ils  s'acheminent  bien  à  la  perfection  ;  mais, 
empestrez  de  leurs  inclinations ,  et  faisant  tout 
à  regret ,  n'y  parviennent  jamais  avec  perfec- 
tion. La  mémoire  a  ses  limites  :  elle  se  peut 
augmenter  par  exercices ,  régimes ,  méthodes , 
non  jusques  à  l'infiny  :  qui  saute  dix  pieds  en 
peut  saillir  vingt ,  non  quarante  ;  qui  retient 
mille  vers  n'en  retient  cent  mille  :  il  ne  la  faut 
charger  que  du  plus  nécessaire  ;  les  premières 
impressions  prenant  place  et  crédit,  sont  mal- 
aisées par  le  temps  et  par  les  nouveaux  venus 
de  desloger.  Les  fables  et  les  menteries  ne  doi- 
vent estre  à  la  bouche  des  précepteurs  :  les  con- 
tes induisent  à  mentir,  les  tragédies  è  craindre , 
les  poètes  à  la  luxure ,  les  faux  discours  à  la  va- 
nité :  la  création  du  monde ,  le  péché  des  pères, 
l'expulsion  du  paradis ,  le  meurtre  d'Abel ,  la 
confusion  de  la  tour  de  Babilonne ,  le  déluge  et 
le  sacrifice  d'Abraham,  sont  véritables  histoires, 
et  plus  délectables  que  les  Roland  et  Amadis. 
Le  changement  des  monarchies ,  ce  qui  est  ad- 
venu durant  icelles ,  qui  sont  entremeslées  de 
plaisantes  histoires  d'Hérodote ,  de  Xenophon  et 
Plutarque ,  sont  susceptibles  aux  enfans  de  sept 
et  huict  ans  ;  au  lieu  que  les  autres  ne  sçavent 
que  des  fables ,  ils  profiteront  des  histoires.  Le 
latin  n'est  nécessaire  à  ceux  qui  ont  de  bons 
gouverneurs  et  précepteurs  :  les  langues  ne  sont 
i  sciences  ;  le  temps  qui  se  mettroit  à  les  appren- 
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dre  se  ddt  employer  à  sçavoir  les  histoires ,  pré- 
ceptes ,  stratagème  et  conduitte  de  guerre,  et  ne 
se  treuveroît  la  mémoire  surchargée  de  ce  qui 
est  inutile.  S'il  le  faliolt  apprendre,  il  faudroit 
que  les  enfans  de  deux  ans  fussent  séquestrez 
dans  des  maisons  séparées ,  et  que  les  nourrices , 
pages  et  précepteurs  ne  leur  parlassent  que  latin 
dez  leur  naissance,  à  ce  qu'ils  rapprissent 
comme  leur  langue  maternelle ,  et  s'en  servis- 
sent par  usage ,  non  par  reigles,  lesquelles  con- 
tiennoit  tant  de  mots  ;  que  les  enfans  auroient 
piostost  apris  les  bonnes  mœurs  et  Tart  de  la 
goerre  que  la  moitié  d'iceux.  L'enfance  est 
capable  d'érudition  ;  le  sage  gouverneur  s'ac- 
commode à  l'âge  :  au  lieu  de  chevaux  de  bois , 
de  poupées ,  de  coches  et  marmozets ,  usitez  et 
desirez  naturellement  en  ceste  basse  Jeunesse, 
Il  faudroit  fabriquer,  de  bois  ou  de  terre ,  six 
mille ,  tant  cavaliers ,  piquiers  qu'arquebusiers , 
de  la  hauteur  d'une  palme ,  des  villes ,  des  chas- 
teaux ,  des  canons  à  l'esgal.  En  ces  petits  mo* 
délies  se  peut  practiquer  et  monstrer  à  ranger 
des  compagnies,  escadrons,  batailles,  assaux , 
Ivesches,  retranchements^  tranchées,  gardes, 
sentinelles ,  corps  de  garde ,  charges ,  retraittes; 
quel  est  l'advantage  et  desadvantage ,  ordre , 
desordre ,  leurs  sources  et  origines  ;  connoistre 
les  assietes  des  païs ,  montagnes ,  bois ,  rivières , 
passages ,  pour  s'en  prévaloir  :  tellement  qu'à 
dix  ans  [montrez  par  gens  expérimentez],  au 
lieu  d'avoir  passé  le  temps  inutilement ,  ils  au- 
raient pris  une  habitude  de  soldat  et  de  capitaine, 
d'autant  plus  forte  qu'elle  est  imprimée  dans  la 
première  dre,  où  elle  demeure,  tournant  la 
science  en  naturel. 

En  l'enseignement  des  gentil-hommes  il  y  a 
trois  degrez  :  Texcellent ,  le  moyen  et  le  com- 
mun. Les  entreprises  des  royaumes ,  conquestes 
et  délivrance,  veulent  un  cœur  généreux ,  un 
esprit  vif,  plein  de  feu ,  ambitieux,  infatigable, 
eoQtempteur  des  hazards,  prudent,  patient, 
dissimulé,  éloquent,  libéral,  attirant,  gracieux, 
se  changeant ,  se  pliant  sans  peine ,  négociant 
par  habitude  ,<  sans  travail  :  raretez  peu  commu- 
nes, où  le  sens  naturel  peut  beaucoup.  Des  sa- 
ges, vaillans,  gens  d'honneur,  de  foy,  d'enten- 
dement ,  sçavans,  de  conseil ,  subtils ,  fermes , 
résolus ,  les  roys  font  \eaj^  généraux ,  leurs  con- 
nestables ,  maréchaux ,  gouverneurs  et  ambas- 
sadeurs. Au  trolsiesme  degré ,  les  vaillans ,  ver- 
tueux et  fidèles  peuvent  parvenir  à  estre  mares- 
chaux  de  camp ,  capitaines  de  gensdarmes , 
maistres  de  camp  de  gens  de  pied ,  et  capitaines 
de  places.  Il  est  nécessaire  que  les  gouverneurs 
connoissent  la  capacité  de  Tesprit  de  leurs  dis- 
ciples ,  car  en  vain  se  chargeroit  un  grand  fais 


sur  des  jambes  foibles.  Plusieurs ,  forçans  eux  et 
les  sciences ,  estudient  pour  estre  généraux  d'ar- 
mées ,  grands  théologiens ,  ou  législateurs,  em- 
ployent  temps ,  peine  et  argent  à  se  faire  moc- 
quer  d'eux ,  lesquels  eussent  reûssy  en  autre 
moindre  profession.  Les  réceptacles  y  l'entende- 
ment. Jugement  et  mémoire ,  serrez ,  obscurcis, 
opprimez  de.carnositez,  empeschent  les  fonc* 
tions  spirituelles  aux  uns  plus  qu'aux  autres  ; 
où  il  ne  se  remédie  par  art ,  non  plus  qu'il  seroit 
possible  de  faire  sages  les  fols  dont  la  nature  a 
espointé  les  testes.  Tel  seroit  capable  d'appren- 
dre à  estre  capitaine  et  gouverneur  de  place , 
qui  ne  l'est  pas  pour  estre  connestable  ,  gênerai 
d'armée,  conseiller  d'Estat  et  ambassadeur,  les- 
quels au  semblable  ne  pourroient  estre  chefs  de 
party.  Il  y  a  des  préceptes  et  des  reigles  com- 
munes à  tous  ces  trois  degrez ,  d'autres  particu- 
lières à  chacun  d'iceux ,  dont  les  premières  sont 
dangereuses  de  communiquer  aux  deux  autres  : 
c'est  eschauffer  l'ambition  mal  à  propos ,  et  au 
lieu  de  créer  des  dieux  il  en  sort  des  centaures. 

Les  traductions  d'Hérodote ,  de  Piutarque , 
Apian ,  Titeli ve ,  ont  aydé  à  fomenter  les  guer- 
res civiles  en  TEurope.  Tel  eut  voulu  estre  Cé- 
sar ou  Licui^s,  pour  renverser  ou  changer 
Testât  des  republiques;  autres,  Brutus,  Timo- 
leon ,  pour  tuer  les  tyrans;  autres ,  pour  entre- 
prendre mieux  que  Spartacus  et  Sertorius ,  qui 
ne  cx)nsideroient  que  le  christianisme  le  défend , 
la  Juste  royauté  l'empesche ,  et  leur  insuffisance 
les  en  i*ecule.  L'opinion  de  soy-mesme ,  la  pré- 
somption, mère  d'ignorance,  leur  silloit  telle- 
ment les  yeux ,  qu'il  ne  leur  restoit  que  l'audace 
et  la  folie  [source  de  tant  de  malheurs  et  d'en- 
treprises passées  de  nostre  temps].  De  mesme 
l'érudition  ne  peut  estre  commune  aux  généraux 
d'armées  et  aux  capitaines ,  d'autant  que  les  rè- 
gles d'Estat  à  un  qui  ne  seroit  capable  que  d'en- 
tre capitaine  de  gendarmes  ou  de  gens  de  pied , 
ne  serviroient  qu'à  surcharger  son  esprit,  qui 
l'est  assez  de  soy-mesme  :  il  vaudroit  mieux  leur 
apprendre  les  bonnes  mœurs,  la  discipline  mili- 
taire ,  la  politique,  Tobeyssance ,  et  autres  cho- 
ses desquelles  ils  se  pourroient  mieux  servir. 
C'est  pourquoy  la  perfection  est  aux  Italiens, 
qui  n'apprennent  qu'une  science ,  au  contraire 
des  Français,  qui  les  aprennent  toutes  en  ap- 
parence ,  et  en  effect  n'en  sçavent  point. 

Les  livres  tranchent  de  deux  costez ,  ostent  et 
donnent  les  vices ,  font  bien  et  mal ,  excitent  à 
vertu  et  à  volupté.  Les  romans ,  les  poètes ,  fa- 
bles et  fictions  lubriques,  sont  poisons  de  la 
Jeunesse  qui  leur  doivent  estre  violemment  ar- 
rachez ,  parce  qu'ils  corrompent  les  mœurs ,  oc- 
cupent la  place  en  la  mémoire  des  choses  meil- 
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ieures;  eu  eschange  il  leur  faut  donner  des 
saincts ,  véritables  et  bons  historiens.  Les  bons 
précepteurs  doivent  extraire  ce  qui  sert  à  ceux 
ausquels  ils  enseignent,  et,  s'ils  n*en  peuvent 
prendre  la  peine,  leur  cotter  Jusques  aux  lieux 
qu'ils  veulent  qu'ils  lisent ,  leur  expliquer  les 
entreprises ,  actions  politiques,  de  guerre  et  de 
Justice ,  les  tournant  en  bon  suc ,  pour  les  fiaire 
digérer  et  profiter  dans  l'entendement  de  leurs 
disciples.  De  là  viendra  qu'ils  ne  gousteront  rien 
d'impur;  et  qu'ils  ne  se  trouveront  surchargez 
de  livres  inutiles ,  le  grand  nombre  desquels , 
tant  saincts  que  profanes  ^  qui  semblent  néces- 
saires pour  estre  versé  aux  histoires ,  se  peut 
abréger  au  petit  pied  en  forme  de  cronologie , 
ainsi  qu'il  y  en  a  dés  ceste  heure  plusieurs  fai- 
tes, qui  suppléent  à  ceux  qui  n'ayment  la  lec- 
ture. Se  connoistre  et  mesurer  est  estimé  des 
sages;  adjoindre  le  feu  au  bouillant,  c'est  faire 
des  Phaëtons  ;  échauffer,  attiédir,  refroidiri  hâ- 
ter, rallentir  le  naturel  des  enfans ,  est  néces- 
saire pour  former  un  bon  patriot ,  qui  prépose 
le  bien  et  la  gloire  du  pais  au  sien  propre.  Il  ne 
leur  faut  permettre  de  lire ,  ou  les  faire  passer 
légèrement  sur  la  vie  de  ceux  qui  ont  entrepris 
oontre  l'Ëstat  auquel  ils  estoient  naiz;  leur 
monstrer  les  périls  où  ils  se  sont  précipitez ,  qu'il 
n'y  a  rien  d'honorable  que  ce  qui  est  juste ,  que 
la  bonne  réputation  doit  estre  préposée  à  la 
grande  injustice.  Que  si  au  contraire  le  précep- 
teur trouve  un  naturel  eslevé  en  son  disciple , 
les  conquerans  et  les  entrepreneurs  leur  pourront 
estre  leuz  et  expliquez ,  autant  que  Dieu  et  la 
justice  le  permettent. 

Les  livres  doivent  estre  leuz  avec  considéra- 
tion ,  et  fonder  des  discours  sur  chaque  fueillet 
aux  disciples ,  et  en  tirer  le  suc  :  leur  faire  juger 
des  actions  bien  ou  mal  faites ,  si  elles  pouvoient 
estre  meilleures  ou  pires  ;  les  fautes ,  les  arti- 
fices ,  les  remèdes ,  les  beaux  et  bons  actes  bien 
remarquez ,  pour  s'en  servir  en  occasions  sem- 
blables ,  ou  éviter  les  inconveniens  y  mention- 
nez. Ainsi  sera  exercé  le  jugement. 

La  mémoire  pratiquée  avec  artifices  se  rend 
meilleure;  unesentence,  un  mot,  une  marque  re- 
présente l'autre.  La  disposition  en  suitte  consé- 
cutive supplée  au  défaut  du  souvenir ,  comme  de 
Dieu  aux  anges,  aux  prophètes,  saincts  et 
hommes  ;  du  ciel  aux  astres,  éléments,  bestes, 
et  plantes  aux  minéraux  ;  et  ainsi  ceste  suitte, 
tombant  des  uns  aux  autres ,  facilite  la  rétention 
et  la  mémoire.  Des  exercices  de  guerre  et  prac- 
tique  d'iceux,  Tobeyssance ,  commandement, 
armes ,  ordres ,  combats ,  batailles,  assaux.  De 
mesme,  en  la  cognolssance  de  Testât  des  em- 
py res ,  monarchies ,  tetrarohies  et  démocraties ,  | 


la  scituation  des  royaumes ,  lioiites ,  séparations 
d'iceux ,  leur  forteresse,  foiblesse,  ports  de  mer, 
rivières ,  montagnes ,  moyens  de  les  conserver 
ou  occuper  :  ce  qui  se  peut  réduire  par  les  gou- 
vemeurs  et  précepteurs ,  en  telle  sorte  que  faci- 
lement les  jeunes  enfans  en  seront  capables  ; 
ainsi  que  plusieurs  aprennent  la  gamme  de  mu- 
sique et  autres  vanitez  qu'ils  retiennent  par  sem- 
blable disposition.  Ainsi  les  prescheurs  marquent 
les  piliers  des  Ëglises;  ainsi  les  mareschaux  de 
camp ,  des  mots  qui  approchent  le  nom  de  plu- 
sieurs villages  où  ils  logent  Tarmée.  Tel  sçait 
une  elegie  par  cœur ,  qui  ne  sçait  se  souvenir  du 
milieu ,  s'il  ne  commence  au  premier  vers  ;  il 
semble  que  la  mémoire  déplie  une  ranche  après 
l'autre,  selon  qu'elles  y  ont  esté  entassées.  Le 
gouverneur  expert  donne  à  chacun  son  logis  sé- 
parément et  sans  confusion.  Plusieurs  arts  se 
sont  appris  par  traditions  et  caballes  des  pères 
aux  enfans ,  sans  aucunes  escritures.  Les  cathe- 
chismes  enseignent  la  foy ,  les  mœurs  s'appren- 
nent par  préceptes ,  les  règles  de  la  conversation 
des  hommes  et  des  affaires  d'Ëstat  s'extrayent 
des  livres.  L'astrologie  n'est  nécessaires  aux  gé- 
néraux; suffit  qu'ils  sçachent  les  metheores, 
pour  ne  s'étonner  de  rien  :  pour  les  fortifications, 
le  chiffre  et  arithmétique  sont  nécessaires.  Vray 
est-il  que  les  cartes  les  plus  certaines  sont  fiaictes 
par  l'élévation  du  pôle  ;  à  quoy  il  ne  faut  em- 
brouiller l'esprit  du  gênerai,  suffit  que  l'on  sçache 
faire  les  formes  ordinaires  ;  Tart  de  sçavolr  me- 
surer la  distance  des  lieux  par  l'usage  du  com- 
pas, séparant  les  distances  suivant  les  cercles,  les 
adaptant  et  tournant  selon  les  régions ,  est  utile. 
De  toutes  les  sciences  divines,  morales,  his- 
toires, manyment  des  affaires  d'Estat,  conver- 
sation ,  stratagèmes,  fortifications,  se  peut  dres- 
ser des  lieux  communs,  maximes  etafibrismes: 
ainsi  que  les  bons  médecins ,  brefves  sentences, 
le  meilleur  et  le  suc  de  ces  arts,  pour  les  £Edre 
apprendre  par  cœur  aux  disciples  :  ce  qui  ne  se 
peut  faire  que  d'un  excellent  gouverneur ,  qui 
puisse  cognoistre  les  bons  préceptes  d'avec  les 
inutiles.  Ce  livre  ne  sera  gros,  et  sera  plustost 
apris  que  les  rudimens ,  Despautere ,  Terence  ; 
et  quand  ceux  qui  les  lisent  seront  seulement 
grammairiens,  les  autres  sçauront  que  c'est  d'es- 
tre  homme  de  bien ,  capitaine ,  et  gens  d'Estat, 
et  rendront  compte  de  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mandera à  quinze  ans.  Tous  les  arts  sont  obscur- 
cis, remplis  de  vanitez ,  d'artifices  inutils  et  peu 
nécessaires ,  par  la  malice  des  professeurs  d'i- 
ceux ,  qui  oût  voulu  rendre  leurs  sciences  plus 
longues,  à  fin  de  leur  donner  réputation  ,  et  y 
gaigner  davantage  ;  tous  lesquels  artifices ,  pa- 
roles et  discours  inutiles ,  il  fout  sçavolr  tirer  et 


QASPàMD  DB  8AUtX«  fiUGNEUB  J>B  TAVANIISS. 


59 


séparer,  ainsi  qoe  la  paille  da  grain  pour  profiter 
le  temps.  Les  ingénieurs,  escuyers ,  escrimeurs, 
enseignent  en  une  année  ce  qu'ils  pourroient 
apreodreen  trois  mois.  Sçachant  l'aritlimetique, 
le  reste ,  comme  les  racines  carrées  et  algerbes , 
ne  sont  gniere  utiles  aux  guerriers  :  faut  dresser 
les  iMtaillons  et  les  escadrons  promptement, 
par  une  grande  érudlction ,  expérience  et  ac- 
coustumance. 

La  conversation  profite  et  nuist,  selon  la  bonté 
w  mauvaistié  d'icelle  :  c'est  là  où  il  faut  avoir 
grandement  et  assiduellement  l'œil.  Un  mauvais 
discours,  un  pernicieux  mot  destruict  à  un  heure 
ce  qui  s*edifie  avec  beaucoup  de  peine  en  plu- 
sieurs jours.  Monter  à  cheval,  escrimer  sert  de 
beaucoup ,  sans  en  acheter,  par  perte  de  temps, 
la  perfection  avec  tant  de  cérémonies  ;  puisque 
le  gênerai  ne  veut  faire  profession  d'escuyer 
ni  d'escrimeur,  suffit  qu'il  en  sçache  pour  sa 
nécessité.  Les  compagnons,  les  en&ns,  les  pa- 
ges doivent  estre  plus  sçavans ,  sages  et  de  bon- 
nes mceursy  que  les  disciples  avec  lesquels  ils 
sont  joincts  pour  servirou  pour  apprendre.  Lespa« 
roies  sales ,  vaines ,  desobeyssantes ,  presomp- 
tifes,  sont  couteaux  qui  trenchent  le  bon  natu- 
rel des  jeunes  gens,  gastent  en  un  moment  ce 
qne  plusieurs  Jours  ont  édifié ,  ceuxqui  en  usent 
doivent  estre  séquestrez  ainsi  que  les  malades  de 
mal  contagieux.  S'il  advient  qu'un  indiscret  ait 
dit  quelques  mauvais  propos ,  soudain  le  precep. 
teur  en  changera  le  sens,  le  couvrira  ou  repren- 
dra, à  ce  qu'il  ne  tache  et  offence  l'imagination 
et  pensée  de  son  disciple.  Il  y  a  des  maximes  qui 
fie  peuvent  réduire  en  sentences,  tt  les  faut  faire 
apprendre  par  cœur.  Paf  exemple,  en  la  créance, 
adorer,  croire,  obeyrà  Dieu,  aymer  et  n'of- 
fencer  son  prochain  ;  aux  mœurs ,  mettre  le 
droict  de  son  costé ,  dîre  vérité ,  la  plus  grande 
finesse  est  de  bien  faire ,  regarder  la  fin  au  com- 
mencement, ne  parler  trop,  n'offencer  personne; 
aux  affaires  d*Estat,  estre  juste ,  secret,  mes- 
fiant;  en  guerre,  vigilant,  se  garder  d'estre 
surpris,  tenir  ordre,  charger  le  premier;  et  mfi 
antres  préceptes ,  qui  se  peuvent  réduire  en  sen- 
tences briefves,  pour  servir  de  règles  infallibes. 

Le  cosmographie  se  doit  apprendre,  sçavoir, 
la  situation  des  empires ,  royaumes ,  provinces, 
mers ,  rivières  et  villes  ;  leurs  distances,  quel  au 
levant,  quel  au  midy;  les  eschelles nécessaires 
pour  compasser  les  lieux ,  les  réduire  au  petit 
pied ,  dont  sort  Pemditlon  et  les  moyeas  d'ap- 
prendre à  fabriquer  les  cartes.  Un  livret  seroit 
nécessaire  à  celuy  que  l*on  veut  former  pour  gê- 
nerai d'armée,  qui  ne  se  peut  bonnement  faire 
qoe  par  gens  d'Estat ,  mal  aisé  de  composer  aux 
gouveni^urs  et  précepteurs  ^  s'ils  ne  sont  fort 


expérimentes.  Dans  iceluy  soit  mise  la  force,  ri- 
chesse et  puissance ,  moyens  d'assaUllr  et  se  dé- 
fendre, alliances,  confédérations,  plu^ntages, 
secours,  vivres,  munitions,  villes,  chasteaux 
forts  et  foibles,  navigation  des  mers,  rivières, 
passages ,  guets  d'iceux,  pais  d'infanterie,  ca- 
valerie, bois,  montagnes,  les  princes  qui  y 
commandent,  Thumeur  d'iceux,  et  les  plus  ap- 
prochans  de  leurs  desseins,  moyens  de  les  as- 
saillir et  de  s'en  défendre ,  nommément  des  pafs 
plus  voisins  du  gênerai. 

Exemple  :  l' Allemagne  est  un  Estât  aristocra- 
tique f  dont  la  resolution  dépend  d'assemblées  de 
princes  et  de  villes  imperiailes ,  dequoy  la  tardi* 
veté  donne  quatre  mois  de  loisir  d'exécuter  des 
entreprinses.  Eux  recogneux,  ils  s'opposent  avec 
de  grandes  forces  :  pour  les  soustenir ,  faut  avoir 
pris  aux  quatre  mois  susdicts  des  villes  fortes  , 
et  se  faut  ayder  de  la  querelle  de  l'un  d'eux  con- 
tre l'autre ,  et  se  saisir  de  bonnes  places.  La  gen- 
darmerie française  joincte  aux  Suisses ,  s'ils  n'a- 
voient  excepté  l'Empire,  feroient  de  grands 
effects  sur  iceluy.  Les  Allemands  sont  peu  pecu- 
nieux,  leur  cavalerie  ne  vaut  guieres,  les  villes 
fortifiées  à  l'antique,  leur  pais  traversé  du  Bhein 
et  du  Danube,  sur  lesquels  seroit  nécessaire 
prendre  Strasbourg  et  Oulme  ;  leurs  reistres  sont 
de  peu  de  valeur,  les  lansquenets  meilleurs  ;  mul- 
titude de  souverains  facile  à  diviser  à  qui  auroit 
establissement  dans  leur  pays.  L'Allemagne  n'est 
à  craindre  hors  de  ses  limites  ;  TEmpereur  ne 
peut  entreprendre  sans  les  princes  et  les  villes , 
qui  craignent  sa  grandeur ,  et  peut  peu  de  luy- 
mesme. 

Il  se  peut  composer  des  dialogues  contenans 
demandes  et  responses ,  tant  sur  les  mœurs,  af- 
faires d'Estat ,  que  puissance  des  rois  et  Estats , 
pour  esveiller  tant  plus  les  esprits;  et  lorsque  la 
raison  et  Jugement  y  prennent  place ,  ils  s'y  doi- 
vent continuer,  et  exercer  par  interrogats,  à 
differens  enfans  en  présence  Pun  de  l'autre, 
louant  et  blasmant  les  bons  et  mauvais  advis 
qu'ils  donnent ,  leur  monstrant  la  raison  par  la- 
quelle ils  le  pouvoient  donner  meilleur.  Ainsi  se 
formera  peu  à  peu  le  Jugement. 

L'éloquence  est  nécessaire,  il  est  aussitost  bien 
que  mal  dit  :  les  accoustumer  à  discrettement 
parler ,  et  en  peu  de  mots  significatifs  compren- 
dre beaucoup  ;  quelque  partie  de  la  retorique  y 
peut  servir  :  les  discours  se  font  en  se  promenant, 
sur  la  lecture  passée ,  autrefois  sur  les  occur- 
rences, evenemens  fortuits  qui  arrivent  dans  les 
villes  ou  dans  les  maisons  des  grands:  tellement 
que  dans  icelles,  aux  champs,  en  Jouant,  par 
tout  il  y  a  estudes,  selon  la  sage  practique  du 
gouverneur  et  précepteur^  sans  forcer  le  disciple, 
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Les  exercices  da  corps  sont  utiles ,  tant  pour 
la  nécessité  que  pour  la  santé.  Le  premier  est 
Tescrime,  pour  la  fréquence  des  duels ,  permis 
inconsidérément  en  France:  elle  sauve  l'honneur 
et  la  vie ,  suscite  Thardiesse  pour  ne  souffrir  in- 
jure ,  dont  la  présomption  ne  doit  faire  mesurer 
à  l'oppression  des  foibles.  Sçavoir  piquer ,  arres- 
ter  les  chevaux;  jouer  plus  du  pistolet  que  de  la 
lance ,  profite  ;  le  nager,  le  sauter ,  et  mesme  le 
danser^  augmente  la  disposition  et  santé  corpo- 
relle :  quant  aux  instrumens  et  musique ,  ils  sont 
du  tout  inutiles.  Je  mettray  entre  les  exercices, 
de  desseigner  une  ville,  an  camp,  une  forteresse 
en  campagne ,  reconnoistre  les  assietes  propres 
des  armées ,  juger  des  distances ,  rendre  compte 
des  difficultez  des  assiettes  ,  avantages  et  des- 
avantages des  pais ,  des  scituations ,  mettre  en 
ordre  et  desordre ,  changer  et  r' allier  au  pas ,  au 
trot,  du  haut  en  bas ,  aux  passages,  aux  hayes, 
aux  fossez  ;  pourvoir  au  soleil,  pluye ,  vent  et 
poussière. 

La  plus  grande  troupe  de  ses  amis  et  compa- 
gnons que  l'on  pourra  amener  à  la  promenade 
pour  s'exerdter  en  ce  que  dessus ,  sera  le  mieux. 
Là  se  fait  infinies  questions  :  quel  moyen  de  des- 
loger une  armée  qui  est  logée  sans  péril ,  quel 
de  gagner  ou  garder  un  passage  de  rivière,  for- 
tifier les  advenues,  reparer  les  imperfections  des 
scituÂtlons;  ce  qui  ne  se  peut  par  discours ,  ains 
est  nécessaire  d'estre  à  la  campagne  sur  les  lieux, 
là  où  se  juge  des  distances.  C'est  la  chasse  à  la- 
quelle il  faut  mener  les  jeunes  seigneurs ,  n'es- 
tans  que  trop  addonnez  à  celle  des  bestes  et  des 
oyseaux ,  à  laquelle  plusieurs  passent  leurs  jours 
inutilement  :  il  leur  faut  monstrer  la  chasse  des 
hommes.  Jusques  à  vingt  ans  les  jeunes  doivent 
apprendre,  et  ne  les  retirer  de  la  puissance  de 
leurs  supérieurs  ;  l'esprit  et  le  corps,  en  cet  aage, 
plus  parfaict,  retient  en  quatre  ans  ce  qu'il  a  ap- 
pris en  seize  ;  autrement ,  les  sciences  passent 
comme  un  songe;  négligées  une  année,  elles 
s'oublient  entièrement.  Lorsque  les  jeunes  se  veu- 
lent émanciper ,  c'est  le  temps  qu'ils  ont  besoin 
de  bride,  et  ausquels  les  gouverneurs  doivent 
plus  de  travail  et  de  soin  ;  autrement  les  mœurs 
se  corrompent,  les  feux  de  la  jeunesse  cherchent 
partout  des  issues  et  moyens  de  secouer  le  joug, 
soufflez  et  attisez  de  milliers  de  personnes ,  dont 
le  plus  grand  nombre,  suivant  l'infirmité  natu- 
relle ,  est  plus  enclin  au  mal  qu'au  bien.  De  là 
sourd  la  présomption ,  impudence ,  desobeys- 
sance ,  suivie  de  la  moquerie  et  perte ,  qui  fait 
faire  naufrage  aux  jeunes  hommes ,  par  duels  ou 
injures  reçues ,  ne  laissant  à  leurs  parents  que 
regrets  et  reproches  de  leur  appartenir.  Autres 
dans  les  armées  s'addonnent  aux  jeux,  aux  pu- 


tains ,  perdent  de  belles  occasions,  ou  par  trop 
de  furie  se  précipitent  et  font  tuer  mal  à  propos, 
entreprennent  témérairement  de  desobeyr  les 
chefs,  et  sont  contraints  de  fuyr,  se  chargeant 
de  vergongne  qu'ils  ne  reparent  jamais.  Les  an- 
ciens les  cognoissoient  mieux  que  ceux  de  ce 
temps,  et  les  tenolent  avec  de  longues  robbes, 
pages,  ou  en  subjection,  jusques  à  ce  qu'ils  corn* 
mençoient  à  avoir  de  la  barbe. 

Si  à  dix  huict  ans  les  jeunes  hommes  vont  aux 
armées ,  un  gouverneur,  non  seulement  soldat, 
mais  capitaine,  leur  est  nécessaire,  lequel  les  dé- 
tourne de  vice,  de  jeu,  d'oisiveté,  d'hazard; 
leur  fait  comprendre  et  mettre  en  pracdque  ce 
qu'ils  ont  apris  par  théorique ,  hanter  les  capi- 
taines et  gens  d'honneur ,  considérer  les  evene- 
mens,  les  bons  effects,  les  fautes,  et  en  oyant 
leur  jugement ,  les  corriger  ou  louer  selon  leurs 
mérites  ;  les  empescher  de  se  perdre  mal  à  pro- 
pos, leur  monstrer  que  le  commencement  de 
donner  bonne  opinion  de  soy  est  la  moitié  de 
tout;  comme  il  faut  donner  preuve  de  sa  valeur, 
et  sans  extrême  et  désespéré  péril  la  faire  en- 
trer en  bonne  odeur  :  Tempeschera  de  se  porter 
en  lieu  où  il  soit  contrainct  de  monstrer  les  ta- 
lons; luy  monstrera  qu'il  vaut  mieux  ne  faire 
que  mal  faire ,  qu'il  suffit  de  s'hazarder  deux 
fois  pour  se  mettre  en  opinion  de  vaillant,  sans 
se  mettre  à  tous  les  jours  ;  que  la  vaillance  est 
nécessaire,  toutes  fois  commune  avec  les  soldats, 
et  que  la  conduitte  donnel'honneur.  11  ne  se  pas- 
sera acte,  quel  qu'il  soit,  sur  lequel  le  sage  gou- 
verneur ne  fonde  un  discours  profitable  et  pour 
servir  à  celuy  qu'il  aura  en  sa  charge,  lequel  il 
contraindra  forcement  d'estre  tousjours  proche 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  capitaines.  Mais 
il  faut  nécessairement  que  le  gouverneur  soit 
vaillant  et  sage ,  audacieux ,  pour  monstrer  qu'il 
ne  craint  point  son  disciple ,  auquel  il  le  décla- 
rera fhinchement. 

Il  ne  sert  d'avoir  édifié  l'arbre,  s'il  est  couppé 
avant  que  porter  fruict.  Combien  y  eust-il  eu  de 
braves ,  de  valeureux ,  qui  eussent  réussi  con- 
querans  et  généraux  d'armée ,  si  la  mort ,  pre- 
dpitée  par  l'imprudence  et  par  les  armes  à  feu, 
n'eust  moissonné  leur  prin-temps.  Si  les  drogues 
empoisonnoient  les  médecins ,  si  les  loix  tuoient 
les  docteurs ,  il  ne  s'en  treuveroit  tant  de  par- 
faicts  en  Tune  et  l'autre  profession  ;  et  si  les  feoz 
et  les  fers  que  les  capitaines  sont  contraincts 
de  manier  pour  se  rendre  expérimentez  ne  les 
massacroient,  il  se  trouveroit  davantage  de  par- 
faicts  généraux  d'armées  que  de  législateurs  et 
théologiens ,  lesquels  généraux  sont  très-rares: 
c'est  beaucoup  d'en  avoir  deux  ou  trois  en  un  Es- 
tât, tant  pour  la  mort  précipitée  d'ieeox,  que 
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poor  la  sdenoe  et  practiqae  plus  difficile  que 
toutes  les  autres,  oùrhonneur,  la  vie  et  le  bien 
shazardent  Journellement.  A  toutes  heures ,  à 
toos  moments  les  jeunes  se  précipitent  par  pré- 
somption ,  audace,  peu  d'expérience  et  mauvais 
conseils;  et  si  les  anciens  eussent  practiqué  les 
armes  à  feu ,  Plutarque  n*eust  célébré  tant  de 
grandscapitaines,  qui  fussent  morts  jeunesavant 
que  d'avoir  fait  tant  d'actes  signalez.  Les  vieux 
ont  le  sang,  le  conseil ,  la  résolution  froide  et 
fluctuante  ;  voyant  d'une  veue  tous  les  périls  pas- 
sez et  advenir ,  craignent  de  perdre  la  réputation 
acquise ,  laissent  passer  l'occasion  souven^'par 
indisposition  corporelle:  de  trente  à  soixante  ans 
est  l'aage  plus  propre  aux  généraux  de  difficile 
choix.  S'ils  sont  de  race  obscure ,  ils  seront  peu 
estimez;  si  d'illustre,  dangereux  à  révolte;  si 
boûillans  et  cruels,  ils  ruinent  les  affaires;  si 
froids  et  trop  bons,  l'occasion  se  perd  et  le  mes- 
pris  arrive;  si  sévères,  sont  hays;  si  familiers, 
mesprisez  ;  si  avarlcieux ,  sans  crédit  ;  si  prodi- 
gues ,  nécessiteux  ;  si  ambitieux ,  liazardeux  ; 
s  ils  ne  sont  désireux  d'honneur,  ils  ne  travail- 
lent point.  L'un  se  croit  trop,  l'autre  ne  se  croit 
assez  :  qui  par  une  offense ,  une  crainte ,  un 
mespris  perdra  une  armée  ;  autre ,  par  jalousie , 
envie,  ou  par  une  vengeance  ou  colère  contre 
ses  noaistres  ou  mignons,  ne  se  souciera  que 
tout  se  perde  avec  luy.  Il  est  mal-aisé  de  trouver 
en  un  homme  seul  toutes  ces  vertus,  pieté, 
amour,  justice,  tempérance ,  vaillance ,  preud- 
iiommie,  adresse,  éloquence ,  affabilité,  l>eauté, 
attraicts,  cognoissance  des  hommes,  chastier, 
donner  à  propos ,  louer,  mespriser,  commander 
résolument ,  faire  parler,  taire  à  temps ,  croire  et 
ne  croire,  ne  se  changer  dans  les  hazards,  pour- 
voir soudainement  selon  les  occurrences  à  plu- 
sieurs choses  à  mesme  temps,  prévoir  à  la  fa- 
mine, pourvoir  au  Inescontentement  des  amis, 
avoir  l'oeil  aux  trahisons ,  entreprises  des  enne- 
mis ,  les  juger  par  ce  qu'on  feroit  si  on  estoit  en 
leur  place,  fedre  justice  sans  crainte,  pardonner 
sans  (laveur  :  toutes  lesquelles  vertus  ne  se  peuvent 
acquérir  sans  la  lecture  des  livres ,  estant  impos- 
sible qu'un  gouverneur  en  puisse  tant  apprendre 
qu'ils  en  enseignent  pour  estre  bon  gênerai. 

Du  retour  de  la  guerre  ou  du  logis  du  gênerai, 
le  gouverneur  et  celuy  dont  il  est  cliargé  doi- 
vent escrire  sucdnetement  ce  qui  s'est  passé , 
pourquoy  et  à  quel  dessein ,  remarquer  les  fau- 
tes de  tous,  et  comme  à  leur  ad  vis  il  se  pouvoit 
faire  mieux  ;  ce  que  confh>ntant  avec  les  strata- 
gèmes extraicts  des  livres ,  ils  en  tireront  des 
enseignements  et  resolutions  véritables.  Ainsi  à 
vingt  ans  ils  sortiront  en  effect  de  subjection  : 
autrement,  pensans  se  mettre  en  liberté  et  hors 


du  joug  des  maistres,  Ils  entrent  aux  prisons  d'i- 
gnorance, de  vices  et  des  honneurs,  qui  s'évitent 
par  la  crainte  de  Dieu  et  conseil  de  leurs  amis. 
Pour  instruire  des  gentil-hommes  guerriers , 
il  ne  leur  faut  des  maistres  tant  sçavans  que 
preudhommes  et  de  bon  sens.  Us  n'ont  besoin 
de  perdre  le  temps  à  aprendre  le  latin,  si  ce 
n'est  avec  leur  nourrice,  les  sequestrans  durant 
les  six  premiers  ans  de  ceux  qui  parlent  fran- 
çais :  les  langues  ne  sont  sciences,  la  mémoire 
ne  peut  estre  augmentée  ;  elle  a  ses  limites  et 
n'est  infinie ,  il  la  faut  remplir  du  plus  néces- 
saire. L'estude  des  gentils-hommes  est  séparé 
en  l'exercice  de  l'esprit  et  du  corps  :  pour  celle 
de  l'esprit ,  jusques  à  seize  ans  leur  sera  monstre 
la  crainte  de  Dieu ,  les  bonnes  mœurs  extraites 
en  peu  de  mots,  dequoy  il  les  fout  charger;  le 
suc  des  sainctes  escritures  et  des  bons  précep- 
tes, des  livres  de  guerres  pour  se  défendre  et 
assaillir,  l'ordre  des  batailles,  retraites,  siège, 
assault  de  ville,  defences  d'icelles,  et  leur  en 
faire  des  dialogues  ;  leur  sera  leu  peu  de  livres 
et  nécessaires,  à  ce  qu'ils  n'ignorent  rien  en 
gros;  les  aprendre  à  haranguer,  et  par  fréquent 
discours  leur  faire  choisir  les  meilleurs  conseils , 
réduire  en  mots  succincts  les  préceptes  par  les- 
quels ils  puissent  aprendre  par  cœur  toutes  les 
forteresses,  passages,  rivières,  confins  de  France 
et  des  provinces  voisines ,  en  quoy  consiste  la 
force  des  Ëstats ,  et  quels  ils  sont.  Pour  l'exer- 
cice du  corps,  monter  à  cheval,  tirer  d'un  pis- 
tolet, escrimer,  nécessaire  pour  la  mauvaise 
coustume  du  duel  trop  permis  en  France.  De- 
puis seize  à  vingt  ans ,  leur  sera  monstre  les  af- 
faires d'Ëstat  et  conseil  salutaire ,  en  tirant  pro- 
fict  des  auteurs  ;  et  pour  les  exercices  du  corps , 
prendre  en  campagne  les  situations  du  pais, 
dresser  des  batailles ,  foire  et  défaire  des  ordres , 
les  loix  de  la  guerre  :  leur  sera  foict  voir  la  dif- 
férence du  devoir  des  généraux,  capitaines  et 
soldats. 

Ceux-cy,  de  mesme  que  ceux  qui  estudient 
aux  lettres ,  ne  doivent  sortir  de  subjection  qu'à 
vingt  ans ,  et  si  deux  ans  plustost  ils  vont  à  la 
guerre,  ne  se  fier  d'eux  à  eux-mesmes.  De  seize 
à  dix-neuf  ans ,  le  tiers  de  la  noblesse  se  pert  par 
imprudence,  pour  ne  se  sçavoir  bien  gouver* 
ner ,  soit  par  querelle  ou  par  guerre  :  n'ayant 
enoores  l'esprit  ferme ,  ils  tombent  en  des  incon- 
veniens  de  honte  qu'ils  ne  r^arent  qu'à  grande 
peine.  Sont  les  rois  et  les  republiques  qui  ont 
interest  à  la  nourriture  des  enfants  ;  de  là  vient 
la  conservation  et  la  perte  des  Estats.  Ils  ne  s'en 
faudroit  fier  aux  pères ,  avoir  des  collèges  de  no- 
blesse où  peussent  estre  nourriz  deux  mille  gen« 
tils-hommes  aux  despeus  du  Roy  ou  des  abbayes  ; 


62 


OASPABB  DB  SAOLX,  tlIGHBim  VB  TATAims. 


que  les  maistres  qui  moDstreroient  fiissent  toai 
gentils^hommes,  principalement  pour  les  mœurs, 
aguerrimens  et  affaires  d' Estât  C^est  honte  d'es» 
tre  contraints  d'envoyer  les  jeunes  hommes  en 
Italie  y  d*où  ils  reviennent  plus  chargez  de  vices 
que  de  vertus;  encores  plus  grande,  qu*il  faille 
que  les  pauvres  gentils-hommes  donnent  leurs 
enfans  pour  pages  à  ceux  qui  les  font  servir  de 
valets  et  macquereaux.  Les  gentils-hommes  sont 
nécessités  d'aprendre  leurs  enfans  eux-mesmes  : 
il  y  a  peu  d'apparence  que  les  roys  establissent 
des  lieux  publics  pour  les  nourrir,  y  ayant  plu- 
sieurs qui  les  conseillent  obster  Faguerriment  et 
souhaiter  la  noblesse  encores  plus  ignorante 
qu^elle  n'est,  et,  comme  Grcesus  consdlloit  à 
Cyrus,  leur  ordonner  plustost  des  longues  rob- 
bes  et  la  musique,  que  les  exercices  militaires. 
Je  respons  à  ceux-là  que  c'est  un  bon  conseil 
pour  roys  qui  ne  se  sentent  sages  ny  courageux , 
et  qui  ne  veulent  faire  la  guerre.  Si  seroit-ce  une 
grande  gloire  de  voir  sortir  à  vingt  ans  des  gé- 
néraux d'armées  de  ces  escoUes,  conune  de 
celles  des  Perses,  et  de  semblables  à  Scipion, 
qui  en  cest  aage  conduit  les  armées  romaines. 
Les  Turcs  seuls  ont  conservé  l'érudition  de  leur 
jeunesse ,  ayant  de  grands  lieux  nommez  Gara- 
vascera,  où  ils  nourrissent  cinq  ou  six  mil  en- 
fans ,  d'où  ils  sortent  soldats  et  capitaines.  L'Es- 
pagnol en  garde  quelque  chose  aux  garnisons  de 
Milan  et  Naples ,  sortans  soldats  de  là  où  ils  sont 
entrez  bisognes.  C'est  par  cest  aprentissage  des 
jeunes  enfans  que  trente  mil  Lacedemoniens  do- 
minoient  la  Grèce ,  trente  mil  Mameluz  l'Afri- 
que, seize  mil  janissaires  l'empire  du  Turc, 
trente  mil  Espagnols  ritalie,  la  Flandre  et  les 
Indes,  et  quatre  mil  hommes  d'armes  conser- 
voient  la  France  contre  toute  l'Europe. 

La  religion ,  les  armes,  les  loix ,  les  lettres  ont 
tellement  changé  de  pais  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  des  Assyriens  en  Perse,  Grèce, 
Palestine,  Italie,  Espagne,  France  et  Allema- 
gne, tellement  qu'un  chascun  à  son  tour  a  eu  la 
supériorité  des  armes ,  des  lettres  et  de  l'abon- 
dance du  peuple;  maintenant s'estendent  devers 
le  nort,  aux  Flamans,  Olandais  et  Suédois.  £n 
l'Asie  il  se  faisoit  des  armées  de  deux  cens  mil 
hommes  ;  en  la  Palestine  se  voyoit  des  millions  ; 
dans  la  Grtce  le  peuple  estoit  innombrable  :  en 
ce  temps  elle  est  quasi  déserte;  au  lieu  de  mille 
grandes  villes  renommées ,  ce  ne  sont  plus  que 
des  bourgades  et  hameaux.  Au  contraire,  les 
Gaules ,  l'Espagne ,  l'Allemagne ,  et  nommément 
la  Flandre  et  les  villes  maritimes  du  Septentrion 
sont  peuplées  de  millions  d'hommes;  tellement 
qu'il  semble  que  les  peuples  de  Babylonne  et  de 
Hierusalem,  de  Thebes,  y  soient  arrivez,  au 


lieu  que  ces  royaumes  d'Europe  estotent  tous 
remplis  de  hois,  et  fort  peu  habitez.  Cela  a 
donné  sujeet  à  quelques  uns  de  dire  que  la  terre 
tourne ,  et  que  ce  qui  a  esté  froid  devient  chaud, 
que  le  soleil  du  midy  s'approche  de  i*Europe, 
alléguant  qu'il  est  apparant  que  depuis  quatre 
vingt  ans  il  semble  que  la  France  et  la  Flandre 
soient  plus  tempérées  qu'elles  n'estoient.  Il  est 
certain  que  nos  prédécesseurs  vivoient  lors  que 
les  régions  estoient  plus  froides ,  ce  qui  se  mons- 
tre par  les  habitations  :  au  lieu  des  grandes  ou- 
vertures des  fenestres  de  maintenant,  ils  n'a- 
voient  que  des  lucarnes,  bastissoient  leurs 
murailles  espesses,  leurs  personnes  portoient 
des  chaperons  et  des  fourrures ,  et  mesmes 
usoient  infinis  espices,  et  se  tenolent  eouverts 
dans  les  maisons  :  ce  qui  peut  estre  référé  à  la 
multitude  de  bois  qui  lors  estoit  en  ce  pals,  les- 
quels partie  en  déserts,  le  froid  y  estoit  plus 
extrême. 

La  guerre,  alliance  et  naissance  des  seigneurs 
de  Saulx,  advenue  durant  les  successeurs  d'Hu- 
gues Capet,  a  interrompu  ce  que  je  reprens 
maintenant.  Depuis  Tan  987  que  ledict  Capet 
usurpa  la  couronne,  jusques  à  Phlllppes  de 
Vallois ,  il  y  eut  trois  cens  ans  passez  avec  peu 
de  mouvemens;  les  rois,  ne  travaillaos  qu'à 
s'affermir  et  faire  des  loix ,  pour  ne  tomber  an 
fossé  de  leurs  prédécesseurs,  ostoient  par  divi- 
sion et  artifices  aux  seigneurs  leurs  sobjeets  ce 
que ,  pour  régner,  Hue  Capet  avoit  esté  forcé 
d'accorder.  De  Philippes  de  Vallois  jusques  à 
Louys  douziesme  fut  la  guerre  anglaise ,  la  loy 
Sallique  disputée ,  prise  de  Paris ,  et  guerre  de 
Bourgongne,  qui  divisoient  l'Estat  si  l'impru- 
dence de  Philippes,  duc  d'icelle,  n'eust  fait 
paix  avec  les  Français  ses  ennemis ,  quittant  les 
Anglais  ses  alliez ,  r'affermissant  par  la  ruine  de 
sa  maison  Testât  de  la  France.  Depuis  Louys 
onziesme  jusques  à  François  premier  se  querelle 
la  succession  de  la  maison  de  Bourgongne,  et 
advindrent  les  guerres  du  royaume  de  Naples  et 
des  Vénitiens.  Le  roy  François  sorty  de  Hute- 
quin  de  Saxe,  de  Robert,  duc  d'Anjou;  de 
Odot ,  qui  eut  le  nom  de  roy ,  père  de  Robert  le 
Grand ,  gouverneur  de  Paris  ;  de  Hugues  Capet, 
qui  obtint  la  couronne  de  France,  dont  sortirent 
plusieurs  roys,  jusques  à  Charles  cinquième, 
qui  eut  deux  fils  :  l'alsné  fut  Charles  sixième; 
sa  race  masculine  faillit  à  Charles  huietiéme  : 
l'on  recourt  à  la  lignée  du  second  fils  de  Charles 
cinquième ,  Louys  d'Orléans,  dont  les  nopces  de 
Milan  et  la  mort  de  Paris  coustent  tant  de  sang. 
Ce  duc  d'Orléans  eut  trois  fils  :  de  l'aisné  sortit 
Louis  douzième,  marié  à  Anne  de  Bretagne;  le 
second  fut  comte  de  Vertu  ;  du  trc^éme  sortit 


OASPABB  DB  UUhX  ,   8II01IBUB  DB   TAYiHlIBS.  [t&tS] 


63 


Jean  d'Ai^nlesmey  duquel  vinst  Charles  d' An- 
goaJesme;  de  Iny  et  de  Loayse  de  Savoy e  vint 
le  grand  roy  François ,  qui  espousa  Claude,  fille 
aisDée  du  roy  Louys  douzième  et  d'Anne  de 
Bretagne. 

Il  trouve  les  armes  préparées  par  son  prede* 
cessenr  pour  reconquérir  Milan  y  protégé  par  les 
Suisses,  à  la  persuasion  du  pape  Jules,  sous 
prétexte  de  Maximilien  Sforce.  Milan,   ville 
impériale  se  gouvernoit  aucunement  de  soy* 
loesme  :  deux  familles  de  La  Tour  et  de  Galeas 
s'entrebattent  pour  le  gouvernement  :  les  em- 
pereurs ûivorisent  ceux  de  La  Tour,  les  papes 
les  Galeas,  qui,  sous  Othon  evesque,  furent 
Tietorieux.  De  cette  race  il  y  eut  trois  ducs  con- 
seeutlfs ,  de  l'un  desquels  sortit  Valentine ,  hé- 
ritière de  Galeas,  mariée  à  Louys  d'Orléans;  et 
de  Philippes  Marie,  une  bastarde  espousée  à 
Sforce.  Galeas,  premier  duc  par  Tinvestiture  de 
Robert  empereur ,  que  les  Sforces  disent  n'avoir 
lieu  ny  pouvoir ,  pour  l'opposition  de  Louys  de 
Bavière  prétendant  l'Empire ,  Louys  d'Orléans 
eut  une  déclaration  du  Pape,  qu'au  decez  de 
Philippe  Marie  le  duché  appartenoit  à  Valentine  sa 
femme,  sans  avoir  égard  à  la  bastarde  sortie  dudit 
Philippe.  Les  Sforces  maintiennentque  Blanche, 
hastarde,  estoit  fille  de  Taisné,  que  les  bastar- 
des  sont  réputées  légitimes  quand  les  pères  veu- 
lent, qu'il  avoit  acheté  l'investiture  de  l'empe- 
reur Maximilian  trois  cens  mil  escus  ;  et  quant 
à  rinvestiture  de  Milan  du  roy  Louys  douzième , 
qui  leur  est  opposée ,  obtenue  au  traicté  de  Cam- 
brey  de  Maximilian ,  ce  mot  est  coulé ,  Sauf  le 
DtoicT  d'autbuy.  Le  duc  Louys  d'Orléans  avoit 
envoyé  une  armée  sous  Begnault,  qui  fut  de- 
faicte  par  Barthélémy  Coyon,  capitaine  de  Mi- 
lan ,  qui  s'estoit  mis  en  liberté  depuis  la  mort  de 
Galeas  :  ce  qu'ils  ne  peurent  maintenir ,  estans 
abandonnez  des  Vénitiens,  et  fut  l'introduction 
des  Français. 

Sforce,  sorty  de  parens  ignobles,  marié  à 
Blanche,  bastarde  de  Philippes  Marie,  duquel 
Ludovic  Sforce  héritier  empoisonne  son  nepveu, 
amené  Charles  huictiéme  en  Italie ,  et  fut  depuis 
pris  par  Louys  douzième ,  meurt  prisonnier  à 
Loches.  Le  roy  Louys  douzième  prend  le  duché 
de  Milan ,  le  reperd  après  la  bataille  de  Bavenne 
par  la  mort  de  Gaston  de  Fois  ;  mescontente- 
ment  des  Suisses  assistez  du  pape  Jules  de  Me- 
dicis,  liguez  avec  les  Espagnols,  Vénitiens  et 
Allemans  pour  chasser  les  Français  d'Italie.  Ils 
en  viennent  à  bout ,  et  establissent  Maximlliam 
Sforce  pour  leur  duc  :  les  Suisses ,  par  le  cardi- 
nal de  Syon  leur  compatriote ,  luy  en  donnent 
les  clefs.  Les  Suisses  lors  en  leur  période ,  enor- 
gueillis du  combat  de  Novarre  et  traicté  qu'ils 


contraignirent  de  faire  devant  Dyon,  le  roy 
Louys  douzième ,  prest  de  retourner  à  Milan , 
meurt  le  premier  jour  de  l'an  1615. 

[1515]  François,  aagé  de  vingt  deux  ans,  en- 
treprend le  voyage ,  continué  la  paix  avec  le  roy 
d'Angleterre  et  l'archiduc  Philippes,  auquel  il 
'  donne  espoir  de  traicter  le  mariage  avec  ma- 
dame Benée,  seconde  fille  du  roy  Louys.  Le  roy 
François  espère  en  vain  de  traitter  ligue  avec  le 
Pape,  Empereur  et  Suisses ,  qui  estoient  pour 
Maximilian  Sforce  :  il  la  conclud  avec  les  Véni- 
tiens, offensez  des  Espagnols,  qui  ne  leur  avoient 
fait  part  de  la  despoûille  des  Français  chassez 
dltalie;  traicté  à  Gènes  avec  Fregouse.  Les 
ambassadeurs  du  roy  d'Arragon  et  du  duc  de 
Milan  contractent  avec  les  Suisses  pour  la  def- 
fence  du  duché  de  Milan;  le  Pape  leur  promet 
assistance.  Le  Roy  laisse  madame  Louyse  de  Sa- 
voye  régente  en  France ,  va  à  Lyon  avec  deux 
mil  cinq  cens  lances,  dix-huict  mille  Gascons  et 
Français ,  dix  mil  lansquenets ,  dont  la  moitié 
estoient  çonunandez  par  Jean  de  Tavannes,  on- 
cle de  Gaspard  de  Saulx,  sieur  de  Tavannes 
[duquel  j'eseris] ,  nommez  les  Bandes  Noires;  il 
estoit  lieutenant  du  duc  de  Gueldres  :  le  reste 
des  lansquenets  commandé  par  monsieur  de 
Guise«  Les  Suisses  descendent  en  TEstat  de 
Milan  ;  poussez  de  leur  ancienne  gloire  et  ini- 
mitié nouvelle  des  Français ,  en  nombre  de  qua- 
rante mille ,  croyent  pouvoir  battre  toute  r£u- 
rope  ;  dédaignoient  la  cavalerie  du  Pape  et  celle 
d'Arragon,  qui  s'approchent  de  Milan,  font 
halte,  feignent  que  c'est  pour  conserver  leur 
Estât;  au  lieu  de  se  joindre  aux  Suisses ,  entrent 
en  soupçon  l'un  de  l'autre. 

Lés  Suisses,  venus  de  peu  de  trois  villages, 
Ondrevald,  Suric  et  Claris ,  se  révoltent  contre 
leurs  seigneurs  d'Austriche  :  si  Tempereur  Al- 
bert n'eust  esté  tué ,  et  sez  successeurs  en  guerre 
avec  les  meurtriers,  il  eussent  esté  chastiez  ;  ils 
s'accreurent  et  demeurent  impunis  par  la  divi- 
sion des  papes,  empereurs  et  princes  d'Allema- 
gne. Leur  pauvreté  estoit  en  dédain ,  leur  pays 
de  montagnes  et  le  choix  de  leurs  armes  advan- 
tageuses  :  ces  picques  de  six  bras  rendent  hardis 
les  moins  courageux ,  qui  combattent  de  vingt 
pieds  de  loing  ;  les  fers,  triplez  au  premier  rang, 
mal-aisez  à  pénétrer  à  la  cavallerie.  Leurs  batail- 
lons quarrez,  ressemblant  aux  phalanges  mace- 
doniques ,  vainquirent  les  Allemands  et  Bourgui- 
gnons en  cinquante-cinq  batailles ,  par  Timpru- 
dence  de  leurs  ennemis ,  monstrant  la  différence 
du  courage  de  ceux  qui  combattent  pbur  leur 
liberté ,  au  parangon  de  ceux  qui  s'hazardent 
par  argent.  Les  deffaictes  de  Charles  de  Bour- 
gongne  et  des  Français  à  Novarre  les  met  en 
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honneur  :  vont  mercenaires  servant  les  princes , 
s'agguerrissent  aux  despens  d'antruy,  s^attri- 
buent  la  victoire  en  quelque  lieu  qu'ils  soient , 
forcent  les  princes  à  se  servir  d'eux ,  non  tant 
pour  utilité  que  pour  empescher  que  leurs  en- 
nemis ne  s'en  aydent;  nommoient  les  pensions 
qu'on  leur  donnoit  tribut ,  se  disoient  correc- 
teurs des  roys ,  et ,  sans  la  deffaicte  qui  leur  ad- 
vint à  Marignan ,  ils  fassent  estez  imitez  des 
peuples  y  lesquels  ils  ne  vouloient  pour  compa- 
gnons ,  ains  leur  commander  sous  le  tiltre  d'as- 
sociez  ;  se  mettent  en  opinion  de  conquérir  des 
royaumes ,  comme  les  republiques  des  Romains 
et  de  Grèce.  Ils  commencent  à  Milan,  sous  tiltre 
de  protection ,  saisissent  les  Mont-Genis  et  Mont- 
Genesve. 

Le  Roy  passe  où  ils  n'eussent  pensé  :  arrivé 
dans  le  marquisat  de  Saluées,  le  mareschal 
de  Ghabanes  surprend  Prosper  Colonne  et  Ville- 
Franche;  les  Suisses  se  retirent  à  Novarre, 
et  en  vont  joindre  d'autres  à  Galleres ,  lais- 
sant Novarre  au  Roy,  où  le  sieur  de  Tavan- 
nes,  colonel  des  Bandes  Noires,  le  Joint  avec 
dix  mille  lansquenets  marchans  à  Biagras.  La 
paix  fut  tellement  creuë,  que  le  duc  de  Gueidres 
s'en  retourne  en  poste  en  ses  pays,  laisse  sa 
charge  au  comte  de  Guise  son  neveu ,  mais  en 
effectau  sieur  de  Tavannes,  auquel  il  se  fioit, 
et  qui  avoit  toute  puissance  sur  les  lansquenets , 
pour  estre  de  leur  nation.  La  paix  rompue  par 
l'arrivée  d'autres  Suisses ,  tous  logez  es  faux- 
bourg  de  Milan ,  les  troupes  du  Pape  et  du  roy 
Catholique  ne  s'advancent,  craignent  se  mettre 
entre  celles  du  roy  et  des  Vénitiens.  Les  Suisses 
espèrent  à  la  surprise,  et  prendre  en  chemin 
l'argent  que  l'on  portoit  pour  la  paix  :  guidez  de 
la  haine  contre  les  Français ,  qui  se  servoient  de 
la  ligue  de  Chenaube,  composée  de  lansquenets, 
leurs  anciens  mal- veûillans,  marchent  courageu- 
sèment,  treuvent  leurs  ennemis  ad  vertis,  les  char- 
gent,  esbranlent  l'avant-garde  du  Roy,  où  il  avoit 
un  bataillon  de  lansquenets.  Sa  Majesté,  avec  sa 
gendarmerie,  flanqué  de  Bandes  Noires  com- 
mandez par  messieurs  de  Guise  et  de  Tavannes, 
arrestent  la  furie  des  Suisses ,  remirent  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  leur  costé.  La  nuict  arri- 
vée ,  amis  et  ennemis  pesle  mesle ,  la  mort,  la 
victoire ,  le  courage ,  la  peur,  parmy  les  ténèbres 
de  la  nuit ,  se  représente  au  silence  des  Fran- 
çais ;  les  Français  et  lansquenets  se  remettent  en 
meilleur  ordre,  se  retranchent,  disposent  Tar- 
titlerie  devant  eux ,  qu'ils  tirent  dés  la  pointe 
du  jour.  Estans  plusieurs  charges  soustenuês , 
les  Suisses ,  esbranlez  par  la  cavalierie  française 
qui  les  chargeoit  en  flanc  ^  le  furent  d'avantage 
par  l'arrivée  de  l'Alviane,  qui  conduisoit  l'ar- 


mée des  Vénitiens ,  se  retirent  en  ordre  avec  perte 
de  douze  mille  hommes.  Le  Roy  tesmoigne  par 
bouche  et  par  lettres  le  service  du  sieor  de  Ta- 
vannes ,  colonne]  des  lansquenets.  Les  Soisses 
quittent  Milan ,  perdent  la  réputation  d'invind- 
bles,  au  profit  des  princes  et  gentils-hommes  aux 
subjects  desquels  ils  menaçoient  se  faire  imiter 
par  contagion. 

Les  Suisses  sont  de  despense  et  peu  atiles ,  de 
capitulation  si  haute  qu'ils  ne  peuvent  estre  con- 
tentez ;  la  faute  d'argent,  vivres  et  pluyes,  sont 
autant  d'excuses  pour  ne  combattre  que  quand 
il  leur  plaist;  au  moindre  manquement  s'arres- 
tent,  ou  précipitent  les  généraux  an  combat, 
leur  font  perdre  de  belles  occasions  ;  servent  de 
peu  aux  batailles,  dont  la  force  consiste  en  ca- 
valierie pirouêttée  par  le  victorieux  autour  de 
leurs  bataillons;  après,  se  rendent  la  cordeau 
col  ;  ne  vont  aux  assaux ,  ne  combattent  leur  na- 
tion ,  affament  les  armées,  les  appesantissent, 
les  retardent  par  harangues,  menaces,  plaintes 
et  tndctez  continuels;  inhabiles  à  conquérir 
d'eux-mesmes,  dix  mil  seront  défaits  par  deux 
mil  mousquetaires  à  cheval  et  cinq  cens  pisto- 
liers  bien  montez  ;  les  mousquetaires ,  escarmon- 
chant  cinquante  à  cinquante,  se  retirent  au 
galop ,  estans  poursuivis ,  à  la  faveur  de  la  ca- 
valierie, avec  des  moyennes  à  double  attelage, 
lesquelles  ayant  tiré ,  se  retirent  au  grand  trot. 
Quand  leurs  bataillons  s'advanoent ,  ne  loger 
proche  d'eux  où  ils  puissent  venir  en  une  nuict , 
si  ce  n'est  es  villes ,  ou  estre  tousjoursen  poinct 
de  combattre  et  en  garde ,  pour  éviter  la  vic- 
toire ,  qu'ils  obtindrent  contre  les  Français  par 
Tadvis  de  Motinieur  chef  :  autrement,  picquez 
de  nécessité,  s'hazarderont  de  marcher  toute  une 
nuict  au  lieu  où  seront  leurs  ennemis.  Ceux 
d'Austriche  et  de  Boui^ongne  imprudemment 
s'enfoncèrent  dans  leurs  picques,  les  forçant 
d'obtenir  victoire.  S*ils  valloient  en  richesses, 
les  Français  les  pourroient  défaire  dans  leur  pais 
mesme;  mettant  la  noblesse  à  pied ,  cuiracée, 
armez  d'halebardes,  de  pistolets  et  espées ,  se 
meslent  parmy  eux ,  flanquez  de  mousquets  et 
d'harquebusiers,  d'autant  qu'ils  sont  désarmez. 
Il  ne  se  faut  servir  de  plus  de  trois  mil  d'iceux 
en  une  armée ,  afin  de  leur  donner  la  loy ,  et  les 
faire  courre  et  marcher  par  force  selon  la  néces- 
sité :  les  Roys  s'en  sont  servis,  qui  ne  vouloient 
armer  leurs  peuples ,  et  éviter  que  leurs  ennemis 
ne  s'en  aydassent  :  les  batailles  de  La  Bicoque, 
de  Marignan  et  de  Pavie ,  ausquelles  ils  man- 
quèrent de  valeur  et  de  fidélité  ,monstrent  quels 
ils  sont  ;  ils  s'allient  à  la  France  pour  leur  inté- 
rest,  estans  ennemis  communs  de  la  maison 
d'Austriche  :  partant ,  les  conditions  devroient 
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cstre  esgaks ,  mesmement  paisqu'ils  exceptent 
TËstat  de  Milan. 

Ils  ne  peuvent  guieres  servir  aux  Français  à 
la  conqueste  dltalîe  ;  hors  de  leur  pays  sont  des 
oars  qni  ne  luitent  si  on  ne  les  embrasse ,  gens 
fort  inotiles ,  desquels  un  vaillant  roy  de  France 
qui  ne  craindra  ses  subjects  se  doit  passer.  C*est 
merveille  que  les  voisins  des  Suisses  n'ay eut  imité 
leur  ambition  :  la  cause  est  qu^iceux  desiroient 
des  subjects  et  non  des  compagnons.  Le  doux 
traictement  qu'avoient  ceux  du  comté  de  Bour* 
goDgne ,  Savoye  et  Dauphiné,  situez  en  mesmes 
lieux  de  montagnes,  les  contindrent  en  leur  de- 
voir; la  puissance  et  la  campagne  de  France, 
les  villes  imperialles  d'Allemagne  vivant  en 
mesme  liberté,  la  ligue  de  Chevaube,  anciens 
ennemis  des  Suisses,  la  bataille  de  Marignan, 
empeschei'ent  qu'ils  ne  furent  imitez.  C'est  un 
bon  mesUer  d'estre  Suisse  en  France  :  ils  ont 
force  argent ,  ne  vont  ny  aux  assaux  ny  bxï% 
escarmouches,  la  force  estant  h  la  cavallerie.  Ils 
ne  sont  attaquez  aux  batailles  que  par  les  iropm- 
dens,  ce  qu'ils  le  furent  à  Dreux  ;  ce  fut  la  perte 
des  Huguenots.  La  bataille  perdue,  leur  compo- 
sition est  faicte.  Ils  ne  sont  offencez  en  guerre , 
de  peur  de  perdre  le  traicté  gênerai  qu'on  a 
avec  eux  en  France  ;  pareillement  ne  seront  of- 
fencez aux  guerres  estrangeres  et  batailles  per- 
dues ,  de  crainte  que  le  desespoir  leur  serve  d'ar- 
gent. Pour  leur  faire  gagner  leur  si  haute  paye, 
fiiadroit  mettre  la  cavallerie  en  bataille  derrière 
eux ,  sans  aller  à  la  charge ,  Jusques  à  ce  qu'ils 
fussent  défaits  ou  victorieux  :  seroit  lors  qu'ils 
auroient  l'honneur  des  batailles,  et  meriteroient 
le  payement  qu'ils  demandent  ;  autrement  ne 
servent  que  pour  se  rallier  derrière  eux ,  ce  que 
l'on  pourroit  faire  derrière  deux  maisons  flan- 
quées d'harquebusiers. 

Ceux  qui  gardent  les  rivières,  passages  et 
montagnes ,  sont  souvent  vaincus  pour  l'estime 
eu  quoy  on  a  ceux  qui  assaillent.  Il  vaudroit 
mieux  marcher  pour  combattre,  que  de  garder 
lieux  foibles,  d'autant  qu'Iceux  abandonnez, 
les  courages  et  la  vertu  des  gardiateurs  se  per- 
dent. 

Les  Suisses  en  fuitte ,  Maximilian  Sforce  rend 
le  chastean  de  Milan,  fait  pensionnaire  du  Roy 
à  soixante  mil  escus  par  an.  Sa  Majesté  donne 
partie  de  son  armée  aux  Vénitiens  pour  repren- 
dre Yeronne  ;  les  Espagnols  se  retirent  à  Naples  ; 
le  Pape  traicte  avec  le  Roy,  luy  donne  Palme  et 
Plaisance ,  et  reçoit  des  bienfaits  pour  ceux  de 
Medicis.  Le  connestable  de  Bourbon  estably  lieu- 
tenant à  Milan ,  le  Roy  retourne  en  France  en 
apparence  par  la  crainte  du  roy  d'Angleterre , 
qui  estoit  fasché  de  la  protection  prise  du  roy 

I.  c.  D.  M.  T.  vni. 


d'Escosse ,  en  effect  par  l'impatience  et  délices 
peculiers  aux  Français.  Le  cardinal  deSionfùit 
vers  l'empereur  Maximilian  ;  Sforce  fait  con«- 
ciurre  la  ligue  entre  le  Pape,  les  roy  s  d'Angle- 
terre  et  d'Arragon,  et  les  cinq  petits  cantons  des 
Suisses.  L'Empereur  entre  au  Milanais  avec  cinq 
mille  chevaux ,  dix  mille  tant  Espagnols  que 
lansquenets,  quinze  mille  Suisses  des  cinq  petits 
cantons  :  non  encore  d'accord  avec  le  Roy,  ils 
somment  Milan.  Les  Français  estonnez  se  r'as- 
seurent  par  l'arrivée  de  dix  mille  Suisses  des 
autres  cantons ,  nouveaux  alliez  du  Roy.  L'em- 
pereur Maximilian,  voyant  quinze  mille  de  cette 
nation  avec  luy  et  dix  mille  avec  ses  ennemis, 
se  souvient  de  l'ancienne  hayne  qu'ils  ont  à  la 
maison  d' Austrlche  ,  et  de  la  vente  par  eux  faite 
de  Ludovic  Sforce  à  Novarre  ;  soupçonne  pareil 
traittement,  retourne  de  nuict  en  Allemagne, 
suivy  tost  après  de  son  armée.  Les  Vénitiens,  à 
l'ayde  de  Odot  de  Foix ,  gênerai  à  Milan  par  la 
démission  volontaire  de  M.  Bourbon ,  prennent 
Bresse  et  Veronne;  le  Pape ,  à  l'aide  des  Fran- 
çais, occupe  le  duché  d'Urbin,  en  chasse  Marie 
de  La  Rouëre ,  nepveu  du  pape  Jules ,  sous  que- 
relles inventées. 

Un  guerrier  voluptueux  qui  vise  à  deux  buts 
n'en  frappe  point  :  tout  un  ou  tout  autre.  L'am- 
bition et  volupté  sont  contraires,  la  perfection 
de  ces  fruicts  ne  se  gouste  ensemble;  le  désir 
d'honneur  est  en  perpétuel  travail ,  celuy  de  vo- 
lupté en  continuel  repos  :  le  premier  n'admet 
plaisirs  qu'au  deiîaut  d'affaires;  l'autre  n'y  pense 
qu'à  faute  de  plaisirs,  fuit  tous  labeurs  tant  que 
la  seureté  luy  permet  :  le  premier  acquiert ,  le 
second  pert  :  le  cœur  aux  armes  d'Italie  et  aux 
dames  de  France ,  ne  réussit  au  contentement 
de  l'un  ny  de  l'autre  :  il  ne  se  fait  ny  ne  se 
gouste  rien  de  bon.  Il  faut  de  bonne  heure  suivre 
lune  de  ces  deux  voyes;  il  n'y  a  moins  d'hon- 
neur à  garder  qu'à  conquérir  :  pour  Tun  faut 
des  natures  d'Alexandre  et  de  César;  l'autre, 
des  esprits  tranquilles  qui  n'ont  besoin  de  passer 
les  montagnes.  Les  préceptes  des  entrepreneurs 
et  des  conservateurs  sont  differans  :  les  conque- 
rans  arment ,  leurs  peuples  sont  au  milieu  d'eux 
comme  citadelles  du  monde  ;  les  voluptueux  les 
desarment  et  régissent  par  loix  et  justice  severe. 
Le  roy  François  avoit  eu  trop  d'honneur  en  ceste 
bataille ponr  si  peu  de  fruict  que  Milan;  elle  le 
convioit  à  se  faire  roy  de  Rome  et  de  Naples , 
combattre  les  opposans  ou  mourir,  tendre  à  la 
monarchie  chrestienne  et  turquesque  ;  ou ,  sans 
passer  les  Monts,  devoit  se  résoudre  à  l'autre 
voye  conservât! ve ,  régir  son  Estât  en  paix  et 
justice.  Il  ne  luy  fust  advenu  [marchant  à  deux 
cœurs]  tant  de  diverses  fortunes ,  et  eust  quitté 
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la  conqneste  du  monde ,  que  son  naturel  ne  luy 
permettoit,  pour  obtenir  celle  du  ciel  en  tran- 
quillité et  plaisir.  Sa  vie  tesmoigne  avoir  esté 
eslancée  d'autant  de  voluptez  que  d'ambition, 
agissant  et  faillant  selon  qu'elles  le  possedoient 
à  leur  tour,  plus  conduit  de  ses  capitaines  qu'il 
ne  les  conduisoit.  Je  remonstrai  ces  deux  voyes 
au  roy  Henry  quatriesme;  en  Tan  1595 ,  luy  au 
dessus  de  la  Ligue,  qui  avolt  esté  assistée  du 
Pape,  des  Espagnols  et  Italiens,  son  peuple 
aguerry,  lesestrangersestonnei:,  il  pouvoitestre 
monarque  ou  faire  paix  avec  tous  les  potentats 
de  FEurope ,  exercer  Justice  et  se  donner  du  bon 
temps  :  il  me  creut  en  cette  dernière  par  son  in- 
clination naturelle ,  monstrant  avoir  eu  plus  de 
force  à  la  guerre  que  de  volonté. 

Le  soupçon,  bien  ou  mal  pris,  sauve  ou  ruine 
les  hommes;  ils  doivent  eognoistre  la  santé  de 
leur  esprit  comme  celle  du  corps  ;  si  enclins  à 
defHance ,  proposer  les  causes  à  leurs  amis ,  se 
résoudre  selon  leur  opinion  pour  ne  se  ruiner  : 
aucuns  se  sont  perdus,  autres  morts  pour  crainte 
de  mourir ,  se  precepitans  pour  ce  qui  ne  fust 
advenu  ;  plusieurs,  par  présomption,  ignorance 
ou  trop  de  courage ,  ont  négligé  des  advis ,  sont 
esté  domptez  pour  n'avoir  douté  :  la  prudence 
et  cognoissance  de  son  naturel  y  est  nécessaire. 

[1516]  Le  Pape,  ennemy  des  estrangers,  ama- 
teur de  Tancienne  réputation  des  Romains,  veut 
chasser  ses  ennemis  par  ses  ennemis ,  entretient 
couvertement  TEmpereur,  Anglais  et  Suisses  en 
union  contre  le  Roy.  Dequoy  advertie ,  Sa  Ma- 
jesté cherche  amitié  avec  Charles  d*Austriche , 
luy  promet  Loyse ,  fille  de  France ,  sur  Tasseu- 
rance  qu'il  rendroit  le  royaume  de  Naples ,  d'où 
le  roy  d' Arragon  avoit  chassé  les  Français.  Char- 
les yssu  des  comtes  d' Ausbourg ,  marié  h  i'heri- 
tiere  d' Austriche ,  dont  les  descendans  tirent  les 
noms  et  armes,  desquels  fût  Leopolde  d'Âustri- 
che ,  espoux  de  Cécile  de  Milan,  père  d'Ernest, 
d*où  sortirent  Albert  et  Federie ,  empereurs , 
marié  à  Ëleonor  de  Portugal ,  père  et  mère  de 
Maximilien,  qui  eut  Marie  deRourgongne,  d*où 
sortit  Tarchiduc  Philippe,  lequel  espousa  Jeane, 
fille  de  Ferdinand  d'Arragon  et  d'Elizabet  de 
Castille,  duquel  mariage  est  nay  Charles  d'Aus- 
triche ,  successeur  de  tant  de  royaumes  par  fem- 
mes, pour  s'y  affermir  et  chastier  ses  rebelles 
d'Espagne.  Il  fit  le  traicté  de  Noyons  aux  con- 
ditions susdictes  avec  le  roy  François ,  qui  y  tira 
les  Suisses  et  l'empereur  Maximilien ,  lequel 
meurt  en  Tan  1518(1).  [1519]  François  et  Char- 
les recherchent  les  sept  électeurs  qui  s'attribuent 

,       (1)  C'est  uoc  erreur.  L>iiipereur  Maximilien  monmt 
le  15  Janvier  1519. 


par  coustumes  et  bulles  du  Pqpe  relaetfon  de 
l'Empereur.  Charles  est  choisi  par  présent,  pour 
estre  allemand,  et  pour  les  Ibrees d'Espagne  ap- 
prochées du  lien  où  se  faisoit  resicction ,  où  ils 
refusèrent  le  roy  François ,  par  la  considération 
que  ses  prédécesseurs  avoient  rainé  tous  les  ducs 
et  prince  de  son  Estât,  et  craignans  les  Allemans 
le  semblable.  Charles  est  eslen  le  vingthuieticme 
Juin  1519  :Jeunesse,  ambition,  Jalousie,  ioupçoo, 
prétention  de  Naples,  deRourgongne,  deNavam, 
de  Milan ,  protection  de  Oueidres ,  origine  ds  Is 
guerre.  [  1 52 1  ]  Le  Pape,  de  naturel  brotttllon,  jette 
le  flambeau  de  la  guerre  pour  délivrer  l'Italie  ûm 
Rarbares  (  tels  appellolent-ils  les  Espagnols  et 
Français) ,  paye  le  Roy  de  ttoiûB  artifices,  se 
Jette  à  l'Empereur.  Martin  Luther ,  Augustift , 
par  inoontinenees ,  inobediances ,  et  pour  n'a- 
voir part  à  l'argent  de  la  Croisade ,  ne  pense 
prescher  que  eontre  Jean  de  Mediels  ;  depuis  l^ 
rite  de  l'excommunication  donnée  à  phislettlv 
fols,  donne  commencement  à  une  secte  qu'il  n'a- 
voit  préméditée  ;  son  sainct  esprit  n'eust  passé 
aux  autres  articles  s'il  n'eust  esté  fulminé  et  mis 
au  desespoir.  Le  Roy  prend  le  royaume  de  Na- 
varre par  Masparot ,  frère  du  sieur  de  i' Autree , 
le  reperd  par  son  imprudence ,  ayant  entreprii 
plus  avant  sur  les  Espagnols ,  qui  sert  h  aceo^ 
der  leur  division ,  et  en  suitte  reconquirent  Na- 
varre. Le  roy  d'Angleterre  se  déclare  neutre , 
est  plus  amy  du  Roy  pour  balancer  la  pnlssanee 
de  l'Empereur,  qui,  après  avoir  esté  defléde  Ro- 
bert de  La  Marche  pour  dispute  parUeuliere  et* 
tre  eux,  persuasions  et  asseurance  des  Français, 
commence  guerre  ouverte  en  Pieardie  ,  et  pat 
surprise  en  Italie.  Le  eomte  de  Nansau  prend 
MouBon ,  assiège  en  vain  Maixieres ,  se  retire  en 
pillant  Guise  ;  MoOzon  est  repris  par  M.  de  Vea- 
dosme.  L'admirai  de  Ronivet ,  avec  les  lansque- 
nets commandez  par  le  colonnel  Ta  vannes,  prend 
Fontarabie;  leRoygagneRapaumeetLandreey, 
présente  la  bataille  à  l'Empereur  près  Valentien- 
nés,  qui  la  refuse,  se  retire  en  Flandres.  Le  Roy 
prend  Hedin  et  sépare  son  armée  pour  Thy  ver  : 
les  Impériaux ,  ayant  pris  Theroûane  mal  se- 
couru, après  plusieurs  entreprises  faillies,  se  dé- 
clarent en  l'Estatde  Milan.  Le  Pape,  l'Empe- 
reur et  François  Sforce ,  flrere  de  Maximilien 
mort  en  France ,  Prosper  Colonne ,  gênerai  de 
leur  ligue ,  mettent  sur  pied  douée  cens  hommes 
d'armes ,  dix  mil  italiens  qu'Espagnols ,  qnattv 
mil  lansquenets,  trois  mil  Suisses  ;  la  foudre  met 
le  feu  aux  poudres  du  chasteau  de  Milan.  M.  de 
l'Autrec ,  persuadé  du  Roy ,  abusé  deb  lémtties 
et  des  financiers ,  est  envoyé ,  sans  argent  ny 
obéissance  des  soldats,  au  duché  de  Milan.  L'ar- 
mée de  la  ligue  en  vain  assiège  Palme  pour  l'ap- 
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proche  des  ducs  de  Ferrare  et  de  l' Antrec ,  qui 
faiUent  à  combattre ,  ayant  receu  quinze  mil 
Suisses,  lesquels  tumultuans  demandent  l'argent 
que  madame  la  régente  avoit  diverti  et  pris  ;  ils 
donnent  huict  Jours  pour  estre  payez,  s'en  re- 
tonment,  partie  demeurent  avec  les  Impériaux. 
Le  passage  de  la  rivière  d'Aide  perdu ,  M.  de 
TAutrec  se  retire  à  Milan ,  assailly  et  pris  par 
on  bastion  mal  défendu  des  Vénitiens.  Le  sieur 
de  i'Autree  s'en  va  avec  les  Vénitiens;  Palme 
et  Alexandrie  se  rendent  aux  Impériaux.  Le 
pape  Léon  meurt  de  Joye  de  cette  victoire  ; 
Adriao  de  Louvain ,  qui  avoit  esté  précepteur 
de  l'Empereur ,  est  créé  pape  [1522],  François 
Marie  prend  le  temps,  recouvre  son  duché  d'Ur- 
blD  aydé  du  duc  de  Ferrare.  A  la  française  le 
Roy  pourvoit  aux  affaires  quand  ils  sont  déses- 
pérez, se  plaint  de  TAutrec ,  envoyé  le  bastard 
de  Savoye,  frère  naturel  de  sa  mère  ,  avec  de 
bonnes  forées.  Prosper  Colonne ,  avec  douze  mil 
hommes  de  pied  et  quinze  cens  chevaux,  en 
vain  les  veut  empescher  de  se  Joindre  aux  Fran- 
çais restez  en  Italie.  Les  Français  s'approchent 
auprès  de  Milan ,  qui  ne  firent  aucun  mouve- 
ment, assiègent  et  battent  Pavie  secouru  par 
Colonne  et  de  six  mil  lansquenets  amenez  par 
François  Sforce,  campé  à  La  Bicoque  ;  les  Suis- 
ses, tels  que  Je  les  ay  dépeints,  demandent  ar- 
gent, congé  ou  bataille.  Les  Français  choisissent 
le  pJQs  honorable ,  assaillent  les  Impériaux  dans 
DO  retranchement ,  d'où  les  Suisses,  après  avoir 
esté  battus  j  se  retirent  et  emmènent  partie  des 
Français  avec  eux.  Le  comble  du  mal  fut  ta  def- 

a 

&ite  de  trois  mil  hommes  de  pied  de  Jean  de  Me- 
dieis,  et  de  trois  cens  hommes  d'armes  surpris  à 
Lande.  Le  grand  maistrede  Savoye  s'en  retourne 
avec  les  Suisses ,  le  sieur  de  l'Autrec  le  suit.  Les 
Français  capitulent  de  rendre  dans  un  temps  les 
cbasteaux  de  Milan ,  Crémone  et  Novarre,  s'ils 
n*estoient  secourus.  Les  Impériaux  victorieux 
prennent  Gènes  en  parlementant,  dont  le  duc  Fre- 
goQse  avoit  traicté  avec  les  Français.  Les  Véni- 
tiens se  refroidissent  d'aider  au  fioy ,  les  forces 
conduites  par  M.  de  Longuevilie  révoquées  pour 
ie  secours  de  Fontarabie ,  d'où  le  sieur  de  Gha- 
banes  fit  lever  le  siège  des  Espagnols.  Le  roy 
d'Angleterre,  fluctuant  à  l'aceoustumée,  en  l'an 
]')22  se  Joinct  à  la  ligue  de  l'Empereur.  Ne  res- 
toit  que  luy  pour  avoir  toute  l'Europe  contre  la 
France ,  excepté  les  Polonnais ,  Moscovites  et 
Grecs.  Le  comte  de  Suffoch ,  Joint  à  Tarmée  de 
Flandres  commandée  du  comte  de  Bure ,  bat  et 
ianlt  Bedim  ;  la  moitié  d'eux  se  retire  ,  l'autre 
aid^e  Teroùane  secourue  par  M.  de  Vendosme. 
Ainsi,  eette  ligue  faict  plus  de  peur  que  de 
mal. 


Le  Pape  et  l'Empereur  oontendent  auquel  ap* 
partient  de  créer  les  roys  et  ducs,  l'empire  volé 
par  César  ;  l'élection  des  empereurs,  qui  sou- 
loit  estre  par  les  soldats ,  mal-gré  le  peuple  et 
sénat,  maintenant  est  usurpée  par  la  Bulle  d*Or 
faite  du  Pape  ;  Rome  cédée  au  pape  Marcel  par 
Constantin ,  la  perte  de  l'Ëinplre ,  dont  la  puis- 
sance, quasi  Imaginaire ,  est  réduite  en  Allema- 
gne ;  Charlemagne ,  empereur ,  sacré  du  Pape , 
partage  l'Empire  à  ses  enfons.  Eux  faillis,  l'Al- 
lemagne change  l'empire  en  aristocratie  ;  tous  les 
royaumes  de  l'Europe  s'en  séparent  ;  l'Italie^ 
occupée  des  princes  ,  n'obéissent  à  pape  ny  à 
empereur ,  qu'en  tant  que  leu^  conservation  et 
ambition  le  permet.  Les  Papes  fomentent  eette 
dissipation  aux  députez  des  Saxons  et  Boêmes. 
Grégoire  cinquiesme ,  suspect  pour  estre  alle- 
mand ,  permet  à  sept  princes  de  sa  nation  d'es- 
lire  l'empereur,  se  reserve  Tauthorlté  de  le  cou- 
ronner. Les  divisions  des  papes  et  em^^reurs 
sont  naissances  des  Guelfes ,  Gibelins ,  et  petits 
tyrans.  L'Empire  au  commencement  n'a  lieu,  au 
milieu  peu ,  à  la  fin  point  dti  tout ,  de  faire  des 
roys  et  des  dues;  ce  n'est  celle  de  Rome,  sa 
puissance  est  en  Allemagne  ;  le  Pape  n'a  peu 
transporter  son  droict  d'élection ,  de  sacrer  des 
roys,  ainsi  queSamuel.  Que  les  empereurs  fassent 
ce  que  les  Césars,  Sévères  et  tyrans  falsoient , 
rasent  toutes  les  forteresses  d'Europe,  et  se  fas- 
sent obeyr  avec  trente  légions ,  ils  seront  trays 
empereurs  ;  sinon ,  moins  que  les  royà  de  France 
et  d'Espagne,  et  seulement  presidehs,  dépen- 
dant d'tine  plus  grande  puissance ,  qui  est  des 
estats  de  l'Empire  ,  composez  de  princes  et  ré- 
publiques ,  de  prendre  droict  sur  la  possession. 
Ils  ne  sont  empereurs  romains,  desquels  la  puis- 
sance est  faillie,  ainsi  que  celle  des  empires  des 
Macédoniens ,  Gaulois  et  Assyriens  ;  ils  n'ont 
loix  d'investiture ,  dequoy  ils  obt  besoin  eux- 
mesmes.  Les  papes  ont  plus  de  droit  ;  ils  sont 
successeurs  des  prophètes,  qui  sacroient  les  roys 
au  vieil  Testament.  Dieu  dontie  les  clefs  à  saint 
Pierre,  puissance  de  lier  et  délier.  L'empereur 
Maximillan  n'a  peu  investir  de  Milan  Charles 
d'Austriche,  ny  Charles  prétendre  la  confisca- 
tion de  François  Sforce  après  sa  révolte.  L'In- 
vestiture du  Pape  en  Louys  d'OrleAhs,  selon  la 
loy  de  Dieu,  est  d'autant  valable,  que  la  légitimé 
doit  estre  préférée  à  la  bastarde,  et  la  puissanee 
ecclésiastique  à  la  séculière. 

Les  ligues  d'esgales  puissances  soht  de  peti 
de  fruîct,  entrent  eu  méfiance  Tutie  de  l'autre, 
se  divisent  aux  partages  des  cutiquestes,  négli- 
gent leurs  deffences,  aisées  à  séparer  par  traic- 
tez  secrets  ;  mesme  en  présence  des  ennemis,  nul 
d'eux  ne  s'hazarde  s'il  n'en  espère  seul  Thon* 
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neur ,  craint  d*estre  abandonné  ;  remettant  la 
faute  l'un  sur  l'autre ,  se  contrarient  par  ambi- 
tion et  méfiance.  Pour  s'en  servir ,  le  gênerai 
agréé ,  faudroit  lui  donner  à  une  fois  tout  l'ar- 
gent nécessaire  pour  Tentreprise  :  un  roy  bien 
servi  battra  plusieurs  liguez 

Le  gênerai  reçoit  loy  des  estrangers  de  son 
armée ,  s'il  se  sert  de  grand  nombre  ;  il  les  faut 
combattre  plus  que  les  ennemis  ;  ils  ont  tué ,  em- 
poisonné ,  trahy  et  vendu  leurs  chefs ,  fait  per- 
dre les  occasions  de  vaincre ,  ou  précipité  à  com- 
battre hors  le  temps ,  s'attribuent  l'honneur ,  se 
vengent  de  leur  honte  sur  leurs  amis.  Qui  est 
contrainct  d'avoir  des  estrangers,  se  serve  de 
plusieurs  nations,  ainsi  que  l'Espagnol,  Vallons, 
Italiens ,  lansquenets ,  Suisses  et  Bourguignons  ; 
au  pis ,  le  mescontentement  n'est  qu'à  une  na- 
tion ou  deux,  entre  toutes  lesquelles  les  plus  dif- 
ficiles et  inutiles  à  ceux  qui  n'ont  des  sources 
inexpuisables  d'or  et  d'argent ,  sont  les  Suisses , 
où  il  y  a  à  toute  heure  des  harangues  et  plain- 
tes à  faire. 

Durant  ce  temps,  le  sieur  deTavannes,  nourry 
par  son  père  selon  les  préceptes  escrits  cy  dessus, 
en  l'an  1522  le  sieur  de  Tavannes ,  son  oncle , 
colonnel  des  lansquenets  des  Bandes  Noires,  pas- 
sant à  Dijon ,  obtint  par  importunité  de  M.  d'Or- 
rain ,  de  donner  son  fils  au  Roy ,  qui  le  receut 
pour  sa  bonne  façon ,  et  pour  la  faveur  et  grands 
services  qu'avoit  fait  sondict  oncle,  qui  luy  pre- 
sentoit,  auquel  Sa  Majesté  dit,  puis  qu'il  n'avoit 
point  d'enfans ,  que ,  s'il  mes-avenoit  de  luy,  il 
recognoistroit  ses  services  à  son  neveu  ;  et  pour 
cest  effect ,  le  Roy  voulut  qu'il  laissast  le  nom 
de  son  père,  prinst  celuy  de  son  oncle,  et  le 
nomma  Tavannes. 

L'Empereur  passe  en  Espagne,  pacifie  les 
troubles  esmeuz  contre  luy.  Le  Roy ,  sur  tant  de 
différents  advenuzen  Italie,  se  resoultd'y  aller; 
est  retardé  par  fadvis  du  mescontentement  du 
connestable  de  Bourbon,  qui  ce  disoit,  pour  avoir 
esté  le  duc  d'Alençon  préféré  à  luy  en  la  con- 
duitte  del'advantgardeen  Flandres,  que  madame 
la  Régente  luy  qaerelloit  les  biens  de  Pierre  de 
Bourbon,  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  fille  du- 
dict  Pierre  de  Bourbon.  Il  y  avoit  d'autres  cau- 
ses plus  importantes  :  aucuns  ont  voulu  dire  qu'il 
avoit  refusé  d'espouser  la  Royne,  qui  le  desiroit. 
Le  Roy  reçoit  froidement  M.  de  l'Autrec  :  il  dit 
n'avoir  perdu  Milan ,  que  c'estoit  trois  cens  mil 
escus  promis  qui  ne  luy  avoient  esté  envoyez. 
Sainct  Blancard  (l),  gênerai  des  finances,  est 
appelle  :  il  se  descharge  sur  madame  Loyse  de 

(I)  Seiiiblançav,  et  non  Saint-Blancard.  Il  fut  pendu 
en  1527. 


Savoye,  qui  les  avoit  pris.  Le  Rojr  s'en  cour* 
rouce  aigrement  à  sa  mère,  qui  accuse  Sahiet 
Blancard,  luy  fait  députer  des  commissaires,  et 
le  faict  pendre  injustement.  L'Empereur  promet 
sa  sœur  Eleonor  à  M.  de  Bourbon,  et  d'ériger  la 
Provence  en  royaume ,  si  elle  estoit  conquise , 
ou,  au  début,  luy  donner  autre  royaume.  M.  de 
Bourbon  doit  faire  le  malade,  pour  demeurer  en 
France  quand  le  Roy  iroit  en  Italie  ;  une  armée 
de  douze  mil  hommes,  conduitte  par  le  comte  de 
Fustemberg,  devoit  passer  en  Champagne,  se 
joindre  à  M.  de  Bourbon  ^  qui  s'asseure  avec  sa 
faction  d'occuper  une  partie  de  la  France;  deax 
autres  armées  dévoient  donner  à  Fontarabie  et 
en  Picardie.  Les  apprenti&  aux  factions  ne  sont 
maistres,  se  perdent  à  la  source.  [1523]  Le  Roy, 
bien  adverty ,  se  plaint  du  connestable  à  luy- 
mesme,  à  Moulins;  il  s'excuse;  Sa  Majesté,  plus 
asseuré  de  son  traité,  envoyé  depuis  M.  le  grand 
maistreet  le  mareschal  de  Ghabanes,  pour  le 
prendre;  il  s'enfuit  avec  deux  gentils-hommes 
vers  le  cardinal  de  La  Baume  à  Bezançon ,  de 
là  à  TEmpereur ,  qui,  ayant  pris  le  chasteau  de 
Milan  par  la  capitulation  des  Français,  pour  ot)- 
server  les  articles  de  la  ligue  et  gagner  le  cœor 
des  peuples ,  le  rend  à  François  Sforce.  Toute 
l'Europe  fait  ligue  contre  le  Roy ,  jusques  aux 
Vénitiens,  Anglais  et  archiduc  d'Austriche, 
pour  la  conservation  d'Italie.  L*entreprise  de 
Bourbon  retarde  le  voyage  du  Roy ,  qui  envoyé 
l'admirai  de  Bonnivet  en  l'Estat  de  Milan,  avec 
dix  huict  cens  lances  et  trente  mil  hommes  de 
pied.  Il  prend  Movarre  et  Vigenne,  passe  le  Te- 
sin  mal-gré  Prosper  Golorane ,  séjourne  mal  à 
propos,  dont  Milan  esbranlé  se  rasseure.  Le  pape 
Adrian  meurt  ;  Jules ,  cardinal  de  Medicis ,  est 
créé  pape ,  nommé  Clément  septiesroe.  Le  duc 
de  Ferrare  prend  Rege  au  vaccant.  Les  Fran- 
çais ,  hors  d'espoir  de  Milan,  envoyent  r'envi- 
tailler  le  chasteau  de  Crémone  :  M.  de  Bonnivet 
espérant  l'incommodité  des  autres ,  se  treuve  en 
la  sienne;  son  armée  diminué  del'hyver,  de 
manquemens  de  vivres ,  et  de  petites  rencon- 
tres [1524]  ;  levé  le  siège  de  Milan ,  sans  sortie 
de  Prosper  Colomne  ,  qui ,  malade ,  meurt  tost 
après.  Charles  de  Launois ,  vice-roy  de  Naples, 
luy  succède  aux  grades ,  non  à  l'authorité,  ron- 
gnée  parle  marquis  de  Pesqualre,  et  depuis  par 
Bourbon.  M.  de  Bonnivet  à  Biagras,  son  armée 
diminuée ,  celle  de  TEmpereur  renforcée  de  six 
mille  hommes  du  Pape,  et  des  Vénitiens,  campe 
auprès  des  Français  qui  présentent  la  bataille;  les 
Impériaux  la  refusent,  prennent  Crémone  et  au- 
tres villes,  surprennent  de  nuict  Bayard  à  Laude, 
à  Rebec  de  jour  Montejan ,  par  contr'entreprise 
incoronnodent  les  Français ,  partie  escoulez  en 
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France ,  vont  au  devant  de  treize  mil  Saisses 
suivis  des  Impériaux.  £n  un  combat  sur  la  re- 
traiete  est  blessé  Bonnivet ,  Bayard  et  Vaude- 
nesse  tuez.  Les  Suisses  refusent  de  combattre , 
se  retirent  avec  l'artillerie,  et  les  Français  chez 
eux.  Ainsi  en  prend  aux  généraux  esleus  par  fa- 
veur de  Cour.  L*armée  d'Espagne  [pendant  ce 
temps]  prend  Fontarabie  ;  les  lansquenets ,  qui 
veouient  par  l'intelligence  du  duc  de  Bourbon  , 
prennent  CoifTy ,  se  retirent  :  M.  de  Guyse  en 
deffait  quelques-uns.  L'armée  anglaise  et  fla- 
mande, après  avoir  bruslé  Roye  et  Mont- Di- 
dier jttsques  à  trois  lieues  de  Paris ,  s'en  re- 
tournent ,  craignant  M.  de  Vendosme.  Ainsi  le 
feu  de  cette  conjuration  demeure  sans  effect. 

Blasmablessont  les  faux  escrivainsde  ce  temps, 
qui ,  de  vœux  et  de  serments  violez ,  d'un  Lu- 
tiier,  moyne  défroqué,  et  d'une  religieuse  adul- 
tère ,  font  des  prophètes  ;  qui  ostent  du  ciel  les 
lis  y  la  saincte  ampoule ,  mesurans  le  pouvoir  des 
miracles  à  leurs  folles  créances  :  imprudens  ju- 
ges, puis  qu'ils  n*estoientde  ce  temps  là,  et 
n'ont  lumière  que  par  lesaucteurs  anciens,  sans 
lesquels  ils  seroient  aveuglez.  Ils  cèlent  les  actes 
généreux  de  l'Autrec,  de  Montpensier ,  de  Guise , 
de  Tavannes  et  Mercure  (1) ,  et  rejettent  les 
fautes  de  leurs  partisans  sur  les  plus  gens  de 
bien  ;  dopnent  Thonneur  à  ceux  qui  méritent  la 
honte ,  et  d'un  règne  de  femme  voluptueux  en 
font  des  gouvernemens  de  gens  prudens  et  d'£s- 
tat.  Et  au  lieu  du  timon ,  occupé  par  Louyse  de 
Savoye,  Bonnivet  favorise  mes  dames  d'Estam- 
pes et  Admirale  ;  posent  le  gouvernailen  la  main 
du  Boy ,  qui  n'en  tient  qu'autant  que  ses  favoris 
et  voluptez  luy  permettent,  et  d'un  juste  mes- 
contentement  font  une  trahison  exquise.  Que 
n'escrivent-ils  sans  déguisement  [si  l'ignorance 
ou  la  malice  ne  les  possède]  que  Louyse  de  Sa- 
voye,  mère  du  roy  François,  pour  ruiner  l'Au- 
trec ,  prend  les  quatre  cens  mil  escus  destinez 
pour  le  secours  de  Milan ,  duquel  elle  désire  la 
perte ,  afin  que  le  bastard  de  Savoye  son  frère 
succède  à  l'Autrec  :  vice  commun  des  femmes , 
de  reculer  les  parens  de  leurs  marys  pour  ad- 
vancer  les  leurs?  Que  ne  descouvrent-ils  sa  mau- 
vaistie  et  vengeance  en  la  mort  de  Sainct  Blan- 
card  innocent,  et  qu'après  le  decés  de  la  femme  de 
Charles  de  Bourbon  elle  le  voulut  espouser,  dont 
refusée,  elle  jetta  inimitié  entre  luy  et  le  Boy  son 
fils,  qui  hausse  la  main  pour  donner  un  soufflet 
a  M.  de  Bourbon,  et,  connue  ayant  converty 
l'amour  en  hayne,  se  dit  héritier  de  la  femme 
dudict  Bourbon  injustement,  de  laquelle  il  es- 
toit  donataire ,  et  héritier  du  fils  qu'il  avoit  eu 

(i)  XeraoBor. 


d'elle;  dequoy  elle  désespère  Charles  de  Bour- 
bon ,  cause  de  la  prise  de  son  fils  à  Pavie,  mesme 
par  la  faveur  et  ignorance  deBonnivet,pius  cour- 
tisant que  capitaine ,  maintenu  par  elle ,  dont 
procède  tant  de  pertes  et  ruines  excessives  à  la 
France?  Semblablement  ils  n'escrivent,  elle 
morte ,  que  l'Autrec ,  entré  en  charge ,  est  laissé 
sans  argent  à  Naples,  pendant  que  le  Boy  le 
despend  en  volupté  à  Paris ,  fleuve  d'oubly  où 
se  noyent  les  capitaines  engagez  en  Italie.  Ce- 
pendant les  conseillers  ambitieux  ou  ignorans , 
desirans  la  charge  d'autruy,  mescontentent  An- 
dré Dore ,  perte  du  royaume  de  Naples.  Leurs 
escrits  sont  passionnez,  craintife,  ou  suivent 
le  bruit  commun  :  vaudroit  mieux,  imitant 
les  miens ,  les  ensevelir  seulement  en  leur  fa- 
mille ,  et  dire  vérité ,  qu'imprimer  des  menson- 
ges dorés  de  beau  langage ,  et  les  faire  avaller 
comme  pillules  ameres. 

La  loy  Saliique ,  qui  exdud  les  femmes  du  rè- 
gne ,  aussi  les  doit-elle  oster  du  gouvernement. 
Vengeance,  colère,  amour,  inconstance,  légè- 
reté, impatience,  précipice,  les  rendent  inca- 
pables du  manymentdes  affaires  d'Estat ,  despla- 
cent les  plus  braves  pour  les  plus  beaux.  Valeur, 
conduitte ,  sagesse  sont  postposées  aux  bonnes 
grâces,  beautez  et  langages  fardez,  ainsi  que 
si  les  armes  estoient  des  habits  voluptueux ,  et 
que  les  champs  armez  fussent  des  salles  de  bal. 
Elles  tiennent  les  roys  par  les  pièces,  qu'ils  esti- 
ment le  plus ,  leur  font  oublier  les  capitaines  as- 
siégez en  Italie ,  ayment  mieux  mil  escus  en  leur 
bourse  qu'une  province  à  leurs  Majestez.  C'est 
d'elles  d'où  viennent  ces  changemens  si  divers  et 
soudains  en  la  vie  du  roy  François ,  à  ceste  heure 
en  réputation ,  et  aussi-tost  sans  honneur.  Peu 
sert  en  France  de  sçavoir  les  batailles  et  assauts, 
qui  ne  sçait  la  Cour  et  les  dames. 

Une  autre  cause  révolta  Charles  de  Bourbon  : 
les  pauvres  demandentdu  bien ,  ceux  qui  en  ont> 
de  l'honneur,  puis  les  grandes  charges  ;  il  avoit 
les  trois.  Le  naturel  des  hommes  est  de  désirer 
d'accroistre  :  Ton  ne  peut  estre  roy  ny  duc  sou- 
verain en  France  ;  plus  de  réputation  les  grands 
acquièrent  sous  un  Estât  réglé,  plus  ils  se  pré- 
parent de  ruine;  les  pauvres  doivent  travailler 
pour  vaincre  la  nécessité,  après  ils  peuvent 
gouster  les  plaisirs  des  roys.  Nous  n'avons  deux 
corps  à  repaistre  ny  à  vestir  ;  d'hazarder  ame, 
vie  et  biens,  doit  estre  pour  régner  ou  se  faire 
souverain,  non  pour  estre connestable,  qui,  mort, 
ne  tire  son  nom  du  chaos  d'oubly  en  estant  le  ca- 
pitaine des  roys.  Henry  IV  bien  empesché.  Char- 
les de  Bourbon  va,  sans  ville,  sans  argent  ny 
soldats,  servir  son  ennemy,  preuve  qu'il  estoit 
certain  de  son  sçavoir  et  expérience,  qu'il  mons- 
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tra  à  Pavie  et  à  Romei  el  se  Ait  &it  ray  dltalie 
sans  sa  mort.  Les  Italiens  diseat  qu'Alexandre 
et  Gesar  de  peu  firent  beaucoup ,  et  Charles  de 
Bourbqnde  rien  fit  davantage.  L'Empereur  en- 
tend ce^te  fois  senlemeqt  que  la  France  ne  se 
prend  que  par  la  France ,  gagnant  les  pi  us  grands 
d'icelle ,  voye  suivie  du  rpy  Philippe  en  M.  de 
Guyse  :  Henry  IV  y  pourvoi^ ,  ne  donne  charge 
à  ses  parens ,  abbaiçse  les  princes  etgouvemeurs, 
les  divise.  Cela  est  bon  contre  les  ambitieux ,  et 
ne  réussit  tousijours  :  les  courages  extrêmes  se 
precipiteroient  à  la  mort  ou  ruïpe  de  T  Estât ,  qui 
se  maiptient ,  n'y  ayant  plus  de  tel|  courages  que 
peux  de  Charles  de  Bourbon ,  prince  de  Condé, 
de  Guys^  et  de  Ghastillon.  Le  nom  de  Grand 
4onné  à  Aiexan(ire ,  Pompée  et  Charlemagne , 
couquerans  des  deui(  parts  du  monde,  fait  de- 
mander pourquoy  il  est  donné  au  roy  François, 
qui  fut  prisonnier  à  Pavie,  et  n'accreut  son  Estât. 
Ce  fut  pour  avpir  deffait  les  Suisses,  autant  re- 
doutables que  les  légions  romaines ,  avoir  fait 
renaistre  les  sciepces  et  lettres ,  résisté  à  TAlle- 
magne,  Italie,  Espagne >  Angleterre,  Flandres, 
Suisses  et  rebelles  de  sou  Estât  tout  à  coup,  et 
aussi  pour  la  differeuce  de  nom  entre  le  petit  roy 
François  et  luy.  Pe  nostre  temps  le  nom  de  Grand 
est  donné  i^u  roy  Henry  lY .  A  la  vérité  il  a  daqs 
son  royaume  combattu  et  vaincu  une  grande 
partie  de^i  forces  de  TCiuropei  envoyées  du  Pape 
et  du  rqy  4'Espagne  «  eu  if\  presenee  desquels  il 
aeutautd'beur,  qu'il  a  reconquis  son  royaume, 
après  avobr  esté  réduit  à  la  ville  de  Dieppe  ;  vray 
est-il  qu'il  en  acheta  lapluspart,  corrompant  par 
argent  et  par  charges  ses  ennemis.  Seroit  à 
souhaiter  que,  comme  ce  nom  de  Grand  luy  est 
donné  dans  son  royaume ,  que  semblablement  les 
estrangers  le  luy  donnassent,  ainsi  que  tout  d'une 
voix  il  a  esté  donné  à  Alexandre  et  Charlemagne, 
et  lequel  au  semblable  meriteroit  aussi  Charles 
septiesme,  qui  vainquit  les  rebelles  et  chassa  les 
Anglais  de  son  royaume. 

Le  Bape  propose  paix ,  nul  n'y  est  disposé , 
persuadé  de  M.  de  Bourbon;  Tarmée,  sous  le 
marquis  de  Pesquaire,  va  en  Provence ,  prend 
Toulon ,  Aix ,  tente  Marseille  en  vain  pour  l'ap- 
proche du  Roy.  Les  révoltes  attendues  par 
Bourbon  en  fuipée ,  il  retourne ,  accuse  le  mar- 
quis de  Pesquaire  de  n'avoir  voulu  enfoncer  en 
la  France ,  et  d'avoir  conseillé  de  descendre  en 
la  Provence,  pour  estre,  ce  luy  sembloit,  le 
plus  aisécpsté  d'entreprendre,  pour  la  proximité 
de  la  mer  et  des  Estats  du  roy  d'Espagne,  en 
espérance  de  joindre  le  comté  de  Rossillon  et 
Gènes  tout  à  TEmpereur,  par  la  conqueste  de 
Provence  et  de  Li^uguedoc.  Le  Roy  à  raesme 
tompe  sçait  leur  retraicte  et  la  mort  de  sa  femme 


Anne  de  Bretagne  (i) ,  qui  luy  laissa  tr<NS  fils  ; 
il  estoit  renforcé  des  siens  revenus  d'Italie,  des 
Suisses  et  lansquenets  levez  par  le  colonnel  Ta- 
vannes ,  qui  mourut  le  38  mai  1523  ;  son  régi- 
ment fut  mis  avec  celuy  de  François  de  Lorraine, 
due  4e  Guise.  La  retraicte  de  BouiiNm  et  du 
marquis  de  Pesquaire  semblant  f  uitte ,  ces  gran- 
des forces  unies  font  résoudre  le  Roy  de  suivre 
et  passer  en  Italie.  Ce  fUt  à  qui  seroit  le  premier 
à  Milan,  où  arrivez ,  le marqais  de  Pesquaire, 
M.  de  Bourbon  et  le  vice-roy  dom  Jean  de  Lau- 
nois  quittent  la  ville  après  la  prise  du  faux  bourg 
par  le  Roy,  qui  met  en  conseil  de  les  suivre  ou 
d'aller  à  Pavie,  se  résout  au  pire  :  ils  esloieat 
défaits  s'il  les  eust  suivis  au  désordre  qu'ils  se 
retiraient.  Le  Pape  s'accorde  au  Roy,  le  pensant 
le  plus  fort,  qoi  par  son  conseil  envoya  mal  à 
propos  le  duc  d'Albanie  avec  le  tiers  de  ses  forces 
en  l'entreprise  de  Naples.  SaMagesté  treuvedans 
Pavie  Antoine  de  Levé ,  l'assaut  et  se  retranche, 
refroidit  l'ardeur  de  Tarmée;  le  long  siège  la  di- 
minue ,  Antoine  de  Levé  purge  la  révolte  de  ses 
lansquenets  dans  la  ville  par  Tempoisonnement 
du  colonel.  [iS2S]  Bourbon,  retourné  d'Allema- 
gne, amené  douze  mil  lansquenets  ;  Joinct  au 
vice-roy  et  À  Pesquaire,  qui  avoient  quinze  cens 
chevaux ,  seize  mil  hommes  de  pied  espagnols 
qu'italiens,  campent  avec  vingt-sept  mil  hom- 
mes proche  le  Roy,  qui  avait  quatorze  eens  che- 
vaux, vingt  cinq  mil  payes,  non  vingt-cinq  mil 
hommes  ;  résout  opinlastrement ,  par  le  cooseil 
de  Bonnivet,  contre  Tadvis  des  bons  capitaines 
qui  disoient  que  les  Impériaux  se  romproient 
dans  un  mois,  de  ne  lever  le  siège.  Le  marquis 
de  Saluées  et  une  partie  de  son  armée,  qui  fai- 
soit  besoin  au  Roy,  prennent  les  quatre  galères 
de  Gènes ,  reçoivent  deux  mil  hommes  venans 
de  Marseille  trouver  Sa  Miyesté  ;  les  Grisons ,  la 
veille  du  combat ,  se  retirent  >  mandez  de  leurs 
supérieurs  pour  quelques  chasteaux  perdus  en 
leur  pais.  Jean  de  Medicis  est  tué  aux  escarmou- 
ches. Tout  réussit  au  desadvantage  du  Roy  :  il 
croit  estre  fortement  logé ,  ne  laisse  d'aller  à  la 
dbiasse,  prend  ses  plaisirs,  opiniastre,  sur  le 
conseil  des  jeunes  Bonnivet,  Montmorency  et 
Brion ,  de  ne  lever  le  siège.  Les  Impériaux  ré- 
solvent de  passer  par  le  parc,  et  aller  rafraischir 
la  garnison  de  Pavie ,  et ,  si  l'occasion  se  pré- 
sente advantageuse,  ne  la  laisser  perdre.  Le  Jour 
Sainct  Mathias  ils  se  rendent  à  la  minuict  aux 
murailles  du  parc,  marchent  en  ordre  à  Mirebel, 
tirant  à  la  ville  a  la  main  gauche  du  Roy.  Sa  Ma- 


(I)  François  l'«"  aTOît  épousé  Claude  de  France ,  fille 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Claude  de  France 
mourut  en  effet  en  1524 ,  âgée  de  S5  ani. 
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j«ité  ml  à  raterme  seulemoat  loisir  de  prendre 
sa  plaoe  de  bataille ,  eat  rapport  de  quelque  ca- 
vallerie  espagnoUe  desjà  rompue,  et  à  mesme 
iostant  voit  que  les  Impériaux  marchent  en 
désordre  pour  le  dommage  que  leur  faisoit  son 
artillene  Joinct  à  un  bruict  de  victoire  ;  Jeunesse 
•t  elialoBr  l'emportent  de  sa  forte  assiete .  mar- 
che au  combat,  empesehe  son  artillerie;  dequoy 
las  Impériaux  couvais,  et  voyant  le  Roy  hors 
de  «on  assiete ,  laissent  le  chemin  de  Mirebel ,  et 
marchoil  à  luy  ;  il  défait  les  premiers  :  iceux 
MQstenus  de  cavallerle  et  flanques  de  mousque- 
taires. Sa  Majesté  est  forcée  de  foire  ferme,  puis 
plie  et  cède  avec  sa  cavallerle  aux  troupes  d'ar- 
quebusiers, manches  de  mousquetaires  espars 
fiar  la  campagne.  Quelques  uns,  fuyans  de  sa 
cavallerle ,  desordoonent  son  infanterie  ;  il  haste 
les  Suisies  et  lansquenets;  les  Suisses  refusent 
4e  s  advancer ,  font  alte ,  à  la  fin  s'en  allèrent 
lans  combattre.  Les  lansquenets  et  Français  du 
Boy,  ordonnez  en  deux  bataillons,  marchent, 
et,  dégarnis  des  Suisses,  sont  opprimez  et  rom- 
pus de  trois  régiments  d'Espagnols,  Italiens  et 
lansquenets.  Tout  tombe  sur  le  Roy  *,  il  est  pris 
eombattant ,  la  pluspart  des  grands  seigneurs  de 
France  morts  ou  prisonniers.  M.  d'Alençon  se 
lauve  sans  combattre  avec  Farriere-garde,  ac- 
cusé d'avoir  rompu  les  Suisses  en  se  retirant. 
Sa  Majesté  se  rend  au  vice-roy  ;  le  sieur  de  Ta- 
vasnes ,  un  de  ses  pages ,  est  pris  auprès  de  luy, 
ayant  gagné  une  espée  des  ennemis. 

Le  mareschal  de  Foix,  prisonnier  des  Espa- 
pols,  mourant,  dit  avoir  cherché  Bonnlvet  pour 
le  toer,  et  venger  le  malheur  de  la  France  ad- 
venu par  son  mauvais  conseil.  Les  Impériaux, 
A  si  riche  butin ,  ne  font  cas  des  gentils-hommes 
ny  soldats  prisonniers ,  les  congédient.  Le  sieur 
de  Tavannes ,  de  ce  nombre ,  vint  trouver  son 
père,  le  sieur  d'Orrain ,  qui  s'estoit  peu  aupara- 
vant battu  seul  contre  les  sieurs  de  Orammont  et 
bastard  de  Gouehes ,  ayant  estropié  le  premier 
et  coupé  les  mains  au  second,  où  il  aequit  de 
rhonneur  ;  reçoit  son  fils ,  et  soudain  le  renvoyé 
comme  page  du  Roy  au  grand  escuyer  Galliot, 
qui  eut  la  place  de  Sainct  Severln  mort  en  la  ba- 
tidlle.  La  régente  Loyse,  en  ce  malheur,  met  le 
meilleur  ordre  qu'elle  peut,  la  fidélité  de  MM.  de 
Voidasmeet  des  seigneurs  du  royaume  luy  sert. 
La  erainte  que  tous  les  potentaux  de  TEurope 
eurent  de  TEmpereur,  le  leur  fit  quitter  et  as- 
sister la  Régente.  Le  Roy  est  mené  en  Espagne 
par  dom  Charles  de  Launois,  vice-roy,  audescen 
et  mescontentement  du  marquis  de  Pesquaire  ; 
qui  fut  cause  qu'il  Ait  racerché  et  stimulé  de 
Umtes  les  puissances  d'Italie,  et  principalement 
de  François  Sforce,  à  quitter  r&npereur,  et  se 


faire  roy  de  Naples  :  fait  semblant  d'y  entendre^ 
sous  main  advertit  Sa  Majesté ,  de  laquelle  il  re- 
çoit commandement  d'y  pourvoir  selon  qu'il  ad«» 
viseroit  pour  le  mieux.  Deux  ad  vis  furent  pro^ 
posez  pour  la  liberté  du  Roy  :  l'un  de  robliger, 
l'autre  de  l'abbaisser;  le  dernier  est  choisi.  La 
souveraineté  de  Flandres ,  le  duché  de  Bour- 
gongne,  la  Provence  en  royaume  pour  Bourbon , 
le  mariage  d'Eleonor  sont  proposez  au  Roy,  qui 
accorde  le  mariage ,  et  le  duché  de  Bourgongne 
pour  les  flisqui  en  sortiroient,  offre  deux  millions 
d'or  ou  sa  vie  plustost  que  consentir  à  autres 
conditions.  Bourbon ,  cause  du  gain  des  batailles, 
se  voyant  fraudé  du  mariage,  sage,  ne  se  plaint, 
monstre  se  contenter  du  duché  de  Milan  que 
l'Empereur  luy  promet  par  la  faute  de  François 
Sforce,  l'Empereur  craignant  que  le  Roy  ne 
mourust,  et  voyant  une  ligue  preste  à  faire  pour 
la  liberté  d'Italie.  [1526]  Le  Roy,  mieux  servy 
en  prison  qu'en  la  bataille,  ne  mesprise  aucuns 
artifices ,  traicte  à  son  advantage ,  rend  la  prise 
peu  fructueuse  à  l'Empereur  ;  il  est  délivré,  pre- 
nant une  femme ,  donnant  de  l'argent  et  des  pro- 
messes de  la  Bourgongne;  quitte  la  souveraineté 
de  Flandres,  donne  ses  enfans  en  hostage;  ans* 
si-tost  délivré ,  rompt  le  traicté ,  dit  n'avoir  peu 
donner  sa  foy  prisonnier,  ny  moins  aliéner  le 
duché  de  Bourgongne  sans  le  consentement  des 

estais. 

Les  princes  qui  croyent  leurs  jeunes  fovoris , 
non  les  vieux  capitaines  expérimentez ,  se  per^ 
dent  ;  l'amitié  ensorcelle ,  et  ce  qui  en  vient  sem- 
ble bon;  les  conseils  des  mignons  particuliers 
nocturnes  changent  ceux  du  jour  pris  avec  les 
capitaines ,  produisent  divers  evenemens ,  esba« 
hissement  et  ruine;  les  jeunes  passionnez  préci- 
pitent la  guerre  pour  ramener  leurs  maistres  aux 
voluptez.  Celoy  seroit  à  blasmer  qui  prendrait 
un  chantre  pour  un  médecin ,  et  Fon  ne  se  moc- 
que  de  ceux  qui  eslisent  des  capitaines  parce 
qu'ils  sçavent  bien  danser  et  qu'ils  sont  de  bonne 


grâce. 


Il  ne  faut  mesurer  l'affection  des  soldats  à 
celle  du  gênerai  mieux  traicté  qu'eux ,  ils  n'ont 
part  à  rhonneur  de  la  victoire  ,  bien  au  hazard 
de  la  vie ,  plus  chère  à  eux  que  tous  butins  ;  la 
bataille  perdue,  ils  se  sauvent  à  peu  de  perte; 
le  chef  et  son  honneur  y  demeurent.  C'est  don- 
ner son  argent  à  Jouer,  qu'hazarder  les  baUilles 
sous  Tasseurance  des  soldats ,  s'ils  ne  sont  bien 

esprouvez. 

Obéissance,  vaillance,  patience,  force,  dis- 
position, sont  nécessaires  aux  soldats.  Ces  par- 
ties se  treuvent  en  des  pays  plus  qu'en  d'autres  : 
des  pays  froids  naissent  les  grands  corps  et  les 
grandes  forces ,  qui  accroissent  les  courages  ;  le 
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froid  envole  le  sang  à  Tentonr  du  coeur,  siège  de 
valeur.  Aux  pays  chauds ,  les  esprits  dilatez  par 
tout  le  corps ,  principalement  à  la  teste,  forti- 
fient rentendement,  rendent  les  hommes  plus  in- 
génieux et  artificieux  au  perii.  Ce  que  ceux  des 
pays  froids  font  par  hardie  brutalité ,  ceux  des 
pays  chauds  Tobtiennent  par  considération  sub- 
tile ;  le  premier  se  précipite  au  danger  pour  ne 
l'aprehender  et  prévoir,  et  Tautre  y  entre  par 
discours.  C'est  pourquoy  lesestrangers  blasment 
les  Français  de  n'estre  tels  à  la  fin  du  combat 
qu'au  commencement.  Les  régions  tempérées , 
comme  la  France,  TAllemagne,  moitié  de  Grèce, 
dltalie  et  d'Espagne ,  portent  les  meilleurs  sol- 
dats, qui  sont  vaillans  et  spirituels.  Ceux  qui 
sont  naiz  aux  pays  froids  s'alentissent  et  devien- 
nent malades  aux  chaleurs  ;  le  semblable  ad- 
vient à  ceux  des  pays  chauds  aux  froids.  Les  ar- 
mes advantagent  quand  elles  sont  choisies  selon 
la  force  corporelle  des  nations.  Je  parierois  pour  la 
victoire  d'un  bataillon  de  picquiers  suisses  contre 
un  d'Espagnols,  en  armes  egalles;  au  contraire, 
les  Espagnols,  garnis  de  mousquetalrie,  ayant  pris 
l'avantage  [comme  ils  le  sçavent  bien  faire],  au- 
roientdu  meilleur,  entant  qu'ils  fussentdansquel- 
que  païs  fort  d'avantage,  de  fossez  ou  de  bayes,  là 
où  ils  puissent  faire  Jouer  ladite  mousquetalrie 
fortementavant  que  venir  aux  mains  :  l'assiete  et 
la  conduite  peuvent  beaucoup.  Toutes  et  quan- 
tesfois  que  les  Italiens  en  gros  et  en  armes  pa- 
reilles ,  et  sans  finesse ,  s'attaqueront  aux  Fran- 
çais et  Allemands,  ils  le  perdront.  Des  froides 
riions  sont  sortis  souventesfois  pi  usieurs  peuples 
qui  ont  envahy  l'Empire  et  les  royaumes,  Gots, 
Ostrogots ,  Huns  et  Wandalles.  Les  Affricains 
sous  les  Cartaginois ,  les  Asiatiques  sous  les  Par- 
thes ,  ont  eu  leur  règne,  et  tous  ces  deux,  non 
tels  que  ceux  des  régions  tempérées ,  des  Ro- 
mains ,  des  Macédoniens,  Français ,  Espagnols, 
et  mesme  du  Turc ,  qui  a  son  siège  principal  en 
lieu  tempéré,  et  tous  ses  meilleurs  soldats  de 
TËurope.  Les  pays  de  France ,  d'Italie,  d'Espa- 
gne ,  d'Allemagne  sont  de  si  grande  estendue , 
que  l'humeur  et  naturel  des  soldats  ne  se  res- 
semble ;  et  encores  qu'il  s'en  treuve  par  tout  des 
bons ,  si  les  estimeroy-je  meilleurs  en  Castille 
qu'en  Portugal,  à  Milan  qu^en  la  Romagne,  en 
Gascongne ,  Languedoc ,  Bourgongne,  Champa- 
gne qu'en  Bretagne ,  Normandie ,  Provence ,  et 
aux  cinq  petits  cantons  qu'au  reste  des  Suis- 
ses. La  cavalerie  est  meilleure  en  Bourgongne, 
Champagne  et  Picardie,  et  les  gens  de  pied  en 
Gascongne  et  Languedoc.  LesreistresdePome- 
ranye  et  Franconye  excédent  en  valeur  ceux  des 
autres  provinces  de  l'Allemagne  :  dcquoy  il  est 
mal  aisé  de  dire  les  raisons.  Bien  a-ii  esté  remar- 


qué que  des  lieux  plus  stériles  sont  sortis  souvent 
les  meilleurs  soldats  :  Home  estant  en  pays  mai- 
gre ,  l'Allemagne  pleine  de  forêts ,  Autun  scitaé 
en  pays  stérile ,  dominoient  les  autres  villes  ;  ce 
qui  advient ,  parce  que  ceux  qui  sont  en  pays 
fertiles  s'adonnent  à  volupté,  s'amollissent  les 
corps,  et  ne  s'hazardent ,  eraignans  de  perdre  oe 
qu'ils  possèdent  ;  au  contraire  ceux  de  pays  in- 
fertiles sont  continuellement  au  travail ,  sçavent 
que  c'est  de  patir,  et  mesprisent  leur  pauvreté , 
pour  envahir  la  richesse  des  autres.  Ces  maximes 
ont  des  exceptions,  et  s'entendent  pour  la  Bre- 
tagne ,  Provence ,  Normandie ,  pour  le  commun 
des  paysans ,  non  qu'il  n'y  ait  d'aussi  brave  no- 
blesse qu'en  autre  lieu. 

Pour  l'obéissance^  le  commun  des  soldats  nou- 
veaux sont  meilleurs  que  les  vieux  en  France, 
parce  qu'ils  n'ont  gousté  des  desordres  passez  ; 
et  ne  faudrait  employer  temps  à  lesdesaprendre, 
ny  se  faire  haïr  par  cruauté ,  pour  les  remettre 
en  discipline.  Les  villageois  obeyroient  plus  faci- 
lement que  les  bourgeois ,  patiroient  mieux ,  sup- 
portans  le  chaut ,  le  froid  et  le  travail ,  à  quoy 
ils  sont  accoustumez  par  leur  pauvreté  et  labeur, 
qui  leur  oste  le  sôing  et  désir  de  retourner  en 
leurs  maisons,  trouvant  mieux  que  chez  eux, 
lesquels  neantmoins  ne  peuvent  bien  servir  à 
l'abordée,  s'ilsn'ontapprislemestierde  la  guerre 
par  une  espace  de  temps.  Les  soldats  grands  et 
forts  pour  picquiers,  doivent  estre  préférez  aux 
autres  :  les  mousquetaires  et  arquebuziers^pour- 
veu  qu'ils  ne  soient  trop  gros ,  ny  boiteux ,  sont 
bons  de  toutes  tailles;  la  quarrure ,  la  poictrine 
large,  les  bras  forts,  la  taille  bien  proportionnée, 
sont  requis.  La  cognoissance  qu'ils  ont  de  leur 
force  leur  accrolst  le  courage.  La  subtilité  d'es- 
prit n'est  point  tant  requise  aux  soldats;  elle 
nuit  souvent  dans  le  péril,  et  engendre  des  mono- 
poles et  tumultes.  11  se  dlct  que  les  Italiens  ne 
se  jettent  au  danger  lequel  ils  cognoissent  avant 
que  d'y  estre  trop  périlleux  ;  les  Français  et  les 
Espagnols  s'en  retirent;  les  Suisses  grossière 
sont  morts  avant  qu'ils  le  cognoissent.  Les  capi- 
taines expérimentez  en  peu  de  temps  peuvent 
dresser  les  soldats,  principalement  quand  ils  sont 
payez,  leur  imposant  par  la  force  les  loix  de  l'a- 
guerriment.  Cette  grande  invention  d'exercice 
pratiquée  en  Flandre  avec  leurs  demy  tours  à 
gauche  et  à  droicte ,  les  anciens  qui  n'en  usoieot 
pas  ne  laissoient  de  combattre  aussi  bien  ou 
mieux  que  maintenant;  le  tout  gist  à  l'expérience 
et  le  respect  que  les  soldats  ont  aux  bons  capi- 
taines. 

Les  gentils-hommes  excédent  ceux  du  tiers 
estât  en  valeur,  joinct  À  leur  honneur,  lequel 
perdu  ils  ne  peuvent  plus  vivre.  L'amour  de  la 
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patrie,do  butin,  de  la  solde  n'approchent  de  ceste 
passion,  redoublée  en  eux  par  la  nourriture  et 
eoQtfnuité  de  générosité  de  père  en  fils.  Ils  sont 
imparfalcts,  pour  ne  vouloir  patienter  dans  les 
années,  attirez  des  voluptez  de  chez  eux  :  ils  per- 
dent souvent  les  occasions  et  réputation  de  leurs 
capitaines  et  gênerai,  avec  un  mal  si  contagieux , 
que  les  uns  desbandent  les  autres ,  se  forment 
des  mescontentemens  ou  sujets  à  leur  poste. 
C'est  pourquoy  les  armées  françaises  aux  guerres 
d'Espagne  se  rompolent  tousjours  en  hyver,  et 
en  ces  dernières  guerres  les  capitaines  aymoient 
mieux  des  soldats  que  des  gentils*hommes,  qui  se 
font  caresser,  honorer  et  payer  à  leur  mot.  Je 
conseillerois  aux  capitaines  de  se  contenter  de 
quinze  gentils- hommes  dans  le  nombre  de  cin- 
quante cavaliers  :  les  soldats  se  peuvent  encou- 
rager et  discipliner  en  peu  de  temps  :  les  cour- 
bettes sont  Inutiles,  il  suffit  de  faire  trotter  et 
tourner  les  chevaux  dans  les  charges.  De  tous 
aages  à  la  soldade  ayans  de  Fasseurance,  ils 
peuvent  s*ayder  de  trois  pistolets ,  maintenant 
utiles;  les  forts  n^y  sont  pas  tant  nécessaires 
qu'à  rompre  des  lances,  qui  ne  sont  plus  en  usage. 
Le  marcher,  la  mine,  la  parole,  apportent  quel- 
que jugement  de  valeur ,  et  neantmoins  tel  a 
mauvaise  mine  qui  a  bon  Jeu.  Une  partie  de  la 
montre  de  la  valeur  du  cavalier  gist  en  la  bonté 
de  son  cheval  :  les  bons  chevaux  d'Espagne , 
d'Italie  et  barbes  sont  rares  :  la  vraye  monture 
du  soldat  sont  des  chevaux  d'Allemagne  :  les 
bourguignons ,  picards  et  champenois  en  recou- 
vrent commodément,  et  déviennent  bons  estans 
travaillés  modérément  :  et  neantmoins  les  che- 
vaux des  provinces  de  France  de  bonne  force  se 
trouveront  plus  exquis.  La  cavalerie  française  est 
meilleure  que  toutes  les  autres.  Tant  que  les  reis- 
tresferontdeleursvaletsleurs  compagnons,  qu'ils 
tourneront  à  gauche  pour  recharger  le  pistolet 
sans  se  mesler,  que  les  Italiens  et  Espagnols  se 
fieront  en  leurs  lances  et  caracol ,  et  les  Turcs  des- 
armez, ils  seront  battuz  par  nostre  gendarmerie, 
qui  choquent  teste  pour  teste,  fendent  les  esca- 
drons, percent  au  travers  et  y  font  Jour;  qui  est 
le  meilleur  combat  que  puisse  rendre  la  cavale- 
rie, obtenant  les  capitaines  sur  les  soldats  que  du 
moins  chacun  responde  de  son  coup ,  sans  que 
la  frayeur  ou  Tesbranlement  les  facent  évanouir 
en  Tair.  Quoy  que  ce  soit,  il  est  nécessaire  que 
tous  lesdits  soldats  sçachent  comme  il  faut  ma- 
nier, tenir  ferme  et  faciliter  leurs  combats  par 
exercices  qu'ils  peuvent  faire  lors  que  les  com- 
pagnies ne  marchent  pas  ;  et  sert  que  les  com- 
pagnies soient  composées  d^hommes  de  divers 
pals,  à  ce  qu'une  mutinerie  ou  mescontentement 
ne  les  fitcent  abandonner  les  capitaines  tout  pour 


un  coup,  et  lors  que  Ton  en  aura  plus  de  besoin  ; 
pareillement  Tobeissance  en  est  beaucoup  plus 
grande. 

La  vaillance  est  la  base  sur  laquelle  il  faut 
fonder  le  capitaine ,  dangereuse  et  peu  utile  si 
elle  n'est  accompagnée  de  conduite  et  prudence. 
Le  manquement  de  courage  ne  se  peut  longue- 
ment couvrir  par  artifices  :  si  le  capitaine  ne 
charge  le  premier,  sa  compagnie  tournera;  si 
son  lieutenant  et  enseigne  font  leur  devoir,  c'est 
à  sa  honte ,  iceux  deviennent  chefs ,  et  le  chef 
esclave.  La  fidélité ,  obeyssance ,  vigilance ,  sa- 
gesse, valeur,  patience^  libéralité ,  courtoisie  et 
audace,  sont  parties  nécessaires  et  mal-aisées  à 
treuver  en  une  seule  personne.  Le  vaillant  est 
présomptueux,  le  diligent  turbulent,  le  bon  lent, 
et  n'ont  le  tempérament  nécessaire.  Qui  ne  peut 
avoir  les  l)ons  capitaines,  il  faut  choisir  les  moins 
mauvais,  sur  tout  amateurs  du  gênerai  et  du 
party  ;  les  remèdes  pris  à  contretemps  sont  poi- 
sons. Il  vaudroit  mieux  des  chefs  ignorans  et  fi- 
delles,  que  des  parfaicts  à  double  cœur.  Ces  ca- 
pitaines ne  se  font  en  un  an  comme  les  soldats  ; 
il  faut  de  Texperience  et  s'estre  treuvé  aux  coups 
heureux  et  malheureux  ;  la  lecture  sert  aux  Jeu- 
nes, qui  supplée  leur  peu  d'expérience.  Ceux  de 
grande  maison,  riches,  égaux  en  suffisance  aux 
moindres,  doivent  estre  préférez  :  leur  bien  est 
caution  de  leur  fidélité ,  et  survient  à  leur  des- 
pence: ranclenneté  de  leur  race  leur  fait  pré- 
poser rhonneur  à  la  mort.  Les  capitaines  doivent 
faire  leurs  compagnies  de  leurs  amis ,  sans  per- 
mettre aux  lieutenans,  enseignes  ou  cornettes  de 
mettre  des  soldats  à  leur  dévotion  ;  autrement  ils 
rompront  la  troupe  quand  il  leur  plaira,  et  sera 
le  capitaine  subjet  à  eux.  Le  chef  doit  obliger  ses 
soldats,  et  ne  souffrir  qu'autre  les  oblige,  soit 
familier  entant  que  la  garde  du  respect  le  peut 
permettre.  Boit  estre  soigneux  du  bien  et  salut 
desdits  soldats  ;  qu'il  soU  des  premiers  et  der- 
niers à  cheval ,  quelquefois  en  garde  cependant 
que  les  autres  reposent  ;  ne  se  fier  du  salut  de 
tous  qu'à  soy-mesme,  ne  coucher  hors  de  son 
quartier,  éviter  les  villes  :  mettre  souvent  en  or- 
dre ses  soldats ,  à  ce  qu'ils  sachent  leur  mestier; 
prendre  garde  et  visiter  exactement  leurs  armes, 
chevaux,  pistolets  ;  avoir  soin  de  leur  logis,  vi- 
vres ,  commodité ,  travail ,  repos ,  rafraischisse- 
ment,  santé,  maladie,  et  leur  faire  croire  en  avoir 
pareil  interest  que  de  soy-mesme.  Et  si  le  ca- 
pitaine ne  sçait  son  devoir,  qu'il  ait  des  gens  qui 
le  sachent,  et  ne  dédaigne  d'apprendre  ny  de  re- 
cevoir correction  des  vieux  expérimentez,  sans 
rebroûer  toutes  personnes  :  souvent  d'un  Jeune 
soldat  sort  un  vieux  et  meur  conseil.  Les  roys 
doivent  prendre  garde  à  l'élection  des  capitaines, 


74 


OASPARO  DR  SàUIfX ,  SBIGNSU  DE  TAVANNBS.  [1526] 


qui  preoD^t  en  France  plus  d'authorité  sur  les 
soldats  que  les  autres  nations.  Les  capitaines  de 
gendarmes  servent  en  tout  aage  ;  ceux  de  che- 
vaux légers,  choisis  plus  jeunes,  supportent  mieux 
le  travail;  le  bon  colonnel  supplée  à  leurs  fautes, 
qui  se  reparent  plus  aisément  que  celles  des  gen- 
darmes. Les  arquebuziers  à  cheval  sont  néces- 
saires pour  couvrir  et  advertir  Farmée  et  soula- 
ger les  gardes,  estant  la  perte  d'iceux  de  peu  de 
considération,  au  respect  de  Tutilité  de  Tadver- 
tissement  que  Ton  reçoit  par  leur  attaquemeot 
Le  nom  de  carabin  a  esté  apporté  de  nos  prédé- 
cesseurs de  la  guerre  saincte  :  carra  en  turc,  c*est 
à  dire  soldat,  et  6at,  du  seigneur4 

Il  est  dangereux  de  se  fier  aux  ennemis  ré- 
conciliez, sans  avoir  esté  bien  recogneus  et  expe- 
rimeiitez  :  le  roy  François  se  sert  des  Suisses  à 
Pavie,  et  vient  de  les  battre  à  Marignan  ;  aussi 
laissereat-ils  M.  de  TAutrec,  qui  perdit  Milan; 
se  sert  d'eux  malheureusement  au  combat  de  La 
Bicoque  :  ils  font  perdre  ces  batailles  par  ven- 
geance, (nanquant  fautant  d'affection  que  de  cou- 
rage. L'Empereur  choisit  le  pire  conseil  de  trois, 
délivrant  le  roy  François  :  il  le  pouvoit  mettre  en 
liberté  avec  paix,  à  condition  qu'il  l'eust  assisté, 
ou  ^.  le  Dauphin,  avec  trente  mil  hommes  à  l'en- 
treprise de  Constantinople,  ou  ne  le  laisser  sortir 
qu'iln'eustrendulaBourgongne,establiBourbon 
en  Provence,  et  en  tirer  ce  qu'il  eust  peu,  sans  se 
fier  à  luy  :  ce  qui  pQUVoit  estre  exécuté  en  pri- 
son, les  estats  n'estans  qu'excuses.  Le  troisiesme, 
d*al  1er  en  Italie  avec  une  grande  armée,  se  rendre 
maistre  de  Borne  et  de  Florence,  razer  les  forte- 
resses, établir  les  petits  au  préjudice  des  grands, 
mettre  Içs  peuples  en  liberté,  semer  des  colonies, 
les  fortifier  à  la  forme  des  légions  antiques,  de- 
meurer en  son  armée,  payée  de  l'argent  et  dé- 
pouilles du  monde;  ce  qui  lui  estoit  facile  s'il 
u'eust  demeuré  en  Espagne.  Les  Vénitiens,  es- 
tonnez,  ne  demandoient  qu'à  traicter,  et  les 
Français  eussent  donné  temps  sans  se  remuer, 
s'il  leur  eust  donné  Jour  de  là  à  dix  huiot  mois 
pour  la  délivrance  du  Roy.  Prince  n'aura  de 
long  temps  tant  de  moyens  de  remettre  l'Empire 
en  sa  première  splendeur  :  il  tenoit  l'Allemagoe, 
l'Espagne  et  l'Italie  en  subjection,  et  la  France 
captive  ;  le  tout  devait  estre  en  intention  de 
vaincre  les  Turcs,  devenir  Alexandre,  ou  mou- 
rir. Il  eut  depuis  autant  de  peine  contre  la 
France,  qu'il  en  eut  eu  contre  toute  l'Europe; 
il  n'eut  point  d'honneur  de  feindre  désirer  la 
paix  de  la  chrestienté,  y  répugnant  son  traicté 
et  la  spoliation  de  François  Sforce,  laschant  le 
Roy  pour  la  crainte  de  la  ligue,  laquelle  pensant 
estelndre,  il  renllame;  et  ne  luy  en  resta 
(ju'une  ennuyeuse  guerre* 


Il  ne  faut  lascher  les  prisonniers  sans  rançûD, 
et  principalement  quand  il  s'agit  de  reddition 
de  places,  parce  qu'ils  donnent  après  diverses  in- 
terprétations à  leurs  promesses  ;  et  neantmoias, 
ce  que  les  gens  d'honneur  promettent  prison- 
niers, les  oblige  de  tenir,  ou  de  retourner  en 
prison.  Il  y  a  pareillement  faute  de  rompre  «i 
liberté  la  foy  promise ,  qu*estant  captif,  de  s'en 
aller  quand  on  est  mis  sur  sa  foy. 

Ceux  qui  traictent  avec  les  Espagnols,  si  après 
ils  sont  jugez  ignorans  et  inutiles,  n'auront  i'ef- 
fect  de  ce  qu'on  leur  aura  promis  ;  ee  qu'ils  firent 
pour  Bourbon  fut  en  considération  qu'il  estoit 
d^piUiine  expérimenté  et  de  service  :  si  on  ne  se 
sentoit  tel ,  c'est  quitter  (e  certain  pour  l'incer- 
tain, et  suivre  le  proverbe,  de  foire  des  cbasteanx 
en  Espagne.  Les  Impériaux,  trompez  en  la  dé- 
livrance du  Roy  par  mariage,  le  rendirent  par 
alliance  à  la  paix  du  roy  Henry  II ,  en  l'année 
1^69,  en  laquelle  ils  s'asseurerent  des  villes  à 
eux  cédées  par  traicté. 

I^es  enfans  donnes  en  la  place  du  Roy,  il  de- 
meure offensé  de  s<m  traicté.  Le  Pape,  les  Vé- 
nitiens ,  le  roy  d'Angleterre ,  en  crainte  de  la 
grandeur  de  l'Empereur,  qui  voulott  Milan  par 
contiscalion ,  concurrans  en  inimitié,  ligue  est 
faite  à  Coignac  le  26  mai  1526 ,  la  liberté  des  en- 
fans  du  Roy  d'Italie,  et  de  Sforce  assiégé  au  ebas- 
teau  de  Milan,  jurée  à  communs  frais.  Le  duc 
d'Urbin  est  eleu  capitaine  gênerai  de  la  ligue; 
avec  de  grandes  forces  et  peu  de  courage  prend 
Laude,  donne  aux  âiuxbourgs  de  Milan ,  d'où  il 
se  retire  honteusement,  par  l'arrivée  de  Bourbon 
et  des  lansquenets  impériaux ,  s'exouse  sur  les 
Suisses  non  venus.  Le  Boy,  refroidy ,  voluptueux, 
pert  l'occasion  de  la  domination  d'Italie,  dit  mal 
à  propos  qu'il  faioit  laisser  matter  les  Italiens  et 
l'Empereur  l'un  par  lautre, interpose lentonent 
ses  forces  à  ce  qu'ils  ne  s'accordent.  Marie  de  la 
Roùere,  duo  d'Urbin,  Joinct  aux  Suisses,  r 'ap- 
proche Milan,  et  n'y  iisdsant  rien,  laisse  rendre 
le  chasteau  par  François  Sforce.  Les  confédérés, 
retirez  de  Milan,  prennent  Crémone;  le  marquis 
de  Saluce,  gênerai  des  Français,  arrive  à  eux  avec 
des  Suisses  et  six  mil  Français,  hors  de  temps.  En 
oeste  année,  Soliman,  par  témérité  des  Hongres, 
défait  et  tue  leur  roy  en  bataille,  qui  avoit  espousé 
Marie,  sœur  de  l'Empereur.  Le  Pape  avoit  une 
armée  dans  la  Bomagne  contre  les  Colonnes;  pour 
rattraper,  ils  proposèrent  une  trefve,  acceptée 
de  Sa  Saincteté,  qui,  craignant  ladespense,  con- 
gédie son  armée.  Les  Colonnes,  faussant  leur  pa- 
role, saisissent  Rome,  capitulent  avec  le  Pape, 
qui  retire  les  forces  qu'il  avoit  autour  de  Milan 
prest  d'estre  affamé,  donne  passage  è  Fronsberg, 
amenant  quatorze  mil  lansquenets  à  ses  fraiis. 
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tu  servioe  de  rCmporevr,  et  secours  de  son  fils, 
enclûs  à  Milan*  Le  duc  d'Urbin,  abandonné  dn 
Pape,  levé  le  siegei  et  se  retire  avec  demonstra- 
tioD  de  vovloir  empescber  rentrée  de  Froi^berg, 
leur  quitte  le  pavilge.  Le  P^pe ,  inconstant ,  ir- 
résolu, traicte  paix  avec  le  yice-roy  de  Napies, 
espérant  se  venger  des  Ck)lonnes,  rompt  ii^pru- 
demmeot  toutes  ses  forces.  Bourbon,  n'uysiut 
espargné  (es  vies  ni  l'argent  des  MilaniMûs  pour 
se  maintenir,  joinct  aux  lansquenets,  marcbe 
verslaRomagne.  [1527]  Cependant  le  duc  d'Ur- 
luii  et  le  marquis  de  Saluées,  sur  Testât  des  Ye- 
nitiens,  secourent  Fassples  assiégé  du  vlce-roy, 
pensent  à  la  concpeste  de  Naples.  l^  marquis 
de  Saluées  veut  Joindre  Pierre  de  Novarroi  et 
H.  de  Yaudemont  qui  y  avoient  pris  part.  Ceinte 
ligue  en  confusion  et  irrésolution ,  le  Roy  à  la 
chasse  et  aux  dames,  vouloit  fiMre  plus  de  peur 
que  de  mal  pour  lavoir  ses  enfaus.  M*  de  Vsiude- 
nioQt,  proebe  du  Pape,  est  contmint  de  le  quic- 
ter  à  faute  de  provision,  et  retourner  en  France  ; 
ce  que  voyant  Sa  Saincteté  acbeve  son  traicté 
avec  le  vice-roy  ;  sans  considérer  que  Bourbon 
soidoyeroit  ses  forces,  casse  ses  troupes.  M.  de 
fiourbon,  sans  e^ard  du  treicté,  infirche  avec 
son  armée  près  Florepce ,  où  il  trouve  le  duc 
dl'rbio,  retaurne  h  Rome.  Le  Pape,  cognoissant 
sa  faute,  demande  secours  aux  Yeuitiens,  qui  le 
iuy  refusent  y  ne  se  fiant  plus  en  luy.  Bourbon 
est  aux  portes  de  Rome;  Sa  Saincteté  n'ayant 
que  Rance  de  Serre  avec  deux  mil  bommes. 
Bourbon  prend  le  fauxbourg,  donne  Tassaut,  et 
meurt  ;  la  ville  prise  et  saccagée,  le  Pape,  au 
chasteau  Sainct  Ange  traicte.  Le  Roy  tombe  des 
plaisirs  en  cr^te  de  la  monarcbie  de  TEmpe- 
Kur,  rafralcbit  la  ligue  avec  le  roy  d'Angleterre 
et  les  confederez ,  pour  la  liberté  du  Pape  et 
d'Italie.  (,'Àutrec,  gênerai  de  la  ligue,  entre  en 
Italie  avac  vingt-trois  mil  bommes  français  que 
suisses,  prend  Bosque,  Alexandrie  et  QeueSi 
marche  leatement  pour  délivrer  le  Pape,  sous  le 
commandement  40  Roy,  espérant  avoir  ses  en- 
faus. Les  d^cs  de  ferrare  et  de  Mante  en  Ugue 
avec  les  confedei^z,  T Empereur,  nécessité  des 
laosquenets  pour  secourir  Naples,  résout  et  ra- 
tifie la  délivrance  du  Pape  [17  décembre  1527]. 
Tous  articles  de  paix  se  rompent  ;  les  ambassa- 
deurs des  confederez  deûent  T  Empereur,  dequoy 
il  fait  peu  d*estat,  ayant  les  enfans  de  France  en 
main,  pour  avoir  les  conquestes  du  Roy,  duquel 
il  dit  qu'il  maintiendra  à  leur  maistre  de  sa  per- 
sonne à  la  sienne  qu'il  avoit  manqué  de  parole  : 
àquoy  le  Boy  respond  à  Paris,  que  le  corps  pri- 
sonnier ne  peut  engager  Tesprit,  et  qui  diroit  le 
CQutri^re  avoU  meuty  ;  demaude  lieu  et  jour 
pour  combattre  l'Empereur.  Ce  ne  furent  c|ue 


paroles,  les  volontez,  moyens  et  lieux  n'y  cor- 
respondirent. [1528]  En  ce  temps,  le  sieur  de 
Tavannes  sort  de  page  du  Roy,  accepte  place 
d'arcber  en  la  compagnie  du  grand  escuyer  Gal- 
liot,  duquel  il  gagne  les  cœurs  et  de  tous  les  ca- 
pitaines, paroissant  le  premier,  au  jugement  du 
Roy,  aux  exercices  usitez  en  la  gendarmerie ,  va 
trouver  M.  de  TAutrec  en  Italie,  auquel  tout  rit. 

L'aage  attiédit  le  sang,  les  adversitez  Tes^ 
prit,  lesbazards  le  courage,  et  la  monarchie 
désespérée  n'espère  que  volupté.  Tel  estoit  le 
roy  François ,  blessé  des  dames  au  corps  et  en 
Tesprit  ;  la  petite  bande  de  madame  d'Estampes 
gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes  quand  il 
n'a  point  d'affabres,  François  voit  les  affaires 
quimd  il  n'a  plus  de  femmes. 

Aux  religieux  les  œuvres  pieuses,  aux  capi- 
taines les  guerriers ,  tout  un  ou  tout  autre  ;  c'est 
se  perdre  aux  monastères  de  penser  au  monde , 
c'est  se  perdre  à  la  guerre  d'observer  les  règles 
des  monastères  ;  le  seul  but  doit  estre  de  se  con- 
server et  vaincre,  toutes  considérations  de  pitié 
ou  d'^^itié  au  contraire  postposées. 

La  gendarmerie  est  créée  de  nouveau  :  les 
rpis  anciennement  estoient  esiectifs;  la  France 
approcbant  de  Testât  populaire ,  le  dernier  arrivé 
au  camp  estoit  brusié;  par  crainte  de  ces  cbasti- 
mens  assembloient  soudainement  leurs  armées. 
Le  roys  establis ,  ils  firent  des  dues ,  comtes , 
marquis,  capitaines  et  juges  de  provinces,  les 
barons,  bannerets  [ainsi  nommez  des  bannières 
qu'ils  portent],  sous  lesquelles marcboient  leurs 
soldats.  Les  maures  du  palais,  devenus  roys, 
ffiji^t  lessusdicts,  au  lieu  des  gouverneurs,  ju- 
ges et  capitaines,  seigneurs  des  provinces  et  des 
fiefs  pour  les  gagner  ;  la  pluspart  meurent  aux 
guerres ,  partie  des  fiefs  tombent  en  ecclésiasti- 
ques et  tiers  estât ,  pour  leur  inutilité  aux  ar- 
mes donnent  naissance  au  restablissement  de  la 
gendarmerie ,  que  les  roys  créent  avec  des  or- 
donnances pour  la  maintenir  et  exerciter.  Les 
Romains,  et  maintenant  les  Turcs,  font  exer- 
cer leurs  soldats ,  ce  qui  se  doit ,  parce  que  vingt 
expérimentez  en  battront  cent  qui  ne  le  seront 
point  :  tant  plus  il  y  a  d' bommes  desordoonez, 
plus  de  bonté  et  de  foiblesse;  de  trente  mil  non 
expérimentez  nul  ne  veut  estre  le  premier  aux 
coups,  se  renversent  l'un  sur  l  autre  :  les  armées 
italiennes ,  non  disciplinées ,  peuvent  estre  de- 
faictes  de  peu  de  nombre  d'ennemis  résolus;  le 
duc  d'Urbin ,  qui  les  cognoist ,  a  quelque  raison 
de  n'bazarder  telles  gens  contre  des  résolus.  Il 
faut  de  l'artifice  pour  faire  combattre  ces  grands 
nombres  inexperimentez ,  ou  il  advient  ain|i 
qu'en  l'armée  de  ïigrame ,  qui  n'eut  le  courf^ge 
d'attendre  ses  ennemis. 
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Fortune  mal-gré  Charles  rappelle  à  la  mo- 
narchie de  l'Europe  par  la  prise  de  Rome,  ce 
qu'il  eust  peu  entreprendre  sans  blasme.  M.  de 
Bourbon  pouvoit  estre  accusé  de  ce  mal ,  dont 
TEmpereur  eust  tiré  le  fruict;  allant  à  Rome, 
feignant  d'y  mettre  ordre,  pouvoit,  sous  le 
nom  de  reformation  de  TEglise,  rendre  ses  sol- 
dats citoyens  romains ,  leur  donner  le  bien  des 
vaincuz ,  et  remettre  dessus  les  Aigles  et  légions 
romaines.  S'il  n'eust  précipité  la  liberté  du  Roy, 
il  le  pouvoit  avoir  avec  le  Pape  prisonnier,  et, 
sous  prétexte  de  reformation  [  s'estant  le  Pape 
mal  famé] ,  il  se  falsoit  monarque  absolu ,  eust 
divisé  la  ligue  faicte  contre  luy  les  uns  par  les 
autres. 

Nostre  Seigneur,  ses  apostres,  nuds  pieds, 
Jeusnent ,  donnent  aux  pauvres ,  sont  aucteurs 
de  la  paix  ;  le  Pape ,  leur  successeur ,  est  porté 
vestu  de  drap  d'or,  prend  ce  qu'il  peut,  fait 
guerre  et  bonne  chère.  A  quoy  se  respond  que 
nul  ne  peut  entièrement  imiter  Dieu  ;  la  foy  pres- 
chée  sous  les  Payens  devoit  estre  plantée  par 
humilité;  les  Chrestiens  estans  empereurs  ont 
cédé  Rome  aux  evesques,  qui  s'y  doivent  main- 
tenir. Dieu  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar ;  puis  que  les  Chrestiens  sont  au  magistrat , 
ils  le  doivent  conserver  :  la  foy  plantée  par  l'hu- 
milité se  maintient  par  force.  Les  papes  sont 
seigneurs  spirituels  et  temporels,  une  des  vaca- 
tions n'empesche  l'autre  conduicte  avec  équité. 
Les  sacrificateurs  ont  oingt  les  roys  qui  appor- 
tent leurs  biens  aux  pieds  des  apostres,  la  co- 
gnoissance  des  légitimes  leur  doit  plus  apparte- 
nir qu'aux  autres  ;  leurs  armes  doivent  favoriser 
les  bons  contre  les  meschans,  ce  qu'ils  peuvent 
fidre  chrestiennement.  Que  si  aucuns  ont  mes- 
usé ,  la  conséquence  ne  se  doit  estendre  sur  les 
autres;  ils  peuvent  faillir  comme  hommes,  non 
comme  sainct  Pierre,  en  guerre  équitable.  Heu- 
reux sont  ceux  qui  par  prédications ,  admones- 
tementet  bons  exemples,  se  peuvent  empescher 
de  fedllir  au  manyment  des  affaires  d'Ëstat  I  tres- 
malheureux  ceux  qui  par  ambition  «  vengeance, 
aggrandissement  de  leurs  neveux,  fils  ou  bas- 
tards,  font  guerre  sans  justice. 

Qui  tue  meurt,  qui  endure  pert  l'honneur  : 
les  loix  de  justice  et  d'honneur  sont  contraires 
en  France.  Un  jeune  escrimeur,  faict  vaillant 
par  l'art,  contraint  un  viel  capitaine  d'hazarder 
tout  contre  son  rien.  Faudroît  eslire  six  capitai- 
nes ,  sans  la  permission  desquels  nuls  duels  ne 
fussent  permis;  l'accusation  de  trahison,  de 
fuittes,  d'adultère,  concussion,  se  vuideroient 
à  cognoissance  de  cause  par  armes,  sauf  la  de- 
dite;  les  injures  vaines,  démentis  mal  fondez, 
coups  mal  donnez ,  seroient  reparez ,  et  ne  se- 


roient  injures  si  elles  n'estoient  Jugées  telles  des 
susdicts  capitaines,  qui  les  feroient  reparer  de 
coups  en  leur  présence  s'il  estoit  besoin ,  con- 
damnant les  delinquans  à  mort  et  dégradations  ; 
et  faudroit  déclarer  tous  duels  ignominieiix  sans 
leur  permission.  Ceux  qui  se  tueroient,  eux 
ayant  accordé  le  combat,  ne  pourroient  estre 
repris;  l'Eglise  meritoirement  défend  le  duel. 
Celuy  pert  son  ame  qui  [en  l'hazardant]  vent 
perdre  celle  d'autruy.  Le  duel ,  mal  entendu  en 
France ,  empesche  les  pères  d'envoyer  lenrs  en- 
fans  jeunes  aux  guerres  ny  en  Cour ,  où  estans 
sans  conduicte  perdent  souvent  Thonneor  avant 
qu'ils  ayant  moyen  d'en  acquérir.  Si  les  roys 
avoient  autant  d'envie,  comme  il  seroit  utile , 
de  finir  leurs  querelles  par  le  combat  de  leurs 
personnes,  ils  ne  manqueroient  de  seurté ,  plus 
aisée  à  trouver  que  celle  du  change  du  Roy  à 
ses  en&ns,  et  d'iceux  à  de  l'argent.  Ils  ayment 
mieux  conserver  leur  vie  que  celle  de  cent  mil 
hommes  ;  ils  ne  trouveront  jamais  seurté  valable 
pour  combattre. 

En  Tan  1528  le  Pape  se  déclare  neutre ,  plein 
de  malheur  et  d'artifices.  Pesquaire ,  Bourbon  et 
Launois  morts,  manque  d'experimentez  capitai- 
nes aux  Impériaux  sortis  de  Rome  sous  le  prince 
d'Orange  :  l'Autrec ,  par  hiconsiderez  artifices 
du  Roy ,  n'assiège  Milan,  craignant  d'estre  aban 
donné  des  confederez,  quand  ils  auroient  ce  qulls 
demandoient ,  entre  au  royaume  de  Naples.  Les 
armées  demeurent  en  présence ,  les  considéra- 
tions empeschent  la  bataille ,  donnent  loisir  au 
prince  d'Orange  d'entrer  à  Naples.  Les  Fran- 
çais ,  après  avoir  pris  Melphe ,  assiègent  Naples, 
victorieux  au  combat  de  terre  et  de  mer.  André 
Dore,  gênerai  du  Roy ,  appointé  de  trente  six 
mil  escus  par  mois,  defaict  l'armée  navalle ,  tué 
Hugues  de  Montcalde,  nouveau  vice-roy,  prend 
le  marquis  du  Guast  prisonnier,  qui  l'esment  à 
traicter  avec  l'Empereur.  Le  Roy  adverty ,  an 
lieu  d'y  remédier,  le  désespère,  dont  suivit  le 
r'envitaillement  de  Naples.  La  maistrise  de  la 
mer  perdue ,  les  villes  qui  ne  sont  assiégées  que 
d'un  costé  ne  se  prennent  ;  tout  change.  Le  Roy, 
aux  voluptez  accoustumées,  se  fie  sur  ce  que 
l'Autrec  avoit  fait  espérer  la  prise  de  Naples  en 
peu  de  jours  :  adverty  du  contraire ,  n'envoyé 
secours  ny  argent  que  le  prince  de  Navarre , 
foible  et  inutile  ;  à  faute  dequoy  joint  les  mala- 
dies et  empoisonnement  des  eaûes  :  la  moitié  de 
l'armée  et  le  gênerai  meurent  Le  marquis  de 
Saluces,  esleu  chef,  levé  le  siège,  est  assiégé, 
et  se  rend  dans  Averse  au  prince  d'Orange;  sa 
personne ,  artilleries ,  enseignes  et  capitaines  de- 
meurent aux  vainqueurs;  les  soldats  se  retirent 
en  France.  Le  marquis  de  Saluces  meurt  à  Na- 
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pies,  et  la  moitié  des  soldats  s'en  revenant ,  An- 
dré Dore  revelte  Gennes,  prend  Savonne.  [1529] 
M.  de  Sainct  Paul,  envoyé  fraischement  à  Milan, 
est  defaict  par  Antoine  de  Levé.  Le  Roy  de- 
maDde  ses  enfans  et  la  paix.  Geste  affection  ac- 
crue de  tant  de  malheurs,  l'Empereur,  la  voyant 
bonnorable ,  se  contente  d'une  monarchie  ima- 
ginaire, pressé  du  Turc,  qui  assiegeoit  Vienne. 
Le  Pape  à  l*accoustumée  se  joint  à  la  bonne  for- 
tune de  TEmpereur  ;  les  Vénitiens  et  Anglais  en 
font  de  mesme  abandonnez  des  Français.  Ma- 
dame Loyse  de  Savoye ,  mère  du  Roy ,  Mar- 
guerite, sœur  de  Philippes  père  de  Charles, 
s'assemblent  à  Cambray.  La  Bourgongne,  Na- 
ples,  Milan ,  Navarre,  et  la  liberté  des  enfiins 
sont  sur  le  tapis.  Le  chancelier  de  Granvelle  de- 
mande les  lettres  de  la  loy  Salique,  et  les  Fran- 
çais celles  de  TEmpire,  anciennement  romain, 
et  maintenant  allemand.  En  fin  la  paix  est  con- 
clue en  may  1530  (1).  Le  Roy,  absous  de  la 
promesse  de  Bourgongne ,  retire  ses  enfans  pour 
deux  millions  d'or,  espouse  Eleonor  d*Austri- 
che  ;  TEmpereur  obtint  la  souveraineté  de  Flan- 
dres et  quittances  des  prétentions  du  Roy  sur 
Naples  et  Navarre;  François  Sforce  demeure 
dnc  de  Milau,  dont  s'ensuit  la  paix  générale. 

Prévoyance  sert  plus  que  vaillance  ;  combat 
ne  sert  combattu  de  famine ,  peste  et  maladie  ; 
opiniastreté  est  domageable  :  il  falloit  changer , 
ou  lever  le  siège  de  Naples.  S'il  est  permis  parler 
des  fourmis  auprès  des  elephans ,  aux  premières 
entreprises  de  la  Ligue,  ceux  d'Auxonne,  partie 
huguenots,  me  trahirent  :  je  les  assiège  avec 
Rosne  ;  ils  empoisonnent  les  puits ,  y  Jettent  du 
bled,  m'envoyent  un  pestiféré  avec  des  lettres  : 
je  fais  boocber  et  défendre  les  eaux ,  et  chasse 
sans  ouïr  les  pestiferez,  ne  reçois  rien  de  la 
ville,  laquelle  nous  forçasmesde  se  rendre  après 
avoir  rompu  leur  secours,  prévenant  leur  mes- 
chanceté. 

C'est  cstre  homme  de  faillir  une  fois  ; 
C'est  cstrc  beste  d'en  faillir  deax  ou  trois. 

Tant  d*armées,  de  vies,  de  sang,  d'argent 
(lespendus,  ne  rendoient  plus  sages  les  Fran- 
çais aux  conquestes  d'Italie,  non  plus  que  l'Au- 
trec ,  trompé  des  courtisans  à  Milan ,  ne  se  garde 
d*estre  abuzé  d'eux  à  Naples.  Les  entreprises  des 
Français  en  Italie  sont  semblables.  Charles  huic- 
lie snM  avoit  quitté  Naples  pour  aller  voir  une 
illlc  à  Lyon  ;  le  roy  François  l'imite.  Les  vo- 
luptez ,  les  douceurs  françaises ,  la  distance  des 


(I)  C'est  da  trnté de  Cambray  qu'il  s'agit  id.  Ce  traité 
fut  ûgné  en  1529 ,  et  noii  en  1550. 


chemins ,  le  temporisement  des  ennemis,  la  di- 
vision des  armées ,  la  trahison  et  révolte  des 
Savoyards  et  Italiens  perdent  les  Français  en 
Italie.  Pour  la  conquérir,  faut  mettre  toutes  les 
grandes  villes  qui  se  prendront  en  liberté  ;  Rome, 
Gennes,  Milan,  Florence,  Ferrare,  Bologne, 
Sienne  en  estats  populaires ,  se  gardant  les  pla- 
ces fortes  voisines;  ruiner  les  grandes  puissan* 
ces ,  exalter  les  moindres ,  changeant  les  gouver- 
nemensen  estats  populaires  ou  aristocratioques, 
pour  intéresser  les  particuliers  au  gênerai.  La 
crainte,  l'esprit,   l'avarice,  l'inconstance,  la 
fortune ,  l'ingratitude ,  rendent  ces  moyens  sus- 
dits moins  utiles  que  les  suivans.  Prendre  pied 
à  pied  toutes  les  villes  entre  les  Suisses  et  la 
mer,  le  comté  de  Bourgongne,  la  Savoye,  le 
Piedmont,  Gennes,  Milan;  desarmer  tous  les 
habitans ,  et  transjporter  les  deux  tiers  au  milieu 
de  France;  habituer  en  leur  place  des  Nor- 
mans ,  Bretons  et  Poitevins  ;  razer  les  places 
foibles ,  que  rien  ne  puisse  arrester  les  armées 
ny  les  vivres  venans  de  France  ;  faire  des  cita- 
delles, et  fortifier  la  frontière,  se  servir  de 
Gènes  et  Milan ,  comme  servoient  les  camps  for- 
tifiez aux  légionnaires  romains ,  tant  qu'ils  se- 
roient  frontiers  ;  se  faire  fort  de  cavalerie ,  faire 
une  grande  armée   de  mer,  plus  facile  aux 
Français  qu'aux  Espagnols.  Gharlemagne  trans- 
porta les  Saxons.  Le  Turc  tue  ou  esclave  les 
hommes  en  ses  conquestes,  raze  les  places, 
tient  au  milieu  du  païs  de  grandes  garnisons  de 
cavalerie ,  qui  à  tout  mouvement  portent  le  feu 
et  le  sang  par  tout:  ce  qui  est  à  détester  plus 
qu'à  imiter.  Les  Chrestiens,  gens  de  bien,  doi- 
vent demeurer  en  paix ,  puis  que  leur  loy  ne 
permet  faire  la  guerre  avec  les  cruautez  qui  se- 
roient  nécessaires.  Le  comté  de  Bourgongne 
prins ,  l'Italie ,  la  Flandre ,  sont  isies  pour  le  roy 
d'Espagne ,  qui  seroit  contrainct  passer  ses  for- 
ces par  l'Allemagne  et  Suisses  ;  et  quand  ils  le  ' 
souffriroient,  faudroit  un   monde  d*or,  plein 
d'incommoditez  pour  passer  en  Italie ,  et  quoy 
que  les  places  de  Piedmont  soient  fortes,  il  se 
faut  opiniastrer  Jusqu'à  la  prise  d'icelles ,  sans 
passer  plus  avant  que  Gènes  et  Milan ,  que  tout 
le  Piedmont  ne  fust  reduict,  et  mener  tout  d'un 
front  sa  conqueste;  Thyver,  laisser  dix  mil  hom- 
mes en  garnison,  ainsi  que  les  Romains  hyver- 
noient  leurs  légions  es  Gaules.  Si  les  Français 
imitent    leurs  prédécesseurs   aux    entreprises 
d'Italie ,  lisseront  oubliez,  trahis ,  abandonnez, 
et  enterrez ,  s'ils  ne  suivent  les  moyens  suses- 
crits.  Il  seroit  mieux  qu'ils  entreprinssent  en 
Flandres,  ou  deçà  le  Rheim ,  où  ils  ont  soixante 
lieiies  de  front,  et  les  armées  ne  seroient  qu*à 
trois  journées  de  la  France ,  sans  séparation  des 
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montagnes  :  les  Français  peuvent  faire  fiidle- 
ment  des  colonnies  pour  leur  grande  multitude, 
non  les  Espagnols,  habitans  les  pals  infertiles. 
Ceux  qui,  aux  guerres  de  la  Ligue,  faisoient 
croire  à  M.  du  Maine  que  les  Espagnols,  con- 
querroient  la  France  et  Fen  ehasseroient,  le 
trompoient;  ne  pouvant  sortir  d^Espagne  que 
cinq  ou  six  mil  hommes ,  qui  ne  peuvent  com- 
mander ë  un  million,  et  Tauctorité  luy  fast 
tousjonrs  demeurée,  à  son  choix  de  les  en  chas- 
ser un  Jour,  ou  de  s'en  servir  ;  que  si  les  Espa- 
gnols vouloient  conquérir  et  posséder  la  France, 
il  faudroit  qu'ils  y  vinssent  tous  et  laissassent 
conquérir  TEspagne  aux  Mores. 

Les  Italiens  ,  qui  ont  suppedité  les  deut  tiers 
do  monde ,  sont  asservis  aux  Espagnols  :  Rortie 
en  est  cause ,  parce  qu'estans  sous  les  papes  en 
la  religion  chrestienne  en  liberté ,  elle  ne  se  sou- 
cie de  la  captivité  de  Naples ,  Florence  et  Milan, 
estans  les  papes  tiul  y  commandent ,  créez  par 
élection  en  extrême  vieillesse ,  leur  pontificat  de 
peu  de  durée  ;  et ,  ne  laissant  aucune  postérité 
qui  espère  en  la  mesme  doniination ,  ils  ne  se 
soucient  de  s'agrandir ,  ny  de  mettre  en  liberté 
leur  pays ,  les  puissances  dltalie  estant  sépa- 
rées comme  elles  sont.  L'Eglise ,  les  Vénitiens , 
le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Florence  ont  tous 
interest  que  pas  un  d'eux  ne  s'agrandisse  ;  c'est 
pourquoy  les  petits  potentauxde  Palme,  d'Ur- 
bin  et  de  Mantouê  se  maintiennent,  conjurez  à 
empescber  l'agrandissement  les  uns  des  autres, 
et  principalement  parce  qu'ils  ont  quitté  l'aguer- 
riment,  contraints  de  se  servir  de  soldats  mer- 
cenaires, au  lieu  que  leurs  prédécesseurs  com- 
battoient  non  pour  les  princes  et  tyrans,  ains 
pour  leur  particulière  franchise  et  liberté  :  grande 
différence  de  ceux  qui  combattent  pour  la  paye, 
à  ceux  qui  s'hazardent  pour  leur  propre  interest, 
supériorité  et  liberté,  ainsi  que  les  anciens  Ro- 
mains. 

Lorsque  la  force  au  droit  la  place  fait  quitté. 
Dieu  est  le  seui  veogeor  de  ceate  iniquité. 

La  loy  Salique  est  contraire  an  droit  commun, 
n'a  force  sur  ceux  qui  ne  sont  subjects  des  Fran- 
çais :  mauvaise  possession  n'acquiert  droit.  La 
Bourgongne  n'est  aux  Français  par  droit  de 
manquement  de  devoir,  de  flef ,  et  feloiinie, 
puis  que  le  roy  Louys  onziesme  assaillit  le  pre- 
mier son  féodal  duc  de  Bourgongne  :  les  féodaux 
opprimez  injustement  se  peuvent  défendre.  La 
Bourgongne  est  aux  héritiers  de  Maxlmilian  et 
de  Marie,  fille  de  Charles  de  Bourgongne,  de 
mesme  la  Bretagne.  Le  grand  roy  François  es- 
poQse  la  iiUe  du  roy  Louys  douziesme ,  héritière 


de  Bretagne,  à  cause  de  sa  mère  ;  les  enflmsdn 
Vallois  succèdent  ;  la  Bretagne  appartient  à  Ma- 
rie d'AustrIche,  sortie  d'Elisabeth,  fliie  aisnée 
de  Henry  de  Vallois ,  et  ne  peuvent  les  roys  in- 
féoder ny  Joindre  à  leurs  eoronnes  ce  qui  appar- 
tient aux  souverains.  Le  royaume  de  Naples  et 
le  duché  de  Milan  appartient  droittement  au  roy 
de  France ,  par  l'adoption  que  Jeanne ,  royoe  de 
Naples ,  flst  de  René  d'Anjou ,  et  par  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  Valentine,  fille  légitime 
de  Galeas,  duc  de  Milan.  Ny  l'investiture, ny 
la  confiscation  n'acquièrent  droict  à  l'Empereur, 
dont  la  puissance  est  disputée.  Pareillement  le 
royaume  de  Navarre  est  au  roy  Loys  XIII: 
puisque  les  papes  pardonnent  aux  hérétiques, 
l'interdit  doit  estre  levé.  Sa  Majesté  estant  ca- 
tholique, la  souveraiheté  de  Flandres  est  de 
l'entier  appanage  des  Français.  Les  prétentions 
des  roys  de  France  et  d^Espagne  peuvent  estre 
compensées ,  si  le  roy  d'Espagne  rebdoit  la  sou- 
veraineté de  Flandres  et  le  royaiime  de  Navarre 
au  roy  Louys  treiziesme,  lequel  luy  donnerolt, 
en  recompense  du  droict  de  la  Bretagne  et  de 
Bourgongne,  celuy  qu'il  a  sur  Naples  et  sur  Mi- 
lan. Ainsi  les  Espagnols  tiennent  la  souveraineté 
de  Flandre  et  le  royaume  de  Navarre,  plu)  qne 
les  Français  tiennent  d'eux,  estans  compensées 
les  prétentions  de  Bourgongne  et  Bretagne  à 
Milan  et  à  Naples  :  à  quoy  respondent  les  Espa- 
gnols ,  qu'eux  ont  le  droict  de  M.  d'Orléans, 
qui  espousa  Valentine,  fille  de  Galeas  de  Milan, 
de  laquelle  est  sortie  Marie  d'AustrIche,  héritière 
de  Vallois ,  et  que  le  roy  Louys  trelziesme,yssa 
de  sainct  Louys,  est  d'une  autre  branéhe ,  à  la- 
quelle  on  a  eu  recours  estant  la  lignée  du  duc 
d'Orieans  faillie. 

Les  manquements  remarquez  en  la  loy  Salli- 
que  sont  qu'elle  n'est  Sélob  Dieu  ny  le  droict  des 
hommes,  qui  ne  déshéritent  les  femmes  ;  l'an- 
theur,  le  temps  qu'elle  fut  faite,  sont  incertains; 
les  Estats  peuvent  déroger  aux  décrets  des  pré- 
cédents :  la  loy  n'est  asseurée  qui  a  esté  deba- 
tué  à  tous  evenemetis.  Ce  n'est  oster  la  confu- 
sion ,  puisque  les  mères  des  roys  sont  en  dispute 
avec  tes  princes  du  sang  de  la  régence ,  dont  les 
uns  et  les  autres  ont  joûy  &  leur  tour,  selon  la 
force  et  artifice  dont  ils  uSoient.  Ceste  loy  laisse 
indécis  si  représentation  a  lieu;  ceste  loy  a  esté 
suivie  pour  la  Bourgongne ,  où  il  M  allégué  que 
partie  du  royaume  comme  le  principal  ne  pou- 
voient  tomber  en  quenouille ,  et  nonobstant  on 
ne  se  servit  de  ceste  raison  pour  occuper  la  Bre- 
tagne ,  qu'il  fallut  asseurer  par  mariage.  Que 
toutes  les  loix  des  autres  royaumes  de  la  chres- 
tienté  où  les  filles  héritent,  faillent  :  si  celle  de 
France  a  lieu,  les  Français  disent  qu'ils  peuvent 
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estabifr  loy  sar  eux,  que  les  Toisins  ne  le  doi- 
Tmt  ignorer,  et  ne  se  doivent  allier  qu'à  condi- 
tioode  robservation  d'icelle,  approuvée  par  tant 
de  siècles. 

[1530]  Henry,  roy  d'Angleterre ,  preste  partie 
de  rargent  donné  À  FEmpereur  par  le  roy  Fran- 
çois.  et  par  ce  moyen  gagne  l'université  de  Pa- 
riSj  qui  ftivorise  le  divorce  de  TAnglais  contre 
Catherine  d'Austrlche,  tante  de  TËmpereur  : 
enhardy  et  accéléré  par  les  imprudentes  pro- 
messes du  Pape,  pour  lors  mal  avec  l'Empereur , 
Henry  passe  outre  ennouvelles  nopces.  Sa Sainc- 
teté,  depuis  d'accord  avec  TEmpereur,  fulmi- 
nant contre  ce  divorce  (1),  embrase  Theresie  en 
Angleterre.  L'Empereur  passe  en  Italie  à  Tes- 
tonnement  des  confederez  abandonnez  du  Pape 
et  da  Roy,  il  s'assemble  avec  Sa  Saincteté  à  Bo* 
logne ,  s'unissent  ensemble  pour  se  venger  des 
Floreotins,  qui  avoient  chassé  ceux  de  Medicis. 
Les  Vénitiens  s'associent  avec  le  duc  de  Milan , 
doqael  PEmpereur  avoit  tiré  quatre  cens  mil 
escQs  et  les  chasteaux  de  Milan  et  Crémone  en 
garde  pour  un  an ,  et  luy  avoit  fait  espouser  sa 
mère,  vefvedu  roy  de Dannemarc  (2).  L'Etnpe- 
reoT  reçoit  la  coronne  Imperialle  le  Jour  Salnct 
Mathlas ,  Jour  qu'il  nasquit ,  fut  esleu  et  co- 
rooné ,  et  prit  le  Roy  à  Pavie;  ligue  est  conclue 
de  toutes  les  puissances  d'Italie,  pour  la  conser- 
vation d'ioelle  contre  les  Français.  Les  Floren- 
tins, contraincts  [après  légères  defences  où  le 
prince  d'Orange  meurt]  de  perdre  leur  liberté ,  re- 
çoivent ceux  de  Medicis  après  long  discours  du 
Pape  et  de  l'Empereur  sur  les  Turcs,  qui  avoient 
assiégé  Vienne ,  et  de  l'heresie  de  Martin  Luther, 
rommencée  dés  l'an  ldl7  :  ils  se  séparent. 
L'Empereur  va  )i  la  diette  à  La  Ausbourg ,  es- 
père faire  esllre  son  fils,  ou  du  moins  Ferdinand 
un  frère,  roy  des  Romains,  restabilt  les  images, 
ordonne  de  vivre  catholiquement,  déclare  les 
delinquans  Justiciables  à  la  chambre  imperialle. 
Le  duc  de  Saxe,  le  landgrave,  Lunebourd, 
George  de  Brandebourg,  celoy  de  Anhalte ,  les 
députez  des  villes  luthériennes ,  s'offencent  de 
l'élection  prétendue  de  roy  des  Romains ,  et  des 
privilèges  enfraincts;  ne  veulent  plusieurs  d'eux 
fespondre  à  la  chambre  imperialle ,  se  retirent 
àChemalcade,  où  ils  se  liguent  en  efTect  pour 
maintenir  leur  authorité  contre  la  maison  d'Ans - 
triche,  qu'Us  presumoient  vouloir  rendre  l'Em- 
pire héréditaire,  et,  en  apparence  pour  la  reli- 

({)  Le  jugement  du  pape  est  de  4554. 

(2)  Cette  princesse  n'étoit  ni  veaTO  dil  roi  de  Dane- 
ottrck,  ni  mère  de  l'empereur;  mais  fille  du  premier  et 
Qièoe  du  second. 

(^  A  eet  trois  il  faut  ajouter  Philippe  de  La  Chambre , 
allié  du  duc  d'Albanie. 


gion  luthérienne,  les  armes  se  préparent.  Les 
Suisses  commencent,  les  cinq  petits  cantons  bat- 
tent les  autres  en  ceste  confusion  ;  nul  ne  s'oppose 
à  Soliman,  Dieu  permet  qu'il  retourne  à  Con- 
stantinople.  [1531]  Le  roy  François,  irrité, 
battu,  qui  avoit  esté  prisonnier,  mal  traicté,  et 
en  soupçon  de  la  grandeur  de  l'Empereur  allié 
de  nouveau  au  duc  de  Savoye,  auquel  il  avoit 
donné  le  comté  d'Ast ,  et  qui  luy  practiquoit  les 
Suisses,  accroît  secrettement  la  rébellion  des  Lu- 
thériens, accepte  leurs  offres  de  s'unir  avec  le 
roy  d'Angleterre,  leur  promet  aide  et  assistance, 
traicte  avec  eux ,  leur  donne  courage,  et  de  la 
mesme  crainte  s'allie  au  Turc.  Loyse  de  Savoye, 
mère  du  roy,  meurt  ;  le  gouvernement  de  la 
Cour  changé  par  sa  mort,  MM.  de  Montmorency 
et  de  Brion  en  eurent  le  principal  crédit.  Les 
roys  de  France  et  d'Angleterre  se  voyent,  se  li- 
guent contre  l'Empereur,  cherchent  querelle 
avec  prétexte  [1532],  Le  Pape,  à  son  accoustu- 
mée  irrésolution ,  traicte  secrettement  avec  le 
Roy,  offencé  de  l'Empereur  qui  ne  l'avoit  favo- 
risé contre  le  duc  de  Ferrare;  luy  promet  sa 
niepce  Catherine  de  Medicis  pour  son  second 
ûls.  L'Empereur  repassant  la  demande  pour 
François  Sforce ,  elle  luy  est  refusée ,  ensemble 
le  concile ,  et  de  renouveller  la  ligue  d'Italie , 
n'obtenant  qu'un  cardinal  de  trois  qu'il  deman- 
doit  ;  se  séparent  mal  satisfaicts  l'un  de  l'autre , 
et  se  retire  l'Empereur  en  Espagne  avec  une 
grandeur  plus  imaginaire  qu'effectuelle,  se  con- 
tente d'avoir  mis  ordre  aux  afTaires  en  appa- 
rence. [1533]  Le  Pape  et  le  Roy  se  voyent  à 
Marseille;  Henry,  second  fils  de  France,  espousa 
Catherine  de  Medicis,  niepce  du  Pape,  avec  de 
beaux  projects  de  guerre  en  Italie.  Sa  Saincteté 
promet  Rege,  Palme  et  Plaisance,  fit  trois  car- 
dinaux français ,  Le  Veneur,  Chastillon  et  Gi- 
vry  (3),  en  faveur  de  mignons  et  mignonnes.  Lé 
roy  d'Angleterre  n'ayant  obtenu  permission  de 
divorce  du  Pape ,  le  publie  de  son  autorité  et  ad- 
veu  de  l'evesque  de  Cantorberle.  [1534]  Sa 
Saincteté  l'excommunie ,  luy  se  dispense  de  son 
obeyssance,  se  déclare  chef  de  l'Eglise,  et  em- 
brasse le  luthéranisme  avec  quelques  mcsianges 
de  ses  opinions. 

Aucuns  disent  que  la  religion  catholique 
prohibe  de  se  remarier  à  ceux  qui  se  sont  séparez 
de  leur  premier  mariage  ;  ce  que  Dieu  conjoint 
l'homme  ne  sépare  point.  Diversité  de  religions 
ny  parentagesne  sont  point  assez  suffisants  pour 
obtenir  la  séparation  :  sainct  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs ont  pouvoir  de  lier  et  deslier,  non  de 
contrevenir  au  texte  de  l'Escriture.  Qui  est  ce 
qui  jugera  si  la  sterelité  des  roys  est  envoyée  de 
Dieu  pour  le  bien  ou  punition  du  peuple  ;  et  s'il 
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est  licite  d'aller  au  contraire?  TEglise  trenche 
sans  plier,  ne  doit  permettre  mal  affin  qu'utilité 
en  advienne,  ains  faire  bien  quand  le  monde  de- 
vroit  périr.  La  tolérance  des  Juifs,  le  profit  des 
courtisanes  pour  éviter  plus  grand  péché,  ne  se 
devroient  permettre. 

Les  jours  ne  sont  heureux  ny  malheureux ,  les 
rencontres  sont  fortuites.  Henry  troisiesme  re- 
ceut  deux  coronnes ,  deux  victoires ,  deux  en- 
trées en  ses  royaumes  en  mesme  Jour ,  a  voit  son 
jour  heureux  ainsi  que  Charles-Quint.  Les  su- 
perstitieux qui  ont  précipité  ou  retardé  des  ac- 
tions importantes  pour  éviter  les  jours  malheu- 
reux ,  les  ont  quelquefois  rendues  pires,  estant 
de  retardement  ou  advancement,  pareillement 
une  oI)servation  du  Jour  heureux  ou  malheu- 
reux. 

La  source  d'heresie  est  violemment  de  vœux, 
de  serment,  inobedience,  ambition,  avarice; 
leurs  prophètes  sont  Luther,  Calvin ,  moines  re- 
niez ,  Marot  et  Beze,  qui  de  mesme  main  ont 
rimé  les  pseaumes  qu'ils  avoient  escrit  des  sodo- 
mies ;  leurs  introductions  dans  les  royaumes ,  en 
Allemagne ,  Tavarice  du  duc  de  Saxe ,  causée  du 
guain  qu'il  faisoit  de  Tuniversîté  de  Witemberg , 
sa  crainte  de  rcstablissement  absolu  de  la  maison 
d*Austriche ,  le  désir  de  gouverner;  en  France, 
l'ambition  de  Catherine  de  Medecis ,  celle  des 
princes  de  Condé  et  admirai  de  Chastillon ,  qui 
sous  ce  prétexte  vouloit  posséder  la  Cour  et  le 
Royaume ,  et  en  chasser  ceux  de  Guise ,  qui  les 
enempeschoient;  en  Angleterre,  la  lubricité  du 
Roy  répudiant  une  femme  de  bien  dont  il  avoit 
une  fille ,  pour  espouser  Anne  de  Boulan ,  qu'il 
flst  depuis  declairer  putain  et  décapiter;  en 
Flandres ,  l'ambition  du  prince  d'Orange,  des 
comtes  d'Aiguemont  et  d'Orne  pour  oster  le 
gouvernement  au  cardinal  de  Granvelle,  et  du- 
chesse de  Palme  :  la  loy  de  Dieu  n'asservit  à  tels 
effets.  Leurs  ft'uicts ,  leurs  œuvres,  sont  spolia- 
tion de  royaume,  pervertissement  d'Estats, 
mespris  des  puissances  .supérieures ,  peuples  dé- 
bridez ,  démocratie  préméditée  contre  les  mo- 
narchies, guerre,  sang,  feu,  violement,  rançons, 
prophanement  des  choses  sacrées,  corruption 
des  sainctes,  source  d'incertitude  de  la  foy  et 
d'athéisme;  imitez  par  Anabaptistes,  Zuingliens, 
Trinitaires,  Déistes,  Ubiquistes,  OEcolampades, 
sangliers  qui  sont  entrez  en  la  vigne  du  Seigneur 
par  la  brèche  qu'ils  ont  faicte  par  la  baye  qu'ils 
ont  rompue.  Leur  créance,  leurs  escritssont  au» 
tant  de  doute  et  confusion  de  religions ,  et  pro- 
pagation d'une  tierce  qui  croid  ce  qui  luy  plaist. 
Ainsi  qu'Adam  et  Eve  nous  ont  tué  pour  nous 
faire  trop  sçavans  de  ce  dont  docte  estoit  l'igno- 
rance; ainsi  ils  ont  ouvert  nos  yeux ,  estenda 


nos  mains  pour  voir  et  prendre  la  pomme  de  la 
mort.  Leurs  griefs  sont,  que  Ton  sert  trop  céré- 
monieusement Dieu  y  qui  n'est  en  deux  lieux, 
que  les  saincts  sont  sourds  et  ocieux.  La  loy  de 
Dieu  est  de  paix ,  ceste-cy  de  guerre  ;  elle  donne 
ses  biens;  ceux-cy  les  voilent,  presche  l'obeya- 
sance ,  ceste-cy  la  rébellion  ;  l'abstinence ,  ceax- 
cy  indifférences  et  permission  de  viandes  :  les 
prophètes ,  les  apostres  ont  tout  à  un  coup  près* 
ché  leur  doctrine ,  ceux  cy  ne  sont  inspirez  que 
par  l)outades,  et  selon  qu'ils  estoient  picquez, 
bannis  et  fulminez  des  papes  ;  advoùent  qu'ils 
n'en  eussent  dit  le  quart  si  on  les  eust  laissé  sans 
menaces ,  mesmes  qu'ils  se  fussent  desdits ,  si  Sa 
Saincteté  eust  voulu  corriger  quelques  abus  et 
cérémonies  superflues,  leur  donner  des  béné- 
fices. L'Eglise  de  Dieu  est  perdurable;  ils  main- 
tiennent qu'elle  a  esté  douze  cents  ans  intermise 
et  fermée ,  de  laquelle  ils  ont  trouvé  la  clef.  La 
loy  des  Turcs  promet  tous  plaisirs  aux  siècles 
advenir,  ceux-cy  ostent  le  purgatoire;  meschans 
médecins ,  qui ,  pour  oster  les  taches  du  visage , 
y  ont  planté  le  chancre  homicide  des  âmes  : 
l'Eglise  se  reforme  par  bons  exemples ,  non  par 
pistoletades.  Leur  vocation  n'est  point  par  mi- 
racles ,  tradition  ny  confirmation;  se  venger  à 
l'exemple  de  son  ennemy  par  moyens  illicites , 
est  se  venger  de  soy-mesme.  La  faveur  portée 
aux  Luthériens  et  l'alliance  du  Turc  sont  expiées 
en  France  par  trente-cinq  ans  de  guerre;  toutes 
sortes  d'armes  ne  sont  permises  pour  vaincre  son 
ennemy.  L'Empereur  avoit  gagné  Rourboo ,  et 
le  Roy  practiqué  le  duc  de  Saxe ,  qui  estoit  excu- 
sable sans  l'interest  de  la  religion  :  les  Israélites 
alliez  aux  Philistins  perissoient,  l'alliance  des 
empereurs  de  Constantinople  et  de  Trebizonde 
avec  les  Turcs ,  les  perdit.  Le  roy  François  sera 
empesché  de  respondre  de  vingt  mil  âmes  prises 
et  perdues  par  Ariodan  Barberousse ,  qui  vint  à 
son  secours  à  Nice.  Reste  une  très-grande  con- 
solation aux  malheurs ,  lors  qu'on  croit  qu*il 
nous  sont  envoyez  pourpurgation  de  nos  péchez. 

Les  cardinaux  de  Meudon,  de  Givry  et  de 
Sourdy,  Le  Veneur,  Chastillon,  sont  nommez 
des  rois  à  Sa  Saincteté  par  la  faveur  des  femmes; 
les  papes  adhèrent  au  mal  pour  se  maintenir  aux 
bonnes  grâces  de  leurs  Majestez ,  ^  les  induire  à 
la  paix  :  tels  cardinaux  n'esiisent  les  papes,  l'es- 
prit de  Dieu  y  agit  :  il  se  cognoist  au  conclave , 
où  tous  artifices  et  ligues  des  hommes  se  praeti- 
quent ,  et  toutes  fois  est  esleu  souvent  celuy 
qu'on  n'eust  Jamais  pensé. 

Les  conseils  sages  ou  imprudens  ne  se  doivent 
juger  selon  l'événement;  il  fiist  esté  mieux  par 
autre  moyen ,  et  iceluy  suivy  eust  apporté  des 
autres  ineonveniens.  Il  est  aisé  de  blasmer  ou 
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louer  les  advis  après  le  snccez  et  effects  d'iceux, 
qni  advjeaDent  par  la  permission  divine  ou  for- 
tnitement;  et  neantmoins,  représentant  aux  con- 
seillers le  mal  provenu  de  leurs  advis ,  ils  res- 
pondent  que  si  les  affaires  estoient  en  mesme 
estât  que  lors  quMls  le  donnèrent ,  leurs  conseils 
seroient  semblables  quMls  ont  esté  :  nos  advis 
soient  selon  Dieu ,  si  mal  en  vient,  autant  d'ex- 
piation  de  péchez. 

L'Empereur,  triste  des  nopces  de  Marseille , 
est  reconforté  de  la  victoire  et  découverte  du 
Fera  par  François  Pizarre ,  qui  avec  cinq  cens 
Espagnols  défit  cinquante  mil  Indiens.  Le  Roy, 
passionné,  enflammé  de  ses  favoris ,  qui  veulent 
pescher  en  eau  trouble,  cherche  guerre ,  se  plaint 
de  la  mort  de  Merveille ,  son  escuyer  et  ambas- 
sadeur secret ,  justicié  par  le  commandement  du 
doc  de  Milan ,  pour  un  meurtre,  à  la  suscitation 
de  TEmpereur.  Le  Roy  se  couvre  du  feint  achept 
du  comté  de  Mont-Relliard ,  pour  fournir  cent 
mil  escus  au  landgrave ,  qui  restablit  Houllerich, 
doc  de  Witemberg ,  en  son  duché ,  que  la  ligue 
deChevaube  (1)  avoit  dépossédé,  et  remis  le 
duché  de  Witemberg  à  TEmpereur,  qui  l*avoit 
donné  à  Ferdinand  son  frère.  Cette  ligue  de  Che- 
Taube  lut  faite  contre  celle  de  Suisse,  pour  main- 
tenir la  maison  d'Austriche.  Ferdinand  dissi- 
mule ,  en  attendant  la  venue  de  TEmpereur,  qui 
donne  la  fille  de  sa  sœur,  vefve  du  roy  de  Dan- 
Demarc,  au  duc  de  Milan.  Le  Pape  meurt,  re- 
tarde les  espérances  du  Roy  :  Alexandre  Fer- 
naise,  Romain,  est  esleu  en  sa  place.  L'Empereur 
gaig:ne  le  duc  d'Urbin,  confhme  André  Dore, 
et  prépare  ses  amis  à  laguerre[t535].  SaMaJesté 
remet  Muleazar  (2)  en  son  royaume  de  Tunis, 
que  Barberousse,  violant  rhospitalité,  avoit 
jette  dehors;  fortifie  La  Goulette ,  s'en  retourne 
[pouvant  conquérir  partie  de  l'Africque]  pour 
résister  au  Roy,  qui  faict  les  légionnaires  en 
France  à  l'exemple  des  Romains ,  et  pour  n'a- 
voir plus  besoin  de  Suisses  fait  faire  monstre  à 
quatre  mil  hommes  d'armes  et  huict  mille  ar- 
chers ;  pour  recouvrer  l'honneur  perdu ,  cherche 
guerre  sans  qu'elle  luy  puisse  estre  imputée , 
oste  au  seigneur  de  Lunes  sa  maison,  demande 
partage  et  passage  au  duc  de  Savoye,  l'accuse 
de  la  praticque  des  Suisses  pour  l'Empereur,  se 
plaint  qu'il  avoit  accepté  le  comté  d'Ast  appar- 
tenant à  la  maison  d'Orléans  ;  sur  ce  suject  &vo- 
rise  les  Genevois,  qui ,  à  l'aide  de  ceux  de 
Berne,  occupent  partie  du  pals  du  duc  de  Savoye. 
François  Sforce  meui*t  ;  l'Empereur,  maistro  du 
duché  de  Milan,  propose  des  espérances  au 

(i)  Ligne  de  Soualie. 

(^  Muiey-Hassan ,  appelé  par  les  Aral)es  El-Hafsi, 

1.  C.   D.   M.  T.   V11I. 


Roy,  qui  veut  des  effécts  ;  inimitié ,  vengeance 
et  ambition  pesle-mesie;    l'Empereur  s'arme, 
s'allie  aux  Vénitiens  [1536].  Le  Roy  occupe  Sa- 
voye par  M.  de  Sainct  Paul,  et  ensuite  Turin  et 
Piémont  par  M.  deRrion,  commandant  à  quinze 
mil  hommes  de  pied  et  huict  compagnies  de 
gendarmes,  desquelles  estoit  celle  du  grand  es- 
cuyer Galliot,  conduite  par  le  sieur  de  Tavannes, 
guidon  d'icelle,  qui  passe  le  premier  la  Doûere, 
défendue  par  Jean  Jacques  de  Medicis  mis  en 
fuite.  Le  Roy  révoque  M.  de  Rrion,  par  persua- 
sions du  cardinal  de  Lorraine ,  qui  estoit  en- 
voyé à  Rome  de  Sa  Majesté  lors  que  tout  l'Estat 
de  Milan  estoit  prest  à  conquérir,  et  ce,  sous 
considérations  inutiles  de  ne  vouloir  commencer 
la  guerre.  L'Empereur  continue  l'abus  de  ses 
traictez,  pour  donner  temps  à  ses  forces  de  le 
joindre,  monstre  de  consentir  Milan,  et  une  de 
ses  niepces  pour   M.  d'Angoulesme ,   depuis 
M.  d'Orléans.  Le  marquis  de  Saluée  comman- 
dant en  Piémont,  l'Empereur  se  déclare  ;  An- 
toine de  Levé  en  Italie  entre  en  Piémont,  gagne 
le  marquis  de  Saluée  persuadé  des  devins  qui 
l'asseuroient  de  la  ruine  de  France  et  de  la  mo- 
narchie impériale;  dégarnit  Foussan  de  vivres, 
où  il  avoit  mis  les  sieurs  de  Montpezat  et  Ta- 
vannes,  Castel  Paix,  Sampetre  Corse,  et  sou- 
dain se  révolte.  Antoine  de  Levé,  qui  avoit  in- 
vesty  Turin ,  le  quitte  et  assiège  Foussan,  pense 
avoir  en  trois  jours  ceux  qui  estoient  dedans , 
les  trouve  plus  plains  de  courage  que  leurs  ma- 
gazins  de  bleds ,  dont  la  clef  ne  leur  avoit  esté 
donnée  que  le  jour  de  la  révolte  du  marquis  de 
Saluce.  lis  remplissent  d'armes  et  de  sang  la 
campagne  d'abordée,  désespérez  de  faute  de  vi- 
vres deux  jours  passez;  les  sieurs  de  Tavannes, 
de  Castel- Paix  et  Sampetre  Corse  sortent,  dé- 
font les  gardes  d'Antoine  de  Levé  ;  goûteux,  em- 
porté caché  dans  un  bled ,  couvert  plus  d'espics 
que  d'espées.  Cinq  cens  hommes  renversezmorts, 
les  assiégez  se  retirent  pour  retrancher  et  défen- 
dre la  brèche  faite  ;  l'hardiesse  des  assiegeans 
manque .  et  les  vivres  aux  assiégez  :  ensuit  la 
capitulation.  Ils  sortent  enseignes  et  armes  des- 
ployées,  et  sont  envoyez  par  le  Roy  en  diligence 
à  Marseille.   L'Empereur,  après  la  venue  de 
son  armée  à  Foussan ,  entre  en  Provence  jour 
Sainct  Jacques,  le  mesme  jour  qu'il  estoit  entré 
l'an  passé  en  Afrique  :  Antoine  de  Levé  en  vain 
l'avoit  voulu  retenir  en  Piémont.  Le  Roy  se 
place  à  Valence ,  advance  M.  de  Montmorency, 
parvenu  par  l'alliance  de  la  fille  du  grand  maistre 
de  Savoye ,  et  en  la  prison  de  Sa  Majesté , 

ATOtt  été  chassé  do  Tunis  par  K«ilr-ed-diQ  ,  *e  second 
Barberou^fe. 
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comme  plusieurs  autres;  luy  résout  sagement  de 
ne  combattre ,  fait  faire  le  desgast  au  pais ,  se 
place  en  camp  fortifié  à  Cavaillon,  entre  le  Rosne 
et  la  Duranoe.  Les  sieurs  de  Montejean  et  de 
Boissy  sont  deffaicts  allant  à  la  guerre ,  \oulant 
repaistre  à  la  teste  d'une  armée.  L'Empereur 
arrivé  à  Aix  y  incommodé  de  irivres  j  les  sieurs 
de  Montluc  et  de  Tavannes  bruslerent  les  mou- 
lins de  son  armée,  défont  les  gardes  d'iceux  : 
dequoy  fait  gloire  ledit  Montluc  en  ses  Ck>mmen- 
taires  de  l'assistance  du  sieur  de  Tavannes  j  le- 
quel estoit  desja  plus  favorisé  des  armes  que  le- 
dit Montluc.  L'Empereur,  voyant  un  bon  ordre 
à  Marseille  et  Arles ,  Tarmée  du  Roy  fortifiée , 
et  cognoissant  les  maladies  de  son  armée  ;  faute 
de  pain  et  trop  de  fruits ,  se  repent  de  son  en- 
treprise ,  couvre  son  ignorance  sur  des  intelli- 
gences feintes ,  se  présente  et  se  retire  en  mesme 
temps  de  devant  Marseille  ;  retraite  en  laquelle 
le  sieur  de  Tavannes  eut  bonne  part  en  Thon- 
neur  que  les  Français  y  acquirent.  M.  le  Dau- 
phin meurt,  empoisonné  par  un  Sebastien  de 
Montercul ,  qui  charge  Antoine  de  Levé  de  l'a- 
voir corrompu,  homme  de  grande  menée  et  de 
peu  de  conscience.  Les  Suisses ,  contre  la  foy 
promise  à  TEmpereur,  envoyent  leurs  gens  sans 
congé  au  service  du  Roy  ;  Peronne  assiégé  par  le 
comte  de  Nanssau,  et  desassiegé  par  le  mares- 
chal  de  La  Marche.  En  Piémont ,  le  marquis 
de  Rangon,  avec  dix  mil  Italiens,  se  Joint  à 
M.  d'Annebault ,  lieutenant  gênerai  par  faveur 
de  madame  d'Estampes,  amie  du  Roy,  prend  le 
marquisat  de  Saluées.  La  peste  emporte  Antoine 
de  Levé  et  partie  des  soldats  de  T  Empereur  :  ne 
reste  de  cinquante  mil  hommes  que  trente  mil. 
Ces  incommoditez  retirent  l'Empereur  avec 
perte  ;  le  comte  de  Nanssau  fait  de  mesme  en 
Picardie;  l'Empereur  va  voir  sa  femme  en  Es- 
pagne ;  le  Roy  vient  à  Lyon. 

Dieu  n'a  révélé  à  ses  saincts  le  Monde  Neuf, 
réservé  par  miracles  en  ce  temps  incrédule  pour 
confirmer  ses  paroles,  que  la  loy  devoit  estre 
preschée  par  tout  l'univers  avant  son  avènement, 
à  l'exaltation  de  la  foy  catholique ,  apostolique 
et  romaine;  n'a  permis  que  les  Français ,  Alle- 
mands, Anglais ,  infectez  d'heresie ,  fissent  cette 
descouverte,  ny  moins  s'y  poussent  placer  et 
affermir  :  preuve  que  la  religion  catholique  est 
la  vraye ,  la  luthérienne  et  hugueuotte  fausses  : 
la  vraye  religion  ne  f  ast  esté  preschée  par  tout  le 
monde,  si  les  hérétiques  y  fussent  allez.  Cette 
grâce  a  esté  octroyée  aux  seuls  Espagnols,  pour 
n'estre  meslez  d'heresie;  le  droit  de  tant  de 
ferres  leur  appartient,  ayant  fait  la  première 
descouverte ,  et  principallement  Tauthorité  des 
papes  comme  ministres  de  Dieu  et  sacrans  les 


roys.  Si  les  Français ,  qui  en  sont  exclus  par  né- 
gligence ,  eussent  fait  semblables  descouvertes, 
Sa  Saincteté  ne  leur  pouvoit  desnier  pareille  in- 
vestiture :  neantmoins ,  puisque  les  Espagnols 
ne  tiennent  le  centiesme  de  tant  de  terres  des- 
couvertes ,  Sa  Saincteté  devrolt  adjuger  anx 
Français  une  portion  d'icelles,  et  ce,  du  con- 
sentement des  Espagnols,  puisque  lesHoUandais 
infidelles  commencent  à  s'y  establir  par  la  force; 
dequoy  les^deux  roys  de  France  et  d'Espagne  les 
devroient  empescher,  et  vaudroit  bien  mieux 
que  celuy  d'Espagne  en  flst  part  aux  Français, 
à  ce  que  par  commun  accord  ils  empeschassent 
le  progrez  des  Hollandais. 

La  religion ,  les  sciences,  les  bonnes  loix,  pas- 
sent de  palis  à  autre  ;  la  multitude  d'hommes  qni 
vont  es  terre  neufves,  font  douter  qu'ils  ne  les 
transportent ,  et  que  par  nos  meschancetez  nous 
devenions  sauvages.  Ce  n'est  de  merveille  de 
tant  de  pays  que  possèdent  les  Espagnols ,  mais 
bien  qu'ils  ne  sont  monarques  du  monde  par  IV 
trouvé  aux  Indes ,  lequel  est  le  nerf  de  la  guerre. 
Auparavant  le  vin  estoit  à  un  liard  la  pinte  ;  la 
journée  de  trois  sols  ;  maintenant  la  despense  est 
dix  fois  doublée,  idnsl  que  l'or  trouvé,  par  le- 
quel ils  ont  autant  de  fois  peu  acheter  le  monde, 
avec  moyen  de  retirer  leur  argent  par  tes  espi- 
ceries.  C'est  ignorance  de  regretter  le  passé, 
pensant  que  la  terre  produisoit  d'avantage  en  ce 
temps-là  ;  l'abondance  des  vivres  est  semblable, 
celle  de  l'or  excède ,  lequel  est  devenu  à  bon  ma^ 
ché.  Il  ne  s^est  trouvé  des  mines  de  poulies,  ny 
bleds,  draps,  ny  toiles,  mais  bien  de  For  et  de 
l'argent.  La  nouvelle  de  ces  descouvertes  devoit 
estonner  le  conseil  des  rois ,  et  craindre  la  mo- 
narchie des  Espagnols ,  qui  leur  estoit  fadle  s'ils 
eussent  eu  tant  d'hommes  et  de  valeur  que  d'or; 
pour  y  pourvoir,  falloit  acquérir  la  supériorité 
de  la  mer,  et  prendre  sa  part  des  Indes  par  force. 
Les  hommes ,  armes ,  bois ,  cordages  et  toiles , 
sont  plus  faciles  à  recouvrer  aux  Français  qa^aux 
Espagnols ,  qui  passent  devant  la  France  pour 
aller  en  Flandres ,  et  les  Français  passeroient 
devant  l'Espagne  pour  aller  aux  Indes  :  il  man- 
que de  discrétion,  obéissance  et  patience  aux 
Français  pour  maintenir  leurs  conquestes.  Le  se- 
cond remède  estoit  de  défendre  l'or,  et  faire  mon- 
noyé  de  fer  au  moulin ,  telle  qu'elle  ne  se  puisse 
imiter,  et  trafiquer  par  eschange.  Il  y  avoit  an 
autre  meilleur  moyen  :  les  nations  n'inondent 
plus,  et  n'occupent  forcement,  par  multitude, 
les  pais  de  leurs  voisins  :  c'est  un  changement 
volontaire ,  prenant  la  place  les  uns  des  autres 
selon  leur  proximité  ;  les  Espagnols  vont  aux  In- 
des ,  les  Français  en  Espagne ,  les  Germains  rem- 
plissent les  places  vuides  de  France,  l'Espagne 
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déserte  fait  peu  d'hommes.  li  part  annuellemeDt 
ûix  mil  y  que  Brethons,  Gascons  et  Auvergnats, 
qai  vont  labourer  et  servir  en  Espagne ,  puis  se 
naturalisent)  donnent  moyen  aux  Espagnols  de 
sortir  d'Espagne  et  ne  se  mesler  que  de  guerre. 
Que  le  Roy  empesche  la  sortie  des  Français,  et 
que  les  seigneurs  et  les  villes  respondent ,  inscri- 
vent et  marquent  leurs  subjects ,  en  peu  de  temps 
TEspagne  sera  tarye  d'hommes,  et  les  Indes 
d'Espagnols,  contraints  quitter  la  guerre  et  la 
mer  pour  labourer  les  terres  de.  leur  paîs.  Le  fer 
vainc  l'or;  la  republique  de  Venise,  ayant  ce 
metail  et  non  des  hommes ,  ne  peut  durer  long 
temps  en  guerre.  Les  Espagnols  n'ont  occupé 
leur  domination  que  par  i'or  :  les  Espagnes  es- 
toient  la  proye  des  Romains,  des  Gots ,  des  Gau- 
lois et  Mores  d'Afrique ,  qui  n'en  ont  esté  chas- 
sez que  depuis  l'or  des  Indes  descouvertes.  Les 
Romains,  tous  de  fer  et  de  prudence,  eussent 
esté  bien  empeschez  de  conserver  tout  ce  que  les 
(^spafînols  tiennent  :  ce  qui  a  esté  attribué  à  l'ar- 
pent qu'ils  ont  trouvé,  et  non  à  leur  vaillance. 
Geste  conquesto  du  Monde  Neuf,  proposée  aux 
Français  et  mesprisée  d'eux ,  tesmoignc  le  peu 
d'affection  des  conseillers,  qui  ayment  mieux 
perdre  les  royaumes  pour  leur  maistre ,  que  si 
leurs  ennemis  avoient  la  charge  de  les  conquérir. 
Le  peuple  français  a  courage  et  force ,  ainsi 
que  les  Romains ,  Macédoniens  et  Suisses;  il  ne 
manque  qu'en  discipline  et  aguerriment.  Les 
legionaires  estoient  bien  Inventez  par  le  roy 
François ,  subjects  qui  eussent  combattu  pour 
leurs  souverains ,  patrie  et  enfans ,  mieux  que 
les  Suisses ,  qui  viennent  tard ,  combattent  par 
fantaisie,  et  abandonnent  au  besoin.  Cent  mil 
hommes  se  peuvent  lever  en  France ,  et  en  de- 
meurera dix  fois  autant  ;  si  leurs  armes  estoient 
semblables  aux  phalanges  macedoniques  et  aux 
Suisses ,  serait  une  trop  grande  force  pour  dé- 
fendre, mais  pour  assaillir  nécessaire;  ce  qui 
n'a  esté  suivi  des  rois ,  craignant  que  leurs  sub- 
jects imitassent  les  Suisses  en  désobéissance ,  et 
ont  mieux  aymé  donner  leur  argent  aux  estran- 
[.'ersquc  les  aguerrir,  tu  prince  vieil  et  peu  géné- 
reux doit  craindre  cestestablissement  ;  un  jeune> 
eourageux ,  le  désire.  Le  pusillanime  desarme 
et  taille  son  peuple,  semé  dissentions  et  procez 
entre  eux  pour  les  abuser,  commande  et  permet 
toutes  voluptez  et  leur  en  donne  exemple,  se 
sert  d'estrangers  ou  de  petit  nombre  des  siens , 
desquels  niesmes  il  est  en  soupçon  ;  le  vertueux , 
qui  ne  les  craint,  les  aguerrit,  les  conduit  en 
personne ,  empesche  toutes  rebellions  ;  pour  évi- 
ter lesquelles ,  faudroit  faire  ceste  levée  es  villa- 
ges non  fermez ,  ne  permettre  i'aguerriment  aux 
^  1%,  lesquelles  Joinctes  avec  le  Boy  ;  la  noblesse 


et  les  forteresses,  assoupiroient  les  t'evoltes;  et  ne 
s'aydantque  de  la  moitié  des  paysans,  il  seroit 
mal-aisé  qu'ils  s'entendissent ,  ne  prenant  eapi« 
taines  que  de  la  main  de  leurs  Majestez.  Plusieurs 
partis  en  un  royaume  le  maintiennent,  et  ceat 
aguerriment  bien  conduit  donneroit  la  monar* 
chie  aux  Français, 

Rarement  en  un  royaume  la  cavallerle  et  In*- 
fanterie  sont  bonnes;  les  lansquenets  vallent 
peu  depuis  que  les  gentilshommes  allemands  se 
sont  faits  reistres;  la  cavallerle  espagnolle  est 
foible,  Tinfanterie  très-bonne,  où  ils  ont  tout 
leur  cœur.  En  France ,  cavallerle  et  infanterie 
peuvent  estre  utiles  sMls  sont  aguerris ^  pour  la 
multitude  d'hommes  qui  y  sont. 

Les  Bomains  en  infanterie ,  les  Parthes  en  ca^* 
vallerie  ont  excédé  les  autres  nations.  Ceux  qui 
tiennent  le  party  de  rin&nterie  disent  que  c'est 
assez  de  combattre  les  hommes  sans  combattre 
les  bestes ,  les  chevaux  ne  sont  picquez  que  d'es- 
perons  et  arrestez  de  grands  fers  de  picques,  que 
la  peur  est  en  deux  lieux ,  aux  hommes  et  aux 
bestes ,  les  ordres  de  gens  pied  sont  mieux  obser- 
vez ,  les  nécessitez  plus  aisées  h  supporter.  Les 
cavalliers  respondent  que  les  chevaux  en  furie 
des  coups  d'esperons  se  précipitent  dans  les  pi- 
ques, et  n'est  en  leur  puissance  de  s'arrester, 
fout  plus  vaillans  les  hommes  quMIs  ne  veulent. 
Une  armée  sans  cavallerle  ne  peut  vivre  :  Tad- 
vantage  est  aux  piques  en  pays  montueux,  celuy 
de  la  cavallerle  aux  campagnes.  Je  concluds  que 
s'il  n'y  avoit  d'un  costé  que  toute  cavalerie ,  et 
de  Fautre Infanterie,  les  premiers  auroient  l'ad- 
vantage,  d'autant  qu'ils  se  peuvent  mettre  à 
pied  quand  ils  veulent ,  et  se  pourvoir  de  vivres 
plus  commodément  que  les  gens  de  pied.  La 
maistrise  est  ne  les  faire  combattre  les  premiers 
ou  derniers,  selon  la  cognoissance  qu'on  a  de  la 
valeur  d'iceux. 

Les  compagnies  doivent  estre  de  trois  cens 
hommes ,  composez  de  huict  vingts  piques ,  qua- 
rante armes  d'Ast ,  quatre  vingts  mousquets,  et 
vingt  arquebuziers.  Les  bataillonM  se  forment  de 
trois  mil  hommes  au  moins,  et  de  cinq  mil  au 
plus  :  le  qunrré  de  terrain  et  le  quarré  d'hommes 
sont  différents ,  en  ce  qu'en  file  il  y  doit  avoir 
sept  pas  entre  les  rangs,  et  en  front,  suffit  de 
trois  entre  chasque  soldat;  tellement  que  pour 
faire  le  bataillon  quarré  de  terrain  à  soixante  de 
front  il  ne  faut  que  trente  de  file.  La  largeur  du 
front,  pour  n'estre  enclos,  est  nécessaire,  et 
Fextraordinaire  espaisseur  des  bataillons ,  qui 
adviendrait  si  on  les  vouloit  faire  quarrez  d'hom- 
mes, seroit  inutile.  Les  chiffres,  l'aritmetique , 
n'est  tant  nécessaire  au  maistre  de  camp  ny  au 
sergent  mnjonr  d'entendem^it ,  que  le  bon  scne. 

6. 
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Les  compagnies  sont  inégales ,  et  la  levée  d'icd- 
les  y  ou  par  maladie ,  mort  ou  retraicte  des  sol- 
dats. Les  projets  da  logis  ne  ressemblent  ceux 
de  la  campagne ,  où  il  faut  demander  le  nombre 
aux  maistres  de  camp  et  capitaines ,  et ,  selon  la 
quantité  ou  faiblesse  de  leur  compagnie,  leur 
ordonner  de  les  mettre  à  cinq ,  à  trois ,  ou  à  deux 
par  rangs.  Les  arquebuziers  et  mousquetaires 
aux  testes ,  les  deux  tiers  de  piques  après,  et  les 
enseignes  environnées  des  armes  d'Ast,  et  Tau- 
Ire  tiers  des  piques  derrier,  joignant  compagnie 
près  compagnie ,  le  bataillon  se  forme.  Et  d'au- 
tant que  si  le  maistre  de  camp  [quelque  habile 
qu'il  soit]  fault,  ou  par  sa  supputation,  ou  par 
rignorance  des  capitaines,  les  compagnies  n'es- 
tant du  tout  joinctes ,  et  ayant  observé  quelques 
espaces  entre  deux ,  il  corrige  sa  faute  facile- 
ment ,  levant  ou  adjoustant  des  rangs  dans  les 
troupes  d'arquebuziers  ou  piqulers,  selon  qull 
voit  estre  nécessaire  ;  et  les  ayant  faict  joindre 
et  marcher  en  avant,  il  cognoist  si  toutes  les  ar^ 
mes,  selon  leur  différence ,  sont  de  mesme  rang; 
et  lÀ  où  il  treuve  du  défaut  au  derrier,  il  les  coupe 
et  les  met  hors  du  bataillon ,  pour  les  mettre  ail- 
leurs. Puis  continuant  pour  achever  sa  bataille , 
fait  faire  halte  aux  piqulers,  marche  avec  la 
jnousqueterie  et  arquebuzerie ,  en  fait  mettre  la 
xnoitié  cinq  à  (;inq ,  dequoy  il  fait  deux  aisles , 
que  les  Espagnols  appellent  manches  de  mous- 
quets, pour  flanquer  le  front,  le  flanc  et  le  der- 
nier ;  Tarquebuzerie  demeure  sur  les  aisles  des 
piqulers;  et  faut  donner  à  chaque  manche  de 
mousquets  un  capitaine  pour  chef,  et  pour  leur 
donner  asseurance ,  faut  advancer  à  la  teste  des- 
dictes manches  de  mousquets  quatre  vingts  pi- 
ques ,  qui  sont  escadrons  volans ,  qui  se  pourront 
prendre  des  flancs  des  bataillons;  mettre  des  ar- 
quebusiers à  roilet  après  le  deuxiesme  rang  de 
piques  ;  et  faut  disposer  des  arquebusiers  en  pe- 
tites troupes,  et  quelque  nombre  de  mousquets 
pour  escarmoucher,  et  tirer  à  la  faveur  de  Tas- 
siette  du  pays  devant  et  à  costiere  deTescadron, 
d*autant  que  le  propre  de  l'arquebuserie  est  de 
combattre  par  petites  troupes  quand  elle  est 
soustenuê;  autrement,  estant  contrainte  de  ti- 
rer tout  ensemble,  elle  se  nuit  Tune  l'autre  et 
ne  fait  rien  qui  vaille.  Cecy  est  une  forme  pour 
Tinfanterie  qui  peut  subsister  sans  appuy  de  ca- 
vallerie,  différente  au  combat  défectueux  de 
rinfanterie  française  aux  guerres  civiles ,  qui 
n'avoient  ny  piques  ny  corcelets. 

Les  capitaines  de  ce  temps*là  ne  s'amusoient 
à  dresser  des  bataillons ,  lesquels ,  estans  tous 
d'arquebusiers ,  fussent  esté  inutiles  et  eussent 
nuit  les  uns  aux  autres.  Il  n'y  a  pas  peu  d'art  à 
faire  combattre  Tarquebuserie ,  laquelle  il  faut 


mettre  en  plusieurs  troupes  de  cent  et  six  vingts, 
et  les  refraichir,  les  uns  succedans  aux  autres  à 
mesme  temps  qu'ils  ont  tiré.  A  ceste  forme  de 
combat  d'arquebuserie  il  faut  un  advantage  de 
montagnes,  de  fortes  bayes  ou  fossez ,  on  estre 
soustenus  de  bonne  cavallerie ,  d'autant  que  ceux 
qui  se  sentent  piquez  font  faire  des  charges  par 
la  cavallerie  aux  troupes  escartées.  Sera  pris 
garde  de  ne  mettre  Tarquebuserie  directement 
devant  les  piques ,  ains  un  peu  à  costé ,  à  ce  qae, 
renversez  d'une, grande  charge,  ils  ne  desordon- 
nent  ou  espouvantent  les  piqulers ,  se  jettant 
parmy  eux.  Aux  charges  de  cavallerie  résolue 
qui  vient  fondre  dans  le  bataillon ,  la  mous- 
queterie  et  arquebuserie,  contrainte  de  tirer  en 
mesme  temps  et  place,  estant  en  bataille  à  cinq 
pour  rang ,  les  premiers  doivent  tirer  le  genouil 
en  terre,  les  deuxiesme  et  troisiesme  courbez; 
autrement  ceux  qui  sont  au  quatriesme  et  cin- 
quiesme  rangs,  la  mire  leur  est  empeschée  de 
leurs  compagnons ,  que  quelquesfois  ils  blessent, 
ou  sont  contraincts  de  tirer  haut ,  n'y  ayant  coup 
si  incertain  que  celui  des  arquebuzes  à  mesche 
tirées  en  frayeur  et  agitation  ;  nécessaire  ne  ti- 
rer que  par  commandement  et  de  proche  en  pro- 
che. Il  y  a  différence  aux  combats  de  piqulers  à 
picquiers  et  de  plquiers  à  cavalerie  :  au  premier, 
à  quinze  pas  il  est  bon  de  prendre  sa  course, 
l'eslancement  de  plusieurs  donne  force.  La  ca* 
Valérie  se  doit  soustenir  de  pied  ferme,  les  pre- 
miers rangs  de  picquiers  tenans  leurs  picques  à 
moitié,  ayant  flsché  le  bout  en  terre;  le  second 
met  le  pied  sur  le  bout  dernier  de  leurs  picques, 
et  la  pointe  passée  au  milieu  de  la  croix  des  pic- 
ques des  premiers  rangs ,  et  le  trois  et  quatriesme 
donnent  des  coups  de  picques.  Les  arquebusiers 
ù  rouet  doivent  tirer  de  la  longueur  des  picques. 
Geste  première  baye ,  composée  de  quatre  rangs 
de  piqulers ,  faussée ,  il  s'en  treuve  une  autre  pa- 
reille, ainsi  jusques  aux  enseignes  environnées 
d'halbardes,  et  là  se  redouble  le  combat  par  les 
picquiers  qui  sont  derrier  les  enseignes.  Et  d'au- 
tant que  l'advisée  cavalerie  fait  escumer  à  quel- 
ques uns  des  leurs  les  manches  de  mousquets , 
avant  q\ie  de  charger  par  le  milieu  les  mousque- 
taires doivent  avoir  lieu  pour  se  retirer  près  du 
bataillon,  couvert  de  leur  escadron  voilant,  se- 
lon la  nécessité,  et  ne  se  trop  avancer  s'il  n  y  a 
fossé  ny  bayes  qui  les  favorisent.  Et  faut  bien 
garder  de  tirer  sans  commandement  ny  tout  à 
coup ,  d'autant  que  si  c'est  une  fausse  charge,  à 
laquelle  ils  eussent  tous  deschargé ,  ils  se  ren- 
droient  inutiles  pour  l'effbrt  du  combat  et  salot 
du  bataillon  ;  ce  qui  dépend  du  jugement  des  ca- 
pitaines de  ne  les  faire  tirer  qu'à  temps  et  sépa- 
rément. Et  parce  qu'après  ces  premiers ,  qui  ont 
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chargé  les  mouscjnetaires,  d'aatres  s'approchent 
pour  tirer  des  pistoletades  avant  que  le  gros  en- 
foDse,  coulant  do  long  des  rangs  des  piquiers, 
les  plastrons  sont  nécessaires  aux  capitaines, 
assistez  de  quelques  uns  qui  portent  des  ronda- 
ches.  La  cavallerle  escome  volontiers  les  batail- 
lons, pour  ne  s*oser  enfoncer  dans  le  milieu  ;  les 
Imict  ou  dix  qui  font  flanc  au  premier  front  de 
chaque  costé ,  doivent  estre  de  bons  hommes  j  et 
tousjours  couvrir  les  flancs  des  arquebusiers ,  s'il 
est  possible ,  de  cbariots.  Les  armes  d' Ast  ne  doi- 
vent  estre  dédaignées^  et  se  treuvent  utiles  parmy 
les  piquiers  si  le  bataillon  est  enfoncé. 

Le  soleil,  la  ploye,  le  vent,  la  poudre,  la 
fange ,  reminence ,  les  fossez ,  ruisseaux ,  hayes , 
bois,  montagnes,  vallées,  profitent  et  nuisent, 
selon  que  Ton  s'en  sçait  bien  ou  mal  servir  ;  la 
place  de  combat  bien  choisie  est  la  moitié  de  la 
victoire.  Lesmal-advisezqui  veulent  combattre 
les  scituatioQS  avec  leurs  ennemis,  se  décou- 
vrent, desordonnent,  sont  chargez  de  haut  en 
bas,  dans  les  fossez  ou  hayes  à  demy  passez ,  et 
se  défont  eux  mesmes.  La  meilleure  assiete  de  la 
cavalerie  est  celle  où  les  ennemis  ne  peuvent  ve- 
nir à  la  charge  sans  desordre;  celle  qui  est  au 
dessus  d'une  coline  parée  au  pendant  d'icelie 
d*un  fossé  en  front,  ayant  à  gauche  et  à  droicte 
de  bois  ou  buissons  garnis  de  mousquetairiequi 
la  flanque,  semble  estre  bonne.  L'infanterie  qui 
ne  se  fie  à  la  valeur  de  la  cavalerie ,  ou  en  assiete 
forte,  joignant  leur  crainte  à  l'incertitude  de 
leurs  mèches,  poudre  et  arquebuses,  ne  font  tel 
efîect  que  s'ils  tiroient  appuyez ,  asseurez  de  leur 
retraicte  et  de  leur  vie.  C'est  une  outrecuidance 
qui  est  promptement  chastiée ,  de  ceux  qui , 
voyant  leurs  ennemis  bien  placez ,  vont  inconsi- 
dérément à  eux.  Avant  que  d'hazarder  la  charge , 
il  fatut  desplacer  l'infanterie  ennemie  qui  flanque 
la  cavalerie ,  et  gagner  leur  advantage ,  s'ils  sont 
en  lieu  fort,  et,  s  il  est  besoin^  faire  donner  en 
gros  l'infanterie,  et  ne  marcher  qu'ainsi  qu'elle 
s'advance  et  que  Tadvantage  se  cognoist  estre 
gagné;  le  plus  fort  d'infanterie  a  de  l'advantage 
aax  fortes  assietes.  Et  s'il  advient  à  ceux  qui  sont 
placez  que  le  fossé  à  leur  teste  soit  gagné ,  leur 
assiete  doit  estre  telle ,  que  depuis  le  fossé  ils  ne 
poissent  estre  endommagez  d'arquebusades  :  ce 
qoi  se  peut  à  une  coline ,  estant  placée  la  cava- 
lerie au  dessus  d'icelle ,  non  si  près  le  fossé  que 
Ton  soit  contrainct  par  arquebusades  plier  et  se 
retirer  plus  loin ,  d'autant  que  le  reculement  est 
nne  grande  défaveur.  Et  si  Tinfanterie  qui  a 
gagné  le  fossé  s'avance  en  montant  la  colline , 
pour  avoir  moyen  de  voir  la  cavalerie ,  elle  peut 
estre  chargée  par  icclle.  Et  sera  pris  garde  quand 
la  cavalerie  ennemie  passe  la  hay  e  ou  fossé ,  pour 


les  charger  à  demy  passez ,  et  observer  de  ne  re- 
cevoir point  grand  nombre  d'arquebuzades  dans 
les  flancs,  avant  qu'estre  dans  la  charge  :  les 
soldats  et  chevaux  endurent  ces  mouches  impa- 
tiemment quand  elles  sont  en  quantité ,  ce  qu'ils 
tesmoigient ,  parce  qu'ils  plient  et  remuent , 
tournent  le  flanc  ou  se  hastent  ;  et  estans  pris  en 
ceste  façon,  leur  pliement  et  inconstance  se 
tourne  facilement  en  fuite.  La  cavalerie  foible , 
n'estant  ny  eux  ny  leurs  ennemis  accompagnez 
d'infanterie ,  un  fossé  à  la  teste  luy  sert  de  grand 
advantage  ;  les  ennemis  venans  de  furie ,  et  sans 
le  bien  recognoistre ,  se  desordonnent  en  le  pas- 
sant ,  et  devant  que  les  chevaux  soient  raffermis, 
estans  chargez  à  propos ,  ils  sont  incommodez , 
et  les  foibles  peuvent  défaire  les  forts.  Si  le  fossé 
est  grand ,  que  les  ennemis  ne  le  puissent  passer, 
ils  seront  contraincts  d'aller  chercher  un  pas- 
sage ,  lequel  ayant  esté  recogneu  auparavant  de 
ceux  qui  les  attendent ,  en  le  passant  ils  peuvent 
estre  chargez  par  flanc. 

Aucuns ,  treuvant  de  la  cavalerie  plus  forte 
qu'eux ,  ont  fait  paroistre  en  haut  d'une  monta- 
gne ou  proche  d'un  bois ,  trente  chevaux ,  les- 
quels prenant  la  f uitte  et  estans  suy  vis  desordon- 
nément,  ceux  qui  pensent  estre  victorieux  se 
treuvent  chargez  par  flanc ,  et  emportez  par  ceux 
qui  les  attendoient  en  embuscade  impreveuë. 
Tous  escadrons  allans  à  la  charge ,  premier  qu'ils 
y  arrivent ,  s'ils  sont  rencontrez  par  flanc  de 
quelque  petite  troupe  que  ce  soit,  sont  fort  in- 
commodez. Il  sert  de  faire  charger  devant  un 
escadron  trente  hommes  dont  la  jeunesse,  folie 
ou  ambition ,  leur  cache  le  danger ,  tellement 
qu'iceux ,  donnantpar  le  milieu ,  apportent  grand 
advantage;  tous  se  deschargent  sur  eux,  et  leur 
perte  est  la  victoire  de  l'escadron ,  qui  les  suit 
de  cinquante  pas  près  ;  et  quand  bien  ils  ne  char- 
geroient  qu'un  coing  de  l'escadron  ennemy,  ils 
ne  laissent  de  profiter  beaucoup. 

Autres  ont  envoyé  faire  un  grand  tour  à  trente 
chevaux ,  qui  chargeoient  dans  les  ennemis  par 
derrière  sur  le  poinct  qu'iceux  vouloient  s'es- 
branler  pour  venir  au  combat.  Quelques  char- 
rettes ou  chevaux  de  bagage  liez  ensemble,  mis 
en  front  de  l'escadron ,  couverts  de  cavaliers  et 
non  aperceuz  que  quand  le  premier  rang  qui  les 
couvre  s'oste ,  desordonnent  ceux  qui  à  si  grande 
course  viennent  à  la  charge.  Les  inventions  non 
practiquéesestonnent.  Vingt  hommes  montez  sur 
forts  roussins  peuvent  porter  de  costé  et  d'autre 
de  petites  pièces  chargées  de  trois  balles,  qui  estant 
attachées  et  braquées  k  la  juste  proportion  et  hau- 
teur des  hommes  et  chevaux  rangez  sur  le  coing 
de  l'escadron ,  peuvent  tirer  utilement  à  trente 
pas  des  ennemis  ;  et  ceux  qui  les  ont  tirées  os* 
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tant  un  crochet ,  se  depestrent  desdictes  pièces , 
et  vont  à  la  charge  comme  les  autres.  Des  moyen- 
nes ou  bastardes  sur  des  chariots,  qui  peuvent 
tirer  sans  tourner  l'affost,  ainsi  que  je  les  ay 
desseignées ,  peuvent  servir,  d^autant  que  l'une 
et  l^autre  invention  est  portative^  pour  marcher 
au  grand  trot  s*il  est  besoin. 

Les  gens  de  pied  ne  doivent ,  s'il  est  possible, 
estre  conduicts  à  Jeun  au  combat;  les  haies,  les 
fbssez  faillent souvent;  les  chariots qu*ils  mènent 
avec  eux  sont  peu  asseurez,  n'estant  assistez  de 
cavalerie  :  les  fronts  doivent  estre  garnis  de  pi- 
ques ,  et  les  flancs  de  chariots  enchaînez  et  atta- 
chez par  les  limons ,  Tun  à  Tautre.  Des  forts 
composez  de  douze  chariots  sembleroient  néces- 
saires sur  les  flancs ,  à  vingt  pas  de  la  file  des 
autres,  iceux  enchaisnez  Tun  à  Tautre  en  la 
forme  susdicte»  à  ce  que  les  files  des  chariots,  et 
le  flanc  du  bataillon  venant  à  être  attaqué ,  iceux 
forts  remplis  de  mousquets  flanquassent  du  long 
de  la  courtine  d'iceux  :  et  quand  il  y  auroit  de 
ces  forts  au  coin  du  front  des  piques  des  batail- 
lons ,  il  n^en  seroit  que  mieux  ;  les  mousquetaires 
y  placez  en  tirerolent  plus  asseurement ,  et  s'ils 
se  pouvoient  maintenir  à  soixante  pas  des  flancs, 
ou  des  fronts  des  batailles ,  les  coups  serviroient 
plus  que  ceux  qui  sont  tirez  quand  les  ennemis 
viennent  aux  mains,  restant  assez  décourage 
aux  hommes  et  chevaux  blecez  pour  estre  portez 
dans  leurs  ennemis,  où  la  furie  et  Teslancement 
les  conduit  sans  qu'ils  se  puissent  retenir  :  là  où 
s'ils  se  sentoient  blecez  plus  loing  de  leurs  en* 
nemis ,  il  y  a  apparence  qu'ils  s*arresteroient  ou 
s'en  retourneroient.  D'infanterie  à  infanterie  ces 
mesmes  forts  peuvent  estre  nécessaires,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  trop  advancez,  et  qu'ils  se  puis- 
sent secourir ,  à  ce  que  la  prinse  d'iceux  n'ap- 
porte estonnement  :  cecy  est  dit  pour  les  regi- 
mens  qui  sans  escorte  de  cavalerie  sont  forcez 
de  passer  de  grandes  campagnes.  Il  se  peut  faire 
des  chariots  avec  des  bois  entrelacez ,  et  tirant 
une  cheville,  les  dernières  roues  demeurent  à 
trente  pas  des  premières,  restant  l'entre-deux 
en  forme  d'une  haie.  J'ay  inventé  des  chausse- 
trapes  de  .cinq  pieds  de  haut,  liées  l'une  à  l'au- 
tre,  qui  se  démontent  et  sont  faciles  à  porter , 
pour  servir  à  des  arquebusiers  qui  vont  à  la 
guerre  sans  bagage ,  pour  résister  à  la  cavalerie, 
toutes  lesquelles  choses  ne  se  peuvent  bien  en- 
tendre que  par  portraict. 

Les  grandes  offenses  se  dlsshnulent,  n'estans 
préparez  à  la  guerre;  les  moindres  en  donnent 
ouverture.  Si  elle  est  désirée,  elle  ne  se  doit 
qu'avec  droict,  dont  l'apparence  neantmoins 
sert  pour  estre  favorisé  des  hommes  ;  s'il  faut 
fidre  mal  ;  il  vaut  autant  violer  les  loix  pour  mil 


villes  que  pour  une.  Si  les  princes  croyoient  l'im- 
mortalité, ils  ne  feroient  la  guerre ,  d'où  procè- 
dent tant  de  maux ,  donneroient  le  leur  plustost 
qu'entreprendre  sur  autruy,  quitteroîent  les 
droits  pretenduz  sur  les  pais,  si  ceux  qui  les  pos- 
sèdent traictent  bien  leurs  peuples.  Contre  Turcs, 
tyrans  et  hérétiques,  la  guerre  est  licite;  entre 
Chrestlens,  toutes  autres  guerres  reprouvées. 
Si  un  meurtre ,  larcin,  ou  rapt,  est  puny  des 
peines  d'enfer,  celuy  qui  est  cause  d'un  million 
n'aura  corps  ny  ame  pour  souffrir  selon  son  mé- 
rite. Si  le  roy  François  fust  demeuré  en  paix, 
il  eust  sauvé  un  million  d'ames  qui  périrent  sans 
que  pour  cela  il  augmentast  ses  limites.  Si  TEm- 
pereur  eust  rendu  Milan ,  il  eust  obligé  les  Fran- 
çais à  la  guerre  du  Turc,  et  en  fust  esté  victo- 
rieux. 

Les  prophéties  sont  accomplies,  les  révéla- 
tions rares  ;  les  esprits  ne  devinent  que  par  con- 
sidérations des  choses  passées  et  présentes,  dont 
les  rencontres  sont  fortuites.  Antoine  de  Levé 
devoitmourir  en  France ,  enterré  à  Sainct  Denis; 
vray,  mais  c'estoit  Sainct  Denis  de  Milan ,  où  il 
fut  porté  mort  de  France.  Il  n'y  a  certitude  aux 
dominations ,  ny  par  esprits  ny  par  planètes  ;  les 
conjonctionsdesquelles,  ignées  parle  beau  temps, 
eschauffent  la  guerre;  les  aquatiques  les  assou- 
pissent :  la  conjonction  des  hautes  planètes  ap- 
porte changement  d'estat  et  de  religion,  par 
expérience  qui  s'est  trouvée  fauitive  en  la  der- 
nière conjonction;  bien  qu'il  y  ait  eu  plusieurs 
troubles,  la  religion  et  les  estats  sont  restez  ainsi 
qu'ils  estoient.  L'une  des  seuresdevinationsest; 
quand  trois  hommes  d'entendement  cognoissent 
et  sçavent  Tinclination  et  naturel  des  rois ,  repu- 
bliques, et  de  leurs  subjects,  le  rapportant  au 
passé,  et  discourant  pour  et  contre,  forment  un 
Jugement  de  l'advenir ,  qui  quelquefois  se  trouve 
vray  ;  et  plus  vray  ceux  qui  jugent  la  décadence 
ou  accroissementdes  empires  et  royaumes,  pour 
l'amour  et  crainte  de  Dieu,  vertu  ou  vice  des 
peuples  et  des  supérieurs. 

Mal'heureux  capitaines,  qui  militez  sons  les 
roy  s,  subjects  à  plus  de  soupçon  et  calomnies 
que  ne  sçauriez  acquérir  de  réputation  I  II  faut 
lever  les  bras  lors  que  la  victoire  est  asseurée; 
et  la  voulant  garder  pour  son  maistre ,  souvent 
elleeschappe  à  tous  deux,  vaincu  et  victorieux, 
en  pareille  peine  d'ennemis  et  d'amis  envieux. 
Les  charges  estoient  honorables  aux  Romains, 
n'y  ayant  porte  ouverte  aux  grades  et  à  l'hon- 
neur que  celle  de  la  valeur;  en  France  celle  des 
dames,  des  amours,  des  plaisirs,  des  mignons 
effieminez  et  non  auparavant  armez ,  donne  la 
mesme  entrée  aux  offices  de  la  Coronne  que  les 
batailles  et  assaux;  lesquels  grades  seroient 


GASPABD  DE  SAULX,   SBIGNBUB  BB  TAYANNBS.  [1686] 


87 


marqiae  d'honneur,  si  les  macqaereaox ,  eau- 
seors,  flatteurs  y  possedeurs  de  la  minorité  ou 
stupidité  de  leur  maistre,  ne  parvenoient  aux 
mesmes  estats  que  les  yaillans.  Les  roys  sont  si 
absolus  et  soupçonneux ,  que ,  voulans  faire  tout, 
empesehentà  un  chacun  sa  charge,  et  à  leur 
préjudice  destoument  la  vraye  fonction  d'iceUe  ; 
et  les  ignorans ,  ne  pouvant  agir  d'eux-mesmes , 
font  un  si  malheureux  choix  de  personnes  si 
abjectes  et  sorties  de  si  bas  lieu ,  qu'ils  offencent 
tous  les  subjets  de  leur  royaume. 

Il  n'y  a  rien  à  gagner  d'aller  à  la  guerre  à  la 
teste  des  armées;  c'est  imprudence,  l'alarme 
donnée ,  de  repaistre  hors  de  lieu  de  seureté  ; 
et  ne  faut  craindre  de  travailler  les  hommes 
pour  la  conservation  de  leur  honneur. 

Deux  millions  d'hommes  en  envoyent  com- 
battre trente  mil  pour  eux,  obéissent  et  com- 
maadent  selon  le  succez  de  la  valeur,  heur  et 
pradence  de  si  peu  de  gens  !  c*est  proprement 
donner  sa  liberté  à  Jouer  à  autruy.  Les  républi- 
ques romaines  et  grecques  combattoient  tous , 
sans  exception  d*aucun ,  pour  maintenir  la  li- 
berté; les  peuples  sous  les  roys  tyrans,  Tayans 
perdue ,  ne  se  soucient  qui  les  domine ,  moins 
sont  affectionnez  à  leur  devoir.  Les  roys,  à 
l'exemple  des  Romains  et  maintenant  des  Turcs, 
devroient  contraindre  du  moins  la  moitié  de 
leurs  subjects  de  prendre  les  armes  pour  eux , 
et  nommément  tant  d'officiers  inutiles  qui  sont 
souldoyez  des  rois,  lesquels  ont  si  grand  peur 
des  guerres  civiles ,  qu'ils  n'osent  innover  à  leur 
profit  ce  qui  leur  seroit  utile. 

Aucuns  escrivent  d'eux ,  parce  que  les  escri- 
Tains  les  oublient  par  ignorance,  menterie  ou 
vengeance  :  il  est  honteux  de  se  louer ,  c'est 
preuve  de  peu  de  courage  de  se  vanter  de  ce  que 
I  on  n'a  pas  fait  :  le  sieur  de  Tavannes  a  mieux 
aymé  faire  qu'escrire  ;  il  ne  sied  bien  qu'à  César 
d'escrire  desoy-mesroe. 

Toute  victoire  n'est  honnorable,  celle  qui 
s'obtient  par  poison  tres-honteuse,  semblable- 
ment  celle  contre  la  foy  donnée.  L'Empereur, 
frisant  guerre  aux  extremitez  de  France,  suc- 
combe avec  cinquante  mil  hommes;  il  n'estoit 
instruit  des  affaires  de  ce  royaume ,  ainsi  que 
l'admirai  de  Ghastillon ,  qui  assiégea  le  Roy  et 
Paris  avec  trois  mil.  L'Empereur  se  pouvoit  ai- 
der de  Bourbon,  comme  l'Admirai  fit  du  prince 
de  Coudé,  estans  de  semblables  maisons;  la  dif- 
férence estoit  en  l'intelligence  de  la  Cour,  que 
les  Huguenots  avoient  plus  que  les  estrangers 
n'eussent  peu  obtenir,  et  au  prétexte  de  la  reli- 
gion. 

Les  sorties  sont  utiles  aux  assiégez  qui  sont  en 
LTand  nombre,  dommageables  à  ceux  qui  sont 


peu  ;  elles  ne  se  doivent  permettre  aux  premières 
et  secondes  personnes  qui  commandent.  Les  fos- 
sez  sans  eauë  sont  commodes  aux  sorties,  pre- 
nant garde,  aux  retraictes,  à  ce  qu'on  n'entre 
pesle-mesle  :  à  trois  heures  après  minuit  et  à 
huict  heures  du  matin  sont  les  meilleures  ;  elles 
doivent  estre  considérées  et  mesurées  ;  les  rey- 
trées  et  courageuses  estonnent  les  ennemis  ;  cel- 
les qui  sont  préméditées  aux  approches  peuvent 
prendre  un  gênerai  ou  un  mareschal  de  camp 
venant  recognoistre.  Ceux  qui  sortent  entre  deux 
quartiers ,  sans  marque ,  peuvent  tuer  quelque 
capitaine  signalé  et  se  retirer.  Par  les  sorties  se 
peut  recognoistre  le  dessein  des  ennemis ,  et  dans 
leurs  tranchées  peuvent  emmener  l'artillerie, 
sans  s^muser  d'encloùer  ce  qui  se  descloiie  aisé- 
ment. Les  sorties  ne  se  doivent  permettre  an 
peuple ,  dont  les  tuez  font  révolter  leurs  parens  ; 
celles  qui  sont  faites  d'un  costé  donnent  entrée 
et  rafraischissement  de  l'autre;  et  se  doit  tous- 
Jours  retenir  des  soldats  en  ordire  pour  asseurer 
la  retraicte  des  entrepreneurs. 

Dieu  est  i'ame  éternelle,  le  libéral  arbitre  cer- 
tahi,  la  religion  chrestienne  vraye ,  le  souverain 
bien  est  l'asseurance  de  la  vie  perdurable;  nostre 
Seigneur  se  cognoist  par  ses  oeuvres  :  nous  le 
voyons ,  sentons  et  touchons;  les  cieux  se  sous- 
tiennent  ,  les  astres  voilent,  la  terre  est  suspen- 
due ,  la  mer  limitée  ;  le  feu  agit ,  l'air  se  meut , 
la  lumière  esclaire ,  les  plantes  croissent ,  les 
animaux  marchent,  les  hommes  comprennent, 
ratiocinent.  Jugent,  se  souviennent;  pareffects 
invisibles,  les  corps,  les  nerfs  se  voyent,  les 
causes  des  mouvemens  sont  incompréhensibles  : 
preuve  d'un  premier  moteur ,  gouveruant,  ré- 
gissant ,  et  disposant  par  sa  providence  le  tout , 
par  ressorts  et  actions  cachées  à  nostre  infirmité. 
L'ame  est  d'essence  divine ,  invisible ,  corps  sans 
corps  transparent,  pénétrant,  meuë  de  soy  par 
soy  en  esprit,  créée  de  Dieu  pour  le  glorifier, 
non  comme  le  monde  qui  est  sans  ame ,  dont  les 
actions  sont  limitées ,  mais  ainsi  que  les  anges  en 
images  vivantes  étemelles;  autrement  le  passé 
seroit  songe.  Il  n'eust  esté  besoin  du  monde  ny 
de  tant  d'ouvrages  pour  magnifier  les  œuvres  de 
Dieu,  s'il  n'y  eust  eu  que  lui  seul  à  qui  en  res- 
tast  la  mémoire.  C'est  l'homme  qui  le  loué  à  tous- 
Jours  ,  et  se  souvient  de  tant  de  merveilles  jour-* 
nalieres,  pour  lequel  il  semble  que  tout  soit 
créé  :  la  lumière  luy  esclaire ,  il  enclost  l'air , 
esteint  le  feu ,  destourne  l'eauc ,  applanit  la  terre, 
dispose  des  animaux  ;  par  consequant  il  est  plus 
de  durée  que  ce  qu'il  possède  :  son  éternité  est 
publiée  par  l'Ëscrlturo ,  par  les  anges ,  miracles, 
bons  et  mauvais  esprits  et  apparitions  d'iceux. 
Dieu  luy  a  donné  le  libérai  arbitre;  autrement, 
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sçachant  le  futur,  il  serait  auteur  du  mal  ^  qui 
ne  mériterait  punition  non  plus  que  le  bien  sa- 
laire :  la  gloire,  le  los,  la  pieté  rendue  à  Dieu 
ne  serait  en  estime,  si  les  hommes  y  estoient 
destinez.  La  religion  chrestienne  est  dés  le  com- 
mencement du  monde;  Dieu  a  créé ,  aimé  Thom- 
me,  l'a  mis  au  terrestre  paradis ,  luy  est  apparu, 
demandant  très-petite  recognoissance  en  la  pro- 
hibition d'une  pomme  ;  la  tentation  lui  desnie  ;  a 
esté  contraint  par  la  justice  de  punir  ceste  té- 
méraire ingratitude,  sa  miséricorde  ne  pouvant 
esteindre  sadite  justice,  pour  n'y  avoir  contra- 
riété en  sa  perfection  ;  elle  a  depuis  admonesté 
par  ses  apparitions ,  anges ,  prophètes ,  miracles, 
l'homme  pour  le  remettre  au  lieu  d'où  son  péché 
l'avoit  tiré  :  mais  le  péché  inflny  ne  se  pouvoit 
laver  que  d'un  sang  iniiny  et  divin;  c'est 
pourquoy  Dieu,  satisfaisant  à  sa  justice,  con- 
damne soy-mesme  d'envoyer  partie  de  soy  en 
son  Fils ,  incarnant  la  Divinité  pour  résoudre 
l'humanité  àla  mort,  expiant  le  péché,  traça  de 
nouveau  de  son  sang  le  chemin  du  ciel  perdu  par 
l'inconstance  des  pères.  Ainsi  Dieu ,  possédant 
le  supresme  degré,  et  le  plus  bas  d'humilité , 
est  le  premier  et  dernier  incomparable  :  c'est 
la  base  de  la  religion  chrestienne,  fondée  sur  la 
mort,  croix,  pauvreté,  douleurs,  tourmens, 
flagellation,  et  neantmoîns  suivie,  lorsque  les 
autres  religions,  pleines  de  délices,  permettent 
les  sensualitez.  Pendant  que  leurs  disciples  vi- 
yoient  en  plaisirs ,  les  Ghrestiens  opprimez  chan- 
toient  dans  les  flames  ;  les  adolescens,  les  fem- 
mes couraient  à  la  mort,  se  plaisoient,  rioyent 
aux  martyres  :  ce  qui  ne  se  pouvoit  sans  la  grâce 
divine.  Puis  que  l'homme  est  creé  de  la  gloire 
de  Dieu  tout  bon ,  quelle  religion  y  a-t-il  plus 
conforme  à  sa  bonté  que  la  chrestienne?  elle 
ordonne  d'aimer  non  seulement  son  prochahi , 
ains  ses  ennemis,  et  prier  Dieu  pour  eux,  souf- 
frir et  endurer  patiemment  tous  maux  et  adver- 
sitez,  donner  son  bien  aux  pauvres  et  les  secou- 
Vît,  Quelle  plus  remplie  de  sainctes  adorations , 
pieté ,  prières ,  abstinences  et  jeusnes?  Aussi  n'en 
y  eut  jamais  qui  fist  de  tels  miracles ,  qui  a  rendu 
les  oracles  muets ,  chassé  les  diables ,  de  laquelle 
les  praphetes  et  saincts  ont  tant  parlé  et  escrit. 
Semble  que  de  nouveau  les  terres  neufves  soient 
descouvertes  pour  accomplir  les  sainctes  Escri- 
tures ,  à  ce  que  la  vraye  pieté  soit  preschée  par 
tout  le  monde  avant  la  venue  de  Jesus-Christ. 
Quelle  religion  non  seulement  pourrions  nous 
comparer ,  mais  dire  qui  approchast  à  la  chres- 
tienne ?  Le  judaïsme  est  dispersé  sans  domina- 
tion ,  temples  ny  autels ,  aveuglez  d'espérances 
Incertaines;  leur  église  a  pris  fin,  celle  de  Dieu 
doit  durer  à  jamais.  Ce  n'estoit  ceste  première 


religion  qu'une  m»me  avec  la  ehresUenne ,  et 
vraye  figure  d'icelle.  L'idolâtrie  est  esteinte ,  le 
paganisme  n'est  plus,  la  secte  mahometlste  se 
confond  en  fables  et  voluptez.  L'heretique ,  sus- 
cité  par  le  diable,  quand  il  n'a  peu  trouvera 
faire  mal ,  est  plus  digne  de  mocquerie  que  de 
dispute  ;  ils  ont  une  église  invisible ,  doutent  de 
la  puissance  divine,  mesprisent  les  veneratlODS. 
C'est  donc  la  vraye  que  nous  tenons  ;  c'est  faillir 
d'en  escrire  peu ,  et  d'approcher  ce  qui  en  est , 
l'entendement  de  l'homme,  la  langue,  ny  la 
plume,  ne  sçauraient  tant  penser,  dire ,  ny  es- 
crire, pour  en  exprimer  une  moindre  partie. 
C'est  esclairer  le  jour  d'en  parler  davantage  : 
puis  qu'il  n'y  a  vérité  qu'en  œste  religion  chres- 
tienne, il  faut  obeyr  à  ses  ensdgnemens ,  oa 
estre  plus  misérable  que  les  Infidèles,  ausqneis 
l'espérance  reste;  au  contraire  nos  fautes  nous 
condamnent  Si  la  justice  de  Dieu  a  livré  son 
Fils  àla  mort,  c'est  un  enseignement  de  n'abu- 
ser de  sa  miséricorde.  Ce  n'est  chose  impossible 
que  l'observation  de  sa  loy  :  elle  n'ordonne  le 
sacrifice  des  enfans ,  la  prostitution  des  femmes, 
se  tuer  soy-mesme;  les  honnestes  plaisirs  ne 
sont  deffendus  par  le  christianisme,  seulement 
d'en  mes-user.  Les  commandemens  de  Dieu  à 
une  arae  bien  disposée  sont  pleins  de  contente- 
ments, d'autant  plus  grands,  qu'ils  nous  asseu- 
rent  de  nostre  salut,  qui  est  le  supreme  plaisir  : 
et  sans  lequel  il  n'y  en  a  non  plus  au  monde  que 
ceux  qui  sont  condamnez  à  la  mort  en  reçoivent; 
ceux  qui  ont  la  conscience  nette,  tous  accidens^ 
périls,  mesme  la  mort ,  ne  leur  sont  rien ,  ponr- 
veu  qu'ils  soient  asseurez  d'estre  en  la  grâce  de 
Dieu. 

[  1537  ]  Le  Roy  laisse  le  cardinal  de  Toumon 
son  lieutenant  à  Lyon ,  envoyé  sa  gendarmerie 
sur  la  frontière  de  Flandres ,  passe  par  Paris, 
fait  Testât  de  la  maison  de  ses  deux  enflBins:  l'aisné 
chosit  les  braves,  Dampierre,  sainct  André, 
Descars ,  Andoûin ,  La  NoDie;  H.  d'Orléans  re- 
fuse le  reste  que  son  frère  n'avoit  voulu ,  obtient 
permission  de  son  pe^e  de  dresser  son  estât  des 
plus  galants  hommes  de  France,  choisit  les  sieurs 
de  Tavannes  ,  Castel-Paix  ,  Sampetre  Corse, 
Chastel-Nau ,  Jarnac ,  et  quelques  autres  qui 
avoient  réputation  dans  les  provinces,  cogneuz 
par  leur  valeur.  Le  Roy ,  après  avoir  marié  sa 
fille  au  ray  d'Escosse ,  au  mescontentement  de 
celuy  d'Angleterre ,  marehe  avec  vingt  cinq  mil 
hommes  à  la  frontière ,  prend  Hedin  et  Sainct 
Paul  ;  ne  trouvant  rien  en  campagne ,  llcentie 
son  armée  ;  naissance  de  celle  de  Flandres  con- 
duitte  par  le  comte  de  Bures,  qui  reprend  Sainct 
Paul  et  Montreùil,  fut  arresté  de  Theraùane ,  où 
les  sieurs  de  Canil ,  de  Dampierre  et  de  Tha- 
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Tanness'estoient  jcttez.M.  le  Dauphin  se  présente 
aa  secours  avec  vingt  cinq  mil  hommes,  suspen- 
sion d'annes  est  faicte  poor  trois  mois.  The- 
roôaae  délivré,  les  armées  se  retirent;  le  nau- 
frage de  celle  de  l'Empereur  estoit  allé  en  Pied^ 
mont,  avoit  sous  le  marquis  du  Gast  secouru 
Cazal  parle  chasteau,  dont  la  ville  avoit  esté 
prise  par  les  Français;  fait  prisonnier  M.  de 
Borye ,  assiège  Garmagnolle.  Le  marquis  de  Sa- 
laces ayant  esté  tué  assiégeant  Ravel ,  le  mar- 
quisat fut  donné  du  Roy  à  Gabriel ,  evesque  de 
Salnces,  lequel  mourant  Sa  Majesté  succède 
comme  seigneur  du  fief.  Humieres ,  envoyé  en 
Piedmont,  après  avoir  pris  et  failly  quelques 
places,  espreuve  la  différence  du  gouvernement 
d'an  prince  enfant  et  d'une  armée  dont  les  chefs 
ne  veulent  obéir.  Les  lansquenets  de  Fedric  de 
Fostemberg  se  joignent  au  marquis  du  Gast,  qui 
tient  la  campagne,  renvoyé  Humieres  en  France. 
Alexandre  de  Medicis ,  usurpateur  de  la  princi- 
paaté  de  Florence ,  est  attiré  et  tué  nuictam- 
ment  par  Laurens  son  cousin ,  à  qui  le  cœur  fault 
après  le  coup  principal  faict ,  et  s'enfuit  au  lieu 
de  crier  liberté  ;  donne  temps  à  Gosme  de  Medi- 
cisdes'establir  et  renouer  la  tyrannie.  Mahomet, 
sangaque  de  Belgrade,  pendant  la  trefve  prend 
des  chasteaux  et  fortifie  Sechio.  Ferdinand  arme 
huict  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes  de  pied 
sons  Gasjanal ,  qui  se  retire  de  nuict  ù  la  pre- 
mière veùe  des  ennemis,  laisse  la  moitié  de  Tar- 
mée,  sous  le  colonel  Landeron,  en  proie  aux 
Tores,  qui  en  tuent  douze  mil.  Les  Vénitiens 
eombfttent  malheureusement  en  Albanie ,  ,'qui 
leor  fit  Dure  ligue  avec  le  Pape  et  l'Empereur 
contre  le  Turc ,  de  peu  d*effect.  Le  marquis  du 
Gast  prend  Quiers ,  Albe ,  Queyrace ,  fouit  l'en- 
treprise de  Thurin.  Le  Roy  vint  à  Lyon ,  ad- 
vance  MM.  le  Dauphin  et  connestable ,  qui  for- 
cent le  pas  deSuze,  et  six  mil  hommes  commandez 
par  César  de  Naples.  L'armée  de  M.  le  Dauphin 
en  Piedmont  fait  lever  le  siège  de  Garmagnolle  : 
le  marquis  du  Gast  donne  une  rivière  pour  une 
bataille  (l);  le  Roy  arrive  à  Garignan  pour  as- 
siéger Quiers ,  la  trefve  est  faicte.  L'Empereur 
craignant  pour  Italie,  et  le  Roy  espuisé  de  de- 
niers, travaillé  de  volupté  autant  que  d'ambition, 
assemblée  se  fit  à  Laucaste  pour  la  paix  [1538]. 
I^  Pape  foit  Tenir  l'Empereur  et  le  Roy  à  Nice, 
où  )  ne  pouvans  s'accorder  de  paix ,  trefve  se  fist 
ponr  dix  ans  :  chacun  possède  ce  qu'il  tient.  Sé- 
parez ,  ils  se  revoyent  sans  Sa  Salncteté  à  Aigue- 

(I)  Le  marquis  du  Gast  refusant  la  bataille,  se  retran- 
cha dorrière  le  Pô. 

(2  EpamînoDdas  ne taa  pas  son  frère;  c'est  Timoléon. 

(0)  L'erreur  est  double  ici  :  il  ne  s'agit  ni  d'Epami- 
Dûodas  ni  de  Tbèbes;  mais  de  Timoléoo  et  de  Gorinthe. 


morte.  Le  Roy  premier  entra  dans  la  galère  de 
l'Empereur,  qui  fust  après  dans  la  ville  d'Aiguë* 
morte,  sefestinerenten  divers  buts:  l'Empereur, 
pour  avoir  tempsdefaireguerreauTurc,  et  met- 
tre ordre  au  Paîs  Ras  qui  se  broùilloit;  le  Roy, 
en  espérance  d'obtenir  PEstatde  Milan ,  qui  luy 
est  promis  pour  M.  d'Orléans.  L'Empereur  en 
trompe  trois ,  M.  de  Savoye,  le  connestable  et  le 
Roy  :  sa  Majesté  croit  le  connestable,  qui  croit 
M.  de  Savoye ,  et  M.  de  Savoye  l'Empereur;  le 
Roy  ne  se  fust  laissé  tromper  sans  la  caution 
dudit  connestable.  L'Empereur  avoit  gaigné  le 
Pape ,  promettant  sa  niepce ,  vefve  d'Alexandre, 
à  Octave  Farnaise ,  nepveu'.de  Sa  Salncteté ,  re- 
tourné en  Espagne  pour  préparer  sa  descente  en 
Allemagne.  Le  Roy  [ce  lui  semble] ,  asseuré  de 
paix  et  de  Milan ,  se  donne  du  bon  temps ,  re- 
garde des  tournois  de  ses  enfans ,  où  le  siêur  de 
Tavannes  emporte  l'honneur,  s'insinue  aux 
bonnes  grâces  de  M.  d'Orléans ,  auquel  il  fiiit 
plus  aimer  la  guerre  que  la  chasse. 

Les  Medicis,  pareils  en  l'an  1450  aux  Strossi, 
Serviati  et  Sodeline ,  usurpateurs  de  la  liberté  de 
leurs  villes ,  desquels  sont  yssues  deux  roynes 
mères  de  deux  roys  de  France,  monstre  que  le 
sang  des  races  nobles  n'est  exclus  des  coronnes, 
qui  se  donnent  par  la  benec^ction  de  Dieu. 

La  justiste  des  actes  se  Juge  selon  les  evene- 
mens:  Epaminondas  tue  son  frère  (2) ,  Rrutus , 
son  fils ,  pour  conserver  la  liberté  de  leurs  ci- 
toyens; l'heureux  succez  de  leur  entreprise  leur 
donne  l'honneur  de  tyrannicides  ;  et  le  malheu- 
reux de  Laurens  le  déclare  traistre  et  meurtrier. 

LesGhrestiensobeîssentaux  empereurs  payens 
ils  n'approuvent  d'entreprendre  sur  les  roys  ty- 
rans; c'est  regimber  contre  i'esperon,  d'attenter 
sur  eux ,  si  ce  n'est  par  oraisons ,  jeusnes  et 
amandement ,  ne  sçachant  s'ils  sont  donnez  au 
peuple  pour  pénitence,  et  que  celuy  est  malheu- 
reux par  lequel  le  scandale  advient.  Les  meur- 
tres ,  forcements ,  pilleries  ,  bruslement ,  sui- 
vent ces  entreprises  t  quelque  bien  qui  en 
advienne,  on  estcontrainct  commencer  par  mal. 
U  y  a  trois  périls,  devant ,  en  et  après  l'exécu- 
tion :  l'un  estsubject  à  estre  oprimésans  effect, 
les  autres  dangers  sont  supportables  en  mourant 
les  armes  à  la  main  :  l'entreprise  d'un  seul  est  la 
plus  certaine,  la  communiquée  dangereuse,  si 
ce  n'est  pour  l'exécuter  à  l'instant  qu'elle  est 
proposée.  Les  conjurez  ont  des  aniis  qui  en  ont 
d'autres  ausquels  ils  se  découvrent;  ayant  le 
moyen  en  main  de  s'accorder  ou  se  faire  grands 
sans  péril,  le  revellent,  ce  qu'ils  font  aussi  par 
timidité  ou  indiscrétion.  Epaminondas  tua  son 
frère  aspirant  à  la  tyrannie  deXhebes  (3)  ;  il  luy 
fut  dict  :  «  Si  tu  formes  l'Estat  et  descharges  le 
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peuple,  tu  as  tué  un  tyran  ;  alnon,  tu  es  le  meur- 
trier de  ton  frère  ;  »  exemple  qoi  se  peut  adapter 
de  nostre  temps. 

La  guerre  entre  les  Chrestfens  est  injuste, 
principalement  fondée  sur  de  vieilles  'querelles 
des  pais  que  les  souverains  ont  autrefois  pos- 
sédé. Les  Assyriens,  Perses^  Grecs,  Romains, 
auraient  droict  sur  les  deux  tiers  du  monde  qu'ils 
ont  possédé  en  divers  temps  ;  les  Gaulois  sur 
l'Allemagne ,  Italie ,  Flandres  et  Pannonye,  que 
leurs  prédécesseurs ,  héritiers  de  Gharlemagne , 
ont  tenu.  Les  Anglais  pretendroient  la  moitié  de 
la  France  :  soit  que  ces  droicts  soient  vieux  ou 
nouveaux ,  depuis  que  la  paix  est  intervenue,  ils 
ne  se  doivent  plus  quereller ,  autrement  ce  seroit 
un  sujet  de  nourrir  le  feu  et  le  sang  perpétuel. 
Non  plus  ont  droict  les  princes  qui  disent  n'estre 
subjects  aux  accords,  loix  et  paix  de  leurs  pères, 
qui  n'ont  peu  aliéner  ce  qui  leur  appartient  par 
longue  succession  précédente  :  allèguent  qu'ils 
ne  sont  héritiers  de  leurs  dits  pères,  ains  que  la 
eoronne  leur  appartient  par  les  loix  du  royaume; 
neantmoins,  si  est-il  bien  considérable  de  tenir 
partie  des  accords  qui  sont  esté  faits  en  la  néces- 
sité ,  sans  lesquels  leur  succession  fust  esté  en 
péril.  Bien  ont  les  princes  plus  de  raison  de  se- 
courir ceux  qui  leur  ont  esté  subjects  il  ya  trente 
et  quarante  ans,  et  qui  sont  oprlmez  des  Turcs, 
hérétiques  ou  tyrans  :  leur  ancien  droit  fortifie  le 
nouveau ,  et  semble  que  c'est  plustost  à  eux  qu'à 
autres  de  secourir  les  afQlgez  qui  leur  ont  esté 
subjects.  La  guerre  contre  les  Turcs,  hérétiques 
ou  tyrans  est  permise  ;  de  la  première  la  porte 
est  ouverte  à  toutes  sortes  de  Chrestiens.  Ceux 
qui  ont  dit  que  c'est  le  fléau  de  Dieu ,  que  c'est 
regimber  contre  Tesperon ,  que  les  Infidèles  se 
doivent  combattre  par  amandement,  prières,  au- 
mosnes,  Jeusnes,  armes  par  lesquelles  Dieu  per- 
mettra leur  ruyne ,  pour  laquelle  il  n'a  besoin  de 
causes  secondes  ;  qu'à  un  seul  clin  d'œil  il  peut 
changer  les  cœurs  et  les  empyres ,  et  rendre  son 
nom  célèbre  et  adoré  à  Constantinople  comme  il 
est  à  Rome,  sans  qu'il  soit  besoin  assembler  des 
armées;  que  quand  nous  serons  bons  il  les  ab- 
baissera ,  et  les  exhaltera  si  nous  sommes  mau- 
vais. A  ceux-là,  du  nombre  desquels  sont  les  Lu- 
thériens ,  qui  allèguent  ce  que  dessus  pour  con- 
trarier les  papes,  sous  l'autorité  desquels  se 
faisoient  les  croisades  et  assemblées  contre  les 
Infidèles,  se  respond,  que  nous  croyons  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  lequel ,  pour  nous  rendre  plus 
de  mérite ,  nous  a  donné  nostro  libéral  arbitre , 
a  voulu  que  nous  agissions  par  nous  mesmes , 
s'est  contenté  de  nous  envoyer  des  prophètes  et 
deasaincts,  et  nous  admoneste)*  de  nostre  devoir, 
départant  rarement  ses  miracles  en  ces  grandes 


conversions ,  lesquelles  il  vent  estre  fidèles  par 
Paide  et  pouvoir  des  humains ,  soit  par  les  pré- 
dications, exemplesouarmes.  Pour  les  premières, 
elles  ne  peuvent  estre  entendues,  d^autant  qu'ils 
tueraient  ceux  qui  les  voudraient  convertir  : 
pour  conduire  les  preÀcateurs ,  il  faut  l'assis- 
tance des  armes ,  non  seulement  pour  convertir 
tant  d'ames  perdues ,  mais  aussi  pour  ceux  qui 
sont  à  naistre ,  et  qui  seront  nourris  en  l'obscu- 
rité de  leurs  pères ,  pour  remédier  à  six  mil  en- 
fans  chrestiens  qui  sont  pris  annuellement  entre 
les  bras  des  mères  pour  estre  faits  turcs  et  Janis» 
saires ,  et  à  huict  et  dix  mil  autres  qui  Journel- 
lement sont  enlevez ,  et  sont  autant  d'ames  per- 
dues. Je  laisse  les  bruslemens ,  forcemens , 
cruautez  que  les  Infidèles  exercent;  outre  ce,  le 
danger  qui  menace  la  chrestienté  voisine  de  ce 
grand  et  fleurissant  empire.  Où  en  fiist  l'Alle- 
magne ,  et  peut  estre  la  France,  si  la  valeur  de 
Charles-Quint  ne  les  eust  empeschez  de  pren- 
dre Vienne  quUls  avoient  assiégée?  et  où  toA 
l'Italie,  si  le  grand  maistre  Yallete  eust  perdu 
Malthe  ?  fTest-U  pas  à  craindre  qu'à  Tadvenlr  il 
se  trouve  des  chefe  moins  généreux ,  qui  par  la 
perte  des  frontières  engagent  le  milieu  du  chris- 
tianisme? 

Le  second  lieu  auquel  il  semble  aux  Chres- 
tiens de  pouvoir  employer  les  armes,  est  contre 
l'heresie,  qui  devoye  les  créances,  source  d'a- 
théisme :  les  conciles ,  les  papes  en  sont  Juges  ; 
et  n'y  a  point  de  difficulté  qu*il  ne  soit  utile 
d'employer,  etrecercher  tous  moyens  pour  main- 
tenir l'union  de  r  Eglise  catholique.  Si  les  cdheiles 
et  les  gardiateurs  d'iceux ,  qui  sont  les  papes , 
résolvent  qu'il  fout  faira  la  guerre  aux  hérétiques, 
il  est  sans  doute  qu*il  tant  suivre  leurs  ordon- 
nances ,  puis  qu'ils  représentent  TEglise ,  et 
qu*elle  ne  peut  errer;  et  pour  descharger  les 
princes  de  la  prise  de  ces  armes ,  sembleroit  ne-  ' 
cessaire  d'avoir  le  commandement ,  non  seule- 
ment de  Sa  Saineteté ,  mais  aussi  suivre  les  de* 
crets  des  conciles.  La  guerre  contre  les  tyrans  a 
trois  considérations  ;  la  première ,  s'ils  sont  tels  ; 
la  seeonde ,  qu'il  n'est  permis  aux  subjects  et 
hommes  privez  d'entreprendre  sur  leurs  supé- 
rieurs ;  et  la  troisiesme,  que  les  princes  voisins 
n'ont  l'auctorité  de  corriger  leurs  semblables. 
Pour  déclarer  Juste  de  faire  la  guerre  à  un  ty- 
ran ,  faudroit  que  le  Pape ,  l'Eglise  et  tous  les 
roys  chrestiens  s'assemblassent  pour  le  Juger  tel 
et  mettre  son  pals  en  proye.  Les  marques  d'un 
tyran  sont  le  meurtre,  forcement,  exaction  de 
ses  subjects,  l'injustice,  l'impiété,  le  change- 
ment de  la  vraye  religion ,  exaltation  de  per- 
sonnes indignes  et  incapables,  et  l'oppression 
des  gens  de  bien:  et  parce  que  toutes  ces  mes- 
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chantes  qaalitez  sont  aux  Turcs ,  la  guerre  s'en 
trooTera  plus  juste  que  toute  autre. 

Les  roys  de  France  et  d'Espagne  sçavent  par 
lexperience  d'eux  et  de  leurs  prédécesseurs, 
qu'ils  ne  se  peuvent  ruiner  Tun  l'autre,  nyestablir 
une  monarchie  générale  en  l'Europe,  par  ce 
qu*elle  est  séparée  sous  ladominatlon  de  plusieurs 
princes  et  republiques ,  qui  ont  interest  à  ce  qu'il 
ne  se  fasse  un  si  grand  monarque  qui  les  puisse 
engloutir,  et  parce  balanceront  tousjours  le  plus 
foible  des  deux  pour  Tegaler  au  plus  fort.  La  dis- 
position ,  Testât  et  places  fortes  de  l'Europe  sont 
entièrement  contraires  à  la  monarchie  :  il  a  fallu 
trois  ans  pour  prendre  Ostande;  pour  en  prendre 
trois  semblables ,  c'est  le  quart  de  la  vie  :  huict 
ou  dix  villes  prises  ne  rendent  plus  pauvre  ou 
plus  riche  celuy  des  deux  qui  les  gagne  ou  qui 
les  pert;  c'est  un  Jeu  de  barre  souvent  rebattu 
par  leurs  devanciers  :  ce  qui  se  conqueroit  en  un 
esté  se  perdoit  en  un  autre,  et  en  suitte  la  paix 
avec  les  hommes  ;  à  sçavoir  si  elle  estoit  avec 
Dieu ,  après  tant  de  meurtres ,  desordre ,  perte 
de  sang ,  et  levées  de  deniers  si  mal  employez. 
Ja ,  Dieu  grâces ,  ny  l'un  ny  l'autre  de  ces  deux 
rois  ne  sont  hérétiques  ny  tyran  [qualités  qui 
peuvent  esmouvoir  la  guerre  Fun  sur  Tautré]  ; 
restent  les  anciennes  querelles  et  prétentions  qui 
ne  siezent  plus  bien  de  repeter ,  ou  bien  celuy 
qui  les  demande  blasme  son  prédécesseur  d'i- 
gnorance ou  de  faute  de  courage  d'avoir  fait  la 
paix  à  sa  perte,  et  avoir  quicté  le  droict  qui  luy 
appartenoit. 

Le  roy  de  [France  demande  Naples,  Milan, 
la  souveraineté  de  Flandres ,  celle  du  Rossillon, 
le  royaume  de  Navarre;  le  roy  d'Espagne  veut 
la  Bourgongne,  la  Bretagne  et  ^partie  de  la  Pi* 
cardie ,  en  toutes  lesquelles  ils  n'ont  droict  que 
pourles  avoir  possédez;  etil  se  trouvera  plusieurs 
vivans,  dont  les  prédécesseurs  ont  tenu  partie  de 
ces  provinces,  et  en  effet  leurs  demandes  se 
peuvent  quasi  equtpoller  l'une  à  l'autre.  Le  mieux 
seroit  de  s'unir  à  la  ruine  de  l'ennemy  gênerai 
de  toute  la  chrestienté  ;  les  volontés  de  leurs  Ma- 
jestez  semblables  feroient  marcher  tout  le  reste 
de  l'Europe,  et  peuvent  déclarer  ennemis  ceux 
qui  ne  les  voudroient  assister ,  ayant  pouvoir  de 
donner  loy  à  tout  le  reste  quand  ils  seront 
unis. 

L'Italie  ne  se  peut  défendre  de  l'Espagne,  ny 
TAngleterre  de  la  France,  et  l'Allemagne  facile- 
ment se  porteroit  à  ceste  guerre  pour  son  propre 
interest.  Les  Polonais  et  Moscovites  seroient 
aussi  aisément  persuadez  par  argent  :  la  pieté 
sans  ambition  est  ce  qui  peut  faire  résoudre  aux 
deux  roys  ceste  entreprise  ;  la  première  est  rare 
en  ce  temps,  la  seconde  trop  commune  :  la  seule 


dévotion  suffiroit.  Ils  sçavent  que  Dieu  et  nostre 
religion  est  sans  doute,  et  que  les  armes  sont  jus- 
tes pour  sa  manutention  et  accroissement;  la 
créance  et  le  baptesme,  portez  par  l'assistance 
des  armes,  sauverolent  deux  millions  d'ames. 
Si  la  seule  dévotion  nous  y  portoit,  Dieu  favo- 
riseroit,  et  n'y  auroit  ny  contention  ny  querelle, 
sans  crainte  que  l'un  ûst  entreprise  sur  l'autre 
ny  sur  leurs  royaumes,  et  sans  besoin  aucun  de 
partager  la  possession  des  vaincus ,  puisque  ce 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  advancez  en  nostre 
créance,  que  ceux  qui  ont  le  moins  de  bien  et 
d'ambition.  Le  seul  zèle  osteroit  toutes  difflcul- 
tez,  tant  par  l'aide  de  nostre  Seigneur  que  des 
hommes,  qui  patiroient  toutes  les  incommoditez, 
ainsi  que  la  conqueste  de<jodefroy  de  Bouillon 
itit  conduite. 

J'advoue  que  l'entreprise  n'en  seroit  si  facile , 
s'il  y  avoit  de  l'ambition,  encore  qu'il  y  ait  des 
remèdes,  dont  le  meilleur  seroit  de  s'accorder 
des  oonquestes  avant  que  d'entreprendre.  Et 
s'il  estoit  Impossible  de  tenir  les  deux  nations 
ensemble,  il  faudroit  [les  desseins  séparez]  que 
le  roy  d'Espagne,  l'Italie,  les  Vénitiens  entre- 
prinssentpar  mer,  et  à  l'ayde  de  Prest&>Jean  et 
des  Indes,  occupées  par  la  Majesté  Catholique, 
entreprendre  sur  Alexandrie,  sur  le  Quaireet  sur 
l'Afrique ,  royaume  réputé  de  telle  importance , 
et  si  facile  à  révolte  et  à  maintenir,  que  les  Ro- 
mains ont  tousjours  défendu  à  leurs  sénateurs 
d'y  aller  sans  commandement,  de  crainte  qu'ils 
s'en  fissent  seigneurs.  Les  Europiens  ont  tous- 
jours  vaincu  les  Asiatiques,  d'où  procède  la  plus 
grande  force  du  Turc.  N'aurons-nous  point  au- 
tant de  cœur  de  voir  les  murs  de  Gonstantinople, 
que  Solyman  a  eu  de  courage  de  regarder  et  as- 
siéger ceux  de  Vienne?  Seront-ce  leurs  armes 
qui  nous  enempescheront,  qui  ne  sont  que  d'arcs, 
de  flèches,  de  lances,  de  cymeterres,  et  pour 
défonces,  des  cotonines  et  turbans  ?  contre  quoy 
nous  avons  nos  pistolets,  nos  espées  trenchantes, 
nos  casques  et  cuiraces,  tellement  que  dixChres- 
tiens  en  battent  tousjours  cinquante.  Sera-ce  leur 
grand  nombre  qui  nous  estonnera?  si  avec  une 
poignée  de  gens  Alexandre  a  subjugué  l'empire 
de  Darius,  et  Lucullus  Tigrame;  si  les  Ro- 
mains avec  la  seule  Italie  ont  vaincu  partie  de 
l'Asie  et  Afrique,  et  donné  la  loy  aux  Persans , 
c'est  de  l'Europe  d'où  sont  sorties  les  victoires  et 
les  beaux  cffects,  et  non  de  l'Asie  :  craindrons- 
nous  celuy  que  Jean,  roy  d'Hongrie,  a  combattu 
avec  douze  mil  hommes,  et  que  Ladislaos  avec 
Jean  Uniade  defaisoient,  s'ils  ne  fussent  esté 
transportez  de  trop  de  chaleur;  que  Scanderbeig 
a  si  généreusement  tant  de  fois  combattu,  et  que 
nos  braves  prédécesseurs  français  de  fraîche 
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mémoire  ont  si  peu  estimé ,  qu*à  la  journée  de 
Nicopoly  huict  mil  d'eux  ne  voulurent  pas  que 
le  reste  des  Corestiens  participast  à  leur  gloire  ; 
s'avancèrent,  pensant  avoir  assez  de  courage 
pour  défaire  toute  la  force  du  Turc,  et  par  trop 
de  vertu  perdirent  la  victoire.  Et  qu'à  ceste  heure 
que  l'expérience  nous  a  fait  sages,  que  nous  nous 
corrigions  par  tant  de  fautes  passées,  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'avec  Taide  de  Dieu  on  n'en  vienne 
facilement  à  bout.  N'aurons-nous  point  de  honte 
d'oùir  dire  que  ces  inûdeles  publient  qu'ils  vi- 
vent pour  accroistre  et  maintenir  leur  folle 
créance  et  que  nostre  foy  véritable  ne  nous  af- 
fectione  point  plus  qu'eux?  Estimerons -nous 
tant  la  possession  des  royaumes  terrestres,  que 
nous  ne  les  bazardions  pour  les  célestes? 

Si  l'alliance  des  deux  coronnes,  par  mariages 
ou  par  successions,  les  mettoit  sous  une  mesme 
volonté,  il  seroit  aisé  de  venir  à  bout  de  ceste  en- 
treprise. S'il  est  difficile  que  les  deux  roys  con- 
current en  mesme  opinion,  autant  est-il  mal-aisé 
[si  ce  n'est  par  grande  pieté]  que  l'ambition  et 
l'envie  permettent  que  l'un  demeure  oysif  pen- 
dant que  son  voisin  s*accroist,  d'autant  que  de 
la  monarchie  de  l'un  dépend  i'interest  de  l'autre  ; 
et  par  ce  point  il  faudroit  que  tous  deux  parti- 
cipassent à  l'entreprise,  et  si  ce  n'estoit  conjoinc- 
tement  en  mesme  lieu ,  mesme  temps  et  province; 
que  ce  fust  en  lieu  séparé,  ce  que  l'extrême  gran- 
deur du  pais  turc  permet.  Et  encores  que  les 
deux  roys  n'entreprinssent  si  utilement  que  s'ils 
estoient  ensemble,  si  est-ce  qu'il  en  reiissiroit  le 
divertissement  et  division  des  forces  turques- 
ques,  et  qu'estans  occupez  les  deux  rois  contre 
un  mesme  ennemy ,  ils  ne  se  feroient  de  mauvais 
offices,  et  n'entreprendroient  sur  les  seigneuries 
l'un  de  Tautre.  Et  pourrolt,  comme  il  est  dit,  le 
roy  d'Espagne  avec  l'Italie  entreprendre  facile- 
ment sur  l'Afrique,  qui  ne  pourrolt  estre  secou- 
rue, pour  estre  le  Turc  occupé  à  défendre  l'Eu- 
rope. Et  semble  ceste  entreprise  facile,  estant 
barré  le  ehemin  du  secours  au  Turc  par  la  ri- 
vière du  Nil  et  autres,  et  les  Espagnols  pouvans 
estre  aydez  du  Preste-Jean  et  de  toutes  leurs 
Indes  Orientales  :  et  faudroit  entreprendre  en 
mesme  temps  que  le  roy  de  France  passeroit  en 
Grèce.  Et  quand  bien  le  roy  d'Espagne  ne  seroit 
de  ce  dessein  ,  pourveu  que  l'Allemagne  et  les 
Suisses  fussent  Joincts  avec  le  roy  de  France , 
ceste  entreprise  se  pourrolt  exécuter,  et  faudroit 
tirer  parole  du  roy  d'Espagne  de  demeurer  en 
paix,  laissant  des  forces  en  France  pour  la  gar- 
der sous  un  lieutenant  gênerai.  Le  Roy  en  pour- 
rolt encore  tirer  six  mil  chevaux  et  ivingt  mil 
hommes  de  pied,  lesquels  Joincts  aux  forces  d'Al- 
lemagne, d'Hongrie ,  de  Pologne ,  Causaques  et 


Moscovites,  estans  bien  conduits,  emporieroient 
la  victoire  ;  et  resteroit  assez  de  gens  en  France 
pour  résister  au  roy  Catholique,  en  attendant 
[s'il  manquoit  à  sa  foy]  que  le  roy  de  France  re- 
vinst  de  son  entreprise. 

Roy  Tres-Ghrestien  (1),  fils  aisné  de  l'Eglise 
ce  nom  est  acquis  par  vos  prédécesseurs  en  plu- 
sieurs voyages  d'outre  mer,  defaicte  des  Sarra- 
zins,  defence  des  saincts  Pères  et  protection  de 
la  foy  catholique,  pour  ne  s' estre  ensevellis  aux 
voluptez  oisives.  Heureux  ceux  qui  ont  préféré 
la  pieté  à  l'ambition,  et  par  icetle  acquis  réputa- 
tion I  La  victoire  que  vous  avez  eue  des  deux 
tiers  de  l'Europe  joinct  aux  subjects  de  vostre 
Majesté  ;  le  soudain  changement  de  conducteur 
de  deux  cens  chevaux  aux  grandes  armées  du 
prince  de  Bear,  à  la  monarchie  de  France;  le 
salut  de  tatit  de  dangers ,  n'est  point  advenu 
sans  miracles  et  sans  l'œuvre  de  Dieu,  quia  beny 
vos  entreprises,  non  pour  s'amuser  à  vos  plai- 
sirs, mais  pour  establir  une  base  pour  asseoir  une 
plus  grande  colomne,  un  dessein,  une  entreprise 
plus  généreuse,  qu'elle  pourrolt  estre  plus  au 
bien  de  la  chrestienté  que  celle  du  Turc.  Dieu 
vous  a  donné  des  moyens,  des  bonnes  fortunes, 
des  victoires  :  que  sçaurlez  vous  mieux  faire  que 
d'employer  le  tout  pour  l'exaltation  de  son  nom  ? 
Que  craindez  vous?  l'entreprise  est  juste  :  si 
c'est  la  révolte  de  vos  subjects,  laissant  la  Roy  ne 
régente  en  France  et  emmenant  les  plus  re- 
muants, nul  n'entreprendra,  et  vostre  armée  es- 
tant sur  pied  [quoy  qu'eslognée]  servirolt  de  ci- 
tadelles à  tout  vostre  royaume.  Si  la  vieillesse 
vous  entre  en  considération,  le  peu  de  temps  qui 
vous  reste  à  posséder  ceste  vie  la  doit  faire  mes- 
priser  et  bien  employer.  En  deux  ans  ce  dessein 
se  peut  parachever  :  c'est  là  où  gist  la  perfection 
de  la  gloire ,  c'est  là  où  est  le  comble  de  la  ré- 
putation de  vostre  vie,  à  ce  que  la  fin  en  soit  es- 
gale  au  commencement  et  au  milieu,  et  que  vous 
n'ayez  rien  de  semblable  avec  tant  de  roys  qui, 
comme  vous,  ont  chassé  les  estrangers  de  leurs 
royaumes.  Et  quand  ceste  resolution  ne  vien- 
droit  à  vostre  Majesté,  M.  le  Dauphin  la  doit  em- 
brasser, ainsi  qu'Alexandre  se  pleignoit  que 
Philippe  son  père  ne  luy  laissoit  rien  plus  à  con- 
quérir. Gomme  un  nouveau  Hercules,  vous  avez 
vaincu  tous  les  monstres  de  l'Europe,  il  n'y  a 
plus  rieiji  à  faire  à  un  prince  chrestien  comme 
vous,  peut  il  vous  imiter,  suivre  ou  surpasser, 
si  ce  n'est  à  ceste  grande  entreprise,  Jusques  à 
ce  qu'il  soit  favorisé  par  l'alliance  de  toute  l'Ita- 
lie ?  Et  puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  faire  sa  volonté 
de  ce  généreux  prince  avant  qu'effectuer  ce  cou« 

(I)  Henri  IV. 
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rageox  dessein,  qu'il  semble  avoir  laissé  préparé 
à  vous  roy  Louys  XIII,  vostre  Majesté  considère 
les  grâces  receûes  de  Dieu,  la  paix  générale  ob- 
tenue en  Tostre  enfance  sans  exemple  pareil ,  la 
puissance  redoutable  que  Dieu  vous  a  concédée 
sur  tous  vos  subjects,  plus  grande  en  Taage  de 
seize  ans  que  tous  les  belliqueux  roys  vos  prédé- 
cesseurs n'ont  eu  durant  leur  vie.  Méritez  la  grâce 
de  Dieu  par  ceste  belle  entreprise  contre  les  Infi- 
dèles, de  laquelle  vous  serez  esclaircy  par  un 
plus  grand  discours  et  moyens  plus  certains  à 
vostre  gloire  et  salut  de  vostre  ame. 

Boy  véritablement  catholique ,  puis  que  jus- 
ques  à  cest'heure  vous  n'endurez  Theretique  en 
vos  royaumes  ny  ne  traictez  avec  luy  ny  avec 
les  Turcs,  ce  n'est  sans  mystères  que  Dieu  a 
permis  la  réunion  des  Ëspagnes  sous  vostre  scep- 
tre, sous  lequel  obéissent  toutes  les  Indes,  orien- 
tales et  occidentales,  et  que  par  vous  est  advenu 
Taccomplissement  de  la  saincte  Escriture,  où 
Jésus -Christ  asseure  qu'avant  sa  venue  sa  reli- 
gion sera  publiée  par  tout  le  monde.  Tant  de 
royaumes  si  esloignez  ne  sont  assemblés  sous  une 
seule  domination  qutf  pour  donner  force  et  moyens 
de  ruiner  celle  des  Turcs,  lesquels  vous  pouvez 
assaillir  du  costé  des  Indes,  Afrique  et  Grèce, 
et  par  tant  d'autres  lieux  où  vous  leur  estes  voi- 
sin, traitter  avec  le  Perse  pour  assaillir  le  Quaire 
et  Alexandrie.  Dieu  n*a  point  sans  dessein  per- 
mis en  mesme  temps  l'union  de  toutes  les  Ëspa- 
gnes avec  celle  de  toutes  les  Indes,  ny  la  paisible 
monarchie  des  Gaules  et  des  isles  du  Nort  sous 
trois puissans  roys,  sinon  que,  les  fortifiant  en 
mesme  temps  à  l'égal ,  il  leur  ait  voulu  oster 
Tesperance  de  pouvoir  entreprendre  Tun  sur  l'au- 
tre, et  lésait  exalté,  pour  le  dessein  qu'il  a  de 
ruiner  les  Turcs,  à  ce  que  deux  Joints  ensemble 
puissent  equipoller  les  forces  des  Infidèles. 

J*ay  veu,  J'aysceu  le  gouvernementdes Turcs  ; 
je  n  escris  par  livres  et  oûy  dire,  ainsi  que  plu- 
sieurs. Je  servis  Henry  troisiesme,  esleu  roy  de 
Pologne,  en  son  voyage,  couronnement  et  esta- 
biissement  ;  lesquels  parachevez,  je  partis  pour 
aller  à  Constantinople ,  passay  par  l'Hongrie, 
Transiivanie  et  Vallaquie,  où  je  me  trouvay  en 
une  bataille  gagnée  par  le  Moldave  chrestlen 
révolté  contre  le  Turc,  faisant  guerre  au  Veliac 
son  allié,  vaincu,  et  depuis  victorieux  par  Tas- 
sistance  de  cinquante  mil  Turcs  conduits  par  le 
jeune  Sigale,  que  Je  vis,  leur  ayant  donné  les 
Chrestiens  révoltez  la  teste  du  Moldave  leur 
chef.  Poursuivant  mon  voyage,  moy  cinquiesme 
assallly  par  deux  cens,  la  maison  où  j'estois  brus- 
lée,  sortismes  l'espée  à  la  main,  un  des  nostres 
blessé  d*onze  coups  d'espieux  ;  depuis  nous  fus- 
mes  pris  et  mis  en  liberté  par  le  commandement 


du  Valac,  allié  du  Turc,  et  victorieux  par  leur 
aide.  J'arrive  à  Constantinople  :  je  vis  Farmée 
de  trois  cens  gallereset  quinze  galiias,  qui  allè- 
rent prendre  La  Goulette.  Ainsi  J'ay  veu  leur  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  leurs  forteresses,  aguer- 
riment  et  police.  Je  croy  un  roy  chrestlen  ne 
pouvoir  estre  monarque  que  par  l'entreprise  sur 
le  Turc.  Pour  battre  et  gagner  les  villes  de  l'Eu- 
rope, trois  vies  ne  suffisent  :  il  n'y  a  point  de  for- 
teresses en  Turquie;  tout  consiste  au  gain  de  deux 
batailles,  ainsi  que  l'empire  deCrœsus  et  Darius, 
conquis  par  Cyrus  et  Alexandre.  La  vaillance, 
obéissance  et  patience  donnent  l'advantage; 
trente  mil  hommes  aguerris  en  vainquent  deux 
cens  mil  :  les  Gaulois,  Tigrame  et  Darius  vaincuz 
en  font  foy. 

Les  Turcs  mieux  armez  et  aguerris  que  les 
susdits,  non  égaux  à  la  valeur  chrestienne,  Jean 
Uniade  leur  a  donné  des  batailles ,  Scanderbey 
leur  a  résisté,  le  sophi  les  a  battus,  Tamburlan 
les  a  subjuguez.  Leurs  forces  sont  seize  mil  ja- 
nissaires, cent  mil  bons  chevaux,  cent  cinquante 
mil  de  peu  de  valeur,  partie  tartares  ;  ils  ont  trois 
cens  mil  payes,  ausqueiles  leurs  juges  et  reli- 
gieux sont  compris.  La  première  bataille  perdue, 
ils  lèveront  encores  cent  mil  hommes  d'Egypte, 
des  derniers  confins  d'Asie,  peu  valeureux,  les- 
quels défaits ,  tout  est  perdu  pour  eux.  Leurs 
chevaux  ne  volent,  ny  l'acier  de  Damas  ne  couppe 
le  fer,  comme  aucuns  croyent.  Ils  se  rangent  en 
bataille  en  trois  croissans,  les  plusfoibles  au  mi- 
lieu, les  plus  forts  aux  pointes,  s*estendent  pour 
endorre  les  Chrestiens,  les  charger  par  flanc  et 
par  derrière;  les  pistolets,  espées,  cuiraces, 
casques,  mailles  des  Chrestiens  ont  Tadvantagc. 
Leurs  pointes  rompues,  ils  les  reçoivent  au  mi- 
lieu du  prochain  croissant,  dont  les  pointes,  se 
pliant,  chargent  par  flanc  les  victorieux  qui 
suivent  :  au  milieu  du  dernier  croissant  est  un 
fort  composé  de  pallis  enchaisnez,  flanqué  de 
plusieurs  pièces  d'artillerie,  capable  de  tenir 
trois  mil  hommes  ;  estant  proches  d'ennemis , 
les  jannissaires  portent  et  plantent  les  palis, 
se  fessoyent  à  la  façon  romaine  ;  les  croissans 
rompus  se  r*allient  derrier  le  fort  pour  dernier 
refuge  ;  ils  reprennent  vigueur  et  retournent  à 
la  charge. 

Toutes  les  batailles  des  Chrestiens  se  sont  per- 
dues par  mesmes  fautes  ;  ils  ont  dcfaict  les  pre- 
miers et  plus  foibles  des  Turcs  ;  Inconsidérément 
suivoient  les  fuyars ,  et ,  se  trouvant  chargez  de 
leurs  meilleurs  escadrons  par  flancs,  estoient 
rompus  :  le  victorieux  d'une  charge  se  rend  in- 
habile de  bien  résister  à  une  seconde;  les  Turcs , 
qui  ont  plus  d'escadrons,  le  gagnent;  si  les 
Chrestiens  s'enfoncent  dans  eux  et  s'opiniastrent 
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à  les  suivre ,  ils  se  précipitent  :  les  pertes  passées 
fournissent  Inexpérience,  et  ostent  l'excuse  des 
capitaines  de  maintenant,  La  gaerre  de  l'Em- 
pereur, de  garnison  à  autre ,  n'est  que  pour  dé- 
fendre ,  non  pour  conquérir  :  il  vaudroit  mieux 
hazarder  une  bataille  pour  ruiner  l'empire  des 
Turcs  ;  ce  qui  se  fait  de  garnison  à  autre  est  in- 
utile et  de  peu  d'tionneur.  Semblablement,  les 
petits  sièges  des  Ghrestiens  avec  trente  mil  hom- 
mes en  hy ver,  ceux  des  Turcs  avec  cinquante 
mil  en  esté ,  sont  de  peu  d'effect  ;  FËmpereor 
n'a  ny  assez  d'antorité  ny  de  puissance.  Il  se- 
roit  nécessaire  que  le  roy  de  France  ou  d'Espa- 
gne fussent  empereur  :  l'Italie  assisteroit  contre 
le  Turc  par  le  moyen  du  Pape;  les  Polonais  ou 
Moscovites  se  peuvent  gagner  par  argent  ;  il  y 
auroit  desTartares  d'Europe  conmme  les  Turcs  : 
les  ligues  ne  durent  plus  d'un  an;  la  dernière , 
après  la  bataille  de  Lepante ,  le  lesmoigne ,  où 
ils  entrèrent  en  défiance  les  uns  des  autres. 

Ceux  qui  disent  qu'il  faut  mettre  quatre  ans 
à  vaincre  cest  empyre  n'ont  considéré  ceste  in- 
commodité :  si  l' empyre  de  Constantinople  n*est 
subjugué  dans  dix  huict  mois ,  il  ne  le  sera  ja- 
mais. Si  l'empereur  estoit  absolu ,  joinct  PHon- 
grie  avec  la  Pologne,  il  ne  seroit  du  tout  im- 
possible qu'il  ne  vinst  à  bout  de  ceste  entreprise  : 
pour  défaire  trois  cens  mil  Turcs ,  quatre  vingts 
mil  Ghrestiens  suffisent,  douze  mil  chevaux 
reistres,  cinquante  mil  polonais  ou  moscovites, 
dix  mil  tartares ,  quatre  mil  italiens ,  quatre  mil 
hongres  et  quatre  mil  espagnols ,  qui  sont  qua- 
tre vingts  et  quatre  mil  chevaux  :  quand  il  en 
roanqueroit  vingt  mil ,  le  reste  est  suffisant  avec 
l'infaoterie  pour  en  venir  à  bout;  laquelle  seroit 
de  vingt  mU  Suisse,  dix  mil  Italiens ,  huict  mil 
Espagnols ,  vingt  mil  lansquenets  et  deux  mil 
Valons,  qui  sont  soixante  mil  hommes  de  pied. 
Et  si  le  roy  de  France  est  empereur,  sans  que 
l'Espagne  s'en  meslast ,  et  qu'il  eust  asseurance 
certaine  que  le  roy  Catholique  ne  l*empeschast , 
il  mettra  dix  mil  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied  davantage.  Et  si  on  armoit  les  ecclésias- 
tiques, gens  de  justice  et  leurs  valets,  comme 
les  Turcs  qui  font  tout  combattre,  il  se  leveroit 
trois  fois  autant  de  gens  en  l'Europe  que  les 
Infidèles  en  lèvent  en  Asie,  Afrique  et  partie 
d'Europe. 

Une  armée  de  mer  seroit  nécessaire ,  de  pa- 
reille force  que  la  turquesque ,  ce  qui  ne  se  peut 
sans  les  Vénitiens.  Les  armées  prestes  à  la  fin 
d'avril,  sans  samuser  en  Hongrie ,  costoyant  le 
Danube ,  faire  suivre  les  vivres  par  iceluy,  pren- 
dre une  place  ou  faire  un  fort  pour  mettre  les 
roagazins,  fortifiant  quelque  petite  place  de  six 
en  six  lieues ,  arriver  A  la  récolte  à  Andrlno- 


poli,  qui  est  à  trois  Journées  de  Constantinople, 
laquelle  n'est  forte ,  donner  la  bataille  si  elle  se 
présente.  Il  n'y  doit  avoir  nul  bagage  dans  Far- 
mée ,  ny  homme  qui  ne  combatte  ;  patir,  ne 
boire  à  un  besoin  que  pea  de  vin ,  pour  deux 
mois  porter  de  farines  et  biscuit,  soivy  de 
grande  quantité  de  bestall ,  comme  les  Turcs; 
les  vivres  diminuant ,  il  faut  haster  les  exploicts , 
marcher  à  bonnes  Journées  pour  combattre,  et 
empescher  le  gast  que  font  les  Tartares,  par 
gens  de  leurs  mesmes  armes ,  Polonais  et  Tar- 
tares d'Europe. 

La  force  des  Turcs  consiste  en  cavallerie  ;  celle 
des  Romains  consistoit  en  gens  de  pied ,  qui  les 
eussent  entrepris  et  vaincus ,  s'ils  eussent  esté 
de  leur  temps ,  plus  aisément  qu'ils  ne  firent  lés 
Parthes ,  n^estant  ceux-cy  de  pareille  valeur  ny 
en  plus  grande  quantité.  Le  gain  de  cette  ba- 
taille dépend  d'une  grande  partie  des  gens  de 
pied.  La  façon  de  combattre  trois  fois ,  se  rece- 
vant les  croissans  les  uns  dans  les  autres ,  se 
peut  imiter  à  deux  croissans  des  Ghrestiens , 
avec  un  ost  de  vingt-cinq  mil  des  meilleors  che- 
vaux de  reserve.  Le  premier  croissant  doit  estre 
des  nations  qui  combattent  en  pareilles  armes 
que  les  Turcs  ;  s'y  pourroient  mesler  quelques 
escadrons  de  pistoUers,  flanquez  d'arquebuziers 
à  cheval  ou  à  pied ,  avec  serment  tiré  d'eux  de 
ne  suivre  point  la  victoire  plus  de  cent  pas  ,  et 
se  remettre  en  leur  ordre  ;  que  s*ils  estoient 
pressez  de  plus  grandes  forces  qu'eux ,  se  reti- 
reroient  en  bataille  dans  les  espaces  vuides  du 
dernier  croissant ,  qui  seroient  de  grandes  es- 
tendues ,  afin  qu^en  se  retirant  ils  ne  se  rompis- 
sent les  uns  les  autres.  Et  pour  empescher  d*es- 
tre  enclos,  au  premier  croissant  seroient  placez 
quarante  mil  chevaux  et  quatre  mil  arquebu- 
siers moitié  à  pied ,  moitié  à  cheval ,  qui  flan- 
queroient  les  escadrons;  au  second  croissant  il 
y  faudrolt  avoir  trois  forts ,  celuy  du  milieu  pa- 
reil ou  plus  fort  que  celuy  des  Turcs ,  où  il  y 
auroit  vingt-cinq  mil  hommes  de  pied  |  et  aux 
deux  autres  forts  à  chacun  dix  mil,  avec  reser^  e 
de  mil  pour  servir  d'enfans  perdus  devant  toutes 
les  troupes.  En  ce  second  croissant  seroient 
soixante  mil  chevaux  en  bataille ,  en  quatre  es» 
cadrons  ;  entre  les  forts  et  la  cavalerie  seroient 
les  piquiers ,  et  y  auroit  huict  mil  chevaux  tout 
derrier  le  grand  fort  de  l'armée.  Et  si  on  voyoit 
que  les  Turcs  mal-menassent  les  pointes  du  pre- 
mier croissant ,  les  chefs  qui  commanderoient 
sur  les  pointes  droictes  et  gauches  du  second  y 
pourroient  charger  par  flanc  les  escadrons  des 
Turcs,  sans  suivre  les  fuyards  plus  de  deux  cens 
pas  ;  encores  qu'il  semblast  que  tout  leur  camp 
fust  en  route,  revenir  tonsjonrs  en  ordre  près 
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des  forts  et  bataillons  de  gens  de  pied.  La  place 
d'artilleiie  serait  près  du  pins  advancé  fort  ;  et 
ce,  d'autant  qae,  s'amnsant  à  faire  des  tran* 
chées  à  Tentonr  des  forts ,  serolt  pour  s'arrester 
là,  et  qn^estant  dans  le  pals  des  Turcs ,  ils  sont 
plas  aptes  à  rompre  les  vivres ,  Ikat  chercher  ie 
eombat  sans  s'amuser  aux  tranchées ,  et  que  les 
forts  soient  port2(tifs;  ce  qui  se  peut  faire  de 
plusieurs  pallis  rangez  sur  des  pièces  portées  sur 
des  roues  marchant  en  avant  ;  et  si  on  voyoit 
le  desordre  dans  le  fort  du  Turc ,  et  un  grand 
raUiement  derrier  iceluy,  on  pourroit  fortifier 
de  tranchées  le  fort  des  Chrestiens ,  entrepren- 
dre et  approcher  selon  la  nécessité  du  combat  ; 
sans  doute  Tinfanterie  armée  de  piques  seroit 
bastante  pour  soustenir  leur  cavalerie  qui  n'est 
point  armée  ;  et  ne  doute  point  que  les  Français 
et  Allemands ,  armés  de  pistolets  et  d'estoc ,  ne 
fissent  de  grands  effects  dans  ces  gens  nuds ,  les» 
quels  ne  se  meslent  point ,  et  ne  font  que  pi- 
roûeter  avec  des  hurlements  pour  espouventer 
des  sots.  Ces  deux  forts  s'avanceroient  à  droicte 
et  à  gauche  du  grand  fort  des  Turcs ,  sans  que 
la  cavalerie  les  abandonnast  ;  et  advenant  des- 
ordre ,  à  tonte  extrémité,  les  vingt  mil  chevaux 
qui  sont  denier  le  grand  fort  remettroient  le 
eombat.  Le  fort  du  Grand  Seigneur,  où  le  gain 
de  la  bataille  consiste ,  canonné  et  attaqué  par 
ces  deux  forts ,  avec  ceste  bonne  infanterie  ap- 
prochant en  ordre  et  marchant  toujours  en 
avant ,  ne  pourra  pas  durer,  veu  mesme  qu'il  est 
eroyable  que  la  cavalerie  Tayant  abandonné ,  la 
Tietoire  est  sans  doute ,  pourveu  qu'on  ne  la 
poursuive  pas  mal  à  propos  :  quatre  vingts  mil 
hommes  de  pied  aguerris  la  pourroient  seuls  ob- 
obtenir,  eomme  les  Romains  contre  les  Parthes , 
00  conmie  les  phalanges  macedoniques  contre 
Darius  ;  et  la  cavallerie  meilleure  que  la  leur, 
quand  elle  ne  seroit  que  de  cinquante  mil  che- 
vaax,  se  meslant,  et  ne  tombant  point  en  la 
fiiQte  accoustumée  de  les  suivre ,  obtiendroit  la 
victoire  ;  laquelle  obtenue  du  tout  entière ,  se- 
roient  suivis  des  mal  armes  Polonais  et  Tartares 
en  ordre ,  au  grand  pas ,  par  les  reistres,  Fran- 
çais et  Espagnols ,  sans  abandonner  leur  infan- 
terie que  le  fort  du  Grand  Seigneur  et  toute  leur 
artillerie  ne  fussent  pris.  Faudroit  observer  qu'y 
ayant  en  chasque  croissant  des  Chrestiens ,  que 
Ton  peut  qualifier  ad vant- garde,  bataille  et  ar- 
riere-garde ,  un  fort  en  chacune  garny  d'infan 
terie,  que  la  cavalerie  se  tinst  sur  les  costez  des- 
dicts  forts,  sans  se  mettre  devant  les  gens  de 
pied  et  artillerie  dont  dépend  la  principale  exé- 
cution ,  ains ,  se  rangeant  en  aisie  d'un  costé  et 
d'antre,  sans  les  outre  passer;  ce  seroit  le  mieux, 
puis  s'en  aller  assiéger  Constantinople  :  si  le 


bonheur  dit ,  on  s'en  peut  faire  possesseur  en 
quatre  mois  :  11  consiste  beaucoup  en  l'armée  de 
mer,  laquelle  pareille  à  la  leur  ou  meilleure ,  U 
n'y  a  plus  de  doute  de  la  victoire  ;  tout  gist  i 
faire  l'un  des  roys  de  France  ou  d'Espagne  em- 
pereur, ou  d'accorder  l'empereur  avec  un  d'eux, 
tellement  que  ce  ne  f  ust  qu'une  mesme  chose  : 
le  plus  difficile  seroit  à  persuader,  par  dévotion 
ou  par  artifice ,  au  Boy  qui  n'iroit  point  en  ceste 
guerre,  de  demeurer  en  paix ,  et  n'entreprendre 
point  sur  les  pals  de  celuy  qui  y  ira. 

Les  Turcs  ne  permettront,  non  plus  qu'ils 
ont  permis  au  passé ,  d'entrer  cinquante  lieues 
en  leurs  conquestes  sans  bazarder  la  bataille  ; 
ils  sçavent  que  leur  importe  la  perte  de  reputa* 
tion,  de  reculer  et  laisser  prendre  leur  paîs  de- 
vant eux ,  pour  l'innombrable  nombre  de  Chres- 
tiens qui  y  sont ,  lesquels,  sur  Topinion  que  les 
nostres  seroient  les  plus  forts,  se  joindroient  à 
eux.  Ils  donneront  la  bataille,  et  s'ils  la  perdent, 
ainsi  qu'il  est  k  croire,  Tordre  y  estant  mis 
comme  nous  escrivons,  outre  les  heureux  pro« 
grez  qui  suivent  les  victoires,  souvent  plus 
grands  qu'ils  ne  se  fussent  osé  promettre ,  tous 
les  plus  généreux  et  plus  braves  des  Turcs  y 
mourront  ;  qui  apportera  un  grand  descourage- 
ment  à  leur  armée  de  mer,  contre  laquelle  il  se 
faut  préparer,  d'autant  qu'il  semble  que  Cons* 
tantinople  ne  peut  estre  pris  que  les  Chrestiens 
ne  soient  malstres  de  la  mer,  parce  que  le  se* 
cours  viendroit  de  l'Asie  et  de  Scutarie  à  Cons- 
tantinople ,  n'y  ayant  qu'une  lieûe  de  mer  à  pas- 
ser; et  faudroit  observer  de  n'advancer  l'armée 
navalle  Jusques  à  ce  que  la  bataille  de  terre  fust 
gagnée ,  et  lors ,  sans  marchander,  il  faudroit 
que  l'armée  navalle  tirast  droit  aux  deux  chas- 
teaux ,  si  cela  n'estoit  que  la  bonne  fortune  des 
Chrestiensjetast  tellement  l'espouvente  aux  vain- 
cus ,  qu'il  y  eust  un  grand  desordre  dans  Cons- 
tantinople ;  ce  qui  ne  seroit  nouveau ,  parce  que 
moy  y  arrivant  quelque  temps  après  que  la  ba- 
taille de  Lépante  avoit  esté  donnée ,  j'apris  que 
les  soldanes  du  serrail  et  les  principaux  seigneurs 
et  bachatz  transportoient  toutes  leurs  richesses 
en  Asie ,  ne  tenant  pour  bien  asseuré  qu'ils  se 
peussent  garder  à  Constantinople  si  les  Chres- 
tiens suivoient  leurs  pointes  pour  la  grande  ré- 
bellion qui  suivroit  par  l'aide  des  Grecs.  En  ce 
cas ,  dy-je,  il  seroit  nécessaire  de  soudainement 
tenter  ce  qu'Annibal  faillit  après  la  victoire  de 
Canes ,  laquelle ,  s'tt  eust  suivie ,  luy  eust  mis 
Rome  entre  les  mains.  Si  on  ne  voyoit  rien  de 
pareil ,  faudroit  aller  rencontrer  avec  l'armée 
de  terre  victorieuse  la  navalle  chrestienne  au- 
près de  la  Morée,  et  à  cinquante  mil  des  deux 
chasteaux  les  deux  armées  chrestiennes  :  tenant 
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le  dessein  et  le  rendez-vous  secret ,  qui  empes** 
eheroit  la  rencontre  de  Tarmée  navalle  des 
Turcs.  Il  est  certaia  que  Tannée  Yictorieuse 
renforceroit  d'hommes  et  de  courage  celle  de  la 
marine ,  qui ,  se  costoyant  tout  ensemble ,  mar- 
cherolent  droit  aux  Dardanelles  :  ou  Parmée  tur- 
quesque  viendroit  au  combat,  ou  elle  se  retire- 
roit  par  delà  les  deux  chasteaux ,  à  la  mer  de 
Marmorat,  proche  Gallipoli.  Si  elle  venolt  à  la 
bataille  après  avoir  reçeu  une  si  grande  baston* 
nade  que  la  perte  de  leur  armée  de  terre ,  où 
seroient  esté  ensevelis  leurs  meilleurs  hommes , 
mal-aisément  resisteroient-ils  ;  et  s'ils  passoient 
les  deux  chasteaux  et  se  mettoient  dans  ladite 
mer  de  Marmorat ,  le  chasteau  d'Europe ,  qui  ne 
vaut  rien ,  seroit  pris  en  un  jour;  et  se  trouvera 
plusieurs  ports  du  long  la  coste  de  Thrace  ^  pour 
mettre  Tarmée  navalle  en  seurté.  Et  quant  au 
chasteau  d'Asie ,  qui  est  plus  fort,  il  se  pourra 
aussi  prendre ,  n'estant  assisté  de  leur  armée 
marine  ;  et  quand  bien  il  demeureroit ,  il  ne  peut 
endommager  qu'elle  ne  passe  du  long  du  bord 
de  l'Europe  pour  aller  chercher  à  combattre  celle 
des  Turcs,  s'ils  se  retirent  au  port  de  Con- 
stantinople  [ce  qui  n'est  croyable  qu'ils  facent, 
ains  hazarderolent  plustost  le  combat].  Mais  s'ils 
se  retirent  ayant  mis  Tannée  de  mer  au  port  de 
Gallipoli,  toute  l'armée  terrestre  peut  aller  au 
siège  de  Gonstantlnople  et  se  séparer  en  deux  : 
la  moitié,  passant  les  deux  petites  rivières  qui 
entrent  dans  le  port  au  dessus,  se  peut  venir  lo- 
ger à  Peyre,  laquelle  est  toute  ouverte,  et  n'y  a 
point  de  muraille  ;  et  aussi  il  faut  que  Tarmée  de 
mer  des  Turcs  soit  perdue  et  desloge  du  port, 
lequel  port  est  pris  tenant  Peyre ,  et  demeure 
Gonstantlnople  assiégé,  ne  pouvant  leur  armée 
de  mer  demeurer  qu'entre  leur  Scutari  et  le  ser- 
rail,  là  où  elle  ne  peut  estre  en  seurté  à  cause  du 
courant  et  des  orages;  ainsi  il  faudra  qu'elle 
cherche  combat  ou  qu'elle  se  retire  en  la  Mer 
Noire.  Le  principal  consiste  à  rendre  Tarmée  de 
mer  forte  d'hommes  et  de  bons  mariniers  et  de 
vaisseaux,  d'autant  qu'il  est  fort  nécessaire  d'ea- 
tre  maistre  de  la  mer ,  ce  qui  se  pourra  à  la  fa- 
veur de  la  grande  victoire  obtenue  parterre  ;  et 
d'autant  que  Je  sçay  la  fortification  de  Gonstan- 
tlnople ,  l'ayant  fort  considéré ,  elle  me  semble 
facile  àprendre.  Il  n'est  pointbesoin  d'assaillir  les 
chasteaux  des  Sept  Tours  séparez  de  la  ville ,  et 
plus  bas  que  le  serrail,  qui  ne  commande  point  : 
faut  attaquer  les  murailles  de  ladite  ville  en 
deux  lieux,  du  costé  du  port,  là  où  il  y  a  des 
faulxbourgs  Jusques  tout  contre,  et  du  costé 
de  la  venue  d' Andrinopoli.  Il  n'y  a  nuls  bastions , 
c'est  un  fossé  à  fonds  de  cuve,  revestu  de  pierre 
détaille,  lequel  passé  se  treuve  une  fausse-braye 


de  la  hauteur  de  douze  pieds,  flanquée  de  tours 
de  la  mesme  hauteur  ;  la  ilausse-braye  est  pleine 
de  terrain  de  seize  pieds  de  large ,  à  la  fin  du- 
quel s'esleve  une  muraille  de  vingt  pied  de  haut, 
flanquée  de  tours  quarrées  de  trente  pieds  de 
carrure,  et  de  mesme  hauteur,  puis  un  autre  ter- 
rain sur  lequel  s'esleve  la  troisiesme  muraille , 
remparée  de  la  mesme  forme  que  celle  du  milieu, 
excepté  que  les  tours  sont  rondes;  toutes  les- 
quelles fortifications  Je  mesprise  fort,  parce  que 
les  ruines  d'une  des  murailles  et  terrains  servent 
de  pont  pour  gagner  Tautre,  et  que  ce  ne  sont 
que  tours  :  et  qui  auroit  mis  vingt  canons  fran- 
çais, battant  avec  la  diligence  qui  nous  est  main- 
tenant usitée ,  Ton  y  verroit  promptement  une 
grande  bresche.  La  difficulté  seroit  à  faire  sou- 
dainement des  tranchées  pour  gagner  le  pied  des 
murailles  du  fossé  pour  les  couper,  à  ce  que  les 
canons  puissent  estre  logez  en  lieu  qu'ils  puissent 
voir  le  pied  de  la  fauce-bray e  ;  et  ne  sçay  comme 
ces  gens  pourroientsoustenir  ces  assaux  tels  que 
les  Ghrestiens  les  donnent,  eux  qui  ne  sont  ar- 
mez ny  usitez  à  les  soustenir;  et  croy  qu^il  ne 
seroit  besoin  de  se  peiner  beaucoup  à  ceste 
prise,  et  qu'après  une  bataille  perdue  ils  ne  s'o- 
piniastreroient  à  garder  Gonstantlnople,  et  ad- 
viendroit  de  leur  empire  ainsi  qu'il  advint  de 
celuy  de  Darius,  d'autant  qu'eux  n'ont  Jamais 
mis  leurs  forces  qu'en  leurs  bras,  et  qulLs  ont 
tenu  pour  forteresses  et  citadelles  de  leur  empy  re 
leurs  Janissaires  et  leur  cavalerie.  Icelle  defaicte, 
les  forteresses  prises,  se  Jugeroient  perdus,  et 
n'auroient  recours  qu'à  redresser  une  autre  ar- 
mée en  Asie ,  revenir  tenter  la  bataille  ;  et  au 
bruit  de  ceste  victoire,  et  à  ce  siège,  Tarmée 
chrestienne  seroit  renforcée  de  deux  fois  autant 
qu'elle  estoit,  et  sur  la  prospérité  seroit  assistée 
de  plus  de  cent  mil  Grecs,  Moldaves  et  Yalla- 
ques.  « 

Le  diable  parle  dans  les  Luthériens,  les  fai- 
sant prescher  qu'il  ne  faut  faire  la  guerre  au 
Turc,  le  souffrir  comme  chastiment  et  verge  de 
Dieu;  s'y  opposer  par  la  force,  disent  que  c'est 
combattre  contre  la  première  puissance,  qu*il  les 
faut  vaincre  par  bonnes  vies  et  oraisons  ;  cepen- 
dant ils  entrent  dans  THongrie,  bruslent,  sacca- 
gent; emmènent  trente  mil  âmes  ausquelles  ils 
font  renier  Jesus-Ghrist  :  sans  doute  Dieu  les 
convertira  quand  il  luy  plaira;  si  avons  nous 
nostre  libéral  arbitre.  Sa  parole  ne  p^ut  estre 
entendue  des  Turcs,  il  y  faut  faire  escorte  par 
les  armes  :  qui  ne  croit  et  n'est  baptisé,  est  con- 
damné ;  plus  de  croyans  nous  pouvons  faire,  plus 
d'ames  nous  sauvons;  empeschant  la  prise  des 
Ghrestiens,  c'est  empescher  la  perte  des  âmes. 
Les  Luthériens  trouvent  mauvais  tout  ce  qui 
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vient  dn  Pape,  et  comme  les  mauvais  soldats 
voudroient  la  guerre  aisée  et  à  leur  porte  pour 
pilier,  la  diversité  de  secte  des  Chrestiens  garde 
les  Tares  de  suivre  nostre  foy  ;  cliacun  leur  fait 
entendre  que ,  s'ils  ne  sont  de  la  leur ,  ils  se- 
ront damnez  ;  trouvant  de  l'incertitude  à  leur 
conversion  j  ils  ayment  mieux  demeurer  en  la 
leur. 

Les  diables,  pour  troubler  la  religion,  s'adres- 
sent premièrement  aux  AUemans,  plus  grossiers 
qu'autres  nations ,  crainte  d'estre  descouverts  à 
l'abordée,  estant  certain  que  les  Espagnols  et 
Italiens  ont  plus  d'esprit  que  les  Allemans  ny  les 
Anglais.  C'est  pourquoy  ils  n'ont  changé  leur 
religion ,  et  ont  descouvert  la  piperie  des  hère- 
tiques.  Plusieurs  meschantes  inventions  sortent 
d'Allemagne,  la  poudre  à  canon,  le  luthéranisme 
et  antres;  la  froidure  du  pais  les  reclut  sept 
mois  dans  les  poisles ,  où  ils  ont  loisir  de  médi- 
ter ces  fantaisies,  l'esprit  n'ayant  object  ny  di- 
vertissement. 

Ceux  qui  sans  grand  suject  n'ayment  leurs 
frères  et  parens ,  ny  font  pour  eux ,  ne  doivent 
estre  recherchez  d'amitié  ;  mal  feroient-ils  pour 
ceux  qui  ne  leur  sont  rien. 

Le  Roy,  se  mettant  le  premier  au  pouvoir  de 
son  ennemy  en  sa  gallere,  monstra  le  moins  de 
defûance  ;  ce  n'est  pas  moindre  honneur  à  l'Em- 
pereur de  ne  l'avoir  prins.  Ce  qu'il  se  mist  entre 
ses  mains  à  Aiguemorte  nest  qu'une  suitte  du 
premier  effect  :  estrange  changement!  ceux  qui 
publient  les  Français  sans  foy,  sans  créance, 
et  qui  avoient  fait  et  dit  le  pis  qu'ils  pouvoient 
d'invectives  et  libelles,  estoient  soupçonnez  d'a- 
TOir  fait  empoisonner  le  Dauphin ,  dont  les  seur- 
tez  avoient  esté  cherchées  pour  se  battre,  se 
fient  l'un  de  l'autre ,  ayant  tous  deux  occasions 
de  se  prendre  prisonniers ,  pour  s'estre  desja 
tous  deux  plusieurs  fois  trompez  et  manqué 
de  foy.  L'Empereur  avoit  esprouvé  que  la  prise 
d'un  roy  de  France  n'est  pas  la  ruine  de  son 
Estât;  au  contraire  la  rétention  de  l'Empereur 
eust  apporté  une  grande  faveur  au  roy  François  : 
ce  fust  esté  injustice  de  le  retenir,  et  eust  pro- 
duict  beaucoup  de  mauvais  bruits.  Il  faudroit 
estre  aussi  religieux  en  l'observation  de  n'entre- 
prendre guerre  injuste,  que  l'on  est  à  ne  les  finir 
point  par  actes  extraordinaires  ;  s'il  faut  perdre 
son  ame,  vaut  autant  pour  beaucoup  que  pour 
peu  ;  il  fout  chercher  la  fin  de  la  guerre  par  tous 
moyens.  Le  Roy  obtint  l'honneur  de  ceste  fiance, 
pour  s'estre  mis  le  premier  entre  les  mains  de 
son  ennemy  ;  et  encores  que  depuis  l'Empereur 
passast  par  la  France,  ce  n'estoit  que  suivre  le 
chemin  qui  luy  avoit  esté  tracé,  et  n'estoit  sa- 
gesse ny  à  run  ny  à  l'autre  ;  et  en  effect  les  Fran- 
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cals  eurent  l'honneur  de  tenir  leur  parole  et 
acquiter  leur  foy. 

Selon  l'entendement  des  maistres,  leurs  ser- 
viteurs peuvent  appuyer  leur  fortune  après  leur 
mort  :  dangereuse  action,  pour  laquelle  se  faut 
entendre  quelquesfois  avec  les  ennemis  de  son 
seigneur,  révéler  le  secret  à  ses  amis,  foire  ad* 
vancer  les  siens,  reculer  ceux  du  Roy  qui,  sage, 
patiente  suffoque  tout  d'un  coup  telle  entreprise. 
M.  de  Montmorency  pense  que  l'Empereur 
quittera  Milan ,  veut  obliger  M.  de  Savoye  par 
la  reddition  de  son  pais,  et  s'appuyer  après  la 
mort  de  son  maistre  ;  pert  sa  faveur  et  soy- 
mesme,  ne  restant  de  ceste  action,  sinon  que  le 
duc  de  Savoye  favorisa  depuis  M.  d'Ampville^ 
révolté  contre  le  roy  Henry  troisiesme. 

Fols  Jeunes  sont  quelquesfois  les  plus  sages 
vieux  ;  d'une  bande  enragée  suivant  les  enfans 
de  France ,  s'en  iist  une  de  grands  capitaines  : 
les  folies  honnestes  non  dommageables  sont  tole- 
rables  en  Jeunesse  :  au  lieu  des  mesdisances,  des* 
guisement  et  fait  de  maintenant,  le  temps  estoit 
employé  en  Texercice,  saulter,  ruer  la  barre, 
luitter,  combattre»  esprouver  les  périls  en  paix 
pour  ne  les  craindre  en  guerre  ;  ils  ne  s'amusoient 
à  la  chasse.  Les  tiercelets  d'autour  apportez  à 
M.  d'Orléans  luy  sont  mis  par  le  sieur  de  Ta- 
vannes  sous  la  couverte  de  son  lict,  s'en  battent 
et  les  deschirent  en  mespris  d'icelles.  Ils  avoient 
promis  un  temps  de  ne  marcher  aux  villes  que 
par  dessus  les  maisons,  sautant  de  toict  à  autre 
les  rues  estroites,  se  précipitent  dans  les  puits, 
font  passer  les  chevaux  au  travers  des  fiâmes. 
Le  sieur  de  Tavannes  à  Fontainebleau  fait  sau- 
ter un  cheval  d'une  roche  à  autre  de  la  lar- 
geur de  vingt  huict  pieds,  accompagne  son 
maistre  où  l'ardeur  de  jeunesse  le  porte,  à  se 
battre  à  coups  d'espées  incogneus,  faisant  em- 
buscades aux  siens  propres  pour  s'esprouver  ; 
blesse  et  est  blessé  se  Jouant;  faillent  à  estran- 
gler  Jamac,  sans  qu'on  luy  coupa  la  corde  ;  se 
mocquent  des  dames,  mesprisent  l'amour  ;  lais- 
sent un  pendu  couché  avec  madame  de  Gursol , 
faignànt  l'entretenir.  Pour  faire  soixante  lieues 
tout  en  un  Jour,  ils  disposoient  tous  les  chevaux 
de  M.  d'Orléans  Jusques  en  Rourgongne  :  incog- 
neuz  dans  une  hostellerie,  dix  hommes  voulans 
prendre  le  haut  bout ,  il  met  la  main  à  l'espée 
contre  tous  surpris,  les  fait  disner  avec  leurs 
gands  ;  eux  regaignant  leurs  espées  ils  se  deffen- 
dent,  lei  blesse,  et  en  sort  sans  estre  blessé.  Cecy 
est  escrit,  non  pour  louange,  ains  pour  cognoistre 
les  folies  de  ce  temps- là,  duquel  sortit  tant  de 
gens  valeureux  :  ces  chaleurs  de  Jeunesse ,  qui 
ne  font  mal  qu'à  eux-mesmes,  tournent  ordinai- 
rement en  valeur. 
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Les  tournois,  spectacles,  jeux  publics,  est  une 
usance  ancienne  des  Grecs,  Romains  et  Gaulois, 
inventez  pour  le  contentement,  occupation  et 
flaterie  du  peuple  :  exercice  des  soldats  divertit 
les  premiers  des  mauvaises  pensées,  duit  les  au- 
tres à  la  guerre  ;  les  comédies,  masques,  balçts, 
servent  pour  plaisir,  et  les  combats  de  disciplines. 
La  forme  de  la  guerre  est  changée  de  lances  In- 
utiles aux  pistolets  :  au  lieu  de  bagues,  faudroit 
s'ajuster  à  en  tirer,  et  au  combat  de  Tespée  fiedre 
des  escadrons ,  charger  par  flanc,  par  derrière , 
se  rallier,  flanquer  d'arquebusiers  tirans  à  propos 
et  par  troupes,  rompre  et  re&ire  soudain  les 
bataillons  de  piques,  en  tirer  manches  et  esca- 
drons vollans,  et  faire  faire  l'exercice  de  gens  de 
pied  usité  en  Flandres  et  ailleurs  nouvellement, 
monstrant  l'advantage  qu'obtiennent  les  gens  de 
conduitte  ;  cela  ne  lairroit  d'estre  plaisant  à  l'oeil, 
et  plus  utile  aux  chefs  et  aux  soldats  que  les  cou- 
remens  de  bagues.  En  ces  tournois,  les  Allemands 
font  ostentation  de  leurs  races ,  les  Français  de 
leurs  devises,  les  Italiens  de  leurs  énigmes,  les 
Anglais  de  leurs  amours  et  prophéties  ;  honte  et 
honneur  sont  en  ces  exercices  approchant  de  la 
guerre. 

Les  exercices  accroissent  les  forces,  adextrent 
le  corps,  augmentent  l'esprit  et  la  santé,  ap- 
prennent Tordre,  obéissance,  ostent  la  crainte. 
Les  Turcs,  frapans  de  masses  sur  des  boucliers, 
renforcent  leurs  bras;  les  Italiens  par  tournois 
adextrent  leurs  corps,  les  Espagnols  aux  garni- 
sons ,  leurs  esprits.  Les  montres  en  armes  de  la 
gendarmerie  estoient  les  escoles  des  Français  : 
la  jeunesse  à  l'envy  sautant,  courant,  jettant  la 
barre,  s'aprenoient  :  maintenant  tout  est  à  mé- 
pris, pour  avoir  les  guerres  civiles  mis  en  soup- 
çon les  supérieurs,  qui  ne  désirent  l'agaerriment 
de  leurs  subjects.  Aussi  les  exercices  n'estoient 
si  nécessaires  durant  la  guerre,  la  praticque  y 
supleoit  :  en  agissant  les  hommes  se  faisoient. 
Au  temps  de  paix,  les  peuples  sans  exercices, 
-venans  neu&  aux  armées,  sont  focilement  battus; 
ainsi  que  les  Français  Testoient  par  les  Italiens 
anciennement;  et  iceux  Italiens  maintenant  le 
sont  par  les  Français,  qui  aux  premiers  troubles 
d'Huguenots  fuyoient  les  reistres,  à  ceste  heure 
les  cherchent  pour  les  butiner,  tant  peut  la 
practique  des  armes. 

Les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  comman- 
doient  au  reste  du  monde  :  de  leurs  escolles  et 
exercices  sortoient  les  Cyrus,  Alexandres  et  Sci- 
pions,  qui  à  vingt  cinq  ans  sçavoient  conduire 
les  armées  ;  les  jeunes  soldats  avant  qu'avoir  veu 
leurs  ennemis  entendoient  leurs  ordres,  leurs 
places,  et  ce  qu'ils  dévoient  fhire,  sans  que  la 
nécessité  ou  quelque  désastre  leur  aprist  leur 


mestîer.  C'est  avec  le  bras  que  s^acqulerent  et 
défendent  les  royaumes,  les  ouvriers  par  conti- 
nuel travail  y  envoyent  la  force.  Fraper  sur  des 
quintaines,  combattre  à  la  barrière,  jetter  la 
barre  et  escrimer,  rendent  les  bras  plus  robustes: 
le  tirer  de  l'arc,  le  combat  de  la  hache,  la  course 
de  bague  ne  sont  plus  nécessaires.  Sçavoir  juste- 
ment tirer  du  pistolet,  donner  de  coup  d'espée 
à  propos ,  manier  un  cheval  à  la  soldate,  sans 
courbettes,  caracol  ni  molinet,  artifices  trop  fre- 
quens  parmy  les  estrangers  à  leur  dam  ;  au  con- 
traire il  faut  estre  duicts  et  dressez  à  percer  les 
escadrons.  Deux  cens  dnquante  hommes  de  che- 
val, de  deux  ou  trois  garnisons  assemblées,  se 
peuvent  mettre  en  escadrons,  se  rompre,  se  ral- 
lier, tirer  des  coureurs  pour  charger  en  flanc , 
marcher  au  pas,  au  trot,  au  galop,  se  séparer, 
fller,  se  rallier,  faire  front,  en  flanc,  derrier,  al- 
ler d'un  costé  et  d'autre,  retourner  en  un  mot, 
en  un  signal,  tout  d'un  temps,  faisant  qu^il  semble 
que  l'escadron  soit  meu  par  ressorts. 

Les  Romains  portoient  leurs  armes,  leur  ba- 
gage ,  des  vivres  pour  quatre  jours ,  et  souvent 
de  pal  lis  pour  fermer  le  camp,  lequel  ils  fos- 
soyoient  ;  et  en  temps  de  paix,  pour  ne  se  ral- 
lentir,  ils  travailloient  incessamment  aux  ferme- 
tures des  forts  des  légions,  et  jusqoes  à  faire  des 
levées  dans  les  grands  chemins.  L'oysiveté  ni3rDe 
l'aguerriment,  les  maistres  de  camp  peuvent  as- 
sembler souvent  leurs  régiments ,  les  mettre 
en  bataillons  quarrez  d'hommes  ou  de  terrain, 
monstrer  la  place  des  piquiers,  celle  des  arque- 
busiers, tirer  les  manches  et  troupes  de  mous- 
quets pour  flanquer  lespicques,  trier  les  bons,  les 
moindres,  les  mauvais  sans  confusion  d'ordre; 
sortir  des  escadrons  vollans  garnis  de  piques, 
selon  la  nécessité  des  assletes,  se  faire  faire  des 
charges  de  cavalerie,  se  rompre,  et  se  rallier 
par  troupes  et  en  gros,  et  faire  front  de  toutes 
parts  en  un  besoin  ;  monstrer  et  consulter  avec 
les  capitaines  l'advantage  des  montagnes ,  ri- 
vières, bois,  se  couvrir  de  fossez,  de  bayes,  ikire 
combattre  l'arquebuserie  par  troupes ,  comme 
s'ayder  des  chariots,  pour  se  parer  en  marchant 
aux  passages  des  plaines  ;  quels  moyens  de  sous- 
tenir  à  la  pointe  des  piques  le  grand  choc  de  la 
cavalerie,  redoubler,  renouveler  le  combat  pro- 
che des  enseignes.  Les  Romains  estoient  heu- 
reux, qui  tenoient  six  mil  soldats  en  un  fort  :  Il 
estoit  aisé  de  les  discipliner  tout  à  un  coup.  Ces 
exercices  serviroient  aux  jeunes  seigneurs  qui 
prétendent  estre  généraux  d'armées,  qui  tour- 
nans  escadrons  contre  escadrons^  bataillons  con- 
tre bataillons,  apprendroient  àchoish-reminence 
d'une  coline,  l'advantage  d'un  fossé,  d'une  haye, 
d'un  passage,  de  la  poudre,  du  soleil,  d'un  ruis- 


i 


CASPAKD  OB  SAIILX,   SEIGNEUR  DB  TAVANNfiS.  [1538] 


99 


seaa,  d*on  bols  ;  et  considérant  les  assietes  dif- 
férentes, disputant  entre  eux  ta  force  ou  foiblesse 
d'icelies,  le  lieu  où  placer  l'artillerie,  moyens  de 
desloger  les  ennemis^  de  s'empescher  de  Testre, 
coaper  les  rivières  par  forts,  par  tranchées; 
comme  il  ftiut  ordonner  une  escarmouche,  ten- 
ter, retirer,  donner  chaleur,  et  r'allentir  les  sol- 
dats selon  le  besoin  ;  s'empescher  d'estre  com- 
battu, et  moyens  de  contraindre  son  ennemy  de 
tenir  an  combat  ;  prendre  Toccasion,  sans  perdre 
temps,  des  advantages,  des  forteresses,  des  tran- 
chées et  camps  fortifiez  :  par  ces  moyens  feints, 
se  feroient  les  soldats  et  généraux. 

Je  ne  puis  assez  m'esmerveiller  de  Tignorance 
de  ceux  qui  disent  qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
faire  un  bon  capitaine,  et  que  le  commandement 
donne  Tesprit.  Cela  est  une  folie  et  présomption 
extraordinaire ,  dont  la  punition  suit  le  péché  : 
de  là  viennent  les  fautes  qui  se  font  ordinaire- 
ment, et  que  tout  à  coup  se  perdent  l'honneur, 
vie  et  biens,  qui  se  peuvent  garder  par  science  et 
exercices.  Que  si  Spinola  a  réussi,  sera  un  entre 
cinq  cens,  a  quoy  sa  grande  richesse  et  l'argent 
d*Ëspagne  ont  du  tout  aydé  à  ce  miracle.  Les 
médecins  apprennent  leur  art  par  la  mort  et  aux 
despens  d'autruy,  les  advocats  par  la  perte  des 
procez,  et  les  capitaines  à  l'hasard  de  leur  vie; 
c'est  pourquoy  le  nombre  est  moindre  des  capi- 
taines que  des  docteurs. 

La  chasse  ny  le  jeu  ne  doivent  estre  permis 
aux  jeunes;  l'un  leur  fait  aymer  la  maison  avant 
temps,  l'autre  perdre  de  belles  occasions,  et  de- 
meurer en  nécessité.  Bien  que  la  chasse  est  une 
espèce  de  guerre ,  pour  Texercice  qu'il  y  a ,  si 
est-ce  que  s'y  addonner  trop  est  un  tesmoignage 
de  volupté  et  d'oisiveté,  sans  compter  le  temps 
perdoy  qui  seroit  mieux  employé  aux  lectures, 
mathématiques  et  bonnes  mœurs.  Et  quant  au 
jeu,  il  ne  peut  estre  assez  blasmé  :  de  là  viennent 
les  querelles I  les  disputes,  et  toutes  sortes  de 
maux,  se  portans  ceux  qui  ont  perdu  beaucoup 
du  leur  quelquefois  au  desespoir,  outre  les  fraudes 
qui  s'y  commettent,  estant  tres-honteux  de  piper 
et  de  se  laisser  piper.  Aucuns  pères  apprennent 
leurs enfans  Jeunes  àjouer,  à  ce,  disent-ils,  qu'a- 
dotescens  ils  ne  se  laissent  tromper  ;  il  -vaudroit 
beaucoup  mieux  qu'ils  leur  en  fissent  perdre  la 
volonté ,  en  leur  montrant  les  malheurs  qui  ad- 
viennent  de  ceste  desbauche,  et  les  en  exclure 
tellement,  qu'ils  ne  les  prinssent  en  habitude, 
au  contraire  en  degoust  et  mespris. 

Pour  en  tromper  un  il  en  faut  tromper  deux  ; 
celuy  qui  persuade  a  plus  de  force  quand  il  est 
abusé  luy-mesme,  et  qu'il  ne  sçait  le  but  de  ce- 
luy qui  l'employé,  duquel  il  croit  le  cœur  estre 
comme  la  parole ,  nommément  quand  celuy  qui 


employé  fortifie  sa  persuasion  par  raisons,  les- 
quelles en  appai-ence  sont  utiles  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Les  Français,  Espagnols,  Italiens,  Allemands, 
sont  incapables  de  conquérir  la  monarchie  des 
Turcs ,  s'ils  ne  changent ,  parce  qu'ils  ne  com- 
battent tous,  et  en  demeure  de  douze  parties  les 
dix  en  leur  maison,  et  que  ceux  qui  y  vont  mè- 
nent une,  et  plusieurs  d'eux  trois  personnes  in- 
utiles, ne  servant  qu*à  les  habiller  et  les  soulager, 
pour  la  délicatesse  des  vivres,  licts  et  viandes 
qu'il  leur  faut  ;  qui  multiplie  tellement  le  ba- 
gage ,  qu  outre  la  confusion  et  embarras  qu'ils 
apportent  aux  armées,  ils  empeschent  de  faire  de 
grandes  cavalcades,  entreprises  et  retralctes,  né- 
cessitent de  combattre  hors  temps,  parce  qu'ils 
les  affament.  Le  meilleur  seroit  de  brusler  tous 
ces  bagages ,  réduire  les  soldats  à  patir  comme 
les  Turcs ,  et  coucher  à  descouvert ,  boire  de 
l'eau  en  un  besoin  :  ce  qui  ne  se  pourroit  que 
par  grande  autorité,  ou  une  suprême  vertu.  Les 
Suisses,  PoUaques,  Moscovites,  sont  duicts  a 
estre  sans  bagage  :  les  Français  et  Allemands 
se  sont  de  Jeunesse  eslargis  l'estomac  par  trop 
manger,  gouffre  insatiable,  source  de  maladies, 
malaisé  à  retraissir  par  Jeusnes.  Ce  qui  a  faict 
triompher  victorieusement  les  Romains,  a  esté 
que  depuis  qu'ils  estoient  enrôliez  dans  les  lé- 
gions il  y  alloit  de  leur  vie  d'abandonner  leurs 
enseignes,  nonobstant  qu'fis  demeurassent  les 
trois  et  quatre  années  dans  les  armées,  et  en  si 
grand  nombre,  qu'il  s'est  veu  en  diverses  d'icelles 
vingt  et  cinq  légions,  chacune  de  six  mil  hommes. 
Suy  vaut  cet  exemple,  faudroit  lever,  tant  de  la 
noblesse  que  des  villes,  une  grande  quantité 
d'hommes  non  volontaires,  mais  forcez,  con- 
traincts  d'aller  h  la  guerre,  avec  punition  exem- 
plaire s'ils  retoumoient  dans  leurs  paîs.  Et  quand 
il  se  leveroit  un  tiers,  ou  une  moitié  des  habitans 
des  villes,  à  la  façon  romaine,  il  seroit  utile.  La 
différence  de  ceux  de  ce  temps  aux  Romains,  est 
la  quantité  des  femmes  que  nous  avons,  des- 
quelles lesdicts  Romains  se  passoient.  A  ce  dé- 
faut, il  &udroit  choisir  un  grand  nombre  de  non 
mariez  et  de  veufs;  mais  il  faudroit  une  su- 
prême autorité  pour  exiger  ces  gens  des  villes, 
sinon  de  bonne  volonté,  du  moins  par  tribut. 

Les  devises  portées  en  batailles  et  tournois , 
pour  guerre,  pour  amour,  ont  esté  practiquées 
aux  siècles  passez  ,  lesquelles  expriment  le  désir 
d'honneur ,  autres  les  plus  secrets  desseins  ob- 
scurément interprétez  à  divers  sens ,  intelligibles 
ou  couverts ,  selon  la  fantaisie  des  autheurs.  Les 
uns  ont  adapté  leurs  armes  à  leurs  devises,  au- 
tres leurs  devises  à  leurs  armes ,  ainsi  que  mes 
quatre  lignées  se  blasonnent ,  selon  le  corps  des 

7. 


100 


GASPARD  DB  SAULX ,   SBIGNBUB  DB  TAYANNBS.  [1539-1641] 


armoiries,  Saulx,  Tavannes,  Yieime,  La  Baoïne  : 
cœur  de  lion ,  vigilance  de  coq ,  entreprise  d'ai- 
gle y  eschelle  du  ciel. 

En  ce  temps ,  les  devises  sont  séparées  des  ar- 
moiries ,  composées  de  corps ,  d'ame  et  d'esprit  : 
le  corps  est  la  peinture ,  Tesprit  invention ,  Famé 
est  le  mot.  Il  faut  prendre  garde  qu'elle  ne  se 
puisse  tourner  en  moquerie  ou  en  autre  intelli- 
gence; les  histoires ,  les  emblèmes ,  les  fables  des 
poètes  servent  à  ce  suject.  Aux  tournois,  le 
sieur  de  Tavannes  portoit  le  chef  d'un  vent 
dont  le  souffle  circulairement  le  poussoit  par  le 
derrier  de  la  teste ,  avec  ceste  ame  :  Je  he  pousse 
DE  Moi-MESMB ,  infcraut  qu'il  n'estoit  aidé  de 
personne  que  de  sa  propre  vertu ,  désirant  hon- 
neur ou  mort.  A  l'entreprise  de  Luxembourg  il 
prît  Perseus  sur  le  Pégase ,  sans  bride ,  avec  le 
mot:  Quôfata  trahunt  Perseus,  fils  de  Jupiter , 
signifie  les  gens  d'honneur  estre  enfans  de  Dieu  : 
du  sang  de  la  teste  de  Méduse,  coupée  par  luy, 
nasquit  le  Pégase  aislé ,  le  pied  duquel  fait  sortir 
la  fontaine  des  sciences.  Geluy  quicouppe  la  teste 
au  vice  et  luxure  est  capable  de,  produire  vertus 
et  sciences.  Les  commissions  hazardeuses  don- 
nées à  Perseus ,  le  pensant  perdre,  furent  de- 
parties  par  envie  à  ceste  fin  au  sieur  de  Tavan- 
nes, et  au  lieu  de  mort  leur  donna  vie  à  tous 
deux.  Apres  la  mort  de  M.  d'Orléans  et  faveur 
du  cardinal  deTournon,  joinct  au  souvenir  de  la 
mort  de  son  oncle  de  Tavannes,  ayant  beaucoup 
de  grands  envieux  et  ennemis,  bravant  la  for- 
tune ,  peint  un  homme  avec  un  coutelas  enfon- 
çant un  vent  orageux ,  avec  ce  mot  :  Malgbé 
vous.  Heureux  à  Ranty ,  où  il  défit  les  quatre 
mil  reistres,  dont  le  colonel  comte.de  Cheva- 
tzembourg  portoit  un  renard  mangeant  un  coq, 
qui  vouloit  signifier  les  Français  devoir  estre  dé- 
vorez des  renards  allemands.  Ce  coq  estoit  les 
armes  de  Tavannes ,  dont  estoit  la  mère  dudict 
sieur  de  Tavannes ,  lequel  ayant  gagné  rensei- 
gne ,  il  sauva  le  coq  des  renards  allemands  qu'il 
défit.  Le  roy  Henry  IV  portoit  une  espée  entre 
deux  sceptres ,  avec  le  mot  :  Duo  protegit  unus  ; 
laquelle  n'a  esté  exempte  de  calomnie ,  interpré- 
tant qu'une  espée  défend  deux  religions ,  non 
seulement  deux  couronnes,  qui  estoit  le  sens  de 
Sa  Majesté.  Il  pouvoit  prendre  son  bras  tenant 
son  espée ,  forçant  les  Parques  de  renouer  le  filet 
fatal  de  la  France,  qui  sembloit  estre  tranché  par 
le  nombre  clymatherique  des  roys ,  haute  con- 
jonction des  planettes,  manquement  de  lieu  pour 
sa  statue  au  palais  de  Paris ,  durée  nompareille 
du  royaume  de  France,  avec  le  mot  :  J*ay  forcé 
LE  DESTIN  ;  monstrant  que  sa  vertu  seule  a  em- 
pesché  la  France  d'estre  divisée  et  séparée  :  em- 
blème que  je  luy  avois  inventé,  et  en  avoispris 


un  pour  moy  ;  estant  non  seolement  sorty  par 
force  de  deux  de  ses  prisons ,  blessé  en  plusieurs 
lieux ,  et  de  celles  des  traistres  d'Auxonne  et  des 
batailles  de  Yallaque ,  joinct  à  ploslenrs  assaux 
et  combats  où  je  me  suis  trouvé ,  je  pris  pour  de- 
vise un  lion  d'or ,  qui  sont  mes  armoiries ,  entre 
deux  brides,  mords  et  fers  qu*il  met  en  pièces, 
avec  ce  mot  italien  :  IVon  tollera  briglia  ;  tesmoi- 
gnant  qu'il  n'aVoit  esté  en  la  puissance  des  roys 
ny  des  peuples  de  m'oster  ma  liberté,  et  moins 
de  me  tenir  dans  leurs  prisons.  £t  ences  derniers 
temps  que  les  nuées  obscurcissent  le  soleil ,  es- 
toit peincte  une  espée  flambante  pour  les  dissiper 
et  fortifier  les  rayons  d'iceluy. 

Les  Gantois  tyrannisez  se  révoltant  de  1^  Em- 
pereur, recourent  au  Roy  leur  souverain,  loy  of- 
frent la  conqueste  de  Flandres.  [1539]  Sous 
espérance  de  l'exécution  de  la  promesse  de  Milan, 
Sa  Majesté  lesrefAiseï  accorde  passage  à  TEm- 
pereur par  la  France,  pour  les  chastier,  lequel 
avoit  promis  verbalement  de  donner  sa  niepce  et 
le  duché  de  Milan  à  M.  d'Orléans.  [1541]  Il  y 
manque  ;  le  Roy  s'en  venge  sur  le  connestable, 
qui  en  estoit  caution ,  lequel ,  défavorisé,  se  retire 
sagement  en  sa  maison.  M.  d'Annebaut ,  par  fa- 
veur de  madame  d'Estampes ,  empiète  le  mesme 
crédit.  Le  Roy,  sous  ses  espérances  et  promesses, 
avoit  envoyé  à  Venise  faire  ligue  contre  le  Turc, 
s'estoit  mis  en  soupçon  de  luy ,  du  roy  d'Angle- 
terre et  de  ses  alliez,  dont  il  serepent.  Se  fit  le 
mariage  de  la  fille  du  roy  de  Navarre,  aagée  de 
douze  ans,  despuis  mère  du  roy  Henry  quatries- 
me ,  avec  le  duc  de  Glaives.  Il  se  fait  de  grands 
tournois ,  le  sieur  de  Tavannes  emporte  l'hon- 
neur ,  et  la  teste  traversée  d'un  coup  de  lance, 
il  se  tire  courageusement,  mal-gré  les  médecins, 
le  tronçon.  La  Cour  le  vint  voir ,  il  sort  l'espée  à 
la  main,  blessé,  au  devant  de  M.  d'Orléans, 
tesmoignant  son  courage ,  proche  de  perdre  l'œil 
qui  estoit  hors  de  sa  teste,  se  rit,  etdepuis  fut  gnery 
tost  après  par  un  excellent  chirurgien.  Le  Roy 
sort  de  la  prison  du  bois  de  Vincennes  Philippes 
Chabot ,  admirai  de  France ,  confiné  par  com- 
missaires, non  par  justice.  Les  dames  avoient 
aidé  à  sa  faveur ,  par  les  dames  elle  se  pert, 
contondant  madame  d*£stampes  avec  madame 
l'admirale  de  Rrlon.  Le  connestable  luy  avoit 
nuit  :  la  faveur  n'admet  de  compagnon  ;  Il  s'es- 
toit roidy  contre  son  maistre,  et  demande  justice 
sans  faveur.  Sa  liberté  fut  l'appointement  de 
madame  d'Estampes,  laquelle  establie  ne  crai- 
gnoit  plus  madame  l'admirale.  Les  conditions 
furent  (1)  le  mariage  du  fils  aisné  de  monsieur 

(I)  Guy  Chabot,  qui  éponsa  la  nlN^de  la  duchesse 
d'Etampes,  étoit  neTeu  et  non  fils  de  ramiral. 
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l'admirai  y  avec  la  niepce  de  madame  d'Estam- 
pes. M.  de  Guise,  qui  avoit  aidé  à  sa  ruine ,  fa- 
vorise soneslargissement ,  et  en  eut  le  gouverne- 
ment de  Bourgongne ,  la  tapisserie  h  fond  d'or 
de  Ginville,  estimée  trente  mil  escus.  Madame 
d'Estampes  fait  son  frère  cardinal (l),troisiesme 
de  ce  temps  créé  par  amour  des  femmes.  Les 
Gantois  abandonnez  s'accordent  à  T Empereur, 
qui  leur  fidt  une  citadelle;  va  en  Allemagne  tra- 
vaillé des  Luthériens,  tient  diette  à  Ratisbonne. 
Tout  est  remis  au  concile  sans  forcer  les  con- 
sciences; en  ceste  considération  luy  est  accordé 
secours  contre  le  Turc,  qui  avoit  esté  attiré  par 
l'entreprise  de  Ferdinand,  se  disant  héritier 
de  Loys ,  roy  d'Hongrie ,  son  beau-frere ,  deffait 
par  Soliman ,  dont  voicy  le  droit.  Cependant 
qaelesparentellesetdroictde  succession  estoient 
débattues  entre  l'empereur  Federic  et  Mathieu 
Corbin,  Ladislaos ,  sorty  de  Jean  Spux  (2),  gou- 
veraeur  de  Transsilvanie ,  avoit  esté  esleu  roy 
d'Hongrie  par  la  noblesse,  comme  le  plus  appa- 
rent en  Tabsence  de  Estienne  Battori.  Ferdi- 
nand succède  au  droict  de  Federic ,  prit  Budes, 
vainquit  Jean  Spux.  Sqlyman,  en  Tan  1528, 
assiège  et  desassiege  Vienne ,  revient  en  Hon- 
grie, aux  prières  dudit  Jean  Spux,  non  par  les 
menées  des  Français,  comme  les  Allemands  di- 
soient :  il  est  repoussé  de  Linx  ;  huict  mil  Turcs, 
séparez  de  son  armée ,  furent  deffoicts  ;  il  treuve 
TEmperear  en  un  camp  fermé  près  Vienne,  avec 
quatre  vingts  mil  hommes  de  pied  et  dix  mil  à 
eheval.  Le  Turc  s*en  retourne  ayant  r'estably 
Jean  Spux,  les  armées  se  rompent.  Ferdinand 
entreprend,  dont  suivit  la  défaite  de  Cazjanal, 
son  lieutenant.  S'estoit  fait  un  traicté  entre  Fer- 
dinand et  Jean  l|pux ,  que  la  coronne  seroit  au 
dernier  survivant  :  ledit  Spux  meurt ,  laisse  son 
fils  Estienne ,  aagé  de  deux  ans ,  en  la  protection 
de  Soliman  et  tutelle  de  George  Moine  (3),  eves- 
que  de  Varradin ,  qui  gouverne  avec  la  mère  du 
Boy ,  nommée  Isabelle,  fille  du  roy  de  Polongne. 
Ferdinand  prend  cette  occasion  pour  se  faire  roy 
de  toute  la  Hongrie ,  gagne  des  forteresses ,  as- 
siège Budes  parBoquendolf,  devenu  de  maistre 
d'hostel  gênerai  ;  il  l'assaut  et  le  fauit.  Soliman, 
requis  de  secours  par  sa  mère  et  tuteur  de  Ten- 
fant  Estienne ,  levé  le  siège  et  défait  les  Ghres- 
tiens  par  Mahomet  hachât,  son  lieutenant.  Luy, 
arrivé  en  son  armée ,  se  rend  maistre  de  la  ville^ 
de  l'enfant  et  du  royaume,  cependant  que  l'Em- 
pereur assiège  malheureusement  Argiers  (4),  où 
il  rompt  son  entreprise  et  armée  parla  tourmente. 


(I)  Antdne  Saaguin,  évoque  d'Orléans ,  fut  en  effet 
créé  cardinal,  et  prit  le  nom  de  cardinal  do  Meudon.  Sa 
•œor  avoit  épousé  le  frère  de  la  duchesse  d'Étampes. 


laissant  brusler  sa  maison  pour  embraser  les 
autres. 

Le  Roy  sçavoit  comme  il  avoit  trompé  l'Em- 
pereur, ne  luy  ayant  ratifié  ses  promesses  à  la 
sortie  d'Espagne  ,  ainsi  qu'il  estoit  obligé;  est  si 
inconsidéré ,  que  sur  une  semblable  fausse  pro- 
messe de  Milan  pert  l'occasion  de  la  conqueste 
de  Flandres,  laisse  passer  l'Empereur  par  ses 
pais,  qui  semblablement,  se  souvenant  du  passé, 
luy  refuse  de  ratifier  la  parole  donnée  dudit  Mi- 
lan pour  son  fils ,  qu'il  devoit  faire  à  la  pre- 
mière ville  de  son  obéissance. 

Il  n'est  loisible  de  tromper  les  trompeurs  ;  la 
méchanceté  seroit  contagieuse  et  infinie,  les  gens 
de  bien  ne  doivent  prendre  exemple  sur  les  mes- 
chans  :  Dieu  est  vengeur  des  parjures.  L'obser- 
vation de  la  parole  au  maniement  des  affaires 
sert  ;  nul  |ne  veut  traicter  avec  un  honmie  sans 
foy  ;  les  villes ,  les  provinces ,  ne  le  croyent ,  ne 
se  rendent  à  luy  ;  ses  gens  s'en  défient.  Les  pro- 
messes sont  différentes  :  celles  qui  sont  extor- 
quées par  persuasions,  artifices  et  abus,  sans  su- 
ject;  le  manquement  est  excusable;  le  menteur 
treuve  le  menteur  contraire  :  les  parfaictement 
gens  d'honneur  et  advisez  ne  doivent  promettre 
en  quelque  façon  que  ce  soit  ce  qu'ils  ne  veulent 
tenir.  C'est  pusillanimité  ou  infidélité  de  rompre 
la  foy  ;  et  vaudroit  mieux  encourir  de  très-grands 
périls  que  de  perdre  la  créance  parmy  les  hom- 
mes. 

Les  papes  et  roys  ne  peuvent  donner  absolu- 
tion de  la  foy  violée ,  ainsi  qu'ils  ne  peuvent 
donner  la  réputation.  Pour  la  conscience ,  Sa 
Saincteté  peut  absoudre  les  parjures ,  non  que 
pour  cela  l'honneur  soit  rendu  :  s'il  faut  fausser 
sa  foy ,  ce  doit  estre  pour  régner ,  disent  les  im- 
pies; puisque  le  péché  est  égal,  il  vaudroit  mieux 
se  perdre  à  bonnes  enseignes.  Les  Turcs  [comme 
infidelles] ,  ne  l'observent  en  ce  qui  touche  l'ac- 
croissement et  manutention  de  leur  Estât,  auquel 
ils  disent  avoir  le  premier  serment. 

Il  est  dangereux  de  donner  conseil  à  son  mais- 
tre', dont  souvent  le  sinistre  événement  cause  la 
ruine  du  conseiller  appelle  à  garent  de  son  ad  vis  : 
les  sages  n'en  donnent  point,  débattent  les  rai- 
sons pour  et  contre ,  dont  ils  laissent  le  choix  à 
leur  maistre,  se  contentant  de  dire  que  si  c'es- 
tolt  à  eux  ils  feroient  ainsi ,  non  sans  protesta- 
tion que  le  mal  advenir  ne  leur  puisse  estre  im- 
puté. Les  grands  en  sont  incommodez;  n'estant 
secondez  franchement ,  leurs  resolutions  n'en 
sont  si  entières.  Aucuns  conseillers  rendent  les 


(2)  Jean  Zapol  Scepns. 

(3)  Georges  Martionzii^  depuis  cardinal, 

(4)  Alger. 
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raisons  plus  fortes  où  ils  inclinent;  mauvais  ser- 
viteurs qui  les  plient  selon  leur  affection,  non 
selon  rinterest  de  leur  maistre ,  qu'ils  devroient 
préférer  au  leur  et  vaincre  leur  pusillanimité  par 
la  valeur  et  honneur  de  ceux  qu'ils  conseillent. 
Le  connestable  estant  défavorisé ,  ses  ennemis 
Taccusent  d  avoir  cherché  le  restablissement  du 
duc  de  Savoye,  pour  Talliance  qu'il  avoit  en  sa 
maison ,  et  pour  s'en  prévaloir  après  la  mort  de 
son  maistre.  Les  evenemens  des  conseils  dont  les 
actions  sont  subjectes  à  la  punition  des  péchez 
des  souverains ,  ne  doivent  estre  imputez  à  ceux 
qui  les  donnent  de  bonne  foy  ;  les  parfaicts  prin- 
ces prennent  conseil  d*eux-mesmes,  comme  Cé- 
sar :  ils  les  doivent  avoir  esprouvé  à  ce  qui  leur 
en  est  réussi  au  passé  de  s' estre  creu.  Les  autres 
font  élection  d'hommes ,  sçavent  choisir  le  meil- 
leur advis;  les  moins  habiles  suivent  les  conseils 
par  amitié  et  faveur;  les  ignorans  se  croyent  et 
se  perdent  par  opiniastreté.  La  cognoissance  de 
soy-mesme  est  dlfQcile;  chacun  se  flatte  et  a 
bonne  opinion  de  soy,  il  ne  manque  de  présomp- 
tion ,  Tesprit  est  le  plus  esgal  partage  que  Dieu 
ait  fait  :  chacun  en  pense  avoir  en  suffisance ,  et 
ne  voudroit  changer  au  plus  parfaict  du  monde, 
flattent  leurs  fautes,  accusent  la  fortune  ou  leurs 
amis  :  deux  voyent  mieux  qu*un ,  la  difficulté 
est  au  choix  des  conseillers.  Les  grands  capital^ 
nés  en  crédit  sont  périlleux ,  Tinstinct  des  hom- 
mes est  désireux  de  monter;  ne  pouvant  estre 
plus  qu'ils  sont  en  TEstat  monarchique,  ils  aspi- 
rent à  estre  souverains,  vivant  ou  mourant  leur 
maistre.  Le  conseil  des  financiers ,  secrétaires , 
sert  pour  maintenir,  non  pour  conquérir;  leurs 
advis  ne  sont  généreux ,  plustost  machiavellstes 
de  croire  ceux  que  Ton  aime.  Tel  persuade  une 
femme  qui  ne  persuade  une  ville  ;  qui  s'habille 
bien  s'arme  mal  ;  qui  dispose  bien  la  chasse,  les 
festins,  n'ordonne  pas  bien  les  batailles  :  c'est 
ainsi  que  si  on  appelloit  des  ex cellens  joueurs  de 
flûtes  pour  médecins ,  parce  quils  sont  parfaits 
en  leur  art.  Plusieurs  conseillent  selon  leur  uti- 
lité, cupidité,  amour,  couardise,  inclinations, 
dessein  particulier,  paix  ou  guerre  désirée,  qu'ils 
colorent  de  raisons  selon  leur  interest ,  pour  se 
rendre  nécessaires  et  pescher  en  eauë  trouble  , 
couvrant  leur  pusillanimité  et  inexpertise  du  bien 
de  paix,  qu^ils  fortifient  de  l'interest  du  maistre, 
duquel  quelquesfois  ils  désirent  la  ruïne ,  ou  le 
tenir  bas  pour  s'en  prévaloir,  postposant  la 
peine  d'une  veille ,  d^une  courvée  hazardeuseà 
l'honneur  d'iceux  ;  n'ayant  les  recompenses  de 
leurs  travaux  et  périls  esgales  à  celles  de  leur 
prince ,  qui  en  a  tout  le  profit  et  l'honneur ,  et 
eux  souvent  la  perte  et  le  péril  ;  à  ces  fins  sè- 
ment des  irrésolutions ,  et  principalement  aux 


heures  du  combat ,  lequel  mis  en  délibération , 
de  la  pluralité  de  tels  conseils  est  retardé  ou  fail- 
lie l'entreprise.  La  première  perfection  d'an  con- 
seiller c'est  lamitié  de  son  maistre.  Vaudroit 
mieux  avoir  un  ignorant  amy  pour  conseil,  qu'an 
habile  qui  no  fust  affectionné  :  faat  qu'il  soit 
intéressé  à  la  perte  ou  gain ,  considérer  s^il  n'y  a 
point  en  ses  conseils  de  son  particulier,  soupçon- 
nant son  naturel,  son  Inclination;  s'il  désire  la 
guerre ,  il  allègue  la  générosité ,  rhonneur ,  la 
mémoire  éternelle,  mesprise  l'oisiveté  :  s'il  aime 
les  femmes,  les  plaisirs,  fait  Dieu  auteur  de  paix , 
la  guerre  le  plus  grand  mal  des  autres;  si  ambi- 
tieux ,  dissipe  les  bons  ad  vis  par  crainte  que  ses 
compagnons  ne  soient  employez,  ou  que  l'on  Vy 
employé  mal  à  propos  :  persuaderont ,  adhére- 
ront à  une  entreprise  pour  ruiner  leurs  compa- 
gnons ,  les  lairront  embarquer  sans  secours ,  fe- 
ront semblant  d'adhérer  à  un  dessein  pour  estre 
ouïs  et  le  ruiner  ;  après ,  ne  manquera  de  ligues 
des  uns  avec  les  autres.  Ainsi  le  choix  de  conseil 
est  la  plus  difficile  action  des  princes.  Ceux  qui 
ont  manqué  par  l'advis  des  gens  d'espée  sont 
plus  généreux  et  excusables  que  ceux  qui  ont 
failly  par  le  conseil  de  la  plume.  La  petite  no- 
blesse n'est  si  propre  que  les  gentils-hommes  de 
race  médiocre ,  dont  la  ruine  et  défaveur  [pour 
leur  peu  d'alliance]  ne  frappe  coup  à  l'Estat,  qu'ils 
se  peuvent  chasser  sans  péril  :  qu'ils  ayment  le 
prince ,  soyent  vaillans ,  gens  de  bien.  Et  si  le 
prince  ne  les  peut  choisir  pour  ne  les  cognoistrc, 
doit  s'enquérir  de  ses  amis  et  du  peuple ,  de  la 
sufQsance  d'iceux  ;  les  conseils  ne  se  doivent  con- 
clurre  par  pluralité  de  voix  ;  mieux  en  vaut  un 
que  cent ,  et  cent  n'en  vallent  un. 

Les  resolutions  ne  se  doivent  changer  sans  ac- 
cident ,  sans  lequel  il  ne  les  faut  remettre  sur  le 
tapis  en  nouvelle  délibération;  autrement  l'on  ne 
se  souvient  des  raisons  debatues ,  d'où  procède 
que  tout  se  tourne  en  irrésolutions. 

Les  magnanimes  ne  reçoivent  plaisir  si  ce  n'est 
en  intention  de  le  rendre;  les  effects  obligent  non 
les  paroles,  qui  se  recompensent  par  semblables, 
et  les  princes  ne  peuvent  l)onnement  reprocher 
les  manquemens  des  services  qui  leur  sont  pro- 
mis s'ils  n'ont  obligé  les  hommes ,  ayant  eu  re- 
compense du\ent  de  leurs  offres  et  soubmission 
en  pareille  monnoye. 

La  médecine  a  des  incertitudes ,  la  chirurgie 
en  est  plus  exempte;  ils  ont  des  autheurs  qu'ils 
suivent  de  poinct  à  autre ,  comme  si  les  réglons, 
les  naturels,  le  temps,  n'avoient  changé  les 
corps;  infinis  sont  morts  avant  que  les  maladies 
et  complexions  soient  cogneùes  :  ces  docteurs 
ont  plusieurs  fois  changé  leurs  drogues  et  me- 
todes.  Peuguerissoientaucommencementdesar- 
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qoebosades  ;  de  mon  temps  ils  faisoient  de  gran- 
des ineisions ,  dilatoient  la  playe  pour  donner 
voye  à  la  postnme  avant  qQ*elie  appariist  ;  mal 
sur  mal  pire  que  les  coups ,  le  rasoir  amy  estoit 
plus  daogereux  que  la  balle  ennemie.  Ils  appli- 
quent des  onguens  chauds  pour  provoquer  le  pus, 
qui  ne  peut  estre  sans  extrême  douleur,  attrition 
etaeeidents,  dont  ensuit  la  gangrené  et  la  mort , 
ainsi  que  si  on  ne  pouvoit  guérir  un  mal  sans  en 
faire  un  plus  grand.  J'en  ay  veu  penser  de  char- 
pie et  d'eauê  fraîche,  qui,  tenant  la  playe  nette, 
oi  gnerlssoient  plus  que  les  chirurgiens ,  ne  fai- 
sant douleur  par  sonde ,  attraction  d'unguents , 
laissolent  faire  nature  ;  rincision  de  la  peau  ne 
sert,  puisque  la  postume  n'est  encore  formée  au 
dedans,  et  quand  elle  se  monstre  au  dehors  qu'ils 
nomment  absez ,  c'est  le  temps  de  Tlnciser.  Ils 
tuent  la  nature  la  voulant  prévenir,  et  luy  ostent 
son  secours  par  trop  de  secours.  Les  chirurgiens 
les  plus  excellents  empeschent  la  postume ,  et 
n*ont  à  combattre  que  le  coup  originel  et  non 
Tacddental.  Us  diront  qu'il  en  mourra  beaucoup 
par  ceste  practique ,  on  respond  qu'ils  en  sau- 
vent fort  peu  des  grandes  blesseures.  J'en  parle 
par  expérience ,  pour  avoir  esté  dix  fois  blessé, 
et.  Dieu  grâces ,  jamais  par  derrière,  pensé  des 
meilleurs  chirurgiens  des  roys  et  des  princes. 
J'eus  une  arquebusade  en  la  Jambe,  où  J'avois 
une  balle  ramée  qu'ils  medicamenterentdix  Jours, 
comme  s'il  n'y  eust  rien  eu  d'estrange  dedans  : 
au  dlxicsme,  mon  chirurgien  vint  de  Bourgon- 
gne,  qui  me  tira  la  balle,  me  sauva  vie  et  Jambe 
preste  à  coapper.  Croyez  les  chirurgiens,  ils  vous 
tuent  ;  ne  les  croyez  point ,  ils  vous  accusent  : 
s'ils  vouloient  bien  estre  creuz,  il  faudroit  qu'ils 
donnassent  caution  et  qu'ils  fussent  punis  de 
mort  s'ils  manquoient  à  guérir.  Aucuns  de  ce 
temps  guérissent  les  grandes  playes  n'y  mettant 
qu'une  feuille  de  choux,  et  les  Turcs  ne  les  pen- 
sent qu'avec  de  l'herbe  et  racines,  desquelles  ils 
font  les  unguents  et  les  tentes.  De  tels  medica- 
mens  fut  guery  le  sieur  Destaix  en  Vallaquie,  es- 
tant avec  moy  blessé  de  neuf  coups,  tant  d'epieux 
que  d'espée. 

Qui  entre  libre  en  la  cour  des  roys ,  devient 
serf  [dit  trop  tard  Pompée]  ;  la  moitié  des  géné- 
reux anciens  sont  morts  pour  la  liberté.  Estre 
assubjecty  aux  voluptez,  plaisirs,  imperfections 
d'autruy ,  lever ,  coucher ,  disner ,  marcher , 
chasser ,  se  tenir  debout ,  n'est  avoir  son  corps 
à  soy  :  non  plus  que  l'ame  est  libre  qui  flatte  , 
mesdit ,  se  plie ,  desguise ,  farde ,  cache  le  vray , 
publie  le  faux ,  rapporte,  dissimule ,  s'offre  à  ses 
ennemis ,  trompe  ses  amis ,  conseille  guerre , 
mort ,  subsides ,  se  ligué  avec  les  mcschans  sans 
salut;  faisant  au  contraire  il  ne  peut  subsister  en 


la  Cour.  Pourquoy  engagerons-nouscorpset  ame, 
puisque  l'honneur  dépend  de  nous?  SI. les  roys 
donnent  des  grades  sans  mérite,  c'est  autant  de 
honte  :  le  nain  n'est  plus  grand  au  dessus  du  clo- 
cher. Le  sieur  de  Tavannes  ne  regardoit  pas  au 
parement  des  femmes,  mais  à  la  beauté  du  vi- 
sage :  nous  regardons  les  hommes  et  non  leurs 
estats  ;  les  braves  ayment  mieux  conquérir  une 
ville  que  la  faveur  des  roys;  les  hommes  hono- 
rent les  estats,  non  les  estats  les  hommes.  Bien 
peuvent  les  princes  donner  moyen  de  faire  de 
beaux  effects  aux  vertueux,  et  aux  vitieuxde 
recevoir  de  la  honte  :  aux  grandes  charges  l'hon- 
neur est  subject  à  ceux  que  l'on  conduit  et  com- 
mande ;  celuy  qui  est  conducteur  de  soy-mesme, 
le  sien  ne  dépend  que  de  luy  :  monter  au  lieu  d'où 
l'on  ne  peut  descendre  sans  se  rompre  le  col,  ne 
se  doit  désirer. 

Prenant  charge  aux  cours  des  princes,  adieu 
plaisirs;  pressé,  importuné,  ennuyé,  en  crainte, 
plein  de  contraires ,  en  soupçon  ;  un  songe,  un 
rapport ,  une  femme,  ruinent  la  faveur ,  qui  ne 
se  peut  souvent  perdre  sans  la  vie  et  l'honneur. 
C'est  folie  de  travailler  pour  ce  qui  se  perd  si 
facilement ,  s'acquiert  avec  tant  de  labeurs ,  et 
se  conserve  avec  tant  de  peines  :  les  généreux  ne 
peuvent  estre  courtisans ,  dont  les  règles  se  peu- 
vent observer  des  pusillanimes.  Aymer  ce  que 
son  maistre  ayme,  louer  ,  flater  à  propos ,  pré- 
voir les  désirs ,  desseins ,  et  s'y  conformer ,  se 
faire  aymer  des  favoris,  courtiser  sans  importu- 
nité ,  demander,  donner ,  parler ,  escouter  arti- 
ficiellement, sont  conditions  propres  aux  âmes 
basses  et  non  relevées.  Si  l'ambition  nous  Jette 
en  Cour,  et  que  la  faveur  des  roys  serve  de  cha- 
riot pour  acquérir  honneur ,  il  en  est  de  deux 
sortes  :  défendre  la  patrie,  la  restaurer ,  en  chas- 
ser les  ennemis,  c'est  chose  désirable  :  l'honneur 
qui  n'est  honneur  que  par  faveur ,  doit  estre  à 
mespris;  si  c'est  pour  acquérir  des  estats  aux  en- 
fans  ,  qui  sçait  s'ils  seront  cause  de  leur  perte  ? 

Ceux  qui  sont  naiz  coûeffez  se  ruinent  par  pré- 
somption ;  la  faveur  de  leur  père  leur  acquiert 
autant  d'envie  que  de  bien  veuillance  :  si  c'est 
pour  laisser  mémoire  de  nous,  faudroit  acquérir 
des  royaumes ,  gagner  cinquante  batailles ,  en- 
cores  demeurent-elles  ensevelies  dans  les  livres , 
en  la  cognoissance  de  peu  de  gens  leltrez.  De 
plus ,  il  faut  estre  roy  ou  souverain  soy  mesme 
pour  obtenir  ces  gloires  immortelles ,  non  cour- 
tisant des  autres  ;  le  vulgaire  ayme  autant  les 
fables  que  les  histoires.  On  respond  aux  livres 
de  cent  ans  que  le  papier  se  laisse  escrire  ;  passe 
ce  terme  tout  est  mis  en  doute  :  les  charges  sans 
actes  généreux  apportent  moins  de  louanges  que 
les  richesses  possédées  des  avaricieux.  «  Je  les 
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ay  veu  [dit  la  saîncte  Escriture]  vestus  d'or,  en- 
tourez de  gens ,  dans  les  voluptez ,  applaudisse- 
mens,  gloire  et  honneur;  et  repassant,  Je  n*ay 
plus  trouvé  que  la  poudre.  »  Toutes  ces  gran- 
deurs ne  servent  que  pour  tresbucher  les  âmes  : 
les  plaisirs  réitérez  deviennent  fades.  Darius,  en 
sa  dèfaicte,  trouva  Teau  d'un  bourbier  meilleure 
que  l'eau  succrée  d'Aiguebatane.  Henri  III  pos- 
sedoit  la  France ,  souhaitoit  d'estre  gentilhomme 
possédant  dix  mil  livres  de  rente,  et  vivre  en  re- 
pos :  les  diadèmes  cogneus  sont  poussez  du  pied. 
Combien  de  soupçon ,  de  crainte ,  de  bourreaux 
de  conscience ,  leur  attachent  Fespée  à  un  filet 
de  soye  sur  la  teste?  Les  grandes  compagnies 
nuisent,  les  affaires  tourmentent,  les  vivres  dé- 
licieux inquiètent,  tuent  le  corps ,  et  le  manie- 
ment des  affaires,  l'ame.  S'il  y  eut  jamais  temps 
pour  mespriser  la  Cour,  c'est  celuy  auquel  nous 
avons  vescu.  Les  anciens  rois  guerissoient  des 
escroùelles ,  austres  du  [mal  de  Sainct  Jean ,  et 
ceux-cy  de  l'ambition ,  donnant  les  charges  et 
estats  à  gens  de  peu  de  mérite  ;  n'estant  plus  ces 
grades  marque  d'honneur,  ains  seulement  de  fa- 
veur, les  généreux  ne  les  recherchent,  croyant, 
par  la  multitude  de  ceux  qui  les  possèdent  indi- 
gnement, qu'il  y  a  plus  d'honte  que  d'honneur 
de  les  avoir.  Et  puis  que  ceste  seule  porte  de  fa- 
veur est  ouverte ,  c'est  la  pierre  de  chopement 
pour  la  postérité,  qui  ne  cherchera  expérience, 
vertu ,  aguerriment ,  esprit  ny  valeur ,  estant  en 
ce  temps  ces  parties  les  plus  grands  ennemis  que 
les  généreux  ayent  pour  parvenir ,  soupçonnez 
des  favoris. 

Les  Europiens  avoient  tousjours  vaincu  les 
Asiatiques;  les  Turcs  d'Asie  vainquent  les  Ghres- 
tiens  d'Europe;  les  empereurs  romains fiiisoient 
miracles  en  Afrique,  avec  les  armes  [hors  le 
feu]  pareilles  aux  nostres,  contre  gens  nuds, 
ainsi  que  sont  encore  les  Mores  ;  nos  Empereurs 
de  ce  temps  s'y  perdent  L'observation  des  loix 
militaires  estoitplus  exacte,  les  princes,  les  re- 
publiques plus  absolues,  et  n'estoit  licite  au  sol- 
dat de  faire  autre  mestier  Jusques  en  l'an  sexa- 
génaire ;  qui  les  rendoit  tous  expérimentez.  Ceux 
de  maintenant,  au  contrake,  après  un  voyage, 
un  butin,  se  mettent  à  autre  vacation  ;  tellement 
que  ce  sont  tousjours  soldats  nouveaux  :  ils  de-* 
vroientestre  contraincts,  ayant  une  fois  pris  la 
solde,  de  finir  leur  vie  à  cest  exercice,  si  ce 
n'est  par  excuses  légitimes.  Les  Turcs  continuel- 
lement sont  aux  armées,  s'y  rendent  experts  : 
tout  va  à  la  guerre ,  tout  combat  pour  la  patrie 
à  peine  de  mort.  Les  Chrestiens  ne  vont  à  la 
guerre  s'ils  ne  veulent  :  d'un  royaume  d'où  il 
peut  sortir  cent  mil  hommes ,  il  n'en  sort  dix 
mil.  Les  Romains  avoient  cest  advantage  sur  les 


)  peuples  de  ce  temps ,  la  moitié  d'eux  alloient  à  la 
guerre  et  se  faisoient  soldats  par  amour  ou  par 
force.  Que  si  cela  estoit  imité  des  Europiens ,  ou 
d'une  tierce  partie  d'iceux ,  ils  feroient  des  ar- 
mées trois  fois  aussi  grandes  que  celles  des  Infi- 
dèles. 

Faillir  est  commun  aux  hommes  :  le  Turc  en 
Hongrie  menace  Vienne,  Charles  cherche  guerre 
en  Afrique,  l'ayant  à  sa  porte  ;  semblable  diver- 
sion profita  aux  Romains,  Scipion  assiégeant 
Carthage;  et  celle  de  l'Empereur  fut  heureuse. 
Le  Turc  ne  se  soucie  d'Argeres  :  bien  eust  peu 
faire  l'Empereur  la  diversion  à  la  façon  des  Ro- 
mains, assiégeant  Constantinople  :  ce  que  n'es- 
tant en  son  pouvoir,  il  semble  que  celuy  qui  tire 
les  bons  hommes  de  l'Europe  en  sa  nécessité 
soit  en  intelligence  avec  Solyman.  L'Empereur 
Juge  ne  pouvoit  résister  en  bataille  ;  et  prend 
excuse  de  ne  s'y  bazarder  sur  les  Luthériens , 
ausquels  il  ne  se  pouvoit  fier,  ies  ayant  subju- 
guez et  mal  traictez  ;  chercha  commodément  ceste 
excuse  d'aller  en  Barbarie,  craignant  qu'ils  le 
trahissent 

L'esprit  ne  demeure  en  mesme  assiette ,  il 
change  en  sept  ans  comme  le  corps,  ies  prospe- 
peritez  l'augmentent,  les  adversitez  Famoln- 
drissent  : 

Pas  De  demeare  aux  affligez  seigneurs 

Le  mesme  esprit  qu'ils  avoyent  aux  bonheurs , 

dictPlutarque. 

Il  vieillit  aux  uns  plus  qu'aux  autres  :  les  té- 
méraires, ardens,  bilieux,  cholériques,  Taage 
les  meurit;  les  mornes  et  flegmatiques  en  jeu- 
nesse ont  du  desavantage  en  vieillesse.  Rien  n'est 
où  l'entendement  soit  si  nécessaire  qu'aux  armes, 
où  l'on  bazarde  à  toute  heure  vie ,  bien  et  hon- 
neur; il  se  pert  en  un  quart  d'heure  ce  qui  s'est 
acquis  en  toute  la  vie.  Cédez,  astrologues, 
législateurs ,  médecins  et  longues  robes ,  aux  ar- 
mes :  deviner  le  cœur  de  son  ennemy,  le  con- 
traindre au  combat  et  s'en  défendre,  loger  advan- 
tageusement,  se  garder. des  stratagèmes,  en 
faire ,  commander,  obeyr,  cognoistre  les  fautes, 
vaincre  soy-mesme,  les  siens  et  les  ennemis, 
éviter  les  tcaistres,  pourvoir  aux  vivres,  finances, 
gagner  le  cœur  d'amis  et  d'ennemis,  estre  doux, 
Juste,  craintif,  audacieux,  respondre à  cinquante 
personnes,  pourvoir  à  vingt  événements;  il  y 
faut  d'autres  livres  que  ceux  d'Aristote ,  Rar- 
thole  et  Gallen.  Le  sens  vif  et  net,  sans  trouble, 
y  est  recommandable,  avec  un  aage  florissant, 
et  encores  faut- il  du  bon-heurs.  Tel  a  pourveu  à 
tout  qui  pert  la  victoire;  elle  gist  au  ciel  et  non 
en  la  multitude  des  soldats ,  qui ,  surpris  de  ter- 
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reurs  paniques ,  de  Tardeur  on  tardiveté  parti-  i 
culiere ,  ne  suivent  l'ordre  qui  leur  auroit  esté 
sagement  donné  par  leur  gênerai ,  lequel  ils  per- 
dent avec  eux  ;  leurs  dispositions  ou  affections 
changent  de  jour  à  autre;  l'Anglais  dit  :  Bon 
homme  pour  le  jour.  L'Empereur  ne  se  doit 
excuser  sur  le  grand  exercice  de  ses  ennemis;  il 
y  a  certain  nombre  jusques  où  sont  limitées  les 
années,  le  reste  est  superflus.  Tous  les  deux 
frères  ont  manqué ,  l'un  feignant  d'aller  com- 
battre pour  ne  combattre  point,  chercher  guerre 
loingtaine  en  Asie,  et  la  fuir  chez  soy  en  Hon- 
grie; fautre,  Ferdinand,  par  ambition,  sous 
couverture  de  religion ,  cause  la  perte  d'Hongrie 
par  le  secours  du  Turc  attiré  à  Budes  par  ren- 
iant royal  duquel  Ferdinand  vouloit  TEstat. 

Peu  de  serviteurs  veulent  mourir  pour  leur 
maistre  :  si  les  capitaines  ne  vont  aux  charges , 
les  soldats  n'y  vont  point  ;  si  Ferdinand  eust 
marché  an  lieu  de  Boquendolf ,  Budes  estoit 
pris.  Ce  n'est  pas  tant  d'honneur  de  posséder  les 
royaumes  que  de  les  acquérir  ;  il  vaut  mieux 
gaguer  une  ville  en  personne,  que  douze  piar 
les  lieutenans.  L'excuse  de  l'Empereur  est  qu'il 
ne  se  pou  voit  fier  aux  Luthériens  allemands,  et 
que  y  allant  à  Argier  et  Tunis ,  il  estoit  proche 
des  Estats  d'Italie  que  le  Boy  menaçoit  :  s'il  fust 
esté  bien  conseillé,  il  devoit  vaincre  le  soupçon , 
donner  Milan  au  Boy  pour  prendre  Constanti- 
nople;  il  &ut  advoùer  la  debte,  il  craignoit  les 
Turcs. 

La  plaspart  des  hommes  ont  fait  leurs  plus 
beaux  actes  de  vingt  à  quarante  ans,  tant  pour 
rincommodité  de  la  vieillesse  que  par  le  sang 
qui  se  refroidit ,  et  que  l'on  craint  les  périls  es- 
prouvez  où  l'on  ne  veut  plus  retourner,  aussi 
que  l'expérimentée  vieillesse  voit  d'une  seule 
veûe  tous  périls  qui  embarrassent  ses  irrésolu- 
tions. 

Les  Boys  nous  doivent  la  justice ,  nos  juges 
sont  les  cours  souveraines  :  c'est  mal  fait  de 
faire  faire  le  procès  des  hommes  par  commis- 
saires^ vraye  marque  de  tyrannie,  sortans  leurs 
subjects  de  leurs  juges  ordinaires,  sans  que  les 
protestations  et  taciturnité  leur  puissent  servir, 
puis  qu^il  leur  est  commandé  de  respondre  à 
peine  de  convinction  ;  ce  qui  est  violer  les  loix , 
et  dequoy  les  souverains  sont  responsables  de- 
vant Dieu ,  ces  commissahres  estant  un  tesmoi- 
gnage  qu'il  n'y  a  preuve  suffisante  contre  ceux 
qu'ils  veulent  perdre. 

Le  Pape  et  le  conclave  des  cardinaux  dè- 
vroyent  prendre  garde  aux  prières  et  nomina- 
tioQs  que  les  roys  font  des  cardinaux,  puis  qu'il 
est  indécent  que  les  hommes  montent  en  ceste 
qualité  de  pouvoir  estre  chef  de  l'Eglise,  par 


voye  indirecte  et  amour  des  femmes ,  ainsi  que 
les  cardinaux  Le  Veneur,  de  Givry ,  de  Meu- 
don,  de  Joyeuse,  de  Sourdis,  et  autres  de  nostre 
temps. 

Le  Boy,  trompé  de  l'Empereur,  ou  plustost 
du  connestable,  pour  rabiller  ses  fautes,  s'assep- 
rer  ses  amis,  envoyé  Fregouzeà  Yenize ,  Bangon 
à  Constantinople  :  ils  sont  tuez  sur  le  Pau ,  par 
le  commandement  de  l'Empereur,  qui  en  refuse 
justice  au  Boy,  lequel,  resolvant  la  guerre, 
craint  le  roy  d'Angleterre  offencé  par  la  pre- 
mière alliance  d'Escosse ,  et  pour  la  seconde  de 
la  fille  de  Guise ,  vefve  du  duc  de  Longue  vil  le, 
mariée  au  roy  d'Escosse.  Les  surprises  d'Italie 
proposées  et  négligées  par  la  soudaineté  des 
Français,  le  Boy  entreprend  sur  Bossillon  et 
Luxembourg[l542].  Le  premier  avoit  esté  rendu 
à  Ferdinand  d' Arragon  par  le  roy  Louys ,  per- 
suadé par  conscience  et  scrupule  d*01ivier  Mail- 
lard, cordelier,  son  confesseur;  le  second,  pour 
avoir  le  roy  François  le  droict  des  héritiers  de 
Luxembourg ,  spoliez  par  Charles  de  Bourgon- 
gne.  La  conqueste  de  Bossillon  fut  commise  à 
M.  leDaupbin,  assisté  de  M.  d'Annebault,  sous 
l'intelligence  de  M.  de  Montpezat ,  gouverneur 
de  Languedoc.  A  Luxembourg  fut  employé 
M.  d'Orléans,  assisté  de  M.  de  Guise;  se  fie  au 
sieur  de  Tavannes ,  qui  luy  esleve  le  cœur  aux 
honneurs  et  couronnes;  l'émulation  de  M.  le 
Dauphin  luy  sert  d'aiguillon  ;  son  naturel  ouvert 
à  la  française  surpassoit  celuy  de  son  frère  :  tous 
courent  se  préparer.  Le  sieur  de  Tavannes  prend 
l'occasion  de  voir  son  père  ;  arrivé  avec  vingt 
chevaux  d'Espagne  et  d'Italie,  d'abordée  ses 
gens  indiscrets  deslogent  les  chevaux  du  vieil- 
lard ,  qui  depuis,  en  l'absence  de  son  fils,  couppe 
les  licols  et  les  chasse  dehors,  apprenant  aux  en- 
fans  que  la  faveur  et  grandeur  de  la  Cour  ne 
dispense  de  la  révérence  paternelle  ;  et  sur  la 
prière  qu'il  luy  fit  de  luy  aider  d'argent  pour 
poursuivre  sa  fortune ,  luy  donne  la  clef  de  son 
cabinet  de  Dijon,  l'admoneste  de  n'y  prendre 
tout;  où 'arrivé,  il  trouve  cent  sols  en  liarts, 
qu'il  jette  par  la  fenestre ,  s'en  va  trouver  son 
maistre  prest  à  partir  pour  Luxembourg,  reçoit 
la  lieutenance  de  sa  compagnie.  M.  le  Dauphin, 
avec  les susnommcz ,  Suisses,  vieilles  bandes, 
légionnaires,  la  plus  part  des  princes  et  noblesse 
de  France,  partent.  Le  Boy  suit  avec  le  reste 
des  forces  ;  M.  d'Orléans  eut  six  cens  hommes 
d'armes ,  huict  mil  lansquenets ,  six  mil  Fran- 
çais, assiègent  Dampuilley  (1),  où  se  joignent  six 
mil  lansquenets,  sous  la  charge  de  Beycrotte  et 
du  Beintgrave.  M.  de  Guise  veut  commander, 

(i)  DamTîUiers. 
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comme  tuteur  de  la  jeunesse  de  M.  d*Orleans; 
il  se  met  hors  de  page  et  s'y  oppose ,  donne  des 
conseils  meurs  et  résolus  :  M.  de  Guise  en  re- 
cherche la  source  j  la  treuve  au  sieur  de  Ta- 
vannes  :  les  voila  ennemis  secrets,  La  garnison 
de  Dampuilley  se  rend;  ledit  sieur  de  Tavannes 
nfene  M.  d'Orléans  à  la  grande  église ,  pour  sau- 
ver le  peuple ,  les  femmes  et  les  enfans.  M.  de 
Guise  veut  que  les  soldats  soient  prisonniers,  le 
gênerai  dit  leur  avoir  promis  liberté ,  mande 
secrettement  au  sieur  de  Tavannes,  qui  gardoit 
nue  porte  y  qu'il  les  laisse  sortir  :  il  est  obey. 
M.  de  Guise  luy  demandes'il  ignoroit  sa  charge, 
et  par  quel  commandement  il  avoit  laissé  aller 
les  prisonniers;  il  respond,  par  celuy  de  son 
maistre,  après  luy  qu'il  luy  obeyroit.  M.  d'Or- 
léans embrasse  M.  de  Guise,  et  appaise  tout. 

Apres  le  démantèlement  de  Montmedy,  La 
Ferté,  Challencey,  Vireton  pris,Yvoy  est  assié- 
gé ;  deux  mille ,  commandez  par  le  bastard  de 
Sombressel  et  Gilles  de  Levant,  la  deffendent. 
Les  approches  estoient  difficiles,  et  les  tranchées 
mal  faites,  l'artillerie  posée  trop  près,  la  batterie 
précipitée,  le  canon,  mal  couvert,  estabandonné  ; 
les  assiégez ,  à  la  faveur  des  harquebuzades  des 
courtines,  le  geignent,  soudain  sont  repoussez. 
Cest  accident ,  force  de  la  place ,  bonne  mine 
des  assiégez,  en  désespère  la  prise.  Les  pièces 
changées  du  costé  des  Ardenes ,  la  brèche  non 
raisonnable,  non  attaquée,  les  munitions  faillent; 
quinze  Jours  s'escoulent  pour  en  amener  de  Se- 
dan et  Mouzon.  LeRoy,adverty,  craint  l'armée 
de  la  royne  Marie,  commande  de  lever  le  siège; 
M.  de  Guise  y  conclud ,  disant  que  l'on  ne  peut 
faillir  d^obeyr  à  son  maistre.  M.  d'Orléans  fluc- 
tue, le  sieur  de  Tavannes  le  résout  à  part ,  luy 
dit  :  «  Le  Boy  pert  une  ville ,  vous  l'honneur; 
le  cours  de  vostre  vie  suivra  vos  premières  en- 
treprises; vostre  frère  prendra  Perpignan,  et 
vous  la  honte  :  M.  de  Guise  n'y  a  tel  interest  que 
vous.  •  M.  d'Orléans  retourne  au  conseil,  pro- 
teste qu'il  y  demeureroit  mort  ou  victorieux. 
Les  difflcultez  diminuent,  lès  poudres  arrivent  : 
M.  de  Guise  continuoit  la  batterie  en  mesme 
lieu.  Le  sieur  de  Tavannes  avoit  recogneu  a 
l*opposite  Tentre-deux  d'un  rampart  non  conti- 
nué de  terrain ,  flanqué  d'une  seule  cazematte ,  le 
monstre  à  M.  d'Orléans,  Juge  la  brèche  facile, 
objecte  que  M.  de  Guise  Tempescheroit ,  résol- 
vent de  placer  .l'artillerie  avant  que  luy  dire  : 
pendant  qu'il  reposoit,  ayant  veillé  la  nuict ,  à  la 
pointe  du  Jour  M.  d'Orléans  mené  quatre  ca- 
nons au  lieu  susdit,  couverts  d'un  chemin  creux 
et  de  quelques  gabions.  M.  de  Guise  aborde , 
treuve  M.  d'Orléans  qui  portoit  le  sieur  de  Ta- 
vannes en  crouppe,  blasme  cest  acte,  offre  de 


quitter  sa  qualité  de  prince  pour  combattre  et 
maintenir  que  c'estoit  mal  entrepris.  Ledit  sieur 
de  Tavannes  recognoist  qu'il  en  veut  à  luy,  se 
voit  en  péril  de  perdre  sa  faveur  à  foute  de  cou- 
rage, ou  d'avoir  un  puissant  ennemy,  se  Jette  à 
bas ,  s'excuse  sur  ce  qu'il  a  pensé  estre  le  biea 
de  son  maistre  et  le  service  du  Roy,  dit  estre  le 
serviteur  de  M.  de  Guise ,  que  s'il  luy  plaisoit 
de  quitter  sa  qualité  pour  le  combattre,  qu'il  lay 
feroit  un  grand  honneur,  et  le  tronveroit  fort 
homme  de  bien.  M.  d'Orléans  impose  silence 
d'auctorité ,  supplie  M.  de  Guise  d'appalser  son 
courroux,  car  s'attaquer  au  sieur  de  Tavannes 
c'estoit  en  vouloir  à  luy,  et  avec  grand  peine  les 
repatria.  L'artillerie  demeure  où  le  sieur  de  Ta- 
vannes l'a  placée ,  bat  de  huict  à  une  heure 
après  midy.  Les  assiégez,  voyans  une  grande 
bresche,  se  rendent  à  l'honneur  de  M,  d'Orléans 
et  establissement  entier  du  sieur  de  Tavannes. 
Yvoy  donné  en  garde  à  M.  de  Cedan,  Arlon  et 
Luxembourg  se  rendent  après  bresche  faite;  il 
en  sort  trois  mil  hommes  de  guerre  :  Thionville 
demeure  seule  à  l'Empereur,  tant  a  de  forces  le 
bon  succès  des  premières  entreprises.  La  diffi- 
culté d'argent,  mais  plustot  la  jeunesse  de 
M.  d'Orléans  et  les  piques  de  ses  gouverneurs, 
mal-gré  le  sieur  de  Tavannes,  l'emportent  treu- 
ver  le  Boy,  sur  le  bruit  de  bataille  qui  se  devoit 
donner  en  Languedoc;  pert  l'occasion  de  faire 
de  beaux  effects ,  cause  la  perte  de  partie  de  sa 
conqueste ,  où  il  met  ordre  précipitamment.  Ce- 
luy qui  pIfUst  est  en  opinion  d' estre  le  plus  sage  : 
le  sieur  d'Annebault,  allié  de  madame  d'Estam- 
pes ,  du  cardinal  de  Meudon ,  sur  entreprises 
imaginaires  du  sieur  de  Montpezat,  assiège  Per- 
pignan, après  avoir  perdu  l'occasion  par  l'attente 
des  Suisses  et  longueurs  ordinaires  aux  plus 
courtisans  que  capitaines,  avec  la  proximité  de 
l'hyver,  contrainct  de  lever  le  siège  avec  qua- 
rante mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  hommes 
d'armes,  qui  eussent  esté  plus  utiles  à  Tentre- 
prise  de  Milan.  L'hyver  sonne  la  retraicte  aux 
armées  royales. 

Par  trop  de  sévérité  ou  douceur  les  pères  fail- 
lent; la  première  oste  l'audace;  la  communica- 
tion, les  bons  conseils,  et  les  reprehenslons 
douces  sont  plus  nécessaires  :  la  seconde,  de  trop 
de  douceur,  plus  dangereuse,  naissance  de  mes- 
pris,  de  présomption,  d'incorrection  et  impru- 
dence. La  voye  du  milieu ,  tirant  plus  à  douceur 
que  sévérité ,  se  doit  suivre ,  selon  la  cognois- 
sance  de  la  disposition  des  enfans  :  les  enseigne- 
mens  des  vertus  valent  mieux  que  les  héritages 
qu'on  leur  laisse  :  par  l'imprudence  se  perd 
l'ame ,  l'honneur  et  les  richesses ,  par  sagesse 
elles  se  conservent  et  s'accroissent.  Les  enfans 
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doivent  estre  poussez  aux  cours  des  roys  et  aux 
guerres  cioq  ans  durant,  coguoistresi  leur  esprit 
est  capable  de  grande  fortune,  leur  aider  entière- 
ment Au  contraire ,  s'ils  sont  voluptueux , 
joueurs,  chasseurs,  n'aymans  la  cour  que  pour 
estrc  en  liberté ,  il  les  faut  retirer,  sMIs  ne  peu- 
>ent  ou  veulent  parvenir.  Il  est  plus  Juste  que  les 
pères  vieux  dépendent  à  leurs  plaisirs ,  que  les 
jeunes  qui  s'en  mocquent  et  n'en  sçavent  gré; 
et  comme  père  &ut  porter  cette  injure  du  temps, 
queTaroitié  ne  monte  envers  les  pères  avec  telle 
force  qu'elle  descend  aux  enfans ,  desquels  s'en 
treuvc  plusieurs  qui  tacitement  souhaittent  le 
decez  de  leur  père,  et  ne  se  soucient  de  leurs 
commodités,  pourveu  qu'à  quelqueprix  que  ce  soit 
ils  obtiennent  la  leur  :  ce  qui  est  tolerable  quand 
ils  ont  de  la  vertu  et  de  la  valeur  en  espérance 
d'advancement  ;  si  au  contraire ,  il  est  plus  rai- 
sonnable que  les  pères  employent  leur  bien  à  leur 
plaisir,  que  leur  en  donner  pour  le  leur  s'ils  l'em- 
ployent  en  effects  inutils. 

Le  nom  de  prince  vient  de  premier  comman- 
dant à  la  Jeunesse  de  Rome ,  ou  de  président  au 
sénat  en  l'absence  des  empereurs  ;  anciennement 
les  fils  et  parens  d'iceux  prenoient  cette  qualité. 
Si  les  roys  estoient  électifs ,  ainsi  que  ceux  de 
France  ont  esté  et  qu'ils  sont  encor  en  Pologne, 
Feiection ,  sautant  de  race  en  autre ,  empliroit  de 
princes  toute  l'Europe,  s'ils  pouvoient  donner  ce 
grade  à  toute  leur  parenté.  Il  y  a  apparence  que 
ceux  qui  sont  parens  des  roys  dontles  couronnes 
s'obtiennent  par  succession  se  pourroient  dire 
princes  ;  mais ,  pour  avoir  eu  des  souverains  en 
leur  race ,  et  n'ayant  plus  de  souveraineté  en 
icelleà  quoy  ils  puissent  prétendre,  ceste  qualité 
doit  estre  perdue.  En  Espagne ,  ils  ne  tiennent 
princes  que  ceux  d'Austriche,  encore  que  plu- 
sieurs soient  sortis  de  maisons  royales,  se  con- 
tentans  du  nom  ^e  los  gbandes  ,  comme  qui 
dirolt  en  France,  illustre.  Les  maisons  de  Ne- 
vers  ,  de  Lorraine ,  de  Longueville ,  de  Nemours, 
retiennent  ceste  qualité  de  prince  en  France ,  à 
quoy  les  Français  adjoustent  le  surnom  d'estran- 
ger ,  sans  que  les  souverainetez  auxquelles  ils 
peavent  prétendre,  de  Lorraine,  de  Savoye  et 
de  Mantoûe ,  puissent  acquérir  ce  titre  franc. 
Combien  de  banquiers  en  Italie,  de  gentil- 
hommes  en  Allemagne,  parens  de  leurs  ducs, 
se  disent  princes  sans  sujectl  En  France ,  ceux 
de  la  maison  de  Luxembourg ,  Ck>urtenay ,  de 
Guymenet,  de  Foix,  de  Lautrec,  le  seroient 
semblablement  s'ils  avoient  des  parens  souve- 
rains :  les  seuls  de  Bourbon  sont  recogneus  pour 
princes  en  France.  A  Rome ,  les  empereurs  se 
contentoient  de  nommer  leurs  enfans  princes  du 
sénat  ou  de  ia  jeunesse ,  n'honoroicnt  frères  ny 


cousins  de  ce  titre.  En  Pologne ,  en  Hongrie,  en 
Turquie ,  ils  n'usurpent  ce  titre  et  prééminence, 
qu'ils  ont  seulement  par  les  grades  qu'ils  obtien- 
nent de  leurs  souverains.  Les  roys  ne  peuvent 
faire  ny  princes  ny  gentils-hommes  :  plus  ils  en 
donnent  des  lettres ,  et  plus  anéantissent  ce  nom, 
qui  se  forme  par  la  grande  ancienneté  et  appro- 
bation du  peuple,  continuation  des  charges, 
et  réitérez  beaux  actes  des  prédécesseurs  de  ceux 
qui  possèdent  cette  qualité.  Les  roys  peuvent  bien 
abbaisser  et  obscurcir  les  rangs  des  gens  de  qua- 
lité aux  cérémonies ,  non  que  leurs  ordonnances 
empeschent  la  vérité  des  races  que  tous  cognois- 
sent  :  eux  et  les  princes  sont  sortis  et  faits  des 
gentils-hommes  ,  pour  et  à  l'aide  desquels  ils  ont 
esté  créez  ;  la  seule  qualité  de  roy  et  de  prince 
du  sang  est  exempte  de  combattre  en  duel  pour 
l'interest  public  ;  ceux  qui  ont  le  nom  de  prince, 
qui  sont  de  maison  illustre ,  ne  s'en  peuvent  pa- 
rer contre  les  gentils-hommes ,  qui  sont  du  bois 
dequoy  ils  sont  faits  j  quand  les  querelles  sont 
Jugéesjustes,  et  dontledroict  est  remis  au  sortdes 
armes  par  les  supérieurs,  puis  que  la  coustumedu 
combat  n'a  peu  encores  estre  ostée  en  France, 
et  qu'il  y  a  tant  de  familles  venues  de  grandes 
maisons  et  mesmes  des  rois,  qu'iceux  se  peu- 
vent esgaler  à  tous  ceux  qui  ne  sont  du  sang 
royal. 

Victoires ,  prises  de  places  suivies  soudaine- 
ment, apportent  des  progrez  que  l'on  n'eust 
pensé  ny  s'ose  promettre.  Il  ne  se  peut  estimer 
combien  un  succez  heureux  donne  de  moyens 
d'en  acquérir  davantage,  quelque  petit  qu'il  soit  : 
le  courage  croist  aux  amis,  et  Testonnement  aux 
ennemis  ;  le  repentir  demeure  à  ceux  qui  n'ont 
suivy  leur  bon-heur  ;  estant  à  reprendre  la  com- 
mune des  hommes ,  qui ,  n'ayant  pas  le  courage 
assez  eslevé ,  se  contentent  de  peu  lors  que  la 
fortune  leur  met  beaucoup  entre  les  mains. 

Les  capitaines  chargez  de  guerreet  d'unprince 
de  quinze  ans  sont  en  grande  peine  :  aage  sans 
conduite,  ambitieux  outrecuidé ,  qui  se  laisse 
flater,  posséder,  empesche  plus  que  l'armée;  es- 
chappé  de  la  vcùe  de  son  gouverneur,  s'il  ne  se 
pert  il  en  pert  d'autres ,  met  confusion ,  attire 
combat  qu'il  ne  peut  demesler  ;  s'il  fuit ,  la  honte 
en  est  au  chef;  s'il  vainc ,  il  gagne  de  l'outrecui- 
dance ,  mesprise  le  conseil ,  se  prépare  à  lourde 
cheute.  Ses  mignons  luy  preschent  la  liberté , 
vice ,  voluptez ,  haine  de  celuy  qui  le  tient  sub- 
Ject,  qui  est  accusé  de  larcin ,  de  faire  pour  les 
siens,  de  manque  d'amitié.  Cependant  que  les  ca- 
pitaines veillent  contre  les  ennemis,  le  pupil  et 
ses  mignons  veillent  contre  eux  ;  les  lions  prison- 
niers n'offencent  point,  on  s'en  garde  ;  les  princes 
assubjectisestranglentà  l'improviste,  sans  bride, 
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ils  prodiguent  Targent,  mènent  à  la  boucherie, 
blasment  les  actions ,  et  font  perdre  leur  con- 
ducteur ,  et  quelquefois  eux-mesmes  de  despit. 
Rarement  s'est  veu  un  grand  prince  aymer  ceux 
qui  l'ont  tenu  subject  :  il  ne  s*en  faut  charger 
qu'à  douze  ans  ;  s'ils  en  ont  seize  ou  dixhuict , 
protester  au  père  de  leur  obeyr  et  conseiller , 
sans  s'obliger  à  la  garentle  des  evenemens  :  ne 
s'en  charger  en  façon  que  ce  soit,  c'est  le  mieux  ; 
J'escrits  d'expérience.  En  l'an  1 594 ,  au  déclin 
de  la  guerre  pour  la  religion  en  France ,  M.  du 
Maine  me  donna  son  fils  aagé  de  dixsepC  ans , 
avec  une  petite  armée  en  Bourgongne  :  Je  me 
trouvay  plus  empesché  de  luy  que  des  ennemis. 
M.  de  Guise  l'estoit  moins;  les  mignons  de 
M.  d'Orléans  estoient  capitaines,  et  ceux  de  M.  le 
prince  du  Maine  ne  Testoient  pas  ;  si  ne  me  peu- 
rent-ils  empescher  de  prendre  de  places ,  tenir 
six  mois  la  campagne,  présenter  le  combat  à 
toute  heure  ;  et  m'ose  promettre  que ,  sans  eux 
et  la  trefve  qui  porta  le  grand  coup  de  la  ru!ne 
de  la  Ligue ,  nous  eussions  mis  nos  ennemis 
hors  de  Bourgongne. 

[  1543  ]  Au  sortir  de  Perpignan  ,  La  Rochelle 
se  mutine  pour  la  gabelle  ;  eux  et  le  sieur  de  Jar- 
nac  leur  gouverneur  vont  en  différentes  plaintes 
au  Boy  :  le  sieur  de  Tavannes ,  avec  la  compa- 
gnie de  monsieur  d'Orléans ,  est  envoyé  pour  y 
entrer  en  garnison  :  ils  le  refusent  en  gros,  non 
la  communication  des  siens,  qui  entrent  par  di- 
verses portes  en  divers  temps.  Les  gendarmes 
se  glissent  dans  les  hosteleries ,  s'assemblent  en 
un  logis  où  le  sieur  de  Jarnac  avolt  coulé  des  ar- 
mes ,  lequel  prie  ceux  de  la  ville  de  laisser  en- 
trer la  garnison:  sur  leur  refus  ,  le  sieur  de  Ta- 
vannes sorten  la  rue  avec  cent  cuiraces,  monstre 
qu'il  estoit  dedans  sans  leur  sceu:  à  mesme 
temps  s'approchent  de  la  ville  huict  cens  arque- 
busiers ;  l'alarme  sonne ,  il  déclare  que  vif  ou 
mort  il  demeureroit  dans  la  ville ,  ou  qu'il  brus- 
leroit  tout  et  s'enseveliroit  dans  les  cendres.  Le 
combat  douteux  et  la  crainte  du  Roy  fit  accorder 
que  les  Rochelois  poseroient  les  armes  entre  les 
mains  du  sieur  de  Jarnac ,  entretiendroient  la 
compagnie  de  gendarmes  et  quatre  cens  arque- 
busiers jusques  à  la  venue  du  Roy  ^  lequel  ar- 
rivé, leur  remit  leurs  privilèges,  pardonna  leurs 
fautes  et  osta  la  garnison.  Sa  Majesté  loué  le 
sieur  de  Tavannes  de  ce  qu'il  avoit  fait.  MM.  de 
Langez  et  marquis  du  Guast  prenoient  et  repre- 
noient  l'un  sur  l'autre  Carignan  et  autres  petites 
villes  en  Piedmont;  le  sieur  d*Annebault  y  est 
envoyé ,  par  mauvaise  intelligence  des  chefs  n'y 
fait  rien  qui  vaille ,  fault  Cosny ,  retourne  en 
.  France  ;  M.  de  Langez  meurt.  Thurin,  sous  Rou- 
tières, fault  à  estre  prins  par  des  soldats  cachez 


dans  des  chariots  de  foing  ;  en  raay  fut  le  camp 
de  Marolles.  Le  Boy,  avec  huict  mil  chevaux  et 
vingt  cinq  mil  hommes  de  pied,  fortifie  Landrecy , 
court  devant  Monts  et  Maubeuge.  Ferdinand , 
par  le  marquis  de  Brandebourg ,  assiège  Peste  ea 
Hongrie  sans  .fruict;  Soliman  le  secourt,  et  en 
suitte  prend  Albe  et  Strigon  'par  la  faute  des 
Ghrestiens.  Le  Turc  peu  devant  avoit  accordé  aa 
Poulin,  depuis  baron  de  La  Garde ,  ambassadeur 
de  France,  l'armée  de  mer  hors  temps,  saas 
fruict  que  la  prise  de  Nice,  reprise  après  par  le 
chasteau.  L'Empereur  retourne  d'Espagne  con- 
tre le  duc  de  Glaives,  qu'il  avoit  quitté  pour  ne 
luy  avoir  voulu  permettre  la  qualité  de  duc  de 
Gueldres  prétendue  par  Sa  Majesté  ;  le  Boy  loy 
avoit  donné  la  fille  de  sa  sœur  mariée  au  roy  de 
Navarre;  sur  l'appuy  de  quoy  ledict  duc  de 
Glaives  en  Tan  1541  envahit  la  Flandres.  Le 
Pape,  à  Plaisance,  veut  en  vain  divertir  l'Em- 
pereur de  la  vengeance  sur  ce  duc ,  monstre  que 
Soliman  descend  en  Hongrie ,  et  l'armée  de  Bar- 
berousse  sur  les  costes  d'Italie  :  la  vengeance 
emporte  l'Empereur,  qui  laisse  le  Pape  mal-con- 
tent ,  fait  reveûe  a  Bonne  de  trente  mil  hommes 
de  pied  et  seize  mil  chevaux  de  toutes  nations, 
prend  d'assault  Dure ,  estonne  le  reste  du  duché 
de  Glaives ,  qui  se  rend  et  son  duc  h  la  miséri- 
corde de  Sa  Majesté ,  qui  luy  oste  ses  deux  meil- 
leures places ,  change  la  qualité  de  duc  en  celle 
de  gouverneur.  Le  Roy,  contant  de  garnir  ses 
frontières,  laisse  perdre  son  amy  le  duc  de  Guel* 
dres  à  sa  veûe ,  depesche  M.  d'Orléans  à  Luxem- 
bourg ,  qui  demande  le  sieur  d'Annebault  au  lieu 
de  M.  de  Guise ,  suivant  le  conseil  du  sieur  de 
Tavannes,  pour  monstrer  que  sa  précédente 
victoire  dependoit  de  luy  seul.  II  prend  Arlon  et 
Luxembourg  pour  la  deuxiesme  fois;  le  Roy  y 
arrive ,  et  fut  adverty  du  siège  de  Landrecy , 
s'approche  de  l'Empereur,  qui  avoit  quarante 
mil  hommes  de  pied  et  quatorze  mil  chevaux , 
avec  lesquels,  ayant  tenté  les  batteries,  se  ré- 
sout de  l'avoir  par  famine.  Le  Roy  s'approche  k 
la  faveur  des  bois  et  des  ruisseaux,  envltaille  et 
change  la  garnison  de  Landrecy  ,  pour  n'avoir 
l'Empereur  pris  la  place  de  bataille  entre  ses  en- 
nemis et  la  place  qu'il  assiegeoit.  Le  Roy ,  paré 
d'un  ruisseau,  après  quelques  escarmouches,  se 
retire  de  nuict  sans  honte ,  avec  honneur  d'avoir 
sauvé  Landrecy ,  congédie  son  armée  à  Guise  : 
l'Empereur  fait  le  semblable  à  cause  de  l'hy  ver. 
[  1544]  En  ce  temps  nasquit  le  petit  roy  Fran- 
çois. 

Les  secours  des  princes  eslofgnez  arrivent  hors 
temps  et  sont  inutiles:  tel  estoit  ccluy  du  Turc 
au  roy  François ,  ccluy  du  roy  d'Espagne  aux 
Catholiques  liguez  en  France.  L'assistance  de- 
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mandée  ne  s^accorde  quatre  mois  après  :  avant 
qae  les  nouvelles  soient  sceûes  de  Tun  h  l'autre, 
la  nécessité  est  passée  ou  le  party  opprimé ,  et 
n*est  plus  question  de  ce  qui  estoit  lors  ;  les  en- 
treprises se  treuvent  faillies ,  les  parties  ruinées, 
I*argent  sans  soldat,  le  soldat  sans  argent ,  venus 
mal  à  propos,  se  despend  et  se  desbandent. 
Faut  des  sources  de  deniers  et  d^hommesproches, 
avec  agent  qui  puisse  résoudre  les  affaires  comme 
le  souverain ,  et  ce  à  six  Journées  au  plus  du  gros 
de  la  guerre,  pour  TEspagne  à  Milan ,  pour  le 
Turc  en  Barbarie,  si  ce  n'estoit  que  dés  le  com- 
mencement de  la  guerre  fust  donné  pouvoir  et 
fourniture  de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire,  ce  qui 
est  mal-aisé. 

Les  petites  troupes  peuvent  capituler  à  temps 
dans  une  foible  ville  :  nul  ne  veut  aller  le  pre- 
mier à  la  mort;  les  généraux  d*armées  ont  d'au- 
tres affaires,  ne  demandent  que  gagner  du  temps 
et  bazarder  l'honneur  des  mal-advisez  ;  les  foi- 
bles  sont  fort  empescbez  à  se  résoudre ,  et ,  quel- 
que defence  qu'ils  facent,  tousjours  la  perte  de 
la  place  leur  donne  du  blasme. 

Les  foibles  potentats  et  usurpateurs  courent 
fortune ,  sont  subjets  à  de  grands  périls  :  le  mieux 
est  de  se  liguer  avec  leurs  semblables;  ils  sont 
contraints  de  mandier  le  secours  qui  les  opprime  ; 
s'ils  donnent  des  villes  ils  en  sont  dépossédez, 
s'ils  n'en  donnent  point  lis  sont  secouruz  par  ac- 
quit. 11  vaudroit  mieux  endurer  de  leurs  empe- 
reurs ,  ou  mettre  dés  le  lendemain  partie  de  leur 
Estât  entre  les  mains  de  celuy  qui  les  secourt , 
lequel,  intéressé,  les  defendroit  comme  siens: 
et  resteroit  l'espérance  au  foible  prince  d'y  r'en- 
trer,  on  d'en  avoir  recompense ,  laquelle  il  fau- 
droit  traicter  auparavant,  et  mettre  aux  choix 
de  son  supérieur  de  la  donner  ou  de  luy  rendre 
le  paîSy  sans  monstrer  aucun  regret  ni  défiance  ; 
reigle  de  laquelle  sont  exceptez  ceux  qui  peu- 
vent subsisteravec  peu  de  secours  qui  ne  les  puisse 
opprimer. 

I^s  Turcs n'ayment  ny  ne  secourent  les  Fran- 
çais que  par  interest  commun,  qu'ils  ont  guerre 
au  roy  d'Espagne  ;  quand  il  y  a  paix  avec  le  roy 
Catholique,  les  ambassadeurs  de  France  ont  peu 
de  crédit  à  Constantinople. 

La  vengeance  et  inimitié  n'ont  lieu  à  l'endroit 
des  grands  capitaines ,  qui  doivent  estre  con- 
duits d'honneur  et  d'utilité. 

11  ne  faut  regarder  à  faire  une  retraicte  de 
nuict  qui  apporte  l'honneur  de  la  victoire,  ayant 
fait  ce  que  l'on  desiroit  :  qui  a  le  proflct  de  la 
guerre  en  a  la  gloire  ;  et  ne  faut  oûyr  les  jeunes 
et  ambitieux  qui  contrarient  ceste  seurté,  la- 
quelle ils  disent  honteuse  si  elle  n'est  recherchée 


de  plein  jour,  et  seroient  les  premiers  peut  estre 
à  se  desordonner  au  péril. 

Il  est  difficile  de  se  retirer  devant  des  capi- 
taines qui  ont  volonté  de  combattre  ;  la  crainte, 
le  malheur,  le  mespris  des  chefs  mal-fortunez , 
fait  desdaigner  le  commandement  ;  le  souvenir 
de  la  honte  oste  le  respect  des  soldats,  lesquels, 
desordonnez  et  une  fois  tournez ,  abandonnent 
le  salut  public  pour  penser  au  leur  particulier  : 
pressez  en  ceste  confusion ,  un  leur  semble  plu- 
sieurs ,  et  les  esprits  des  communs  soldats,  por- 
tez par  la  terreur  hors  de  leur  siège ,  duquel 
elle  a  Jette  la  raison ,  ne  leur  permet  de  se  reco- 
gnoistre;  l'imagination  frappée  ne  leur  concède 
autre  pensée  que  de  retraicte  ;  le  gallop,  quelque 
petit  qu'il  soit,  se  convertit  en  fuitte,  et  malai- 
sément s'en  peut-on  desdire ,  si  quelque  chef 
[duquel  l'accoustumance  des  périls  les  fait  mes- 
priser  ]  ne  fait  quelques  charges  à  la  faveur  d'un 
fossé  ou  d'une  haye.  Les  chevaux  de  ceux  qui 
suivent  ne  sont  d'esgale  force;  les  plus  vistes , 
mal  secondez,  voyant  faire  ferme  àquelques  uns, 
sont  contraints  d'attendre  leurs  compagnons  ou 
estre  chargez  foibles  :  neuf  ou  dix  d'iceux  ren- 
versez à  propos  est  le  salut  de  la  retraicte. 

Telles  charges  ne  se  doivent  faire  en  gros  par 
cent  ou  six  vingts,  qui  ne  se  peuvent  depestrer 
commodément  :  trente  chevaux  suffisent  en  ce 
desordre  pour  faire  faire  halte  aux  plus  pressans. 
En  ces  hastives  retraictes  les  soldats,  se  sentans 
les  pistoletades  et  les  arquebusades  dans  le  doz , 
les  mots  de  :  Tournons ,  faisons  ferme ,  sont 
proferez  de  la  bouche ,  et  les  cœurs  affoiblis  pi- 
quent les  chevaux  au  contraire.  Plusieurs,  avec 
ces  beaux  mots  et  de  mauvais  effects,  sont  comme 
les  putains  dont  la  bouche  refuse  ce  que  le  reste 
du  corps  concède  :  ainsi  ceux  qui  ont  trop  at- 
tendu et  qui  sont  tombez  en  cet  inconvénient 
malaisément  retournent  à  la  charge.  Autres  sont 
les  retraictes  qui  se  font  en  ordre  et  en  gros ,  et 
quoy  qu'elles  se  facent  partie  au  trot,  ne  perdent 
le  commandement,  ayant  quelque  peu  d'advan- 
tage  :  ceux  qui  les  veulent  attaindre  se  desor- 
donnent autant  que  ceux  qui  se  retirent,  lesquels 
à  tous  fossez,  à  toutes  bayes  tournent,  et,  es- 
tans  trop  pressez ,  laissent  des  gros  derrier  un 
bois  ou  au  couvert  d*un  chemin  ou  vallon ,  pour 
[  non  apperceuz  ]  charger  en  flanc  ceux  qui  pour- 
suivent trop  chaudement.  Tel  gros  doit  estre 
laissé  pour  chargé  dans  le  flanc  gauche  des  en- 
nemis, et  faireleurs  charges  en  se  retirant  demy 
tournez  ;  et  d'autant  qu'ils  ne  profondent  dans 
les  victorieux ,  ils  se  peuvent  retirer,  et  est  ne- 
cessairequ'ils  soient  soudainement  soutenus  d'un 
autre  gros  qui  face  la  charge  de  mesme  que  celle 
qui  a  esté  faite,  s'il  est  besoin,  ou  en  face  la 
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mine.  Infailliblement  ils  rompront  on  arreste* 
ront  les  testes  de  ceux  qui  suy  vent  ceux  de  la 
retraicte  qui  auront  les  premiers  chargé,  selon 
le  succez  doubleront  le  trot  pour  regagner  les 
grandes  troupes  qui  auront  fait  un  peu  débatte 
à  la  faveur  d'une  baye  ou  chemin ,  pour  favo- 
riser ces  charges.  Les  histoires  sont  pleines  de 
ceux  qui,  pour  avoir  trop  suivy  la  victoire,  i*ont 
perdue  :  les  retraictes  précipitées  se  doivent  évi- 
ter; ceux  qui  scavent  comme  il  faut  forcer  ceux 
qui  se  retirent,  bazardent  cinquante  cavaliers 
avec  commandement  exprès  de  se  mesler ,  les 
suy  vent  eu  gros  et  soustiennent  ordre.  Il  est 
tres-malaisé  de  se  garentir  de  honte ,  si  on  n*est 
fort  expérimenté.  Cela  soit  dit  pour  les  troupes 
particulières  et  non  pour  la  retraicte  d^me  ar- 
mée ,  pour  laquelle  il  faut  autre  prudence  dicte 
en  autre  lieu. 

La  haine  des  Français  rompt  les  beaux  des- 
seins de  Charles*  Quint.  Il  sçait  que  Scanderbey 
a  vaincu,  et  Jean  Uniade  résisté  aux  Turcs, 
contre  lesquels  il  pouvoit  mener  cent  mil  hom- 
mes aguerris,  ruiner  au  premier  bon  succez  leur 
monarchie.  La  vengeance  le  porte  en  France , 
en  Gueldres  et  par  tout  ailleurs  que  contre  les 
Infidèles;  n^ayant  raison  que  la  défiance  des  Lu- 
thériens f  disoit  les  entreprises  turquesques  ima- 
ginaires. Le  maintien  de  sa  maison ,  dont  la 
Flandre  est  le  cœur  et  la  France  la  peur ,  porte 
sa  resolution  ailleurs  :  il  ne  peut  éviter  blasme 
de  vindication  contre  les  Français,  et  de  crainte 
des  Turcs  :  il  n'avoit  courage  pareil  aux  Césars, 
qui  croyoient  se  préserver  des  foibies  assaillans 
les  plus  forts. 

L'Empereur,  sans  avoir  esgard  à  Toffence  an- 
cienne de  sa  tante,  excommunication  du  Pape, 
changement  de  religion ,  recherche  le  roy  d'An- 
gleterre ,  qui  luy  promet  passer  en  France  en 
haine  de  Talliance  practiquée  des  Français  en 
Escosse;  partissent  l'Estat  de  France  avant  que 
ravoir  assailli,  practiquent  en  vain  les  Suisses, 
défendent  la  sortie  de  Germanie  aux  Allemands, 
assiègent  Luxembourg  par  le  comte  de  Fustem- 
berg,  desassiegé  par  le  prince  de  Melphe.  Le 
marquis  du  Guast  prend  Montdevis  sur  des  let- 
tres contrefaites  du  sieur  de  Routières  portans 
ne  le  pouvoir  secourir ,  prend  et  fortifie  Gari- 
gnan.  M.  de  Routières  renforcé  assiège  Y vraye, 
lequel  prest  à  prendre  le  quitte  ;  offencé  de  l'ar- 
rivée de  M.  d'Anguien,  créé  nouveau  lieutenant 
en  Piedmont,  se  retire  en  sa  maison. 

M.  d'Anguien  prend  Cresantin,  assiège  Cari- 
gnan ,  nouvelles  conquestes  et  fortifications ,  et 
cinq  boulevarts  du  marquis  du  Guast,  garnis  de 
quatre  mil  Espagnols  que  lansquenets;  l'impos- 
sibilité de  la  forcer  résout  i\  la  famine,  et  les  Im- 


périaux an  secours  s'approchent  avec  grand 
nombre  de  lansquenets  nouvellement  armez. 
M.  d'Anguleuse  placeàCarmagnoIle  entreles  as- 
siégez et  ses  ennemis,  demande  au  Roy  congé 
de  donner  la  bataille  et  argent  pour  payer  ses 
soldats  :  le  premier  est  accordé,  et  le  second  se- 
lon la  nécessité  de  sa  Majesté.  Au  brulct  du 
congé  de  la  bataille  partent  de  la  Cour  en  poste 
pour  s'y  trouver  les  sieurs  de  Tavannes,  de  Dam- 
pierre,  Sainct  André,  Ronivet,  Jamac,  Colll- 
gny,  Descars,  de  Rochefort,  de  La  Hunaudaye; 
à  leur  arrivée  le  gênerai  leur  départ  des  charges. 
Le  sieur  de  Dampierre,  en  faveur  du  Dauphin , 
eut  l'arriére  garde  avec  les  guidons  ;  le  sieur  de 
Tavannes,  pour  son  expérience,  est  retenu  près 
de  luy  avec  le  sieur  de  Sainct  André.  Le  marquis 
du  Guast  logé  à  Cerizolles,  resoin  de  combattre 
ou  d*envitailler  Carignan ,  marche  entre  Ceri- 
zolles et  Sommerive ,  pour,  se  parant  d'un  ruis- 
seau ,  couler  à  Carignan.  M.  d*Anguien  marche 
pour  recognoistre  avec  sa  cavalerie,  descouvre 
le  flanc  des  ennemis ,  reprend  ceux  qui  l'avofent 
empesché  d'amener  toute  l'armée,  branle  d'en- 
voyer quérir  ses  gens  de  pied.  Le  Guast  des- 
couvrant l'ennemy ,  reveint  loger  à  Cerizolles. 
M.  d' Anguien ,  considérant  que  les  troupes ,  dés 
la  pointe  du  jour  en  campagne,  fussent  esté  trop 
fatiguées  de  loger  sur  le  champ ,  les  fit  retour- 
ner à  CarmagnoUe,  d'où  le  matin  il  partit  pour 
s'aller  mettre  au  devant dudict  Carignan  et  cou- 
vrir le  pont  du  Pô,  d'où  venoient  les  vivres  au 
marquis  ;  lequel  encouragé ,  luy  semblant  que 
les  Français  tournoient  le  doz,  laisse  le  grand 
circuit,  marche  sur  la  piste  du  jour  passé.  Rap- 
porté à  M.  d' Anguien,  il  retourne  pour  donner 
la  bataille,  qui  fut  le  lendemain  de  Pasques, 
treiziesme  avril  1644. 

Les  Impériaux  estoient  dix  mil  Allemands , 
neuf  mil  Italiens,  six  mil  Espagnols  ;  ainsi ,  plus 
forts  de  huict  mil  hommes  de  pied  que  les  Fran- 
çais, se  rangèrent  en  trois  bataillons;  sa  cava- 
lerie, de  huiet  cens  chevaux  inférieure  à  celle  du 
Roy ,  estoit  sur  les  aisles.  M.  d'Anguien  se  met 
quasi  en  pareil  ordre  :  M.  de  Routières ,  revenu 
au  bruict  de  la  bataille ,  conduit  Favant-garde, 
composée  de  trois  mil  hommes  de  pied  français, 
à  leur  droicte  trois  cens  chevaux  légers ,  à  la 
gauche  M.  de  Routières  avec  quatre  vingts  hom- 
mes d'armes.  De  mesme  front  marchoit  la  ba- 
taille, de  trois  mil  Suisses  flanquez  de  M.  d*An- 
guien  avec  deux  cens  hommes  d'armes  ;  à  sa 
gauche  les  gens  de  pied  italiens ,  Gruiers  flan- 
quez du  sieur  de  Dampierre,  avec  le  reste  de  la 
cavalerie.  Le  nombre  de  tout  estoit  de  cinq  mil 
hommes  de  pied  gascons,  huict  cens  hommes 
d'armes,  cinq  cens  chevaux  légers,  quatre  mil 
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Suisses,  trois  mi!  Gniyers ,  Provençaux  qo*Ita- 
lieDS.  Se  tire  des  rangs  hoict  cens  enfiiins  perdus 
soasMoatluc>rartiIlerie  à  la  teste  des  bataillons; 
Fescarmonche  s^esclianfe ,  désirant  chacun  des 
eofaos  perdus  gagner  les  flancs  des  bataillons  en- 
nemis :  Tartillerie  endommage  des  deux  parts. 
Ce  que  ne  pouvant  endurer  les  capitaines  fran- 
çais du  régiment  de  M.  de  Tetz  colonnel,  le  con- 
û'aignent  d'aller  au  combat,  ne  descouvrant  seu- 
lement que  le  bataillon  des  Italiens  condoicts 
par  le  prince  de  Saleme ,  où  ils  s'achemlnoient. 
Pareille  contrainte  avoient  faicte  les  lansquenets 
du  Guast  à  leur  capitame ,  ennuyez  de  rartllle- 
rie  y  et  vendent  charger  le  bataillon  de  M.  de 
Tetz  par  flanc  :  dequoy  adverty ,  cognoissant  sa 
faute,  s'arreste  et  fait  mettre  le  ventre  en  terre 
à  ses  soldats  pour  se  parer  de  rartillerie ,  don- 
nant temps  au  bataillon  de  dix  mil  lansquenets 
ses  ennemis  de  venir  à  luy  et  couvrir  ses  Ita- 
liens, qui ,  pour  ce  sujet,  ne  combattirent  point 
Les  Suisse^  de  la  bataille  s'estoient  advancez  de 
roesme  front  que  les  Français;  chargent  ensem- 
bleet  partie  par  flanc  pour  estre  leur  frontgrand. 
Les  lansquenets  avoient  esté  contraincts  au  pas- 
sage du  marets  se  mettre  aucunement  en  desor- 
dre, furent  tirez  d'un  nombre  d'arquebusiers  à 
roùet  cachez  derrier  le  premier  rang  des  piquiers 
français,  qui  chargèrent  tous  ensemble  aidez  des 
Suisses  qui  donnoient  par  flanc,  tenant  leurs  pi- 
ques par  la  moitié  si  courageusement,  qu'ils  rom- 
pirent le  grand  bataillon  de  lansquenets ,  aidez 
de  M.  de  Boutieres ,  qui  charge  à  un  coing  du 
bataillon  avec  cent  hommes  d'armes  devant  les 
Suisses,  en  mesme  lieu  où  avoit  desja  passé 
quelque  cavalerie  des  ennemis  fuyant. 

Le  marquis  du  Guast ,  voyant  le  desordre  ad- 
venu par  l'impatience  des  lansquenets ,  s'estoit 
confié  en  cinq  mil  soldats  espagnols  esleuz,  des- 
tinez pour  combattre  les  Gascons,  lesquels  Espa- 
gnols avoient  esté  contraincts  suivre  les  lansque- 
nets au  combat,  et,  voyant  leur  desordre,  tour- 
nent à  gauche ,  pensant  avoir  les  Gascons,  char- 
gent les  Italiens  et  Gniyers,  qui  ne  soustindrent 
seulement  leur  regard  ;  ilssuivent  la  victoire.  Sur 
eeste  grande  incertitude,  M.  d'Anguien  est  con- 
seillé de  foire  ferme ,  le  sieur  de  Tavannes  dit  : 

•  Chargeons,  monsieur,  commandez  à  Dampierre 

•  ^  Termes  qu'ils  donnent  à  ceste  cavalerie  du 

•  duc  de  Florence ,  et  choquons  ce  bataillon  de 
i  Tieux  soldats,  en  quoy  consiste  le  gain  de  la 
>  bataille.  •  M.  d'Anguien  croit  le  sieur  de  Ta- 
vannes, et  l'envoyé  faire  charger  le  sieur  de 
Dampierre,  avec  lequel,  estant  victorieux  de 
eeste  mauvaise  cavalerie,  il  revient ,  disant  : 
«  Monsieur,  il  faut  boire  ce  calice. •  Mené  mon- 
dict  sieur  d'Anguien  à  la  charge  avec  tout  ce 
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qu*ll  avoit  de  cavalerie ,  contre  les  cinq  mit  v\eu± 
soldats ,  qui  retoumoient  de  la  victoire  des  Ita- 
liens et  Gniyers  :  la  charge  fut  grande ,  il  s'y 
perdit  beaucoup  de  gens  de  bien.  Les  Espagnols 
perdirent  beaucoup  de  courage  appercevans  ra^ 
venfr  les  Français  et  Suisses  victorieux  des  lans- 
quenets :  M.  d'Anguien  passe  trois  fois  parmi 
eux,  à  la  troisiesme  ils  Jettent  les  armés.  La  vic- 
toire fîit  douteuse ,  et  n'estoit  pas  demeuré  cin- 
quante hommes  à  M.  d'Anguien,  où  tout  se  r'al- 
11e.  Le  Guast  se  sauve,  laisse  quatorze  pièces 
d'artillerie,  douze  mil  morts,  trois  mil  prison- 
niers. M.  d'Anguien  loue  trois  hommes,  les  sieurs 
de  Montluc,  Dampierre  et  de  Tavannes,  lequel 
nous  laissa  ceste  bataille  peincte  de  sa  main.  Il 
se  vantoit  peu  ;  je  luy  ay  ouy  dire  qu'il  servit 
beaucoup  en  ce  combat ,  qui  fût  gagné  par  faute 
d'ordre  des  ennemis ,  pour  avoir  trop  tost  et  sans 
commandement  commencé  la  bataille  !  la  for- 
tune y  eut  sa  bonne  part. 

C'est  peu  de  lire  du  succez  des  batailles ,  qui 
ne  remarque  les  fautes  d'icelles  pour  en  profi- 
ter. Celle  de  Crecy  aprend  de  ne  laisser  desban- 
der les  volontaires,  qui  pour  leur  honneur  par- 
ticulier bazardent  le  gênerai  ;  que  l'infanterie 
mal  ordonnée  mise  devant  la  cavalerie,  au  moin- 
dre desordre  i'empesche  d'aller  au  combat ,  s'il 
n'y  a  des  places  laissées  entre  les  bataillons  pour 
y  aller;  qu'il  ne  faut  bazarder  à  jeun  les  hom- 
mes lassez  contre  des  frais  et  bien  repeuz ,  et 
qu'une  avant -garde  bien  renforcée  est  sou- 
vent utile,  servant  la  bataille  et  arriere-garde 
d'ost  de  reserve ,  sans  se  mouvoir  qu'ils  ne  voy ént 
le  commencement  du  bon  succez  de  leur  avant- 
garde,  sert  quelquesfois  de  beaucoup. 

Le  roy  Jean  aprit  >  ses  dépens  qu'un  petit 
nombre  placé  avantageusement  peut  estre  victo- 
rieux d'un  grand  qui  assaut  en  desordre,  et 
qu'un  petit  front  bien  défendu,  flanqué  d'archers 
ou  d'arquebuziers,  et  qu'en  mesme  temps  sortent 
d'autres  endroits  des  troupes  chargeant  en  flanc 
les  assaillans,  dont  l'ardeur  est  r'allentie  par  les 
traicts ,  souvent  emportent  la  victoire  ;  et  a  apris 
que  ceux  qui  sont  si  mal  advisez  d'attaquer  tout 
ensemble  queue  à  queue  ceux  qui  sont  placez, 
au  moindre  desordre  se  perdent  et  se  renversent 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  seroit  mieux  les 
attaquer  avec  pareil  nombre  qu'ils  sont,  eslol- 
gnant  ce  que  l'on  a  de  plus,  tellement  qu'ils  ne 
se  puissent  ressentir  du  desordre  qui  pourroit  ad- 
venir aux  premiers  attaquans. 

Le  roy  Edoûart,  généreux,  se  servoit  des 
grands  sans  les  contraindre  ;  son  royaume  d'An- 
gleterre estant  depuis  sa  mort  tombé  en  que- 
nouille et  en  enfiince,  iceux  eurent  peur  de  leurs 
subjects,  justiciant  les  meilleurs  et  principaux 


112 


GASPABD  DE  SÀULX,  8EIGREUB  DE  TAYAlfRES.  [l544] 


capitaines  :  ils  restraignirent  le  moyen  de  leurs 
eonquestes  par  le  sang  des  seigneurs  de  leur 
pays,  ruynant  les  gentils-liommes  ^  et  eslevant 
la  populace,  dont  la  pluspart  est  inutile  à  la 
guerre. 

La  Bicoque  tesmoigne  que  malheureux  est 
le  gênerai  dont  la  force  consiste  en  estrangers, 
qui  demandent  argent,  combat  ou  congé ,  selon 
leur  fantaisie  :  ces  requestes  mal  affectionnées 
méritent  congé,  pour  éviter  la  défaveur  d^une 
bataille,  où  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  feront  leur 
devoir,  pour  leur  injuste  requeste.  II  y  a  diffé- 
rence de  la  défaveur  de  perdre  des  places  par 
faute  d'hommes,  ou  les  perdre  par  la  perte  d'une 
bataille  :  c'est  folie  de  donner,  suy  vaut  Thumeur 
des  soldats,  de  la  teste  contre  un  rempart  forti- 
fié; les  assaillans,  quand  bien  ils  entreroient  de- 
dans, peuvent  estre  chargez  en  flanc.  Le  com- 
mencement de  ceste  guerre,  en  laquelle  fut 
donnée  la  bataille  de  La  Bicoque,  enseigne  qu'il 
ne  se  doit  entreprendie  une  guerre  sur  l'espé- 
rance de  prises  de  villes,  qu'il  faut  compter  pour 
rien  :  elles  sont  fautives,  et  flaillant,  elles  des- 
couragent  entièrement  toute  l'entreprise. 

La  bataille  de  Ra venue  apprend  que  c'est  faute 
de  se  tenir  en  un  camp  à  demy  remparé,  duquel 
les  canonades  font  sortir  en  desordre;  qu'il  faut 
estre  résolu  par  où  sortir,  et  comme  se  feront  les 
charges,  d'autant  que  si  le  camp  est  tout  envi- 
ronné de  fossé  et  rempart  bien  fortifié ,  semble 
qu'il  doit  estre  défendu  par  les  gens  de  pied. 
Que  si  le  fossé  est  petit,  et  que  le  dessein  soit 
d'attendre  que  la  cavalerie  ennemie  le  passe  pour 
la  charger  en  flanc,  ou,  à  demy  passée,  s'ils  ont 
de  l'infanterie  qui  gagne  le  haut  du  rempart,  ils 
peuvent  faire  plier  la  cavalerie  de  ceux  du  fort, 
et  à  leur  faveur  faire  passage  à  la  cavalerie  qui 
assaut,  au  grand  desavantage  de  ceux  du  camp 
fortifié,  d'autant  qu'il  y  a  tousjours  plus  de  cou- 
rage en  ceux  qui  assaillent  qu'en  ceux  qui  défen- 
dent. Ainsi  faut  que  le  fossé  et  rempart  soit  bon 
et  défendu  de  gens  de  pied,  ou  bien  ne  vaillant 
guieres,  n'attendre  point  qu'ils  soient  forcez  de 
sortir  en  desordre  par  les  canonades  ou  arquebu- 
zerie  ennemie;  au  contraire ,  après  les  salves  de 
l'infanterie,  sortir  par  les  grandes  espaces  vuides 
bien  recoguiies,  qui  seront  esté  réservées  pour 
l'issue  de  la  cavalerie.  Semblables  issues  doivent 
estre  observées,  encore  que  les  camps  soient  bien 
fortifiez,  pour,  après  la  première  impétuosité  de 
Tennemy  perdue  dans  le  fossé  et  proche  du  rem- 
part, les  pouvoir  charger  en  flanc  ;  et  telles  is- 
sues, qui  servent  aussi  de  retraicte  à  un  besoin, 
doivent  estre  si  bien  flanquées,  que  les  enne- 
mis ,  voulans  suivre  les  troupes  qui  se  retire- 
roient,  soient  battuz  d'artillerie  et  mousquete- 


rie,  et  chargez  en  flanc  de  piques  et  de  cavalerie. 

C'est  inexpertise  de  se  penser  paré  d'un  fossé 
et  petit  rempart  faict  à  la  haste  :  que  rartille- 
rie  voye  par  dessus  dans  le  camp,  ou  batte  en 
courtine ,  parce  qu'il  en  faudra  sortir  et  le  quit- 
ter, en  danger  que  ce  ne  soit  en  desordre. 

En  la  bataille  de  Nlcopoli,  donnée  la  veille 
Sainct  Michel,  l'an  1395,  par  Sigismond,  roy 
d'Hongrie  ,  contre  toutes  les  forces  turquesques 
commandées  par  Bajazet,  par  mauvaise  emala- 
tion  des  Hongres  et  des  Français  ambitieux, 
croyans  les  Français  pouvoir  obtenir  la  victoire 
sans  en  faire  part  aux  Hongres,  huict  mil  d'iceux 
Français  passèrent  au  travers  de  toute  l'armée 
turquesque,  mal  suivis  et  secondez,  par  envie 
des  Hongres  qui  firent  halte,  furent  defaicts  au 
préjudice  desdits  HoQgres,  qui  portèrent  la  peine 
de  ceux  qui  ont  plus  d'ambition  que  de  zele  à 
la  religion.  La  mauvaise  intelligence  perdit  tout: 
que  si  quarante  mil  hommes  qu'ils  estoient  se 
fussent  bien  entenduz ,  secourus  et  chargé  à 
temps,  sans  séparément  s'enferrer  dans  les  crois- 
sans  des  Turcs ,  sans  doute  la  victoire  estoit  à 
eux.  Ils  ont  appris  que  quand  les  nations  sont 
de  différons  langages  et  pays,  de  ne  s'y  fier  qu'à 
propos,  et  aller  à  la  charge  l'un  quand  l'autre, 
et  vaincre  la  vanité  et  l'ambition  pour  sauver 
l'honneur  et  la  vie. 

A  la  bataille  de  Yarne ,  donnée  le  dixiesroe 
d*octobre  1444  par  Ladislaos,  roy  d'Hongrie, 
et  Jean  Uniade,  assistez  de  cinquante  mil  Hon- 
gres, Polonais  et  Yallaques,  contre  Amurat  com- 
mandant à  deux  cens  mil  Turcs,  Tartares  et 
Asiatiques,  Jean  Uniade  défit  toute  l'aisle  des 
Asiatiques,  et  ayant  admonnesté  Ladislaos  de  te- 
nir ferme  et  servir  d'ost  de  reserve,  chargea  en- 
cores ,  et  eut  l'advantage  de  l'autre  aisie  com- 
posée des  Europiens ,  et  Amurat  fut  prest  de 
f uyr  et  de  tout  quitter,  quand  le  malheur  de  la 
chrestienté  poussa  par  ambition  Ladislaos,  pour 
avoir  part  à  la  victoire  de  Jean  Uniade,  de  se 
précipiter  dans  les  bataillons  de  janissaires,  et 
par  sa  mort  rendit  le  courage  à  ceux  qui  l'avolent 
perdu;  joinct  à  la  faute  des  Yallaques,  qui,  au 
lieu  de  poursuivre  la  victoire,  donnèrent  aux  ba- 
gages ,  et  pillèrent  les  trésors  d' Amurat ,  avec 
quoy  ils  se  retirèrent,  et  sans  lesquels  desordres 
la  victoire  estoit  tellement  asseurée,  que  tout 
estoit  rompu  :  et  Jean  Uniade ,  se  retirant  en 
gros  et  au  pas,  fit  foy  du  peu  de  courage  qui  es- 
toit aux  Turcs  après  la  victoire  qui  estoit  ^etou^ 
née  de  leur  costé. 

Ce  qui  monstre  que  ces  deux  aisles  et  pointes 
d'armée  de  la  cavalerie  turquesque  d'Europe  et 
d'Asie  peuvent  estre  rompues;  et  si  le  fort  rou- 
lant d'Infanterie  chrestienne  approchoit  eeluy 
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des  Turcs,  et  que  leur  eayalerie  fiist  beaucoup 
meilleure  et  la  plaine  large,  après  avoir  deffaict 
la  cavalerie  turquesque,  ils  pourroient  défaire 
leor  iDfanterie  et  gaguer  leur  fort;  et  d'autant 
que  les  Ghrestiens  sont  plus  inexpers  à  ceste 
poursttltte,  et  qulls  peuvent  estre  encloz  par  des 
Tartares  et  Turcs ,  il  seroit  mieux  qu'ils  ne  pour- 
suivissent point  la  victoire  plus  de  deux  cens 
pa$|  et  se  tinssent  proches  de  leur  infanterie.  En 
ceste  bataille ,  Jean  Uniade  s'aida  des  chariots 
ou  carrosses,  qui  portoient  chacune  trois  moyen- 
nes, bastardes,  ou  gros  mousquets  :  invention 
qui  n'est  point  à  rejetter.  La  faute  de  Ladislaos 
prend  aux  vieux  capitaines,  qui  sont  contraincts 
d'aller  à  la  charge  et  se  séparer  des  jeunes  prin- 
ces,  qu*ils  commandent  de  laisser  auprès  d'iceui: 
de  vieux  capitaines  leurs  amis ,  qui  forcent  par 
autorité  ceste  chaleur  de  Jeunesse ,  et  par  re- 
monstrances,  à  suyvre  Tordre  qui  a  esté  donné 
des  plus  vieux  et  plus  sages. 

Ce  fut  une  grande  brutalité  aux  Suisses  à  la 
bataille  de  Marignan ,  donnée  en  Tan  1515 ,  de 
s'y  estre  portez  par  présomption  tumultueuse- 
ment, mal  conseillez  de  ceux  qui  les  pensoient 
invincibles ,  et  de  n'avoir  fcdt  un  logis  hors  de 
Milan,  tant  pour  se  reposer  que  pour  donner  loi- 
sir aux  forces  papales  et  espagiioUes  d'oster  la 
meOance  en  laquelle  ils  estoient  entrez,  et  se  ve- 
nir joindre  à  eux,  encores  plus,  de  n'avoir  con- 
sidéré que,  ne  commençant  la  bataille  qu'A  deux 
heures,  s'il  y  avoit  résistance,  ils  ne  pourroient 
parachever,  et  que  de  séjourner  la  nuict  s^ns 
vivres  il  leur  seroit  incommode;  aussi  que  don- 
nant temps  de  la  nuict  aux  Français  de  se  recog- 
noistre,  ils  se  reordonneroient  mieux,  expéri- 
mentant qu'il  est  peu  seur  d'attaquer  une  armée 
qui  est  placée,  et  la  trouvant  à  une  forte  poste, 
ils  se  doivent  camper  auprès,  pour  considérer 
les  meilleurs  moyens  de  les  attaquer,  en  tour- 
nant sur  le  flanc  de  l'armée,  sans  les  assaillir 
par  la  teste ,  qui  est  tousjours  la  mieux  forti- 

Gée. 

Les  Sautes  ne  se  reprochent  aux  victorieux; 
neantmoins  le  Roy  n'a  voit  assez  fortifié  la  teste, 
que  les  Suisses  esbranlerent ,  et  est  croyable  qu'ils 
eussent  mieux  gardé  le  fossé  qu'ils  perdirent,  si, 
pour  diminuer  la  première  furie,  ils  eussent  fait 
charger  quelque  troupe  de  la  bataille  par  flanc. 
Il  ne  fut  esté  louable  que  le  Roy  eust  suivi  la 
victoire  en  desordre  ;  mais  s'il  avoit  son  armée 
encore  ordonnée,  et  qu'il  eust  fait  faire  de  vives 
charges  à  la  cavalerie,  la  victoire  eust  esté  peut- 
estre  toute  entière.  Ce  combat  apprend  que  la 
vaillance  ne  suffit  pour  gagner  les  batailles,  que 
ordre  et  entendement  y  sont  autant  ou  plus 
nécessaires ,  d'autant  que  ceux  qui  en  sont  de- 
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favorisez  changent  souvent  le  pas  au  trot ,  la 
crainte  en  peur,  et  Tordre  en  desordre. 

Pour  sauver  une  ville  il  ne  faut  bazarder  tm 
royaume  :  ce  que  mil  chevaux  peuvent  faire  11 
n'est  pas  besoin  d'y  mener  une  armée,  par  os- 
tentation ou  ambition  du  gênerai  de  vouloir  pré- 
senter une  bataille  sous  Tesperance  de  retraicte, 
ou  du  moins  faut  aller  en  resolution  de  combattre 
si  l'on  y  est  forcé. 

n  ne  faut  faire  recognoistre  Tavenuê  par  la- 
quelle l'ennemy  peut  venir  par  gens  inexpers. 

Qu'il  ne  faut  estre  aheurté  et  résoudre  de  ne 
changer  rien  de  l'opinion  et  résolution  que  l'on 
a  prise  au  logis  devant  que  partir,  laquelle  dé- 
libération il  faut  changer  selon  l'événement  : 
ce  n'est  pas  tout  de  dire  quMl  se  faut  retirer  sans 
combattre,  mais  sçavoir  si  on  le  peut  faire. 

Voyant  que  Ton  ne  se  peut  retirer  sans  des- 
ordre ,  il  faut  de  bonne  heure  se  résoudre  au 
combat ,  et  vaux  mieux  estre  tué  par  devant , 
avec  quelque  espérance  de  victoire,  qu'honteu- 
sement par  derrière.  Des  petites  troupes  sont 
assez  aisées  à  retirer,  mais  les  armées  entières 
sont  difficiles,  principalement  en  présence.  Tou- 
tes et  quantesfois  que  l'on  fait  retirer  les  vallets 
et  le  bagage,  encore  que  Ton  face  bonne  mine  à 
la  teste,  si  les  ennemis  s'en  apperçoivent,  c'est 
leur  donner  un  grand  courage  et  diminuer  celuy 
de  ceux  qui  sont  en  opinion  de  retraicte.  Il  se- 
roit besoin  de  les  avoir  fait  en  aller  de  bonne 
heure,  et  encore  meilleur  de  ne  les  avoir  appro- 
chez. 

C'est  grande  faute  de  mener  une  armée  en  un 
renvitaillement  de  là  où  l'on  se  veut  retirer  sans 
combattre,  ou  de  se  charger  de  l'artillerie,  qui 
ne  peut  manquer  d'engager  à  la  bataille. 

La  présomption  et  vanité  du  gênerai  d'avoir 
fait  une  belle  retraicte,  ne  le  doit  porter  à  me- 
ner une  armée  pour  un  efifect  qui  se  peut  faire 
par  partie  d'icelle  avec  moins  d'hazard. 

Ceux  qui  mènent  des  troupes  et  qui  voyent 
un  desordre  des  plus  advancez  qu'eux,  se  doi- 
vent mettre  hors  du  chemin  des  fuyards,  ou  ils 
seront  en  danger  d'estre  renversez  par  les  leurs 
mesmes,  qui  portent  dans  eux  l'effroy  et  le  des- 
ordre, dont  ensuit  la  fuite  générale. 

La  bataille  de  Pavie  apprend  &  ne  diviser  ses 
forces  quand  on  est  proche  des  ennemis  et  que 
l'on  attend  la  bataille,  pour  quelque  belle  entre- 
prise que  ce  soit ,  d'autant  que  le  gênerai  et  le 
gros  estans  ruinez,  tous  les  membres  séparez  le 
sont;  qui  a  la  victoire,  toutes  entreprises  après 
sont  faciles. 

Eviter  la  bataille,  puisque  sans  icelle  les  en- 
nemis se  minent  par  faute  d'argent  ou  de  vi- 
vres ;  et  pour  ce  sujet  reculer,  destoger  se  mettre 
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en  lieu  sear  et  hors  de  combat,  est  honnorabie. 

C'est  folie  de  vouloir  eonserver  les  ombres 
d'hoDueur,  et  bazarder  l'honneur  par  effect  :  il 
vaut  mieux  reculer  pour  mieux  sauter,  et  céder 
quelque  peu  pour  gagner  tout  avec  le  temps. 

Que  Tamitié  ne  nous  transporte  et  aveugle  le 
jugement,  nous  £edsaat  croire  que  ceux  que  nous 
aymons  sont  les  plus  sages»  et  que  pour  iceux 
[bien  souvent  Jeunes  et  inexperts]  nous  mespri- 
sons  les  conseils  des  vieux  capitaines;  et  se  gar- 
der de  s^opiniastrer  sur  Tadvis  d^un  seul,  croyant 
qu'en  plusieurs  advis  unis  au  contraire  il  y  doit 
avoir  fondement  de  raison  plus  entière. 

Ne  s'opiniastrer  par  honte  à  ne  se  dédire  d*un 
advis,  lequel,  bien  repensé  et  considéré,  se  doit 
quicter  et  céder  aux  conseils  plus  fortifiez  de 
raison.  Que  la  chaleur,  la  valeur,  les  branlements 
des  ennemis,  les  rapports,  les  nouvelles  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  s'enfuyent  ou  qu'ils  sont  défaits, 
ne  £Bicent  perdre  les  avantages,  ny  les  lieux  où 
l'on  aura  placée  l'armée,  et  encor  moins  mar- 
cher tellement  en  avant,  que  l'on  vienne  à  cou- 
vrir son  artillerie  et  empescher,  pour  s'estre  mis 
entre  deux,  qu'elle  ne  fasse  effect  sur  les  enne- 
mis. Et  doit-on  fort  considérer  de  ne  changer 
l'ordre  qui  a  esté  pris  au  logis ,  qu'avec  grande 
^considération  et  que  l'on  ait  grand  loisir,  at- 
tendu que  ce  changement  en  présence  des  enne- 
mis apporte  ordinairement  confusion. 

Que  c'est  une  grande  folie  d'asseoir  la  princi- 
pale force  de  la  bataille  sur  des  amis  reconciliez , 
mais  bien  d'avantage  de  se  fier ,  se  servir  et 
payer  ceux  que  l'on  avoit  battu  et  défait  trois 
ans  auparavant ,  lesquels  ont  encore  la  vengeance 
dans  le  cœur;  inconsideration  du  roy  François 
de  s'estre  servi  des  Suisses  battus  à  Marignan, 
qui  s'en  vengèrent  en  l'abandonnant  à  Pavie. 

Les  forces  de  cavalerie  et  infanterie  doivent 
estre  tellement  disposées ,  que  deux  escadrons 
ou  bataillons  ennemis  ne  se  jettent  sur  un  :  ce 
qui  advient  principalement  aux  grands  batail- 
lons de  gens  de  pied ,  là  où  le  trop  d'ardeur  des 
uns  et  la  couardise  des  autres  les  font  marcher  de 
pas  inégal  ;  et  souvent  par  crainte ,  et  quelquefois 
par  trahison ,  un  bataillon  fera  ost  et  laissera  en- 
gager son  compagnon  se  tenant  en  pied ,  pour 
avoir  moyen  de  se  retirer  si  la  bataille  est  per- 
due ,  et  pour  laisser  abattre  la  rosée  ;  et  lors  qu'ils 
voyent  quelque  prospérité  au  combat,  ils  s'avan- 
cent. Autres,  enQez  de  vanité,  feront  halte,  pour 
[après  avoir  veu  leurs  compagnons  vaincus]  avoir 
le  loz  d'avoir  remis  la  victoire  de  leur  costé  :  à 
quoy  ils  peuvent  estre  souvent  trompez.  C'est 
pourquoy  le  sage  gênerai  et  mareschal  de  camp 
les  fera  marcher  tout  d'un  front  et  à  pas  mesurez, 
et  plustost  avancera  de  quelque  peu  devant  ceux 


qu'il  soupçonne  vouloir  faire  ce  mauvais  traiet , 
que  l'on  appelle  proprement  jouer  à  la  fausse 
compagnie.  C'est  ce  qui  fait  hmer  l'advis  des 
Espagnols,  de  mesler  un  bataillon  de  toutes  na- 
tions, Espagnols,  Vallons  et  lansquenets,  des- 
quels l'obéissance  est  plus  grande ,  ne  pouvant 
tant  de  diverses  nations  de  differens  langages 
prendre  autre  resolution  entre  eux  que  celle  que 
leur  donne  le  gênerai. 

C'est  grande  imprudence  de  faire  naistre  aux 
ennemis  l'occasion  de  combattre  par  desordre  et 
désavantage  que  Ton  se  donne ,  lesquels  enne- 
mis n'avoient  dessein  de  donner  bataille  qne  ee- 
luy  que  l'occasion  leur  en  donne;  que  sMIs  ne 
l'eussent  donnée  advantageuse,  lisse  fussent  re- 
tirez. 

A  la  resolution  de  la  bataille ,  qui  se  fait  sur 
la  cognoissance  de  la  valeur  et  du  nombre  des 
soldats ,  le  gênerai  ne  s'en  doit  fier  qu'en  soy- 
mesme;  les  capitaines,  maistres  de  camp  et 
commissaires ,  n'y  doivent  estre  creuz  ;  les  re- 
veues  faites  aux  alarmes  à  l'improviste,  doivent 
apporter  certitude.  C'est  une  excuse  imperti- 
nente ,  après  la  bataille ,  de  dire  :  Les  commis- 
saires ,  les  colonels  et  les  maistres  de  camp  m'ont 
trompé  et  desrobé  :  les  soigneux  de  leur  estât  et 
de  leur  honneur  ne  s'en  fient  qu'en  eux-mesmes. 

Le  marquis  du  Guast  ne  se  peut  excuser  d'a- 
voir mis  le  régiment  d^Espagnols  routiers  pour 
combattre  des  Grisons  sans  valeur,  et  avoir  im- 
posé les  Italiens  de  peu  de  courage  pour  secon- 
der son  bon  bataillon  de  lansquenets  ;  l'un  foible 
et  l'autre  fort  eurent  en  teste  deux  forts  batail- 
lons de  Français  et  de  Suisses ,  et  les  Italiens  fai- 
sans halte ,  tant  à  cause  de  leur  naturel ,  que 
pour  avoir  esté  renversée  sur  eux  la  cavalerie 
italienne,  le  grand  bataillon  de  lansquenets  im- 
périaux en  eut  à  combattre  deux  forts,  qui  es- 
toient  les  Suisses  et  Gascons,  et  fût  aisément 
rompu ,  et  la  victoire  que  les  Espagnols  eurent 
des  Grisons  ne  servit  de  rien ,  parce  qu'estant 
les  Espagnols  occupez  à  la  chasse ,  à  leur  retour 
ils  trouvèrent  les  lansquenets  et  Italiens  [enqnoy 
consistoit  la  force  de  leur  armée]  défaits;  et  tous 
les  victorieux  leur  tombant  dessus,  ils  ne  peu- 
rent  résister,  et  se  perdit  la  bataille. 

Le  Guast  pouvoit  avoir  leu  que  les  Romains 
ont  quelquefois  mis  leurs  soldats  plus  foibles  à 
Topposite  des  plus  forts  ennemis ,  et  les  plus  forts 
au  droit  des  plus  foibles.  Cette  ruse  se  practi- 
quoit  parce  que  lesdicts  Romains  commandoient 
à  leurs  foibles  alliez  de  faire  halte ,  et  de  ne  s'ad- 
vancer  point  que  les  plus  forts  n'eussent  rompu 
les  plus  foibles  de  leurs  ennemis  ;  et  neantmoins 
ne  dévoient  estre  si  esloignez  les  plus  foibles , 
qu'ib  ne  fissent  tenir  en  halte  les  plus  forts  des 
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fttDemte ,  i  ^  cpi^Ss  ne  chargeassent  en  flanc 
ceux  q«i  poarsiiiv.r(nent  les  plus  foibles  des  leurs  ; 
lesquelles  ponrsaittes  ne  se  faisoient  loing ,  et  les 
forts  ^etoiieiix ,  et  les  foibles  qui  n'avoient  eom- 
bettu ,  «faargeoient  les  plus  forts  de  leurs  enne- 
mis, qui  demeurolent  en  estât  et  en  avoient  le 
dessus  :  maïs  tout  exemple  ne  se  rencontre 
utile. 

Je  croy  que  de  ceste  bataille  les  Espagnols  ont 
appris  à  mesler  leurs  bataillons  de  Suisses ,  lans- 
quenets, Espagnols  et  Valions,  comme  ils  font 
aujottrd*buy ,  se  parant  de  cet  inconvénient  des 
bataillons  composez  d*une  nation ,  qui  sont  trop 
vaillans,  ou  trop  lents,  ou  couards,  s'en  vont 
sans  combattre;  mais  composé  de  toutes  ces  na- 
tions, fait  un  tempérament  dans  le  bataillon , 
une  obéissance  plus  grande ,  et  les  uns  sont  en- 
couragez des  autres ,  et  ne  peuvent  prendre  party 
ny  faire  refus  ainsi  que  s*ils  estoient  divisez ,  et 
marchent  tout  d'un  mesme  temps. 

Soit  que  la  force  consiste  à  la  cavalerie  ou  à 
rinfanterie;  Il  fiiut  tousjours  ranger  le  premier 
rang  de  Tescadron  de  cavalerie,  au  dernier  rang 
des  bataillons  de  gens  de  pied  :  que  si  la  cavale- 
rie ennemie  cbarge  la  teste  des  piques,  les  esca- 
drons se  peuvent  avancer  pour  les  charger  en 
flanc  :  et  si  les  bataillons  de  gens  de  pied  affron- 
tent des  bataillons  plus  foibles  d'infanterie, 
quand  ils  sont  aux  mains  la  plus  forte  cavalerie 
peut  aller  charger  Tautre.  Et  pour  éviter  incon- 
vénient de  troubler  [advenant  un  malheur]  les 
bataillons  d'infanterie ,  faut  expressément  que  le 
gênerai  plus  fort  de  cavalerie ,  aye  laissé  de 
grands  et  larges  espaces  -vuides  entre  les  batail- 
lons de  gens  de  pied  ;  et  Jamais  ne  faut  avancer 
la  cavalerie  entièrement  au  front  des  bataillons, 
ny  au  milieu  d'eux ,  si  ce  n'estott  par  le  desor- 
dre de  la  cavalerie  ennemie,  qui  auroit  donné 
dans  les  testes  des  piquiers.  Infailliblement ,  si  la 
cavalerie  s'advance  trop ,  et  qu*elle  vienne  à  es- 
tre  rompue ,  la  peur,  les  charges,  le  danger,  les 
coups  troublent  le  jugement;  et  tout  ainsi  que 
ceux  qui  se  noyent  empoigneroient  des  tren- 
chans  d'espées ,  et  ainsi  que  ceux  qui ,  pour  évi- 
ter les  poignards,  se  Jettent  par  tout  où  ils  pen- 
sent leur  salut ,  il  ne  faut  espérer  que  ces  gens , 
qui  ont  par  la  fuitte  perdu  le  sens ,  qu'il  leur  de- 
meure la  considération  de  glisser  le  long  des  ba- 
taillons, et  se  r'allier  derrier  eux ,  si  les  espaces 
d'entre  iceux  ne  sont  de  grande  distance.  Au 
contraire ,  pour  se  mettre  à  sauveté ,  ne  pensant 
jamais  y  estre ,  ne  faudront  pas  de  se  Jetter  dans 
le  bataillon  ou  escadrons  amis,  ainsi  que  les  en- 
^s  dans  les  bras  de  leurs  nourrices  pour  se  sau- 
ver du  fouet;  et  ne  leur  reste  plus  en  teste  le 
lalut  gênerai  9  ny  ne  leur  demeure  la  considéra- 


tion qu'ils  desordonnent  et  qu'ils  rompent  ceux 
qui  pourroient  remettre  Tbonneur  de  la  victoire 
de  leur  costé.  Les  miracles  de  la  peur  de  ce  sang 
perverty  sont  extrêmes;  les  fuittes  de  vingt 
lieues ,  les  noyez ,  les  précipitez  en  font  foy ,  qui, 
pour  se  sauver  d'une  estincelle  de  feu ,  se  sont 
Jettez  dans  les  flammes. 

Que  voyant  une  armée  qui  désire  passer, 
monstrant  le  flanc ,  ou  estant  en  quelque  desor- 
dre,  Il  ne  faut  que  la  chaleur  de  prendre  Tocca- 
sion  nous  haste  ou  précipite,  à  ce  que  nous  n'en- 
courions en  la  mesme  faute  que  nous  voyons 
aux  autres ,  sortant  de  nostre  advantage,  et  nous 
rompant  par  trop  de  haste. 

Il  se  doit  penser  que  les  armées  bien  condui- 
tes ,  encores  qu'elles  monstrent  le  flanc ,  peuvent 
estre  soudainement  remises  en  bataille,  et  tour- 
ner le  front  à  leurs  ennemis.  C'est  pourquoy, 
sans  se  promettre  de  Tadvantage  où  il  y  en  a 
peu ,  U  faut  tousjours  estre  et  marcher  en  bon 
ordre. 

Les  généraux  doivent  prendre  garde  à  qui  ils 
donnent  leur  avant-garde  ou  partie  de  l'armée  à 
conduire ,  si  ce  n'est  point  un  amy  feint  ou  re- 
concilié ,  lequel ,  pourveu  qu'il  puisse  sortir  h 
son  honneur  du  danger,  ne  se  soucie  de  son  gê- 
nerai. Et  faut  que  ledict  gênerai  face  tousjours 
combattre  son  avant-garde  devant  luy,  afln  de 
l'engager,  et  qu'elle  ne  s'en  puisse  dédire  ;  au- 
trement ^  faisant  ferme ,  celuy  qui  mené  la  dicte 
avant  garde,  ou  il  veut  garder  les  gages,  ou  du 
moins  avoir  tout  l'honneur  de  la  victoire. 

Que  c'est  grande  folie  d'employer  la  vigueur 
de  la  cavalerie  à  faire  des  charges  dans  les  Suis- 
ses ou  gens  de  pied  ennemis  aux  campagnes  de 
France ,  d'autant  qu'il  est  aisé  à  juger  que  la  ca- 
valerie estant  defaicte ,  il  faut  que  l'infanterie  se 
perde.  11  fait  grand  bien  à  un  qui  mené  quatre  ou 
cinq  cens  chevaux,  d'en  faire  charger  cent  de- 
vant luy,  lesquels  abattent  la  rosée  :  les  pistolets 
ennemis  sont  tirez ,  et  leur  escadron  en  quelque 
desordre,  et  venant  après  ceux  qui suy vent,  qui 
ne  se  sont  point  meslez,  ont  bon  marché  aux  des- 
pens  de  la  peau  des  autres ,  qu'ils  ont  fait  char- 
ger devant  eux ,  desquels  n'en  eschappe  ia  moi- 
tié. Mais  il  ne  s'en  treuve  guieres  qui  veulent 
faire  ceste  charge  par  le  milieu ,  ou  il  faut  qu'ils 
ne  soient  pas  bien  sages,  ou  qu'il  y  ait  un  grand 
amour  et  devoir  au  chef,  et  une  ambition  parti- 
culière qui  aveugle  leur  sens.  Communément , 
les  rusez  capitaines  que  Ton  employé  à  charger 
les  premiers  dans  un  escadron,  n'en  prennent 
qu'un  petit  coing ,  ou  chargent  dans  le  flanc  pro- 
che des  derniers  rangs  ennemis,  pour  éviter  la 
reprehension  qui  leur  pourroit  estre  faicte  s'ils 
n'avoient  obey ,  et  laissent  le  gros  en  son  entier, 
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pour  rendre  à  ceux  qui  les  suivent  ce  qu'ils  leur 
auroient  voulu  prester. 

Sont  de  mauvais  associez  pour  résoudre  une 
armée  au  combat ,  qu'estre  cliargé  du  butin  et 
s^estre  mis  en  opinion  de  retraicte;  ceux  qui 
viennent  chercber  le  coml)at  ont  radvantage 
dans  le  cœur. 

Quand  le  chef  est  malade,  les  membres  ne 
peuvent  bien  agir;  lors  qu*un  gênerai  tombe  en 
infirmité  il  faut  mettre  Tarmée  en  seureté:  quoy 
que  trois  cens  chevaux  ayent  rompu  et  mis  en 
fuitte  partie  des  ennemis,  s'ils  sesontmeslezils 
ne  le  peuvent  avoir  fait  sans  s'estre  desordonnez  ; 
la  première  charge  qui  leur  vient  après  les  em- 
porte. C'est  pourquoy  il  les  faut  soustenir,  et  doi- 
vent estre  suivis  de  près,  du  moins  pour  charger 
en  flanc  les  ennemis  qui  arrivent ,  qui  n*ont  point 
encore  combattu  et  viennent  charger  les  victo- 
rieux. 

Que  la  vaine  gloire  et  le  vouloir  faire  ostenta- 
tion de  nous  ne  nous  portent  à  présenter  la  ba- 
taille quand  nous  ne  la  voulons  point  donner,  se 
souvenant  que  ce  sont  les  effects  qui  emportent 
les  victoires  et  non  les  apparences ,  et  considérer 
que  promptement  les  ponts  rompus  se  peuvent 
refaire ,  et  que  ceux  qui  en  charrient  de  bateaux 
en  peuvent  construire ,  et  que  les  médiocres  ri- 
vières n'empeschent  le  combat  à  ceux  qui  les 
cherchent. 

Que  pour  veiller  au  passage  où  Ton  craint  que 
nostre  ennemy  ne  passe ,  la  seconde  personne  de 
Tarmée  n'est  pas  trop  bonne  pour  y  estre  la  nuict 
en  garde  :  il  ne  se  faut  fier  en  une  seule  compa- 
gnie ,  ains  y  employer  deux  ou  trois  capitaines 
des  plus  expérimentez,  et  souvent  les  visiter. 

Qu'il  se  faut  de  bonne  heure  résoudre  au  comr 
bat  ou  à  la  retraicte  dez  les  premières  alarmes  et 
apparences  des  ennemis ,  sans  attendre  qu'ils 
soient  en  présence  ;  car  lors  il  y  a  peu  de  remède, 
sinon  le  combat  à  quitte  ou  à  double. 

Que  les  petits  ruisseaux  guayables  en  plusieurs 
lieux ,  le  défenseur  estant  plus  foible  que  Tassail- 
lant  et  ne  pouvant  faire  teste  tout  du  long,  les 
plus  forts  cherchant  le  passage  plus  haut  ou 
plus  bas ,  estans  divisez ,  contraignent  le  deffen- 
dant  à  monter  ou  descendre  le  long  du  ruisseau 
et  quicter  les  premières  places ,  où  passans  les 
escadrons  des  ennemis ,  ils  se  trouvent  en  queue 
desdicts  descendans ,  dont  la  teste  court  le  long 
du  ruisseau  ou  fossé  pour  empescher  le  passage , 
lequel  une  fois  passé  apporte  plus  de  terreur  aux 
defendans  que  s'ils  n'en  eussent  entrepris  la 
garde  :  aussi  faut-ii  bien  que  les  assaillans  pre- 
nent  garde  qu'ils  ne  soient  pris  à  demy  passez , 
et  qu'ils  ne  puissent  estre  chargez  en  flanc  par  les 
plus  foibles. 


C'est  folie  de  penser  se  desehaiger  de  Tiiifiai* 
terie ,  qui  ne  se  descharge  aussi  des  vallets  et 
bagages,  pour  rendre  les  troupes  plus  légères  à 
faire  une  retraicte,  laquelle  est  d'autant  plus 
malaisée,  que  les  escadrons  sont  en  plus  grand 
nombre;  le  principal  est  de  la  faire  de  bonne 
heure ,  sans  faire  des  haltes  inutiles  par  ostenta- 
tion, laissant  approcher  les  ennemis,  desquels 
après  on  ne  se  peut  défaire. 

Depuis  que  l'on  a  mis  en  délibération  la  re- 
traicte ,  qu'il  y  a  plus  de  raisons  pour  icelle  que 
pour  le  combat ,  il  la  faut  exécuter  promptement, 
d'autant  que  ceste  opinion,  prenant  place  dans 
les  cœurs  des  capitaines ,  glbse  soudain  par  con- 
férence dans  celuy  des  soldats ,  levé  le  courage 
des  uns  et  des  autres.  C'est  imprudence,  quand 
la  retraicte  est  résolue ,  et  que  l'on  la  peut  faire 
la  nuict  ou  gagner  un  avantage ,  de  vouloir  at- 
tendre le  Jour,  pour  faire  dire  :  Un  tel  ne  s'en 
voulut  aller  la  nuict  pour  se  faire  défaire  au 
poinct  du  jour  :  defaicte  qui  est  la  defaveor  et 
ruyne  de  tout,  pour  éviter  laquelle  il  faut  es- 
touffer  toute  autre  considération.  Qui  a  l'utiUté 
de  la  guerre,  il  en  a  l'honneur  :  il  est  profitable 
d'éviter  le  combat,  si  l'on  n'a  quelque  advan- 
tage  :  il  ne  faut  adviser  aux  dépendances  et  par- 
ticularitez  de  la  réputation ,  où  il  est  question  de 
la  sauver  en  gros. 

Il  n'est  honorable  de  partir  de  nuict,  cela  ûdt 
perdre  le  courage  aux  soldats  :  nos  gens ,  voyant 
que  nous  fuyons  le  combat ,  se  débanderont  ; 
cela  apportera  défaveur  au  party  ;  nos  partisans, 
les  villes,  nous  laisseront,  il  y  aura  un  grand 
embarras ,  tout  sera  en  confusion.  Voila  de  beaux 
mots  en  apparence ,  et  en  effect  c'est  perdre  tout 
et  prendre  l'ombre  pour  le  corps  :  il  vaut  bien 
mieux  partir  de  bonne  heure  que  se  perdre ,  et 
pourvoir  tant  qu'on  peut  à  tous  ces  petits  incon- 
veniens  des  retraictes  nocturnes. 

A  la  guerre  il  faut  tousjours  vouloir  le  con- 
traire de  ses  ennemis  ;  s'ils  veulent  le  combat , 
l'éviter;  s'ils  esquivent,  les  y  contraindre  ;  ne 
tomber  jamais  sur  ces  termes  :  Nos  estrangers 
nous  laisseront  ou  trahiront  dans  un  mois  par 
faute  d'argent  ;  combattant ,  nous  ne  perdrons 
que  ce  que  nous  devions  perdre.  C'est  un  très- 
mauvais  mot;  il  vaut  bien  mieux  estre  aban- 
donné et  quasi  [si  j'osedire]  trahy ,  que  de  perdre 
une  bataille  qui  porte  la  ruine  de  tout  avec  soy . 

Il  ne  couste  guieres  aux  jeunes ,  qui ,  par  ad- 
vis  et  magnifiques  paroles,  se  veulent  faire 
croire  vaillans ,  de  conseiller  le  combat  ;  et  peut- 
estre  le  lendemain ,  au  lieu  d'y  aller,  serolent 
cachez  dans  le  bagage ,  ou  bien  voudraient  avoir 
changé  d'opinion  et  treuver  quelque  remède  h  la 
vcùe  des  ennemis,  alors  qu'il  n'est  plus  temps 
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d'y  penser,  et  qu'il  se  faut  sauver  avec  les  mains 
non  avec  les  pieds.  Il  y  a  aucunefois  des  conseil- 
lers du  gênerai  qui  luy  portent  envie  ou  à  leurs 
compagnons,  qui  voudraient  que  tout  se  per- 
dist ,  espérant  se  bien  demesler  des  charges  en 
tenant  bride ,  et  d'autres  qui  sont  si  saouls  de  la 
gaem  pour  leurs  incommoditez ,  qu'à  quelque 
prix  que  ce  soit  ils  en  voudroient  voir  la  fin , 
mesme  au  péril  et  perte  du  party.  La  bataille  ne 
se  doit  conclurre  par  pluralité  de  voix ,  et  moins 
encores  par  passion  ;  il  faut  que  ce  soit  par  ex- 
périence et  par  affection  au  party  :  et  si  le  gêne- 
rai est  habile  homme ,  après  avoir  eu  le  conseil 
de  tous ,  il  se  doit  résoudre  soy-mesme ,  à  qui  il 
touche  plus  particulièrement;  l'honneur  et  la 
honte  sont  seuls  à  luy,  et  le  danger  commun  à 
tous.  Les  capitaines  n'y  ont  pareil  interest;  ils 
ne  perdent  leur  pays  ny  tant  de  réputation ,  et 
treuvent  tousjours  moyen  de  composer;  mais  la 
teste  du  gênerai  est  en  danger  des  ennemis ,  et 
d'autre  costé  du  roy  ou  de  la  republique  qui  luy 
commande.  Faut  aprendre  par  cela  au  gênerai 
de  faire  combattre  son  avant-garde  devant  luy, 
ou  du  moins  l'un  quant  et  l'autre,  sans  oublier 
les  artifices  nécessaires  de  s'esbranler  pour  faire 
marcher  les  autres,  à  ce  que  personne  ne  joue  à 
la  fausse  compagnie. 

C'est  grande  imprudence  d'avancer  des  esca- 
drons et  bataillons  de  gens  de  pied  et  artillerie 
pour  gagner  un  avantage ,  si  l'on  n'est  du  tout 
résolu  de  les  soustenir  et  bazarder  la  bataille , 
aveoant  qu'ils  fussent  chargez.  Encore  est-ce 
plus  grande  faute  de  les  avancer  et  les  séparer 
de  l'armée  par  quelque  vallon ,  fossé  ou  bois , 
qui  retarde  la  bataille  et  Tempesche  de  les  secou- 
rir. Et  de  dire  que  l'on  le  fait  à  ruse ,  pour  taster 
les  ennemis  et,  selon  leur  contenance,  marcher 
etsnyvrela  victoire,  ou  se  retenir,  selon  que  les 
troupes  avancées  feront  bien  ou  mal ,  cest  essay 
pourroit  sembler  bon  à  d'aucuns  par  sept  ou 
haietcens  arquebuziers,  soustenus  de  quelque 
deux  cens  chevaux  en  pays  fort,  mais  non  de 
la  quatrième  partie  de  l'armée,  d'autant  que 
la  desconfiture  d'iceux  apporte  une  telle  défa- 
veur, que  si  les  vainqueurs  suy  voient  leur  vic- 
toire ils  seroient  en  chemin  de  gagner  la  bataille 
entière. 

Quand  l'une  des  armées  défait  trois  mil  hom- 
mes à  la  teste  de  lautre ,  c'est  sa  faute  si  elle  n'a 
la  victoire  entière ,  si  ses  ennemis  ne  sont  dans 
un  bon  fort,  d'autant  qu'une  telle  defaicte  ap- 
porte un  si  grand  esbranlement  et  mauvaise  opi- 
nion au  reste  de  l'armée  qui  a  souffert  ceste 
perte,  que  la  victoire  poursuivie  peut  amener  la 
totalle  ruyne  d'icelle. 

Le  sage  capitaine  se  doit  treuver  des  premiers 


au  rendez-vous  gênerai ,  pour  estre  employé  de- 
vant les  autres  aux  occasions  et  événements  for- 
tuits qui  arrivent  d'heure  à  heure  à  la  guerre  ; 
selon  la  diligence  et  promptitude  le  mareschal  de 
camp  donne  les  places  honnorables  où  s'acquiert 
l'honneur. 

L'aimée  ou  les  escadrons  et  troupes  qui  veu- 
lent fuyr  le  combat ,  lesquels  sont  beaucoup  plus 
foibles  que  ceux  qui  le  désirent,  se  doivent  des- 
charger de  leur  bagage  et  marcher  à  grande 
traicte ,  sans  endurer  d*estre  veuz  en  présence  ; 
autrement  ceux  qui  suivent ,  debandans  des  gros 
de  cavalerie ,  qui  marchent  plus  légèrement  que 
ceux  qui  sont  empestrez  de  I)agage ,  contraignent 
les  commis  à  la  retraicte  par  pistoletades  et  ar- 
quebuzades  de  tourner  teste  et  s'engager  au  com- 
bat ,  sur  peine  d'estre  defaicts  et  mis  en  desordre. 

Ceux  qui  se  retirent  devant  une  armée  qui 
n'est  de  guieres  plus  forte  qu'eux ,  s'ils  marchent 
à  grande  traicte ,  sans  doute  ceux  qui  les  suy- 
vent  [audacieux  de  leur  retraicte]  s'avanceront, 
n'attendants  les  uns  les  autres ,  suy  vront  en  de- 
sordre, et  lors  se  peut  présenter  une  belle  occa- 
sion, se  resolvants  tous  ceux  qui  se  retiroient  au 
combat  et  chargeans  résolument  :  il  y  a  appa- 
rence, ou  que  ceux  qui  suivent  n'y  seront  pas 
tous ,  ou  que ,  voyans  ce  qu'ils  n'eussent  pensé, 
leur  outrecuidance  tournera  en  crainte  :  ce  qui 
adviendroit  mieux,  si  ceux  qui  sont  suivis  pre- 
noient  une  poste  forte ,  pour  à  l'improviste  char- 
ger ceux  qui  les  poursuivent  en  flanc. 

Ceux  qui  commandent  les  volontaires  et  au- 
tres doivent  avoir  leurs  armes  et  grands  chevaux 
proches  d'eux ,  qu'ils  ne  tournent  pas  pour  les 
aller  chercher.  Tel  a  tourné  pour  prendre  son 
casque  et  son  meilleur  cheval,  que  ceux  qui  l'ont 
apperceu  [ou  par  envie  ou  parce  qu'il  leur  sem- 
bloit  ainsi]  luy  ont  imputé  à  fuitte  :  que  si  l'on 
est  pressé,  il  vaut  bien  mieux  combattre  sans 
casque  et  comme  l'on  se  treuve,  que  laisser  pas- 
ser l'occasion  pendant  que  l'on  cherche  ses  val- 
lets. 

II  a  esté  disputé  des  anciens  et  de  ceux  de  ce 
temps ,  s'il  estoit  meilleur  daller  au  trot  au  com- 
bat ,  ou  d'attendre  de  pied  coy  les  ennemis  :  il 
semble  que  l'esbranlement  et  le  gallop  accrois- 
sent la  force  des  hommes  et  des  chevaux  pour 
faucer  les  escadrons  ;  mais  aussi  elle  donne  beau- 
coup plus  de  moyen  à  ceux  qui  n'ont  volonté  de 
se  mesler  parmy  cet  eslancement ,  de  faire  halte, 
tenir  bride  et  se  depestrer  de  la  chargé  :  telle- 
ment que  soldats  nouveaux  et  desquels  le  capi- 
taine ne  se  fierait,  il  semble  qu'il  feroit  mieux 
de  les  faire  attendre  en  ordre  et  de  pied  ferme  , 
du  moins  ne  prendre  le  trat  ou  le  gallop  que  de 
vingt  pas,  parce  que  l'on  cognoistrolt  ceux  qui 
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se  desbnndepolent,  et  les  couards  auroient  trop 
de  honte  de  démarcher  et  quitter  lenr  place  à 
l'abordée  des  ennemis,  d'autant  qu'ils  seroient 
plus  aisément  vetiz  et  recogneuz  de  leurs  capi- 
taines ,  qui  les  foreeroient  d'estre  vaillans  mal- 
gré qu'ils  en  eussent. 

Tous  escadrons,  combien  qu'ils  fussent  de 
mil  ou  douze  cens  chevaux ,  si  avant  que  se  raes- 
1er  ils  sont  chargez  par  soixante  ou  quatre  vingts 
par  flanc ,  sans  doute  cela  les  desordonne ,  telle- 
ment que  venant  puis  après  à  la  charge  contre 
ceux  qui  leur  sont  en  teste,  ils  sont  plus  facile- 
ment emportez. 

Ceux  qui  se  retirent  en  gros  et  en  ordre  ont 
souvcntesfois  de  beaux  moyens  de  faire  des 
charges  à  ceux  qui  les  suy  vent  et  qui  les  pres- 
sent trop ,  et  peut  advenir  telle  occasion  qu'ils 
changent  les  pertes  en  victoires,  ou  du  moins 
rendent  celle  des  ennemis  sanglante  et  non  ho- 
norable. 

Jamais  le  gênerai  ne  doit  estre  à  la  teste  de 
ceux  qui  poursuyvent  ses  ennemis,  d'autant 
que  s'il  advient  un  desordre ,  et  qu'il  soit  con- 
trafnctde  se  retirer,  toute  son  armée  en  prent  un 
trcs  mauvais  exemple  :  aussi  n'est-îl  pas  au  lieu 
ny  en  Testât  pour  remettre  l'ordre  et  faire  sous- 
tenir  ceux  qui  sont  renversez.  Et  encores  est  ce 
pis  de  faire  comme  M.  de  Guise,  qui  par  trop 
d  arabitionse  meslantparmy  lesennemls  fuyants, 
se  fit  blesser  et  renverser  de  telle  sorte ,  que  s'il 
n'y  eust  eu  de  bons  capitaines ,  on  eust  eu  de 
la  honte  au  lieu  de  la  victoire,  qu'ils  achevèrent 
d'obtenir  après  sa  bîcceure ,  en  contraignant  les 
deux  mil  reîstres  de  se  rendre. 

Avant  que  prendre  party  de  retraicte ,  il  faut 
cstre  bien  adverty  de  la  resolution  des  ennemis. 
Deux  mil  hommes  de  cheval  venoicnt  ce  sem- 
bioit  à  la  charge  à  Dormans ,  et  depuis  ils  se 
rendirent  à  cent  chevaux,  qui  n'avoieut  rien  qui 
les  soustinst  à  quatre  lieues  d'eux  ;  et  si  ces  cent 
chevaux  eussent  pris  party,  M.  de  Guise  blessé 
estoit  pris ,  eux  defaicts ,  et  leur  victoire  retour- 
née du  costé  des  reistres. 

Ceux  qui  par  desespoir  de  leurs  affaires  se  veu- 
lent rendre  y  doivent  bien  penser  :  faut  consi- 
dérer que  le  trop  de  peur  de  la  mort  ne  leur 
tourne  le  sens,  d'autant  que  bien  souvent  ceux 
à  qui  l'on  se  rend  se  contenteroient  de  ne  rien 
entreprendre  les  uns  sur  les  autres. 

Il  faut  considérer  si  les  remèdes  d'un  peu  de 
mal  présent  apportent  point  plus  d'incommodité 
et  d'hazard  que  la  chose  nuisible  n'apportoit 
d'empeschement. 

C'est  faute  de  vouloir  entreprendre  de  lever 
un  advantage  des  ennemis  et  de  n'y  mener  tou- 


tes les  forces  entières,  poree  qii'U  est  esoyàbh 
qu'iceux  vouians  maintenir  ee  qu'ils  ont  gagné, 
ils  y  porteront  toutes  les  leurs. 

C'est  mauvais  ordre  en  lien  estrolct  de  sépa- 
rer trois  eeos  chevaux  en  quatre  on  cinq  troupes  ; 
l'ennemy  venant  serré  avec  deux  cens ,  renver- 
sant ces  petites  troupes  les  unes  sur  les  autres, 
porte  estonnement  et  désordre.  Bien  peut-on 
faire  charger  trente  chevaux  devant,  quand  on 
est  en  plaine ,  pourveu  que  Ton  les  suive  de  près, 
parce  qu'il  y  a  assez  large  pour  les  retirer  et 
les  empescher  qu'ils  ne  nuisent  à  ceux  qui  vont 
à  la  charge  ;  mais  cela  n'est  permis  en  tieu  es- 
troict,  autrement  ils  apportent  plus  de  mal  q[ue 
de  bien. 

Tous  lieux  estroiets ,  serrez  de  rivières  et  de 
montagnes,  rendent  les  plus  foibles  égaux  aox 
plus  forts ,  et  leur  donnent  encore  plus  d'avan- 
tage ,  d'autant  que  si  le  bon  heur  les  accompagne 
et  qu'ils  renversent  les  premières  troupes,  les 
plus  forts  estans  placez  entre  la  coline  et  les  ri- 
vières en  lieu  estrolct,  ceux  qui  s'en  fuyent  sont 
contrainctsde  se  sauver  dans  ceux  qui  les  sous- 
tenotent ,  chargent  les  leurs ,  tombent  l'un  sur 
Fautre  et  les  renversent  ;  les  victorieux  entrent 
par  les  trous  que  les  fuyards  font  dans  les  esca- 
drons des  leurs  qui  n'avoient  encore  combattu , 
et  les  bouleversent  les  uns  sur  les  autres  à  la 
perte  de  tous. 

C'est  pourquoy  l'on  perd  entièrement  en  lien 
estrolct  l'avantage  que  la  campagne  donne  aux 
forts  pour  faire  arrester  les  victorieux  d'un  es- 
cadron ,  lesquels ,  chargez  par  un  autre  qui  lenr 
est  posé  en  flanc,  n'osent  poursuivre,  ou  sont 
chargez  par  ledict  flanc  de  ceux  qui,  n'ayant  en- 
core combattu ,  les  emportent  facilement. 

Quesî  on  estcontrainctd'aller  chercher  le  com- 
bat en  lieu  si  estrolct ,  il  faut  trouver  moyen  à 
demy  de  la  coline  de  placer  des  troupes  de  cava- 
lerie ou  d'infanterie,  pour  charger  par  flanc  les 
victorieux;  et  s'il  ne  se  pouvolt,  il  vaudroit 
mieux  s'aider  de  l'infanterie  en  ces  lieux  si  es- 
troiets, ou  ranger  la  cavalerie  à  fort  peu  de 
front,  et  empescher,  par  quelques  chariots  qui 
marcheroient  devant  eux ,  que  les  fuyards  des 
leurs  nese  jettassent  dedans  eux,  et  qu'ils  fus- 
sent contraiccts  découler  du  long,  à  ce  que, 
s'ils  estoient  poursuivis ,  les  troupes  qui  les  sous- 
tiendroient  eussent  moyen  de  charger  en  flanc, 
ou  du  moins  d'aller  au  combat  sans  empesche- 
ment. 

Les  escadrons  ou  régiments  d'infanterie  on  ca- 
valerie ,  qui ,  pour  se  treuver  trop  engageas  ou 
abandonnez  des  leurs ,  se  rendent ,  doivent  estre 
soudain  desarmez  ou  défaits  ;  autrement,  si,  de- 
meurans  en  gros ,  la  victoira  change  de  nom , 
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sans  dovte  ib  reprendroQt  Je  par^  des  leurs  avec 
la  Yictoire. 

Lors  que  Ton  jage  à  la  fia  da  combat  que  les 
ennemis  foat  ferme  par  leur  retraicte  auprès  ou 
derrière  leur  infaDterie,  tesmoigneut  qu'ils  n'ont 
pas  la  mesme  ardeur  qu'auparavant  les  charges, 
il  se  fsLut  résoudre  à  en  passer  plus  outre  et  ha» 
zarder,  parce  que  sans  doute  ceste  froideur  et 
mauvaise  mine  sont  les  voisins  de  la  perte  des 
ennemis. 

Il  est  fascheux  d'attaquer  ses  ennemis  en  lieu 
là  où  l'on  ne  les  peut  totalement  défaire ,  conome 
lors  qu'ils  ont  recogueu  une  place  par  laquelle 
ils  se  peuvent  retirer,  s'il  leur  advient  un  de- 
sastre, dans  un  passage  ou  lieu  fortifié  où  la 
victoire  ne  peut  estre  suivie  pour  le  peu  de  cog- 
noissance  que  l'on  a  de  l'asslete. 

11  y  a  bien  différence  entre  ceux  qui  se  ser- 
vent d'estrangers  pour  subvertir  un  Estât,  et 
cenx  qui  se  servent  de  ceux  du  pays  pour  le 
maintenir  ;  les  cœurs  de  ceux  qui  combattent 
pour  la  solde ,  et  de  ceux  qui  combattent  pour 
leurs  biens,  femmes,  enfans,  ne  sont  semblables. 
Quand  un  grand  se  treuve  empesché  et  qu'il 
crie  qu'il  se  rend ,  sa  prise  n'est  asseurée  qu'il  ne 
soit  démonté ,  desarmé  et  hors  de  la  place,  parce 
qu'au  moindre  changement  un  coup  d'esperon 
le  peut  sauver. 

Les  conquerans  doivent  chercher  de  combat- 
tre :  il  s'en  faut  beaucoup  que  ceste  maxime  soit 
générale,  laquelle  peut  servir  à  ceux  qui  sont 
les  plus  forts  d'hommes  et  d'aguerriment.  Non- 
obstant que  la  coronne  n'appartienne  de  droict 
à  l'entrepreneur,  s'il  est  receu  par  la  plus  grand 
part  des  villes  du  royaume,  il  n'est  plus  con- 
quérant ,  mais  bien  celuy  à  qui  la  succession  de 
l'Estat  appartient ,  et  auquel  n'en  reste  qu'une 
petite  partie.  Celuy  qui  a  le  gros  de  l'Ëstat ,  les 
villes,  l'argent,  la  faveur  des  estrangers ,  peut 
mieux  subsister  que  celuy  auquel  ne  reste  qu'une 
portion  du  royaume. 

Les  clercs  qui  donnent  conseil  de  donner  la  ba- 
taille ne  doivent  estre  creuz  ;  ce  n^est  ny  leur 
mestier  ny  leur  profession  de  cognoistre  en  quoy 
consiste  la  force  des  armées  :  ceux  qui  partici- 
pent à  l'honneur  et  à  la  honte ,  au  danger  et  au 
salut ,  doivent  estre  plustost  creuz  que  les  robes 
longues ,  qui  bien  souvent,  pour  se  fascher  de 
la  guerre  ou  pour  autre  dessein  particulier ,  con- 
seillent d'hazarder  le  gênerai  du  party. 

Quand  en  un  conseil  de  combattre  il  se  treuve 
an  capitaine  de  médiocre  réputation ,  proposant, 
s'il  y  a  cent  raisons  qui  suadent  la  bataille ,  qu'il 
y  en  a  deux  eeûs  contraires  qui  la  défendent,  il 
fant  considérer,  peser,  repasser  son  advis ,  parce 
que  la  perte  d'une  bataille  traisne  après  soy  uue 


telle  ruine ,  que ,  quand  mesmes  les  raisons  se 
balanceroient,  il  faudroit  choisir  celles  où  il  y  a 
moins  d'hazard. 

La  différence  est  escrite  en  ce  discours,  du 
courage  des  estrangers  qui  combattent  pour  l'ar- 
gent à  celuy  de  ceux  du  païs  qui  défendent  le 
leur  :  la  fortune  appuyée  sur  les  mercenaires  et 
auxiliaires  est  périlleuse.  Les  anriere-gardes  ou 
osts  de  reserve ,  qui  ne  combattent  qu'à  toute 
extrémité ,  font  le  gain  des  batailles  ;  ceux  qui 
n'en  ont  point  ont  un  grand  desadvantage.  Quand 
les  ennemis  font  halte ,  si  on  ne  se  sent  un  grand 
advantage  d'hommes  ou  de  courage ,  ce  n*est  pas 
sagesse  de  sortir  de  sa  poste  pour  Taller  chercher. 

Que  sert-il  d'avoir  donné  un  bel  ordre  que  la 
cavalerie  ne  marchera  point  devant  les  piques , 
que  l'on  attendra  les  ennemis,  si  à  la  veùe  d'i- 
ceux  la  chaleur  ou  imprudence  transporte  les 
osts  de  cavalerie ,  et  leur  fait  couvrir  leur  infan- 
terie ,  empeschent  Tarquebuzerie  de  les  favoriser, 
estant  contrainte  toute  l'armée ,  par  le  commen- 
cement du  desordre,  de  s'estre  trop  avancé,  de 
prendre  une  autre  forme  à  sa  perte? 

Nonobstant  que  Tennemy  semble  monstrer  le 
flanc  pour  gagner  un  village  ou  un  pçUt  advan- 
tage ,  il  ne  faut  que  le  désir  de  prendre  l'occasion 
ou  de  l'empescher  face  sortir  les  troupes  de  Tor- 
dre qui  leur  sera  esté  donné. 

L'artillerie  doit  estre  placée  à  l'eminence  de- 
vant ,  et  au  lieu  qu'elle  puisse  offencer  les  enne- 
mis; celle  qui  tire  la  première  a  l'advantage, 
depuis  que  par  mutuel  consentement  Ton  s'est 
approché  aux  canonnades,  et  qu'elles  portent 
dans  les  troupes  avec  beaucoup  de  dommage, 
qu'il  semble  estre  force  d'aller  aux  charges  :  Ton 
y  peut  aller, avec  ceste  exception  que,  quelque 
danger  des  canonnades  qu'il  y  ait,  il  ne  faut 
rompre  Tordre  prescript,  et  ceux  qui  sont  or- 
donnez de  combattre  premiers,  les  laisser  faire 
et  les  seconder  ainsi  qu'il  a  esté  condud. 

Il  est  nécessaire  de  prendre  une  telle  place , 
que  Ton  ne  puisse  estre  contrainct  de  la  laisser 
par  Toffence  des  canonnades  :  que  si  Ton  est 
forcé  de  Tabandonner  pour  aller  aux  ennemis, 
que  la  plaine  soit  egalle,  pour  tousjours  advan- 
cer  Tinfonterie  et  les  piques  devant ,  ou  avoir 
bien  projette  si  encor  entre  deux  il  y  a  une  as- 
siete  forte  pour  la  reprendre  avant  le  combat. 

Ceux  qui  mettront  les  reistres  sur  le  flanc 
droict  d'une  bataille ,  sans  doute  ils  la  mettront 
en  desordre,  parce  que  leur  aguerriment  n'est 
pas  de  passer  au  travers  des  escadrons ,  mais 
bien ,  ayans  tiré  leurs  pistoletades ,  de  tourner  à 
gauche  et  faire  le  limaçon  pour  se  mettre  en 
seurté ,  et  aux  lieux  où  ils  puissent  recharger 
leur  pistolets;  ce  qu'advenaut,  tournant  sur  la 
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gauche ,  ils  rencontrent  l'ordonnance  de  leur  ba- 
taille et  la  rompent.  Au  contraire,  s'ils  sont  en 
ordre  .sur  la  pointe  gauche  de  Tarmée ,  ils  ne 
peuvent  rien  rompre,  faisant  leur  limaçon  à 
gauche. 

Ce  n'est  pas  bien  fait  de  faire  aller  les  reistres 
et  personnes  de  peu  de  valeur  les  premiers  à  la 
charge  ;  leur  route  touche  au  cœur  de  tous  ceux 
de  leur  party  :  au  contraire,  si  les  prémices  du 
combat  sont  heureuses ,  elles  animent  le  reste  à 
bien  faire. 

Certainement  Tadvantage  est  très-grand  de  la 
part  de  la  cavalerie  qui  est  assistée  d'arquebuze- 
rie ,  lesquels ,  bien  conduits ,  font  tresbucher  les 
plus  beaux  des  ennemis  devant  qu'ils  puissent 
estre  meslez. 

Le  gênerai  est  par  dessus  le  mareschal  de 
camp  :  c'est  un  coup  de  chef  de  changer  l'ordre 
à  la  veùe  des  ennemis ,  et  si,  après  l'avoir  fait , 
il  en  prend  mal ,  il  s'en  doit  prendre  à  soy- 
mesmequi  n'a  voulu  croire,  et  non  pas  aux 
autres. 

C'est  en  vain  que  l'on  se  travaille  de  se  r'alller, 
après  une  routte ,  sur  l'asseurance  des  bataillons 
des  Suisses  qui  ne  sont  esté  chargez ,  s'il  n'a 
esté  fait  dez  le  commencement  un  grand  ost  de 
reserve ,  lequel ,  n'ayant  point  combattu  et  fai- 
sant teste  devant  les  Suisses ,  donne  temps  à 
ceux  qui  s'enfuyent  de  se  remettre  en  bataille 
auprès  d'eux.  Autrement,  s'il  n'y  a  ost  de  re- 
serve ,  lors  que  l'on  se  pense  r'allier ,  les  victo- 
rieux font  le  tour  des  bataillons  des  gens  de  pied, 
n'en  donnent  le  loisir ,  et  défont  facilement  ceux 
qui  se  veulent  r'allier. 

Si  Jamais  l'advis  estoit  à  rejetter  de  ceux  qui 
disent  qu'il  faut  donner  la  bataille ,  d'autant  que 
les  estrangers  par  faute  de  payement  se  veu- 
lent retirer,  et  qu'eux  s'en  allant  l'armée  est 
rompue  et  la  campagne  perdue,  qu'aussi  bien 
l'on  ne  perdra  que  ce  que  l'on  devoit  perdre , 
c'est  à  ceste  bataille  icy  que  ce  conseil  devoit 
estre  rejette ,  qui  estoit  donné  par  des  clercs  et 
gens  de  robe  longue ,  qui  ne  sçavoient  pas  que 
ce  n'est  pas  beaucoup  de  perdre  les  estrangers , 
mais  que  c'est  beaucoup ,  et  mesme  le  tout ,  de 
perdre  l'honneur  d'une  bataille,  qui  emporte 
la  pièce  et  faveur  des  villes,  des  soldats  et  des 
intelligences. 

C'est  grande  habileté  d'avec  mil  chevaux ,  se 
depestrer  de  deux  mil  et  de  quantité  d'infante- 
rie ,  ce  qui  n'est  esmerveillable  à  ceux  qui  font 
practique  du  mestier  de  la  guerre;  lors  que  l'on 
a  une  ville  pour  retralcteasseurée,  telle  que 
Sainct-Denis.  Jetter  de  l'infanterie  dans  des  vil- 
lages retranchez ,  coucher  et  bazarder  deux  cens 
chevaux  pour  faire  mine  do  combat  au  front  des 


ennemis,  cependant  prendre  la  gauche  d'iceux, 
sans  se  mesleravec  eux  ny  les  charger,  et, 
ayant  gagné  le  derrier  des  escadrons  et  batail- 
lons ,  tourner  et  monstrer  la  ville  de  retraicte  à 
ses  compagnons,  n'y  ayant  salut  qu'à  la  rega- 
gner; iceux  vont  à  la  charge  devant  mesme  que 
les  ennemis  ayent  quasi  tourné  visage  à  eux ,  et 
gaillardement  passent  à  travers  pour  gagner  leur 
retraicte  et  le  derrier  de  leur  infanterie ,  qu'ils 
avoient  laissé  dans  les  villages.  Certainement, 
qui  pourroit  faire  charger  deux  cens  chevaux  par 
le  derrier  des  escadrons  ennemis,  avant  qu'aller 
au  combat ,  seroit  un  grand  advantage ,  et  faut 
confesser  que  l'admirai  de  Coligny  estoit  capi- 
taine. 

Ceux  qui  ont  assiégé  une  ville  doivent  lever  le 
siège  pour  combattl^les  ennemis  s'ils  sont  forts, 
ou  pour  se  retirer,  et  y  employer  tout  sans  sé- 
parer ses  forces.  Les  armées  l'une  devant  l'autre, 
il  faut  estre  résolu  de  se  battre ,  et  marcher  con- 
tre les  ennemis ,  si  la  plaine  est  esgalle  et  que  la 
situation  soit  aussi  advantageuse  d'un  costé  que 
d*autre;  mais  si  l'on  veut  attendre  devant  les 
ennemis  qui  viennent  au  combat,  il  faut  donc 
mettre  la  cavalerie  en  lieu  que  rartillerie  enne- 
mie ne  donne  dans  eux  ;  autrement  les  soldats 
contraindront  leur  chef  de  les  mener  desordoo- 
nement  au  combat ,  ou  y  voudront  aller  eux- 
mesmes  forcément ,  qai  causera  la  perte.  Il  faut 
Juger  et  prendre  garde  quelles  gens  sont  ceux 
qui  viennent  au  combat,  pour  ne  prendre  point 
de  pistoliers  bien  montez  et  armez  pour  arquebu- 
ziers  à  cheval ,  comme  fit  Balagny ,  bastard  de 
l'evesque  de  Valence ,  qui  fut  cause  de  la  perte 
de  la  bataille  que  M.  de  Longueville  gagna  (l). 
Les  corcelets  usitez  aux  compagnies  firançai- 
ses ,  composées  de  bourguignotes  ou  sallades 
et  brassarts ,  avec  des  larges  espaulleres  et  lon- 
gues tassetes,  sont  empeschantes ,  mal-aisées  à 
porter ,  et  ne  parent  des  pistoliers ,  qui  coulent 
du  long  des  rangs;  aussi  les  soldats  s'en'defont 
et  en  Jettent  une  pièce  après  l'autre.  Il  seroit 
mieux  avoir  un  plastron  à  l'espreuve,  du  moins 
ceux  du  premier  rang,  garny  de  moignons  et 
tassetes  de  mailles ,  une  coiffe  ou  secrette  de  fer 
sous  le  chapeau.  Un  liston  de  fer  au  bras  gau- 
che suffiroit  pour  armer  les  piquiers ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  leur  armer  le  doz ,  lequel  estant 
veu  par  les  ennemis, Ils  sont  defàicts;  et  eux  se 
souvenans  n'estre  armez  que  par  le  devant ,  tour- 
neront tousjours  le  visage.  Les  morions ,  avec 
leurs  larges  bords  et  grandes  oreilles,  empes- 


(I)  U  s'a^t  ici  de  la  bataille  de  Seolis,  gagnée  le  17 
mai  1589,  sur  la  Ligne  par  les  troupes  royales.  La  Noue 
oommandoit  sous  le  doc  de  Longueville. 
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cfaent  les  argoebnziers  ;  les  crestes,  les  poinctes, 
oesoDt  qa'ornemens  ;  une  secrette  de  fer ,  avec 
m  petit  orle ,  pour  empescher  que  le  coup  ne 
glisse  sur  le  visage ,  leur  serviroit  mieux.  Ils  se 
peuvent  parer  de  leurs  arquebuzes^  et  ne  sont 
toez  le  plus  souvent  par  la  teste,  ains  par  le  ven- 
tre,  où  les  cavaliers  portent  plus  ordinairement 
leurs  coups.  Les  piques  sont  les  meilleures  armes 
des  gens  de  pied ,  lesquelles  ne  doivent  estre 
empescbantes  ny  rompantes ,  non  si  grosses  aux 
français  et  Espagnols  qu'aux  Suisses  et  lans- 
quenets ;  entre  lesquelles  celles  des  premiers  rangs 
doîTent  estre  les  plus  renforcées ,  celles  des  troi- 
sième et  quatrième  les  plus  légères,  parce  que 
ies  unes  soustiennent  et  les  autres  frappent.  Les 
haiebardes ,  pertuysanes  et  d^piy  piques  de  six 
eo  six  rangs  de  piquiers  sont  utiles  à  la  mesiée, 
d'autant  que  les  piques  ne  se  tournent  si  ûicile- 
ment  :  que  si  la  force  des  combats  estolt  aux 
gens  de  pied  comme  au  passé ,  il  y  a  apparence 
qu'elles  serviroieçt  beaucoup,  d'autant  qu'il  se 
£aiit  approcher  et  venir  aux  mains,  et  depuis  que 
l'inlanterie  à  rinfanterie  est  meslée,  et  les  pre- 
miers coups  donnez,  les  piques  ne  se  manient 
pas  facilement.  Les  Romains,  ayans  combattu 
et  vaincu  les  phalanges  macedoniques  contre  le 
roy  Perseos,  ne  changèrent  pour  cela  leurs 
dards,  plus  légers  que  nos  pertuisanes ,  d'autant 
qu'ils  en  jettoient  aucunes  contre  les  ennemis. 
Cest  pourquoy  a  esté  proposé  que  les  gentils- 
hommes ou  soldats,  cuirassez  avec  Tespée  et  le 
pistolet,  venans  aux  mains ,  pourroient  vaincre 
estans  meslez  un  bataillon  de  Suisses,  et  au 
cliange  de  leurs  coupsde  taille  et  d'espées  à  deux 
mains ,  donner  des  coups  d'estoc  etpistoletades. 
Le  plus  de  mousquets  qu'il  y  peut  avoir  aux  re- 
gimens ,  c'est  le  meilleur  ;  peu  de  cuyraces  au 
premier  coup  y  résistent;  appuyez  ils  tirent  Jus- 
tement.Quelques  arquebuziersà  roiiet  sont  néces- 
saires pour  tirer  derrier  les  premiers  rangs,et  pour 
un  temps  de  ployé  :  les  montures  des  arquebuzes 
des  Espagnols  et  Italiens  sont  plus  utiles  que  les 
courtes  inventées  par  les  Français ,  qui  sont  fau- 
tives. 

Dieu  est  seigneur  des  batailles  :  preud'hom- 
mie  y  peut  plus  que  prudence.  Les  sages  n'ha-  ' 
zardent  que  par  force  ;  c'est  donner  son  honneur , 
vie  et  bien,  à  Jouer  à  autruy.  Nos  péchez,  ini- 
mitiez, inexpertises,  desordres,  peur,  terreur 
panique t  marché  tost,  tard,  bruit,  poudres, 
confusions ,  émulation  et  envie ,  peuvent  perdre 
une  bataille.  La  multitude  est  mal-aisée  de  met- 
tre en  ordre ,  et  plus  de  Vy  maintenir  ;  le  chef 
n  est  en  tons  les  escadrons  pour  Tobservation  de 
ses  ordonnances ,  tout  se  change  par  divers  acci- 
dents non  preveus.  Barement,  en  tant  d'agita* 


tions,  de  crainte  de  mort,  d'arquebuzades,  de 
bruits ,  de  coups ,  de  cris,  de  son  de  trompettes 
et  tambours,  l'esprit  peut  demeurer  en  son  as- 
siette^ ni  les  communs  capitaines  en  leur  bon 
sens.  L'hardiesse  des  soldats  n'esgale  celle  d'un 
gênerai ,  Tinterest  n'est  semblable ,  le  péril  est 
commun ,  la  perte  ne  leur  est  importante ,  leur 
but  est  de  se  tirer  et  depestrer  du  danger. 

Les  soldats  romains,  participans  au  gouver- 
nement de  la  republique,  estoient  plus  intéressez 
à  la  perte  ou  à  la  victoire,  que  ceux  qui  n'y  sont 
obligez  que  par  la  solde  :  celuy  qui  s'hazarde 
doit  estre  asseuré  de  Tadvantage,  de  valeur,  nom- 
bre ,  ordre,  conduite ,  affection  des  siens.  Plu- 
sieurs sans  argent  ont  dit  :  Nous  ne  perdons  que 
ce  que  nous  devons  perdre ,  aussi  bien  les  soldats 
non  payez  nous  laisseront  :  il  vaudroit  mieux 
estre  abandonné  cinquante  fois,  et  se  retirer,  que 
de  perdre  une  bataille.  Il  est  aisé  à  un  capitaine 
de  s'empescher  de  combattre  :  un  ruisseau,  un 
fossé ,  haye  ou  coutau,  servent  de  barrières  à 
ceux  qui  ne  se  veulent  précipiter  desavantageu- 
sement.  Le  bien  placé  ne  peut  estre  assailly  sans 
perte  ;  la  mousqueterie  dans  les  lieux  forts,  mai- 
sons ,  bois  ou  fossez ,  empesche  de  venir  au  com- 
bat sans  recevoir  toutes  les  salves.  Tirer  par 
troupes  et  à  propos ,  avant  que  la  cavalerie  puisse 
venir  aux  mains ,  treuvant  d'estroictes  advenues 
pleines  d'arquebusiers,  empesche  de  charger. 
Geste  infanterie  fortifiée  d'assiete ,  un  coup  en 
vaudroit  quatre  de  ceux  que  Ton  tire  en  peur  de- 
vant les  escadrons  en  la  campagne  ;  la  bataille 
ne  se  doit  donner  que  ceste  infanterie  ennemie 
ne  soit  desplacée.  Reste  l'invention  de  faire  ve- 
nir au  combat  à  coups  de  canon  :  le  remède  est 
de  choisir  une  place  eslevée  en  front  ;  un  doux 
pendant  en  arrière  met  l'armée  à  couvert  ;  les 
canonnades  ne  peuvent  offencer  que  le  premier 
rang ,  ne  laissant  montagne  proche  qui  puisse 
estre  occupée. 

Si  la  force  est  en  la  cavalerie,  que  l'armée  se 
place  en  campagne ,  en  despit  de  celle  qui  est 
plus  forte  de  gens  de  pied;  si  elle  la  vient  cher- 
cher, la  plus  forte  cavalerie  fera  piroùeter  l'au- 
tre à  Tentour  des  bataillons  de  gens  de  pied  en- 
nemis, qui  les  verront  défaire  en  leur  présence 
sans  les  pouvoir  secourir  ;  puis ,  cavalerie  et  in- 
fanterie joinctes  ensemble ,  déferont  la  forte  et 
meilleure  infanterie.  Reste  un  moyen  à  la  mau- 
vaise cavalerie  ,  d'estre  placée  derrière  tous  les 
bataillons  d'infanterie ,  si  ce  n'est  .en  plaine  ;  et 
que  la  bonne  cavalerie  face  le  tout  de  l'armée , 
elle  la  mettra  en  semblable  peine.  La  mauvaise 
cavalerie  doit  estre  cachée  derrière  les  gens  de 
pied ,  fortifiez  de  chariots ,  de  bayes  ou  fossez , 
avec  quelques  espaces  estroictes  et  vuides  ^  pour 
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aller  aux  charges ,  lorsque  la  cavalerie  ennemie 
pliera  aux  mouscpi^ades;  et  fiiudroit  qu'elle 
sceust  le  lieu  après  les  avoir  chaînez,  pour  se  re« 
tirer  et  se  recouvrir  de  piques  sans  apporter  des- 
ordre. Si  les  forts  de  cavalerie  approchent  leur 
artillerie,  l'infanterie  la  peut  gagner  par  entre- 
prises à  Timproviste,  temporisant,  couvert  du 
pendant  du  coutau ,  de  retranchemens  oufossez  ; 
jusques  à  ce  que  la  cavalerie  ennemie  s'esloigne 
à  l'entrée  de  la  nuict  pour  aller  loger,  pourront 
considérer  s'il  sera  bon  d'entreprendre.  Les  forts 
de  cavalerie  désirent  les  plaines;  voyant  leurs 
ennemis  placez  fortement ,  tournent  pour  couper 
les  vivres  ;  les  advisez  les  empeschent ,  se  pla- 
cent sur  une  rivière ,  ou  proche  d'une  ville  d'où 
ils  peuvent  avoir  vivres  :  celuy  qui  a  le  der- 
nier escu  et  pain ,  par  retranchemens ,  a  la  vic- 
toire. 

Ceux  qui  ont  eu  de  grandes  infortunes,  qui 
ont  perdu  des  l>atailleS;  sont  plus  expérimentez 
que  les  victorieux;  la  prospérité  fait  sortir  les 
hommes  d'eux-mesmes ,  et  leurs  esprits  ne  pen- 
sent qu'à  recevoir  le  fruict  de  leurs  labeurs ,  et 
se  donner  du  plaisir,  au  contraire  des  infortunez, 
qui  gravent  en  leurs  esprits  leur  malheurs ,  par 
qui  commencez ,  pourquoy ,  et  comment  ils  sont 
arrivez ,  recevant  autant  d'admonestemens  que 
de  fois  ils  y  pensent  :  tellement,  que,  se  trouvant 
en  pareil  hazard  qu'ils  ont  esté,  ils  ont  tant  de 
crainte  de  tomber  aux  mesmes  fautes  et  mal- 
heurs, qu'ils  soupçonnent  et  pourvoyent  à  tous 
les  evenemens  fortuits  qui  peuvent  arriver.  Celuy 
que  la  prospérité  a  accompagné  croit  qu'elle  ne 
le  laissera  Jamais,  et  que  elle  luy  en  doit  de 
reste  :  sans  soin ,  considération  ,  ni  prévoyance, 
se  porte  aux  hazards  et  affaires,  dontTissue, 
différente  à  celle  du  passé ,  luy  fait  cognoistre 
l'instabilité  de  cette  vie.  Pourveu  que  ceux  qui 
ont  perdu  et  ceux  qui  ont  gagué  soient  demesme 
sens  et  prudence,  il  vaudroit  mieux  prendre 
l'advis  des  malheureux  que  des  heureux ,  parce 
que  les  accidents  qui  arrivent  ne  viennent  cous- 
tumierement  de  la  faute  de  prudence  et  pré- 
voyance du  chef,  ains  de  quelque  chose  que  les 
payens  ont  attribué  à  la  fortune ,  et  que  nous 
recognoissons  venir  de  Dieu ,  pour  la  punition 
des  péchez  des  hommes  ou  autre  cause  secrette, 
et  faute  des  capitaines  et  soldats  qui  sont  sous 
les  généraux  ;  quoy  que  bien  commandez ,  ne 
suy  vent  Tordre  qui  leur  a  esté  donné ,  subjects 
aux  passions,  ostentations,  craiote  et  ardeur, 
comme  hommes.  Et  les  fautes  ne  peuvent  estre 
attribuées  au  sage  gênerai  y  qui  avoit  pourveu  à 
tout  :  mais  il  ne  peut  tenir  les  cœurs,  les  brides, 
ny  les  espérons  de  tous  les  bataillons  et  esca- 
drons ,  ne  pouvant  estre  par  tout. 


Les  Espagnols  Uasmeat  les  Français  des  traic- 
tez  qu'ils  o&l  avec  les  Turcs  et  les  hérétiques  ; 
eux  sont  tombez  en  mesmefinute  par  les  traictez 
faicts  avec  les  Hollandais  et  antres ,  et  n*a  pas 
tenu  à  eux  qu'ils  n'ayent  eu  un  ambassadeur  à 
Constantinople  :  ce  qu'ils  n'ont  peu  obtmiir. 

Desseigner  un  successeur  à  un  gênerai  d'ar- 
mée ou  gouverneur  de  place,  est  qudqoefiris 
périlleux ,  et  qu'ils  ne  laissent  tout  en  desoidre, 
à  ce  que  celuy  qui  leur  succède  n'aoqoiere  plus 
de  réputation  qu'eux,  et  que  par  ses  fentes  il 
monstre  le  préjudice  du  Rangement.  U  finit 
donc  prévenir  ces  desseins,  qu'ils  soient  plostost 
hors  de  charge  qu'ils  n'en  soient  menacez ,  soit 
les  envoyant  quérir  à  la  cour  du  prince,  ou  les 
employant  en  quelques  autres  effects  où  ils  ne 
puissent  nuire. 

Ceux  qui  ne  se  fient  en  leur  cavalerie  par 
manquement  de  courage  ou  de  nombre ,  ne  la 
doivent  mettre  en  lieu  où  elle  puisse  estre  char- 
gée; le  mieux  est  de  les  placer  derrière  les  gens 
de  pied,  tellement  qu'il  ne  se  puisse  aller  à  eux 
que  l'in&nterie  n'ait  combattu  :  ce  que  connois- 
sans  les  forts  de  cavalerie ,  doivent  tenter  par 
canonades  de  déloger  Tinfanterie  de  son  as- 
siete ,  avec  discrétion  de  n'engager  leurs  canons 
trop  proche  :  les  moyennes  coulouvrines  avec 
double  attelage  sont  propres,  se  peuvent  mener 
et  retirer  au  trot  selon  la  nécessité.  Et  d'autant 
que  le  devoir  de  l'infanterie  est  de  se  pLacer  sur 
une  coline ,  dont  le  pendant  derrière  les  premiers 
rangs  oste  le  dommage  de  l'artillerie,  qui  fiilt 
tousjours  haut  et  n'attaint  que  ceux  qui  sont  aux 
premiers  rangs;  ceux  qui  sont  plus  forts  de  ca- 
valerie doivent  tourner  avec  leurs  moyennes 
coulouvrines  sur  le  flanc  de  l'assiete  des  enne- 
mis, lesquels  les  endommageront  et  contraindront 
de  déplacer  en  présence ,  s'ils  ne  sont  couverts 
de  bois,  ou  que  la  coline  ne  soit  en  pendant  de 
tous  costez.  Pour  ne  rendre  les  foibles  de  cava- 
lerie inutiles ,  faut  observer  des  espaces  entre  les 
bataillons  et  chariots,  pour  (après  que  les  enne- 
mis téméraires,  ayant  trop  approché,  tirez  par 
l'infanterie,  plieront  aux  mousquetades) ,  sor- 
tant la  cavalerie  par  ces  espaces  vuides ,  faire 
leurs  charges,  et  suivront,  s*ils  le  connoissent 
nécessaire;  sinon,  faisant  le  caracol,  se  retire- 
ront par  les  lieux  et  espaces  vuides  qui  leur  se- 
ront esté  monstrez  pour  retraite ,  repassant  entre 
les  mesmes  bataillons,  là  où,  si  les  ennemis  sont 
si  fols  que  de  les  suivre ,  ils  se  trouveront  char- 
gez d'une  autre  cavalerie,  et  par  flanc  combat- 
tus de  mousquets  et  de  piques ,  et  trouveront 
encor  un  autre  espace  ou  barrière  de  chariots, 
qui  les  gardera  d'enfoncer  dans  le  cœur  du  camp , 
ainsi  que  monstrcnt  les  portraits  que  j'en  ay 
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{ails.  C6I1X  qui  sont  plus  forts  de  cavalerie  doi- 
vent chercher  de  combattre  en  campagne  :  les 
escadrons  ne  doivent  estre  placez  l*un  après  Tau- 
tre;  slls  sont  hoict  en  advancer  quatre  ^  les  au- 
tres placez  plus  en  arrière ,  au  droit  des  grandes 
espaces  vnides  qui  demeurent  entre  les  quatre 
premiers.  Et  pour  empescher  confusion  que  les 
005  De  se  renversent  sur  les  autres,  quelque 
quantité  qu*il  y  ait  d'escadrons  y  il  les  faut  met- 
tre en  deux  rangs,  si  esloignez  les  uns  des  au- 
tres, que  la  defaicte  de  Tun  ne  nuise  à  son  plus 
proche  y  et  ceux  qui  se  retirent  puissent  prendre 
la  gauche  ou  la  droicte  sans  apporter  concision, 
doûoant  commodité  à  ceux  qui  les  soustiennent 
de  charger  en  flanc  ceux  qui  les  poursuivent , 
sans  rencontrer  les  leurs  qui  se  retirent.  La  vail- 
lance de  la  cavalerie  estant  creûe  fermement 
par  les  arquebusiers ,  il  n'est  pas  tant  nécessaire 
de  les  placer  en  lieu  fort  ;  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  d'icelle  les  fait  tirer  dans  la  plaine  asseuré- 
ment;  laquelle  cavalerie  par  sa  seule  force  se 
peut  exempter  d'inconveniens,  observant  de  ne 
loger  incommodement  si  près  de  leurs  ennemis, 
que  par  fentreprlse  d'une  nuict  ils  puissent  estre 
de/faicts  ;  moins  se  porter  dans  les  diarges  avant 
que  desloger  la  mousqueterie,  qui  dans  lieux 
forts  flanque  les  ennemis,  lesquels,  ne  pouvant 
aller  à  eux  la  cavalerie ,  il  faut  déplacer  par  Tin- 
fanlerie. 

Desloger  en  présence  c'est  bazarder  la  ba- 
taille, oster  le  courage  et  l'ordre  aux  siens;  si 
ce  n'est  de  nuict,  les  ordres  ne  se  changent  sans 
péril  en  présence  :  il  se  peut  donner  divers  pré- 
ceptes. Il  faut  mésestimer  ses  ennemis  devant 
ses  soldats ,  sans  les  mespriser  eu  son  cœur;  ne 
croire  au  premier  bruit  qui  vient,  considérer  les 
personnes,  d'où  ils  sont,  et  leur  naturel,  faire 
reconnoistrepar  gens  expérimentez  amis  du  chef, 
soupçonner  leurs  rapports  selon  leur  tardiveté 
ou  chaleur,  ne  se  laisser  persuader  sur  le  bruict 
des  capitaines,  faire  taire  les  chefs  et  soldats 
qui  donnent  leur  advis  mal  à  propos,  résoudre 
les  affaires  à  trente  pas  des  escadrons  avec  peu 
de  choisis ,  ne  se  laisser  porter  à  l'hastiveté ,  aux 
brûlots,  aux  bonnes  nouvelles  ny  aux  coups  de 
caoon,  prendre  temps  de  se  résoudre  rassise- 
meut,  considérer  si  son  esprit  est  en  bonne  as- 
siete,  si  le  désir  de  combat ,  la  crainte  d'iceluy, 
la  colère ,  les  diverses  paroles  des  chefs  ne  l'ont 
point  esbranlé.  La  pluralité  des  voix  n'est  la 
meilleure;  pen  concluent  à  Thazard,  participans 
au  danger  et  non  à  la  gloire  du  chef.  Ne  soient 
jamais  mis  les  escadrons  Tun  derrière  l'autre , 
ou  autrement  un  deffaict  en  rompt  plusieurs. 
Tout  escadron  qui  charge ,  quoy  que  victorieux, 
be  rompt  en  chargeant  :  qui  le  charge  par  flanc 


l'emporte.  Geluy  qui  a  plus  d'escadrons  a 
l'advantage  :  ils  ne  doivent  estre  déplus  de  trois 
cens  chevaux,  qui  peuvent  faire  dix  rangs; 
mettre  douze  des  mieux  montez  au  premier  rang, 
doublez  et  triplez  de  semblables  -  derrier  eux 
aux  autres  rangs,  et  les  placer  dans  le  miliea 
ou  sur  un  costé  de  l'escadron  -,  cela  fend  et  ou- 
vre comme  un  coin  fait  l'arbre.  A  chaque  rang 
un  chef,  au  derrier,  des  mareschaux  de  logis 
frappans  les  poltrons.  Les  soldats  se  doivent 
mener  au  pas ,  ou  bien  au  petit  trop ,  à  la  charge , 
ou  ils  s'en  dispensent  ;  faut  s'arrester  souvent 
pour  voir  si  tout  marche,  les  chefs  les  écriant 
par  leurs  noms.  En  ces  haltes,  à  quarante  pas 
des  ennemis  t  se  doit  laisser  tirer  les  enfans  per- 
duz  et  arquebuziers  à  pied.  La  cavalerie  ne  doit 
estre  chargée  d'armes,  le  devant  du  casque, 
trois  lames  des  tacettes,  moignons  et  devant  de 
cuirace  à  Tespreuve,  et  non  par  derrier,  pour 
n*estre  combattus  de  ces  armes.  Les  pistoliers 
sont  les  meilleurs,  et  s'il  y  a  quelques  lan- 
ciers italiens,  il  les  faut  mettre  sur  les  flancs 
droicts  pour  charger  aux  gauches  ses  ennemis. 
Sera  assez  de  soixante  lances  à  un  escadron,  et 
serait  mieux  qu'il  n'y  en  eust  point  du  tout  ; 
icelles  lances  doivent  charger  sur  le  flanc  proche 
des  derniers  rangs  des  ennemis.  Il  faut  un  ost 
de  reserve ,  qui  jamais  ne  combatte  que  la  vic- 
toire ne  soit  asseurée;  Tartillerie  ne  soit  placée 
en  lieu  trap  haut,  autrement  elle  tire  à  plomb 
et  ne  tue  qu'un  homme;  il  faut  qu  elle  raze.  Il 
n'est  que  les  coups  chargez  au  logis ,  ou  des  ar« 
queboziers  asseurez  d'un  fossé,  ou  des  piques. 
Le  duc  de  Palme,  voulant  faire  combattre  ses 
lanciers,  les  mettoit  par  cent  chevaux  en  croix, 
croyant  que,  donnant  dans  un  ost  de  trois  cens 
pistoliers,  les  premiers  seroient  battus ,  les  se- 
conds desordonneroient ,  et  les  troisiesme  et  qua- 
triesme  emporteroient  :  quoy  qu'ils  disent,  L'ad- 
vantage est  de  ceux  qui  vont  en  gros  de  trois 
cens.  Soient  mis  les  meilleurs  hommesaux  fronts, 
c'est  un  préjugé;  les  premières  charges  estent 
ou  donnent  le  cœur.  Regarder  que  les  meilleurs 
ne  chargent  pas  les  pires,  d'autant  que  les  meil- 
leurs du  costé  des  ennemis  demeurans  sans  estre 
occupez  et  chargeant  les  plus  foibles,  la  victoire 
demeure  en  doute  ;  faudroit  encores  débattre  un 
coup  comme  à  CerizoUes.  Dans  les  charges  il  ne 
faut  aller  qu'au  petit  trot  et  se  r'allier  ;  la  charge 
en  flanc  est  la  ruine  des  escadrons.  Il  est  néces- 
saire d'avoir  cinquante  chevaux  tirez  pour  sous- 
tenir  ses  ennemis  s'ils  en  avolent  autant  pour 
charger  en  flanc  ;  et  s'ils  n'y  prétendent ,  faut 
faire  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  les  embarrassent 
fort  et  diminuent  leui'S  forces.  Certainement  un 
régiment  de  mil  chevaux ,  s'il  est  chargé  de  cent 
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par  flanc  avant  que  se  mesler,  dimiaue  fort  de 
sa  force;  de  mesme  ceux  qui  chargent  cent 
pas  devant  les  escadrons  donnent  grand  advan- 
tage  à  ceux  qui  les  suivent.  II  ne  se  faut  point 
fier  que  la  cavalerie  soit  hors  de  combat ,  qui  est 
entre  des  regimens  de  gens  de  pied,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  péril  d'aller  à  eux ,  que  s'ils 
estoient  en  campagne  flanquez  d'arquebuziers; 
et  pour  la  mettre  hors  de  combat ,  il  la  faut  met- 
tre directement  derrière  les  bataillons  de  gens 
de  pied ,  dont  ils  peuvent  sortir  quand  les  enne- 
mis plieront  aux  mousquetades,  ou  affoiblis  de 
charger  dans  les  piques. 

Des  coureurs  forts  réussit  souvent  de  bons 
effects,  et  n'engage  s'ils  sont  reversez  :  le  sage 
capitaine  au  combat  qui  tient  sa  troupe  esloignée, 
les  reçoit,  et  se  retirent  ensemble  avec  prudence. 
Les  escadrons  incommodez  d'artillerie ,  ou  ten- 
tez de  belles  occasions ,  ou  desirans  d*eux  mes- 
mes  reparer  un  desordre ,  ne  doivent  se  mouvoir 
sans  commandement  du  gênerai  ou  du  mareschal 
de  camp  :  pensans  bien  faire  pour  leur  salut,  ou 
de  quelques  particuliers,  ils  bazardent  le  gros 
des  batailles  dont  ils  ne  sçavent  le  nœud  :  ar- 
deur, crainte,  bayes,  fossez,  rompent  Tordre 
des  combats.  Il  est  mieux  de  souffrir  les  canon- 
nades et  mousquetades  des  ennemis ,  que ,  pour 
se  trop  tost  advancer,  couvrir  les  siennes  et  les 
empescher  de  faire  effect.  Marcher  au  pas ,  et 
par  considération  petit  trot,  faisant  halte ,  par 
fois  retient  le  commandement  ;  la  confusion  se 
p;lisse  aisément  parmy  les  trop  hastifs.  Quelque 
fort  que  l'on  soit  de  cavalerie ,  il  ne  faut  atta- 
quer ses  ennemis  flanquez  d'infanterie  sans  y  en 
mener,  et  les  déloger,  si  ce  n'est  que  la  victoire 
soit  toute  apparente.  Ceux  qui  sont  bien  placez 
ne  doivent  de  chaleur  abandonner  leurs  postes, 
mesmement  voyant  les  ennemis  venir  à  eux, 
qu'il  vaut  mieux  recevoir  en  son  assiete  favora- 
ble ,  qu'en  sortir  pour  les  aller  chercher  :  la 
routte  des  premiers  escadrons  porte  malheur  et 
mauvais  exemple  au  reste,  qui  juge  l'issue  du 
combat  par  les  premiers  evenemens.  Les  fronts 
doivent  estre  de  bons  hommes ,  les  osts  de  re- 
serve sont  nécessaires  conduicts  par  bons  capi- 
taines et  qui  ne  s'estonnent  de  voir  \eur  armée 
en  route:  ils  ont  plusieurs  fois  donné  la  victoire 
aux  vaincus  ;  c'est  pourquoy  les  victorieux  doi- 
vent suivre  sans  debandement.  Plusieurs  ont 
opposé  les  plus  foibles  aux  plus  forts,  à  ce  qu'i- 
ceux  forts,  s'eschaufans  à  les  suivre,  se  desor- 
donnent, soient  chargez  en  flanc  et  dcfaicts. 
Aucuns,  par  grandes  escarmouches  souvent  ra- 
fraischies,  ont  tenté  l'événement  du  combat, 
qu'ils  ont  pris  à  heure  et  à  temps,  et  sur  les 
mouvemens  ou  démarche  de  leui*8  ennemis  ont 


changé  l'escarmouche  en  bataille.  Le  gênerai  ne 
peut  estre  par  tout ,  il  doit  avoir  des  marescbaux 
de  camp  et  vieux  capitaines  qui  le  soulagent , 
sçachent  son  but,  son  intention,  et  courent  de 
costé  et  d'autre.  La  multitude  de  ceux  qui  de- 
mandent ce  qu'ils  ont  a  faire,  les  divers  evene- 
mens parmy  tant  de  cris,  de  bruits  de  trompe- 
tes,  de  tambours,  ne  se  peuvent  pourvoir  ni 
remédier  par  un  seul  :  de  tant  plus  il  est  néces- 
saire que  l'ordre  soit  dit  et  escrit  avant  le  com- 
bat ,  qui  apporte  tant  de  confusion ,  meslant  Tor- 
dre prescrit  et  celuy  qui  seroit  neScessalre  en  pré- 
sence ,  que  la  fortune  y  a  bonne  part.  Infinis 
autres  préceptes  se  peuvent  donner  qui  ne  sont 
icy. 

Inimitié  ancienne  ny  offènce  nouvelle  n*em- 
peschent  les  princes  de  se  réconcilier  et  s'assoder 
avec  leurs  ennemis  ;  ils  ne  se  ressentent  du  passe 
au  respect  de  leur  utilité. 

L'interest  est  le  maistre  de  tout,  et  ne  &ut  ia\  re 
aucun  fondement  [  principalement  en  France  ]  sur 
ces  divorces,  lesquels  finiront  lors  que  l'un  oa 
l'autre  aura  moyen  de  contenter  sonennemy,  ou 
de  le  faire  craindre. 

Toutes  lettres  portans  reddition  aux  assiégez 
doivent  estre  suspectes  ;  l'artifice  est  commun 
aux  assiegeans  d*en  contrefaire,  et  ne  sçay  comme 
les  anciensontesté  si  grossiers  que  d'yadjoaster 
foy ,  et  encore  pis  de  les  faire  voir  et  publier 
parmy  les  soldats. 

Geste  victoire  fut  importante ,  le  marquis  du 
Gast  devolt  entrer  au  Lyonnois  s'il  n'eust  esté 
defaict.  M.  d'Anguien  offre  de  prendre  Miiaoà 
l'aide  de  Stosse  et  de  ceux  de  La  Mirande  sus  pied 
en  Italie  pour  le  Roy.  Sa  Majesté  commande  de 
prendre  Carignan  et  de  luy  renvoyer  ses  forces; 
il  est  obey  à  Tun  et  à  l'autre.  Strosse ,  au  bruiet 
de  ceste  bataille,  pense  aller  au  siège  de  Milan, 
court  à  sa  defaicte  par  le  manquement  de  cava- 
lerie que  M.  d'Anguien  luy  devoit  envoyer,  de 
sorte  qu'il  fut  rompu  à  deux  journées  du  camp 
des  Français,  où  plusieurs  se  sauvèrent.  L'a- 
larme de  l'entrée  de  l'Empereur  retire  les  forces 
de  Piedmont  en  France;  après  qu'elles  eurent 
pris  Albe  joincts  à  Strosse,  ils  firent  suspension 
d'armes  et  vont  au  secours  de  France.  Quatre 
vingt  mille  hommes  et  dix  huict  mil  chevaux 
doivent  assiéger  Paris.  L'Anglais ,  ayant  pensé 
à  faire  les  affaires,  assiège  Boulogne  au  lieu  de 
Paris;  Guillaume  de  Fustemberg  gagne  par  fa- 
mine Luxembourg  ;  l'Empereur  joint  à  luy  prend 
Gommercy  et  Ligny .  Le  Roy,  sans  estranger  (l), 
est  blasmé  des  siens,  à  quoy  il  respond  qu'il 
n'en  veut  qu'au  déclin  de  l'armée  impériale. 

(1)  Sans  secours  étrangers. 
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L'Empereur  assiège  SaJnct-Dixier,  au  liea qu'il 
déçoit  assiéger  Paris,  huictiesme  juillet  1544 , 
esmoasse  les  pointes  de  ses  feux.  M.  le  Dauphin 
et  le  sieur  d'Annebault  viennent  à  Jaillon ,  met- 
tent la  rivière  de  Marne  entre  leurs  ennemis  et 
cQX,  jettent  M.  de  Brissac  à  Vitry,  avec  des 
gens  de  pied  et  des  chevaux  légers.  Il  en  est  des- 
logé, et  son  infanterie  defaicte,  apprenant  qu'il 
oe  se  doit  garder  un  logis  que  Ton  ne  veut  se- 
courir à  la  teste  d'une  armée  ennemie.  Deux 
coups  de  canon  tuent  La  Lande ,  premier  des 
assiégez,  et  le  prince  d'Orange,  seconde  per- 
soDoe  des  assiegeans.  L'Empereur  donne  i'as- 
sault  redoublé  de  toutes  les  nations,  et  est  re- 
poussé, tant  parce  que  la  bresche  avoit  laissé 
des  flancs  ,  que  pour  ceux  qui  estoient  cou- 
Terts. 

L'Empereur,  la  sappe  tentée,  désespère  de  la 
prise,  invité  à  parlement  sur  lettres  contrefaic- 
tes  de  M.  de  Guise ,  contenant  aux  assiégez  que 
le  Roy  ne  les  pouvoit  secourir.  Ces  escrits,  le 
peu  de  vivres,  le  devoir  qu'a  voient  fait  les  as- 
siégez, fait  rendre  le  comte  de  Sanserre,  après 
a>oir  adverty  le  Roy  qu'il  attendroit  huict  jours 
secours.  Il  avoit  donné  temps  aux  Suisses  et 
fiorces  de  Piedmont  d'arriver;  le  Dauphin  me- 
nace de  bataille  l'Empereur,  ayant  despendu 
temps  et  argent  devant  une  bicoque  ;  l'Anglais, 
ne  voulant  quitter  Bologne,  manquant  à  la  pro- 
messe d^assieger  Paris,  l'Empereur  entend  à  la 
paix.  li  avoit  prémédité  de  tenter  le  chemin  de 
Paris,  et,  s'il  trou  voit  grand  obstacle,  résolu  à 
la  retralcte  par  Soissons,  se  parant  de  rivières  , 
comme  il  fît.  Les  députez  furent  messireFerrand 
de  Gonzague  et  Granvelle,  l'admirai  d'Anne- 
bault  et  le  garde  des  seaux  de  France.  Ils  ne 
font  rien  au  premier  parlement;  les  armées  se 
Yoyent  près  Cbalon,  la  rivière  entre-deux  :  le 
comte  de  Fustemberg  la  veut  sonder  de  nuict , 
il  est  pris.  L'Empereur  prend  Esparnay,  passe 
la  Marne  à  tous  événements ,  feignant  vouloir 
aller  en  Brye,  où  le  Dauphin  se  retire;  couvre 
Paris,  dont  l'espou vante  deshabitans,  qui  se 
sauvoient  en  Normandie  en  despit  du  cardinal 
de  Meudoa  (1),  fait  croire  que  si  l'Empereur 
cust  marché  droict  à  Charenton ,  que  Tarmée 
du  Dauphin  déplaçant  eust  mis  Paris  en  branle. 
I^  Daophin  prend  le  temps,  requiert  au  roy 
François  que  leconnestablesoitr'appellé;  la  fac- 
tion de  madame  d'Estampes  et  d'Annebnut  con- 
trarie ceste  proposition,  envo>  ent  quérir  M.  d'Or^ 
Icans;  tout  est  en  mesfiance.  Si  les  Anglais  et 


(I)  Le  vicomte  de  Tavannes  anroit  dû  dire  :  En  d(^pit 
do  cardioal  Da  BeUay  ;  car  c'est  ce  cardinal  qui  mit  Paris 
en  état  de  défense. 


l'Empereur  se  fussent  bien  entendus ,  ils  met- 
toient  en  mauvais  estât  la  France.  1^'Empereur 
à  Chasteau  Thierry,  sur  les  deux  chemins,  re^ 
sont  sa  retraicte  par  Soissons,  lieu  par  luy  dés 
longtemps  prémédité.  Le  Roy,  sçachant  la  prise 
de  Bolongne  par  l'Anglais,  envoyé  M.  d'Anne- 
bault  À  FEmpereur  pour  la  paix  désirée  des  deux 
parts  ;  Sa  Majesté  pensoit  avoir  beaucoup  fait 
de  sauver  son  royaume ,  et  l'Empereur  son  ar- 
mée ruinée.  Le  Roy  en  fut  adverty;  mais  son 
sang  estoit  refroidy  de  vieillesse  et  fortune  pas- 
sée. La  paix  se  fait  :  l'un  se  contente  de  paroles , 
l'autre  d'en  donner.  L'Empereur  continue  ses 
artifices,  promet  Milan ,  sa  fille  ou  sa  niepce  à 
M.  d'Orléans ,  dans  huict  mois ,  se  reserve  les 
chasteaux  du  duché  jusques  à  ce  quMl  y  eust 
enfans  de  ce  mariage ,  et  le  Roy  devoit  rendre  le 
Piedmont.  Incontinent  Sa  Majesté  donne  sept 
villes,  partie  de  Luxembourg;  l'Empereur  en 
rend  un  tiers  moins ,  résolu  de  tromper  de  Milan. 
Le  Roy  feint  ne  le  cognoistre ,  estant  saoul  de 
la  guerre,  se  contente  d'estre trompé. 

Lettre  de  M,  de  Ville francon ,  frère  du  sieur  de 
Tavannes^  à  un  de  ses  amis^  sur  la  sortie 
de  r Empereur ,  par  laquelle  paroist  la  peur 
de  ceux  de  Paris. 

t  Monsieur  mon  compagnon,  pour  satisfaire 
à  vostre  désir ,  je  vous  diray  qu'au  partir  du 
camp  de  Jaillon,  voyant  que  l'Empereur  s'en 
alloit  le  chemin  de  Paris,  nous  dressâmes  la 
teste  de  nostre  camp  droict  à  Brye  contre  Ro- 
bert, pour  estre  au  devant  de  luy.  Et  estoit  nos- 
tre délibération  [s'il  fust  marché  plus  avant]  que 
nous  allions  camper  au  pont  de  Charenton ,  et 
de  là  au  marché  aux  porceaux ,  où  l'on  s'estoit 
fortifié  un  camp.  Et  estoit  la  ville  si  espouvan- 
tée ,  qu'il  n'y  avoit  demeuré  que  bien  peu  de 
gens,  et  sans  ce  que  le  Roy  y  alla,  je  croy  qu'il 
n'y  fust  demeuré  personne.  Selon  qu'il  se  disoit 
que  TEmpereur  venoit  à  Paris ,  M.  le  Dauphin 
manda  au  Roy  qu'il  seroit  bon  d'envoyer  quérir 
M.  le  connestable  pour  mettre  dans  Paris  :  le 
Roy  le  trouva  fort  mauvais ,  et  envoya  quérir 
M.  d'Orléans  pour  aller  audict  Paris ,  lequel  y 
alla  en  poste,  et  je  demeuray  au  camp.  Pen- 
dant cela  l'Empereur  marcha  droict  à  Chasteau 
Thierry ,  où  ses  gens  ont  beaucoup  gagné ,  car 
Ton  n'avoit  rien  retiré  ;  et  en  faisant  ce  chemin 
l'on  traictoit  tousjours  la  paix ,  et  estoit  à  ac- 
corder des  ostages.  Et  ce  qui  differoit  de  passer 
outre ,  estoit  à  ce  que  ses  gens  fissent  leur  pro- 
fict  :  toutesfois  il  fut  défendu  de  ne  rien  brusler^ 
et  n'a-on  pas  bruslé  en  tout  six  ou  sept  villages. 
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Dé  Chastean-Thîerry  il  dressa  son  chemin  drolct 
À  SolssoDs ,  où  II  a  sejonrné  trois  Jours  y  et  là  Ait 
faicte  la  résolution  de  la  paix ,  la  ville  ayant 
esté  auparavant  pillée,  et  n*avoit  le  peuple 
rien  tiré  ;  Us  ont  fait  de  grands  bntins.  Et  fut 
mandé  M.  d'Orléans  pour  venir  trouver  TEmpe- 
reur  audict  Soissons ,  et  partit  ledict  seigneur  de 
Paris  en  poste,  et  me  manda  au  camp  que  je 
Taliasse  trouver  à  Viltiers  Couterests,  et  y  arri- 
vasmes  Jeudy  au  soir;  et  le  lundy,  en  poste, 
nous  vinsmes  disner  audict  Soissons,  et  en  es* 
toit  deslogé  l'Empereur,  et  estoit  à  Nicy  :  pas- 
sasmes  nos  chevaux  de  poste  fort  las  et  vinsmes 
audit  Nicy ,  où  le  vice-roy  nous  vint  au  devant 
avec  un  roy  d'armes  et  environ  vingt  et  cinq 
chevaux ,  et  dit  à  Monsieur  que  l'Empereur  es- 
toit  délogé,  et  qu'il  alloit  coucher  à  Grepy  en 
Launois,  à  trois  lieues  de  là.  L'Admirai  vint 
aussi  au  devant ,  et  presta  une  haquenée  à  Mon* 
sieur.  Et  nous  sur  nos  aridelles  par  les  chemins 
rencontrasmes  Farriere  garde  de  l'Empereur, 
et  y  avoit  trois  fois  plus  de  bagage  que  nous 
n'en  avions,  en  grand  desordre.  Si  nous  eus- 
sions rien  valu ,  nous  en  avions  grand  marché , 
car  son  armée  estoit  fort  diminuée ,  et  n'y  avoit 
pas  en  tout  vingt  mil  hommes,  accompagnez  de 
quatre  à  cinq  mil  chevaux.  A  nostre  arrivée  à 
Crepy ,  l'Empereur  vint  au  devant  de  M.  d'Or- 
ieans  jusques  à  la  porte  de  son  logis,  et  luy  ût 
un  grand  bon  recueil,  et  le  mena  en  sa  chambre, 
où  ils  parlèrent  longuement  ensemble,  et  le  lo- 
gea en  une  chambre  près  de  la  sienne ,  et  em- 
mena mondict  seigneur  Jusques  en  sa  chambre 
pour  le  faire  dehouzer ,  et  fut  servy  de  la  cuisine 
de  l'Empereur  ce  soir  là ,  comme  il  a  tousjours 
esté  Jusques  à  maintenant. 

DB  VlLLEFRAIfCON.  » 

Les  bourgs  fossoyez  se  peuvent  en  trois  sep- 
fnaines  accommoder,  pour  s'empêcher  d'estre 
«emportez  d'emblée  et  contraindre  leurs  ennemis 
de  faire  un  logis  sur  la  bresche ,  faisant  des  re- 
tranchements au  dedans,  s'aydant  des  murailles 
des  jardins  et  maisons  percées,  et  petits  fossez 
devant  icelles  hastlvement  faicts,  lesquels,  ne 
se  pouvans  voir  de  la  première  batterie ,  forcent 
à  loger  le  canon  sur  les  ruines  de  la  bresche , 
pour  battre  le  retranchement.  Le  siège  en  sera 
pins  long ,  et  principalement  s'il  y  a  temps  de 
faire  des  logis  et  flanquer  la  contrescarpe  du 
premier  fossé,  où  les  cazemates  et  traverses  sont 
nécessaires  ;  lesquelles  se  peuvent  faire  en  un 
moment  avec  des  bois  et  tonneaux ,  qui  ne  peu- 
vent estre  veuz  si  le  canon  n'est  logé  sur  le 
fossé,  ou  la  contrescarpe  percée.  A  ces  forte- 
resses foibles  et  nouvellement  construictes  ces 


défenses  sont  inutiles  si  la  place  est  teôe  en 
courtine  :  à  quoy  Ton  seroit  oontrainct  de  foire 
plusieurs  petites  espaules  ou  traverses,  où  seroit 
employé  le  temps  qu'il  fiiudroit  mettre  à  forti- 
fier les  lieux  susdicts  plus  nécessaires.  Toutes 
encogneures  s'ouvrant  font  voir  en  courtine 
quand  un  cavalier  a  esté  eslevé ,  à  qnoy  ne  sont 
snbjectes  les  places  qui  ont  un  peu  d'eminenoe , 
et  à  ce  moyen  enopeschent  rartillerie  posée  sar 
un  cavalier  nouvellement  constroict  de  voir  dans 
la  ville.  A  ces  places  foibles  fondra  un  peu  rem- 
parer  les  cogneures ,  ou  du  moins  à  cest  endroit 
hausser  la  contrescarpe ,  qui  cmpcschera  que  la 
batterie  faicte  en  la  courtine,  ne  tirant  qn*à 
moitié  muraille ,  elle  fera  haut  et  passera  sur  la 
teste  de  ceux  qui  sont  à  la  defence  de  la  bresche. 

Paris,  reduict  en  extrême  nécessité  par  vingt 
mil  hommes  en  l'an  1570 ,  monstre  que  si  les 
Anglais  et  Impériaux  ne  se  fussent  amusez  à 
Bologne  et  Sainct-Dixier ,  qu'ils  eussent  esbnmlé 
la  France  par  le  siège  de  Paris ,  ou  oontrainct 
les  Français  à  un  combat  desadvantageux.  C'est 
par  là  qu'une  grande  puissance  avec  intelli- 
gence peut  faire  beaucoup  'de  mal  estant  fort 
facile  de  Jetter  la  timidité  parmy  les  peuples. 

Roys ,  princes,  conseillers d'Estat ,  résolvez, 
repensez;  Dieu  se  reserve  tout,  se  mocquc  des 
prudences  humaines  :  ceux  qui  tombent  ea  la 
faute  d'aulruy  se  vantolent  peu  auparavant  d'a- 
voir esté  faits  sages  par  icelle.  Cessez,  peuples, 
d'admirer  leurs  conseils  :  plus  ils  y  pensent,  et 
plus  de  confusion ,  présomption ,  inimitié  et  in- 
justice cause  des  pertes  irréparables.  Celles  de 
l'Empereur  et  du  Roy  estolent  innombrables, 
celles  du  premier  luy  sont  attribuées ,  et  celles 
de  l'autre  à  ses  conseillers.  Celuy  qui  a  accotis- 
tumé  d'estre  soulagé ,  soit  aux  faits  ou  au  con- 
seil ,  devenu  paresseux  par  coustume  mauvaise, 
ne  peut  plus  rien  iUre  sans  l'aide  d'autru)'. 
Loyse ,  mère  du  roy  François ,  et  le  grand  mais- 
tre  de  Savoye ,  le  connestable  son  beau  fils ,  ma- 
dame d'Estampes,  H.  d'Annebault,  sont  res- 
ponsables des  erreurs  de  leurs  maistres  ;  les  ad- 
miraux  de  Bonivet  et  de  Brion  y  ont  leur  part, 
et  par  tout  les  dames  eurent  trop  de  pouvoir  : 
tous  consellloient  mal ,  il  falloit  ou  du  tout  la 
guerre  ou  du  tout  la  paix;  le  milieu  se  nomme 
broûiilerle  et  confusion.  Les  pals  du  roy  d'Espa- 
gne sont  en  Europe  divisez  en  trois,  Espagne, 
Flandres,  Italie  :  l'entreprise  d'Espagne,  mal- 
heureuse à  Charlemagne ,  bien  fortunée  au  con- 
nestable du  Guelquelln  par  les  intelligences  qnMI 
y  eut;  il  en  faudroit  rechercher  en  Portugal, 
attaquer  pied  à  pied  Navarre:  premièrement, 
couper  les  nisles  de  ce  corps ,  Flandres  et  Italie  ; 
l'une  et  l'autre  est  isie  pour  le  roy  d'Espagne , 


GilSPABD  DB  SACLX,   SBTCNEtJB   DE  TATANT9ES.  [1544] 


127 


qui  n'y  peut  aller  çpie  par  mer,  occnpant  le 
comté  de  fioargoogne  et  se  rendans  les  Français 
plus  forts  sur  la  mer  :  les  hommes,  les  Ixris,  les 
cordes,  ferrements  abondent  pins  en  France 
qu'en  Espagne.  Les  Espagnols  ne  peuvent  passer 
en  Flandres  ny  Italie  que  par  la  France ,  autre- 
ment il  faut  qa'ils  navignent.  Si  an  lien  de  Per- 
pignan et  Lvxembonrg  on  enst  attaqué  F  Italie , 
favorisé  deBarberousse,  on  eust  emporté  Milan 
oQ  Naples ,  et  peut  estre  tons  les  deux  :  autant 
est  on  dmnné  de  s'aider  du  Turc  pour  prendre 
uoe  ville  que  pour  prendre  un  pais.  Les  pre- 
mières barrières  de  la  conscience  faussées,  les 
autres  se  rompent  ;  il  ne  s'en  failoit  aider ,  ou 
que  ce  fust  à  bon  escient  :  autant  de  blasme  eut 
le  Roy  d'avoir  fait  venir  le  Turc  que  s'il  s'en 
fust  bien  servy.  L'Empereur  lors  seulement 
av(rit  bien  cogneu ,  quand  il  gaigna  Bourbon , 
que  France  ne  se  vainc  que  par  France ,  Hm- 
prudente  eonduitte  de  ses  desseins  les  fist  avor- 
ter à  leur  naissance.  Et  à  la  descente  des  An- 
glais, l'Empereur  sçavoit  que  ses  prédécesseurs 
ducs  de  Boargongne  ne  s'estoient  jamais  peu 
servir  de  TAnglaia  à  propos ,  ou  pource  qu'ils 
failloient  à  Jour  nommé ,  ou  qu'ils  arrivoient  ou 
trop  tost  au  trop  tard  ;  il  devoit ,  au  lieu  de  leur 
envoyer  le  comte  de  Bures,  les  aller  quérir  à 
Bologne ,  et  les  amener  à  Paris  sans  attaquer 
Sainet  Dixier.  Il  est  admirable  que  ces  grands 
secours  d'Anglais,  de  Turcs,  pratiquez  avec 
grande  peine,  ont  esté  si  inutiles.  L'exempte  du 
due  Charles  de.Bourgongne  devant  Nuce,  de 
Tempereur  Charles  devant  Sainet  Dixier,  et  du 
roy  François  à  Perpignan,  rend  inutiles  ces  se- 
cours. Ce  n'est  pas  tout  de  les  obtenir ,  mais  de 
s'en  bien  aider;  le  premier  dessein  des  armées 
doit  estre  grand  et  utile  ;  s'il  ne  reùssist,  il  ne 
laisse  d'estre  honorable. 

Voulant  entreprendre  sur  diverses  nations,  il 
faut  lire  les  livres ,  pour  éviter  les  fautes  ans- 
quelles  les  anciens  sont  tombez.  Les  Français  ne 
sont  changez  de  la  description  qu'en  &it  Gesar  : 
vaillans  à  l'abordée ,  moindres  en  continuant  le 
combat,  prennent  resolution  sur  les  premières 
nouvelles,  subjects  à  se  repentir;  les  Genevois 
et  Florentins,  mouvans,  de  foy  suspecte.  De 
mesme  se  doivent  regarder  les  entreprises  faic- 
tes  et  Dûllies  par  plusieurs  :  les  histoires  bien 
leùes  nous  feront  éviter  infinis  périls,  pourvoir 
à  plusieurs  accidents,  nous  garder  de  beaucoup 
de  malheurs ,  et  réussir  nos  desseins  ou  les  rom- 
pre  avant  que  de  les  mal  entreprendre. 

Voyant  les  entreprises  si  bien  projettées  tour- 
ner à  néant,  fait  croire  qu'il  y  a  de  l'ouvrage  de 
Dieu,  semble  qu^il  a  mis  des  barrières  qu'il  ne 
veut  estre  passées  légèrement  :  à  l'Espagne  les 


monts  Pirenées  et  la  mer  ;  à  la  France,  (a  mer, 
les  Urenées ,  le  Rhein  ,  les  montagnes  de  Suisse 
et  de  Piedmont  :  l'Italie  a  la  mer  et  les  Alpes. 
Et  neantmoins  il  y  a  des  exceptions  à  l'empire 
des  Turcs ,  qui  possèdent  la  Grèce  et  ont  passé 
le  Bosphore  de  Gonstantinople  :  les  Espagnols  en 
la  Flandre  et  dominent  en  Italie  ;  vray  qu'il  y  a 
peu  de  temps  et  est  mal  aisé  que  la  possession 
de  paîs  si  escartez  dure.  C'est  autant  d'honneur 
au  roy  d'Espagne  d'avoir  acquis  Portugal,  que 
de  blasme  à  la  France  de  n'avoir  gagné  l'AIe- 
magne  et  la  Flandre  Jusques  au  Bhein,  dont  la 
eonqueste  eust  esté  plus  aisée  que  l'entreprise 
d'Italie ,  tant  de  fois  en  vain  tentée. 

Dieu  fit  voir  sa  volonté,  qui  n'estoit  que  les 
limites  susdictes  fussent  faussez,  ny  qu'il  se  fist 
un  monarque,  ayant  de  mesme  temps  fait  nais- 
tre  de  grands  capitaines ,  l'empereur  Charles- 
Quint,  le  roy  François  premier,  Solyman,  sei- 
gneur des  Turcs ,  Henry,  roy  d'Angleterre,  à  ce 
que  l'insuffisance  de  l'un  ne  donnast  toute  la 
puissance  à  l'autre.  Ausquels  11  fit  succéder 
quatre  autres  princes  de  médiocre  valeur,  les 
roys  Henry  de  France,  Philippe  d'Espagne, 
Selim  de  Turquie,  et  Elizabeth  d* Angleterre. 
Que  s'il  y  eust  eu  un  de  ces  grands  princes  sus- 
nommez  du  temps  de  ces  médiocres ,  il  les  eust 
opprimez.  De  nouveau  il  semble  que  Dieu  conti- 
nué en  ceste  mesme  volonté  que  la  France ,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  soient  si  esgalement  puis* 
santés,  quMls  ne  puissent  accroistre  au  préjudice 
les  uns  des  autres  :  ayant  rendu  le  royaume  de 
France  par  la  paix  uny,  puissant  et  formidable, 
d'autre  part  a  joinct  le  Portugal  à  l'Espagne,  et 
TEscosse  à  l'Angleterre ,  à  ce  qu'ils  ayent  force 
et  moyens  de  se  garder  esgalement  les  uns  des 
autres ,  empescher  la  monarchie  et  conserver 
leur  Estât. 

C'est  merveille  que  l'Italie  se  laisse  suppediter 
par  chasteaux ,  et  que  deux  mil  Espagnols  la 
tiennent  en  subjection  :  la  multitude  de  poten- 
tats intéressez  à  leur  conservation  particulière , 
estans  ennemis  d'une  seule  puissance ,  en  main- 
tient en  égalité  quatre  grandes,  le  Pape,  l'Es- 
pagnol, les  Vénitiens  et  Florentins,  lesquels, 
pour  ne  rien  altérer  et  ne  souffrir  agrandir  les 
uns  au  préjudice  des  autres ,  maintiennent  les 
moindres  puissances  d'UrbIn ,  de  Luques ,  de 
Mantoue.  L'Espagnol  n'en  peut  estre  absolu, 
pour  estre  estranger  et  n'avoir  guiere  d'hommes, 
les  Vénitiens  pour  avoir  de  l'argent  sans  soldats, 
les  papes  pour  estre  eslectifs  et  ecclésiastiques, 
excepté  les  Espagnols  :  celle  de  ces  puissances 
qui  se  sent  opprimée  appelle  les  Français,  des- 
quels ils  se  défont  quand  ils  n'ont  plus  de  peur. 
Et  à  cela  ayde  fort  que  les  habitans  ne  sont 
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aguerris,  et  unanimement  plongez  dans  la  vo- 
lupté, en  laquelle  les  souverains  les  poussent  et 
maintiennent,  joinct  à  la  crainte  de  la  Justice. 

L'indiscrétion  des  Français  ruine  leurs  affai- 
res. Le  roy  Charles  YIII  donne  à  ses  mignons 
les  vivres  des  chasteaux  de  Naples  qu'il  vouloit 
garder,  aussi-tost  un  voyage  de  mer  faict  ou 
rompu.  Vaisseaux,  armes,  vivres, poudres, ar- 
tilleries ,  sont  données  aux  femmes  et  aux  mi- 
gnons au  lieu  de  les  conser>'er,  comme  ont  de 
coustume  les  roys  d'Angleterre;  leur  impru- 
dence ,  la  douceur  de  leur  pays ,  auquel  ils  dé- 
sirent retourner  promptement ,  les  rend  incapa- 
bles de  tous  l)ons  desseins  ;  et  le  peu  de  secours 
d'hommes  et  d'argent  qui  leur  devroit  estre  en- 
voyé de  France,  fait  naistre  et  sert  d'excuse 
de  leurs  capitulations  et  traictez  honteux  qu'ils 
font. 

Il  est  admirable  que  la  lecture  des  livres, 
l'exemple  des  vivans ,  la  prévoyance  tant  de  fois 
repensée,  le  conseil  des  amis  et  la  prudence  ne 
peuvent  empescher  que  l'on  ne  tombe  aux  reso- 
lutions pernicieuses  que  Ton  a  blasmé  aupara- 
vant en  autruy  avec  des  risées  et  serments  que 
l'on  se  garderoit  bien  de  pareils  inconveniens. 
Neantmoins,  persuadez  et  scillez,  Je  ne  sçay 
quoy  conduit  à  faire  ce  qu'on  disolt  qu'on  ne  fe- 
roit  Jamais ,  lequel ,  une  fois  fait,  le  considérant 
à  loisir,  plein  de  merveille ,  Ton  s'interroge  s'il 
est  possible  qu'on  ait  fait  une  telle  faute,  si  on  ne 
s'estoit  pas  bien  proposé  de  ne  lapas  faire.  Une 
s'en  peut  rendre  autre  raison,  sinon  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  renverse  les  conseils  humains  et 
les  fait  marcher  au  contraire  de  leurs  resolutions, 
pour  magnifier  sa  gloire.  Pour  ne  tomber  en  ces 
fautes  et  prendre  un  bon  advis ,  il  faut  se  mettre 
en  bon  estât,  pureté  de  conscience,  et  prier 
nostre  Seigneur  qu'il  nous  assiste  ;  mais  la  prin- 
cipale assistance  est  que  les  desseins  et  resolu- 
tions soient  vertueuses  et  telles  que  doivent  estre 
celles  des  gens  d'honneur. 

Souvent  il  advient  que  lors  que  nous  avons 
crainte  de  nos  ennemis,  ils  l'ont  pareille  ou  plus 
grande  ;  les  occasions  passées  de  part  et  d'autre, 
ce  mot  se  dit  :  «  Si  nous  fussions  esté  advertis.  » 
C'est  pourquoy  il  ne  faut  tant  considérer  nostre 
foiblesseque  celles  des  contraires,  lesquels  sont 
souvent  plus  incommodez  que  nous,  et  plus  en 
estât  d'entreprendre  sur  eux. 

La  paix  se  traicte ,  l'Empereur,  en  crainte  de 
la  misère  de  son  armée ,  veut  avoir  ostages  pour 
sortir  seulement  de  France  ;  le  Dauphin ,  les  ca- 
pitaines français  blasment  ses  traictez  :  ainsi  va 
fortune  à  la  guerre.  Ceux  qui  se  mesfioient  il  y  a 
huict  Jours  de  pouvoir  garder  Paris,  disent, 
maintenant  que  l'on  est  sur  le  traicté,  qu'ils 


prendront  l'Empereur  si  on  leur  vent  permettre; 
tant  sont  ces  grands  princes  vains  et  mal  adver- 
tis. M.  d'Orléans,  envoyé  du  Roy^  arrive  en 
poste  à  Crespy  vers  l'Empereur,  assisté  du  sieur 
de  Tavannes  son  conseiller  et  son  lieutenant  de 
gendarmes,  auquel  estât  il  avoit  pourveu  par  la 
mort  du  comte  de  Sanserre,  résolvent  plier  aux 
volontez  de  l'Empereur.  Le  sieur  de  Tavannes 
conseille  à  M.  d'Orléans  de  demander  la  Bonr- 
gongne ,  remettant  au  dessus  le  nom  de  la  pins 
grande  maison  de  la  chrestienté ,  par  rinterrois- 
sion  de  l'Empereur;  l'accueil  ouvert  de  Sa  Ma- 
jesté faict  croire  les  traictez  sans  fraude.  M.  d'Or- 
léans en  assçure  le  Roy  à  son  retour,  ce  qui  est 
confirmé  parles  sieurs  de  La  Hunaudaye  et  Li- 
val ,  qui  avoient  esté  donnez  pour  ostages  de 
seurté  à  l'Empereur,  lesquels  apportèrent  de 
Bruxelles  la  ratification  du  traicté  et  lettres  d'as- 
seurance  du  duché  de  Milan  et  de  la  fille  de 
l'Empereur,  duquel  le  dessein  estoit  de  diviser 
la  France  par  les  enfans  d'icelle ,  recevoir  le 
fiodct  de  Piedmont  qui  luy  devoit  estre  renda 
dans  huict  mois,  et ,  si  la  partialité  et  Inimitié  ne 
se  mettoit  entre  les  enfans  de  France,  rechasser 
les  Français  par  les  chasteaux  qu'il  retenoit  de 
Milan,  à  l'aide  des  Milanais,  qui  se  saouleroient 
des  Français  et  desireroient  nouvelleté.  M.  d'Or- 
léans dresse  son  équipage,  deomnde  la  Bour- 
gongne  d'appennage;  l'inimitié  du  Roy  et  du 
Dauphin  en  demeure  sur  le  sieur  de  Tavannes, 
conseil  de  M.  d'Orléans.  Le  roy  d'Angleterre, 
abandonné  de  l'Empereur  pour  n'estre  venu  à 
Paris  comme  11  luy  avoit  escrit ,  prend  Bologne, 
rendu  légèrement  par  le  sieur  de  Vervin  ;  il  as- 
siège Montreûil ,  s'en  retire  à  Calais,  et  de  là  en 
Angleterre.  L'armée  de  M.  le  Dauphin  donne 
par  entreprise  à  la  basse  Bolongne,  où  les  mu- 
nitions des  Anglais  estoient ,  et  par  desordre  en 
est  repoussé  avec  perte;  l'hyver  et  la  faute  des 
vivres  font  licentier  l'armée  de  M.  le  Dauphin , 
qui  laisse  le  mareschal  de  Biez  en  Picardie,  le- 
quel entreprend  des  forts  près  Bolongne. 

Le  roy  Jaques  d'Escosse  (i)  meurt,  laisse 
une  fille  de  la  fille  de  M.  de  Guise  au  berceau  : 
il  s'estoit  du  tout  allié  avec  le  Roy  avant  st 
mort,  qui  avoit  envoyé  le  comte  de  Lenox,  sur 
la  déclaration  qu'il  fît  contre  l'Anglais  :  le  sieur 
de  La  Brosse  est  envoyé  en  Escosse  avec  le  sieur 
de  Lorges.  [1545]  Au  commencement  de  l'an- 
née 1 545  est  faicte  une  armée  de  mer  par  le  Roy, 
Joinct  les  galleres  de  Marseille  par  le  conseil  du 
sieur  d'Annebault,  pour  se  rendre  le  plus  fort 
sur  mer  et  affamer  Bologne  :  l'armée  de  mer 

(1)  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  fut  tné  en  1542  à  la  ba- 
taille de  Flodden-Ficld. 
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anglaise  $e  met  sur  la  défensive,  en  lieu  où  les 
tiancs  empeschent  le  combat  maritime.  Le  sieur 
d'Annebault,  gênerai  de  Tannée  de  mer,  n'es- 
tant résolu  de  faire  entière  descente  en  Angle- 
terre ^  en  tente  deux  on  trois ,  où  il  est  repoussé, 
en  diverses  resolutions  de  se  battre  ou  fortifier 
l'isied'Aix,  en  fin  se  retire  sans  combat  ny  utilité 
au  fort  de  M.  de  Biez ,  lequel  ne  Tavoit  rendu  en 
defeoce  comme  il  avoit  promis.  Le  Roy  en  l'ab- 
liaye  de  Foresmontier  près  Bolongne,  les^nfons 
de  France  s'exerçoient  à  toute  sorte  de  tournois; 
M.  d'Orléans  en  sens,  fleur  de  Jeunesse  et  valeur, 
sorpassoit  tous  les  autres,  lors  que,  revenant 
tard  de  la  chasse,  il  monstre  une  comète  au 
sieur  de  Tavannes ,  qui  luy  respond  en  riant 
qae  c'estoit  peut-estre  la  sienne;  M.  d'Orléans 
s'en  moeque,  n'y  ayant  rien  qui  luy  puisse  faire 
penser  k  la  mort,  laquelle  luy  advint  tost  après. 

Il  n'est  licite  à  un  gentilhomme  français  de  se 
donner  entièrement  aux  princes,  seigneurs  ny 
frères  des  roys ,  au  préjudice  du  service  de  Sa 
Majesté,  moins  en  prendre  pension  :  les  grands 
vealent  leurs  serviteurs  tous  à  eux ,  désirent 
d'iceux  assistance  et  conseil  pour  et  contre  l'Es- 
tat,  autrement  les  mesprisent.  Ceux  qui  ont 
bonne  conscience  ne  s'y  engagent,  principale- 
ment à  ceux  qui  aspirent  à  troubler  l'Estat  :  bien 
peuvent-ils  assister  leurs  malstres  de  conseil 
pour  faire  leurs  conditions  meilleures  envers  le 
Roy.  Estant  jeune,  le  sieur  de  Tavannes  con- 
seille M.  d'Orléans  de  demander  la  Bourgongne 
au  préjudice  de  la  France,  et  vieux  ne  veut 
prendre  pension  de  M.  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Henry  III,  sans  permission  du  roy  Charles  IX  : 
tant  sont  diverses  et  changeantes  les  opinions 
selon  les  aages.-  Je  conseillerois  d'estre  esclaircy 
de  l'intention  des  princes  auparavant  que  se 
donner  tout  à  eux ,  à  ce  que  pour  peu  de  gratifi- 
cation ib  ne  peussent  engager  la  vie,  l'honneur 
et  le  bien  de  ceux  qui  les  suivent  dans  les  re- 
bellions de  i'Estat. 

La  guerre  est  plus  incertaine  que  toute  autre 
science  :  théologiens,  médecins  et  advocats, 
n'asseureront  la  conversion ,  la  guerison  ny  le 
gain.  C'est  Imprudence  aux  capitaines  de  pro- 
mettre une  victoire ,  la  prise  d'une  ville ,  la  ré- 
putation et  construction  d'une  forteresse  dans 
un  temps  limité,  parce  qu'aux  moindres  acci- 
dens  tous  desseins  se  rompent  qui  dépendent  de 
la  puissance  d'autruy.  Si  l'on  en  vient  au  bout, 
les  malstres  disent  seulement  que  l'on  a  fait  ce 
qu'on  avoit  promis  :  s'il  y  a  faute ,  c*est  plus 
grande  perte  d'honneur  et  réputation  que  si  on 
ne  Tavoit  promis.  Il  faut  faire  comme  les  mé- 
decins ,  mettre  tout  en  doute;  les  affaires  relis- 
slssans  il  y  aura  plus  de  gloire ,  et  les  princes  et 
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généraux  doivent  plus  de  secours  et  provisions 
nécessaires ,  n'estant  si  asseurez  de  l'exécution 
de  leurs  commandements. 

Les  roys ,  les  princes  ne  sont  tels  que  le  ciel 
fSace  démonstration  de  leur  mort  par  comètes,  la 
multitude  des  mourans  rempliroit  les  cieux  de 
signes;  à  peine  s'en  voiM  en  vingt  ans  une.  Sont 
exaltations  chaudes  et  seicbes  enflammées  en  la 
moyenne  région  de  l'air  :  ceux  qui  leur  donnent 
signiflcation  le  preuvent  par  expérience ,  s'es- 
tant  rencontrez  semblables  signes  aux  morts  des 
princes,  famine  et  guerre.  Ces  superstitions  res- 
tent de  l'ancienneté  des  Gaulois  :  les  Siciliens 
craignoient  les  eclypses ,  jusques  à  ce  qu'ils  en 
eussent  apris  les  raisons.  Les  sainctes  Escritures 
portent  que  ne  devons  espérer  aucuns  signes 
jusques  au  dernier  jour.  Il  est  difficile,  au  lieu 
où  nous  ne  touchons  que  de  l'esprit ,  d'asseoir 
jugement  certain  de  ce  qui  s'y  agit.  Les  astrolo- 
gues ont  donné  leur  opinion  pour  loy,  laquelle 
ils  ne  peuvent  prouver  leur  niant  les  principes. 
Ils  maintiennent  que  le  soleil  est  septante  fois 
plus  grand  que  la  terre ,  qu'il  y  a  unze  cieux  in- 
visibles, preuvez  par  autant  de  différents  mou- 
vemens,  y  attachant  les  astres  comme  les  clous 
dans  les  roues  tournantes ,  et  qu'un  ciel  est  meu 
par  l'autre  jusques  au  dernier  moteur;  accommo- 
dent les  qualitez  des  cieux  selon  leurs  foibles 
opinions ,  les  font  froids ,  ardents,  pour  en  for- 
mer leurs  neiges ,  leurs  fiâmes,  font  du  ciel  un 
orloge  dont  l'une  des  roues  dentelées  tourne 
l'autre  par  mouvemens  contraires.  Ils  nesçavent 
rendre  raison  d'eux-mesmes,  et  en  vealent  don- 
ner du  ciel  ;  qui  seroit  supportable  s'ils  vouloient 
confesser  leur  doute.  Ils  ne  sçavent  l'estre,  l'es- 
sence de  l'ange  dernier  moteur,  ny  de  son  labo- 
rieux travail,  comme  la  terre  se  tient  suspendue 
sans  tomber  au  ciel ,  d'où  vient  le  flus  et  refius 
de  la  mer,  pourquoy  elle  ne  passe  ses  limites , 
quelles  roues  sont  dans  les  corps  qui  font  mar- 
cher les  hommes,  quel  cabinet  dans  leur  enten- 
dement qui  contient  mémoire  de  cent  volumes. 
Ils  disent  que  la  terre  est  suspendue  parce  qu'elle 
titre  au  centre;  que  c'est  la  puissance  de  Dieu 
qui  a  mis  un  définit  poinct  où  toutes  choses  gra- 
ves tirent.  Qu'ils  disent  donc  de  mesme  de  tout 
le  reste,  quec^est  l'ordonnance  du  Tout-Puissant, 
et  laissent  nos  opinions  libres  puis  qu'il  n'y  a 
certitude  aux  leurs,  et  ne  facent  de  leur  fantaisie 
des  arrests,  et  qu'ils  ne  nous  empeschent  de  dire 
que  le  soleil  est  chaud  parce  qi|e  nous  le  sentons, 
le  ciel  de  la  couleur  d'azur  comme  nous  le 
voyons ,  les  neiges ,  les  gresles  levées  par  les 
vents  des  régions  glacées;  qu'il  n'y  a  pluralité  de 
cieux ,  puis  qu'il  ne  s'en  voit  qu'un  ;  qu'il  n'est 
besoin  ^e  figurer  quantité  de  roues  ou  instru- 
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ments  pour  mouvoir  les  estoiles.  La  puissance 
qui  tient  la  terre  en  l'air  est  celle  qui  fiiit  mar- 
cher les  astres  en  leur  rang  lentement  ou  rapide- 
ment. Geste  parole  n'a  besoin  de  causes  secondes, 
d'instruments ,  roues  ny  orloges  :  il  est  plus  aisé 
de  les  régir  que  de  les  avoir  créé  de  rien ,  comme 
le  corps  d'un  flegme,  Tame  d'un  souffle.  Il  est 
aussi  permis  de  dire  que  la  nature  n'ayant  rien 
fait  de  vuides,  les  corps  célestes  sont  habites 
d'innombrables  esprits  heureux  ou  malheureux  ; 
qu'àiceux  la  terre  ne  semble  qu'une  estoile, 
que  la  mer  est  ce  qui  reluit,  la  terre  ce  qui  est 
obscur  en  la  partie  des  estoiles  que  nous  regar- 
dons. Au  commencement  du  Genèse  Dieusepara 
Festendué  des  eaux  ;  celles  qu'il  mit  au  ciel  fu- 
rent nommées  ciel,  et  celles  de  la  terre  mer.  Qui 
sçalt  si  les  estoiles  nagent  dans  les  eaux  célestes 
ou  si  les  astres  ont  des  âmes ,  des  alsles ,  se  mou- 
vans  par  eux-mesmes ,  ou  si  les  esprits  heureux 
ou  pénitents  les  roulent?  Tout  doit  estre  référé 
à  la  puissance  divine ,  à  quoy  les  imaginations 
humaines  ne  peuvent  atteindre  ;  c'est  sçavoir  de 
sçavoir  ne  sçavoir  rien. 

Les  Anglais ,  impatiens  de  voir  faire  le  fort 
près  Bolongne ,  sortent  dixhuict  cens  de  Calais, 
nommez  les  Moulons  Blancs,  pour  leurs  casaques 
blanches  ;  costoyant  leur  terre  d'Oye ,  saccagè- 
rent les  frontières.  Le  sieur  de  Dampierre ,  en 
garnison  à  Ardres ,  advertlt  le  Boy ,  qui  envoyé 
le  sieur  de  Tavannes  avec  la  compagnie  de 
M.  d'Orléans  ;  s'assemblent  à  Ardres  en  nombre 
de  deux  cens  maistres ,  ont  ad  vis  que  les  enne- 
mis marchent ,  incertains  du  chemin  ;  se  sépa- 
rent en  deux ,  les  Anglais  de  mesme.  La  plus 
forte  troupe ,  de  douze  cens  picques ,  reneontrée 
par  le  sieur  de  Tavannes  en  bataillon  quarré , 
le  flanc  gauche  couvert  d'une  forte  haye ,  ledict 
sieur  de  Tavannes ,  sans  demander  conseil  , 
marche  moitié  pas  et  trot,  s'arreste,  s'advance 
en  ordre,  fait  charger  trente  chevaux  sur  ladroicte 
des  ennemis,  qui  les  met  en  quelque  desordre. 
Leurs  arquebusiers  et  archers  tirèrent ,  les  pi- 
quiers  de  la  teste  tournent  au  secours  du  flanc. 
Au  mesme  temps  le  sieur  de  Tavannes  avec  qua- 
tre vingts  lanciers  charge  moitié  teste ,  moitié 
flanc,  passe  à  travers  de  coing  à  autres  sans 
s'arrester  à  combattre  ,  perd  quinze  gentils- 
hommes ,  rompt  ce  bataillon  par  trois  charges , 
r'allie  trois  fois  ;  huict  cens  morts  demeurent  sur 
la  place ,  quatre  cens  prisonniers  emmenez ,  et 
quatre  enseignes  sont  emportées.  Le  sieur  de 
Dampierre  malheureux  en  trouve  six  cens  proche 
un  village ,  charge  en  lieu  fort  à  deux  cœurs  , 
tastant  il  fut  blecé ,  contrainct  de  se  retirer  sans 
effect.  Le  sieur  de  Tavannes  arrive  victorieux  à 
M.  d'Orléans  son  maistre ,  qu'il  trouve  à  l'extré- 


mité de  maladie ,  change  son  ris  en  ^ears ,  en* 
tre  en  sa  chambre ,  luy  monstre  les  enseignes , 
nomme  les  prisonniers  :  M.  d'Orieans  l'embrasse 
avec  ces  mots  :  Mon  amy  ,  jb  suis  hobt  ,  tocs 

NOS  OBSSEINB  ROMPUS  ,  MON  BBGBBT  DB  NB  POU- 
VOIB  BBCOMPENSBB  YOS  MBBITBS.  Il  mOUrUt  le 

hoictiesme  septembre  1S45  ,  emporte  la  yertu 
et  l'honneur  de  la  France ,  meurt  en  quatrejonn, 
prest  d'entrer  en  grande  fortune  entre  dans  le 
cercueil.  Le  sieur  de  TaYannes  oognofit  son  tnh 
vail,  temps  et  espoir  perdus,  craint  rinimitié  du 
Roy  et  du  Dauphin,  dont  il  fvit  esdalrcy  aussi- 
tost  :  espérant  de  luy  les  mesmet  services  qu'il 
avoit  fait  à  feu  son  maistre ,  le  reçoivent ,  le 
pourvoyeot  de  Testât  de  chamberlan  et  luy  don- 
nent la  charge  de  la  moitié  de  la  compagnie  de 
M.  d'Orléans.  Le  Roy  va  à  La  Fere,  craignant 
une  levée  de  lansquenets  fiiicte  par  les  Anglais, 
qui  se  rompt  d'elle  mesme.  Sa  Majesté,  ennuyée 
de  la  longueur  du  fort  que  falsoit  le  maréchal  de 
Blez ,  luy  commande  de  prendre  la  terre  d^Oye  : 
sont  trois  lieues  de  pays  entre  Calais  et  Orave- 
lines ,  remparée  de  mer  et  de  marets ,  à  la  teste 
fortifiée  de  Guignes  et  Ardres,  d*un  grand  ibssé 
flanqué  de  ravalins  faictspar  les  Anglais.  Le  sieur 
de  Tavannes ,  désirant  prompte  mort  ou  bon* 
neur ,  conduit  par  la  permission  du  Roy  à  eeste 
entreprise  la  compagnie  de  fbn  M.  d'Orléans; 
par  son  advis  est  attaqué  le  premier  fort,  oà  11 
donne  à  pied  avec  l'infanterie  :  Iceloy  emporté, 
il  remonte  à  cheval  avec  M.  de  Brissac,  charge 
deux  mil  Anglais  à  une  lieuê  de  là,  les  défait 
par  son  advis  et  assistance  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Bolzy.  Le  sieur  de  Tavannes  n*a  laissé 
que  ce  combat ,  celuy  de  Montoontour  et  Ceri* 
Bolles  desseignez  de  sa  main.  La  terre  d'Oye 
conquise,  demy  bruslée,  l'hyver  retire  lesarmes. 
[1546]  Le  Boy  envoyé  le  sieur  d'Annebaultà 
TËmpereur  sur  la  mort  de  M.  d'Orléans ,  re- 
monstre la  promesse  de  Milan  fiiicte  en  sa  con- 
sidération et  non  en  celle  de  son  fils  deffVinct 
L'Empereur  remercie  Dieu  de  luy  avoir  donné 
moyen  de  rompre  honnestement  ce  qu'il  n*estoft 
pas  bien  résolu  de  tenir:  sa  responce  le  fit  eog- 
noistre.  Le  Boy  dissimule  de  crainte  et  de  vieil- 
lesse :  son  conseiller  le  sieur  d'Annebault  ftJt 
de  mesme  ;  craignant  les  armées  es  mains  du 
Dauphin,  et  par  conséquent  du  connestable, 
fait  une  paix  honteuse  :  Bologne  et  Guignes  doi- 
vent estre  rendus  au  bout  de  huict  ans ,  dans  les» 
quels  Sa  Majesté  devoit  payer  huict  cens  mil  es- 
cus.  Advint  une  révolte  à  Naples  pour  l'Inquisi- 
tion, contre  Pierre  de  Tollede,  lieutenant  de 
l'Empereur  :  la  voulant  estabiir ,  les  Espagnols 
sont  r'encioz  par  le  peuple  dans  les  chasteaux  ; 
eux ,  assistez  de  galleres,  battent  la  vUle  de  plu- 
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sieurs  endroits,  se  couvrans  de  tranchées.  Ce  fen 
estolt  soufflé,  non  nourry  de  matières  sufOsantes, 
par  le  Pape  et  Roy,  qui  n'envoyèrent  le  secours 
promis;  le  vice-roy  ayant  quatre  mil  hommes  au 
chasteau,  ne  vouloit  sortir  pour  ne  ruiner  la  ville. 
Trefves  se  font,  tout  est  remis  à  TEmpereur, 
gui  commande  que  le  peuple ,  avant  tout  œuvre, 
donne  les  armes  au  vice-roy.  Obey ,  11  pardonne 
à  tous  y  hormis  à  huict  ou  dix,  se  contentant  de 
moostrer  au  reste  rimposslbilité  et  injustice  de 
leur  entreprise. 

Les  septentrionaux  sont  valllans,  les  méri- 
dionaux spirituels  ;  le  froid  serre  les  esprits  près 
du  cœur ,  la  chaleur  les  dilate  et  attire  à  la  teste, 
ouest  lejugemeot.  Les  régions  tempérées  meslent 
vaillance  et  prudence  ensemble  :  les  Français , 
Romains,  Allemands,  Macédoniens,  qui  habi- 
tent en  pais  tempéré ,  ont  fait  de  plus  grandes  con-' 
questes  que  tous  autres,  pour  avoir  esprit  et  force 
joints  ensemble.  Il  est  plusieurs  sortes  de  vail- 
lances  :  les  jeunes ,  en  sang  bouillant ,  non  expé- 
rimentez, s*hazardant  plus  que  les  vieux;  les 
vieux  devroient  estre  plus  hazardeux ,  pour  n'a- 
voir pas  tant  d*années  à  perdre  que  les  jeunes. 
La  hardiesse  naturelle naist avec  nous;  l'acquise, 
par  discipline ,  celle  du  vin  ou  de  Topion ,  par 
transports  d'esprit  ;  autre  s'accroist  par  son  de 
trompettes  et  armes  reluisantes.  La  valeur  de  la 
noblesse,  qui  ayme  Thonneur  plus  que  la  vie,  est 
à  estimer  plus  que  celle  qui  s'obtient  par  art ,  ou 
chastiments  exemplaires  de  ceux  du  tiers  estât; 
celle  des  gentil-hommes  d'autant  plus  asseurée 
que  fuir  c'est  mourir  parmi  eux  :  aucuns  se  sont 
tuez  pour  avoir  fuy.  L'hardiesse  croist  aussi  par 
disposition  et  force  corporelle,  la  vaillance  se 
peut  donner  et  accrolstre  par  ordre  et  discipline  : 
par  icelle  les  Ronuiins  et  les  Grecs  ont  vaincu  le 
monde ,  et  les  Espagnols  se  maintiennent.  Le 
couard,  par  bon  ordre  prend  courage;  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  son  capitaine  et  de  ses  compa- 
gnons le  fortifie ,  n'espérant  se  sauver  qu'au  fort 
des  piques ,  et  par  ses  bras.  Il  sert  de  leur  mons- 
trer  qu*il  n'y  a  tant  de  péril  aux  charges  comme 
ils  pensent  j  que  les  corps  ne  se  coupent  comme 
des  courdes ,  que  de  cent  il  n'en  demeure  un  ; 
faut  mespriser  les  ennemis  «  prévenir  les  cœurs 
des  siens  avant  l'appréhension  du  danger ,  à  ce 
qu'ils  ne  treuvent  rien  de  nouveau,  n'estans  les 
premiers  mouvemens  nostres.  Les  yeux ,  les 
oreilles ,  s'ils  ne  sont  premiers  advertis  par  l'en- 
tendemeot,  le  sang  brutal  les  gagne,  et  après 
Tesprlt  troublé  les  jette  en  confusion ,  sans  loisir 
de  se  reoognoistre,  et  ne  sont  plus  à  eux  mesmes. 
Le  jugement  hors  de  son  assiete  ne  se  peut  met- 
tre; le  sage  en  soupçon  de  ses  sens  n'obéît  ny  à 
la  veûe  ny  à  l'oûie,  les  appelle  à  compte,  et  s'en 


rend  victorieux ,  considérant  que  e^est  raison  de 
préférer  la  mort  à  une  vie  deshonorée.  Partie  de 
la  vaillance  des  soldats  dépend  de  la  discrétion 
du  chef;  il  ne  doit  mener  au  combat  ceux  qui 
sont  en  crainte,  les  asseurer  par  petites  defaictes 
des  ennemis,  les  faire  despiter  des  injures  et  pa- 
roles picquantes  receûes  d'iceux ,  monstrer  ceux 
qui  ont  chassé  l'ennemy,  magnifier  les  moindres 
actes,  à  un  besoin  mentir,  ou  faire  mentir  par 
fois  discrettement;  ne  permettre  aux  prisonniers 
de  louer  leur  party ,  esclaircir  les  soldats  de  ce 
que  les  capitaines  croyent  qu'ils  pourrroient  ou 
penser  ou  douter,  avec  visage  asseuré ,  lire  de- 
dans le  cœur ,  accuser  les  poltrons  et  louer  les 
braves.  Le  vin ,  la  bonne  chère  peuvent  sur  plu- 
sieurs ;  les  opinions  à  jeun  ne  ressemblent  celles 
de  l'apresdisnée  ;  souvent  une  entreprise  falcKe 
après  souper,  dilayée  de  la  longueur  du  chemiUi 
proche  les  ennemis  mise  au  conseil ,  se  change  à 
ne  combattre ,  encores  qu'U  ne  soit  rien  advenu 
de  nouveau.  La  vraye  vaillance  doit  avoir  pré- 
médité la  honte ,  l'honneur ,  la  mort ,  et  la  vie 
considérée,  résoudre  ce  qui  se  fera  à  tous  événe- 
ments, avoir  signal  avec  ses  sens,  et  les  picquer, 
qu'au  danger  ils  se  resouviennent  des  resolutions 
prises  par  l'entendement  en  repos.  Les  capitaines 
ne  mèneront  leurs  soldats  au  combat  s'ils  ne 
chargent  les  premiers.  La  vertu  est  accrue  par 
l'opinion  :  les  reistres,  craints  en  France,  y  sont 
À  mespris;  les  Huguenots,  auconunencement  re- 
doutez, à  la  finbattuz  ;  la  Ligue  avant  la  bataille 
de  Sanlis  menoit  tout  fuyant  devant  elle ,  à  son 
tour  fuy  oit  de  mesme.  C'est  pourquoy  les  Anglais 
disent:  Bon  homme  pour  le  jour,  la  valeur  ne 
demeure  en  mesme  estât  :  tel  est  vaillant  en  duel 
pour  sa  force,  science  et  escrime,  qui  craint  Tar- 
quebuzade;  tel  asseuré  aux  arquebuzades,  qui 
ne  veut  aller  sur  le  pré.  Aucuns  veulent  estre 
veuz  dans  la  nuict ,  ou  seuls  ne  font  rien  qui 
vaille.  La  vaillance  à  toute  heure,  en  tout  temps 
est  extrêmement  rare  et  doit  estre  prisée,  pour- 
veu  qu'elle  ne  soit  par  brutalité ,  ains  par  dis- 
cours et  prévoyance.  Les  anciens  dévoient  estre 
plus  vaillans  que  nous  ;  ils  croyoient  la  prédes- 
tination, et  que  ceux  qui  mouroient  pour  leur 
patrie  alloient  en  paradis  :  le  christianisme  dé- 
fend le  sang  et  les  armes ,  promet  paradis  à  ceux 
qui  endurent  coups  et  Injures.  La  vaillance  a  ses 
artifices  comme  les  autres  arts  :  j'ay  veu  des  gé- 
néraux estimez,  qui  n'estoient  vaillans  qu'en  ap- 
parence ;  bien  montez  font  charger  devant  eux, 
se  demeslent,  tiennent  bride  à  dix  pas  des  char- 
ges; s'il  réussit  bien,  ils  suivent  ;  sinon;  ils  sont 
les  premiers  à  prendre  party.  Il  est  plus  facile  à 
un  gênerai  qu'à  un  capitaine  de  couvrir  son  jeu, 
lequel ,  une  fois  descouvert ,  ne  mené  plus 

9. 


i3!2 


GASVIBD  DB  âAULX,   SEICtNEUB  DC  TâVIUIVBS.  [1546] 


gueres  de  soldats  dans  le  combat.  Ces  feints  vail- 
lans  cognoissent  les  hommes  quand  ils  branlent 
pour  les  charger ,  et  s'ils  voyent  le  desordre  de 
leur  costé ,  font  ferme  ou  se  retirent;  ils  sçavent 
que  peu  de  gens  veulent  mourir,  et  qu'allans 
determinement  aux  combats  y  peu  les  soustien- 
nent. 

Les  soldats  d'Ariovistus ,  par  longs  cheveux  ^ 
teintures,  soùllleures  et  balafres ,  se  rendoient 
affreux  ;  les  reistres  par  leur  noircissement  vou- 
loient  sembler  des  diables;  et  les  Français  aux 
armes  reluisantes  de  fiâmes ,  s*accroissant  par 
pennaches ,  desiroient  porter  la  crainte  dans  les 
yeux  ennemis  devant  que  la  raison  eust  temps  de 
la  mespriser  :  cecy  peut  servir  contre  soldats 
non  advertis  ny  aguerris.  Les  bons  chefis,  haran- 
guans  leurs  compagnons,  tournent  ces  appareils 
en  risée  ou  en  espoir  de  butin ,  et  les  font  cog- 
kioistre  ainsi  que  les  fantosmes ,  qui  d^abord  ap- 
portent quelque  crainte,  et  après  sont  renversez 
et  moquez.  Ces  remèdes  tesmoignent  que  ceux 
qui  les  inventent  ne  se  sentent  assez  de  courage 
en  eux-mesmes  pour  faire  peur,  cherchant  des 
adjonctions  extérieures.  Les  armées  et  espées  re- 
luisantes ,  les  pennaches  qui  font  paroistre  les 
personnes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont ,  se  peu- 
vent user  avec  discrétion,  sans  que  la  dorure  des 
armes ,  la  proûleure  et  bordure  des  escharpes  et 
casaques  puissent  accroistre  la  cupidité ,  qui  ex- 
cite la  hardiesse  des  ennemis.  Ces  ornemens  sont 
seulement  nécessaires  pour  servir  aux  gens  de 
guerre  de  ce  que  les  beaux  habits  servent  aux 
courtisans,  pour  les  faire  plus  entrans,  s'estimer 
davantage,  et  avoir  horreur  de  souiller  ces  beaux 
ornemens  par  une  fuitte  honteuse,  et  d'estre  re- 
cogneu  en  lieu  indécent  à  la  valeur.  Plusieurs 
nations,  allans  aux  charges ,  crient  et  font  un 
grand  bruict ,  disent  qu'ils  s'encouragent  l'un 
l'autre  et  intimident  leurs  ennemis  ;  autres  vont 
au  combat  avec  silence ,  qui  est  une  marque  de 
resolution,  de  l'opinion  desquels  je  suis,  car 
parmy  les  criaillerlesles  commandements  ne  peu- 
vent estre  oûys  ;  les  soldats  sont  subjects  à  se 
desordonncr,  et  aucuns  sous  ce  bruict  s'en  veu- 
lent faire  accroire  et  faire  les  capitaines.  Par  ce 
bruict  ils  exalent  partie  du  vent  de  leurs  forces, 
qui  doit  estre  enclos  et  retenu  pour  les  affermir, 
et  eslever  les  coups  en  plus  de  disposition  de 
frapper.  Ces  voix  ne  peuvent  servir  qu'aux  sur- 
prises nocturnes,  encore  en  faut  il  user  tellement 
qu'elles  n'embarrassent  l'ordre  uy  le  comman- 
dement. Ces  paroles  de  tuer,  réitérées,  au  pre- 
mier mouvement  estonnent  les  endormis ,  et  ne 
nuisent  à  ceux  qui  sont  accoustumez  dans  les  al- 
larmes. 

Les  terreurs  paniques  viennent  de  Tire  de 


Dieu ,  et  en  causes  secondes  elles  sont  attachées 
h  la  mauvaise  opinion  que  les  soldats  ont  des 
chefis,  ou  d'eux-mesmes,  ou  de  la  crainte  de  leun 
ennemis ,  la  cognoissance  d^estre  mal  ordonnez, 
de  n'estre  en  garde  ny  en  devoir,  et  n'avoir  les 
capitaines  préoccupé  les  sens  par  discours  dans 
les  cambrades  ou  en  campagne,  pour  avoir ooy 
dire  que  l'on  vouloit  lever  les  sièges ,  faire  une 
retraicte  en  campagne,  ce  qu'il  vaut  mieux  faire 
que  dire.  De  nostre  temps  des  armées  entières 
s'en  sont  fuyes:  en  Tannée  1602,  à  Canize, 
toute  Tannée  s'enfuit;  en  Tannée  1573,  à  La 
Rochelle ,  où  il  y  avoit  mil  hommes  d'armes 
ayant  pied  à  terre  avec  des  piques,  dix  mil  ar- 
quebusiers prests  de  donner  l'assaut  à  une  bres- 
che,  l'alarme  se  donne  en  teste  des  soldats, 
d'aucuns  qui  estoient  sortis  de  la  ville  pour  aller 
quérir  un  mort  dans  le  fossé  ;  en  mesme  temps 
une  autre  alarme  donneen  queue  d'un  des  assie- 
geans ,  qui  vouloit  tuer  un  soldat  indiscret  qui 
approchoit  avec  une  mesche  des  poudres:  ces 
deux  bruicts  se  rencontrèrent  dans  le  milieu  de 
nos  tranchées ,  sans  que  personne  les  chargeast  ; 
la  pluspart  de  nos  soldats,  et  mesme  de  la  no- 
blesse, s'enfuyent  et  se  jettent  dans  un  marets: 
nous  qui  estions  en  teste,  n'en  voyans  aucun  su- 
jet ,  croyons  que  cela  se  flst  par  enchantement 
ou  par  gageure.  Pour  éviter  ces  peurs,  il  faut 
que  chaque  capitaine  demeure  en  sa  troupe ,  en 
son  devoir,  sans  laisser  mesler  ses  soldats  panny 
les  autres,  s'ils  ne  sont  commandez;  et  qfu'il 
Joue  de  Tespée ,  et  parle  audacieusement  assisté 
de  quelques  amis ,  force  les  soldats  à  se  reoog- 
noistre  et  rentrer  en  eux-mesmes.  Grandement 
sert  de  mespriser  ses  ennemis  devant  les  soldats, 
et  estimer  ses  propres  forces ,  et  ne  permettre 
qu'il  se  parle  à  Tadvantage  des  contraires,  et  pé- 
nétrer dans  le  courage  des  siens,  pour  par  ex- 
hortations et  harangues,  en  un  besoin,  leur 
chasser  la  peur,  pour  empescher  ce  desastre  qui 
est  si  contagieux. 

Les  sons  mesurez,  la  musique  ravit  les  esprits. 
Les  Spartiates  usoient  de  flostes  en  leurs  guerres, 
avec  son  grave  et  lent,  qui  faisoit  marcher  consi- 
derement  et  résolument  leurs  gens  au  combat. 
Les  Turcs  usent  de  cornemuses ,  de  haubois,  et 
semble  que  les  sons  soient  plus  propres  pour 
danser  que  pour  combattre,  roonstrant  par  ceste 
resjouissance  le  mespris  qu'ils  font  du  danger,  et 
r'alentissent  le  trop  d'ardeur,  dont  natst  souvent 
le  desordre.  Les  Chrestiens  usent  de  trompettes, 
de  tambours ,  aucuns  de  cimbales  de  cuy  vre  en 
sons  aiguz  et  bruyans,  tendans  à  mettre  l'enten- 
dement hors  de  son  'assiette ,  pour  n'aprehender 
le  danger,  et,  par  une  gaillardise  ou  furie,  les 
priver  de  la  pensée  de  la  mort  et  du  péril  :  ainsi 
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se  trompent  les  fantasies  des  aprehensifs.  Au 
boate-selle,  au  monter  à  cheval,  à  la  retraicte,  et 
an  son  de  la  charge  des  trompettes,  s'en  devrolt 
Joindre  et  inventer  pour  aller  au  pas,  au  trot, 
faire  halte,  se  mettre  trois  à  trois  ou  en  escadron, 
tourner  à  gauche  et  à  droicte,  de  difTerens  tons. 
La  plus  belle  batterie  des  tambours  est  celle  des 
E^agnols,  qui  laisse  les  personnes  en  leur  sens  ; 
edle  des  Français  est  trop  prompte,  mesmement 
pour  gens  qui  ont  le  naturel  bouillant  et  actif, 
lesquels  elle  semble  précipiter.  Que  s'il  ne  la  fa- 
lolt  changer,  du  moins  faudrolt  demeurer  trois 
fois  autant  aux  poses,  que  Ton  demeure  à  battre 
les  cinq  coups  de  la  batterie,  les  Français  estans 
sobjects  de  se  mettre  en  desordre  et  en  confu- 
sion. Ny  les  trompettes  des  uns,  ny  les  tambours 
des  autres  n'ont  assez  de  sortes  de  sons  differens 
pour  faire  entendre  et  signifier  la  diversité  des 
changemens  nécessaires  à  la  guerre  ;  il  faudrolt 
qu*au  seul  bruict  de  l'un  et  de  l'autre  chacun 
sçeut  ce  qu'il  doit  faire,  pour  marcher,  se  haster, 
au  pas,  au  trot,  séparer  les  arquebusiers,  tirer 
les  enfans  perdus,  avancer,  reculer,  marcher  à 
droicte  et  à  gauche  ;  tout  cela  peut  estre  signi* 
fié  par  plusieurs  divers  tons  de  trompettes  et  tam- 
bours ;  à  quoy  estans  une  fois  accoustumez,  les 
soldats  feroient  incontinent  ce  qu'ils  doivent, 
sans  qu*ll  fallust  que  le  gênerai  se  fiast  de  faire 
courir  de  tous  costez  gens  qui  négligent,  ou  em- 
barassez  de  bagages,  ne  peuvent  aller  si  viste  que 
le  son,  ny  rapporter  ce  qui  leur  est  commandé  ; 
l'incommodité  seroit  que  les  ennemis  proches 
fentendroient  comme  les  amis.  Les  sons  se  pour- 
rolent  diversifier  par  fois,  et  charger  en  signais 
qui  s'esleverolent  au-dessus  d'une  cornette,  ainsi 
qu'aux  batailles  navalles  tout  se  commande  par 
signes  fafcts  de  la  generalle.  Je  loue  les  signais 
qui  se  donnent  au  dessus  de  grandes  lances  ou 
piques,  dénonçant  à  la  généralité  des  troupes  la 
proximité  des  ennemis,  à  ce  que  sans  ces  criaille- 
ries  d'armées  quelquefois  effroyables,  chacun  se 
mette  en  son  devoir  aussi-tost  le  signal  de  l'a- 
larme apperceu. 

Les  marques  des  Ghrestiens  ont  esté  les  croix  ; 
elles  ne  sont  changées  en  escbarpes  en  France, 
que  depuis  que  les  Huguenots  se  sont  meslez 
parmi  les  Catholiques  :  ce  signe  faisoit  penser  de 
n'entreprendre  des  guerres  injustes,  de  ne  faillir 
à  son  dOYOir,  ni  faire  extorsions  ou  meschan- 
cetez  ;  et  quand  ce  ne  seroit  que  ces  escbarpes 
sont  imitations  des  Huguenots  rebelles ,  seroit 
utile  de  les  laisser  pour  reprendre  la  croix.  Les 
anciens  portoient  des  cottes  d'armes.  Il  y  a  vingt 
ans  que  l'on  portoit  des  casaques ,  et  depuis  des 
mandilles;  maintenant  l'on  s'arme  à  cru  :  cela, 
disent-ils,  estonne  plus  les  ennemis,  et  contraint 


les  soldats  de  s'armer  entièrement,  leur  ostant 
les  moyens  de  couvrir  leur  paresse  de  leurs  ca- 
saques. Les  armes  blanches  du  temps  passé  fai- 
soient  encore  plus  d'ostentation ,  laquelle  profite 
contre  les  gens  non  aguerris ,  et  de  quoy  les  ex- 
périmentez se  moquent  ;  plus  de  pennaches,  plus 
d'armes  dorées,  plus  d'espoir  de  butin  et  de  bons 
prisonniers.  Les  cottes  d'armes  du  passé  et  man- 
dilles estoient  utiles,  elles  empeschoient  les  pis- 
toliers  de  choisir  et  atteindre  facilement  le  corps 
de  ceux  qui  les  portoient.  Les  nations  ont  un  cry, 
ou  un  mot  par  lequel  elles  s'encouragent,  se  reu- 
nissent et  reprennent  cœur  au  péril,  qui  ne  se 
doit  prononcer  que  dans  les  charges  ou  en  quel- 
ques dangereux  accidents.  Les  Français  crient 
Saint  Denis!  les  Espagnols  Saint  Jacques/  les 
Bourguignons  Saint  George/  puis  France,  Bour- 
gongne,  Espagne;  il  leur  semble  que  ces  cris, 
souvent  redoublez,  accroissent  leurs  forces  et  les 
mettent  hors  du  danger;  ce  qui  advenoit,  non 
seulement  par  la  puissance  de  ces  saincts,  mais 
parce  que,  ce  mot  généralement  prononcé,  cha- 
cun entendoit  qu'il  faloit  redoubler  ses  forces, 
et  que  cela  leur  remettoit  en  mémoire  les  ver- 
tueux actes  passez  de  ceux  de  leur  nation,  pour 
ne  dégénérer  et  perdre  la  réputation  acquise, 
mesmement  quand  ils  prononçoient  le  nom  de 
leur  patrie,  France,  Espagne  et  Bourgongne. 

Qui  sert  qui ,  négocie  fidèlement  et  prudemment 
se  rend  recommandable  pour  ne  manquer  de 
maistre  ny  de  fortune  :  perdant  l'un,  il  en  trouve 
un  autre  par  sa  bonne  réputation  ;  mesme  les 
ennemis  de  ceux  qu'il  a  servy  conjecturent  qu'il 
fera  le  semblable  pour  eux  qu'il  a  fait  pour  leurs 
contraires. 

Tout  traicté  de  reddition  de  places  à  terme 
entre  les  grands  d'un  ou  de  deux  ans,  ne  réussit 
pour  les  événements  et  changemens  fortuits; 
mieux  en  vaut  une  possédée  que  trente  promises. 
Il  ne  manque  d'eschapatoires ,  d'interprétations 
des  promesses ,  et  de  couvertures  pour  rompre 
la  foy  promise,  dont  le  mieux  qui  se  peut  espérer 
est  d'entrer  en  autre  paction  et  composition  dom- 
mageable. 

La  valeur  des  Anglais  n'a  causé  leurs  con- 
questes;  La  division  des  François  en  Guyenne, 
Bourgongne  et  autres  lieux ,  en  est  la  source , 
Joint  au  mespris,  ignorance,  connivence  ou  tra- 
hison de  leurs  contraires.  Ils  doutoient  tout,  mar- 
choient  on  ordre  sagement,  pleins  de  défiance 
quand  ils  estoient  en  France;  s'ils  Tassailloient 
maintenant  sans  intelligence,  ils  se  perdroient. 
Les  Anglais  avoient  de  l'advantage  aux  guerres 
civiles  de  France  sur  les  Espagnols,  qui  ne  peu- 
rent  gagner  que  les  ligneux  prinssent  la  croix 
rouge  et  se  fissent  espagnols;  mais  les  Anglais 
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firent  prendre  la  rose  blanche  et  quitter  le  nom 
français  à  ceux  qui  les  assistoient,  honteux  après 
de  s'en  desdire.  De  plus  il  y  avoit  plusieurs  ducs 
partialisez  contre  les  roys,  chacun  desquels  tra- 
yailloit  à  diminuer  leur  puissance  ;  et  lesseigneurs 
particuliers  dans  les  provinces  retiroient  beau- 
coup plus  d'avantage  des  estrangers  que  de  leurs 
souverains ,  qui  croyoient  que  leurs  subjects  es- 
toient  obligez  par  devoir  de  les  servir  sans  re- 
compense. Les  Cimbres,  les  Suisses,  les  Gaulois, 
multipliez  par  longue  paix,  inondèrent  Tltalie  et 
autres  pais.  Ainsi  firent  les  Anglais  en  France , 
ce  qu'ils  ne  peuvent  maintenant,  pour  avoir  par- 
ticipé en  nos  guerres  de  Flandres  et  de  France, 
où  ils  ont  perdu  autant  d'hommes  à  peu  près  que 
nous  :  ces  inondations  ne  sont  à  craindre,  parce 
que  la  saignée  est  universelle.  Guillaume  con- 
quist  l'Angleterre,  le  comte  de  Richemont  s'en 
fist  roy,  la  sœur  de  Philippes  le  Bel,  à  l'aide  des 
Normands,  suppedita  le  roy  son  mary  ;  l'intelli- 
gence anglaise  leur  servit ,  et  la  religion  catho- 
lique, dont  ils  sont  le  quart,  nous  fourniroit  d*a- 
vantage  de  practique  :  leur  pais,  sans  forteresse, 
se  peut  subjuguer  par  batailles  en  peu  de  temps. 
Cyrus,  Alexandre  et  les  Romains  vainquirent  les 
Assyriens,  les  Asiatiques  et  Macédoniens,  après 
une  ou  deux  batailles.  Les  guerres  entre  les  mai- 
sons d' Yorques  et  de  l'Anclastre  se  terminoient 
en  une  Journée,  les' vaincus  Jettoient  les  armes 
bas  sans  resourse,  n^ayant  r'alliment  aux  places 
fortes.  La  conqueste  d'Angleterre  est  facile  à  une 
armée  arrivée  à  bon  port;  ce  que  cognoissant^  les 
Anglais  se  sont  fortifiez  sur  mer,  où  ils  sont  in- 
vincibles» si  les  Français  ne  remettent  leur  équi- 
page de  mer,  ou  que  les  Espagnols  ne  regagnent 
la  Flandres,  Zelandc  et  Olande,  qui  peuvent  faire 
autant  de  navires  que  les  Anglais.  Ce  qu'ils  n'o- 
sèrent se  présenter  à  l'admirai  d'Annebaut  faisant 
descente  en  Angleterre,  fait  penser  que  les  Fran- 
çais se  peuvent  esgaller  à  eux  en  mer.  Leur  ar- 
mée de  mer  est  inutile,  puisqu'il  y  a  différents 
ports  en  Angleterre  ;  facilement  on  y  peut  entrer 
par  l'Escossc  et  plusieurs  autres  lieux  de  Tisle, 
et  faudroit  qu^il  y  eust  six  armées  pour  eropes- 
cher  la  descente.  Calais  et  Dieppe  sont  propres 
pour  y  entreprendre  :  vinj^t  mil  hommes  aguer- 
riz  abordez,  leur  armée  de  mer  est  Inutile;  tel 
nombre  se  peut  rendre  maistre  de  l'isle  après  une 
bataille  gagnée,  n'estant  leurs  communes  aguer- 
ries ny  armées.  Si  l'armée  du  duc  de  Palme  y 
eust  prins  port,  il  en  estoit  maistre  ;  son  mescon- 
tentement  pour  n'avoir  esté  eslu  gênerai  de  terre 
fit  retarder  et  rompre  ceste  entreprise,  d'où  sour- 
dit  sa  défaveur  en  Espagne.  M.  de  Guise  avoit 
entreprins  d'y  faire  une  descente  avec  douze  mil 
hommes,  composez  le  tiers  de  lansquenets  et  les 


deux  tiers  français.  J*estois  un  des  douze  cheft 
qu'il  avoit  nommez  pour  mener  les  troupes.  L^in- 
telligence  que  nous  y  avions  avec  les  Catholiques 
me  fa  t  croire  qu'il  se  fust  faict  roy  d'Angleterre 
et  eust  délivré  sa  parente  la  royne  d'Escosse,  n'y 
ayant  forteresse  qui  vaille.  Les  Anglais  se  sont 
conservezen  troublant  leurs  voisins  :  il  y  atrente 
ans  qu'ils  entretiennent  la  guerre  civile  en  France 
et  en  Flandres,  desirans  espuiser  l'argent  de  l'un 
et  les  hommes  de  Tautre,  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
entreprendre  sur  eux  ;  esmeuvent  les  guerres 
entre  les  Espagnols  et  Français,  sèment,  dilatent, 
embrasent  le  feu  et  le  sang  en  la  maison  d'autrny 
pour  sauver  la  leur.  Ainsi  meurent  les  Français, 
ainsi  l'argent  d'Espagne  se  dépend,  ainsi  lésâmes 
se  perdent  en  l'heresie  par  le  moyen  et  pour  le 
profict  de  la  paix  des  Anglais.  Leur  royne  estoit 
souveraine ,  et  nonobstant  liguée  avec  des  re- 
belles des  souverains  dont  elle  ne  vouloit  que  ses 
subjects  suivissent  l'exemple,  feisant  trancher  la 
teste  aux  plus  grands ,  ayant  la  faveur  et  bien- 
veùillance  du  peuple  pour  seurté  de  ces  meurtres 
contre  la  noblesse.  Avant  les  guerres  civiles  elle 
tint  les  roys  de  France  et  d'Espagne  en  guerre, 
à  la  forme  des  Vénitiens  et  foibles  potentats,  se 
Jettant  tousjours  du  costé  des  plus  foibles  :  ainsi 
fit  Edoùart  VIII  après  la  prise  du  roy  François. 
Merveilleux  secret  de  Dieu,  qui  a  maintenu  cette 
femme  en  prospérité,  née  en  inceste,  adultère  et 
hérésie!  qui  doit  faire  espérer  par  ses  déporte- 
tements  sa  punition  en  l'autre  monde,  puis  qu'elle 
n'a  peu  estre  en  terre.  Sa  manutention  estoit  Tim- 
possibilité  qu'fi  y  a  d'accorder  les  roys  de  France 
et  d'Espagne  à  l'entreprise  qu'ils  devroient  d'eux 
mesmes,  également  offencez ,  résoudre  pour  la 
conqueste  de  cette  isie  :  c'est  la  manutention  de 
la  religion  catholique,  leur  utilité  et  vengeance; 
il  n'y  auroit  pour  trois  mois  d'occupation ,  eu\ 
unis,  ce  qu'il  ne  faut  espérer  :  l'un  d'eux  tien- 
droit  trop  grand  l'autre  fortifié  de  ce  royaume; 
et  encore  moins  de  ce  temps,  que  le  roy  de  France 
est  dés  sa  Jeunesse  aucunement  obligé  aux  An- 
glais, et  que  le  roy  d'Escosse  est  roy  d'Angle- 
terre. Si  n'y  a-il  personne  au  monde  qui  en  puisse 
mieux  venir  à  bout  que  Sa  Majesté ,  pour  sa 
grande  valeur  et  hardiesse.  Les  Huguenots  n'ont 
raison  d'y  contrarier  par  leurs  articles  de  paix  ; 
ils  doivent  renoncer  à  toutes  ligues,  puis  qu'ils 
ont  liberté  de  conscience  et  que  les  Catholiques 
ont  abjuré  leur  intelligence  estrangere.  Sa  Ma- 
jesté seule  est  assez  puissante  pour  faire  cette 
entreprise  et  s'opposer  à  eux ,  pourveu  qu'ils  la 
tiennent  secrette  :  un  seigneur  de  son  royaume 
l'a  voulu  faire.  Le  dessein  est  plus  difilcile  au 
roy  d'Espagne  ;  neantmoins  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris peut  encore  renaistre.  Il  luy  faut  vingt  mille 
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hommei,  dix  mille  lanscpienetSi  six  mille  Espa- 
gnob  et  quatre  mille  Vallons  ;  la  plus  grande 
difficulté  est  que  c'est  le  prince  le  plus  desrobé 
de  tous  les  autres,  et  luy  faudroit  [sMl  ne  pour- 
voit mieux  à  ses  finances]  des  puits  d'or  pour 
mettre  sus  cette  entreprise.  Mal -aisément  Tar- 
cfaiduc  eo  pourroit  venir  à  bout  ;  il  faut  un  cou- 
rage extrêmement  relevé  pour  cest  effect  :  si 
Dieu  luy  avoit  fait  la  grâce  d'estre  maistre  des 
Paîs  Bas  par  la  force ,  son  entreprise  seroit  fa- 
cile. Ces  roys  se  pourroient  accorder  que  celuy 
de  France  laiasast  le  secours  qu'il  donne  aux  re- 
belles Flamands,  les  permist  subjuguer  au  roy 
d'Espagne,  qui  en  récompense  le  favorisast  à  la 
conqueste  d'Angleterre.  Le  principal  seroit  de 
trouver  des  asseurancesi  puisque  les  serments 
n'obligentles  princes,  et  de  plus  le  roy  d'Espagne 
croiroit  l'Angleterre  Joincte  à  la  France  ne  pour- 
voir tenir  le  Paîs  Bas ,  de  quoy  il  luy  faudroit 
donner  seurté  par  quelques  ports  à  luy  asseurez 
en  Angleterre,  ou  bien  s'accorder  d'un  roy  an- 
glais qui  fust  catholique.  Il  est  vray  qu'au  passé 
les  partages  des  conquestes  des  Français  et  Es- 
pagnols ont  esté  mal  fortunées  aux  Français  au 
royaume  de  Naples  ;  c'est  de  l'ouvrage  de  Dieu, 
qui  donnera  la  victoire  aux  Catholiques  lors  qu'ils 
auront  plus  de  religion  que  d'ambition. 

Ferdinand  et  Isal)eile,  par  le  conseil  du  Pape, 
inventèrent  l'Inquisition  contre  les  Mores  nou- 
vellement chassez  d'Espagne  ;  elle  servit  depuis 
contre  les  Luthériens.  Les  formes  sont  cruelle^, 
les  accusateurs  dangereux,  recompensez  du  tiers 
des  confiscations,  les  autres  deux  tiers  au  Roy 
et  aux  pauvres  ;  les  juges  et  les  tesmoins  sont 
parties  ;  les  prisons  sont  fort  longues,  là  où  elle 
est  il  n'y  a  point  d'heresie.  C'est  mal,  mais  mal 
nécessaire  qui  sauve  les  âmes,  les  empesche  d'es- 
tre  infectées  de  paroles,  garde  les  Estats,  hon- 
neurs ,  vies  et  biens ,  qui ,  sous  couverture  de 
religion,  sont  envahis  :  les  disputes,  les  libres 
paroles  prophanes  [source  des  doutes]  y  sont  ta- 
ryes;  l'Inquisition,  disent  les  hérétiques,  est 
perte  de  liberté  et  pleine  de  cruauté.  Ces  peines 
ne  s'adressent  qu'au  corps,  le  travail  en  est  heu- 
reux pour  le  salut  de  l'ame;  elle  est  ad  vouée  de 
IHeu,  puisque  son  Eglise  l'apreove.  Aucuns  di- 
sent qu'elle  oste  le  mérite,  faisant  aller  à  Teglise 
par  force  \  y  allant  sans  y  estre  contrainct  le  mé- 
rite en  seroit  plus  grand  ;  que  ceux  qui  doutent 
ne  se  peuvent  esclaircir,  n'osant  disputer  ny  faire 
des  questions  ;  qu'elle  sert  de  vengeance  et  d'a- 
varice. La  response  est  que  les  sermons,  les  livres 
leur  peuvent  lever  toute  mauvaise  opinion,  avec 
les  prières  de  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de 
prendre  le  royaume  des  cieux,  comme  les  petits 
enfans,  en  innocence  et  pureté  de  cœur,  et  ne 


désirer  comme  Adam  de  mourir  pour  estre  trop 
sçavans  ;  que  l'avarice,  la  vengeance  ne  sont  fré- 
quents, puisque  les  Juges  sont  ecclésiastiques  et 
esleus  des  plus  gens  de  bien  ;  que  les  exemples 
de  la  multitude  forcez  à  leur  devoir  est  suivie  de 
tant  plus  grand  nombre  de  peuple.  Non  que  les 
royaumes  et  republiques  qui  peuvent  maintenir 
et  conserver  la  religion  catholique  sans  ladicte 
Inquisition,  ne  soient  beaucoup  plus  heureux,  et 
sont  excusables  ceux  qui  craignent  ceste  grande 
subjection,  laquelle  n'est  point  pesante  à  ceux 
qui  veulent  bien  fiiire. 

Les  gens  de  guerre  hors  de  leur  pays ,  lesquels 
n'ont  place ,  forts  ny  retraicte ,  et  qui  souvent 
ne  se  fient  en  leur  gênerai ,  n'ayant  pour  toute 
seurté  que  l'ombre  de  leurs  enseignes ,  combat- 
tent mieux  que  dans  leur  patrie ,  cognoissant 
l'hazard  auquel  sont  leurs  vies ,  et  qu'une  fois 
rompus ,  non  seulement  leurs  ennemis  les  cou- 
rent, mais  aussi  sont  massacrez  de  la  populace  y 
n'ayant  aucun  salut  qu'en  leurs  armes. 

l^a  paix ,  la  mort  de  M.  d'Orléans  perdent 
l'espérance  et  changent  les  desseins  du  sieur  de 
Tavannes  ;  se  résout  à  se  marier  :  le  cardinal  de 
Toumon ,  gouvernant  la  cour  avec  M.  d'Anne- 
baut,  qui  cognoissoit  sa  valeur,  lui  propose  la 
fille  du  comte  de  Morver,  son  beau-frere,  qui 
avoit  deux  filles  d'un  premier  mariage ,  dont  la 
mère  estoit  de  Vienne ,  issue  des  anciens  roys  de 
Bourgongne ,  et  ledict  comte  de  Morver  de  La 
Baulme ,  sorty  de  la  maison  illustre  de  Grèce , 
qui  fait  le  qijdnziesme  comte  de  ceste  maison. 
Ces  deux  filles  (héritières  de  leur  oncle  de  Lis- 
tenols ,  tué  en  Piedmont ,  dont  la  succession  se 
partagea  entre  mes  dames  de  Soml)ernon,  de  La 
Fayette ,  et  première  femme  dudict  comte  de 
Morver;  les  filles  représentant  leur  mère,  qui 
furent  sœurs  et  héritières  dudict  sieur  de  Liste- 
nois  )  obtindrent  le  tiers  de  la  susdicte  succes- 
sion. Le  comte  de  Morver  avoit  une  fille  de  Tour- 
non  ,  qu'il  donna  à  un  de  ses  cousins  de  son 
mesme  nom  de  La  Baulme ,  avec  tout  son  bien, 
et  déshérita  les  filles  de  son  premier  lict,  qui 
restèrent  avec  le  bien  de  leur  mère.  Le  sieur  de 
Tavannes,  accompagné  de  valeur,  faveur  et 
bonne  grâce,  eut  le  choix  de  ces  deux  filles, 
prit  la  plus  Jeune,  laissa  l'aisnée  aumarquisdeLa 
Chambre;  s'espousentenmesmeJour,sans  perdre 
la  resolution  de  suivre  la  fortune,  ayant  choisi 
une  retraicte  pour  tous  evenemens.  [1547]  Le 
roy  d'Angleterre,  Henry  Vlll,  meurt,  laissant 
la  coronne  à  Edoûart ,  aagé  de  huict  ans.  Ce 
prince  avoit  eu  toute  autorité  sur  ses  subjects, 
rompt  les  barrières  de  preudhommie,  par  luxure 
répudie  Catherine  d'Aragon ,  dont  il  avoit  une 
I  fille ,  pour  Anne  de  Boulan,  qu'il  fit  mourir  de- 
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puis  f  convaincue  d^adultere.  Ce  divorce  n'ayant 
esté  approuvé ,  il  se  fit  lieretiqne ,  se  déclare 
chef  de  l'Eglise  :  ainsi  un  péché  est  naissance 
d'un  plus  grand.  Le  roy  François  meurt  à  Ram- 
bouillet, aagé  de  cinquante  six  ans  :  les  dames 
plus  que  les  ans  luy  causèrent  la  mort;  il  eut 
quelque  bonne  fortune  et  beaucoup  de  mauvai- 
ses. Il  eslevoit  les  gens  sans  sujet;  s'en  servoit 
^ans  considération ,  leur  laissoit  mener  la  guerre 
et  la  paix  pour  se  descharger.  Les  femmes  fai- 
soient  tout ,  mesme  les  généraux  et  capitaines , 
4.'où  vint  la  variété  des  événements  de  sa  vie, 
meslée  de  générosité  qui  le  poussoit  à  de  grandes 
entreprises ,  d*où  les  voluptez  le  retiroient  au 
milieu  d'icelles.  Ilaymoit  les  sciences  et  les  bas- 
timents.  Trois  actes  honorables  luy  donnèrent  le 
nom  de  Grand ,  non  la  différence  du  petit  roy 
François  :  La  bataille  de  Marignan,  la  restau- 
ration des  lettres,  la  résistance  qu'il  fit  seul  à 
toute  l'Europe.  Se  releva  courageusement  d'un 


grand  malheur  et  prison  :  l'excellence  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  luy  donne  gloire;  le  vain- 
queur d'Allemagne,  d'Asie,  d'Afrique,  de  Goel- 
dres ,  des  Turcs ,  a  borné  son  plusoutre  aux  ri- 
vières de  Marne  et  Duranoe ,  et  fait  naufrage  en 
France  avec  deux  grandes  armées.  Si  du  temps 
du  roy  François ,  la  division  que  trouva  Char- 
les Vin  en  Italie  eust  esté ,  U  y  eust  fait  de 
grandes  conquestes.  Et  tous  ces  beaux  fàicts 
n'estoient  suffisans  pour  luy  acquérir  le  nom 
de  Grand ,  n'y  ayant  rien  d'égal  à  Alexandre . 
Pompée  et  Charlemagne ,  honorez  de  ce  tUtre  : 
plusieurs  roys  de  France,  qui  ont  fidt  plus  que 
luy ,  Clovis  et  autres,  n*ont  pris  ce  nom  de  Grand. 
Mourant,  il  descharge  sa  conscience  :  l'alliance 
des  Turcs ,  confédération  des  Luthériens  alle- 
mands estoient  les  plus  grands  faits  d'ioelle ,  ce 
qu'il  n'estimoit  pour  les  torts  que  l'Empereur 
luy  avoit  faits;  il  recommande  l'admirai  d'An- 
nebaut  à  son  fils. 


REGNE  DE  HENRY  II. 


Le  Roy  eaterré  j  la  coar ,  la  fttvear  change,  le 
oonnestable  de  Montmorancy  est  mandé  du  roy 
Henry,  se  souvenant  des  honneors  acquis  par 
son  moyen  au  camp  d'Avignon  et  au  pas  deSuze, 
et  de  la  honte  qu*il  eut  à  Perpignan ,  assisté  de 
M.  d'AnnebauU.  Le  connestable  luy  avolt  donné 
plusieurs  prudents  conseib  secrets ,  cependant 
qa'il  se  contenoit  sagement  relégué  en  sa  mai- 
son. A  son  arrivée,  il  renvoyé  MM.  d'AnnebauIt 
et  de  Toumon  chez  eux ,  lesquels  suivirent  le 
chemin  du  oonnestable  par  luy  tracé  en  sa  de- 
faveur  ;  se  retirent  sans  contestation.  Restoit  le 
mareschal  de  Biez  en  crédit;  le  oonnestable  le 
ruine  par  son  nepveu  de  Yervin ,  dit  qu*il  ne  se 
faut  fier  à  Tonde  duquel  on  a  tranché  la  teste 
au  nepveu ,  suscite  des  accusateurs  ;  le  mares- 
chal est  pris,  sort  avec  un  arrest  ignominieux, 
depuis  cassé  à  la  requeste  de  son  fils.  Madame 
d'Estampes  donne  les  bagues  du  roy  François  à 
madame  de  Yalentinois,  et  sort  avec  son  frère  le 
cardinal  de  Meudon  (1) ,  par  la  porte  Dorée;  se 
retire  en  sa  maison.  Le  PouUn,  Longuevald'Ës- 
cars,  d'Antibes,  Grignon,  recherchez  pour  n'a- 
voir fait  cas  du  connestable  en  ses  infortunes, 
eurent  besoin  d'argent  et  d'amis  pour  sortir  de 
la  leur.  Le  comte  de  Morver  participe  à  la  défa- 
veur du  cardinal  de  Toumon ,  son  beau  frère  ; 
le  connestable  luy  oste  son  gouvernement  de 
Bresse,  le  donne  à  La  Guiche ,  lieut^ant  de  sa 
compagnie.  Le  comte,  parlant  au  Roy  la  main 
sur  Tespée,  se  Justifie,  Uasme  ses  ennemis  et 
n'obtint  rien  :  la  raison  n'a  lieu  là  où  la  faveur 
gouverne.  L'on  comprend  le  sieur  de  Tavannes 
en  la  defiiveur  de  M.  de  Toumon,  par  son  al- 
liance ;  il  s'en  mocque ,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
teste  et  en  son  bras,  s'addresse  au  Roy,  qui  luy 
maintient  sa  compagnie  de  gendarmes,  promet 
Taccrolstre  d'honneur  continuant  son  service. 
Le  connestable,  nocher  et  patnm  de  la  navire 
dont  madame  de  Yalentinois  tenoit  le  timon, 
consent  que  le  duc  Claude  de  Guise  ait  le  gou- 
vememoit  de  Rourgongne,  pour  avoiraydéà 
défavoriser  M.  Tadmiral  de  Rrion ,  et  pour  ce 

(I)  Le  eardinal  de  Mendoo  encore  ooe  fois  n'étoit  que 
le  beaa-Mre  do  frère  de  la  docbesie. 


sujet  avoit  esté  favorisé  de  madame  d'Estampes. 
A  ce  nouveau  règne ,  ledit  sieur  de  Guise  se 
maintient  doucement  avec  le  connestable,  cou- 
vertement  gagne  Diane  de  Poictiers ,  sur  la  pro- 
position du  mariage  de  sa  fille  aisnée  à  monsieur 
d'Aumale,  asseure  son  crédit,  dont  la  confir- 
mation fat  le  mariage  de  Marie  Stuard ,  royne 
d'Escosse ,  aagée  de  dix  ans,  fille  de  sa  fille ,  que 
Sa  Majesté  desiroit  pour  le  dauphin  François  IL 
En  cette  considération ,  le  Roy  donne  l'arche- 
vesché  de  Rheims  à  Charles  de  Lorraine ,  S(m 
firere  puisné ,  favorise  le  mariage  du  fils  aisné 
de  Guise  avec  la  fille  du  duc  de  Ferrare ,  sortie 
de  la  seconde  fille  du  roy  Louis  XII.  M.  de 
Guise  balance  la  ûiveur  du  connestable ,  excité 
l'incUnation  naturelle  que  Sa  Majesté  avoit  à  son 
compère ,  duquel  nom  il  l'honnoroit. 

Le  roy  Henry  eut  les  mesmes  deiiauts  de  son 
prédécesseur ,  l'esprit  plus  foible ,  et  se  peut  dire 
le  règne  du  connestable ,  de  madame  de  Valen- 
ttnolset  de  M.  de  Guise,  non  le  sien.  11  est 
source  des  malheurs  de  France,  donnant  à  deux 
seules  maisons  les  charges,  honneurs,  finances 
et  gouveraemens  de  son  royaume.  Il  s'est  veu 
en  l'une  d'icelles  maisons  en  mesme  temps  un 
connestable,  un  grand  maistrede  France,  un 
admirai,  un  colonnel  d'infanterie,  les  gouverae- 
mens de  Guienne,  Languedoc,  de  l'Isle  de 
France  et  de  Provence ,  capitaineries  de  la  Ras- 
tille,  les  bois  de  Vincennes,  les  places  de  Rolo- 
gne,  trente  compagnies  de  gendarmes  possédées 
par  ses  amis,  et  en  l'autre  maison, les  gouver- 
nements de  Rourgongne,  de  Cliampagne,  généra- 
lité de  galères ,  colonnel  de  la  cavallerie  légère , 
plusieurs  lieutenances  de  Roy  faites  de  leurs 
mains,  vingt  compagnies  de  gendarmes.  Nul  ne 
peut  approcher  du  Roy  que  par  l'une  de  ces 
deux  miiisons;  tout  se  donne  et  oste  par  eux, 
recompenses  et  chastiments  demandent  tous  les 
Jours ,  estant  maxime  que  les  roys ,  eslevant  des 
personnesen  telle  grandeur ,  ne  leur  peuvent  plus 
rien  refuser,  pour  la  crainte  qu'ils  ont  d'eux,  et 
de  peur  de  perdre  ce  qu'ils  y  ont  mis  et  le  bien 
qu'ils  leur  ont  feit.  Et  sembloit  que  le  Roy  enst 
conjuré  avec  eux  de  leur  partir  la  France ,  à  la 
ruine  de  ses  enfiins  et  de  son  royaume ,  qui  de- 
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voit  advenir^  sinon  de  son  règne,  tost  après,  Ti- 
nlmitié  d^icelles  maisons  venant  à  esclater  ;  il  en 
veid  les  préparatifs  de  son  vivant. 

La  moitié  du  monde  est  médecin,  qui  donne 
advis  aux  malades;  il  est  autant  de  gens  se  di* 
sans  d* Estât  qui  veulent  donner  conseil  ;  c^est 
beaucoup  d'en  avoir  un  en  un  royaume ,  et  cinq 
ou  six  en  un  siècle  :  il  faut  le  sens  naturel ,  Tac- 
quis  et  Texperience  des  affaires.  J'en  cognois  Ja- 
loux de  cette  qualité ,  qui  n'advoùent  qu'eux  au 
monde  ;  Je  les  ay  veus  sur  la  fin  de  la  Ligue,  où 
ils  n'ont  fait  des  miracles ,  Je  les  vois  gouverner 
heureusement  le  roy  Henry  quatrième  en  ces 
années  1602  et  1603  :  le  bien  qui  en  réussit  ne 
leur  doit  estre  attribué ,  ains  à  Dieu,  qui  donne 
la  paix  pour  la  pitié  du  peuple.  C'est  par  loy 
que  tout  ce  qu'ils  font  ou  conseillent  mal  retourne 
A  bien  ;  leur  maistre  ny  eux  n'ont  davantage  de 
louange  que  celuy  qui  ne  se  précipite  au  fossé  où 
.11  a  veu  tomber  les  autres.  Tant  de  fautes  com- 
mises monstreroient  le  chemin  aux  aveugles , 
encores  que  les  plus  habiles  d'eux  ne  laissent  de 
Adllir.  Les  vaillans,  fins,  expérimentez ,  ou  bien 
alliez ,  n'ont  charge ,  de  crainte  qu'ils  n'entre* 
prennent; mettent  divisions  entre  les  grands, 
monstrent  qu'ils  les  veulent  abbaisser;  eslevent 
le  peuple,  dont  ils  gagnent  les  principaux  par 
pensions ,  qu'ils  reçoivent  sous  le  nom  d'officiers 
royaux  ;  favorisent  les  rebelles  des  souverains, 
endurent  un  party  dans  l'Estat,  pour  y  recou- 
rir au  besoin;  tiennent  les  subsides  hauts  pour 
appauvrir  le  peuple,  à  ce  qu'il  pense,  disent-ils, 
plustoBt  à  vivre  qu'à  se  révolter  :  ils  ne  donnent 
rien  à  personne,  ne  payent  les  gendarmes.  Le 
Roy,  ses  enfans,  ont  les  charges,  les  gouver- 
nements, les  compagnies ,  et  nul  autre;  cares- 
sent peu  de  gens  sans  se  contraindre  :  les  finan- 
ces et  partie  des  armes  sont  maniées  par  gens 
de  peu  :  ils  offensent  plusieurs  de  paroles ,  sans 
se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  promis  :  en  mesme 
temps ,  mescontentent  tous  les  princes  et  les 
bravent,  sous  la  seurté  de  la  division  qu'ils  y 
ont  engravée;  espèrent  de  forcer  les  gentils 
hommes  d'aller  à  la  guerre,  par  l'arriére -ban  et 
non  par  la  solde  ;  et  n'y  a  gouvernements  ny 
grades  que  pour  les  enfans  de  Sa  Majesté  ;  divi- 
sent toutes  les  charges ,  nul  ne  fait  la  sienne.  Le 
Boy  âiit  et  prend  tout,  laisse  le  reste  sans  argent 
ny  authorjté,  désespérant  les  soldats,  qui  se 
vont  faire  tuer  au  pays  estranger. 

Cette  forme  de  gouverner  en  autre  temps  se- 
roit  dangereuse ,  et  en  cestuy-cy  tout  réussit,  et 
de  tout  en  vient  bien  :  Dieu  maintient  la  paix  au 
peuple ,  pour  la  misère  qu'il  en  a  soufDsrte.  J'ay 
veu  que ,  si  les  gens  de  valeur  eussent  cogneu  ne 
pouvoir  parvenir;  ils  n'eussent  retardé  leur  en- 


treprise que  du  temps  qu'U  fiiut  pour  la  bastir  : 
plus  de  division  semée ,  plus  fût  esté  d'amitié 
préparée  parmy  eux  ;  les  peuples  se  fussent  re- 
bellez pour  les  subsides,  les  gens-d'armes  pour 
n'estre  payez ,  les  courtisans  de  n'avoir  rien,  et 
généralement  les  Français  d'estre  offensez  au 
lieu  de  caressez  :  le  party  huguenot  enorgueilly 
d'estre  maintenu  et  stimulé  à  désirer  de  plus  en 
plus,  les  gouverneurs  eussent  entrepris  pour  s'as- 
seurer  des  places  de  leurs  gouvernemena,  divisé 
en  temps  de  paix ,  ne  pouvant  espérer  d'ailleurs 
et  craignant  leur  ruine  :  les  E^agnols  eussent 
semé  les  doublons  pour  moissonner  les  hommes 
en  la  guerre  civile ,  rendant  ce  qu'on  leur  preste 
sous  main ,  et  en  mesme  forme.  Tout  s'endure, 
se  soustient,  s'estouffe  par  l'arrest  de  la  suprcsme 
puissance;  ceux  qui  voudront  suivre  les  précep- 
tes d'estat  du  roy  Henry  lY ,  n'ayant  son  heur 
ny  sa  réputation ,  périront.  Ce  qui  la  favorise, 
est  que  tous  les  braves  de  son  royaume  sont  en- 
terrei ,  les  peuples  ay  ment  autant  la  mort  que  la 
guerre,  s'estans  faits  sages  des  ruines  passées; 
les  capitaines  et  soldats  sont  morts  aux  voyages 
estrangers ,  ou  habitent  les  maisons  et  labourent 
les  terres  des  trespassez  qui  leur  ont  fait  place; 
et  les  courageux ,  voyant  les  gens  de  peu  de  va- 
leur pourveus  aux  charges ,  les  mesprisrat  et  se 
bannissent  chez  eux  de  toutes  affaires  :  les  re- 
bellions des  rebelles  luy  ont  donné  la  victoire. 

Il  y  a  des  livres  de  préceptes  d'Estat;  J'en 
mets  peu ,  pour  n'y  estre  savant  :  les  princes  ne 
doivent  avoir  gouvernement ,  principalement  de 
frontières;  s'ils  en  ont,  ne  leur  donner  les  pla- 
ces ,  et  que  les  Ueutenans  de  Roy  dépendent  de 
Sa  Majesté,  et  plus  ennemis  qu'amis  des  gou- 
verneurs. Le  Roy  ne  doit  donner  à  la  prière  des 
grands ,  à  ce  qu'ils  n'acquièrent  des  serviteurs  à 
ses  despens  pour  s'en  prévaloir  contre  loy  ;  doit 
commander  que  tout  s'addresse  à  Sa  Majesté  ;  les 
conseils  des  gentils-hommes  médiocres,  peu  al- 
liez ,  sans  desseins ,  vaillent  mieux  pour  se  main- 
tenir que  ceux  des  grands.  Deux  gouvernements, 
deux  compagnies  de  gendarmes,  deux  régiments 
ne  doivent  estre  donnez  en  mesme  race  ;  les  ré- 
giments ny  les  places  ne  se  donnent  à  des  Jeunes 
gens  de  bonnes  maisons,  plustost  à  vieux  es- 
tropiez. 

Un  roy  puissant  ne  se  doit  soucier  de  places 
fortes  qu'aux  frontières,  diviser  les  puissances, 
princes,  ecclésiastiques,  noblesse,  gens  de  Jus- 
tice, financiers,  bourgeois,  marchands,  labou- 
reurs ;  chacun  sert  Sa  Majesté  en  son  estât  : 
empescher  les  intelligences ,  séparer  chasque  es- 
tât, gagner  les  puissances  d'iceluy  :  il  ne  peut 
que  les  roys  n'en  ayent  tousjours  la  meilleure 
part ,  qui  esbranle  le  reste  avee  la  qualité  de  roy; 
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empescher  leur  alliance,  continuer  les  subsides 
sans  augmentation,  pour  ne  suggérer  le  deses- 
poir, faire  punir  les  grands  par  lajustice  et  forme 
ordinaire ,  avoir  les  entrées  de  France  fortifiées, 
et  non  autres,  Lyon,  le  Havre,  Abeville,  Nante, 
Marseille,  Tholose,  Bourdeaux.  Calais;  et  s*il 
ne  peut  estre  maistre  dans  ses  villes,  fortifier 
des  bonnes  places  fortes ,  y  mettre  de  vieilles 
gens  parens  de  ses  enfims,  et  laisser  les  autres 
villes  libres ,  lesquelles  ont  cogneu,  par  les  der- 
nières guerres ,  ne  se  pouvoir  mettre  en  liberté , 
et  qu*il  leur  faut  un  roy  pour  en  éviter  cinquante, 
que  la  noblesse ,  plus  grande  qu'en  Allemagne 
et  Suisse,  les  fera  tousjours  venir  à  raison.  Les 
places  fortes  en  quelques  endroicts  sont  néces- 
saires ,  parce  que ,  n'y  en  ayant  du  tout  point, 
la  France  seroit  subjecte  à  estre  vaincue  en  deux 
batailles,  comme  l'Angleterre  et  Pologne  ;  aussi 
n'y  en  faut-il  tant  qu'elles  donnent  moyen  de 
guerres  civiles.  Entretenir  l'amitié  des  Suisses 
est  nécessaire  à  un  prince  qui  ne  se  veut  que 
conserver  ;  rompre  toutes  societez,  ligues  et  con- 
firairles,  gagner  ceux  qui  peuvent,  au  party  hu- 
guenot, mettre  la  Justice  en  force,  oster  les  ar- 
mes aux  soldats,  ce  sont  règles  pour  se  mainte- 
nir, différentes  de  celles  d'un  conquérant,  toutes 
Inutiles  sans  la  première,  qui  est  servir  et  exalter 
l'honneur  de  Dieu,  exercer  Justice,  ne  faire  à 
autruy  que  ce  qu'on  voudroit  luy  estre  fait,  ne 
favoriser  les  rebelles  des  souverains,  et  ne  faire 
guerre  injuste;  faire  grand  amas  de  deniers  et 
de  munitions  dans  les  places  asseurées  ;  Texpe- 
rience  monstre  la  force  de  l'argent  dans  les 
guerres ,  tant  civiles  qu'estrangeres. 

Ceux  qui  entrent  en  faveur  ne  ruinent  ceux 
qui  y  estoient,  craignans  qu'estans  en  pareil  es- 
tât le  semblable  leur  advienne;  l'habile  courti- 
san met  autant  en  reserve  qu'il  acquiert,  la  moi- 
tié pour  sauver  le  reste  advenant  naufrage  :  tout 
se  garentit  par  argent;  c^est  pourquoy  il  ne 
craint  les  recherches  advenir,  espère  de  passer 
là  ou  sont  passez  les  autres  ;  la  suittedes  favoris 
participe  plus  en  leur  ruine  qu  eux  mesmes.  Et 
de  ce  temps  ils  ont  cherché  de  seurté  à  avoir 
grande  quantité  de  gouvernements  et  places  for- 
tes, à  ce  que  leur  maistre  mesme  ne  les  puisse 
défaire,  lesquels,  maladvisez,  par  ce  moyen 
donnent  naissance  aux  partis ,  dont  la  division 
de  TEstat  est  souvent  suscitée. 

Soixante  compagnies  de  gendarmes  prirent 
party  avec  ceux  de  Guise ,  de  Chastillon  et  de 
Montmorancy  ;  les  capitaines  mènent  les  compa- 
gnies entières  aux  rebellions;  les  soldats,  créez 
par  les  chefs,  oublient  le  Roy,  la  multitude  d'a- 
guerris n'estans  payez  s'adonne  aux  guerres 
civiles  :  l'experiance  est  contraire  à  ceux  qui  di- 


sent que,  pour  éviter  oe  péril,  ne  faut  point  de 
gendarmes;  11  vaut  mieux  enseigner  le  moyen 
d'y  remédier.  L'Anglais  a  occupé  la  France, 
les  Bourguignons  assiégé  Paris,  plusieurs  batail- 
les perdues  par  faute  d'aguerriment;  vingt  ans 
de  paix  sans  en  retenement  de  gendarmes,  il  n'y 
aura  ny  capitaines  ny  soldats  qui  sçachent  leur 
devoir,  dont  le  pays  sera  en  proye  et  la  moitié 
conquis  avant  qu'avoir  r'apris  le  mestier  des  ar- 
mes. L'Estat  doit  estre  soustenu  par  force  du  pals 
ouestrangers,  l'assistance  auxiliaire  est  peu  utile 
et  de  grande  despence  ;  armer  son  peuple  est 
dangereux,  la  noblesse  seule  peut  bien  servir, 
estant  entretenue  en  la  gendarmerie.  Aux  an- 
nées 1603  et  1604 ,  la  gendarmerie  est  redultte 
à  quatre  compagnies  du  Roy  et  de  ses  enfisms,  et 
deux  autres  compagnies  payées  à  moitié  au  con- 
nestable  et  duc  de  Mayenne.  Le  Roy  fait  estât 
[si  la  guerre  vient]  de  donner  quarante  compa- 
gnies de  chevaux  légers  à  autant  de  seigneurs 
choisis  de  deux  cens  gentils-hommes  pensionnai- 
res qu'il  entretient,  espère  de  s'ayder  de  l'ar- 
riere-ban  par  saisie  des  terres  de  gentils-hommes 
advenant  la  guerre.  Cest  entretenement  est  foi- 
ble  ;  les  soldats  nouvellement  levez  seroient  peu 
aguerris  :  les  ennemis  du  Roy  auront,  avec  ar- 
gent d'Angleterre  ou  d'Espagne,  plustost  i%iit 
des  levées  que  luy,  et  de  meilleurs  hommes;  les 
soldats  y  courront,  ne  croyant  point  estre  obli- 
gez,  ny  avoir  de  serment  ailleurs,  n'ayant  en 
France  que  leur  corps.  Et  quant  à  l'arriere-ban 
si  le  Roy  force  encore  deux  fois  les  gentils-hom- 
mes d'aller  à  la  guerre  [ainsi  qu'on  fit  au  dernier 
siège  d'Amiens],  il  en  adviendra  quelque  révolte. 
De  plus,  il  ne  s'en  peut  servir  que  trois  mois,  et 
s'ils  ne  sont  nullement  aguerris ,  Sa  Majesté  ne 
peut  r'establir  la  gendarmerie  sans  donner  des 
gendarmes  à  soixante  personnes,  dont  ils  se  dé- 
fie de  cinquante,  qui  se  Joindront  aux  factions 
pour  relever  les  maisons  affoiblies  efies  partis 
ruynez.  Le  remède  est  que  le  Roy  continue  les 
pensions  à  soixante  des  plus  fidèles  expérimen- 
tez des  siens ,  et  employez  aux  gouvernements 
des  compagnies  de  gendarmes,  par  commissions 
seulement  en  temps  de  guerre,  laquelle  finie,  ils 
demeureront  sans  charge ,  pensionnaires  ou  ca- 
pitaines entretenus  qu'ils  estoient.  Et  pour  créer 
les  gendarmes  sans  capitaines,  que  le  Roy  com- 
mande aux  baiili£s  d'envoyer  des  roolles  de  tous 
les  gentils-hommes  et  signalez  soldats  de  leurs 
bailliages  aux  cours  de  parlement,  et  maire  des 
villes  le  semblable  ;  Sa  Majesté  choisisse  en  cha- 
que province  cent  cinquante  hommes,  qui  sont 
aux  seize  provinces  deux  mil  quatre  cens  hom- 
mes d'armes ,  des  commissaires  qui  leur  feront 
faire  montre,  et  non  les  capitaines  pensionnai- 
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res,  qpl  ne  s^  trouveront.  Advenant  la  mort  des 
soldats ,  le  Roy  y  pourvoira  luy-mesme  sur  les 
roolles  qui  luy  seront  envoyez  :  vaut  mieux 
qu'ils  soient  moins  vaillant  que  recommandez 
par  autruy  de  qui  ils  dependroient.  Ces  soldats 
ne  se  pourront  dire  estre  d'autre  compagnie  que 
de  celle  de  Sa  MoiJesté,  ne  recognoissaot  leur  ca- 
pitaine qu'à  la  guerre.  Pour  un  voyage  qui  se 
passe  en  six  mois,  si  un  soldat  se  met  en  la  suitte 
d'un  prince  ou  seigneur,  le  baillif  ou  la  cour  en 
advertira  le  Roy,  pour  le  casser.  Les  garnisons 
doivent  estre  meslées  des  gendarmes  de  toutes 
les  provinces,  sous  l'obéissance  d'un  chef,  dont 
le  commandement  ne  durera  que  pour  un  quar- 
tier en  temps  de  paix. 

Qui  se  marie  perd  sa  fortune  entière  ou  la  moi- 
tié d'icelle  :  les  femmes,  les  enfans^  le  mesnage, 
l'avarice,  le  repos,  le  plaisir,  la  crainte  du  lia- 
zard,  occupent,  empeschent,  rompent  et  acoour- 
cissent  les  voyages,  entreprises  et  desseins.  Le 
meilleur  aage  de  se  marier  est  à  trente  ans,  ayant 
partie  de  la  fortune  qu'on  peut  avoir,  et  n'est 
trop  tard  pour  laisser  ses  enians  en  estât  de  ma- 
nier ce  qu'on  leur  laisse,  ny  trop  tost  pour  en 
estre  incommodé  :  c'est  paradis  d'y  estre  bien, 
enfer  d'y  estre  mal.  Il  y  a  plus  de  mal  que  de 
bien  au  monde,  plustost  se  rencontre  desplaisir 
que  plaisir.  Il  y  a  cinq  choses  requises  et  diffi- 
ciles à  trouver  ensemblement  :  extraction  dosa- 
ges mères,  et  de  malsons  signalées  de  preud'hom- 
mie ,  honneur ,  richesse ,  beauté  et  prudence  ; 
manque  une ,  le  reste  est  imparfaict  ;  tout  y  es- 
tant, l'orgueil  tourmente  les  mariez,  ces  maux 
sont  communs  :  si  riche,  plein  de  reproche;  si 
illustre,  serviteur  de  ses  alliez  ;  si  belle,  la  Jalou- 
sie; si  pauvre,  nécessité;  tellement  que  commo- 
dité et  incommodité  s'y  balancent.  C'est  espouser 
des  querelles,  des  maladies  héréditaires,  des  pro- 
cez,  et  souvent  des  debtes.  L'on  se  doit  marier, 
non  poumse  qui  s'escoule  en  deux  ans,  beauté, 
bonne  grâce ,  ains  pour  ce  qui  s'augmente  en' 
vieillesse,  sagesse  et  richesse  ;  sur  tout  regarder 
aux  imperfections  naturelles  et  héréditaires,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit,  sans  se  marier  à  la  fan- 
tasie  d'autruy,  puis  qu'on  se  marie  pour  soy- 
mesme;  y  estant,  supporter  les  incommoditez 
qui  n'attouchent  l'honneur,  comme  le  froid,  le 
chaud,  les  vermines,  et  les  vaincre  par  prudence, 
resolution  et  patience.  Et  ne  faut  chercher  en  ce 
monde  des  contentements  parfaicts ,  ains  s'ac- 
coustumer  aux  incommoditez ,  soupçonnant  son 
naturel,  et  se  garder  d'estre  offensé  ou  s'attrister 
au  moindre  sujet  qui  se  présente. 

Les  vivans  se  soucient  peu  des  ordonnances 
des  morts  ;  ce  qui  ne  s'exécute  de  nostre  temps , 
n'espérons  qu'il  se  fasse  après ,  si  ce  n'est  par 


bons  contracts,  qui  encores  ne  sont  sans  dispute. 
Donations,  fondations,  restitutions  par  mort, 
ressemblent  à  celny  qui  commandoit  que  son 
corps  fiist  fouetté  après  son  trespas  pour  l'ex- 
piation de  ses  péchez;  c'est  ordonner  de  ce  qui 
n'est  plus  nostre,  et  estre  libéral  de  ce  qu'on  ne 
peut  emporter.  L'obligation  des  parens  et  servi- 
teurs n'est  pareille  que  si  les  biens  leur  estoient 
faicts  du  vivant  des  donataires,  estant  assubjec- 
tis  de  passer  par  la  main  d'autruy  :  ils  sont  plus 
obligez  aux  exécuteurs  des  testamens  qu'aux 
deffuncts.  Les  petites  fondations  se  perdent,  les 
grandes  sont  décimées  et  amoindries,  et  souvent 
ne  s'en  fait  rien,  si  ce  n'est  qu'au  defifaut  de 
l'exécution  l'on  ne  donne  les  biens  à  gens  puis- 
sans,  qui,  pour  la  crainte  que  l'on  a  d'eux,  soient 
cause  qu'elles  s'observent. 

Ce  n'est  rien  de  gagner  des  batailles,  de  gar- 
der les  provinces,  ny  bien  servir,  qui  n'entend  la 
Cour.  L'Ëstat  est, lamentable  qui  est  sans  certi- 
tude, là  où  recompense  et  punition  se  donnent 
sans  raison  et  par  faveur,  où  les  subjects  ont 
moyen  de  gagner  l'une  et  éviter  l'autre,  en  frau- 
dant et  forçant  les  loix.  Misérable  le  règne  des 
enfans,  et  plus  malheureux  celuy  des  ignorans, 
subjects  à  estre  possédez  et  gouvernez  au  préju- 
dice de  leur  réputation,  et  malheur  de  leur  Es- 
tât !  Là  où  les  particuliers  font  leur  maison,  s'en- 
richissent et  font  pour  leurs  amis  contre  tout 
ordre,  n'ayant  pour  droict  que  la  force  et  la  puis- 
sance royale,  de  laquelle  ils  s'aident  à  leurs  plai- 
sirs; bannissant  la  valeur  et  la  vertu,  ayant  pour 
suspects  ceux  qui  ont  ces  bonnes  piurties,  et  ré- 
duisant tous  les  hommes  au  mespris  d'icelles, 
puis  qu'elles  sont  inutiles,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
porte  de  la  faveur  ouverte  :  les  grades  réduits  à 
non-valeur,  profanez  et  donnez  à  personnes  in- 
dignes, mesprisez  des  gens  de  cœur  et  de  cou- 
rage, les  inventions,  les  exactions  infinies  ap- 
pliquées au  seul  advantage  des  favorits  ;  et  le 
sang  du  peuple  ny  la  voix  d'iceluy  n'a  aucun 
recours  qu'à  Dieu,  qui  est  celoy  seul  de  qui  il 
faut  espérer  le  bien  des  royaumes. 

Voulant escrire  des  Luthériens,  pour  plusd'io- 
telligence  d'iceux,  je  répète  leur  commencement 
dont  J'ay  dit  partie  cy-dessus.  [1507]  Martin  Lu- 
ther presche  contre  la  croisade  et  argent  levé 
pour  aller  à  la  Terre  Saincte,  diverty  et  employé 
aux  sœurs,  courtisanes  et  cuisiniers  de  quelques 
grands.  La  reformation  de  ces  abus,  avec  quel- 
que présent  de  bénéfice,  eust  arresté  cette  héré- 
sie :  Luther  a  confessé  n'avoir  pensé  en  venir  si 
avant.  [1618]  Il  escrit  à  Sa  Saincteté  la  foute  de 
ses  questeurs,  le  tient  pour  chef  de  l'Eglise,  met 
à  ses  pieds  sa  teste  et  ses  écrits.  La  doctrine  des 
prophètes  et  des  apostres  est  née  du  Sainct  Es- 
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prit,  tout  à  un  coup,  non  par  pièce  comme  les 
Luthériens,  selon  qu'ils  estoient  piquez  ou  déses- 
pérez de  salut.  Luther  est  banny  du  Pape  et  de 
TEmpereur  [1521]  en  la  diette  de  Yormes  :  se 
voyant  sans  remède ,  se  soustrait  de  leur  obeys- 
sance,  blasphème  contre  eux,  ce  qu'il  n'eust 
fait  si  j  après  quelque  reformation ,  on  luy  eust 
donné  absolution  et  conféré  des  bénéfices.  Il 
rencontre  le  duc  Federic  de  Saxe  en  crainte  de 
[^Empereur  pour  sa  grandeur,  et  inimitié  du 
Pape  pour  ses  exactions  de  la  croisade  et  entre- 
prise sur  son  duché  et  université  de  Vitemberg. 
Ce  duc  résout  de  s'opposer  à  eux  par  ligues  et 
armes,  faute  de  leur  Saincteté  et  Majesté  de  ne 
ravoir  asseuré  et  deschargé  son  peuple  des  exac- 
tions ecclésiastiques,  et  contenté  luy  et  les 
docteurs  de  son  université. 

Ce  duc,  source  de  la  mort  éternelle  et  humaine 
de xentmir  hommes,  palia  et  endura  au  com- 
mencement lentement  ceste  religion,  craignant 
de  perdre  le  gain  que  luy  apportoit  sadite  uni- 
versité ;  ce  schisme,  sans  luy,  estoit  aisé  à  oppri- 
mer à  sa  naissance.  [1529]  Cette  religion  s'ac- 
crent  par  la  liberté  qu'elle  donne  de  mal  faire  ; 
les  ecclésiastiques  se  marient,  les  princes  se 
soustrayent  de  l'obéissance  de  l'Empereur, 
les  gentils -hommes  Jouyssent  des  biens  d'E- 
glise ,  les  villes  impériales  en  dessein  de  se 
mettre  en  estât  populaire ,  vivre  sans  repre- 
liensions  [1529].  A  la  Journée  de  Spire,  l'Empe- 
reur, foible,  déclare  impunité,  pour  la  crainte 
du  grand  nombre  des  Luthériens  accreus,  qu'il 
ne  pou  voit  opprimer  [1532].  Ils  font  une  ligue 
avec  le  duc  de  Saxe,  landgrave,  George  de  Bran- 
debourg, Ernest  y  François  de  Lunebourg  et  le 
prince  d'Anhald,  les  villes  de  Strasbourg,  Nu- 
remberg, Houlmes  et  Constance;  sept  princes, 
vingt-cinq  villes  confédérées  appellent  des  dé- 
crets de  Spire  aux  conciles  légitimes,  escrivent 
au  roy  de  France,  qui  les  favorise  pour  s'en  ser- 
vir contre  l'Empereur.  Les  Luthériens,  assem- 
blez à  Ausbourg,  donnent  une  confession  de  foy  ; 
l'Empereur  dissimule  pour  les  guerres  des  Turcs 
et  de  France,  les  remet  au  concile,  consent  un 
colloque.  Paul  Famalse  accorde  la  ville  de  Trente 
en  Allemagne,  pour  tenir  le  concile,  parce  que 
les  Luthériens  ne  vouloient  aller  en  Italie,  et 
commencent  à  se  remparer  contre  le  concile,  di- 
sant appartenir  à  l'Empereur  la  convocation  d'i- 
celuy,  que  leurs  princes  et  ministres  y  dévoient 
avoir  voix  deliberatlves.  En  cette  année  [1587] 
les  Luthériens  s'assemblent  à  Smalcade,  pour- 
voient à  leur  conservation  :  le  Pape  fait  quelque 
légère  reformation.  Ferdinand,  roy  de  Boêmci 
le  due  de  Bronsvich,  et  plusieurs  autres  Catho* 
liques,  à  l'imitation  des  Luthériens ,  font  ligue 


pour  se  maintenir  contre  les  hérétiques,  qui  pro- 
testent contre  eux.  En  l'an  1542,  le  landgrave 
prend  le  duché  de  Bronsvich,  sans  ce  que  le  duc 
fust  déclaré  criminel  ny  mis  au  ban  de  l'Empire. 
L'Empereur  remonstreau conclave  des  cardbiaux 
que  le  Roy  empesche  le  concile,  et  qu'il  s'allie 
au  Turc,  qu'il  négocie  avec  lesProtestans;  l'au- 
dience est  déniée  aux  Français,  l'Empereur  à  la 
dicte  obtint  secours  contre  eux ,  d'où  vint  son 
entrée  en  France,  et  prise  de  Sainct  Dixler.  Al- 
bert de  Brandbourg ,  seigneur  de  Pruce ,  de  grand 
maistre  s'estoit  fait  duc,  aidé  du  luthéranisme , 
est  condamné  de  l'Empereur,  et  Telection  nou-> 
velle  de  Wolfgang  advoûée.  La  faveur  des  Fran- 
çais sert  aux  luthériens  et  au  Turc;  l'Empereur 
dit  qu'il  eust  supprimé  l'un  à  sa  naissance,  et 
résisté  à  l'autre,  sans  l'espérance  que  les  Luthé- 
riens et  le  Turc  avolent  du  secours  des  Français. 
L'an  1546  et  1547,  Sa  Mcg'esté  impériale  se  pré- 
pare contre  les  Luthériens. 

La  nécessité  rend  les  armes  Justes,  et  licencie 
de  se  venger  d'un  mal  par  un  semblable.  L'Em- 
pereur corrompt  Bourbon  et  André  Dore,  et  est 
soupçonné  d'avoir  fait  empoisonner  le  Dauphin  ; 
prend  Naples  et  Milan  injustement.  Le  roy  Henry 
deuxiesme,  s'ayde  des  Turcs  et  des  Luthériens 
contre  luy  ;  il  est  blasmé  de  l'alliance  du  Turc , 
comme  le  roy  Henry  troisiesme  de  celle  de  Ge- 
nève ;  contre  quoy  les  Français  objectent  Tinte- 
rim  permis  par  TEmpereur,  le  tribut  et  orioge 
présenté  par  Ferdinand  au  Turc  à  Budes,  pour 
posséder  l'Hongrie  et  s'allier  avec  luy;  la  paix 
en  Afrique  avec  les  Infidèles,  Talliance  des  An- 
glab  excommuniez  recherchée  par  l'Empereur. 
En  l'an  1544,  ils  faillent,  ils  offencent,  ils  man- 
quent tous  deux  en  l'alliance  du  Turc ,  des  Lu- 
thériens et  rebelles  :  Dieu  leur  envoyé  de  tel 
pain  souppe.  L'Anglais,  favorisant  l'Huguenot, 
change  rÊmpereur  de  la  faveur  donnée  aux  Lu- 
thériens par  les  Français  :  le  péché  des  ennemis 
ne  doit  estre  imité,  c'est  celoy  qui  combat  pour 
le  contraire.  Les  malheurs  de  France  viennent 
de  l'alliance  du  Turc  et  des  hérétiques;  du  feu 
que  les  Français  ont  aidé  à  souffler,  est  sortie  la 
flamme  qui  a  embrazé  quarante  ans  leur  patrie. 
C  est  miracle  qu'il  n'a  esté  subjugué  par  les  An- 
glais ou  Espagnols ,  tant  de  sang ,  de  biens  et 
d'ames  perdues,  la  postérité  des  Yalloys  sans  vie 
et  sans  royaume ,  les  partis  demeurez  entiers , 
pour  servir  de  prétexte  à  la  ruine  de  la  Couronne. 

Aucuns,  agitez  et  ennuyez  des  mouvements 
faicts  à  cause  de  la  religion  ,  contrarient  Fadvis 
des  prélats;  que  c'estoit  authoriser  les  Luther- 
riens  de  reformer  l'Eglise  ;  disent  qu'il  fallolt 
des  leur  première  naissance,  sans  contralnete, 
I  assembler  le  concile  et  pourvoir  aux  abus;  ren* 
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are  f  on  bien  employer  les  deniers  de  la  croisade  ; 
que  les  âmes  se  sauvent  par  confession ,  satis- 
faction, repentance  et  pénitence,  moyenant  quoy 
le  pardon  des  papes  est  utile,  non  autrement. 
Les  statues  des  saincts  en  TEglise ,  pour  avoir 
milité  sous  icelle ,  comme  celles  des  grands  capi- 
taines aux  republiques,  seroient  aussi  bien  de 
costé  aux  parois  que  sur  les  autels.  Le  mariage, 
défendu  aux  prestres ,  et  permis  en  la  primitive 
Eglise ,  le  devroit  encore  estre ,  parce  que  les 
putains  et  bastards  des  prestres  servent  de  pré- 
texte aux  Luthériens,  et  que  salnct  Paul  à  Thi- 
mothée  dit  que  le  prestre  se  contentera  d'une 
seule  femme,  dont  ils  se  peuvent  abstenir  le  Jour 
qu'ils  diront  la  messe ,  qu'il  ne  devoit  estre  per- 
mis de  célébrer  qu'en  l'aage  de  cinquante  ans , 
lorsque  les  concupiscences  commencent  à  s'es- 
teindre  ;  les  plus  jeunes  pourrolent  servir  de  dia- 
cre et  psalmodier;  que  les  moines  ne  fissent 
vœux  perpétuels  qu'ils  n'eussent  quarante  ans  ; 
punir  les  adultères ,  paillards  et  blasphémateurs. 
Les  hérétiques  font  parade  que  les  apostres 
donnoient ,  et  que  les  prestres  prennent;  ils  al- 
loient  pieds  nuds ,  et  qu'eux  sont  bien  vestus  ; 
ils  obeyssoient ,  que  les  prestres  commandent  ; 
ils  cherchoient  la  paix ,  et  eux  division  ;  Jesus- 
Christ  preschoit  l'humilité  aux  déserts,  les  papes 
la  guerre  en  triomphe.  Qu'il  seroit  nécessaire  de 
reformer  l'orgueil  et  richesse  de  l'Eglise,  et  que 
les  biens  estoient  donnez  à  icelle  par  les  Ghres- 
tiens ,  pour  ne  se  sentir  suffisans  de  les  séparer 
aux  pauvres;  ils  estoient  destinez  pour  prier 
pour  les  âmes ,  pour  ^instruction  de  la  Jeunesse , 
et  résister  aux  infidèles.  Que  depuis,  TEglise  a 
party  le  bien  des  ecclésiastiques  et  tiers,  pour 
les  pauvres,  pour  les  réparations,  et  pour  l'abbé, 
et  que  le  dernier  prend  tout  ;  qu'il  employé  à  ses 
parens,  bastiments,  voluptez,  chasse  et  amour, 
ce  qui  est  destiné  à  pieté.  Tiennent  plusieurs  bé- 
néfices, et  n'en  peuvent  desservir  qu'un,  au- 
quel ils  doivent  estre  pourveus  par  Peslection  de 
leurs  frères,  qui  ont  l'imposition  des  mains.  Que 
les  papes  se  disent  seigneurs  spirituels  et  tem- 
porels ,  quMls  ne  sont  pourveus  à  Tun  que  par 
l'autre,  se  doivent  régler  à  la  saincteté,  hayrla 
guerre ,  prescher  la  paix ,  excepté  contre  les 
Turcs  et  hérétiques.  Peuvent  accepter  les  Estats 
que  Dieu  leur  envoyé ,  sans  semer  divorce  entre 
les  princes  pour  s'agrandir,  les  admonestant  con- 
tre les  indeus  mariages  et  mauvaises  vies ,  sans 
excomn  inication  ny  mettre  leur  royaume  si 
soudainement  en  proye.  Lesquelles  opinions  ont 
esté  rejettées,  pour  la  crainte  que  plusieurs 
avoient  que  les  hérétiques ,  ayant  obtenu  partie 
de  ces  points,  ils  en  demanderoient  d'autres. 
Autres  disoient  quUl  n'est  loisible  de  faire  mal  à 


fin  que  bien  en  advienne ,  et  les  papes  ne  doivent 
permettre  ny  les  bordels,  ny  la  conférence  des 
bénéfices  aux  roys,  pour  crainte  de  leurs  mau- 
vaises grâces ,  ny  se  soucier  de  gagner  la  £aveur 
d'iceux ,  ausquels  ne  doivent  estre  accordé  que 
ce  qui  est  Juste.  Que  les  conciles  sont  pardessus 
les  papes ,  lesquels  sont  establis  seulement  pour 
faire  garder  les  décrets  d'iceux  ;  et  que  si  un  con- 
cile a  déclaré  les  papes  supérieurs,  ils  le  sont 
Jusques  à  un  autre  concile ,  où  rq^se  le  Sainct* 
Esprit ,  qui  tomba  sur  chacun  des  apostres  éga- 
lement ,  et  sur  leurs  successeurs.  Cecy  est  escrit 
sous  la  permission  et  correction  de  TEgllse ,  seu- 
lement pour  monstrer  les  diverses  opinions  de  ce 
temps-là  et  les  moyens  que  Ton  cherchoit  en  vain 
pour  accorder  les  deux  religions. 

Aucuns  plus  politiqpies  que  religieux,  ont 
proposé  que  les  roys  de  France  et  d'Espagne, 
d'accord ,  pourrolent  et  devroient  reformer  l'E- 
glise ,  estant  plusieurs  cérémonies  superflues  et 
inventées ,  d'où  adviendroit  la  réunion  des  héré- 
tiques, n'approuvant  l'adoration  des  papes,  les 
pardons,  les  images,  l'impudicité  des  prestres, 
les  voyages,  les  offrandes,  les  reliques;  qu'il 
f  ust  dit  moins  de  messes  et  plus  de  prédications  ; 
ce  qu'advenant ,  ils  pensent  que  les  hérétiques 
crohroient  aux  saincts  sacrements,  et  se  range- 
roient  en  l'obéissance  de  l'Eglise.  Aucuns  les  ont 
voulu  persuader,  leur  alléguant  que,  s'ils  ne 
veulent ,  ils  ne  prieront  poinct  les  saincts,  ny  ne 
croiront  point  au  purgatoire ,  ny  ne  s'inclineront 
point  devant  les  images,  ains  seulement  qu'ils 
croy  eut  aux  sacrements  de  l'Eglise ,  ainsi  que  les 
Catholiques  ;  proposition  qui  leur  estoit  faicte 
pour  les  attirer  à  la  réunion  des  deux  religions , 
à  quoy  ils  n'ont  voulu  aucunement  entendre. 
Cela  n^est  une  affaire  qui  se  puisse  terminer  par 
les  hommes;  c'est  une  œuvre  de  Dieu,  qui  tou- 
chera les  cœurs  des  peuples  quand  il  luy  plaira  et 
qu'ils  le  mériteront 

Les  Catholiques  bien  sensez  treuvent  ces  pro- 
positions vaines;  quand  bien  il  se  tiendroit  un 
concile  gênerai  où  les  hérétiques  assisteroient, 
meritoirement  lajurisdiction  d'iceux  est  aux  ec- 
clésiastiques qui  ont  l'imposition  des  mains  :  Sa 
Saincteté  ny  les  conciles  ne  cederoient  aucuns 
des  poincts  suscripts,  croiroient  que  les  héréti- 
ques ,  après  en  avoir  obtenu  quelques  uns ,  en 
demanderoient  d'autres,  à  la  perte  de  la  religion 
catholique.  Que  si  on  touchoit  aux  offrandes , 
aux  prières  des  morts ,  aux  pardons,  ce  seroit 
oster  les  deux  tiers  du  revenu  et  auctorité  des 
ecclésiastiques.  Les  ministres  de  la  nouvelle 
opinion  ne  subiroient  à  leur  jugement,  non  plus 
qu'ils  ont  faict  au  passé,  et  voudroient  que  tout 
se  traictast  de  pair  à  pair,  ou  du  moins  de  leur 
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consentement;  desireroient  les  eveschez  et  béné- 
fices, demanderoient  les  mariages  des  prestres , 
et,  généralement  tons  n'estans  satlsfaicts,  en 
vain  se  chercherolt  de  les  ramener  à  la  yraye 
foy;  le  contentement  de  personnes  séditieuses 
seroit  impossible.  Les  roys  d'Angleterre  et  prin- 
ces d*  Allemagne ,  qui  Jouissent  du  revenu  ecclé- 
siastique, ne  s'en  voudrolent  dessaisir.  Le  roy 
d'Espagne ,  qui  se  scait  servir  des  papes  et  de 
l'Inquisition ,  et  qui  se  maintient  par  Tappuy  et 
conservation  de  la  religion ,  ne  consentiroit  à  ce 
traicté  par  raison  d'Estat ,  ayant  Mat  une  faction 
des  Catholiques  hors  du  meslange  des  héréti- 
ques, où  les  autres  potentats  de  TËurope  sont 
embrouillez.  Le  roy  de  France  pourroit  agréer 
aucunement  à  ce  dessein  pour  réunir  ses  subjects 
et  diminuer  la  puissance  des  papes ,  maintenir 
les  privilèges  de  T Eglise  gallicane  j  et  qui  se  ser- 
viroit  mieux  des  hérétiques  reconciliez  que  le  roy 
d'Espagne.  Le  roy  d'Angleterre ,  qui  a  tousjours 
esté  en  crainte  de  France  et  d'Espagne ,  lesquels 
royaumes,  unis  on  séparez,  pourveu  qu'ils  ne 
se  contrariassent ,  le  peuvent  aisément  ruiner. 
Ses  prédécesseurs  ont  appuyé  leur  domination 
sur  la  rébellion  de  l'Eglise ,  joinct  aux  hérétiques 
d'Allemagne ,  de  Flandres  et  de  France  :  faisant 
one  faction  pour  Iny  dans  les  subjects  des  deux 
roys  de  France  et  d'Espagne,  pour  s'opposer  A 
la  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre  et  se  conserver, 
par  les  rebelles,  de  ses  voisins;  protection  qui 
cessera  si  les  religions  estoient  unies.  Pareille- 
ment ,  les  dues  de  Saxe,  comte  Palatin  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  qui  ont  tousjours  craint 
p'un  empereur  leur  ostast  l'autorité  et  rendist 
TEmpire  héréditaire ,  qui  se  sont  aidez  et  ont 
ikict  une  &ction  de  la  religion  luthérienne  con- 
tre la  grandeur  de  la  maison  d*Austriche,  alliez 
à  celle  d'Espagne,  s*opposeroient  à  ce  traicté. 

Ainsi  par  raisons  humaines  il  ny  a  nulle  ap- 
parence de  réunir  les  religions,  et  ne  la  faut  es- 
pérer que  par  miracles,  ou  bien  que  les  roys  de 
France  et  d'Espagne,  sans  connivence,  trahi- 
sons, artifices,  ny  fauces intelligences,  se  réso- 
lussent tous  deux ,  chacun  en  mesme  temps , 
d'assaillir  les  hérétiques  en  leurs  Estats  par  les 
armes,  de  la  ruine  desquels  il  y  a  apparence 
qu'ils  viendrolent  à  bout  ;  et  n'en  pourroient  es- 
tre  empeschez  ny  par  les  Anglais  ni  par  les  Al- 
lemands, parce  que  les  Huguenots  sont  fort  fol- 
bles  eu  France ,  et  que  l'on  sçalt  les  moyens  de 
prendre  promptement  les  villes  mieux  qu'au 
passé  ;  et  ne  leur  reste  espoir  qu'aux  mal  contants 
Catholiques  français,  dont  le  péril  cesseroit, 
d'autant  que  le  roy  d'Espagne  ne  favorisant 
point  leurs  desseins  et  ne  leur  donnant  point 
d'argent,  ils  n'abandonneroient  leur  roy,  et  fa- 


ut 

cilement  par  la  force  on  changeroit  en  un  mou- 
vement les  cœurs  des  Huguenots  et  Luthériens , 
ainsi  que  par  icelle  furent  changées  les  volontés 
de  soixante  mil  hommes  à  la  reddition  d'Anvers 
sous  l'obéissance  du  roy  d'Espagne.  Pareille- 
ment Zelande  et  Ollande  n'estans  point  souste- 
nus  sous  main  du  roy  de  France  comme  ils  sont , 
le  roy  d'Espagne  les  ameneroit  à  leur  devoir  et 
y  feroit  de  bonnes  citadelles.  H  faudroit  com- 
mencer ceste  guerre  en  mesme  temps,  et  non 
sous  le  prétexte  de  la  religion ,  ains  pour  avoir 
les  villes  de  seurté  qu'ils  tiennent ,  à  ce  que  les 
roys  d'Angleterre  et  princes  d'Allemagne  ne 
prinssent  l'alarme  que  Ton  voulust  esteindre  la 
religion  luthérienne ,  et  que  pour  le  commun  pé- 
ril ils  ne  les  assistassent;  encore  que ,  quand  ils 
le  feroient,  ils  ne  sont  point  à  craindre,  parce 
que  les  Allemands  ne  marchent  sans  argent,  et 
que  le  roy  d'Angleterre  en  fournira  fort  peu.  Et 
en  estant  venu  à  chef  en  peu  de  temps,  tant  en 
France  qu'en  Flandres,  ces  deux  rois  résolus 
donneroient  la  loy  à  l'Allemagne  et  à  l'Angle- 
terre, et  les  contraindroient  de  revenir  à  la  re- 
ligion catholique  :  tout  gist  en  une  bonne  intel*- 
ligence  entre  eux.  Et  au  pis ,  s'il  faloit  que  ces 
deux  roys  entreprinssent  la  guerre  contre  toute 
la  faction ,  je  ne  fais  doute  que ,  bien  intelligents, 
ils  n'eussent  la  victoire  contre  leurs  subjects,  et 
après  aviserolent  ce  qu'ils  devroient  faire  sur  les 
Anglais  et  Allemands ,  parce  que  la  guerre  se  fe^ 
roit  d'autre  façon  sous  des  roys  majeurs  et  ca- 
pitaines, qu'elle  ne  s'est  faite  en  semblable  cas 
au  passé,  estant  le  feu  et  le  zèle  des  hérétiques 
estaint  et  tres-affoibly.  Il  y  a  créance  indubita- 
ble [estant  la  religion  chrestienne  la  meilleure] 
que  Dieu  assisterolt  ce  dessein,  que  tous  les  bons 
subjects  de  l'un  et  de  l'autre  royaume  doivent  de* 
sirer  et  implorer  par  bonnes  œuvres  et  prières 
envers  Dieu,  conseils,  remonstrances  et  admo- 
nestemens  envers  leurs  supérieurs;  de  quoy  J'ay 
escrit  ailleurs  plus,  amplement. 

C'est  la  vérité  qu'il  n'appartient  qu'aux  ecclé- 
siastiques et  théologiens  de  juger  ou  controoller 
ce  qui  est  receu  de  l'Eglise  universelle,  sous  la 
permission  de  laquelle  aucuns  se  peuvent  licen- 
tier  de  parler  et  respondre  à  tant  d'objections  et 
calomnies  des  hérétiques ,  incrédules  et  mon-> 
dains.  Il  y  a  trois  sortes  d'ecclésiastiques  :  ceux 
qui  ont  l'imposition  des  mains,  les  evesques,  pré- 
dicateurs et  curez ,  qui  preschent  et  enseignent 
la  doctrine  chrestienne ,  excitant  le  peuple  à  ma- 
gnifier la  gloire  de  Dieu ,  pureté  et  netteté  de 
conscience.  Le  second  ordre  est  des  religieux  et 
moynes ,  qui  se  sont  volontairement  séquestrez 
du  monde ,  pour  incessamment  méditer  et  chan- 
ter les  louanges  de  nostre  Seigneur,  iceux  fon« 
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dez  et  rentes  à  cest  efîect,  et  pour  prier  IKen 
pour  les  âmes  des  defuncts.  Daos  cest  ordre  sont 
ceux  de  Sainct  fienoîst,  les  Celestins,  Bernar- 
dins, et  autres  rentez ,  partie  desquels  devoit  en- 
seigner au  commencement  ;  et  par  l'intermission 
d'iceux  les  Jesulstes  fondez  ont  pris  naissance. 
Le  trolsiesme  ordre  sont  les  Quatre  Mendians , 
Corddiers ,  Jacobins ,  Carmes  et  Aogustins  ;  en 
suitte  desquels  les  Gapudns ,  Recoiects ,  Carmes 
reformez  et  autres  qui  vivent  d*aumosne.  Il  faut 
advoûer  que  les  hommes  ne  sont  faicts  que  pour 
glorifier  Dieu,  et  leurs  devoirs  les  y  obligent; 
c'est  pourquoy  sont  fondées  toutes  ces  religions. 
Pour  le  premier  ordre,  c'est  le  plus  utile  des 
trois  autres ,  observant  tant  de  vœux  et  de  rè- 
gles si  sainctement  establies  :  ils  doivent  estre 
rêverez ,  prisez  et  estimez ,  sous  la  licence  des- 
quels plusieurs  souhaitteroient  des  adjonctions 
qui  seroient  sans  aucun  préjudice  A  la  foy  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  ne  touchant  aux 
poincts  principaux  d'ioelle.  Besireroient  qu'au 
sortir  des  messes  ou  aux  prosnes  d'icelles  il  se  fist 
de  grandes  et  ferventes  prières ,  adaptées  selon 
les  textes  de  TEvangile ,  estant  tout  le  peuple 
prosterné  à  genoux ,  sans  avoir  esgard  à  ce  mal- 
heur qui  est  advenu ,  que  les  herctiques  ont  pré- 
venu, de  psalmodier  en  français;  que  tous  les 
pseauroes  qui  se  disent  tant  aux  grandes  messes 
qu'aux  vespre^,  fussent  interprétez  et  chantez 
en  la  langue  maternelle,  demeurant  seulement 
à  prononcer  en  latin  au  prestre  qui  seroit  à  l'au- 
tel et  les  responses  de  ceux  qui  seroient  au  pul- 
pitre  ;  et  que  les  chants  français  fussent  tellement 
composez ,  qu'ils  fussent  plus  intelligibles  que  les 
traduits  par  les  hérétiques ,  avec  telle  gravité  et 
loisir,  que  les  peuples  les  peussent  entendre  de 
mot  à  autre,  à  fin  d'exciter  leurs  dévotions] et 
lever  leurs  cœurs  à  Dieu ,  et  mesme  chanter  avec 
les  prestres,  ceux  qui  en  seroient  capables ,  les 
exhortations  des  curez  tres-frequentes  pour  abo- 
Ih*  toutes  superstitions  et  idolâtrie  du  peuple, 
les  confirmant  en  une  vraye  et  Juste  créance. 
Aucuns  eussent  désiré  que  les  prestres  fussent 
mariez ,  ainsi  que  sainct  Paul  dit  que  les  mi- 
nistres de  TEglise  se  contenteront  d'une  seule 
femme,  leur  donnant  le  choix  d'estre  mariez  ou 
non.  Que  s'il  y  avoit  du  scrupule  de  l'administra- 
tion des  sacremens  à  gens  mariez ,  se  pourroit  ré- 
duire à  ceux  qui  auroient  voulu  vivre  au  célibat , 
ou  qui  seroient  en  viduité  et  grandement  aagez. 
Les  oraisons  et  les  pseaumes  en  français  sont  très- 
saincts  et  très-utiles,  parce  que  les  peuples  n'en- 
tendent point  ce  qui  se  prie ,  et  mesme  la  plus- 
part  des  prestres  ne  sçavent  ce  qu'ils  profèrent  ; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  peut  avoir  aucunes  dévotions. 
L*aUegaUoQ  est  impertinente ,  que  ceux  qui  di- 


sent  leurs  heures  en  latin  quoy  qu'ils  ne  l'enten- 
dent ,  puis  que  c'est  à  bonne  fin ,  font  aussi  bien 
que  ceux  qui  sçavent  ce  qu'ils  disent  :  en  quoy 
il  n'y  a  nulle  apparence,  y  ayant  grande diffe- 
rence  de  l'exaltation  et  dévotion. 

Ceste  mesme  incongruité  est  en  l'ordre  des  re- 
ligieux :  de  cent  d'iceux  il  ne  s'en  treuvera  dix 
qui  entendent  ce  qu'ils  chantent;  c'est  un  grand 
péché  qu'ils  commettent ,  psalmodiant  cinq  et  six 
heures,  dans  lesquelles,  n'entendant  point  ce 
qu'ils  profèrent,  ont  leurs  pensées  ailleurs,  td- 
lement  que ,  parlant  d'une  façon  à  Dieu  et  pen- 
sant de  l'autre  au  monde,  ils  font  entier^nent 
contre  leur  salut.  Outre  ce  qu'il  est  maKalsé  d'as- 
treindre entièrement  ses  pensées  et  son  cœur 
une  si  grande  espace ,  sans  avoir  l'esprit  bandé 
à  la  fervente  prière  qui  seroit  nécessaire,  qu'ils 
considèrent  l'erreur  qu'ils  feroient  si,  parlant  à 
un  roy ,  ils  avoient  leurs  cœurs  ailleurs ,  et  com- 
bien plus  ils  y  prendroient  garde  s'ils  pariuient 
aux  roys  que  au  Roy  de  tous  les  roys.  Il  vaudrmt 
beaucoup  mieux  faire  les  prières  plus  courtes  et 
les  louanges ,  hymnes  et  pseaumes  en  telle  quan- 
tité que  la  multitude  n'alterast  la  dévotion ,  y 
ayant  assez  de  pseaumes  et  de  louanges  pour 
Journellement  en  dire  quelqu'unes,  sans  qu*il 
fust  besoin  de  tant  de  reditte  réitérée  sans  dévo- 
tion. Mais  on  ne  leur  peut  pardonner  la  peine 
qu'ils  disent  avoir  pour  gagner  paradis,  puis 
que  tous  ces  religieux  bien  fondez,  chaufTez, 
nourris  et  bien  vestus,  n'ont  aucunes  incommo- 
ditez.  Et  puis  qu'ils  sont  ainsi  entretenus ,  il 
vaudroit  beaucoup  mieux  que  partie  d'eux  ,  et 
nommément  les  Jeunes  [puis  qu'ils  ne  sont  pour 
enseigner  et  prescher],  s'employassent  à  la  guerre 
contre  les  infldelles ,  ou  travaillassent ,  comme 
sera  dit  cy-dessous,  pour  de  leur  revenu  et  la- 
bour nourrir  les  pauvres,  rachepter  les  prison- 
niers des  mains  des  infidèles ,  et  aller  à  la  guerre 
contre  iceux ,  là  où  leurs  confrères  qui  demeu- 
reroient  au  logis  leur  feroient  tenir  l'argent  qu'ils 
rocevroient  ou  gagneroient  :  et  quand  il  ne  se  fe- 
roit  point  de  grande  guerre  contre  les  infidèles , 
tousjours  peuvent-Ils  [si  les  riches  nobles  et  be- 
neficiers  y  veulent  contribuer]  avoir  de  vaisseaux 
pour  protéger  les  Chrestiens  sur  la  mer. 

Il  est  plus  mal-aisé  à  reprendre  et  à  treuver  à 
dire  au  trolsiesme  ordre  des  Mendians,  Capucins 
et  autres ,  lesquels  semblent  suivre  le  chemin  des 
apostres,  contraire  neantmoins  en  ce  qu'ils  ne 
travaillent  point,  et  que  sainct  Paul  dit  par  ex- 
prés qu'il  faut  que  chacun  vive  de  son  labeur  et 
de  son  travail.  Deux  défauts  leur  sont  objectez  : 
un ,  qu'ils  mangent  le  bien  des  pauvres ,  attendu 
qu'ils  ne  font  rien  et  qu'ils  vivent  de  l'aumosne , 
laquelle  seroit  beaucoup  mieux  employée  à  tant 
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demoidians,  vieilles  gens,  vefves  et  orphelins 
qui  ne  peuvent  gagner  leurs  vies.  Plusieurs, 
accusez  d'avoir  pris  cet  ordre  plus  pour  avoir 
moyen  de  vivre  que  par  dévotion ,  comparés  aux 
fresloDsqui  mangent  le  miel  des  bonnes  mousches, 
que  les  gens  de  bien  sans  eux  porteroient  aux  hos- 
pitaax,  où  sont  tant  de  pauvres  malades  qui  en 
ont  faute.  Autres  blasment  leurs  façons  de  silice 
et  de  fouets,  dequoy  ils  disent  macérer  leur 
cbair;  façon  inusitée  aux  apostres  et  aux  suc- 
cesseurs d*iceux.  Le  jeusne  estolt  recommandé, 
nonces  blessures,  lesquelles  ne  devroient  estre , 
quand  ce  ne  seroit  qu'à  la  considération  des 
Tares,  qui  exercent  ce  mesme  cbastiment  sur 
leur  corps  pour  Mahomet  et  pour  leur  lubricité , 
s'iDdsant  et  bleçant  par  démonstration  d'amour 
à  leur  religion  et  aux  femmes.  C'est  une  grande 
défiance  de  soy-mesme  de  s'obliger  à  ces  vœux 
extraordinaires ,  desquels  plusieurs  se  repentent 
après.  Il  y  auroit  beaucoup  plus  de  mente  sans 
ces  vœux ,  se  garder  de  péché  et  avoir  les  mes- 
mes  dévotions  qu'ont  les  susdlcts  religieux. 
Comment  est-il  possible  de  voir  sans  se  plaindre 
trente  mil  jeunes  hommes  en  ces  religions,  les 
bras  croysez ,  vivans  sans  rien  faire  de  la  peine 
et  travail  d'autruy;  mandier,  importuner  de 
toutes  parts,  fascher  et  l'estre  à  toutes  heures 
sans  considération  y  se  jettant  multitude  dans  ces 
ordres  de  mendians  sans  avoir  pensé  qu'en  une 
guerre,  une  famine ,  faudroit  que  la  pluspart  d'i- 
ceux  rompissent  leurs  vœux  et  se  comblassent 
de  péché* 

La  reformation  des  rentez  qui  vivent  sans  rien 
faire ,  et  des  mendians  sub^stans  par  le  bien 
d'autruy,  appartient  au  ciel  et  à  Sa  Saincteté ,  et 
pour  leur  donner  exemple ,  semble  qu'il  faudroit 
fonder  un  autre  ordre  dans  lequel  se  pourroient 
reformer  tous  ceux  cy-dessus  mentionnez,  et  en 
voicy  le  projet. 

Le  premier  fondement  de  cest  ordre  est, 
après  ayoir  loué  Dieu  sur  le  travail,  suivant  le 
précepte  de  sainct  Paul ,  non  seulement  que  cha- 
cun vive  de  son  labeur,  ains  aussi  qu'il  en  sub- 
stante  les  pauvres ,  et  selon  TEscriture  c'est  don- 
ner tout  son  bien  et  suivre  Jesus-Christ  que 
donner  le  travail  de  ses  bras  ausdicts  pauvres. 
Leurs  vœux  seront  d'obédience,  de  travail  pour 
les  pauvres ,  et  de  chasteté  ;  et  quant  à  ceux  qui 
excéderont  l'aage  de  cinquante  ans ,  ils  pourront 
célébrer  la  mess&,  ou  s'ils  ont  esté  si  heureux 
d'avoir  attaint  le  don  de  continence ,  et  non  au- 
trement. Se  dira  une  seule  messe  en  leur  église , 
ûfres  laquelle  psalmodieront  tous  les  frères  en 
français  l'espace  d'une  heure ,  et  à  ki  fin  d'icelles 
se  feront  des  prières  en  la  mesme  langue  sur  l'e- 
vangile  du  mesme  jour  :  se  rassembleront  à  cinq 
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heures  du  soir  et  psalmodieront  une  autre  heure  : 
tout  le  reste  du  jour  seront  employez  à  travailler 
de  plusieurs  mestiers,  tant  à  labourer  qu'à  tous 
autres  arts  mechaniques,  et  seront  obligez  d'a- 
porter  Targent  de  leur  gain  à  un  recteur  qu'ils 
establiront  dans  leur  couvent.  Ces  deniers  seront 
employez  à  nourrir  les  vieillards  de  leur  ordre , 
et  le  surplus  donné  aux  pauvres,  ou  dans  une 
bourse  pour  rachepter  les  prisonniers.  Que  si 
leurs  moyens  se  treuvent  plus  grands,  pourront 
estre  employez  à  soudoyer  ceux  de  leur  ordre 
qui  voudront  aller  contre  les  Inûdelles,  se  nour- 
riront de  leurs  bleds,  vin  et  jardin, «et  de  l'ar- 
gent provenant  de  tous  les  autres  métiers  à  quoy 
ils  travailleront ,  sans  neantmoins  aller  dans  les 
boutiques parmy  les  marchands,  ains  se  conten- 
ter de  débiter  ce  qu'ils  auront  fait  dans  ledit  cou- 
vent, et  ce  à  ce  qu'ils  tiennent  à  honte  de  de- 
mander l'aumosne,  ayant  moyen  par  leurs  bras 
de  se  la  donner  et  de  la  donner  aux  autres ,  s'ab- 
stenant  entièrement  de  mal  faire.  Et  en  cas  que 
quelqu'un  d'eux  tombast  en  quelque  forfaicture, 
seront  dégradez  de  l'ordre.  Leurs  habits  seroient 
décents  comme  ceux  des  religieux.  Les  Jesuistes 
approchent  de  cet  ordre ,  n'estans  obligez  qu'A 
une  petite  messe,  et  à  travailler  le  reste  du  jour 
pour  l'éducation  des  hommes. 

Il  y  a  eu  de  grands  abus  en  l'opinion  que  l'on 
a  voulu  donner  au  peuple  qu'il  revenoit  des  tres- 
passez,  ou  que  les  démons  se  monstroient  aux 
personnes.  Plusieurs  hommes  d'Eglise  y  ont  eu 
beaucoup  de  tort ,  lesquels  ont  feint  que  par  fois 
les  âmes  retoumoient,  à  ce  que  les  parens  qui 
estoient  en  opinion  qu'ils  estoient  en  peine ,  fis- 
sent des  donations  pour  les  en  retirer.  L'espreuve 
de  cest  abus  est  qu'il  y  a  cinquante  ans  que  ceste 
créance  estolt  si  grande  dans  l'esprit  des  person- 
nes, que,  soit  par  l'appréhension  qu'ils  avolent , 
ou  par  ceux  qui  contrefisJsoient  les  esprits ,  il  se 
trouvoit  peu  de  personnes  qui  ne  dissent  en  avoir 
veu  et  ouy,  non  une  fois,  mais  plusieurs.  Main- 
tenant que  les  hommes  sont  plus  fins ,  et  que  la 
religion  débattue  a  plus  esloigné  les  abus ,  il  ne 
se  trouvera  de  cinquante  un  qui  dise  avoir  veu 
ny  ouy  les  âmes  desdits  trespassez  ny  les  esprits. 
Et  ce  qui  monstre  plus  l'abus ,  est  que  les  Luthé- 
riens ny  Huguenots ,  qui  en  devroient  estre  les 
plus  tourmentez ,  et  qui  n'y  croyent  guieres , 
n'en  voyeut  point  du  tout;  à  quoy  on  peut  ob- 
jecter que  parce  qu'ils  sont  hors  de  l'Eglise  et 
comme  perdus ,  les  esprits  ne  se  manifestent  à 
eux;  au  contraire ,  c'est  à  ceux-là  que  les  bons 
esprits  devroient  paroistre  pour  les  remettre  au 
bon  chemin,  ou  si  l'amitié  se  conserve  encores 
hors  du  monde,  les  visions  des  parens  morts 
serviroient  pour  les  admonester  s'ils  pouvoient 
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revenir.  Neantmoins  11  se  faut  conformer  à  ce 
qu'en  dit  la  saincte  Ëscriture ,  laquelle  est  assez 
forte  et  puissante  en  vérité ,  sans  qu'il  soit  besoin 
par  mensonges  et  fobles  d'exciter  la  dévotion.  En 
quoy  ignoramment  ont  failli  ceux  qui  disent  que 
telles  choses  soient  loisibles  pour  augmenter  la 
dévotion;  outre  que  c'est  grandement  offenser 
Dieu ,  qui  n'a  besoin  de  telles  feintes  pour  ma- 
gnifier sa  religion,  ains  aussi  icelles  descouver- 
tes font  naistre  Timpietë.  J'ay  cogneu  un  gen- 
tilhomme et  une  dame  qui ,  estans  couchez  au 
mesme  lieu  là  où  l'un  fût  tué  et  l'autre  mourut 
un  an  après ,  songèrent  leur  mort  et  la  prédirent 
le  matin  quasi  en  la  mesme  forme  qu'elle  advint  : 
sçavoîr  si  c'est  un  instinct  naturel ,  ou,  comme 
nous  croyons  que  nous  avons  de  bons  et  mau- 
vais anges,  si  ceste  révélation  procedoit  d'iceux. 
La  France  est  subjecte  aux  décrets  des  conci- 
les ,  ne  sert  d'alléguer  les  privilèges  de  l'Eglise 
gallicane ,  qui  devoit  plier  sous  le  concile  de 
Trente ,  légitime  pour  estre  convoqué  du  Pape 
et  de  l'Empereur,  puisque  de  tout  temps  l'un  ou 
l'autre  ont  eu  pouvoir  de  l'assembler.  Le  Pape 
a  ceste  puissance^  puis  qu'il  est  chef  de  l'Eglise, 
et  non  l'Empereur;  les  princes  n'y  ont  point  de 
voix  deliberatives ,  c'est  aux  successeurs  des 
apostres ,  evesques  et  ceux  qui  ont  Tlmposition 
des  mains.  La  pluralité  des  voix  n'y  est  point 
admise,  ains  ceux  qui  sont  proveux  de  tout 
temps  aux  ministères ,  moins  les  hérétiques ,  y 
doivent  avoir  part.  Ceux  qui  ont  l'imposition  des 
mains  sont  avec  droict  les  Juges  des  hérétiques  j 
qui  ne  l'ont  point  :  le  Pape  est  chef  de  l'Eglise , 
successeur  de  Jesus-Christ ,  saioct  Pierre  et  au- 
tres qui  tiennent  la  place  du  souverain  sacrifica- 
teur d'Israël  ;  et  neantmoins  aucuns  croyent  qu'il 
peut  estre  déposé  par  un  concile.  Les  cardinaux 
l'eslisent ,  qui  sont  ses  créatures  :  aucuns  desire- 
loient  qu'il  fust  esleu  par  tous  les  evesques,  et 
selon  l'ancienneté  ceste  eslection  se  faisoit  par 
le  clergé ,  sous  lequel  nom  estoit  comprise  une 
grande  partie  des  ecclésiastiques  de  l'Europe , 
et  dont  la  nomination  estoit  après  confirmée  des 
empereurs  avant  que  les  cardinaux  Hissent  créés  : 
puisque  les  conciles  ont  approuvé  la  forme  de 
ceste  eslection ,  il  faut  croire  que  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Maintenir  qu'il  ne  se  doit  rien 
traicter  aux  conciles  que  ce  qui  est  aux  Escritu- 
ressainctes,  est  un  erreur,  pourveu  qu'on  n'aille 
contre  les  ordonnances  d'icelles;  les  conciles  ont 
puissance  de  résoudre  sur  l'ordre  et  cérémonies 
du  service  de  Dieu.  Il  eust  esté  meilleur  de  re- 
former l'Eglise  ;  c'estoit  vaincre  les  Luthériens 
tout  en  un  coup ,  leur  ostant  le  moyen  de  parler 
de  l'argent  de  la  croisade,  des  garces,  bastards, 
questeurs  et  idolastres,  amandant  sa  vie,  et  ren- 


dant la  doctrine  intelligible  par  presebes  fré- 
quents ;  ils  n'eussent  sceu  que  dire ,  et  ne  fas- 
sent esté  suivis  mesroement,  si  on  eust  donné  et 
lasché  quelque  chose  pour  satisfeire  à  l'ambitioD 
et  avarice  de  leurs  autheurs. 

La  plus-part  des  biens  d'Eglise  sont  donnez 
pour  prier  pour  les  morts  ;  les  hérétiques,  ostaus 
le  purgatoire ,  appauvrissent  leelle.  Ils  n'ont  ob- 
jection que  la  miséricorde  de  Pleu ,  supprimaos 
sa  JiAtice  :  h  leur  dire,  le  meschant  et  le  bon , 
repentans  esgallement  de  leurs  pescbez ,  iroient 
en  mesme  lieu  ;  le  mauvais  auroit  meilleur  temps 
que  le  salnct ,  ayant  trente  ans  de  voluptez ,  s'il 
estoit  quitte  pour  un  repentir.  Les  âmes  purifiées, 
ayantsatisfkict  par  pénitence,  entransau  ciel  n'ap- 
portent aucune  envie  ny  ennuy  à  ceux  qui  ont 
faict  mourir  leurs  corps  ou  trahy  iceux,  sçachans 
qu'ils  ont  esté  punis  et  purgez  au  purgatoire,  ou 
Justifiez  par  la  miséricorde  de  nostre  Seigneur. 

C'est  pechéauxgentils-bommesdeposseder  les 
biens  d'Eglise  n'ayans  point  d'enfans  pour  les  y 
colloquer.  Ils  respondent  que  ces  biens  ont  esté 
donnez  anciennementpour  ceux  qui  malntenoient 
la  religion  contre  les  Turcs,  qu'ils  les  ont  pour 
avoir  servy  contre  les  hérétiques ,  par  la  tolé- 
rance des  papes,  bien  advertis  que  le  Roy  les 
confère  ;  s'ils  ne  les  acceptoient,  ils  seroient  don- 
nez ou  à  des  hérétiques  ou  à  des  femmes,  et  qu'il 
vaut  mieux  que  les  gentilshommes  les  possèdent, 
pourveu  qu'ils  ikssent  faire  deûement  le  service, 
selon  l'Intention  des  fondateurs.  Et  encore  qu'il 
se  die  que  Sa  Saincteté  le  tolère  sans  son  sceu , 
ou  pour  n'y  oser  remédier,  craignant  que  les 
souverains  se  dispensent  de  l'obeyssance  ecclé- 
siastique qu'ils  luy  doivent  :  pour  le  premier , 
il  se  sçait  véritablement  que  Sadicte  Saincteté 
est  bien  advertie  de  cest  abus ,  et  ce  qu'il  n'y 
met  ordre  en  fait  la  possession  plus  à  la  descharge 
de  conscience  :  et  quant  au  second,  de  la  crainte 
des  souverains,  l'Eglise  ne  doit  plier,  ains  tran- 
cher ,  maintenant  la  vérité  et  Justice. 

Les  péchez  ne  se  commettent  qu'à  faute  de 
foy  :  si  nous  croyons  la  vie  éternelle ,  au  lieu  de 
demander  le  bien  d'autruy ,  nous  donnerions  le 
nostre  aux  pauvres  et  nous  ferions  hermites  ;  ce- 
luy  seroit  fol  qui  voudroit  avoir  un  quart  d'heure 
de  plaisir  pour  mil  ans  de  mal;  moins  est  nostre 
vie  au  pris  de  l'éternité.  Et  si  les  rois  et  souve- 
rains gravoient  ceste  créance  dans  leurs  cœurs, 
tant  de  guerres  mal  fondées  dur  l'ambition  se- 
roient esteinctes,  et  tant  de  procez  mal  entrepris 
laissez  ou  bien  terminez. 

Sans  la  grâce  de^Dieu  ce  que  l'on  pense  qui 
édifie  ruine  ;  les  richesses  accreurent  au  commen- 
cement l'Eglise ,  et  l'abaissèrent  depuis,  ont  fait 
plusieurs  Luthériens  pour  voiler  les  biens  eocle* 
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siastiqaes,  et  sont  empeschez  de  oognoistre  leur 
erreur  par  l'utilité  des  bénéfices  qu'ils  possèdent 
en  propre.  Le  diable ,  par  les  ministres ,  propose 
aux  evesques  d'Allemagne  de  faire  de  leurs  eves- 
chez  des  duchez  héréditaires  :  le  grand  maistre 
de  Prucede  Brandbourg  suit  cest  enseignement, 
et  se  fiiit  duc  de  Pruee  avec  moins  de  droict  que 
n'a  aujourd'huy  le  grand  maistre  de  Malthe.  Les 
chanoines  n'eslisent  plus  d'evesques  de  grande 
maison ,  depuis  le  mariage  contracté  par  Trou- 
sex,  evesque  de  Cologne,  en  Tan  1584,  qu'il 
fut  forcé  de  renoncer  à  son  evesché. 

C'est  bien  fait  de  donner  aux  pauvres  miséra- 
bles qui  souffrent  en  ceste  vie,  cela  est  agréable 
à  Dieu  ;  et  quand  il  n'y  auroit  autre  considéra- 
tion queThumanité  sans  espoir  de  recompense , 
encores  se  devroient-ils  assister.  Le  bien  que 
noos  possédons ,  nostre  Seigneur  nous  Ta  donné 
sans  ravoir  mérité,  et  les  avons  acquis  souvent 
sans  rien  faire ,  soit  par  succession  ou  léger  tra- 
yail,  aucuns  par  flaterie  des  princes,  autres  par 
larcins,  et  plusieurs  à  qui  ils  viennent  en  dor- 
mant. S'il  plaisoit  à  Dieu>  ildonneroit  aux  moin- 
dres paisans  tous  les  biens  que  les  riches  possè- 
dent, lesquels,  par  la  foy  et  service  qu'ils  font 
à  Bien  avec  leur  ignorance,  les  méritent  mieux. 

Si  les  serviteurs  sont  assis  sur  le  trosne  royal, 
et  les  roys  prosternez  en  terre  par  la  puissance 
divine ,  combien  le  devons  nous  remercier,  puis 
qn'il  nous  maintient  en  nos  honneurs  et  biens, 
et  ne  faire  comme  plusieurs  qui  ne  veulent  don- 
ner aumosne,  entrans  en  considération  que  ceux 
qni  la  demandent  n'en  ont  point  de  nécessité , 
qulls  ont  tous  leurs  membres  et  ne  sont  point 
malades ,  qu'ils  peuvent  gagner  leur  vie ,  que 
mesme  c'est  pécher  de  leur  donner ,  les  accous- 
tnmer  à  mandier  et  les  rendre  paresseux,  pour 
avoir  pris  une  habitude  en  ceste  façon  de  vivre , 
et  les  nomment  saoub  d'ouvrer.  Tels  sont  plu- 
sieurs pèlerins,  qui  pour  vivre  font  quatre  et 
dnq  fois  le  voyage  de  Sainct- Jaques ,  non  que 
je  veuille  dire  qu'il  n'y  en  ait  plusieurs  qui  les 
font  à  bonne  intention;  infinis  qui  font  croire 
avoir  esté  brusiez  ou  voliez  sur  la  mer  ;  autres 
feignent  estre  malades  ou  estropiez,  et  n'ont  au- 
cun mal.  Neantmoins ,  ne  donnant  point  à  tou- 
tes sortes  de  personnes,  et  voulans  faire  le  Juge- 
ment de  leur  nécessité  et  pauvreté  de  nous  mes- 
mes ,  nous  trouvons  excuses  impertinentes ,  la 
charité  se  refiroidit  en  nous  contre  nostre  devoir, 
et  ne  donne-on  rien  à  plusieurs  qui  en  auroient 
grand  besoin  et  nécessité  ;  tellement  que  Je  loûe- 
rois  qu'indifféremment  l'on  donnast  à  tous  ceux 
qui  demandent  l'aumosne ,  peu  ou  beaucoup  , 
selon  le  Jugement  et  la  cognoissance  de  la  pau- 
vreté ;  et  donnant  à  bonne  intention,  le  bien- 


faict  de  l'aumosne  retourne  tousjours  à  celuy  qui 
la  donne ,  et  le  péché  sur  ceux  qui ,  n'en  ayant 
point  de  nécessité  ,  demandent ,  d'autant  qu'ils 
semblent  dérober  l'aumosne  des  autres ,  et  dimi- 
nuer la  charité  des  donneurs.  Il  vaudrait  mieux 
en  donner  à  cinquante  qui  n'en  eussent  point  de 
besoin  ,  que  d'en  refuser  à  un  qui  en  eust  néces- 
sité. Les  vrays  pauvres  sont  les  estropiez ,  ma- 
lades ,  vieillards ,  qui  ne  peuvent  gagner  leur 
vie ,  les  orphelins ,  les  pauvres  vef  vos  ,  les  pas- 
sans  et  voyageurs  qui  seserontmis  en  chemin  sur 
des  espérances  infructueuses  et  tombent  en  né- 
cessité et  maladie.  Entre  tous  ceux  qui  mangent 
le  bien  des  pauvres ,  semble  que  sont  ceux  qui 
jouissent  des  bénéfices ,  les  moynes ,  les  abbez 
et  religieux,  les  Jeunes  Capucins  qui  vivent  en  oy- 
siveté ,  Cordeliers  et  autres  mendians  qui  pour- 
roient  gagner  leur  vie.  Les  fondations  et  les  biens 
donnez  à  l'Eglise  sont  esté  fiaictes  pour  deux  cho- 
sesprincipales,  l'unepour  louer  Dieu,  età  causedu 
purgatoire  pour  prier  pour  les  âmes  des  trespaa- 
sez  ;  et  font  trois  parts  des  biens  donnez  à  l'Eglise, 
l'une  pour  les  réparations,  Fautre  pour  l'abbé,  et  la 
troisiesme  pour  les  religieux  et  moynes. 

Pour  le  premier,  ceux  qui  font  de  bonnes  œu- 
vres en  donnant  aux  pauvres ,  font  autant  que 
s'ils  faisoient  prier  incessamment  pour  eux  pour 
les  autres  fondations;  c'est  bien  la  vérité  que  la 
création  de  l'homme  ne  peut  estre  référée  à  au- 
tre chose  sinon  que  pour  louer  Dieu,  à  quoy  nous 
sonunes  totalement  obligez. 

Ceux  qui  Jouissent  des  biens  d'Eglise  n'en  peu- 
vent mettre  le  tiers  aux  réparations,  n'estans  les 
ruines  si  grandes  qu'il  y  puisse  estre  employé  : 
ils  en  donnent  fort  peu  aux  pauvres ,  et  voit  on 
par  toutes  les  abbayes  des  moines  qui  vivent  avec 
plus  de  contentement  et  de  repos  sans  rien  faire, 
que  ceux  qui  sont  au  monde,  tellement  qu'il  sem- 
bleroit  que  ceux  qui  ne  sont  point  en  religion 
sont  ceux  qui  sont  religieux,  ayant  plus  de  peine 
et  de  travail  d'esprit  et  de  corps  que  les  mojmeSi 
qui  sans  soucy  sont  bien  nommez  et  ne  perdent 
une  seule  heure  de  leurs  plaisirs,  sans  incommo- 
dité aucune ,  Jouent ,  chassent ,  se  promènent , 
passent  leur  temps ,  ayant  cela  de  plus  que  les 
laiz ,  qu'ils  n'ont  aucun  soucy  ;  et  plusieurs  de- 
vroient  rougir  quand  ils  disent  que  par  la  peine 
qu'ils  endurent  en  ceste  vocation  ils  gagnent 
paradis.  C'est  pourquoy  les  Jesuistes  méritent 
mieux  qu'eux,  parce  que  du  moins  ils  travaillent 
et  enseignent,  vont  prescfaer  aux  Infidèles  et 
sont  utiles  ;  au  contraire  ceux  qui  demeurent  aux 
couvents  ne  servent  au  public,  ny  souvent  à  eux- 
mesmes  ;  qui  fait  ne  trouver  estrange  si  mainte- 
nant les  hommes ,  cognoissans  les  abus ,  ne  don- 
nent plus  rien  aux  églises.  Et  à  la  vérité  ceux 
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qui  sont  accompagDez  de  pieté  et  charité  doivent 
estre  empeschez  comme  ils  disposeront  de  leurs 
biens  quand  ils  voudroient  faire  de  fondations 
comme  au  passé  ;  enfin,  par  décimes^  négations 
de  rentes  et  vendition  des  biens  ecclésiastiques , 
tout  vient  à  rien^  et  demeure  si  peu  de  tant  de 
fondations  falotes,  que,  par  permission  du  Pape, 
telle  église  qui  doit  cent  messes  est  dispensée  de 
n'en  dire  qu'une  pour  tous  ies  fondateurs,  parce 
que  toutes  les  rentes  sont  perdues  ou  vendues. 
Tellement  que  je  loûerois  de  faire  bien  et  don- 
ner aux  pauvres  du  vivant  des  hommes,  par  une 
somme  qu'on  leur  departiroit ,  tant  pour  marier 
de  ûlles  que  pour  tirer  tout  pour  un  coup  de  pau- 
vreté les  misérables ,  ou  bien  donner  aux  hospi- 
taux  qui  sont  bien  réglez,  et  dont  l'argent  n'est 
point  desrobé  ny  affecté  aux  parens  des  princi- 
paux des  villes  et  administrateurs  des  hospitaux, 
qui  par  faveur  y  admettent  ceux  quMl  leur  plaist  ; 
si  ce  n'estoit  que  le  Pape  permist  ;  ainsi  que  J'ay 
escrit,  de  ftiire  un  nouvel  ordre,  qui,  après  avoir 
loué  Dieu  le  matin  deux  heures ,  s'employeroit 
le  reste  du  jour  à  travailler  pour  les  pauvres,  ou 
pour  servir  contre  les  Infldeles. 

Henry  de  Bronsvich,  pensant  venger  sa  honte, 
Taccroist  ;  tenant  mal  à  propos  de  reconquérir 
son  pais,  est  pris  du  landgrave  en  bataille , 
demy  traictant.  Le  concile  commence  à  Trente 
lentement ,  pour  n'oster  le  moyen  de  paix  ;  les 
points  de  Theresie  ne  se  décident  considérant  le 
succez  des  armes  préparées.  Le  landgrave  [sans 
fruict]  confère  avec  l'Empereur ,  de  mesmes  les 
ambassadeurs  des  Luthériens  à  Ratisbonne  ;  ils 
se  retirent  au  bruit  de  la  guerre.  L'Empereur  sé- 
pare Moris  et  Brandbourg ,  qui  rompent  leurs 
serments  et  abandonnent  leurs  amis  confederez 
par  ambition  de  i'electorat  à  eux  promis  par  Sa 
Majesté ,  qui  le  vouloit  oster  au  duc  de  Saxe  ; 
lequel  duc,  avec  les  villes  impériales,  s'arme  le 
premier ,  pénétrant  le  but  de  l'Empereur  par  la 
paix  de  France  et  d'Hongrie  qu*il  avoit  faicte  ; 
jugent  que  c'est  à  eux  à  se  défendre;  ils  pouvoient 
chasser  l'Empereur  d'Allemagne,  qui  n'avoiten- 
cores  des  forces.  Le  nom ,  la  réputation  de  Cé- 
sar combat  pour  luy,  campe  foible  seurement 
près  Eynguelchetat  (1),  attend  de  toutes  parts 
quarante  mil  hommes  de  pied  et  douze  mil 
dievaux  pour  en  empescher  la  venue.  Les 
Luthériens  occupent  l'entrée  d'Italie ,  s'amu- 
sent à  camper  quand  il  faut  assaillir,  donnent 
loisir  aux  forces  estrangeres  de  passer.  L'Em- 
pereur à  Landsfreit  (2)  joint  treize  mil  Ita- 


(f)  iDgolstadt. 
(2)  Landshnt. 
(5)  Donnawert. 


liens ,  huict  mil  Espagnols ,  trois  mil  ehevaut, 
tourne  aux  Protestans ,  passe  le  Danube  à  Eyn- 
guelchetat et  se  fortifie  dans  un  camp  fermé.  Les 
Luthériens  attaquent  et  perdent  l'ooeaslon  ce 
jour-là ,  que  le  retranchement  de  FEmpereur 
n'estoit  en  defence ,  lequel  fut  achevé  la  nuict 
d'après.  Le  landgrave  décampé  loge  à  Tonneu- 
ver  (3)  ;  [il  a  nouvelle  des  froideurs  des  roys  de 
France  et  d'Angleterre  à  le  secourir.  L'Empe- 
reur, joint  avec  douze  mil  hommes  du  comte  de 
Bures ,  suit  ses  ennemis ,  oostoye  le  Danube 
pour  avoir  vivres ,  prend  neuf  bourgs ,  liedt  re- 
veûe  de  quarante  mil  hommes  de  pied  et  neuf 
mil  chevaux ,  s'advance  devers  Tonnenver  :  les 
Protestans  costoyans  tiennent  le  chemin  de  Hfar- 
linque  (4)  ;  l'Empereur  en  bataille  menace  leur 
flanc;  eux  retournent  à  luy ,  la  rivière  d'Aigre 
entredeux  (5).  Sa  Majesté  prend  Tonnenver  et  y 
campe  ,  incommodé  [par  la  prise  de  petites  vil- 
les sur  le  Danube]  des  Luthériens.  Giestel,  co- 
lonne! d'Ausbourg,  mescontant,  les  abandonne; 
l'Empereur,  marchant  à  Oulme ,  s'arreste  pour 
l'arrivée  des  Protestans,  se  loge  advantageuse- 
ment  et  les  fatigue.  Cependant  Ferdinand  et  Mo- 
ris prenent  le  duché  de  Saxe ,  les  Luthériens  se 
faschent ,  se  séparent  ;  l'Empereur  pert  l'occa- 
sion de  les  défaire  :  à  ce  départ  le  landgrave  se 
retire  chez  luy  ;  l'armée  reste  au  duc  de  Saxe , 
qui  s'esloigne  de  l'Empereur.  Cependant  le  comte 
Palatin ,  la  ville  d'Oolme  et  le  duc  de  Vitem- 
bergse  reconcilient  à  l'Empereur,  le  duc'de  Saxe 
reprend  partie  de  son  paîs,  le  concile  se  retire 
à  Bologne  malgré  l'Empereur,  qui  reçoit  la  plus 
part  des  villes  imperialles  traictant  avec  luy. 
Le  duc  de  Saxe  r'entre  en  réputation  par  la 
conqueste  de  son  pals  ;  Ferdinand  et  Moris  de- 
mandent secours ,  l'Empereur  goûteux  y  court  ; 
le  duc  de  Saxe  amené  avec  luy  vingt  cinq  mil- 
hommes  ,  campe  sur  la  rivière  d'Albe  à  Ifile- 
bourg(6),  ayant  bruslé  le  pont,  U  avril  1547. 
L'Empereur  gagne  des  barques ,  et  d'ioelles  le 
passage  de  la  rivière  par  la  vertu  des  Espa- 
gnols, passe  à  guay  sur  un  pont  de  bateaux  sou- 
dainement faict  au  dessus  des  ennemis  qui  le  pou- 
voient charger  à  demy  passé  ;  eux  inexperts  à 
l'alarme^  voulant  gagner  un  bois,  sont  chargez 
et  vaincus  par  l'Empereur  :  le  duc  de  Saxe  pris 
et  la  victoire  entière,  tout  ûivorise  le  vainqueur. 
Vitemberg  est  rendu  pour  salut  de  la  vie  du  pri- 
sonnier; toutes  places  de  Saxe,  horsmls  Gotta, 
semblablement  ;  chacun  tralcte.  Le  landgrave 
vient  sur  la  parole  de  Moris  et  Brandbourg  qu'il 

(4;  Nordliogue. 

(5)  Llser. 

(6)  Mnllierg  sur  TEIbe. 
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ne  serait  prisonnier  perpétuel  ;  TEmpereur  luy 
fait  signer  estre  à  lay  l'iaterpretation  des  arti- 
cles de  sa  capitulation ,  et  après  il  le  constitue 
prisonnier ,  interprétant  le  traicté  artificielle- 
ment ,  que  ne  le  pouvant  tenir  en  une  prison 
perpétuelle^  il  le  pouvoit  mettre  en  une  termi- 
née à  sa  volonté,  d'autant  que  le  mot  eivich  en 
allemand  signifie  à  jamais.  Sa  majesté  interprète 
qu'il  a  promis  de  ne  tenir  ledit  landgrave  perpé- 
tuellement prisonnier ,  mais  que  c'est  à  luy  à  dé- 
finir le  temps ,  en  intention  de  le  prolonger  à  sa 
volonté.  Sadite  Majesté  victorieuse  tient  diette  à 
Ausbourg ,  contre  ses  premiers  manifestes,  qui 
disoient  la  guerre  n*estre  pour  la  religion  ;  fait 
promettre  d'obéir  aux  décrets  du  concile.  Moris 
et  Brandbourg  allèguent  des  exceptions  et  ne  lais- 
sent de  signer,  espérant  retirer  le  landgrave.  Le 
Palatin  par  crainte,  et  les  ambassadeurs  des 
villes  luthériennes  suivent  et  accordent  le  con- 
cile remis  à  Trente  à  la  poursuite  de  l'Empe- 
reur ;  tout  semble  se  disposer  à  Tobeyssance 
de  rÉglJse,  les  cœurs  offencez  ne  se  descouvrent. 
Moris  et  Brandbourg ,  mescontans  de  la  prison 
du  landgrave ,  auquel  ils  avoient  donné  leur  pa- 
role y  &schez  de  la  perte  de  la  liberté  d'Alle- 
magne qu'ils  appréhendent,  commencent  des  se- 
crettes  menées  contre  l'Empereur. 

Le  roy  Henry  est  coronné  à  Reims ,  fait  de 
belles  et  peu  durables  ordonnances,  envoyé  une 
armée,  sous  M.  d'Essey ,  en  Escosse,  au  secours 
de  la  Royne,  vaincue  en  bataille  par  les  Anglais, 
en  hayne  du  reffhs  de  sa  fille  au  roy  Edouard  ; 
les  Français  battent  les  Anglais,  priment  Sainet 
André,  amènent  Marie  Stuard  (i),  aagée  de  six 
ans,  depuis  royne  de  France.  [  1548]  En  ladite 
année ,  les  deux  Charles  de  Bourbon  et  de  Lor- 
raine ,  nouveaux  cardinaux ,  sont  envoyez  à 
Rome  disposer  le  Pape  contre  l'Empereur.  An- 
toine de  Bourbon,  et  François  de  Lorraine,  es- 
pousent  Jeanne  d'Albret ,  et  la  fille  d'Hercules 
d'Est,  duc  de  Ferrare,  et  de  Renée  de  France, 
fille  du  roy  Louys  douziesme.  Le  Roy  visite  son 
royaume  à  la  fin  de  l'esté,  année  1 548,  hausse  les 
gabelesen  Guienne;  ceux  de  Xaintonge,  An- 
goulesme,  Bordeaux ,  en  nombre  de  cinquante 
mil  hommes,  s'eslevent,  tuent  gabeleux,  offi- 
ciers et  gouverneurs.  Le  sieur  de  Moulins  (2) , 
lieutenant  de  Roy  à  Bordeaux,  sorty  imprudem- 
ment du  chasteau  Trompette ,  est  massacré;  ce 
desespoir  ne  produict  aucun  conseil  à  ce  peuple 
pour  durer  ny  sauver  leurs  vies;  se  dissipans 
sans  ordres,  ne  se  préparent,  emportent  le  butin 
qu'ils  avoient  pillé.  [1549  ]  Le  Roy  leur  envoyé 

<l)  Marie  SCaart  débarqua  à  Brest  le  13  juillet  1548. 
(2)  Le  sienr  de  Mouneiof . 


de  bonnes  paroles,  et  de  mauvais  effects ,  par  le 
connestable,  qui  oste  les  vies  et  privilèges  aux 
séditieux  ;  ils  cognoissent  leurs  fautes  premières, 
et  la  seconde,  plus  grande,  pour  n'avoir  cherché 
salut,  pour  n'espérer  salut. 

Dieu  donne  un  fils  au  sieur  de  Ta  vannes ,  qui 
porte  les  noms  des  roys  de  France  et  de  Navarre, 
et  de  feu  M.  d'Orléans,  Henry  Charles  Antoine  : 
madame  de  Savoye  fut  commère.  Forces  lances 
rompues ,  combats  à  pied  et  à  cheval ,  à  l'imita- 
tion des  chevaliers  errans  ;  despensede  dix  miles- 
cus  à  Dijon ,  dont  ceux  de  la  ville  croy  ent  la  bourse 
du  sieur  de  Tavannes  espuisée ,  luy  nomment 
mil  escus;  il  les  reçoit  à  injure,  et  en  met  vingt 
mil  sur  la  table ,  reste  de  sa  despense  ;  tesmoi- 
gnage  que  sans  la  foveur  des  roys ,  desquels  il  n'a- 
voit  encore  guieres  eu,  ses  biens  estoient  grands. 

En  sièges,  en  campagne ,  tous  parlemens  sont 
dangereux,  principalement  aux  plus  foibles;  les 
soldats  perdent  courage,  négligent,  se  corrom- 
pent, trahissent  et  vendent  souvent  leur  chef; 
l'espoir  des  traictez  alentit  et  divertit  les  capi- 
taines ,  le  desespoir  de  paix  donne  resolution  sul^ 
vie  souvent  de  victoire.  Je  prins  un  meschant 
chasteau  Savoisy  avec  cent  cinquante  coups  de 
canons;  cependant  que  le  capitaine  traicte  d'un 
costé,  aux  arquebuzades  de  l'autre  nous  l'em- 
portions d'assaut ,  moitié  paix ,  moitié  guerre. 
On  est  surpris  si  on  parlemente ,  faut  estre  as- 
seuré  de  ses  soldats,  et  de  les  pouvoir  persuader 
que  c'est  pour  tromper  l'ennemy.  Les  traictez  ne 
se  doivent  entamer  sans  estre  résolu  de  recevoir 
les  moins  mauvaises  conditions,  parce  que  le  par- 
lement est  un  tesmoignage  de  si  grande  foiblesse, 
qu'il  oste  le  courage  aux  assiégez,  qui,  après  les 
traictez  rompus,  ne  se  peuvent  remettre  en  la 
mesme  assiete  qu'ils  estoient  auparavant. 

Aux  entreprises  d'Estat ,  le  tiers  manque  par 
crainte,  l'autre  par  corruption  et  légèreté.  C'est 
donner  moyen  aux  misérables  de  faire  meilleure 
fortune,  et  obtenir  pardon  de  leurs  fautes ,  accu- 
sant les  conspirateurs  sans  danger,  sans  hazard, 
recevoir  plus  grande  recompense  qu'elle  ne  lui 
eust  succédé  par  l'exécution  de  l'entreprise.  Les 
petits  desseins  sont  aisez  à  supprimer,  les  grands 
à  descouvrir  ;  et  si  jamais  tels  desseins  furent  dan- 
gereux ,  c'est  en  ce  temps  que  la  trahison  et  per- 
fidie règne  ;  dangereux  desseins  à  celuy  qui  les 
trame  sans  seureté  de  sa  personne.  Fols  sont 
ceux  là  qui  à  demy  pensent  faire  peur,  et  par 
icelle  induire  leurs  contraires  à  traicter  advan- 
tageusement:ce  qui  ne  se  doit  que  par  la  force 
forcée,  sans  rien espargner,  préposant  le  suject 
de  l'entreprise  à  toute  autre  considération. 

Le  nom,  la  réputation,  la  terreur  combattent 
pour  les  grands  :  ce  sont  vanitez  qui  n'ont  pou- 
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voir  parmi  les  fins.  Les  roys  ne  sont  rien  sans 
forces,  aussi  aisez  à  combattre  mal  accompagnez, 
que  le  moindre  soldat  de  leur  armée.  Combien 
ie  trompent  ceux  qui  les  trouvent  plus  bablles 
qu'ils  ne  sont  1  à  cause  de  leur  nom ,  croyent 
qu'ils  ont  poUrveu  à  ce  qu'ils  n'ont  pensé  n'en 
ayant  le  pouvoir;  ils  sont  subjectsàestre  surpris 
comme  les  autres  hommes.  Le  principal  est  d'os» 
ter  l'opinion  qui  est  parmy  les  gens  de  guerre,  et 
leur  monstrer  que  ie  nom  d'empereur,  sans  for* 
ces  aguerries,  ne  doit  estre  en  estime. 

Les  passages  foibles,  gardez  par  peu  de  gens, 
leur  amènent  plus  de  ruine  que  s'ils  estoient  en 
resolution  de  combattre  sans  deffendre  le  pas- 
sage; lequel  perdu,  perd  le  cœur  des  soldats,  et 
hausse  celuy  des  assaillans  :  qui  attaque  à  l'ad- 
vantage.  Et  ne  se  faut  abuser  à  garder  un  pas- 
sage ou  retranchement  foibles ,  si  ce  n'est  en  ré- 
solution de  se  perdre  dans  la  perte  d'iceluy. 

Il  ne  se  faut  fier,  ny  se  jeter  dans  un  peuple 
irrité  qu'en  tuant  ;  il  n'a  foy  ny  pitié  :  si  elle  est 
aux  plus  proches  les esloignez  les  poussent,  tuent 
et  massacrent  :  les  trois  quarts  ne  se  peuvent 
faire  obeyr  au  reste.  Sur  la  dispute  du  salut  de 
la  vie  de  ceux  qui  traictent,  l'on  doit  deffendre 
le  logis  et  l'advantage;  s'il  nese  peut  garder,  ré- 
soudre promptement  de  se  perdre  valeureuse- 
ment >  ce  qui  estonne  le  peuple  et  la  mort  mesme: 
mieux  vaut  mourir  les  armes  en  la  main ,  en  ré- 
putation, que,  les  ayant  posées,  estre  tué  par  der- 
rière. Et  quoy  qu'il  y  ait  une  grande  multitude 
de  peuple  )  lors  qu'il  faut  entrer  par  une  porte 
estroicte  aucuns  d'iceux  ne  veulent  mourir  les 
premiers ,  et  donnent  temps  de  se  défendre;  le 
mal  est  qu'ils  n'ont  point  de  foy,  et  que  les  capi- 
tulations et  compositions  sont  mortelles. 

Les  roys  desobeissans  aux  conciles ,  à  l'Eglise 
et  à  leurs  supérieurs ,  leurs  peuples  fbnt  le  sem- 
blable en  leur  endroict  ;  les  seigneurs  qui  n'o- 
béissent aux  roys,  leurs  subjets  et  soldats  les 
trahissent  :  qui  ne  recognoist  une  puissance  est 
sans  puissance. 

Véritablement  l'obéissance  se  doit  aux  roys 
par  subjection  et  utilité  ;  naiz  sous  lamonarchie, 
nous  sommes  obligez  à  la  conserver  ;  y  faillant , 
e'estse  procurer  infinis  malheurs,  meurtres, 
exactions,  brustemeos ,  forcemens ,  aecidens  pe- 
culiers  aux  changemensd'Estat,  joinct  à  la  di- 
vision d'iceluy  qui  s'ensuit  ;  et  vaux  mieux  obeyr 
à  un  mauvais  roy  puissant,  qu'à  plusieurs  sou- 
verains et  républiques,  qui  partagent  les  royau- 
mes, lesquels,  s'entrechoquanspour  leuraccrois- 
aement  l'un  contre  l'autre ,  réduisent  le  tout  à 
pluralité  de  tyrannies.  Bien  est-il  loisible  de  sou- 
haitter  et  prier  Dieu  de  changer  le  cœur  des 
foys  de  mal  au  bien  ;  ce  que  n'ayant  obtenu , 


aucuns,  croyans  que  nostre  Scâgnenr  s'ayde  des 
secondes  causes ,  se  sont  portez  en  plusieurs  oc- 
casions contre  les  Majestez,  désirant  le  bien  pu- 
blic et  la  reformation  de  l'Estat.  Et  quant  aux 
reproches  que  les  roys  leur  peuvent  faire ,  qu'ils 
ont  tousjours  pris  les  armes  contre  eux  et  leurs 
prédécesseurs ,  respondent  que  c'a  esté  à  leur 
regret  qu'ils  les  ont  portées ,  non  contre  leurs- 
dictes  majestez,  ains  contre  leurs  mauvais  con- 
seillers ,  impies ,  sans  justice ,  exacteurs ,  et  ty- 
ranniseurs  des  peuples ,  qui  eogloutissoient  les 
revenus  de  l'Estat,  prophanoient  les  charge,  et 
les  donnolent  à  personnes  indignes  et  incapables. 
Hardie  fut  la  responce  que  le  cjentenier  fit  à  Né- 
ron ,  lors  qu'il  le  condamnoit  à  mort  pour  avoir 
entrepris  contre  luy  :  «  Tant  queje  t'ay  vcu  ver- 
»  tueux ,  je  t'ay  fidèlement  servy  ;  mais  depuis 
•  que  Je  t'ay  veu  brusler  des  villes ,  fileau  et 
>  ruyne  des  peuples,  je  t'ay  hay  et  desservy.  • 
Et  n'a  pas  esté  sans  dispute  au  royaume  de  Po- 
logne ,  que  lors  que  les  souverains  manquent  à 
la  promesse  qu'ils  ont  solennellement  jurée  à 
leur  sacre ,  les  subjects  doivent  estre  dispensez 
de  leurs  serments. 

Ainsi  que  ceux  qui  jurent  haut  et  se  desdisent 
bas,  ne  laissent  d'estre  parjures,  ainsi  les  princes 
qui,  sous  mots  captieux  à  deux  ententes,  trom- 
pent ceux  qui  se  fient  sous  leurs  paroles ,  ne 
laissent  de  manquer  à  leur  foy ,  quelques  inter- 
prétations qu'ils  donnent,  lesquelles  n'ayant 
point  esdaircies  franchement  au  commencement 
du  traicté,  sont  perfides.  Le  roy  qui  jure  sur  le 
reliquaire  dont  il  a  soustrait  les  reliques,  est 
sans  foy. 

Les  victoiress'aneantissent  à  plusieurs  grands, 
soit  parce  qu'ils  se  les  attribuent ,  ou  ne  remer- 
cient Dieu ,  qui  change  sa  volonté  et  retire  sa 
grâce,  rend  les  vainqueurs  vaincus  ;  le  difficile 
passé,  ils  foillent  au  plus  aisé,  paroissantla  puis^ 
sance  divine.  L'Empereur  triompha  de  l'Alle- 
magne captive ,  et  suivit  la  voye  du  milieu^  qui 
est  la  ruine  des  grands  desseins  :  il  exige  de  l'ar- 
gent des  villes ,  tient  prisonniers  le  duc  de  Saxe 
et  le  landgrave ,  mescontente  Moris  et  Brand- 
bourg ,  et  après  se  fie  en  eux  ;  opprime  sans  op- 
primer les  Luthériens ,  laissant  leurs  puissances 
entières.  Ou  il  falloit  eslargir  les  prisonniers,  leur 
rendre  leurs  Estats ,  se  contentant  de  leur  foy 
et  de  celle  des  villes  d'Allemagne,  empescher 
l'accroissement  des  Luthériens  par  douceur  et 
sans  force,  reformer  les  abus  des  prélats,  &ire 
approuver  les  décrets  du  concile  sans  violence, 
permettant  aux  Luthériens  le  mariage  des  pres- 
tres,  relaschant  les  jeusnes ,  oster  les  images, 
rendre  ou  employer  bien  l'argent  de  la  croisade. 
Ce  qu'estant .  il  est  certain  qu'ils  eussent  quitté 
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les  poincts  plas  importans,  aidez  des  princes  qui 
s*y  fussent  intermis  ;  sinon ,  suivre  l'autre  ex- 
trémité qui  sembloit  plus  seure.  Mettre  prison- 
niers Brandlwurg  et  Moris  avec  le  duc  de  Saie 
et  le  landgrave,  tenir  par  garnison  Ausbourg. 
Oulme,  Witemberg,  Strasbourg,  Pragues, 
Vienne,  frontières  qui  commandent  aux  princi- 
pales rivières  et  sont  les  citadelles  d'Allemagne; 
et  à  un  besoin  changer  et  transporter  les  babi- 
tans,  establir  des  colonies  ;  et  cbasser  les  Luthé- 
riens,  joindre  la  domination  d'Allemagne  à  la 
Flandre,  et  la  rendre  héréditaire.  Les  principaux 
princes  et  grandes  villes  prises,  les  deux  tiers 
d'Allemagne  du  moins  demeureroienten  la  mai- 
son d' Austriche,  les  hérétiques  ruinez  ^  et  Moris 
H'eust  trahy  TËmpereur  comme  il  fit  depuis. 

La  prisedes  armes,  pour  justes  qu'elles  soient, 
ofTence  Dieu  si  ce  n'est  pour  son  nom  ;  c'est  une 
pierre  jettée  qui  ne  se  peut  retenir.  Il  faut  avoir 
une  bonne  intention,  et  après  ne  se  repentir  par 
travail,  artifices,  bruits ,  pitié  ou  menaces.  Tou- 
tes considerationsdoivent  estres  mises  en  arrière, 
les  requestes  des  parens ,  des  amis,  avoir  cette 
exception  et  responce  :  «  Accordé,  pourveu  que 
cela  n'empesche  le  bien  du  party,  »  lequel  ruiné, 
Ion  est  mocqué,  foulé  aux  pieds  de  ceux  ausquels 
on  afait  grâce  etbien-faicts.  Il  falloit  considérer 
avant  que  d'entreprendre  ces  malheurs.  Trop, 
ou  trop  peu,  est  la  perte  commune  :  le  sang ,  le 
feu,  la  mort  et  la  pitié,  se  doivent  considérer 
avant  que  de  résoudre,  ou  estre  mocqué,  ainsi 
que  fut  le  duc  de  Berry,  après  la  bataille  de 
Mont-lhery ,  du  comte  de  Charrolois,  qui  dit  que 
guerre  et  pitié  ne  vont  ensemble.  Brutus  en  fit 
trop,  ou  trop  peu,  ne  tuant  Antoine  avec  César. 
De  nostre  temps  le  connestable  de  Montmorency 
favorisa  trop,  ou  trop  peu,  ses  nepveux  de  Col- 
ligny  ;  les  Huguenots  dévoient  achever  ou  n'en- 
treprendre, sans  se  fier  à  la  Royne.  A  la  Sainct 
Barthélémy  furent  tuez  trop ,  ou  trop  peu  ;  aux 
Barricades,  M.  de  Guyse,  attaquant  le  Roy,  fit 
la  mesme  faute  ;  le  Boy  pareillement  tuant  M.  de 
Guyse,  qu'il  n'acheva  le  reste,  ou  ne  Tentre- 
prendre.  C'est  cruauté  de  faire  patir  les  inno- 
cens  ;  l'Estat  sera  dissipé,  les  Anglais ,  les  Espa- 
gnols se  partageront  le  sang,  le  feu  perpétuel. 
Cela  est  bon  à  la  bouche  des  gens  de  bien ,  et 
avant  que  commencer  ;  mais  ceux  qui  rompent 
les  barrières  depreud'homie  sont  autant  danmez 
pour  peu  que  pour  beaucoup.  Si  cherchez  tard 
réputation  de  preud'homie,  nul  ne  croira  qu'ayant 
troublé  le  monde  vous  desiriez  la  paix  ;  plustost 
serez  accusé  de  poltronnerie,  faute  de  courage, 
et  crainte  de  vostre  propre  ruine;  aux  entrepri- 
se, principalement  contre  TEstat,  la  voye  du 
milieu  est  périssable. 


C'est  chose  ridicule  de  se  retirer  du  monde 
pour  y  vivre,  d'un  grand  dessein  d' envahisse- 
ment  d'Estat  en  faire  un  racourcy ,  mandier  et 
establir  une  faveur  sous  un  prince  que  l'on  a 
pensé  esgaler  ;  c'est  s'exposer  aux  mocqueries, 
affronts,  traverses,  et  peu  d'espérance.  Si  pau- 
vreté nous  force,  ou  crainte  d' estre  opprimez, 
mocquons-nous  de  nous,  qui  n'avons  sceu  mou- 
rir en  nos  entreprises,  ou  endurons  patiemment, 
reconfort  à  la  nécessité  qui  enterre  toutes  va- 
nitez. 

Monstre  à  plusieurs  testes,  ingrat ,  cruel,  in- 
constant, léger,  sans  amour,  téméraire  en  pros- 
périté, sans  cœur  en  adversité,  cherche  son  mal, 
fuit  son  bien,  croit  de  léger,  mouvant  au  pre- 
mier bruit  sous  lettres  feintes  semées  des  enne- 
mis, soupçonneux ,  calomniateur ,  rendant  res- 
ponsable son  chef  des  evenemens  de  fortune,  les 
chassent,  bannissent  pour  une  vanité,  pour  une 
parole  mal  interprétée ,  faute  d'intelligence,  dé- 
sireux ,  incapable  de  secret  :  dites  leur ,  ils  le 
publient;  ne  leur  dites  point,  ils  se  mutinent,  ils 
devinent ,  favorisent  les  meschans,  desquehs  ils 
font  leurs  chefs ,  composez  de  coquins  esperans 
au  changement  et  mouvement  :  c'est  bastir  sur 
l'araine  de  s'appuyer  sur  eux. 

Le  Boy  donnant  le  gouvernement  d'un  peu- 
ple sans  chasteau  donne  la  mort  ou  la  crainte, 
si  ce  n'est  en  plaine  paix  :  faudroit  estre  ange 
pour  se  maintenir  sans  mespris  et  soupçon  parmy 
eux.  Envoyé  ou  appelle  au  gouvernement  d'un 
peuple,  s'en  faut  rendre  maistre  dans  deux  mois, 
par  garnisons  ou  citadelles;  lier  le  malade  pour 
luy  faire  avaller  la  médecine  :  au  trolsiesme  mois 
ou  devant  il  se  saoulent,  se  changent,  cherchent 
nouvelletez.  Cependant ,  au  commencement ,  il 
ne  faut  faire  rien  que  par  leur  advis,  et  ne  pren- 
dre la  suprême  authoritë  sans  forces  entières  ; 
supporter  les  injures ,  résolu  à  la  mort,  et  estre 
chassé  au  moindre  événement  malheureux.  Si 
forcé  d'attendre,  armer  une  faction  des  plus  mau- 
vais, qui  servent  de  garde ,  les  intéresser  par 
argent,  bien-faicts et  conseils  à  nostre  profitât 
dommage  d'autruy  ,  les  laisser  offencer  et  piller 
leurs  contraires  riches,  se  tenir  tousjours  au  mi- 
lieu d'eux.  Crassus  s'en  ailoitauxParthes,  Li- 
curgus  se  bannit  volontairement ,  l'admirai  de 
Chastillon  se  fait  mourir  à  Paris,  M.  de  Guyse 
se  fait  tuer  à  Blois ,  pour  ne  retourner  à  leur 
mercy.  Ce  que  les  peuples  firent  pour  la  Ligue 
estoit  en  espérance  d' establir  des  republiques.  Il 
ne  se  doit  brider  le  cheval  par  la  queue ,  luy 
donnant  soupçon  par  l'exemple  des  voisins  op- 
primez par  citadelles,  ainsi  que  M.  de  Nemours 
fit  à  Lyon,  ayant  construit  des  chasteaux  à  Mont- 
brisoni  Thoissey  et  Chastillon,  avant  que  bastir 
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çonnede  nouvelle  practlque  avec  les  Turcs  ;  son 
advancement  est  tel.  Le  roi  Loys  d'Hongrie  tué 
etdefaict  par  les  infidèles,  Ferdinand  d'Austri- 
che  y  mary  de  sa  sœur,  veut  occuper  le  royaume  ; 
la  haine  continuelle  des  Hongres  aux  Allemands 
leur  fait  eslire  roy  Jean  Vey vode  Spux  de  Trans- 
sllvanie,  qui  est  secouru  de  Soliman  contre 
Ferdinand ,  auquel  il  reste  peu  en  Hongrie.  Le 
roy  Jean,  auparavant  gouverneur  de  Transsil- 
vanie,  est  servi  utilement  de  George,  gouval  de 
nation  (l),  qui  s*estoit  repenty  de  s'estre  fait 
moine,  n'en  retient  que  le  froc,  se  jette  aux  ar- 
mes, aux  ambassades,  finances  et  affaires  d'Es- 
tat,  par  tout  réussit,  premier  à  la  cour  du  roy 
Jean ,  tellement  qu'iceluy  mort ,  il  demeure  tu- 
teur de  Tenfant  Estienne ,  résiste  à  Ferdinand 
qui  disoit  la  coronne  luy  appartenir  par  pache 
faicte  avec  le  defunct  que  le  survivant  sera  roy 
de  toute  la  Hongrie ,  donnant  une  province  aux 
enfansdumort.  Les  tuteurs  et  le  pupil  envoyent 
au  Turc ,  qui  fait  lever  le  siège  de  Budes ,  assiégé 
de  Roquendolf,  lieutenant  de  Ferdinand,  avec 
courte  joye  de  la  Royne ,  tuteur  et  pupil.  Soli- 
man luy  este  Budes  ;  Tenfant  meurt  ;  Isabelle , 
royne  d'Hongrie,  se  retire  en  Polongue  vers  son 
père  ;  le  moine  demeure  gouverneur  de  Trans- 
siivanie,  appuyé  du  Turc.  Les  victoires  de 
Charles  et  les  practiques  de  Ferdinand ,  le  cha- 
peau de  cardinal  ou  sa  conscience ,  fait  traicter 
George  avec  ledit  Ferdinand ,  traicté  qui  le  mené 
à  la  mort,  ne  se  donnant  qu'à  demy,  voulant 
entretenir  ses  practiques  avec  le  Turc,  pour  se 
maintenir  à  un  besoin  contre  Ferdinand  :  sa 
grandeur,  son  pouvoir,  engendre  soupçon  et 
cause  sa  perte  ^  dont  Ferdinand  souffre  sa  pu- 
nition sur  le  champ ,  pour  cest  acte  indigne  d'un 
brave  courage ,  en  hayne  duquel  tous  les  Hon- 
gres de  la  province  de  Transsilvanie  se  Jettent  en 
la  protection  du  Turc. 

Aux  intelligences  du  peuple  faut  considérer 
s'ils  sont  guidez  par  injures  receûes,  religion, 
avarice,  ambition,  folie  ou  sagesse;  examiner 
leur  vie,  leurs  mœurs,  leur  naturel,  séparer, 
diviser  le  discours  et  les  négociateurs  ou  prison- 
niers ,  recognoistre  leur  but  vray  ou  faux  :  la 
parole  des  grands  estonne  et  géhenne  les  mes- 
chans.  Le  gênerai  se  doit  cognoistre  ,  on  celuy 
qu'il  commet  à  négocier,  pour  par  trop  de  cou- 
rage ne  se  rendre  les  choses  faciles ,  ou  par  ti- 
midité difficiles  ;  traicter  s'il  se  peut  soy-mesme  : 
les  pièges  et  cautions ,  quoy  que  prisonniers  en 
nos  mains ,  ne  nous  lèvent  ledanger;  l'espérance 
reste  aux  traistres  de  les  r'avoir  par  ceux  qu'ils 
prendront.  Il  est  nécessaire  d'estre  le  plus  fort 
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en  campagne  pour  éviter  le  péril  des  entreprises 
doubles ,  qui  sont  fort  dangereuses  et  fiiutives , 
avec  nécessité  de  grandes  ccmjeetares  et  oliser- 
vations ,  secret  et  taciturnité  Jusques  à  ses  plus 
proches ,  si  on  n'est  forcé  de  ceux  desquels  on  ne 
se  peut  passer  en  la  négociation  et  exécution  des 
desseins. 

L'exercice  de  Tescrime  donne  la  hardiesse , 
sauve  la  vie  et  l'honneur ,  nécessaire  pour  les 
fréquents  duels  usages  en  ce  temps.  Celuy  de 
monter  à  cheval ,  voltiger,  sauter,  dancer,  le  jeu 
de  la  paume ,  ne  sont  à  mespriser  des  jeunes; 
cela  leur  croist  la  force  et  disposition  ;  quelques 
fois  une  de  ces  perfections  les  Jette  en  faveur  des 
roys  et  des  dames,  pourestre  après  employez  à 
quelque  meilleure  chose ,  foisant  planche  A  l'en- 
trée du  maniment  des  affaires.  Et  pour  fiiire 
preuve  de  valeur  en  longue  paix ,  se  devrdt 
rendre  les  tournois  plus  dangereux ,  permettant 
de  rompre  en  camp  ouvert  à  fer  esmouln ,  com- 
battre à  l'espée  trenchante  espointée ,  bien  ar- 
mez :  il  n'y  aurait  grand  péril ,  la  durée  des 
combats  donneroit  temps  de  les  séparer,  satis- 
feroit  à  ce  feu  de  Jeunesse  désirant  la  guerre  pour 
manier  les  armes,  sans  qu'ils  advisent  si  elle  est 
Juste.  Il  n'y  a  que  six  vingts  ans  que  les  combats 
s'exerçoient  avec  les  susdits  périls  quasi  à  ou- 
trance ;  les  Juges  les  séparaient  avant  l'extrême 
danger,  donnoient  l'honneur  k  qui  il  apparte- 
noit  :  c'estoit  un  attiedissement  du  deslr  des 
guerres  civiles;  ce  qui  se  practiquoit  par  les  an- 
ciens ,  tesmoigné  par  les  vieux  romans ,  où  sont 
naïvement  dépeints  tournois ,  inventions  et  de- 
vises d'armes  et  d'amours  :  sur  quoy  les  Perse- 
forets,  Lanceiot,  Giran  le  Courtois  et  autres, 
tont  esté  inventez  pour  esmouvoir  la  valeureuse 
Jeunesse  à  ses  exereices  honnestes. 

La  noblesse  française ,  ceux  qui  font  profes- 
sion des  armes ,  sont  réduits  entre  deux  extremi- 
tez  de  perdre  l'honneur,  ou,  le  deffendant,  estre 
en  péril  d'une  mort  honteuse  par  les  edits  du 
Roy.  Six  mil  gentils-hommes  sont  péris  en  com- 
bats singuliers  pour  avoir  receuè  l'opinion  pour 
droict,  fortifiés  d'appartenances  et  satisfactions 
faictes  à  leur  fantaisie  ;  à  quoy  plusieurs  ont 
contribué,  pensant  plus  à  exalter  ou  blasmer 
ceux  qui  s'y  estoient  embrouillez ,  qu'à  chastier 
leiir  insolence.  Le  désir  intemperé  d'obtenir 
l'honneur  par  les  armes  [que  la  paix  denioit]. 
fait  que  les  jeunes  mal-advlsez  obligent  les  sages 
à  cette  folie,  les  uns  voulant  acquérir,  les  autres 
conserver,  par  des  imaginations  non  receues 
d'aucuns  estrangers ,  practiquée  en  Ce  royaume 
sur  la  confiance  qu'aucuns  ont  de  ce  qu'ils  sça- 
vent  de  l'escrime ,  espérant  de  tuer  sans  Testre  ; 
qui  ferait  souhaiter  les  escrimeurs  eslolgnez , 
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puisque  eest  art  sert  de  peu  aux  batailles  et  as* 
sauts,  pour  lesquels  la  noblesse  se  doit  conser- 
Ter,  considérant  qui!  y  a  peu  d'honneur  en  ce 
qui  est  commun  aux  moindressoldats  et  plusieurs 
mattbois  qui  sçavent  parer  et  se  battre  pour 
plaisir.  Tous  remèdes  et  moyens  salutaires  de 
pourvoir  à  cette  maladie  d'esprit  sont  esté  re- 
eherchoE;  edicts,  defences,  arrests  de  mort» 
eonfiscations  fte  biens ,  rien  n'a  réussi ,  et  ne  pro- 
fitera s'il  ne  s'abolit  entièrement  les  fausses  créan- 
ces et  mauvaises  maximes.  Sur  des  légères  in- 
jures ils  se  donnent  des  démentis  reparez  par  at- 
toQchemens  y  repoussez  par  des  coups  de  basions, 
iceux  par  le  sang,  et  le  sang  par  l'advantage, 
par  la  mort  ou  demandes  de  vies.  Ce  defifautdoit 
produire  des  loix  contraires,  dans  les  bornes 
desquelles  l'honneur  soit  conservé  en  son  entier, 
et  la  vie  protégée,  à  ce  que  personne  n'offence 
ny  ne  se  tienne  oCfencé  que  selon  icelles,  en  la 
créance  des  vieux  capitaines  et  juges  expérimen- 
tez. Semble  nécessaire  d'establir  en  chacune 
province  de  France  six  gentils  hommes,  lesquels 
avecleseneschal  ou  bailly  principal  decideroient 
de  tous  différents  et  querelles. 

Les  injures,  démentis  proferez  sans  sujet  par 
eolere  on  autrement ,  peuvent  estre  reparées  par 
semblables  paroles  et  négatives;  et  où  l'impu- 
dence porteroit  aux  invectives,  sur  le  tesmoi- 
gnage  de  gens  de  qualité ,  les  délinquants  seroient 
condamnez  aux  amandes  pécuniaires  et  repre- 
hcDsions  notables. 

Les  coups  donnez  ou  receus  forment  la  que- 
relle, et  feront  recourir  aux  juges  pour  en  avoir 
satis&ction. 

Expresses  deffenses ,  à  peine  de  la  vie ,  à  toutes 
personnes  de  mettre  i'espée  au  poing ,  quoy  qu'ils 
soient  offencez^  auquel  cas  auront  recours  aux 
juges,  qui  les  feront  satisfaire  ou  leur  permet- 
tront le  combat,  et  d'iceux  y  aura  appel  devant 
les  mareschaux  de  France  estans  près  du  Roy ,. 
devant  lesquels  seront  décidées  lesdi  tes  querelles. 

Toutes  celles  qui  se  sont  esmeûes  pour  les 
honneurs  de  l'Eglise,  procez,  chasses,  cedules, 
contracta,  obligations,  sont  amendables,  puisque 
les  oppressez  se  peuvent  pourvoir  à  Injustice  or- 
dinaire. 

Les  Juges  d'appel ,  mareschaux  de  France , 
auront  tout  pouvoir  de  chastier  les  insolents , 
faire  reparer  les  injures  receùes ,  ordonner  des 
satisfactions  et  réparations,  de  permettre  aux 
ofTencez  de  rendre  eoup  pour  coup,  du  mettre 
les  aggresseurs  entre  leurs  mains ,  pour  en  tirer 
discrette  satisfaction,  ainsi  qu'il  en  sera  convenu  : 
condamner  à  servir  le  Roy  aux  frontières ,  aux 
amendes  pécuniaires  et  impositions  de  marques 
notables  aux  quereleux. 


Les  duels  prohibez  de  TEglise,  laquelle  con- 
vie de  tolérer  un  peu  de  mal  pour  en  tirer  un 
grand  bien,  il  est  mieux  de  permettre  le  combat 
à  un  petit  nombre  que  voir  périr  par  iceluy 
toute  la  noblesse  d'un  Estât. 

Le  duel  anciennement  accordé  pour  l'accusa- 
tion de  trahison,  d'avoir  fuy  aux  batailles ,  Thon- 
neur  des  femmes ,  et  pour  les  assassinats,  ces 
règles  selon  les  indices  où  il  y  a  preuves,  il  n'y 
eschoit  combat,  lesquels  neantmoins  seront  né- 
cessitez plus  qu'au  passé,  pour  diminuer  par 
exemples  l'ardeur  de  ceux  qui  semblent  cher- 
cher ce  que  peut^  estre  ils  ne  voudroient  trouver. 

Pour  éviter  la  mort  précipitée  de  tant  de  no- 
blesse, soient  changées  les  armes  des  combat- 
tans  ,  usitées  en  chemise,  à  I'espée  et  poignard, 
à  des  lances  et  espées ,  couverts  d'armes  légères 
à  pied  avec  jaques ,  corcelets  entiers  ou  my  par- 
tis. Autres  moyens  practiquez  des  anciens ,  par 
lesquels  la  vie  des  gentils-hommes  ne  périra  si 
outrageusement,  donnant  loisir  aux  juges  du 
camp  de  jetter  le  baston  :  les  séparer  pour  les 
appointer,  tournant  les  ediets  rigoureux  de  trais- 
ner  les  armes  et  justicier  les  vaincus ,  à  donner 
des  sentences  qui  ne  deshonorent  la  postérité  et 
satisferoient  aux  presens. 

Les  juges  conserveront  l'advantage  apparte- 
nant aux  vieux  capitaines  sur  les  jeunes  qui  ont 
besoin  d'honneur,  tant  en  l'élection  des  armes 
qu'en  la  considération  sMl  est  raisonnable  d' ba- 
zarder l'honneur  acquis  en  plusieurs  assauts  et 
batailles,  contre  ceux  qui  n'en  ont  que  seulement 
ouy  parler. 

Les  sentences  données  par  les  juges  seront 
receues  et  creiies  tres-veritabies  et  justes,  sans 
qu'il  soit  loisible  de  les  reprocher  à  l'advenir, 
ny  dire  chose  que  ce  soit  au  contraire. 

Les  cours  de  parlement,  la  justice  ordinaire 
aura  son  cours  sur  ceux  qui  mettent  I'espée  à  la 
main ,  pour  les  punir  exemplairement. 

Les  parlemens ,  les  justices  ordinaires  et  ex- 
traordinaires n'auront  aucun  pouvoir,  puissance 
ny  authorité  sur  lesarrests  des  juges  d'appel,  sen- 
tence d'iceux ,  ny  sur  le  camp  clos ,  ny  sur  ceux 
ausquels  le  combat  sera  permis,  pour  quelques 
inconveniens,  mort  ou  biesseures  qui  puissent 
advenir  dans  les  combats ,  pour  lesqueb  il  n'y 
aura  besoin  d'autres  grâces  ny  pardon  :  et  suf- 
fira la  seule  permission  des  mareschaux  de  France 
et  des  juges  gardiateurs  des  voyes  d'honneur. 

Les  six  gentilshommes  establis  à  ceste  juris- 
dictioh  s'employeront  de  tout  leur  pouvoir  à  ac- 
corder et  composer  tous  procez  des  gentils  hom- 
mes, qui  seront  obligez  de  n'en  commencer 
aucun  avant  qu'avoir  tenté  devant  iceux  la  voye 
d'accord ,  considérant  qu'il  est  mal  séant  que  les 
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officîen  de  Justice  s'accordent  entre  eax  et  ne 
plaident  point ,  que  les  marchands  ayent  des  ju- 
ges consuls  pour  leurs  différents ,  et  que  la  no- 
blesse se  destruise  en  procès ,  à  la  mocquerie  des 
autres  estais  du  royaume. 

Les  combats,  les  arrests,  les  sentences  accor- 
dées par  les  juges  establis  au  lieu  susdit ,  sur  les 
difflcultez  qui  se  présenteront,  seront  commu- 
niquées et  envoyées  aux  mareschaux  de  France, 
devant  lesquels  il  y  aura  appel ,  et  jugeront  en 
dernier  ressort. 

Sera  tres-humblement  supplié  le  Roy  de  faire 
des  edicts  et  déclarations  conformes  aux  articles 
susdits,  ou  à  d'autres  meilleurs;  s'il  se  peut, 
pour  conserver  la  vie  et  l'honneur  de  la  noblesse, 
pour  le  service  de  Dieu  et  de  Sa  Mflyesté. 

Depuis  cest  advis,  la  Roynemere  avoit  com- 
mencé ce  que  leroy  Louis  treizième  a  parachevé, 
de  jurer  et  s'obliger  solemnellement  de  ne  don- 
ner aucune  grâce  des  duels,  et  appliquer  la  con- 
fiscation des  delinquans  aux  pauvres.  A  la 
vérité  cela  a  servi  tellement ,  que  depuis  la  ma- 
ladie s'est  aucunement  tempérée,  non  du  tout 
guérie ,  d'autant  que  ceux  qui  ont  leur  honneur 
plus  cher  que  la  vie,  ne  se  soucient  point  de 
l'hazarder  dans  l'ignominie  de  la  justice ,  de  la- 
quelle ils  espèrent  se  sauver ,  ayant  desja  l'es- 
prit préoccupé  du  péril  où  ils  sont  résolus;  tel- 
lement que  depuis  il  n'a  laissé  d'y  en  avoir,  et  * 
de  personnes  si  signalées  et  aymées,  que  leurs 
Majestez  ont  esté  contrainctes  de  manquer  à  ce 
qu'ils  avoient  promis  et  de  leur  donner  grâce ,  et 
mesmes  sont  advenus  quelques  assassinats  de- 
puis. C'est  pourquoy  je  persiste  à  l'advis  d'oc- 
troyer quelques  combats,  lors  qu'il  ne  sera  trouvé 
honorables  moyens  d'accommodemens ,  à  la 
charge  qu'ils  se  décident ,  ainsi  qu'il  est  dit,  par 
les  gentils-hommes,  avec  la  lauce,  i'espée  eties 
armes  non  à  Tespreuve ,  et  par  les  soldats,  ou 
ceux  qui  seront  d'accord  du  choix  d'icelies,  à 
pied ,  armez  de  corcelets  sans  espreuve ,  à  ce 
qu*apres  la  durée  du  combat  les  juges  ayent 
temp6  de  les  séparer. 

Ce  seroit  un  spectacle  qui  donneroit  conten- 
tement au  peuple  à  les  voir  :  et  remettre  la  ca- 
vallerie ,  dequoy  les  anciens  ont  tant  escrit  et 
les  poètes  italiens,  Larioste,  Le  Tasse  et  Pé- 
trarque, en  l'honneur  des  Français;  ce  qui  se- 
roit bien  plus  honorable ,  estant  permis  par  jus- 
tice et  équité.  Les  anciens  Romains  permettoient 
et  faisoient  faire  ces  combats  pour  le  contente- 
ment du  peuple.  Je  ne  sçaurois  assez  blasmer 
ces  mauvais  conseillers  qui  disoient  au  feu  roy 
Henry  IV  que ,  pour  éviter  la  guerre  civile ,  il 
faloit  permettre  les  duels  pour  purger  ce  feu  et 
ce  sang  bouillant  de  la  noblesse ,  qui ,  ne  pou- 


vant agir  eontre  lesdits  estrangerSi  agit  contre 
sa  propre  patrie.  Et  de  là  seroit  venu  que  ceux 
qui  avoient  le  meilleur  et  la  victoire  des  dneb, 
et  qui  le  recherchoient ,  ils  estoient  louez  dans 
les  chambres  des  roys,  et  ceux  qui  par  discré- 
tion enduroient  des  folies,  imprudence  des  pa- 
roles, et  qui  quant  et  quant  ne  sautoient  aux 
coups  et  aux  armes,  estoient  blasmez,  ainsi  que 
si  l'on  eust  voulu  attizer  le  feu  et  aguiser  la  fiauix 
de  la  mort,  pour  moissonner  tant  de  brave  et 
courageuse  jeunesse  française:  invention  qui  fait 
paroistre  une  grande  timidité  des  souverains  qui 
en  usent,  ainsi  que  s'ils  ne  pouvoient  par  les 
armes  supprimer  les  folles  entreprises  de  leurs 
subjects. 

La  falsification  des  monnoyes  est  sans  nom- 
bre :  les  ignorans  les  blancliissent,  dorent,  ron- 
guent ,  diminuent  par  eaux  fortes  et  souffiré  ;  les 
plus  fins  les  r'allient,  se  contentent  du  tiers 
gain  provenant  de  la  marque  et  alliage  qui  se 
met  à  la  fabrique  des  monnoyes  du  Roy ,  et  des 
deux  tiers  de  fin  qu'ils  y  joignent  :  pour  avec 
plus  de  seurté  exercer  ce  mestier;  tellem^t 
qu'ils  rendent  les  pièces  qu'ils  font  contre  toute 
espreuve,  hormis  celle  de  la  coupelle;  poids, 
son  et  couleur  y  sont  nécessaires  ;  beaucoup  de 
brouillons,  peu  de  bons  maistres  en  cest  estât. 
Ils  sont  bouillis  en  l'huile  pour  l'interest  du 
Roy;  les  blasphémateurs  offençant  Dieu  ont 
seulement  la  langue  percée;  la  fausse  monnoye 
est  le  moindre  crime  des  autres,  c'est  un  léger 
péché  à  ceux  qui  ne  gagnent  que  le  tiers.  Les 
roys ,  les  potentats  les  falsifient  :  avant  que  leurs 
drolcts  et  celuy  de  leurs  officiers,  maistres  des 
monnoyes,  fondeurs,  afflneurs,  graveurs,  soient 
pris,  avec  l'abus  qu'ils  y  commettent,  quasi  le 
mesme  tiers  que  les  &ux  monnoyeurs  desrobent 
est  volé  sans  reprehension.  Ceux  qui  falsifient 
légèrement ,  que  le  lendemain  le  jaune  et  le 
blanc  s'en  va,  et  le  peuple  trompé ,  doivent  es- 
tre  plus  rigoureusement  punis,  estant  grande 
charge  de  conscience  de  prendre  la  marchandise 
d'une  pauvre  personne ,  qui  la  vend  quelquefois 
pour  substanter  ses  enfaos ,  lesquels  après  de- 
meurent en  nécessité.  Celles  qui  passent  un  long 
temps  sans  estre  descouvertes  et  ne  le  peuvent 
estre  qu'A  la  fonte  et  à  la  séparation,  les  fabri- 
cateurs  se  contentans  [comme  dit  est  cy-dessus] 
de  gagner  le  tiers,  le  dommage  n'en  vient  qu*aux 
fondeurs,  qui  les  espreuvent  par  l'eau  de  sépa- 
ration ,  dont  la  punition  est  juste,  parce  qu'ils 
en  falsifient  assez  d'autres. 

Les  roys  sont  les  premiers  faux  monnoyenrs; 
le  peuple  de  Paris  s'en  est  mutiné  au  passé  ;  l'ex- 
cuse est  de  la  quantité  d'alliage  qui  est  néces- 
saire pour  empescher  l'or  de  plier.  Il  se  respond 
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qo'ib  fessent  les  escus  espais  comme  les  soldans 
et  aspres  de  Constantinople ,  qui  sont  de  par  or 
et  d'argent  Si  la  monnoye  estoit  d'un  seul  me- 
taii,  il  y  auroit  moins  de  faux  monnoyeurs ,  et 
doDoer  taux  aux  espèces  estrangeres.  Les  plus 
grands  abus  sont  aux  decrys  des  monnoyes; 
plosieurs  princes  les  font  exprés ,  à  ce  qu'elles  es- 
tans  portées  au  billon ,  fabriquées  et  marquées 
en  autre  sorte ,  ils  regagnent  de  nouveau  l'al- 
liage et  la  marque ,  et  de  plus  le  larcin  et  falsifi- 
cation des  maistres  des  monnoyes,  qui  tombe 
tont  sur  le  peuple. 

En  Tan  1593 ,  au  déclin  des  affaires  de  la  Li- 
gue, moy  commandant  en  Bourgongne ,  je  fis 
mettre  en  doubles  deux  pièces  d'artillerie ,  pour 
le  payement  des  soldats;  en  quinze  Jours  les  es- 
trangers  les  emportèrent  :  ils  fiibriquoient  d'un 
double  et  de  trois  deniers  de  fin  et  d'alliage  un 
sd,  les  Comtois  en  faisoient  des  pièces  de  six 
blancs  et  de  carolus.  La  France  estoit  pleine  de 
faux  monnoyeurs,  les  grosses  monnoyes  en  es- 
toient  bannies,  il  n'y  restoit  que  des  pièces  de 
six  blancs,  dont  les  trois  quarts  estoient  fausses 
et  les  meilleures  ne  valoient  gueres  :  si  cela  eust 
enoores  duré  un  an,  le  fin  estoit  emmené  de 
France ,  et  n'y  demeuroit  que  du  cuivre  et  me- 
taii.  Je  fis  décrier  les  pièces  de  six  blancs,  et 
parmy  les  desordres  Je  mis  moy  seul  cest  ordre 
en  France,  suivy  d'amis  et  d'ennemis;  par  tout 
les  escus  et  la  grosse  monnoye  revlndrent  à  leur 
prix,  et  toutes  les  pièces  de  six  blancs  nouvelle- 
ment fabriquées  portées  au  billon  en  toutes  les 
villes.  C'est  à  cescbangements  de  monnoye  qu1l 
faut  esclairer  les  maistres;  je  vieillis  et  ne  peux 
empescber  d'y  estre  aucunement  trompé.  En  ces 
descriemens  les  monnoyeurs  doivent  donner  de 
l'argent  au  Koy  ;  cette  caballe  bien  entendue ,  il 
y  a  de  grand  gain  pour  les  souverains,  et  larcin 
pour  les  fàbricateurs.  Les  bommes  qui  ont  tant 
soit  peu  de  bien  ne  se  doivent  mesler  de  fausse 
monuoye;  s'ils  font  faire  des  médailles  pour  plai- 
sir, qu'ils  esclairent  leurs  fondeurs,  à  ce  qu'ils 
n'en  mesusent  au  préjudice  de  leur  honneur. 
J'ay  cogneu  des  gentils-hommes  faux  mon- 
noyeurs, qui  se  disoient  gens  de  bien ,  ne  fai- 
sant que  taies  et  florins,  en  vengeance,  disoient- 
ils ,  du  feu  que  les  Allemands  avoient  mis  en 
France  ;  et  n'en  faisant  de  celle  du  Boy ,  ne 
croyoient  estre  reprehensibles.  Ils  nommoient 
leurs  maistres  faux  monnoyeurs  du  nom  de  phi- 
losophe ou  distillateur,  et  ne  le  eachoient  point, 
et  sortoient  des  fourneaux  pour  s'asseoir  à  la 
table  de  leur  maistre  sous  ce  nom  de  philosophe  : 
leurs  voisins  les  soupçonnoient ,  et  avec  leurs  ri- 
sées Ils  furent  descouverts  en  Allemagne  et  esk 
France ,  en  peine,  en  danger  et  perte  d'honneur. 


Il  se  doit  négocier  avec  ennemis  ouverts  ou 
dissimulez  par  parensfidelles,  amisasseurez  ou 
gensimpuissans  de  nuire  :  ordinairement  les  né- 
gociateurs sont  gagnez  pour  persuader  leur 
maistre,  desguiserle  vray,  ou  pour  les  aban- 
donner et  trahir;  chacun  s'ayme  mieux  qu'au- 
truy.  Les  imperfections  et  deffauts  de  leurs  mais- 
tres cogneus  d'eux,  lemespris  des  chefs  ausquels 
ils  sont,  promesses  des  contraires,  font  que  les 
entremetteurs  reviennent  tous  autres  qu'ils  ne 
sont  allez ,  et  peuvent  beaucoup  nuire ,  sçachans 
les  affaires  d'amis  et  d'ennemis.  Le  plus  grand 
péril  est  de  traicter  avec  les  roys ,  qui  peuvent 
donner  et  promettre  autant  aux  ambassadeurs 
que  ce  que  leur  maistre  possède,  et  plus  qu'ils 
ne  pourroient  espérer  d'eux.  Il  ne  faut  employer 
capitaines  ny  gens  de  crédit  et  authorité ,  qui 
sçavent  les  conseils  et  resolutions;  vaudroit 
mieux  négocier  par  les  gens  mesme  du  Roy, 
desquels  on  est  en  garde ,  que  d'estre  en  crainte 
que  les  nostres  en  disent  ou  fassent  qu'il  ne  seroit 
utile. 

La  fable  du  serpent  bouchant  ses  aureilles  de 
sa  queue  pour  n'oûyr  la  voix  enchanteresse  qui 
l'arreste^  apprend  aux  hommes  hnparfaicts  de 
n'escouter  les  persuasions.  Les  anciens  peignent 
Hercules  menant  les  peuples  enchaisnez,  atta- 
chez à  sa  langue  par  leurs  oreilles,  monstrant  la 
source  de  l'éloquence ,  qui  enflamme ,  intimide, 
glorifie ,  magnifie  et  rabaisse  ce  qui  luy  plaist , 
s'adapte  aux  inclinations  des  escoutans.  Com- 
bien d'injustes  causes  justifiées, d'heresie  semée, 
d'hommes  tresbuchez  par  l'artifice  des  paroles , 
poinctes  aiguës  vivement  prononcées,  couvertes 
de  bien,  espérance  de  prospérité ,  se  découvrent 
en  fin  à  la  ru!ne  de  ceux  qui  les  ont  escoutées  ! 
Soient  les  oreilles  fermées  aux  persuasions,  puis 
qu'elles  mettent  en  doute  les  résolus ,  les  resolu- 
tions prises  :  quel  besoin  d'escouter,  si  on  est 
résolu  au  contraire  des  persuasions?  Souventes- 
fois  les  plus  habiles ,  qui,  fluctuans  de  part  et 
d'autre,  veulent  esplucher  toutes  les  raisons, 
sont  quelques  fois  plus  aisez  à  tromper  que  les 
ignorans. 

Si  une  ame  est  damnée  pour  meurtrir,  forcer, 
rançonner,  brusier  un  homme,  un  marchand , 
une  femme,  une  maison,  les  roys  qui  sont  cause 
par  la  guerre  d'un  million  de  tels  actes  doivent 
atttendre  autant  de  supplices.  Ils  s'excusent  de 
ne  commander  point  ces  maux,  et  que  la  guerre 
les  amené  On  leur  demande  pourquoy  ils  la 
font;  ils  disent  que  les  armes  sont  un  mal  néces- 
saire ,  elles  sont  justes  quand  elles  sont  forcées. 
Responce  qu'il  ne  se  faut  flatter  à  les  prendre  : 
guerres  d'ambition  et  d'avarice  sont  injustes ,  de 
mesmes  reconque3tes  d'Estats  perdus ,  s'ils  sont 
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bien  re^,  ou  que  les  autres  fols  les  subjets  ne 
tendent  les  bras  et  n'appellent  leurs  premiers  sei- 
gneurs. Si  les  nations  avoient  droict  sur  ce 
qu'elles  ont  possédé,  les  guerres  seroient  immor- 
telles :  les  Assyriens ,  Perses,  Macédoniens  et 
Romains  ont  possédé  le  monde,  en  suitte  de  quoy 
ces  nations  diroient  les  guerres  justes  pour  re- 
conquester  ce  qu'ils  ont  perdu.  Dieu  donne  et 
oste  les  royaumes  à  qui  il  luy  plaist;  nous  n'a- 
vonsdroict  sur  les  hommes  que  celuy  qu'ils  nous 
permettent ,  la  subjection  est  volontaire ,  estans 
composez  les  hommes  de  mesme  estoffe  :  s'excu- 
ser de  faire  guerre  par  crainte  de  l'avoir  n'est 
pas  receu ,  elle  peut  estre  divertie  ou  esloignée, 
c'est  se  jetter  au  feu  pour  se  sauver  de  la  fumée^ 
telles  palliatlons ,  prétextes ,  ne  servent  devant 
Dieu.  Les  guerres  justes  sont  contre  les  héréti- 
ques ,  selon  tes  bulles  du  Pape,  non  de  nostre 
mouvement,  et  de  se  venter  de  faire  la  guerre  de 
soy-mesme  pour  la  religion  :  Dieu  peut  changer 
les  hérétiques  et  les  Turcs  en  un  instant,  sans 
quenos  espées  luy  soient  nécessaires.  Les  princes 
mocqueurs  disent  que  les  adversités  causées 
exemptent  de  purgatoire,  lequel  se  fait  au  monde; 
c'est  à  l'imitation  de  Julien  l'Apostat,  qui  disoit 
appauvrir  et  martyriser  les  Chrestlens ,  parce 
que  leur  religion  porte  que  c'est  leur  chemin  de 
paradis. 

Plusieurs  désespèrent  de  la  divinité ,  qui  pe^- 
met  tant  de  malheurs,  sans  se  souvenir  qu'il  y 
a  une  autre  vie  où  seront  puniz  les  meschans  ; 
par  la  paix,  chacun  loùeDieu,  le  service  divinny 
la  justice  ne  sont  empeschez.  Maudit  est  le  prince 
qui  fait  la  guerre  pour  sa  particulière  gloire  et 
utilité  I 

Il  y  a  extrême  danger ,  peine  et  travail  aux 
foiblesqui  veulent  faire  fortune  d'eux-mesmes  : 
ils  sont  forcez  de  tromper,  de  ne  se  fier  à  ceux 
dont  ils  s'aident.  La  maxime  première  est  de  ne 
tomber  au  pouvoir  d'autruy;  les  voyes  extraor- 
dinaires et  grandes  entreprises  requièrent  des  na- 
tures eslevées  par  dessus  tous  périls  :  les  négli- 
ger, se  jetter  à  tous  hazards ,  trouver  la  mort  ou 
la  vie  asseurée  soudainement ,  se  mettre  en  ad- 
miration de  ses  amis  et  terreur  de  ses  ennemis. 
Si  la  disposition  des  Ëstats ,  Timpuissance ,  Tin- 
commodité,  les  imperfections  combattent  et 
empeschent  d'estre  maistre ,  11  en  faut  choisir  un 
de  bonne  heure  et  se  jetter  franchement  entre 
ses  bras ,  non  à  deux  cœurs ,  parce  que  si  c'est  à 
dessein  de  s'en  retirer,  une  scintille  d'apparance 
cause  la  perte  entière  ;  laisser  ce  penser  de  re- 
tour, ainsi  que  s'il  n'en  falloit  jamais  espérer. 
Ceux  qui  se  donnent  aux  princes,  et  qui  veulent 
garder  leurs  places  et  leurs  amis,  qui  ne  dépen- 
dent que  d'eux ,  en  campagne ,  dans  les  villes , 


près  leur  gênerai  ou  leurs  Hentenans,  sont  en 
périls  continuels,  principalement  si  d'enne- 
mis ou  tiedes  amis  ils  se  sont  renduz  subjects. 
Me  voulant  conserver  avec  Auxonne  et  Saulx- 
le-Duc  au  party  de  MM.  de  Guise  sans  qu'ils  y 
entrassent ,  j*ay  expérimenté  les  périls  susdits  : 
la  calomnie,  le  soupçon  glisse  au  sein  des  nou- 
veaux maistres,  qui  entreprennent  sur  la  vie, 
places  et  amis  de  ceux  qui  se  sont  donnez  à  demy 
à  eux .  Pour  éviter  ce  malheur,  Haut  suivre  les 
volontez  du  chef  de  party,  luy  donner  ses  amis 
sans  s'en  faire  suivre,  ouvrir  ses  places,  y  mettre 
les  siens,  ne  manquer  d'un  seul  mouvement , 
pour  estoufTer  le  soupçon;  l'ambition  des  prin- 
ces et  Feu  vie  des  concurrans  en  fontnaistre  assez  : 
il  y  a  plus  de  jalousie  en  ambition  qu'en  amour 
du  prince ,  qui  désire  occuper  les  places  et  les 
cœurs  des  hommes.  Cest  estre  son  conrival  de 
les  reserver,  ou  pour  seurté  il  se  faut  tenir  de- 
dans sans  y  voir  son  gênerai  le  plus  fort ,  œqui 
se  practique  avec  péril  et  incommodité.  Vaodroit 
mieux  mettre  tout  entre  ses  mains  et  s'insinuer 
en  sa  bonne  grâce  ;  le  choix  seroit  après  d'y  de- 
meurer avec  plus  de  seurté,  ou  s'en  retirer  avec 
ce  qu'on  auroit  apporté  et  d'avantage ,  pour  la 
fiance  acquise  par  la  franchise  que  l'on  auroit 
fiait  paroistre,  qui  auroit  levé  toute  mesfiance. 

Ceux  qui  donnent  sans  espoir  de  recompense, 
de  service,  de  louange,  ou  de  crainte  d'estre 
trompez,  qui  exercent  la  libéralité  par  amitié 
sans  espoir  d'aucune  recognoissance,  sont  vraye- 
ment  libéraux  ;  autrement  ce  n'est  donner,  ains 
plustost  changer  ou  vendre  :  c'est  donner  peu 
pour  avoir  beaucoup,  ou  pour  avoir  autre  chose 
qui  leur  soit  plus  commode  que  ce  qu'ils  don- 
nent; ce  que  considéré  par  ceux  qui  reçoivent 
le  bien  faict ,  ils  n'ont  l'obligation  entière ,  non 
plus  que  ceux  qui  sont  payez  pour  les  services 
qu'ils  ont  faicts ,  estant  ce  qu'ils  reçoivent  paye- 
ment et  non  présent.  Il  ne  se  doit  attendre  que 
l'on  ait  besoin  des  hommes  pour  les  obliger,  faut 
prévoir  long  temps  devant  qu'on  en  ait  à  faire , 
et  leur  donner  sans  qu'ils  s'apperçoivent  poor- 
quoy  :  autrement  ils  diront,  ainsi  que  les  sub- 
jects du  duc  de  Milan,  qu'ils  estoient  tenus  aux 
Français  de  l'argent  que  leur  duc  leur  disper- 
çoit, et  ne  luy  en  sçav oient  gré  d'autant  que  si 
les  Français  ne  le  fussent  venu  assiéger,  iln'eust 
rien  donné. 

Les  liberalitez  qui  se  reçoivent  d'un  qui  perd 
son  estât  et  sa  fortune,  ne  s'estiment,  parce 
qu'on  croit  qu'il  donne  ce  qu'il  ne  peut  garder  : 
la  prodigalité  n'oblige  point  les  personnes,  elle 
est  attribuée  à  folie,  et  tant  de  gens  s'en  res- 
sentent, que  ceux  qui  en  obtiennent  se  tiennent 
peu  obligez  au  donneur,  Celuy  qui  a  peu  et  de 
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ce  peu  talX  part  à  ses  amis,  les  oblige  d'avantage  ; 
qui  donne  par  importunité,  artifices  et  lon- 
gueurs semble  estre  payé  de  ceux  qui  le  reçoi- 
vent, lesquels  croyent  avoir  gagné  ces  biens 
faicts  par  leurs  moyens  et  importunitez.  Si  le 
danger  a  prévenu  le  prince  avant  pouvoir  mons- 
trer  sa  libéralité ,  encor  vaut-il  mieux  tard  que 
jamais ,  à  ce  que  ses  amis  reçoivent  de  ses  mains 
ce  que  ses  ennemis  luy  osteroient.  Ceux  qui  don- 
nent en  bonne  fortune  obligent  bien  d'avantage , 
d  autant  que  ceux  qui  acceptent  les  dons  les 
pensent  garder  sous  eux  :  c'est  libéralité  aussi 
grande  à  celuy  qui  re(use  un  bien-faict  qu'à  ce- 
iuy  qui  le  donne. 

Les  grands  sont  fort  empescbez  à  distribuer 
leurs  dons  pour  en  tirer  utilité,  et  ceux  qui  en 
ont  plus  receu  souvent  sont  les  premiers  qui  les 
abandonnent  pour  sauver  ce  qu'ils  possèdent,  et 
ne  doivent  neantmoins  s'en  desgouster,  ils  en 
donneront  cent  qui  n'en  valent  pas  un,  et  en 
donneront  un  qui  en  vaudra  x;ent.  Le  mieux , 
c*est  qu'ils  donnent  à  plusieurs ,  n'estant  pas 
possible  que  d'une  multitude  il  n'en  demeure 
quelques-uns  qui  les  recognoissent  ;  et  se  doivent 
plustost  donner  aux  pauvres  qu'aux  riches, 
d'autant  qu'il  faut  beaucoup  pour  obliger  un  ri- 
che homme ,  au  contraire  les  pauvres  se  gagnent 
de  peu.  Si  est-ce  qu'à  donner  il  faut  cognoistre 
le  naturel  des  hommes,  d'autant  qu'il  y  en  a  que 
Ton  ne  sçaurolt  obliger,  ne  se  sentant  tenus  mes- 
mes  à  ceux  qui  les  ont  faicts.  Soigneusement 
prendre  garde  de  donner  aux  gens  de  bien  et 
d'honneur  :  s'ils  sont  autres,  comme  est-ce  qu'un 
meschant ,  un  volleur,  peut  sçavoir  gré ,  si  l'on 
lay  donne  ce  qu'il  osteroit  sMl  en  avoit  le  moyen 
et  la  force?  C'est  grand  malheur  que  ceux  qui 
ont  médiocre  entendement ,  et  ceux  qui  n'ont 
guieres  d'esprit  sont  moins  ingrats  que  ceux  qui 
en  ont  beaucoup,  ce  quinese  devroit.  La  subti- 
lité de  l'esprit  se  devroit  porter  par  générosité  à 
recognoistre  leurs  bien-facteurs  ;  en  cela  la  preu- 
d'hoQomie  fait  plus  que  tout.  L'homme  de  bien 
se  sent  obligé  dequoy  les  meschans  se  moquent  : 
il  n'y  a  vice  si  commun  que  l'ingratitude  ;  les 
hommes  se  resouviennent  des  petites  injures ,  et 
non  des  grands  bien-faicts;  neantmoins  les  ri- 
chesses et  biens  aux  grands  ne  servent  que  pour 
user  de  libéralité,  qui  leur  donne  louanges  en 
vivant,  et  leur  sert  après  leur  mort.  Us  doivent 
considérer  qu'ils  laissent  leurs  richesses  à  des  hé- 
ritiers, lesquelles  pensans  qu'elles  soient  venues 
en  une  nuict ,  les  dissipent  et  prodiguent  mal  à 
propos ,  plustost  avec  blasme  qu'avec  honneur. 
Jamais  homme  de  bien  ne  recevra  bien- faits  sans 
resolution  de  servir  son  bien-facteur ,  et  ce  d'au- 
tant plus  qu'il  n*a  point  mérité  cette  libéralité. 


L'Empereur  sceut  que  les  révoltes  du  Peru 
estoient  esteintes,  Pisarre  et  autres  rebelles  les 
testes  tranchées  ;  ils  avoient  tenu  quatre  ans  la 
souveraineté  du  Peru,  deseouverten l'an  1525, 
par  François  Pisarre,  son  frère,  et  dom  Diego 
Almagro ,  qui  se  tuèrent  en  querelle  ;  sur  quoy 
fut  envoyé  Blasco ,  vice-roy  qui  chastia  par  con- 
fiscation les  deux  partiz,  et  envoya  leurs  des- 
poùilles  à  l'Empereur,  pour  les  employer  aux 
guerres  de  l'Europe.  Les  deux  factions  offensées 
font  chef  Gonsalve  Pisarre,  qui  prit  le  vice-roy 
Blasco  et  le  pais ,  et  en  jouit  Jusques  à  l'arrivée 
du  docteur  Gasque,  envoyé  par  l'Empereur,  qui 
par  prudence  et  douceur,  gagna  les  deux  tiers 
des  rebelles ,  et  vainquit  le  reste  :  dequoy  suivit 
la  paix  et  la  justice  susdite. 

L'Empereur  pense  estre  au-dessus  de  fortune; 
il  avoit  dompté  l'Allemagne,  restably  la  reli- 
gion (1),  changé  les  magistrats  des  villes ,  tenoit 
les  princes  rebelles  prisonniers  ;  plein  de  gloire 
et  présomption,  source  d'imprudence,  casse  son 
armée,  conduict  ses  prisonniers  en  Flandre, 
gardez  estroictement  par  Jean  de  Guevarre. 
Aussi-tost  il  fut  contrainct  retourner  à  Ausbourg, 
pour  les  bourdonnements  secrets  des  Luthériens, 
et  les  ouvertes  menées  de  ceux  de  Magdebourg, 
qu'il  avoit  proscripts.  Le  landgrave  est  mené  à 
Maligne  ;  ses  prières ,  ny  celles  de  la  royne  Ma- 
rie d'Hongrie,  assistées  de  Moris  et  Brandbourg, 
et  sommation  des  enfans  du  landgrave ,  de  la  li- 
berté duquel  lesdits  Moris  et  Brandbourg  s'es- 
toientrenduz  caution,  pour  la  clause  qu'il  ne 
seroit  en  prison  perpétuelle,  sont  inutiles.  L'Em- 
pereur, imprudent ,  se  contente  d'absoudre  Mo- 
ris et  Brandbourg  du  plege  et  serment  qu'ils 
avoient  fait  au  landgrave,  qu'il  ne  seroit  retenu 
prisonnier,  et  force  rigoureusement  le  filsdudict 
landgrave  de  rendre  les  lettres  qui  obligeoient 
Moris  et  Brandbourg.  Le  prisonnier  désespéré , 
voulant  essayer  de  se  sauver,  cognoist  par  es- 
preuve  la  différence  de  l'effect  et  des  promesses 
de  ceux  qui  offrent  de  se  jetter  au  péril  ;  dont 
la  proximité  d'iceluy  les  retire,  donnant  desre- 
tardements  et  des  difQcultez  pour  resolution. 
Le  landgrave  persuade  son  frère  bastard^  ses 
gardes  rendues  plus  faciles  par  liberalitez  ;  le 
landgrave  sort  dans  une  allée  pour  se  couler  par 
une  fenestre  ;  son  malheur  luy  rencontre  le  ca- 
pitaine sortant  de  sa  chambre;  le  bastard  des- 
couvert tire  une  pistoletade ,  se  rembarre  dans 
une  chambre  où  il  est  tué,  le  landgrave  resserré, 
et  quatre  ou  cinq  des  siens  décapitez. 


(I)  Llnterim  ne  rétablit  pas  la  religion;  il  ne  fit  que 
mécontenter  les  Catholiques  et  les  Protestants.  11  fut  pré« 
sentéà  la  diète d'Angsbourg  le  15 mai  1548. 
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Les  Indes,  peaplées  d'Espagnols  alliez  aux  an- 
ciens habitans,  ne  se  révoltent  par  la  prudence 
du  conseil  d'Espagne;  nul  estrangern'y  va,  nul 
exercitéaux  guerres  et  broûilleriesde  TEurope; 
les  Castillans  y  sont  admis  pour  leur  fidélité; 
chicaneurs,  médecins  n'y  passent;  les  vieux  im- 
potens,  les  docteurs  sans  espées,  sont  vice-roys. 
Il  y  a  seize  gouvernements  au  Peru ,  sans  aucto- 
ritél'un  sur  l'autre  ;  la  pluralité  des  commandeurs 
empesche  la  guerre  civile  :  tant  de  chefe  ne  se 
peuvent  accorder  aux  révoltes ,  un  manquant  à 
tous  les  autres  contraires  :  les  conseils  qui  ont  la 
supériorité ,  composez  plus  de  docteurs  que  de 
guerriers.,  se  maintiennent  sans  rébellion.  Aux 
conquestes  que  les  Espagnols  voulurent  foire  en 
France  /ils  desseignoient  de  bastir  ces  conseils 
comme  aux  Indes  ;  autre  chose  est  le  cheval ,  au- 
tre chose  est  le  lion ,  toutes  brides  ne  sont  bon- 
nes; les  Français  et  les  Indiens  sont  différents  : 
il  seroit  injuste  aux  roys  de  France  et  d'Angle- 
terre d'entreprendre  au  Monde  Neuf.  Les  Espa^ 
gnols  ont  fait  les  premières  descouvertes  etcon- 
questes^  couru  les  principaux  hazards  et  travaux, 
autorisez  des  papes ,  et  y  ont  planté  le  christia- 
nisme. Mais  aussi ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence de  les  troubler  en  ce  qu'ils  possèdent,  il  y 
a  encore  moins  de  Justice  et  de  raison,  puisque 
de  trois  mil  lieues  de  pays  descouvert  ils  n'en 
possèdent  la  centiesme  partie ,  pourquoy  empes- 
cheront-ils  les  Français  de  s'establir  en  ceste 
grande  quantité  de  pays  des  Indes  et  de  l' Americ, 
ausquels  et  à  la  pluspart  ils  ne  possèdent  que 
quelques  ports?  Et  cependant ,  par  avarice  du 
commerce,  veulent  empescher  l'establissement 
de  la  foy  de  nostre  Seigneur  en  ces  lieux  où  ils 
ne  dominent  pas.  Si  ceste  guerre  pouvoit  diver- 
tir celle  d'Europe,  trois  mil  Français  peuvent 
conquérir  le  Peru ,  et  autres  lieux  des  Indes  por- 
tugaises et  espagnoles.  Ils  n'y  ont  point  de  forte- 
resses en  guerre  civile ,  ou  en  la  défense  de  ces 
pays-là ,  ils  n'ont  paru  que  cinq  ou  six  cens  Es- 
pagnols au  Peru ,  assistez  des  sauvages  mal  ar- 
mez; la  conqueste  est  facile,  la  garde  difficile 
aux  Français,  l'ardeur  refroidie  en  six  mois,  leur 
négligence  sans  secours  à  l'accoustumée.  L'Es- 
gnol  ad  visé ,  y  entreprenant  puissamment,  les 
en  chasseroit,  et  les  Français  restez  en  France 
s'en  roocqueroient ,  ou  ne  s'en  soucieroient. 
Comme  secourroient  ils  les  Indes  séparées  de 
tant  de  mers ,  s'ils  ont  perdu  leurs  patriotes  et 
partisans  encloz  éschasteauxdcMilan,  Crémone, 
Naples,  par  faute  d'assistance,  où  ils  pouvolent 
aller  sans  passer  la  mer?  Ceste  révolte  du  Peru 
fut  la  quatriesme  esteinte  par  Charles-Qulnt, 
comptant  celle  de  Gand,  de  Naples,  et  de  Gennes  ; 
heureux  qu'elles  ne  vindrent  tout  en  un  temps  ^ 


et  que  les  Français  s'en  seeurent  si  nud 
La  miséricorde  est  utile  pour  assoupir  les  révol- 
tes; ladfiigenoe ,  la  cognoissance  des  révoltez, 
d'où  dépend  leur  puissance,  qui  les  agite,  les 
moyens  de  les  diviser  :  les  promesses,  dons  et 
légères  punitions ,  sont-  nécessaires. 

Nous  blasmons,  nous  mocquons  les  barbares 
et  sauvages  de  leurs  coustumes ,  sans  considérer 
que  nous  en  avons  d'aussi  ridicules  et  ineptes 
qu'eux ,  lesquelles  par  accoustumance  se  tolè- 
rent. Ils  mangent  la  chair  humaine  pour  se 
nourrir,  nous  en  usons  en  médecine  pour  nous 
guérir  ;  ils  assomment  leurs  pères  vieux ,  plu- 
sieurs mettent  les  leurs  sur  la  paille ,  à  ce  qu*ils 
soient  tost  passez ,  ce  qu'ils  disent  foire  pour  ne 
les  laisser  languir;  ils  servent  les  images,  et 
nous  portons  à  manger  à  celles  de  nos  roys 
quand  ils  sont  morts  ;  ils  louent  des  gens  pour 
I^eurer  leur  decez,  et  les  vefves  des  gentilshom- 
mes se  mettent  en  lieu  où  elles  ne  voyent  jour 
de  six  sepmaines.  Nous  trouverions  barbare  aux 
autres  nations  s'ils  s'alloient  tuer  pour  une  folle 
parole ,  ainsi  que  l'on  fait  en  France ,  sembla- 
blement  que  les  gardiateurs  des  consciences  eo 
permissent  la  ruine.  Le  Pape  sçait  que  les  béné- 
fices se  donnent  aux  maquereaux ,  aux  putains 
et  aux  Huguenots ,  neantmoins  on  envoyé  les 
bulles  en  France.  Les  estats  de  Judicature  sont 
acheptez ,  et  le  premier  acte  de  leur  injustice  est 
de  foire  serment  qu'ils  n'en  ont  point  donné  d'ar- 
gent :  tout  un  peuple  Jure  de  n'avoir  esté  cor- 
rompu pour  l'élection  d'un  maire  ou  magistrat, 
et  chacun  d'eux  en  particulier  en  a  receu  de 
l'argent.  Les  lois  sont  escrites ,  et  les  juges  ju- 
gent à  leur  volonté.  Il  n'y  a  moins  de  fantaisies 
aux  habits  et  conversations  des  personnes. 
Quelle  follie  qu'il  faille  baiser  toutes  les  fenmies 
que  l'on  rencontre ,  et  qu'icelles  baisent  indiffé- 
remment toutes  personnes,  offençant  la  santé 
et  la  pudicitél  On  n'est  moins  foi  aux  habits  et 
ornements  :  les  bonnets  carrés  des  advocats ,  les 
brayetes ,  les  vertugadins ,  perruques  et  infinies 
autres  choses  ridicules  :  tellement  que  les  sau- 
vages et  barbares  trouveroient ,  s'ils  avoient  le 
Jugement ,  avec  raison  nos  façons  aussi  estran- 
ges  que  nous  pourrions  faire  les  leurs. 

Les  prisonniers  de  qualité ,  courageux  et  ha- 
biles, sont  de  périlleuse  garde  ;  les  conservant, 
ce  n'est  que  faire  son  devoir;  les  perdant,  c'est 
honte ,  défaveur  et  soupçon.  Tenez  les  estroîc- 
tement,  ils  exclament,  leurs  parens  se  plai- 
gnent ,  ils  deviennent  ennemis  ;  donnez-leur  trop 
de  liberté ,  ils  se  sauvent  ;  et  les  gardes  en  sont 
encores  plus  dangereuses  dans  les  forteresses. 

Commandant  à  Rouen,  Je  prins  et  mis  Bour- 
ric ,  abbé  de  Mortemart ,  qui  falsolt  la  guerre  et 
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pilloit  de  sa  maison;  prisonnier  dans  le  fort  de 
Saincte  Catherine ,  il  corrompt  ses  gardes,  fault 
à  prendre  la  place  et  le  capitaine,  ayant  gagné 
la  moitié  des  soldats ,  sans  la  descouverte  que  je 
fis  de  l'entreprise.  S'ils  ont  gardes  dans  leurs 
chambres  j  ils  les  gagnent  ;  s'ils  n'en  ont  point , 
n'enssent-ils  qu'un  cousteau  ou  canivet ,  ils  gra- 
tent  y  ils  liment  leur  salut  ;  le  soldat  de  quatre 
escus  de  paye  se  corrompt  par  promesse  de  vingt 
mil  :  il  vaut  mieux  déplaire  à  son  prisonnier  que 
se  perdre  pour  luy.  Les  habiles  hommes  les  peu- 
vent garder  sans  cruauté  :  les  cages  inventées 
da  roy  Louys  onziesme  au  milieu  des  chambres , 
fermetures  doubles  [que  Philippe  de  Gommines 
dit  avoir  expérimentez  sur  luy] ,  sont  seures  et 
cruelles;  pour  conserver  les  prisonniers  plus 
doucement,  Il  ne  leur  faut  laisser  aucuns  de 
leurs  gens ,  leur  donner  trois  hommes  avec  eux, 
parens  ou  esprouvez  amis  du  capitaine ,  qui  doi- 
veut  estre  changez  de  jour  à  autre  :  ne  les  lais- 
ser seuls,  visiter  les  lettres,  les  filets,  les  cordes 
qui  se  cachent,  se  jettent  aux  viandes ,  aux  soul- 
liers,  par  tout;  qu'ils  ne  sçachent  nouvelles  de 
dehors ,  et  que  les  capitaines  soient  partie  du 
jour  avec  eux;  les  remplir  d'espérance,  leur 
faire  mesme  chère  et  honneur  semblable  en  tout 
temps;  autrement  c'est  les  mettre  en  peine.  Le 
prisonnier  subtilise  ;  tous  mouvemens ,  toute  ac- 
tion les  affligent,  désespèrent;  se  précipitent. 

Les  préceptes  du  prisonnier  sont  :  gagner  la 
bonne  grâce  du  chef  et  soldats  par  honneur,  pi- 
tié, discours,  douceur,  libéralité;  donner  de 
l'argent  aux  soldats;  soubs  couverture  de  vin, 
de  jeu ,  se  laissent  perdre,  ou  les  employant  en 
quelque  commission.  Il  y  a  plusieurs  autres  in- 
ventions de  leur  faire  accepter  des  presens;  ce 
sont  préparatifs  pour  se  sauver  :  prendre  moins 
de  liberté  qu'il  ne  s'en  accorde,  ne  paroistre 
estre  offensé  de  rien;  quelque  mauvais  traicte- 
ment  qu'il  y  ait ,  remercier  et  dire  bien  de  tous  ; 
ne  se  descouvrir  à  personne  pour  se  sauver;  les 
soldats  en  font  assez  d'offre ,  une  fois  pour  avoir 
occasion  de  tuer  les  prisonniers ,  autre  de  des- 
couvrir leur  intention  :  il  faut  estre  extrêmement 
habile  homme  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas- 
sage. Il  est  trop  dangereux  se  descouvrir  à  un 
soldat  ;  si  on  ne  veut  estre  trompé ,  l'entreprise 
la  meilleure  sur  les  villes  est  celle  sans  intelli- 
gence ;  semblable  est  celle  d'un  prisonnier  :  s'il 
se  peut  sauver  sans  se  descouvrir  à  personne , 
c*est  le  meilleur. 

La  liberté  doit  estre  préférée  à  tous  les  biens 
du  monde;  nous  ne  goustons  la  santé  quand 
nous  la  possédons  ;  malades  et  prisonniers ,  il 
nous  semble  que  serions  en  paradis  si  estions 
sains  et  libres.  Le  captif  qui  peut  sortir  h  une 
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heure  ne  doit  attendre  à  deux;  une  minute 
change  le  civil  au  criminel ,  il  naist  divers  in- 
conveniens  et  accidens,  tout  est  ennemy,  les 
amis  tiedes,  les  vengeances  recherchées ,  les  pé- 
chez véniels  sont  faits  mortels  ;  ses  paroles ,  ses 
actions  sont  criminelles,  ses  esprits  subtilisez, 
interprétez  au  contraire  ;  il  ne  se  treuve  ny  ar- 
gent ny  crédit;  l'un  s'excuse  de  parler,  l'autre 
ne  se  veut  rendre  odieux  ny  bazarder  sa  faveur, 
aucun  ne  se  veut  mettre  en  péril  :  Je  me  ren- 
drois  criminel  de  leze- Majesté ,  disent-ils ,  ainsi 
que  luy,  si  j'en  parlois.  La  poison ,  les  coups  de 
dagues  intimident  les  prisonniers  ;  la  souvenance 
des  morts  tuez  en  prison  afflige  :  que  d'agitation, 
combien  de  peines  I  Les  forces  corporelles  im- 
puissantes font  honte  à  l'esprit  qui  demeure  lié 
pour  le  corps  ;  le  malade  ne  doit  penser  qu'à 
santé ,  le  prisonnier  qu'à  liberté,  tout  le  reste 
des  affaires  laissées. 

J'escris  pour  mes  parens,  et  souhaitte  qu'ils 
soient  veus  de  mes  amis ,  qui  leur  serviront  d'en- 
seignement s'ils  tomboient  en  pareils  accidens 
que  j'ay  passé.  J'en  devrois  estre  maistre,  ayant 
esté  prisonnier  quatre  fois  en  trois  cruelles  pri- 
sons du  peuple ,  tousjours  en  crainte  d'estre  as- 
sassiné des  souverains  ennemis,  blessé,  en  crainte 
de  poison  et  des  mauvais  onguents  ;  et  des  Turcs 
je  craignois  d'estre  mis  en  esclavage.  Dieu  m'a 
sauvé  miraculeusement;  je  devinois  ce  qu'on  faf- 
soit  contre  moy,  à  l'estonnement  de  mes  gardes; 
je  gaignois  leurs  cœurs  par  douceurs ,  compli- 
mens  et  artifices. 

Nous  prismes  les  armes  en  l'an  1585,  avec 
M.  de  Guise  :  le  roy  Henri  III  sans  enfans ,  pour 
empescher  que  la  couronne  ne  tombast  aux  hé- 
rétiques ,  qui  sembloient  estre  favorisez  de  Sa 
Majesté  ;  soudain  la  paix  se  fit  à  Nemours.  Me 
fiant  à  ceux  d'Auxonne ,  mes  obligez  ,  d'où  j'es- 
tois  gouverneur,  suscitez  du  Boy  et  des  gentils- 
hommes voisins  envieux,  voulans  obtenir  par 
finesse  et  trahison  ce  que  leur  peu  de  courage 
et  valeur  leur  denioit ,  aydez  d'ingrats  et  mes- 
chans  que  j'avois  advancez  en  biens  et  honneur, 
ceux  de  la  ville ,  en  vengeance  du  party  des 
Catholiques  où  je  les  avois  traisnez ,  me  trahi- 
rent, blessèrent  et  prindrent  devant  le  prestre, 
faisant  mes  pasques  à  l'église,  et  tuèrent  un  des 
leurs  que  j'avois  renversé  sous  moy,  dont  en- 
suivit la  prise  du  chasteau  que  je  tenois.  Estant 
leur  prisonnier,  ils  délibèrent  cent  fois  de  me 
tuer,  et  autant  de  fois  Dieu  m'en  garentit  ;  ils 
me  donnèrent  un  coup  d'halebarde  en  prison  : 
nostre  Seigneur  me  fait  dissiper  leurs  conseils  ^ 
leur  faisant  croire  que  je  craignois  la  justice  de 
Paris ,  lors  que  j'eusse  désiré  estre  en  la  concier« 
gerie  du  palais ,  hors  de  leurs  mains ,  pour 
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monstrer  mon  innocence.  Mes  parens  gagnent 
le  Roy,  qui  feint  m'envoyer  quérir  pour  me  faire 
mourir;  les  vilains  le  croyent;  autrement  ils 
m^eussent  empoisonné  ou  tué,  comme  ils  es- 
sayèrent la  mesme  nuict  que  je  sortis.  Je  change 
Paris  à  Pagny,  où  Ton  me  conduit  d*une  prison 
cruelle  en  une  impiteuse,  entre  les  mains  du 
comte  de  Gharny,  envieux ,  offensé  de  moy  pour 
avoir  esté  de  la  Ligue  et  Tavoir  aydé  à  chasser 
de  son  gouvernement.  Il  me  garde  à  yeux  d'Ar- 
gus; vingt  hommes  autour  de  moy  n'empeschent 
qu'en  un  seul  quart  de  vingt  et  quatre  heures , 
auquel  seul  je  m'en  pouvois  aller,  je  ne  me  sau- 
vasse à  Tayde  d'un  des  miens ,  descendant  cin- 
quante toises  de  muraille ,  receu  de  vingt  che- 
valiers. Je  donne  dans  les  portes  d'Âuxonne , 
pris  les  principaux  de  ceux  qui  me  trahirent ,  et 
leur  donne  la  vie.  Le  Roy,  craignant  M.  de 
Guise,  le  contente  par  la  permission  qu'il  luy 
donna  d'assiéger  Âuxonne  ;  je  puis  dire  que  moy 
seul  et  Rosne  [l'ayant  investi  et  défait  leur  se- 
cours] la  prismes,  dont  ingrattement  M*  de 
Guise  ne  me  rendit  le  gouvernement  que  j'avois 
perdu  pour  son  suject  ;  ce  qui  depuis  a  nuit  à 
leurs  affaires  et  aux  miens.  En  Tan  1591,  Noyons 
assiégé  par  le  roy  Henry  quatriesme ,  j'y  con- 
duits avec  quatre  cens  chevaux  trois  cens  har- 
quebusiers  sur  la  contrescarpe  :  les  ayant  lais- 
sez ,  ils  se  rompent  par  leurs  fautes  au  premier 
bruit;  j'attire  toute  l'armée  du  Roy  sur  mes 
bras.  Je  me  perdis  pour  sauver  les  miens  :  ceux 
que  j'avois  ordonné  pour  faire  la  retraicte  s'es- 
tonnent  ;  je  fis  ferme ,  et  soustins  avec  vingt 
chevaux  pendant  que  tout  se  retiroit  :  voulant 
charger  les  plus  importuns ,  mon  cheval  glisse  et 
tombe  sur  le  pavé  du  faux-bourg  ;  je  fus  aban- 
donné des  miens ,  hormis  d'un  de  mes  cousins 
de  Trestondan.  Ainsi ,  blessé  de  trois  coups  d'es- 
pée ,  un  bras  rompu ,  je  demeure  seul  pour  tout 
le  reste  I  apprenant  à  ceux  qui  liront  ces  broûil- 
leries  de  ne  mener  secours  dans  villes  pour  s'en 
retourner  :  il  n'y  a  la  centiesme  partie  ;de  péril 
d'y  entrer,  qu'il  y  a  à  se  retirer.  Prisonnier  du 
Roy,  qui  ne  m'aymoit  pas ,  moy  ayant  hérité  en 
cette  inimitié  de  mon  père ,  qu'il  accusoit  du 
conseil  de  la  Sainct  Barthélémy,  mal  pensé  et 
bien  gardé ,  résolut  de  me  confiner  en  prison. 
M.  deLonguevillerempesche,  et,  après s'estre 
mécontenté ,  m'obtint,  pour  tirer  de  prison  sa 
mère ,  femme  et  sœurs  qui  estoient  retenues  à 
Amiens,  ausquelles  j'eus  cest  honneur  d'estre 
changé  ;  elles  avoient  offert  cent  mil  escus  pour 
sortir.  Sa  Majesté,  me  recognoissant  mal,  esti- 
moit  ma  prison  plus  importante  que  l'amitié  de 
M,  de  Longueville,  auquel  il  me  refusa  par  plu- 
gieim  fols»  Je  faillis  à  me  sayver  à  Compiegne  ; 


douze  de  mes  gardes  imprudents ,  comme  J^estols 
couché,  se  panchoient  sur  la  table  pour  jouer; 
je  sortois  à  leur  ombre,  n'eust  esté  que  je  fus 
asseuré  que  le  lendemain  les  dames  susdites  se- 
rolent  changées  pour  moy  :  si  je  fost  sorty,  et 
me  sauvant  depuis ,  comme  je  fis  de  la  Bastille , 
Ton  eust  cru  que  je  me  fusse  fait  invisible.  Ainsi 
un  pauvre  gentil-homme  fut  changé  à  quatre 
princesses,  une  de  Bourbon,  de  Glaives,  de 
Gonzague ,  et  deux  d'Orléans  de  la  maison  de 
Longueville. 

[1595]  M.  du  Maine  perdit  son  party  pour  ne 
s'estre  resoult  à  temps  à  la  paix  ny  à  la  guerre, 
et  par  traictez  fréquents  s'estre  mis  en  soup- 
çon des  Espagnols,  de  ses  parens  et  amis,  qui 
laissèrent  perdre  les  villes  de  Bourgongne  sans 
secours,  mandiant  la  paix  du  Roy  i  l'Insceu  des 
Espagnols  et  de  tous  autres.  Geux  du  chasteau 
de  Dijon ,  en  estans  advertis ,  commencent  à 
traiter  avec  le  Roy  ;  moy,  au  semblable,  estant 
retiré  à  Tallan ,  les  bourgeois  de  Dijon  ayans 
ouvert  leurs  portes ,  Sa  Majesté  qui  me  promet 
un  estât  de  mareschal  de  France  et  infinies  au- 
tres conditions,  à  quoy  m'ayant  manqué,  je  de- 
meure à  Tallan  avec  des  forces  que  je  payois  à 
quinze  cens  escus  par  mois ,  Sadlte  Majesté 
craint  que  je  trouble  la  Bourgongne ,  m*envoye 
sauf-conduit  escrît  de  sa  main,  attesté  d'une  let- 
tre semblable  du  sieur  de  Biron,  gouverneur 
du  païs,  et  m'asseure  que  l'allant  trouver  il  me 
donneroit  tout  ce  qu'il  m'avoit  promis.  J'obeys , 
j'y  arrive ,  il  me  force  d'aller  à  Amiens  sans  ef- 
fect  de  ses  promesses;  je  luy  refuse  avec  des 
paroles  plus  libres  que  sa  prospérité  ne  luy  per- 
mettoit  d'ouyr,  que  j'estois  son  subject,  non 
son  esclave,  que  les  gentils-hommes  français 
n'estoient  subjects  qu'aux  arrierebans ,  nommé- 
ment ceux  qui  n'avoient  aucun  estât  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  ausquels  on  manquoit  de  promesse , 
me  fiant  du  tout  sur  sa  parole  et  sauf-conduit. 
Partant  de  là  à  trois  jours ,  il  envoyé  ses  gardes 
après  moy,  qui  font  courir  le  bruit  que  j'avois 
tué  Sa  Majesté  :  le  peuple  à  ce  cri  s'esleve  à  dix 
lieues  à  la  ronde  ;  je  fus  pris  et  mis  en  la  Bastille, 
Un  page  m'apporte  du  filet  et  une  lime ,  j'ourdis 
une  corde ,  couppe  un  barreau  et  en  sors  en 
l'eau  jusques  au  col  ;  je  me  sauvay  d'une  prison 
d'où  personne  si  bien  gardé  n'estoit  jamais  sorty. 
Dieu  m'en  tira ,  m'inspira  de  demeurer  en  paix , 
laquelle  se  fit  entre  les  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne quatre  mois  après.  Miracle  1  vengeance 
divine  !  le  sieur  de  Biron,  qui  m'avoit  envoyé 
sauf-conduit  escrît  de  sa  main  et  du  Roy  [à  quoy 
ils  me  manquèrent]  sous  mesme  sauf-conduit  de 
Sa  Majesté ,  luy  estant  en  disgrâce  en  l'année 

1 602^  est  mis  au  mesme  lieu  oix  j'avois  esté  em* 
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prisonné,  où  0  a  perdu  la  teste.  Qui  m'eust  dit 
en  tant  de  souspirs  que  je  jettois  sur  la  fenestre 
de  ma  prison,  que  d*icelle  dans  peu  de  temps 
on  yerroit  Justicier  celuy  qui  estoit  en  partie 
cause  de  mon  malheur  ?  J'ose  dire ,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  que  si  j'eusse  esté  en  sa  place,  j'eusse 
peut-estre  trouvé  salut ,  soit  par  responses  aux 
procédures  ou  par  invention  essayé  de  me  sau- 
ver. Ma  quatriesme  prison  est  la  plus  légère  , 
qui  est  celle  des  Turcs ,  escrite  cy-dessus  :  de 
toutes  lesquelles  et  d'infinis  périls,  blessé  dix 
fois  par  devant,  j'ay  cogneu  visiblement  la  toute- 
puissance  divine ,  qui  m'a  tiré  de  ces  malheurs 
pour  me  donner  temps  de  recognoistre  la  vanité 
du  monde ,  et  m'en  sortir  en  meilleur  estât. 

Ce  ne  me  fut  pas  peu  d'honneur  d'avoir  esté 
jugé  si  nécessaire  à  mon  gênerai  et  au  peuple , 
que  Ton  ait  rendu  quatre  princesses  pour  moy , 
lesquelles  offroient  peu  auparavant  cent  mil  es- 
cus;  non  moins  la  response  que  fit  le  roy  Hen- 
ry IV  au  sieur  marquis  de  Mirebeau  quand  j'es- 
tois  prisonnier ,  me  voulant  avoir  pour  changer 
à  son  père ,  qui  estoit  en  mesme  fortune ,  disant 
Sa  Majesté  que  je  le  pouvois  plus  desservir  en 
une  heure  que  tous  les  siens  ne  le  pouvoient 
servir  en  trente  ans. 

L'Empereur ,  triomphant  du  Pape ,  d'Italie , 
de  Rome ,  d'Allemagne ,  d'Afrique,  de  France , 
en  son  période  decroist  et  fault  à  se  perdre.  Par 
son  commandement  Moris  avoit  assiégé  les 
seuls  rebelles  de  Magdebourg  avec  argent  et 
forces  ;  Sa  Majesté  n'avoit  considéré  son  cœur 
luthérien  allemand ,  ulcéré  de  la  détention  du 
landgrave  ;  sans  cela  encores  estoit-il  aisé  à  juger 
que  son  mescontentement  secret  s'acorderoit  fa- 
cilement avec  celuy  de  ceux  de  Magdebourg  au 
préjudice  de  l'Empereur  ;  la  conformité  de  leurs 
offences,  le  reproche  des  parens  de  Moris,  que  luy 
seul  estoit  cause  de  l'esclavitude  d'Allemagne  et 
de  la  prison  du  landgrave  :  tellement  que  la 
noblesse  et  les  ministres  des  Luthériens  [de  la 
religion  desquels  il  estoit]  le  blasment  de  la 
perte  de  la  liberté  d'Allemagne ,  dont  ils  l'accu- 
Mîent ,  pour  la  promesse  secrette  qu'il  avoit  fait 
à  l'Empereur  à  condition  de  la  promotion  de 
l'élecloratqu'avoit  son  cousin  le  duc  de  Saxe  pri- 
sonnier. Tous  ceux-cy  le  persuadent,  le  prient, 
loy  absent  de  l'Empereur ,  le  résolvent  à  se 
tourner  contre  lui  ;  tellement  que  le  siège  de 
Magdebourg  se  termine  par  accord  secret  entre 
eux.  La  ville,  Moris  et  Brandbourg  en  commune 
intclligenee,  les  portes  sont  ouvertes  conformes 
en  desseins,  les  gend'armes  assiegeans  et  assiégez 
retenus  sous  noms  supposez  avec  les  serments 
secrets  feicts  à  Moris ,  lequel  n'obéit  aux  com- 
mûidemeos  de  TEmpereur  de  les  Itceotler,  s*ex« 


cusant  sur  le  payement  ;  Brandbourg,  en  hahiti 
déguisez,  traicteen  France,  conciud  la  guerr« 
contre  l'Empereur ,  donne  ostages  et  en  reçoit 
respectivement.  Sa  Majesté  fournit  cent  mil  es-* 
eus ,  s'oblige  d'amener  une  armée  en  la  fron-* 
tiere  :  prétextes  ne  manquent  à  qui  a  force  et 
guerre  en  main;  tout  est  pour  la  liberté  de  l'Em'* 
pire  en  apparence ,  en  effect  pour  le  partieulier 
des  associez.  L'Empereur  r'envoye  Philippes  son 
fils  en  Espagne,  après  avoir  essayé  vainement 
de  le  faire  roy  des  Bomains,  à  quoy  s'opposa 
son  frère  Ferdinand ,  qui  le  fut  depuis.  Le  con^ 
cile  transféré  à  Trente  par  le  pape  defunct , 
Farnaise ,  son  successeur,  le  continué.  L'£m« 
pereur  va  pour  penser  coronner  l'œuvre ,  affer* 
mir  la  religion  et  se  retirer  glorieux  enEspagnOi 
arrive  en  Enipont  (1),  proche  de  Trente  [  en  no» 
vembre  1551].  Moris  se  fait  citer  reiterement 
des  enfans  du  landgrave ,  qui  menacent  le  faire 
déclarer  chelme  (3).  Les  ambassadeurs  des  prin- 
ces alliez  demandent  à  l'Empereur  la  liberté  des 
prisonniers;  Sa  Majesté  eognoisttard  sa  fauta 
d'avoir  donné  les  armes  entre  les  mains  de  per* 
sonnes  suspectes,  adverty  à  demy  du  traicté  de 
France  et  de  Moris  :  son  Idestin,  sa  prospérité 
luy  sillent  les  yeux  ;  abusé  des  grandes  obllga«< 
tions  de  Moris  en  son  endroict,  et  de  ses  paroles 
et  ambassades  artificielles ,  se  commect  désar- 
mer, luy,  son  Estât  et  sa  fortune  entre  les  mains 
de  ses  ennemis ,  et  sur  fauces  maximes  que  les 
Germains  sont  de  bonne  foy  et  longf  en  leurs 
desseins.  Moris,  grossier  allemand,  trompe  les 
Espagnols  et  les  Italiens  sur  espoir  de  paix  et 
d'aller  au  concile,  marche  avec  le  marquis  de 
Brandbourg,  les  fils  du  landgrave,  ceux  de  Jean 
Federic ,  assistez  des  forces  protestantes  sorties 
de  Magdebourg ,  et  de  celles  qui  luy  avoient 
esté  commises  par  l'Empereur  si  inconsidéré- 
ment :  luy  seul ,  armé  en  Allemagne ,  r'appelle 
les  ministres ,  prend  Ausbourg,  plusieurs  autre» 
petites  villes ,  y  establit  le  luthéranisme.  L'Em- 
pereur ,  trop  tard  en  haste ,  levé  des  forces  de 
rechef;  abuzé  du  traicté  de  Ferdinand  son  frere^ 
donne  moyenà  Moris  d'arriver  àHemsbert,  pas- 
sage des  montagnes  gardé  par  quatre  mil  lans- 
quenets de  l'Empereur  ;  il  les  rompt ,  marche  à 
Enipont.  L'Empereur,  adverti  à  onze  heures  da 
soir,  desloge  à  minuict  avec  flambeaux  de  paille^ 
laisse  son  bagage  piller  d'amis  et  d'ennemis , 
toute  la  Cour  à  pied  par  les  vignes,  fanges,  mau- 
vais chemins,  grande  pluye,  en  désordre  :  l'Enh» 
pereur ,  honteux  et  fuitif ,  quitte  et  sort  &AU 
lemagne ,   se  retire  à  seurté  h  Yiilarseau  an 


(I)  Tnspracki  en  latin  (Enipons* 
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Fryoul  (i)  frontière  des  Vénitiens.  Il  avoît  mis 
hors  de  temps  Jean  Federic  de  Saxe  en  liberté, 
à  ce  qu'il  ne  fnst  obligé  à  Moris ,  qui  arrive  la 
mesme  nuict  à  Enipont ,  fault  de  six  heures  à 
prendre  l'Empereur  et  toute  la  Cour. 

Le  Roy,  conseillé  du  connestable,  avec  con- 
tentement, résolut  l'entreprise  d'Allemagne, 
espérant  en  profiter  ou  abaisser  l'Empereur  son 
ennemy;  laisse  la  régence  à  sa  femme,  les  armes 
à  M.  d'Annebault ,  ne  craignant  plus  le  con- 
nestable qu'iceluy  balançast  sa  faveur ,  estant 
comme  roy  luy-mesme.  Sa  Majesté  envoyé  qué- 
rir le  sieur  de  Tavannesen  Piedmont,  au  regret 
du  sieur  de  Brissac ,  qui  se  fîoit  du  tout  en  luy. 
[15Û2]  Le  Roy  le  crée  et  le  sieur  de  Bourdillon 
mareschaux  de  camp  de  l'armée ,  composée  de 
cinq  mil  chevaux,  dix-sept  mil  hommes  de  pied 
français ,  et  douze  mil  Allemands.  Le  Roy  à 
Juinville,  la  duchesse  de  Lorraine,  niepce  de 
l'Empereur ,  abandonnée  de  secours ,  le  vint 
trouver,  force  belles  paroles  ;  son  fils  est  envoyé 
en  France ,  qui  depuis  espousa  la  seconde  fille 
du  Roy ,  Nancy  et  toutes  les  autres  places  en  la 
main  de  Sa  Majesté ,  qui  mit  gouverneur  M.  de 
Vauldemont,  au  regret  de  la  douairière ,  la- 
quelle se  retire.  Le  Roy ,  ayant  gagné  dans 
Metz  ceux  de  Heu ,  par  presens  et  promesses , 
joints  à  la  division  du  peuple,  dont  la  négligence 
n'avoit  à  rien  pourveu ,  arrive  aux  portes.  Le 
sieur  de  Tavannes  est  employé  comme  mares- 
chal  de  camp,  et  agréable  à  ceux  de  Metz,  pour 
le  nom  de  Tavannes ,  grande  maison  au  comté 
de  Ferrette ,  d'où  il  estoit  sorty  du  costé  de  sa 
mère  :  il  les  harangue ,  les  intimide  ,  les  emplit 
de  promesses ,  tire  parole  d'eux  de  recevoir  le 
connestable  avec  ses  gardes  et  une  enseigne  des 
gens  de  pied ,  puisque  le  Roy  alloit  pour  la  li- 
berté d'Allemagne  ;  il  ne  pouvoit  moins  qu'avoir 
son  logis  en  leur  ville  :  il  conduit  les  bourgeois 
au  connestable;  soudainement  tous  les  meilleurs 
hommes  de  l'armée  sont  mis  sous  une  enseigne; 
entre  en  la  ville  de  Metz  les  deux  mareschaux 
de  camp  à  la  teste.  Le  sieur  de  Bourdillon  s'ad- 
yance  en  la  place,  le  sieur  de  Tavannes  demeure 
à  la  porte  que  les  bourgeois  vouloient  à  tous 
coups  fermer  voyant  ceste  enseigne  si  accom- 
pagnée ,  et  tousjours  les  en  garda  par  belles  pa- 
roles. Un  capitaine  suisse,  à  la  solde  de  ceux  de 
Metz ,  tenant  les  clefs ,  en  ayant  veu  entrer  plus 
de  sept  cens  hommes,  les  jette  à  la  teste  du  sieur 
de  Tavannes  avec  le  mot  du  pays,  tout  est 
choûé^  et  quitte  la  porte  que  le  sieur  de  Ta- 
vannes tint  jusque  le  connestable  arrive. 
La  ville  asseurée ,  le  Roy  fit  son  entrée  à 

(f)  Yillach  eo  Caryntliie. 


Metz  au  commencement  d'avril  1552  ,  y  laisse 
le  sieur  de  Gonnor  gouverneur;  les  clefs  de  la 
ville  de  Thoul  lui  avoient  esté  apportées.  Le 
sieur  de  Bourdillon  est  envoyé  en  France  con- 
duire le  jeune  prince  de  Lorraine.  I«  sieor  de 
Tavannes  demeure  seul  mareschal  gênerai  de 
camp ,  et  le  sieur  de  Rabauldanges ,  adjoint.  Le 
Roy  marche  à  Strasbourg  pour  y  faire  de  mesme 
qu'il  avoit  faict  à  Metz  ;  eux  monstroit  rincon- 
venient  de  leurs  voisins  les  avoir  faits  sages ,  et 
qu'il  faloit  commencer  par  eux ,  ou  à  mesme 
jour  j'ce  qui  eust  esté  [peut-estre]  en  danger  de 
n'avoir  ny  l'un  ny  Tautre.  Sa  Majesté  prend 
Aguenaut  et  Vicebourg,  recherche  les  evesques 
et  autres  d'alliance  contre  l'Empereur  :  il  en  est 
esconduit.  Il  eut  advis  que  Moris  traictoit ,  qui 
[après  l'entreprise  d'Enipont  faillie]  se  retire  à 
Passau  reprendre  les  arres  de  paix  proposée  par 
Ferdinand  à  Linx  ;  trefve  accordée  entre  l'Em- 
pereur et  eux,  pendant  laquelle  se  font  plusieurs 
actes  d'hostilités  par  le  marquis  de  Brandbourg, 
contre  les  evesques ,  villes  de  Heldebert  et  Ouï- 
mes. Dernier  juillet  1552,  la  paix  fut  faite  entre 
l'Empereur  et  Moris ,  les  prisonniers  mis  en  li- 
berté ,  et  se  devoit  tenir  journée  impériale  pour 
le  repos  d'Allemagne  dedans  six  mois,  dans  les- 
quels nul  ne  sera  inquiété  pour  la  religion  ;  que 
le  Roy  seroit  ouy  s'il  vouloit  recevoir  la  paLx. 
Moris  ayant  obtenu  ce  qu'il  desiroit,  traicte  sans 
Sa  Majesté ,  et  s'en  mocque.  Le  Roy  cognoist  sa 
faute  de  n'avoir  pris  de  bons  ostages  et  d'en 
avoir  donné  ;  se  repent  d'avoir  favorisé  Moris 
pour  si  peu  de  recompense  que  Mets  :  sur  mau- 
vais jeu  brave  response  ;  dit  aux  ambassadeurs 
des  confederez  qu'il  avoit  obtenu  ce  qu'il  desi- 
roit, la  paix  et  la  liberté  d'Allemagne,  et  qu'il 
se  retiroit ,  les  priant  luy  garder  leur  amitié ,  et 
se  ressouvenir  du  bien  qu'ils  avoient  receu  par 
son  assistance. 

Rien  ne  demeure  en  mesme  estât  :  la  fortune 
en  son  période  diminue ,  si  elle  n'est  liée  par 
une  bonne  paix  ;  il  faut  un  but  en  nos  actions , 
travailler  pour  avoir  repos ,  ou  se  résoudre  en 
guerre  immortelle  :  celuy  de  l'Empereur  estoit 
la  paix  universelle;  il  n'avoit  mérité  cette  gloire 
envers  Dieu.  Lors  que  nous  sommes  prests  d'ob- 
tenir nos  prétentions  ,  c'est  où  11  faut  prendre 
garde  :  il  advient  des  fautes  en  un  jour  qui  per- 
dent le  travail  de  plusieurs  années. 

Ceux  qui  cherchent  repos  pour  changer  de 
condition ,  de  lieux  et  d'habitude ,  cherchent  en 
ce  monde  ce  qui  n'y  est  pas.  Les  affaires ,  les 
infortunes  assaillent  les  particuliers  chez  eux , 
ainsi  que  s'ils  manioîent  les  affaires  d'Estat  ;  les 
petites  négociations  ennuyent  et  affligent  ainsi 
que  les  grandes  ;  c'est  le  mal  du  monde. 
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La  yraye  tranquillité  d'esprit  ne  peut  estre 
qu'an  del,  et  s'il  y  en  a  quelque  peu  iey  bas,  les 
bons  entendemens  le  possèdent,  parce  qu'ils  se 
80Dt  préparez  contre  tous  accidents,  lesquels  ils 
souffrent  constamment,  cognoissant  qu*il  faut 
qu'ils  adviennent,  et  que  tout  se  doit  perdre.  Ils 
ne  se  passionnent  point  pour  mort  d'amis,  pertes 
de  biens ,  querelles  et  procez ,  prenant  les  choses 
comme  elles  viennent ,  et  sans  s'en  ennuyer  ;  ils 
ypourvoyentdesmoyenshumains,  et  reçoivent  le 
reste  pour  Texpiation  de  leurs  péchez.  Ceux  qui 
ont  une  grande  resolution  par  lesfrequentesinfor- 
tunes,ilssontaccoustumez,etn'onttantdedeplal- 
sîr  que  les  foibles  esprits,  ny  aussi  tant  d'expiation 
de  leurs  péchez  ;  ainsi  que  les  religieux  qui  ont  pris 
habitude  à  jeusner ,  trois  mois  après  ils  ne  souf- 
frent plus  :  le  mieux  qui  se  puisse ,  est  de  préve- 
nir par  méditations  tous  accidents ,  s'interroger 
soymesme ,  si  telle  chose  advenoit ,  comme  on 
la  supporteroit,  A  la  vérité ,  les  malheurs  sont 
griefs  à  ceux  qui,  d'une  grande  félicité,  sont  pré- 
cipitez dans  iceux.  Aucuns  se  sont  veus,  à  qui 
Dieu  avoit  donné  tout  à  souhait,  honneur,  bonne 
réputation ,  richesses,  femmes  sages  et  enfans , 
estats,  places  et  grades,  qui,  pour  imprudem- 
ment ne  se  contenter,  se  sont  perdus.  Ceux  qui 
sont  pourveus  de  telles  choses  doivent  louer 
Bleu ,  se  garder  de  l'offense,  à  fin  de  n'en  des- 
cheoir.  Il  ne  se  peut  exprimer  le  travail  et  en- 
nuy  que  c*est  de  tomber  de  l'une  de  ces  extre- 
mitez  à  Tautre,  principalement  quand  on  n'y  a 
pas  prevea,  ainsi  que  la  prospérité  en  oste  toute 
appréhension. 

C'est  imprudence  de  donner  charge  aux  soup- 
çonnez, de  laquelle  ils  puissent  nuire  sous  es- 
poir de  les  regagner,  ou  pour  crainte  qu'ils  ne 
facent  mal  ;  au  contraire ,  c'est  leur  donner  com- 
modité d'en  faire.  Vaudroit  mieux  les  ruiner 
du  tout,  ou  du  moins  ne  les  employer  point,  si 
par  impuissance  ils  ne  se  peuvent  opprimer ,  ou 
qu'on  ne  les  puisse  seurement  regagner  ;  se  garder 
d'eux,  les  laisser  faire,  et  ne  leur  donner  com- 
modité par  armes  et  par  argent  de  faire  mal  de 
nos  propres  moyens.  Si  un  mal-content  a  com- 
mission d'assaillir  son  semblable,  tous  deux  s'en- 
tendront souvent  au  préjudice  du  gênerai  :  ainsi 
fut  Auguste  César,  envoyé  contre  Antoine  et 
Lepidus. 

Les  opinions  et  inclinations  humaines  sont  in- 
constantes, changent  selon  l'aage,  evenemens 
et  occurrences  du  temps.  Moris  avoit  abandon- 
né religion,  parens,  amis  et  patrie  pour  l'Empe- 
reur, sous  la  promesse  de  l'eiectorat,  et  depuis 
laisse  le  mesme  Empereur ,  duquel  il  avoit  receu 
tant  de  biens,  regagné  de  ses  parens,  persuadé 
de  ses  amis  et  du  bien  de  sa  patrie  :  il  faut  consi- 


dérer que  ces  changemens  sont  merveilleusement 
dangereux,  et  que  rarement  il  en  réussit  du  bien. 

L'impatience  estblasmable  ;  Tancien  proverbe 
est  que  plusieurs  perdent  leur  sepmaine  pour  un 
samedy,  c'est-à-dire,  après  avoir  travaillé  long- 
temps, et  lorsqu'on  estprestde  recevoir  le  frulct 
de  son  labeur ,  l'impatience  prend  et  arrive,  la- 
quelle, si  on  n'a  preveuë  par  raisons,  fait  de 
mauvais  effects. 

Quelquefois  elle  advient  pour  estre  les  natu- 
rels et  compositions  des  corps  impatiens  ;  les 
sanguins  et  colères  y  sont  fort  su^jects  ;  autre- 
fois par  contagion  et  discours,  ainsi  que  l'on  a 
veu  plusieurs  en  une  armée  faillir  à  leur  hon- 
neur la  veille  d'une  bataille,  s'en  aller  et  se  lais- 
ser emporter  à  la  multitude ,  lesquels ,  par  fré- 
quentes conférences  et  raisons  adaptéesà  leursaf- 
fections,  communiquent  la  maladie  d'impatience 
à  ceux  qui  les  escoutent  et  sont  proches  d'eux. 

Plusieurs  seront  demeurez  à  attendre  les  royy 
et  princes  six  heures  à  leurs  portes ,  et  pour  na 
vouloir  encore  demeurer  un  quart  d'heure,  per« 
dent  la  commodité  de  parler  à  iceux ,  préférant 
ce  peu  d'attente  au  temps  Ja  passé  ;  et  ceux  qui 
font  de  longues  poursuittes  de  plusieurs  années, 
les  perdront  pour  ne  vouloir  attendre  un  mois, 
une  sepmaine,  ou  un  jour.  Les  Français  sont 
plus  subjects  à  ceste  infirmité  que  les  Espagnols 
et  Italiens  ;  neantmoins  les  impatiens  ne  sont  sans 
excuses,  parce  qu'ils  voyent  plusieurs  devant  eux 
qui  ont  fait  de  longues  poursuites,  et  dépendu 
le  temps  et  l'argent  qu'ils  eussent  beaucoup 
mieux  employé  ailleurs  ;  et  si  ce  n'estoit  pour 
des  biens  et  honneurs,  du  moins  à  leur  conten- 
tement ,  les  malheureux  sont  excusables.  Et  la 
cognoissance  que  l'on  a  des  heureux  et  malheu- 
reux, c'est  qu'aux  uns  les  biens  viennent  en  dor- 
mant ,  et  souvent  quasi  sans  les  demander ,  avec 
peu  de  peine;  les  autres  se  consomment,  se 
perdent,  se  travaillent,  et  leur  fortune  ne  vient 
point ,  ou  tard ,  ou  à  coups  de  marteau ,  ou  bien, 
quand  ils  la  pensent  tenir,  il  se  trouve  des  ob- 
stacles qui  naissent  de  la  terre ,  quoy  qu'ils  ne 
manquent  de  prudence,  diligence  et  bonne  con- 
duicte.  Mesme  les  saincts  personnages  ont  esté 
subjects  à  ces  impatiences:  Moyse  en  rompit  les 
tables  de  la  loy ,  Jonas  et  autres  en  ont  murmuré, 
et  ne  peuvent  attribuer  ces  causes  les  naturalis- 
tes ,  sinon  qu'il  y  a  heur  et  malheur  en  ce 
monde ,  et  les  sages  le  referrent  à  la  puissance 
de  Dieu.  Quoy  qu'un  affaire  soit  conduit  avec 
toute  prudence,  si  ce  n'est  par  sa  grâce,  il  ne 
réussit  :  la  longueur  du  temps ,  l'impatience  qui 
procède  quelquefois  de  la  punition  divine , rompt  et 
renverse  les  desseins,  et  souvent  la  mesme  puni- 
tion engagea  des  poursuittes  quin'ontpointdefin. 
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L'alliance  du  roy  Henry  II  avec  Moris  fut  au 
préjudice  de  la  religion  catholique  en  Europe; 
la  vengeance  suit  :  la  postérité  des  Valois,  sous 
prétexte  de  la  mesme  religion  qu'ils  avoient  fa- 
vorisée en  Allemagne,  ont  eu  en  France  trente 
ans  de  guerre  civile ,  et  s'y  sont  perdus  h  la  fin. 
Pour  commettre  un  tel  péché ,  il  falloit  conqué- 
rir non  seulement  Metz ,  ains  la  moitié  de  la 
Germanie;  et  dévoient  leurs  Majestez  penser 
que  de  la  mesme  mesure  qu*ils  mesureroient  les 
autres ,  ils  serolent  mesurez  ;  et  les  princes  sou- 
verains doivent  bien  penser ,  avant  que  de  pro- 
téger les  rebelles ,  de  leurs  semblables  ;  exemple 
pernicieux  suivy  de  leurs  propres  subjects. 

Gloire  et  honneurs  mondains  sont  autant  de 
folie  et  vanité  :  un  grand  empereur,  Charles- 
Quint  ,  vainqueur  en  Europe ,  soustenant  la  re- 
ligion catholique  et  la  Justice ,  s'enfuit  de  nuict, 
laisse  piller  ses  amis ,  son  logis ,  son  bagage  et  sa 
ville,  lorsqu'il  estoit  au  période  de  toute  gran- 
deur :  consolation  des  capitaines  malheureux,  au 
mespris  de  la  recherche  de  grande  fortune, puis 
qu'elle  est  si  subjette  à  se  perdre ,  et  qu'elle  n'a 
exception  de  grandeur  ny  de  vertu ,  haussant  et 
eslevant  plusieurs  pour  leur  préparer  une  plus 
grande  cheute. 

Les  favoris  conseillent  la  guerre  aux  Roys, 
quelquesfois  à  leur  préjudice ,  à  ce  qu'ils  soient 
employez  en  puissance  absolue  de  mort  et  de  vie 
sur  les  hommes.  Ils  acquièrent  de  l'honneur  par 
le  sang  d'autruy,  sans  péril;  ils  ne  rendent 
compte  de  l'argent  manié ,  mettent  leurs  amis 
aux  charges  et  en  destituent  leurs  ennemis;  des- 
quels deportements  Ils  se  suscitent  de  tels  en- 
vieux ,  qu'ils  en  sont  chastiez  puis  après.  Geste 
entreprise  d'Allemagne  est  remarquable  par  l'im- 
prudence de  l'Empereur,  légèreté  du  Roy  et  in- 
gratitude de  Moris.  L'Empereur,  après  son  mal- 
heur ,  ne  pouvoit  faire  mieux  que  se  r'abiller 
avec  les  Allemans ,  voyant  tant  de  contraires  : 
le  Roy  abandonné  se  retire  par  contrainte  ;  Mo- 
ris ,  continuant  la  guerre ,  ne  se  pouvant  faire 
Empereur  pour  l'opposition  du  duc  de  Saxe,  le 
landgrave  et  Rradbourg,  fit  bien  de  faire  paix. 
Le  Roy  pouvoit  faire  mieux  :  occuper  la  plaine 
Selsaz ,  fortifier  les  frontières  du  Rheim,  comme 
protecteur,  et ,  sans  davantage  irriter  l'Allema- 
gne ,  se  contenter  du  duché  de  Lorraine  ;  recom- 
penser le  duc  en  Anjou ,  faire  une  place  impre- 
nable aux  montagnes  de  Saveme  ou  sur  le 
Rheim ,  borner  son  royaume  de  Mets ,  de  la  fo- 
rest  Noire,  montagnes  de  Saveme  Jusques  à 
Luxembourg  :  il  s'estendoit  jusques  au  Rheim , 
entre  lequel  et  les  montagnes  de  Saveme  il  n'y 
a  point  de  places  fortes.  Ce  fut  este  le  restablis- 
sement  do  royaume  d' Austrasie  joint  à  ccluy  de 


France  :  le  Roy  n'estoit  assez  habile  ;  le  connes- 
table ,  qui  l'cust  désiré ,  eust  esté  contrarié  de 
M.  de  Guise,  qui  commençoit  à  balancer  sa  &- 
veur. 

L'inclination  des  hommes  est  plus  au  mal 
qu'au  bien;  fait  que  les  obligations  anciennes 
sont  oubliées  par  légères  offences  :  il  ne  faut 
s'asscurer  de  recevoir  recompense  de  vieux  bien 
faicts  de  ceux  ausquels  on  a  fait  de  nouveaux 
desplaisirs ,  lesquels  font  oublier  tous  les  biens 
passez ,  ou  donnent  moyen  de  couvrir  l'ingrati- 
tude de  plusieurs. 

Les  mariages  font  la  maison  d^Espagne  et  dé- 
font celle  de  France  ;  iceux  abaissèrent  la  gran- 
deur du  roy  Henry  deuziesme  :  celuy  de  Lor- 
raine ,  auquel  il  donna  sa  fille ,  luy  rendant  son 
duché  ;  le  second ,  en  Espagne ,  qui  eut  sa  fille 
aisnée  ;  et  celuy  de  Savoye  qui  espousa  sa  sœur; 
pour  lesquels  mariages  furent  rendues  deux  cens 
villes,  avec  la  perte  du  plus  pur  sang  et  argent 
de  France ,  par  la  paix  qui  fut  la  naissance  des 
guerres  civiles.  Au  contraire,  par  les  mariages 
de  Marie  de  Rourgongne,  Ysabelle  d'Arragon, 
etde  l'alliance  de  Portugal,  la  maison  d' Austriche 
s'est  mise  en  la  grandeur  en  laquelle  elle  est. 

Yaudroit  mieux  avoir  affaire  à  l'Allemagne 
qu'à  un  souverain  bien  obey  :  elle  consiste  en 
puissances  divisées;  celle  de  l'Empereur  sans 
grande  auctorité ,  des  ducs  partiaux ,  des  eves- 
ques  ecclésiastiques  séparez ,  des  villes  et  du  plat 
païs ,  tout  de  nouveau  encores  divisez  par  la  re- 
ligion :  avant  que  les  diettes  impériales  soient 
assemblées,  le  tiers  d'Allemagne  doit  estre  pris, 
eux  si  peu  aguerris  qu'il  s'en  prendroit  beaucoup 
à  coups  de  pétards  et  d'abordée.  Ceux  qui  sont 
esloignez  du  mal  contribuent  pour  la  guerre  à 
regret  ;  les  proches  ne  s'entendent ,  et  ont  les 
mesmes  incommoditez  que  les  associations  et  li- 
gues ;  les  Français  eussent  mieux  fait  leur  profit 
de  ce  costé-là  qu'en  Italie. 

Le  Roy  haste  son  retour  en  France  pour  chas- 
ser la  royne  d'Hongrie ,  qui ,  par  diversion ,  fai- 
soit  guerre  en  Picardie  ;  ceux  de  Luxembourg , 
ayant  assiégé  Stenay ,  se  retirent  et  se  mettent 
sur  la  défensive  à  l'arrivée  de  Sa  Majesté,  laquelle, 
au  mois  de  juin  1 5.52,  prist  le  chasteau  de  Vang- 
demar  (1).  L'admirai  d'Annebaut ,  avec  l'armée 
restée  en  France ,  le  joint  ;  le  Roy  bat  d'Amp- 
villiers  de  trente  canons  ;  la  bresche  faite ,  ils 
se  rendent  &  discrétion;  le  sieur  de  Chastillon, 
colonel  de  l'infanterie ,  nepveu  du  connestable , 
en  eut  le  principal  butin.  En  ce  mois  le  Roy 
entra  à  Verdun ,  ville  impériale,  par  la  foiblesse 
de  la  ville  et  des  habitans,  et  persuasion  du  car- 
Ci)  Rodenacb. 


GASPÀBD  DE  SAULX,   SSIGNBUA  DE  TÀVANnES.  [1552] 


167 


dinal  de  Lorraine ,  leur  evesqne,  pareil  en 
grade ,  non  en  authorité  et  pouvoir ,  aux  eves- 
ques  de  Cologne  et  Mayence.  Le  Roy ,  se  disant 
vicaire  de  TEmpire,  leur  fit  faire  le  serment, 
cliange  les  magistrats,  les  princes,  donnant  da- 
vantage en  espérance  des  services  advenir,  que 
pour  la  recompense  des  passez.  La  suffisance  et 
valeur ,  plus  que  recompense  du  sieur  de  Tavan- 
nes,  luy  firent  avoir  le  gouvernement  de  Ver- 
don,  avec  garnison  de  cent  hommes  d'armes  et 
deux  cens  arquebusiers,  jageant  que  ceste  ville 
serait  la  première  assiégée.  Cest  establisement 
fut  en  considération  de  ses  grands  services,  à 
quoy  il  fut  nommé  du  propre  mouvement  du 
Roy,  sans  faveur  de  personne;  aussi  ne  vouloit- 
il  rien  tenir  que  de  Sa  Majesté,  ce  qui  apporta 
un  grand  retardement  à  sa  bonne  fortune ,  n'y 
ayant  que  les  portes  de  Moutmorancy  et  de  Guise 
ouvertes  pour  entrer  en  crédit ,  par  lesquelles  il 
ne  vouloit  passer. 

Tout  estoit  à  leurs  nepveux  ou  alliez  ;  mares- 
cliaussées,  gouvememens  de  provinces ,  gendar- 
mes, rien  ne  leur  eschappoit.  Reste  la  moindre 
puissance  au  Roy ,  de  pourvoir  de  quelque  gou- 
vernement, comme  de  celuy  de  Verdun;  ainsi 
ceux  qui  n'estoient  appuyez  que  de  Sa  Majesté 
estoient  mal.  Ces  deux,  de  Guyse  et  de  Mont- 
morency ,  différons  en  tout ,  s'accordent  en  un 
poinct ,  qu'il  ne  falloit  faire  place  à  une  tierce 
faveur  ;  les  petites  fortunes  estoient  permises,  les 
grandes  empeschées.  La  valeur  du  sieur  de  Ta- 
vannes,  voulant  esclater,  eut  tantostrun,  tan- 
tost  l'autre  contraire,  et  souvent  tous  deux; 
plus  de  vertu ,  de  valeur,  plus  de  services,  plus 
de  reculement,  plus  d'opposition  il  y  avoit. 

Le  Roy  a  le  moins  de  suitte  et  pouvoir  sans 
le  cognoistre,  et  à  grand  peine  peut  obtenir  de 
ses  favoris  susdicts  d'agrandir  le  mareschal  de 
Sainct  André,  auquel  ils  firent  place,  estans 
forcez  de  l'amitié  extrême  que  luy  portoit  Sa 
Majesté.  [23  de  juin]  Yvoy  fut  battu,  pris  à  dis- 
crétion avec  son  chef,  le  comte  de  Mansfeld; 
Linx  se  rend  par  composition ,  sans  que  la  di- 
version prétendue  par  la  royne  d'Hongrie,  qui 
prend  Hedin  et  brusia  la  fontiere  de  Picardie , 
peustempescher  ces  progrez;  elle  se  retire  voyant 
arriver  M.  de  Vendosme ,  qui  reprend  Hedin. 
Le  Roy,  malade  à  Sedan,  le  connestable  quitte 
l'armée,  court  vers  Sa  Majesté  pour  garder  sa 
faveur ,  fait  M.  d'Ânnebaut  chef  pour  empes- 
cher  les  princes  d'y  prétendre ,  donne  partie  des 
forces  au  mareschal  de  La  Marche ,  qui  cepen- 
dant reprend  son  duché  de  Roiiillon  qu'il  avoit 
perdu  depuis  trente  ans.  Le  sieur  d'Annebaut 
prend  Treslon,  Cymet  et  autres  places,  où  le 
sieur  de  Tavannes  portoit  tout  le  faiz  comme 


mareschal  de  camp.  Le  Roy,  retiré  à  Caussii 
rompt  et  renvoyé  rafraischir  son  armée. 

En  ce  temps,  au  mois  d'aoust,  les  Siennote 
s'entretenoient  libres  sous  la  protection  de  l'Em^ 
pire,  couverture  de  laquelle  plusieurs  villes  se 
sont  servies  pour  se  mettre  ou  maintenir  en  li- 
berté. Ils  reçoivent  dom  Diego  de  Mendosse,  le- 
quel ,  sous  couleur  d'empescher  les  divisions  des 
nobles  et  populaires,  feignant  de  favoriser  Tua 
au  deceu  de  l'autre ,  leur  donnant  des  promesses 
en  particulier  des  deux  parts,  commence  une 
citadelle  ;  ils  s'en  apperçoivent^  et  de  la  perte 
de  leur  liberté  ;  se  rapportant  les  uns  aux  autres 
les  artifices  et  paroles  de  Mendosse ,  s'accordent 
et  introduisent  le  comte  de  Petilane  et  trois  mil 
hommes,  qui  leur  aydent  à  ruyner  la  citadelle  y 
et  chasser  les  Espagnols.  Mendosse  estant  pour 
lors  absent  à  Rome ,  eux  cognoissant  l'offence 
commise   contre   l'Empereur ,  recourent  aux 
Français,  au  sieur  de  Termes  et  comte  de  Mon- 
tefior  ;  la  guerre  se  fait  en  prix  et  perte  esgalle. 
Strosse  arrive  pour  commander  à  Toscane, 
par  le  commandement  du  Roy ,  avec  trois  mil 
Grisons,  autant  de  Français  et  cinq  mil  Italiens, 
ausquels  s'oppose  le  marquis  de  Marignan ,  gê- 
nerai de  l'Empereur,  avec  quinze  mil  hommes. 
Les  armées  proche  à  Moncalde  campent;  Strosse, 
mal  placé,  est  endommagé  de  l'artillerie  et  des 
escarmouches;  diminue  le  courage  des  siens  ^ 
qui  l'abandonnent  la  pluspart;  s'opiniastre,  pen- 
sant faire  desloger  le  marquis  ;  ses  incommoditez 
augmentent ,  se  résout  de  décamper  de  jour  en 
présence ,  pour  maintenir  réputation  ;  qui  fut  sa 
perte,  tellement  que,  chargé,  blessé  et  defaict^ 
se  sauve  à  Montalsin.  Les  Siennois,  par  ceste  per- 
te, veulent  composer  ;  Montluc,  envoyé  du  Roy, 
les  r'asseure,  tiennent  encore  quelques  mois,  en- 
fin se  rendent  par  famine  et  faute  de  secours  au 
Espagnols,  qui  les  donnent  à  Cosme  de  Medicis. 
Il  ne  se  faut  mettre  en  place  pour  se  rendre  : 
toutes  capitulations  sont  dangereuses  et  de  peu 
d'honneur  ;  des  secours  promis  le  quart  ne  s'ef- 
fectue :  l'on  se  doit  excuser  d'une  mauvaise 
commission ,  aidé  de  ses  amis ,  tant  que  Thon- 
neur  le  permet.  Les  capitulations,  sans  avoir 
enduré  la  batterie ,  font  soupçonner  de  trahison  ; 
celles  qui  se  font  la  bresche  faite  sont  dange- 
reuses et  peu  honorables,  si  l'assaut  n'est  sous- 
tenu;  le  mieux  pour  le  chef  est  de  n'endurer 
le  canon,  ou  d'endurer  l'assaut.  Le  bien  du  gê- 
nerai est  de  soustenir  jusques  à  l'impossible  ; 
tant  plus  on  tient,  plus  de  temps  gagné,  et  plus 
de  munitions  des  ennemis  perdues ,  et  mieux 
pour  le  prince  que  Ton  sert.  Il  est  plus  honnora- 
ble  de  sortir  avec  le  baston  blanc  après  l'assaut, 
qu'enseignes  desployées  sans  batteries;  les  ca- 
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lomnles  d^amis  et  d'ennemis  redoublent  après 
estre  sorty  d'un  siège  :  le  tiers  des  places  s'em- 
portent en  parlementant;  c'est  lors  quMl  faut 
avoir  l'œil  ouvert.  L'assiégé  ne  doit  faire  trefve 
générale ,  marquer  le  lieu  du  parlement  ;  il  ne  se 
doit  capituler,  pour  se  résoudre  après  de  tenir, 
si  les  soldats  assiégez  n'entendent  et  ne  croyent 
fermement  que  c'est  une  tromperie,  pour  gagner 
temps  et  recognoistre  les  desseins  du  dehors. 

La  capitulation  doit  estre  vingt  fois  leuë  et 
bien  entendue ,  sans  mots  à  deux  ententes  qui  se 
puisse  interpréter  en  divers  sens.  J'avois  mis  en 
une  capitulation  d'une  place  que  je  pris ,  que 
les  soldats  sortiroient;  les  capitaines,  voyans 
qu'il  ne  se  parloit  d'eux ,  se  jugèrent  prisonniers. 
Il  se  doit  mettre  en  seureté  plusieurs  copies  si- 
gnées des  traictez ,  et  ne  les  porter,  pour  en  un 
manquement  de  foy  ne  les  perdre  avec  soy ,  et 
qu'iceux  demeurent  aux  amis  pour  faire  repro- 
che de  la  capitulation  violée.  Il  ne  se  peut  trop 
tost  recevoir  place  à  composition  :  s'arrester  aux 
pointillés  amené  des  inconveniens  ;  l'assiégeant 
ne  doit  laisser  de  battre  pendant  les  traictez, 
ny  abandonner  aucun  advantage ,  travailler  et 
ne  laisser  recognoistre  les  assiégez.  Le  chef,  ny 
personne  de  crédit  ne  doit'  sortir  pour  parle- 
menter, ains  négocier  par  escrit,  ou  par  les  en- 
nemis :  ordinairement  les  députez  se  gagnent.  Il 
vaut  mieux  mourir  que  se  rendre  à  discrétion , 
ou  se  retirer  de  nuict.  Les  princes  qui  n'obser- 
vent la  foy  prennent  peu  de  villes  par  capitula- 
tion :  le  desespoir  des  assiégez  leur  fait  faire  de^ 
miracles  ;  la  parole  et  foy  rompue  ne  profite 
qu'une  fois  et  nuit  plusieurs. 

L*Estat  est  misérable  où  les  serviteurs  ont 
plus  de  pouvoir  que  les  maistres  :  les  services 
sont  expliquez  à  desservice;  la  vérité  contre  les 
favoris ,  ditte  aux  roys  qui  se  laissent  possé- 
der ,  est  un  avant-coureur  de  mort  ou  défaveur; 
leurs  Majestez  redisent  tout  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Sous  un  roy  peu  habile  faut  suivre  les 
favorits,  ou  se  tenir  chez  soy,  ou  perdre  son 
temps  à  la  Cour ,  et  se  mettre  en  danger  :  les 
roys  ne  croyent  ce  qu'ils  voyent ,  ce  qu'ils  tou- 
chent ;  illudez  et  prévenus  de  l'amour  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  H  est  facile  d'obtenir  une 
faveur  commune ,  les  grandes  sont  pleines  d'ob- 
stacles et  de  précipices.  Les  simples  capitaine- 
ries de  gendarmes ,  lieutenances  de  Roy ,  s'ob- 
tiennent ,  limite  et  borne  où  pouvoit  aspirer  la 
noblesse  de  France.  Les  offices  de  la  Couronne, 
les  gouvernemens  en  chef,  s'obtiennent  rare- 
ment qui  n'est  parent  ou  ami  des  favoris;  main- 
tenant ces  offices  sont  marque  de  faveur  et  non 
de  valeur;  en  Tannée  1G20 ,  il  s'en  fera  à  dou- 
zaine ,  avec  plu$  d'honneur  aux  vçrtueyx  qui 
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en  seront  privez,  qu*à  ceux  qui  les  possejfait 
avec  honte  sans  mérite.  a' 

Le  mareschal  de  camp  loge  et  met  les  troupes 
en  bataille  selon  l'ordre  qui  luy  est  donné  par  le 
gênerai  habile,  et  fait  la  charge  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  ils  sont  lieutenans  en  l'armée ,  se 
meslent  de  tout.  Leurs  charges  sont  restraintes. 
quand  le  gênerai  est  capitaine  et  a  de  Tentende- 
ment,  et  doivent  laisser  travailler  les  maistres 
d'artillerie,  colonnel  d'infanterie,  sans  usurper 
leurs  charges  :  bien  peuvent-ils  assister  aux  re- 
solutions des  tranchées  et  batteries,  qui  sont 
conduites  par  lesdits  maistres  d'artillerie  et  co- 
lonnel d'infanterie.  Ils  doivent  entendre  et  sça- 
voir  faire  les  cartes  par  les  élévations ,  par  ins- 
truments mathématiques ,  en  campagne,  ou  du 
moins  en  une  chambre ,  sur  le  rapport  de  ceux 
du  pays ,  mypartissans  de  plusieurs  cercles  pour 
marquer  la  distance  des  lieux  ;  ou  bien  prenant 
la  proximité  ou  esloîgnement  des  villages  au 
compas,  observant  les  passages  des  bois,  des 
rivières,  par  lesquels  la  place  peut  estre  secou- 


rue ,  et  moyen  d'avancer  sur  les  advenues  les 
arquebuziers  à  cheval ,  dont  la  perte  n'est  im> 
portante;  que  les  quartiers  se  puissent  secourir 
l'un  l'autre,  faisant  refaire  s'il  est  besoin  les 
passages  entre  les  logis ,  tellement  qu'ils  se  puis- 
sent assister. 

La  place  de  bataille  gênerai  doit  couvrir  la 
ville  assiégée  du  costé  de  la  venue  des  ennemis 
et  donner  des  places  de  combat  particulières  à 
la  teste  des  quartiers,  pour  assembler  un  ou 
deux  régiments  en  gros  et  marcher  vers  la 
grande  place  de  bataille  à  Talarme.  Pour  levi- 
ter,  outre  la  garde  ordinaire  de  cheval ,  se  doit 
envoyer  plusieurs  batteurs  d'estrades ,  à  ce  qu'à 
i' improviste  les  ennemis  ne  tombent  sur  la  place 
de  ladite  bataille.  Les  approches  doivent  estre 
bien  faictes  sans  se  précipiter,  faire  les  tranchées 
hautes  ;  la  ville  qui  a  de  grands  faux-bourgs 
proches  est  à  moitié  prise  :  faut  observer  dans 
les  tranchées ,  de  cent  en  cent  pas ,  un  fort  pour 
tenir  cinquante  hommes  qui  flanquent  les  testes 
des  tranchées.  La  batterie  ne  doit  excéder  deux 
cens  pas  :  la  plus  proche  est  la  meilleure,  pour- 
veu  qu'elle  soit  bien  couverte  et  flanquée,  que 
les  pièces  ou  arquebuzades  de  la  ville  ne  la  puis- 
sent faire  abandonner.  Il  ne  faut  jamais  battre 
sans  voir  le  pied  de  la  muraille  ;  s'il  y  a  case- 
matte,  gagner  la  contrescarpe,  la  baisser,  la 
percer ,  et  les  rendre  inutiles  avant  que  donner 
l'assaut.  Si  la  ville  bastionnée  est  gardée  de  peu 
de  gens ,  les  assiegeans  forts  de  munitions  et  ca- 
nons ,  on  peut  emboucher  la  canonnière  d'un 
boulevart  avec  trois  canons  et  rompre  le  para- 
pet ;  et  en  l'autre  boulevart  faire  brèche ,  don- 
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ner  l'assaut ,  et  en  mesme  temps  faire  tirer  in- 
cessamment à  la  canonnière  et  parapet  opposite. 
S'il  y  a  multitude  de  gens ,  les  bastions  bien 
faicts,  le  siège  est  long;  plus  on  se  précipite  et 
plus  de  reculement.  Pied  à  pied,  la  contrescarpe 
estant  gagnée ,  il  faut  jetter  de  la  terre  dans  le 
fossé,  se  parer  d'un  flanc  d'un  des  boulevarts, 
et  s'acheminer  par  dedans  le  fossé  vers  la  cour- 
tine de  l'autre  ;  sinon,  la  contrescarpe  percée, 
creuser  le  fossé  s'il  est  sans  eau ,  s'acheminer  à 
la  pointe  d'un  des  bastions,  favorisé  de  l'artll- 
lerie  et  des  mousquets ,  qui  doivent  estre  logez 
sur  la  contrescarpe  :  faire  faire  bresche  à  la 
poiDte  par  canon  ou  mine ,  tenter  de  s'y  loger 
avec  peu  de  gens  ;  plus  y  en  a,  plus  de  confu- 
sion :  le  logis  faict,  le  rendre  capable,  et  y  estre 
tousjonrs  deux  cens  cuirasses  et  nombre  d'har- 
quebusiers  en  garde  ;  ne  donner  jamais  assaut 
inconsidérément  :  la  pointe  des  braves  morts , 
la  ville  ne  se  prend  plus.  Et  s'il  faut  bazarder 
quelqu'uns ,  que  ce  ne  soit  i'elite  de  tous  les  re- 
gimens,  ains  d'un  seul  :  ne  faisant  point  perte, 
tousjours  Ton  augmente ,  et  les  assiégez  dimi- 
nuent. 

La  science  et  expérience  est  si  nécessaire  à 
cet  estât,  qu'il  y  faudroit  un  vieillard,  ou  du 
moins,  pour  le  travail  assidu,  un  de  moyen 
aage  :  il  se  commet  tant  de  maux  sous  eux  s'ils 
ne  sont  gens  de  bien ,  que  la  punition  de  Dieu 
tombe  souvent  sur  toute  l'armée  et  fait  perdre 
les  victoires.  Ce  n'est  peu  d'art  de  se  sçavoir 
faire  obeyr  sans  tuer  les  hommes ,  qui  est  une 
coustume  usurpée  en  France  par  les  maistres  de 
camp  et  capitaines,  que  je  n'apreuve  nullement  : 
on  soldat  seroit  aussi  tost  fait  prisonnier  que 
tué.  Les  advisez  qui  se  font  obéir  par  l'espée  en 
blessen  peu  et  font  plus  de  peur  que  de  mal. 
Sçavoir  mettre  en  ordre  les  régiments  en  un 
mouvement ,  selon  la  quantité  des  soldats ,  en 
bataillon  carré,  de  terrain  ou  d'hommes,  en  ti- 
rer des  escadrons  vollans  et  replacer  les  soldats 
sans  altérer  l'ordonnance  ;  faire  les  descharges 
à  propos,  remettre  un  combat  rompu  au  dessus  ; 
par  une  voix,  un  signe,  advancer,  arrester  les 
troupes,  leur  donner  chaleur,  les  r'allentir;  se 
fortifier  dans  les  camps  fermez,  guidé  des  tran- 
chées, les  redoutes  et  dehors  des  places;  sçavoir 
recognoistre  et  loger  sur  une  bresche,  disposer 
un  assaut ,  sont  parties  requises  au  maistre  de 
camp  non  téméraire  ny  trop  lent.  La  guerre 
dépend  de  tant  de  parties,  premièrement  de 
Dieu ,  des  péchez ,  des  commandemens  mal  don- 
nez et  mal  exécutez ,  des  événements  fortuits , 
qu'un  malheur  advenu  à  quelque  chef  ne  doit 
empescher  son  élection  en  plus  grande  charge , 
si  ce  n'est  par  plusieurs  fautes  reiterées^i  qui 


prouvent  son  ignorance ,  ou  qu'il  soit  mal-heu-' 
reux.  Le  gênerai  d'entendement  cognoistra  à  la 
parole,  au  conseil,  et  mieux  aux  elTects,  les 
capitaines  plus  dignes  de  ceste  charge.  Les  jeu- 
nes maistres  de  camp  se  voyans  quinze  cens 
hommes  à  leur  dévotion ,  il  est  dangereux  qu'ils 
ne  bastissent  des  desseins  des  révoltes  ou  muti- 
neries ;  et  plus  ils  sont  d'illustres  races ,  plus  ils 
sont  à  craindre.  Ce  sont  charges  qui  regardent 
autant  le  tiers  estât  que  les  gentils  hommes ,  et 
desquelles  il  ne  faut  exclurre  les  soldats  :  autre- 
ment ny  ceux  des  villes  ny  ceux  des  champs  ne 
travailleroient  que  pour  le  butin ,  et  s'en  iroient 
quand  ils  l'auroient  gagné.  L'ordre  estoit  bon  en 
France,  lors  qu'il  n'y  avoit  qu'un  colonel  et  un 
maistre  de  camp;  les  capitaines  de  trois  cens 
hommes  n'estoient  à  craindre  tant  que  ceux  qui 
commandent  à  quinze  cens  et  à  deux  mil  ;  ny 
colonnel  ny  maistre  de  camp  ne  pouvoient  ga- 
gner les  capitaines  qui  estoient  pourveus  par  le 
Roy.  Il  n'y  a  lieu  là  où  la  justice  soit  si  néces- 
saire qu'à  l'infanterie  :  que  si  elle  n'est  exercée , 
il  advient  d'estranges  accidents  qu'il  faut  pré- 
venir ,  tant  pour  l'acquict  de  la  conscience  que 
pour  le  service  des  roys. 

On  ne  se  doit  mettre  en  soupçon  du  peuple 
que  lors  qu'il  ne  peut  plus  faire  mal ,  et  le  jour 
qu'on  entreprend  contre  luy  ;  après  ne  s'y  jamais 
fier  :  plus  de  sermens  il  fout ,  plus  de  tromperie 
ils  trament.  L'Escossais  dit  qu'il  faut  brider 
avant  que  seller  :  il  se  peut  monter  à  cheval 
sans  selle  et  non  sans  bride ,  qui  est  comparer  à 
la  citadelle.  Grand  artifice  doit  estre  employé 
pour  tromper  ce  peuple  en  défiance,  lequel  à 
tout  moment  invente  des  ombrages,  dont  le 
meilleur  remède  est  de  gagner  les  audacieux  et 
ceux  qui  ont  crédit,  ne  négocier  ny  faire  un  pas 
sans  eux,  et  tenir  grandement  couvertes  ses 
pensées,  prenant  garde  que  se  voulant  couvrir 
on  ne  se  descouvre,  et  prévenir  les  opinions  des 
plus  mutins  par  subtiles  inventions,  jusques  à 
ce  qu'on  les  ait  bridez. 

J'ay  dit  que  desloger  de  jour  en  présence  est 
tres-dangereux ;  le  cœur  se  perd  aux  soldats, 
quoy  qu'on  leur  face  entendre  que  c'est  une  ho- 
norable retraicte  ;  c*est  brutalité  ne  vouloir  des- 
loger la  nuict,  pour  se  laisser  deffaire  le  matin. 

En  l'an  1591,  le  Boy,  assisté  d'Anglais  et 
d'Allemands ,  se  résout  d'assiéger  Roiien.  J'es- 
tois  sorty  du  gouvernement  peu  auparavant, 
ayant  esté  pris  voulant  secourir  Noyons.  Estant 
prisonnier ,  Sa  Majesté  propose  de  me  faire  dire 
par  force  les  plus  foibles  endroits  de  la  ville ,  je 
Teusse  trompé  s'il  m'en  eust  creu;  si  je  luy 
eusse  voulu  aider ,  il  se  fust  logé  entre  la  ville 
et  le  fort  Saincte  Catherine ,  par  le  costé  de 
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Salnct  Paul ,  à  la  faveur  du  fauxbourg  de  delà 
I*eau  qu'il  tenolt ,  et  eust  attaqué  la  ville  par  les 
endroicts  faciles;  il  Tattaqua  mollement  et  par 
le  plus  fort.  Voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  ap- 
prendre de  moy ,  il  commanda  à  M.  de  Longue- 
ville  ,  qui  alors  me  gardoit  pour  me  changer  à  sa 
mère,  femme  et  sœurs,  de  ne  me  laisser  sortir. 
Il  fut  mal  obey  :  ledit  sieur  de  Longueviile,  dé- 
sireux d'avoir  ses  plus  proches^  me  mit  en  li- 
berté ,  ce  qui  cousta  clier  à  Sa  Majesté.  J'ose 
dire  estre  seul  cause  d*avoir  advancé  le  duc  de 
Palme  au  secours  de  Boûen  :  Je  Testois  venu 
trouver ,  et  m*addressay  à  luy  pour  les  longueurs 
de  M.  du  Maine;  Je  luy  donne  plusieurs  advis 
par  escrit  :  le  président  Ricliardot ,  qui  les  re- 
cevoit,  le  pourroit  tesmoigner;  Je  sçavois  Tln- 
clination  de  ce  duc  de  ne  combattre  que  dans  les 
retranchemens.  Je  luy  monstre  le  pays  de  Nor- 
mandie couvert  de  bois  et  de  levées  qui  séparent 
les  héritages ,  qu'en  deux  heures  peut  estre  faict 
un  retranchement  en  quelque  logis  qu'il  arrive , 
€t  que  si  les  armées  estoient  en  présence ,  qu'il 
se  pourroit  retirer  de  nuict  à  six  lieiies  de  là  en 
un  autre  fort  logis,  où  il  pouvoit  avoir  des  vi- 
vres; Je  le  résolus ,  et  suivit  mes  advis. 

Il  en  advint  ainsi  que  Je  luy  avois  dit  :  nous 
marchasmes  à  Qiasteau-Neuf.  Le  Roy  pa- 
rolst  avec  cinq  gros  de  cavalerie  en  la  plaine 
d'Aumale,  ses  arquebuziers  à  cheval  pied  à 
terre ,  enseignes  desployées  et  tambours  battans. 
Cela  flt  croire  au  duc  de  Palme  que  toute  l'ar- 
mée de  ses  ennemis  estoit  présente  ;  il  perdit  du 
temps  à  se  mettre  en  ordre  et  à  faire  recognois- 
tre;  après  que  les  mieux  montez  eurent  descou- 
vert par  un  grand  circuit  qu'il  n'y  avoit  rien 
qui  soustint  le  Roy,  tout  marchoit  au  trot.  Le 
Boy  se  retire  avec  mil  chevaux  par  le  pont 
d'Auroalle  en  lieu  si  estroit,  estant  blessé  d'une 
harquebuzade  dans  le  dos ,  que  s'il  eust  esté 
blessé  un  peu  d'avantage,  il  se  perdoit  avec  la 
pluspart  de  tout  ce  qui  estoit  avec  luy,  si  la 
tardiveté  espagnole  et  irrésolution  du  Français 
ne  luy  eust  donné  temps  de  retraicte  ;  apprenant 
à  ceux  qui  se  trouveront  en  cas  pareil ,  que  lors 
qu'il  paroist  des  trouppes ,  il  se  doit  envoyer 
soudainement  des  hommes  à  droicte  et  à  gauche 
bien  montez,  prendre  tour  et  circuit  pour  des- 
couvrir le  dernier  promptement  et  se  résoudre. 

Le  Roy  se  retire  en  son  siège  de  Rouen ,  laisse 
trois  cents  chevaux  dans  Chasteau-Neuf ,  crai- 
^ant  d'estre  suivy ,  pour  amuser.  Le  duc  de 
Palme  les  prend ,  leur  donne  la  vie  à  la  prière 
de  La  Ghastre ,  beau-pere  de  Givry ,  qui  com- 
mandoit  dans  la  place  :  le  respect  d'un  particu- 
lier gaste  le  gênerai  :  c'estoit  autant  d'ennemis 
deffaicts  et  de  terreur  dans  le  cœur  des  contrai- 


res; la  guerre  ne  veut  exception.  Le  duc  de 
Palme  craint  d'hazarder  la  bataille  contre  tant 
d'Anglais  et  Allemands.  La  coustume  des  Espa- 
gnols est  d'aller  voir  le  logis  qu'ils  veulent  faire 
le  lendemain  avec  sept  ou  huict  cens  chevaux , 
pour  cognoistre  à  quoy  l'ennemy  se  préparera 
croyant  leur  deslogement.  Il  est  dangereux  d*y 
estre  rencontré  foible  ;  nous  estions  partis  à  ceste 
intention ,  et  estions  à  une  lieiie  de  nostre  armée 
avec  tous  les  chefs  d'icelle. 

Je  fus  le  premier  qui  dis  au  duc  de  Palme 
qu'il  s'en  retournast ,  qu'il  se  mettoit  en  hazard 
de  se  perdre  et  tous  les  capitaines  de  son  armée  ; 
il  me  creut,  sans  cela  il  estoit  deffait,  Il  envoyé 
le  prince  Arnoul  son  fils ,  Rosne ,  le  comte  de 
Chailligny  et  moy  plus  avant,  avec  soixante 
chevaux  :  à  deux  mil  pas  de  là  le  comte  de 
Ghalligny ,  qui  menoit  nos  coureurs ,  est  ren- 
contré de  huict  ou  dix  caval  tiers  ;  il  revint  à 
nous  :  le  fils  du  duc  de  Palme  dit  à  Rosne  : 
<  Seigneur,  vediame.  »  Rosne,  qui  descouvroit 
trois  mille  chevaux  venans  au  demy  galop ,  dit  : 
«  Morbieu ,  J'ay  trop  veu  ;  »  se  retira  avec  le- 
dit prince  de  Palme  tant  qu'il  peut.  L'entreprise 
estoit  sur  le  logis  de  M.  de  Guyse,  traversé 
d'une  rivière;  J'y  courus ,  et  n'eus  loisir  que  de 
dire  au  jeune  La  Chastre ,  qui  vouloit  faire  teste 
dehors  le  village  :  «  Ils  sont  trois  mil  chevaux, 
»  passez  l'eau  et  retirez  ce  que  vous  pourrez,  i 
Il  ne  me  creut ,  et  à  peine  se  peut-il  sauver ,  et 
perdit  son  bagage ,  que  le  Roy  enleva  avec  tout 
ce  qui  estoit  séparé  de  la  rivière  du  costé  de  Sa 
Majesté.  Je  ne  passay  point  l'eau  et  demeuray 
bien  monté  du  costé  des  ennemis  et  quasi  parmy 
eux  :  si  Sadicte  Majesté  eust  passé  ceste  petite 
rivière  et  suivi ,  il  eust  apporté  un  grand  desor- 
dre en  l'armée  de  ses  ennemis  ;  il  se  retire  avec 
peu  d'effects. 

M.  de  Guyse  demande  permission  de  se  jetter 
dans  Rouen  avec  mille  hommes,  parce  que  Yil- 
lars,  qui  y  commandoit,  se  vouloit  rendre  s'il 
n'avoit  secours.  M.  du  Maine,  craignant  la  ré- 
putation de  son  nepveu,  offre  d'y  aller  avec  deux 
mille  hommes.  J'avois  mis  un  capitaine  dans  un 
chasteau  à  cinq  lieues  de  Rouen,  qui  avoit  pris 
l'escharpe  blanche  par  force;  approchant,  il  me 
mande  qu'il  tenoit  le  chasteau  pour  moy  :  Je  dis 
au  duc  de  Palme  que  c'estoit  tout  bois,  et  que 
par  le  moyen  de  ce  chasteau  Rouen  se  pouvoit 
secourir.  Il  demande  si  les  deux  mil  honunes 
de  M.  du  Maine  y  pourroient  aller  ;  l'asseurant 
qu'ouy  [comme  Je  le  fis  recognoistre  aux  siens], 
11  dit  que ,  puisque  deui  mil  hommes  y  alloient , 
que  toute  l'armée  y  pourroit  aborder ,  et  qu'il  y 
vouloit  aller  luy-mesme,  craignant  ou  de  de- 
meurer seul,  ou  que  les  autres  n'acquissent  la 
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réputation.  Alosi  ces  trois  princes,  par  ambition 
l'an  de  l'antre ,  conclurent  d'hazarder  tont  et 
exposer  une  armée  à  la  bataille  après  avoir  fait 
sept  lieues,  dont  i!  en  faloit  faire  quatre  de  nuict, 
avec  les  accidens  que  l'obscurité  apporte  à  w  tel 
grand  corps. 

Il  y  avoit  douze  mille  hommes  aguerris  que 
ledict  duc  de  Palme  sépara  en  quatre  :  le  premier 
à  M.  du  Maine ,  le  second  à  luy ,  le  troisiesme  à 
Rosne ,  et  le  quatriesme  à  moy ,  partissant  les 
canons ,  munitions  et  bagage  en  quatre.  Il  m'es- 
timoit  plus  que  Je  ne  valois.  Indubitablement 
nous  eussions  donné  Jusques  à  Boûen  :  le  Roy , 
logé  au  large ,  et  tard  adverty  de  ceste  entre- 
prise ,  n*eust  peu  advancer  soudainement  que 
quelque  cavalerie ,  qui  ne  nous  en  eust  empes- 
ché.  A  cinq  lieues  de  Rouen  ceste  entreprise  se 
rompt  par  ad  vis  que  l'on  apporta  que  les  assiégez 
avoient  faict  une  grande  sortie  et  pris  cinq  ca- 
nons :  gens  qui  vont  h  la  mort  et  temporisent , 
se  refroidissent  et  se  ravissent  pour  peu  de  chose  : 
il  fat  dit  qu'ils  n'avoient  besoin  de  secours  main- 
tenant. Retiré ,  j'opiniastray  qu'il  falloit  envoyer 
cinq  cens  hommes  à  Roiien;  je  l'obtins;  Rosne 
et  moy  les  instruisismes  si  bien  qu'ils  y  entrèrent. 

Le  prince  de  Palme  retiré  vers  Rue,  le  Roy 
opiniastre  Rouen;  les  assiégez ,  sans  avoir  fiiute 
d'argent,  d'hommes  ny  de  vivres,  déclarent 
qu'ils  se  faschent  d'estre  assiégez  et  qu'ils  se 
rendent  s'ils  ne  sont  secourus  :  la  fortune  tourne 
le  mal  en  bien;  mondict  sieur  du  Maine  donne 
journellement  des  mescontentemens  à  ses  servi- 
teurs, principalement  à  M.  de  Guise  son  nepveu, 
qai  se  repentoit  de  Testre  venu  trouver  après  sa 
sortie  de  prison,  et  qu'il  n'estoit  demeuré  en 
Guienne  pour  se  faire  chef  de  part ,  traictant  de 
luy  seul  avec  les  Espagnols ,  comme  M.  de  Ne- 
mours et  de  Mercur  faisoient.  Il  part  pour  s'en 
retourner  à  Bourges;  j'en  fais  de  mesme  pour 
aller  en  Bourgongne ,  parce  que  M.  du  Maine  ne 
me  tenoit  aucunes  promesses  de  celles  qu'il  m'a- 
voit  fait  me  tirant  de  Roiien. 

Le  Roy  sçait  nos  departemens,  devient  plus 
nonchalant,  son  armée  se  dissipe  au  siège  :  le 
duc  de  Palme  et  M.  du  Maine  nous  renvoyent 
quérir,  nous  prient  de  retourner,  qu'ils  alloient 
combattre  à  la  française  ;  nos  mescontentemens 
se  perdent,  nous  voicy  de  retour,  nous  mar- 
chons à  Rouen.  Le  Roy  se  retire  au  Pont  de 
TArche  :  tout  homme  qui  se  retire  monstre  sa 
foiblesse  et  se  doit  suivre  et  combattre  :  nous 
fassions  esté  aussitost  au  Pont  de  l'Arche  qu'à 
Boûen ,  et  eussions  combattu  Sa  Majesté  à  demy 
passée  ;  il  ne  se  tint  conseil  que  l'occasion  passée , 
le  Boy  eut  loisir  de  passer  l'eau.  Apres  ceste 
faute,  Je  conseille  de  prendre  Codebec  pour  de- 


pger  Rouen  promptement ,  avant  que  les  forces 
des  ennemis  fussent  remises  ensemble  :  le  mal- 
heur advient  que  le  duc  de  Palme  y  est  blessé , 
la  plaoe  choisie  entre  Rouen  et  Codel)ec  en  une 
haute  plaine  environnée  de  terre  et  de  bois. 
Ceste  plaine,  pour  son  élévation  et  circuit  du 
bois,  ne  pouvoit  estre  endommagée  du  canon , 
au  pis  aller  que  les  premiers  rangs  :  sur  la  droicte 
y  avoit  une  advenue  où  il  fut  basti  un  fort  ;  le 
I)ois  à  la  teste  estoit  libère  aux  ennemis.  La 
pensée  du  duc  de  Palme  estoit  que  la  cavallerie; 
dont  le  Roy  estoit  le  plus  fort,  ne  pourroit  en- 
trer dans  ce  bois  qu'il  ne  l'en  jettast  ;  que  si  Fin- 
fanterie  y  entreprenoit,  la  sienne  meilleure  luy 
feroit  quitter  à  demy  lieuë  de  la  place  de  ba- 
taille. Sainct  Paul  entreprend  de  garder  un  vil- 
lage avec  trois  cens  chevaux  et  deux  cens  ar- 
quebusiers; je  maintins  qu'il  s'y  perdrait;  que 
puisque  la  place  de  bataille  estoit  choisie  der- 
rière, il  faloit  qu'il  quittast  son  village  pour  s*y 
retirer ,  ou  que  la  place  de  bataille  advantageuse 
fust  laissée  pour  le  secourir;  la  première  plus 
honorable ,  et  l'autre  dangereuse  :  il  estoit  t)on 
capitaine  de  chevaux  légers ,  et  non  plus. 

M*  du  Maine,  qui  avoit  conclud  à  son  opi- 
nion ,  se  tenoit  dans  le  village.  L'armée  du  Roy» 
qui  avoit  esté  renforcée,  repasse  au  Pont  de 
l'Arche  et  nous  approche  de  trois  mousquetades. 
Je  dis  à  M.  du  Maine  qu'il  s'en  retirast  ;  Rosne 
et  moy  nous  en  allasmes  à  ce  qu'il  nous  suivist  ; 
sans  cest  advis  il  se  perdoit.  Le  Roy  et  M.  de 
Biron  donnent  k  l'instant,  font  fuir  [qu'ils  ap- 
pellent retirer]  Sainct  Paul  et  Vitry  Jusques  à  la 
place  de  bataille.  Le  Roy  prend  la  sienne  proche 
nostre  armée,  qui  estoit  environnée  de  bois  et 
empeschoit  la  veûe  l'une  de  l'autre  :  un  petit 
bois  carré  estoit  au  milieu  des  deux ,  plus  proche 
de  celle  du  duc  de  Palme  ^  qui  ne  se  souvenant 
de  la  faute  du  jour  précèdent ,  Sainct  Paul ,  La 
Motte ,  Graveline  et  Balançon  opiniastrent  qu*li 
le  faloit  garder  avec  deux  mil  hommes  :  je  main- 
tins que  c'estoit  les  perdre ,  qu'il  y  falloit  toute 
l'armée  ou  l'abandonner  ;  la  pluralité  l'emporte. 
Ce  bois  donné  en  garde  à  La  Brelotte  avec  douze 
cens  hommes,  quinze  cens  Espagnol  mis  au 
l)ord  du  grand  bois  qui  couvroit  nostre  place  de 
bataille  pour  les  soustenir ,  erreur  trop  grande; 
non  seulement  c'estoit  perdre  ceux  qui  estoient 
au  petit  bois ,  mais  bazarder  les  quinze  cens  Es- 
pagnols qui  les  soustenoient  :  estans  séparez  de 
la  place  de  bataille ,  ou  il  falloit  qu'ils  se  reti- 
rassent, ou  que  toute  l'armée  les  vinst  secourir 
là ,  perdant  l'ad vantage ,  et  qui  estoit  contrarier 
tout  l'ordre  résolu. 

Le  Boy  à  la  diane  emporte  le  bois  avec  six 
mille  homniies ,  met  en  fuitte  les  douze  cens  de 
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La  Brelotte ,  donne  Teffroy  aax  quinze  cens  Es- 
pagnols qui  les  soustenoient,  à  la  teste  desquels 
j'estois.  M.  du  Maine  demandoit  qu'il  falloit 
faire;  Ton  estoit  aux  arquebusades,  celles  du  pe- 
tit bois  gagné  portoient  dans  la  rive  du  grand 
bois  où  nous  estions.  Contraire ,  capitaine  espa- 
gnol, dit  que  si  on  retournoit  en  la  place  de  ba- 
taille ,  tous  ces  quinze  cens  Espagnols  se  met- 
trolent  en  fuitte,  dont  ensuivroit  la  perte  de 
Tarmée  s'ils  estoient  suivis  ;  conclud  qu'ii  falloit 
là  combattre  :  une  faute  amené  Tautre. 

Il  avoit  esté  fait  trois  corps  d'infanterie  en  la 
place  de  bataille  ;  Ton  en  tire  un,  et  luy  fait-on 
passer  le  bois  pour  secourir  ces  quinze  cens 
Espagnols  :  ils  sont  mis  en  bataille  à  la  teste  du 
grand  bois  du  costé  des  ennemis;  voilà  nostre 
armée  séparée  en  deux  d'un  quart  de  lieue  et 
d'un  bois,  ne  se  pouvant  secourir  l'un  l'autre. 
Si  les  Anglais  eussent  gagné  une  baye  que  M.  du 
Maine  fit  défendre  avec  les  Italiens  de  Camille 
Capsoulte,  ils  commandoient  dans  ce  corps  d'Es- 
pagnols, qui  avoient  esté  séparez,  eussent  esté 
contraints  de  quitter  leur  place ,  et  se  fussent 
rompus.  Deux  coule  vrines ,  amenées  de  la  place 
de  bataille  le  matin  proche  les  douze  cens  Espa- 
gnols, donnent  à  la  cornette  de  cavalerie  du  Roy, 
ce  qui  luy  fit  faire  halte  et  juger  que  l'on  vouloit 
donner  la  bataille  ;  ce  qui  servit  de  beaucoup. 

Le  duc  de  Palme  s'y  fit  porter  tout  blessé,  se 
plaint  de  ce  séparément  d'armée,  me  demande 
qu'il  falloit  faire  :  je  luy  dis  qu'il  les  falloit  tenir 
là  jusques  à  la  nuict  puis  que  la  faute  estoit  faicte, 
qu'il  y  avoit  eu  imprudence  en  les  advançant, 
et  y  auroit  beaucoup  de  péril  à  les  retirer,  qui 
encourageoit  les  ennemis  de  s'advancer  ;  je  le 
resous  ainsi.  Le  Roy,  ne  cognoissant  son  advan- 
tage ,  ou  se  defûant  de  son  infanterie,  se  retire, 
quitte  le  petit  bois  qu'il  avoit  gagné ,  et  nous  fit 
plaisir  :  il  pouvoit  deffaire  le  tiers  de  l'armée  à 
main  salve  ;  huict  jours  passèrent  campez  l'un 
devant  l'autre  en  nécessité.  Le  duc  de  Palme,  se 
se  souvenant  de  me^advis,  déloge  de  nuict,  fait 
quatre  lieues,  reprend  une  autre  place  de  ba- 
taille plus  forte ,  près  Codebec  :  le  Roy  s'en  ap- 
proche ;  ne  nous  pouvant  forcer  au  combat ,  passe 
imprudemment  pour  nous  coupper  les  vivres  du 
costé  du  Havre ,  nous  donne  moyen  d'envoyer 
nos  bagages  à  Rouen  et  passer  la  rivière. 

J'avois  dit  au  duc  de  Palme  que  ladite  rivière 
fait  un  fer  de  cheval  au  droit  de  Codebec  :  qu'il 
falloit  que  le  Roy  fist  douze  lieues  de  tour  pour 
aller  passer  au  Pont  de  l'Arche  pour  le  combat- 
tre :  que  luy,  avant  que  ce  tour  fust  fait,  auroit 
loisir  de  s'esloigner  de  vingt  lieues  ,  qu'il  ne 
pourroit  estre  attrapé  :  il  le  treuvc  véritable  et 
m'en  remercia  estant  proche  de  Paris  ;  à  la  vérité 


je  perdis  beaucoup  à  sa  mort.  J*ay  esté  contralnct 
de  faire  ce  grand  discours  pour  monstrer  que 
M.  Strosse  ne  devoit  craindre  de  s'en  ailor  de 
nuict;  puis  qu'un  si  grand  capitaine  que  le  duc 
de  Palme  a  fait  le  semblable  avec  honneur,  des- 
gagèment  et  salut  de  Rouen ,  ayant  fait  ce  qu'il 
vouloit  fahre,  sans  s'arrester  aux  propositions 
de  quelques  bravaches,  qui,  avec  magnifiques 
paroles  d'honneur  dans  les  conseils,  sont  les  pre- 
miers cachez  au  danger. 

La  France  a  monstre  son  effort  quand  elle 
estoit  plus  opprimée;  la  guerre  civile  au  milieu 
et  aux  quatre  coings  d'icelle  empesche  les  sol- 
dats d'aller  chez  eux ,  les  contraint  se  tenir  en 
l'armée,  n'ayant  seureté  dans  leurs  maisons. 
C'est  pourquoy  aisément  le  roy  Henry  quatriesme 
resistoit  aux  forces  d'Espagne  et  d'Italie ,  d  où 
il  ne  vient  que  les  plus  volontaires ,  et  souvent 
beaucoup  d'inutiles;  ils  trouvoient  en  France 
jusques  aux  femmes  armées  par  les  guerres  civi- 
les. Les  Espagnols  disoient  qu'ils  auroîent  meil- 
leur marché  la  France  n'estant  divisée ,  qu'il 
seroit  impossible  au  Roy  de  tirer  les  gentils-hom- 
mes et  subjects  de  leurs  maisons  s'ils  y  trou- 
voient seurté.  Ces  dernières  guerres  civiles  font 
cognoistrece  royaume  invincible  ;  plus  de  guerre 
intestine,  plus  de  soldats  il  fournit  ;  c'est  retenir 
la  mer  que  de  tenir  la  noblesse  de  France ,  qui 
peut  vivre  en  seureté  chez  soi;  ils  se  peuvent 
contraindre  de  demeurer  après  leur  resolution 
prise  de  s'en  aller  pour  quinze  jours  ou  un  mois. 
S'ils  sont  contraincts  ils  deviennent  mal  con- 
tents; s'ils  peuvent  eschapper  se  souvenant  y 
avoir  esté  tenuz  forcément,  ils  n'y  reviennent 
de  long-temps  ;  au  contraire,  leur  donnant  fran- 
chement congé,  ils  y  retournent  d'cux-mesmes: 
il  est  vray  que  ce  qui  rend  les  armées  fortes, 
c'est  lors  que  la  noblesse  ny  les  soldats  n'ont 
point  de  seurté  chez  eux.  L'inconstance  et  im- 
patience des  Français  est  de  ne  demeurer  gueres 
en  un  lieu  ny  en  mesme  estât  sans  se  fascher  : 
heureux  Césars,  qui  aviez  des  soldats  dont  les 
tantes  estoient  leurs  maisons  ! 

Les  Français  se  rafraischissent  pour  résister 
aux  premières  entreprises  de  l'Empereur,  lequel, 
d'accord  avecMoris,  avoit  partie  licentiez,  partie 
envoyez  en  Hongrie  :  les  plus  mutins  des  siens  se 
rejettent  au  milieu  d'Allemagne ,  comme  s'il  ne 
leur  eust  fait  la  guerre  ;  restablit  les  magistrats 
d'Ausbourg  et  autres  villes ,  déposant  ceux  que 
Moris  y  avoit  mis  par  raisons  d'Estat  :  ne  pou- 
vant faire  autrement,  souffre  le  presche  dans 
deux  églises  d'Ausbourg,  gagne  les  villes  im- 
perialles ,  leur  monstre  qu'il  n'y  alloit  de  la 
religion,  mais  bien  de  garder  son  auctorité,  of- 
fensé du  rabat  de  sa  gloire  causée  de  rintelli- 
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gence  des  Français  avec  Moris,  par  son  inimitié 
naturelle  à  ceste  nation,  aecreùe  des  offences 
nouvelles,  accusent  le  Roy  aux  diettes  imperial- 
leS;  disant  que  Sa  Majesté  tres-chrestienne,  sous 
couverture  de  secourir  la  religion  luthérienne 
qu'il  persecutoit  en  son  royaume ,  vouloit  oppri- 
mer la  liberté  des  princes,  qu'il  dlvisoît  T Alle- 
magne, iasaccageoit  pour  inintelligence  du  mar- 
quis de  Brandi)ourg,  qui  ne  s'estoit  accordé  avec 
Sa  Majesté  imperialle. 

Par  ces  ardentes  remonstrances,  il  obtint  des 
estats  d'Allemagne  quatre  vingts  mil  hommes 
pour  reconquérir  Metz ,  où  le  Roy  jette  M.  de 
Guise  avec  la  pluspart  de  la  noblesse ,  et  le  sieur 
de  Tavannes  dans  Verdun ,  d'où  l'Empereur 
s'approchant  plus  que  de  Metz,  il  y  mistun  grand 
ordre.  Le  marquis  de  Brandbourg,  n'ayant  ac- 
cepté la  paix  de  Moris,  pillant  les  evesques  et 
les  villes  imperialles,  se  retire  devant  TEmpe- 
rcur,  arrive  plustost  que  luy  en  Lorraine ,  espé- 
rant de  se  reconcilier  advantageusement  par 
quelque  notable  service,  et,  s'il  estoit  désespéré, 
se  donner  au  Roy.  Il  demande  des  vivres  pour 
dégarnir  Metz  ;  M.  de  Guise ,  en  soupçon,  luy  en 
refuse  :  il  fait  sa  paix  avec  TEmpereur  secrette- 
ment.  M.  d'Aumalle ,  favorisé  de  madame  de 
Valentinois  par  son  alliance,  commandoit  à 
douze  cens  chevaux  de  la  cavalerie  légère,  or- 
donnez pour  costoyer  le  marquis,  qui  en  avoit 
quinze  cents  et  huict  mil  hommes  de  pied.  A 
la  fin  de  Tannée  1552 ,  M.  d'Aumalle ,  placé  sur 
une  montagne  à  la  veiie  du  marquis,  sans  réso- 
lution de  combattre,  faisoit  attaquer,  Tescar- 
mouche  pour  gagner  quelque  bagage;  après 
qne  le  marquis  en  eut  beaucoup  enduré,  il 
s  ordonne ,  il  court  à  la  chaîne  avec  toute  sa 
cavalerie. 

Les  Français,  qui  n'estoient  là  pour  bazarder 
en  gros ,  forent  pris  sur  l'irrésolution  ;  moitié  re- 
traicte  moitié  combat,  sans  commandement  ab- 
solu de  leur  gênerai ,  sont  defaicts.  M.  d'Au- 
malle,  ne  voulant  combattre,  ayant  ordonné  la 
retraicte  à  sa  compagnie  ne  la  sceut  prendre 
pour  luy,  et  ayant  tout  perdu  pour  ne  s'estre  ré- 
solu de  bonne  heure  à  se  perdre,  désespéré ^ 
voyant  la  confusion  et  les  pistoletades  dans  le 
doz  des  siens,  charge  avec  le  tiers  de  la  cavale- 
rie dans  le  gros  des  reistres,  ou  il  est  blecé  et 
pris  avec  beaucoup  d^autres  gentils  hommes 
français;  le  marquis  de  Rrandbourg  présente  son 
prisonnier  à  TEmpereur,  est  bien  receu 

Le  vingtdeuziesme octobre  1552,  l'Empereur, 
contre  Thyver  et  Tadvis  de  ses  capitaines,  qui 
luy  avoient  persuadé  d'assiéger  Verdun  et  Thoul , 
assiège  Metz ,  transporté  de  Tinimitié  des  Fran- 
çais :  ayant  essayé  à  Salnct  Dixier  qu'one  petite 


ville  muniedonne  autant  de  peine  qu'une  grande, 
et  craignant  de  perdre  ceste  grande  armée  pour 
peu  d'effect,  il  assiège  ceste  ville  forte,  pleine 
de  fleur  de  noblesse  et  d'un  bon  chef;  quoy  qu'il 
y  eust  envie  entre  M.  le  connestable  et  M.  de 
Guise,  elle  n' estoit,  comme  il  y  en  a  de  ce  temps, 
jusques  à  desservir  leur  maistre.  Les  forces  du 
Roy  sont  séparées  à  M.  de  Nevers ,  gouverneur 
de  Champagne,  qui  prend  Yireton  aidé  des 
troupes  que  le  sieur  de  Tavannes  luy  envoya  de 
Verdun;  l'autre  partie  des  forces  du  royaume, 
donnée  à  M.  de  Vendosme  en  Picardie,  empes- 
che  le  Roy  de  rien  attaquer  contre  l'Empereur. 
Le  sieur  de  Tavannes,  garenty  du  siège  à  tous 
mouvements,  rompt  les  vivres  et  les  troupes  de 
l'Empereur  avec  deux  cens  chevaux;  le  Boy  ré- 
voque partie  des  forces  de  M.  de  Nevers  pour 
assister  M.  de  Vendosme ,  ensemble  le  sieur  de 
Chastillon,  nouveau  admirai  de  France ,  par  la 
mort  du  sieur  d'Annebault.  Le  sieur  de  Ru,  après 
avoir  pris  Hedin,  bruslé  partie  de  la  Picardie, 
s'estoit  retiré;  M.  de  Vendosme  reprend  Hedin. 

L'Empereur,  battu  en  plusieurs  sorties,  in- 
commodé de  la  prise  de  ses  vivres ,  précipite  une 
furieuse  batterie  [  grand  capitaine  qu'il  estoit  ] 
sans  voir  le  pied  de  la  muraille ,  ny  celuy  de  la 
faussebraye,  qui  receut  toutes  les  ruines,  de- 
meurant la  muraille  de  la  faussebraye,  et  partie 
de  celle  de  la  ville,  tout  à  plomb  et  restée droicte. 
Un  simple  capitaine  en  fust  esté  mocqué;  il  fal- 
loit  percer  la  contrescarpe,  et  mettre  la  bou- 
che du  canon  aussi  bas  que  la  faussebraye; 
car  elles  sont  nuisibles  aux  assiégez ,  parce  que 
la  muraille  desdites  faussebrayes  aide  à  faire 
pont.  L'Empereur,  après  grande  perte  de  muni- 
tions ,  ne  pouvant  donner  l'assaut  à  la  forme 
commune,  se  met  aux  mines,  où  il  n'est  non 
plus  heureux  qu'à  la  batterie  :  combattu  de  l'hy- 
ver,  des  maladies,  et  mauvaise  volonté  des  Pro- 
testans,  demandans  assaut  ou  argent,  levé  son 
siège  à  la  fin  de  décembre,  sans  avoir  peu  as- 
saillir aucune  bresche,  ayant  tiré  ses  ipunitions 
mal  à  propos  à  la  tour  d'Enfer,  porte  de  France, 
et  courtines  d'icelle,  faute  d'avoir  bien  fait  re- 
cognoistre. 

L'Empereur  n'est  tant  blasmable  du  presche 
permis  à  Ausbourg ,  parce  qu'il  y  fut  contraint 
estant  trahy  d'amis  et  d'ennemis:  la  coulpe  en 
est  au  Roy,  qui  assista  Moris  en  une  guerre  in- 
juste et  révolte  infidelle  dudit  Moris. 

Préceptes  communs  et  nécessaires  à  ceux  qui 
attendent  un  siège  :  Premièrement  se  mettre  en 
seurté  des  traistres ,  mutins  et  faillis  de  cœur  ; 
faire  sortir  l'un  et  l'autre  :  le  soupçon  occupe  et 
rompt  l'esprit;  mieux  vaut  chasser  cent  inno- 
cents que  laisser  un  coulpable;  oster  les  boqcbes 
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inutileg,  faire  récolte  des  vivres  sans  pitié,  or- 
donner la  despence  sans  toucher  au  magazin 
qu'à  nécessité  ;  régler  les  vivres  et  ies  supputer 
justement,  selon  la  quantité  d'hommes,  à  quoy 
Ton  est  souvent  trompé  s'il  n*y  a  gens  fidèles  à 
la  garde  d'iceux  et  ne  sont  souvent  visitez  ;  re- 
trancher les  portions,  sans  attendre  Textremité, 
et  les  faire  hien  voir  par  gens  expérimentez , 
d'autant  que  la  quantité  illude  le  Jugement ,  qui 
se  treuve  en  fin  mesconté  par  la  fin  à  la  suppu- 
tation :  il  la  faut  tousjours  croire  beaucoup 
moindre  qu'elle  n'est;  nul  que  le  chef  doit  sça- 
voir  le  fond  des  magasins  ;  cmpescher  que  les 
soldats  ne  sçachent  le  lieu  ny  le  temps  de  leur 
garde ,  mesler  leur  escoade  avec  les  habitans , 
faire  garde  sur  la  contr'escarpe  et  des  rondes  de 
dehors;  disposer  des  gros  dans  les  places  et  de- 
vant le  logis  du  gênerai ,  et  que  la  nuict  il  y  ait 
tousjours  des  patrouilles  par  dans  la  ville;  punir 
sévèrement  les  defaillans  aux  gardes ,  défonces 
aux  soldats  et  habitans  de  se  promener  sur  les 
remparts  qu'au  lieu  où  ils  sont  commandez  ^  et 
de  ne  parler  aux  ennemis;  faire  provision  de 
chirurgiens,  onguents,  mareschaux,  charpen- 
tiers, maçons,  pâlies,  hottes,  pics,  marteaux, 
charbons,  civières,  laines, tonneaux,  gabions, 
pots  de  fer  et  de  fonte,  poix,  résine,  salpestre, 
poudre,  balle,  mesche,  golderon,  grenades,  cer- 
cles ,  artifices  à  feu ,  dont  les  magazins  soient  sé- 
parez en  divers  lieux ,  desquels  les  plus  preud'- 
hommes  ayent  les  clefs,  les  poudres  esloignées 
l'une  de  l'autre  ;  les  donner  par  compte  aux  ca- 
pitaines, remarquer  ies  soldats  qui  l'espanchent 
aux  escarmouches  pour  s'excuser  et  se  tirer  du 
danger;  travailler  incessamment  aux  fortifica- 
tions, plus  dedans  que  dehors,  brusler  tous 
fauxbourgs ,  maisons,  bois,  hayes ,  esplaner  les 
fossez  et  couverts  proches  des  contr' escarpes  ; 
séparer  les  quartiers  aux  plus  fidèles ,  les  chan- 
ger quelquefois,  diviser  les  manœuvres  à  gens 
soigneux ,  les  ouvrages  à  tous  les  habitans  en 
quarts ,  chasque  homme  et  femme  travaUlants 
de  vingt  quatre  heures  six ,  et  le  labeur  demeu- 
rera continuel  ;  enrooller  trois  cens  des  meilleurs 
pour  les  assauts  et  assistance  des  gouverneurs  ; 
ne  parler  que  de  combattre ,  de  résistances ,  re- 
solutions, mespris  de  la  mort  et  d'ennemis  ;  ne 
souffrir  magnifier  aux  trompettes,  tambours,  ny 
prisonniers  les  contraires  ;  n'endurer  causer  les 
soldats  sans  respect,  et  par  trop  familièrement; 
se  sçavoir  taire  et  parler  quand  il  est  nécessaire 
devant  eux. 

La  prise  des  places  s'est  facilité  en  Flandres , 
Texperience  a  fait  naistre  des  inventions  pour 
les  forcer,  et  n'a  servy  de  tenir  les  ennemis  loing 
de9  villes,  par  trancl^ées  et  petits  fortS;  quils  ont 


fait  abandonner  pied  à  pied  en  gagnant  le  der- 
rier;  moins  encore  les  contrescarpes  flanquées, 
lesquelles  ont  esté  gagnées  sans  perdre  temps  à 
les  prendre  pied  à  pied.  Il  a  erté  inventé  nne 
machine  composée  de  bois,  de  brique  etde  terre, 
qu'ils  ont  nommée  saulcisse ,  laquelle  les  soldats 
roulant  devant  eux,  vont  les  premiers  Jours  lo- 
ger sur  les  contrescarpes  :  ces  saulcisses ,  à  i'es- 
preuve  des  mousquets  et  moyennes ,  estant  rou- 
lées, les  hommes  qui  demeurent  à  couvert  derrier, 
une  fois  posez,  proche  ou  dessus  la  contrescarpe, 
avec  le  pic  et  la  palle  font  soudainement  an  grand 
logis ,  puis  percent  les  contrescarpes ,  et  les  fos- 
sez pleins  d'eau  sont  remplis  ou  passez  avec  des 
ponts ,  se  couvrant  les  soldats  en  teste  et  en 
flanc  de  toilles  tendues  qui  font  perdre  la  mire 
et  le  Jugement  aux  ennemis.  Et  pour  passer  sur 
lesmarets,  apportant  de  longues  fascines,  ils 
en  mettent  qui  sont  soutenues  par  des  travaux  ; 
et  aux  mers  basses  ,  ils  font  des  digues  de  bois 
avec  des  tonneaux  ,  tellement  que  rien  ne  leur 
est  imprenable;  si  bien  qu  avec  peu  d^ayde  du 
canon ,  ils  gagnent  le  pied  des  ramparts.  G*cst  à 
ceux  qui  veulent  défendre  les  villes  de  chercher 
nouvelle  defence,  autrement  elles  se  prendront 
toutes. 

Les  anciens  disoient  que  les  villes  sans  secours 
ne  peuvent  durer;  rexperlence  maintenant  a 
rendu  ceste  maxime  sans  doute  :  les  Grecs ,  les 
Romains  ont  tenu  le  siège  dix  ans  devant  des 
villes  ;  et  en  fin  les  ont  prises.  Le  plus  long  siège 
de  ce  temps  a  esté  celuy  d'Ostande  qui  a  doré 
trois  ans ,  pour  estre  à  toute  heure  secouru  :  si 
les  Espagnols  eussent  la  première  annéo  fait  ce 
qu'ils  flrent  la  dernière ,  ils  l'eussent  prise.  Il 
n*y  a  que  deux  places  parfaictesau  monde  :  pour 
rocher ,  le  chasteaudo  Corfou;  pour  plaine ,  la 
citadelle  d'Anvers  :  Je  crois  que  l'une  et  l'autre 
sont  prenables  avec  le  temps.  Qui  pourroit  faire 
une  place  que  l'on  ne  peut  prendre  de  trois  ans, 
elle  se  pourroit  quasi  dire  imprenable  en  FEu- 
rope,  pour  la  pluralité  de  souverainsquiysont, 
et  divers  accidens  qui  peuvent  advenir  de  leur 
division  et  de  celle  de  leurs  Estats. 

Pour  en  construire  une  qui  puisse  durer  ce 
temps ,  il  est  certain  que  si  elle  estoît  bastie  sur 
le  bord  de  la  mer  [estant  de  facile  secours], 
qu'elle  subsisteroit  davantage.  Pour  la  faire  de 
longue  durée  dans  une  plaine ,  il  faudroit  cons- 
truire trois  enceintes  bastionnées  avec  leurs  fos- 
sez ,  qui  commandassent  les  unes  aux  autres.  La 
première  seroit  de  sept  bastions ,  la  seconde  de 
six,  et  la  troisiesme  de  cinq ,  eslevez  les  uns  sur 
les  autres  :  il  seroit  nécessaire  que  tous  les  fos^ 
sez  fussent  d'une  extrême  profondeur,  la  moitié 
du  premier  qui  Joint  la  contrescarpe  plein  d'ean 


OASPABD  DB  SÀULX  ,  SEtGUBtJE  DB  TàVàNMBS.  [\Ui] 


176 


profonde  qui  ne  se  peut  ester,  à  fin  que,  ladicte 
contrescarpe  estant  percée ,  et  que  vonlant  jetter 
da  ponts  sur  Feau  par  le  sec  du  fossé,  les  assié- 
gez peussent  faire  des  sorties ,  et  empescher  les 
ennemis  de  passer  le  pont  et  s'advancer  sur  le 
sec  du  fossé,  ce  qui  seroit  facile.  Que  si  ceux 
qui  assaillent  estoient  logez  sur  la  contrescarpe 
pourtirer  à  plomb  aux  assiégez,  il  faudrait  avoir 
fait  de  bonne  heure  des  petites  tranchées  là  où 
il  n  y  eust  point  d'eau ,  pour ,  à  couvert ,  mal- 
gré ceux  qui  tireroient  de  la  contrescarpe^  aller 
aux  mains  contre  ceux  qui  passeroient  le  pont, 
lesquels ,  passant  à  la  file  y  ne  pourroient  résis- 
ter. Il  seroit  bon  d'avoir  fait  des  mines  secrettes^ 
tant  dans  la  contrescarpe  que  dans  les  remparts 
et  poinctes  des  bastions ,  pour  faire  sauter  ceux 
qoi  logeroient  dessus ,  sans  oublier  de  faire  des 
retranchements  par  tous  les  bastions  :  les  tran- 
chées, redoutes  et  petits  forts,  à  deux  cents  pas 
de  la  contrescarpe ,  seraient  pareillement  néces- 
saires aux  assiégez  ,  lesquels  ils  tiendraient  tant 
qu'ils  pourroient  :  les  casemates  dans  la  contres- 
carpe ,  et  au  bord  sec  du  fossé ,  seroient  utiles. 
Et  quand  toutes  ces  difilcultez  seroient  vaincues, 
toosjours  seroit-il  mal-aysé  de  loger  sur  le  haut 
du  rempart  commandé  par  la  seconde  courtine  ; 
et  n'y  a  que  ce  seul  moyen,  que  les  assaillans 
fassent  des  fosses  rondes  dedans ,  et  allent  tous- 
jours  eu  avant ,  coupant  le  rempart  de  biaiz  , 
sans  guider  lesdictes  fosses  toutes  droictes  ;  au- 
trement ceux  qui  y  viendraient  seroient  veuz 
de  Teminencede  l'autre  enceinte ,  et  encore  sur 
le  premier  rempart  les  assiégez  se  pourroient  re- 
trancher; tellement  que  devant  qu'avoir  gagné 
la  contrescarpe  ,  fossez ,  première  enceinte ,  re« 
tranchements ,  mines,  il  y  auroit  un  extrême 
temps  :  et  de  là  Ton  trouveroit  une  autre  place 
plus  forte  que  la  première ,  et  puis  une  dernière 
semblablement  meilleure  pour  sa  hauteur  que 
les  deux  autres. 

Cecy  est  escrit  plustost  pour  plaisir  que  pour 
possibilité ,  n'ayant  souverain  en  l'Europe  qui 
puisse  construire  une  telle  place ,  moins  la  gar- 
nir de  vivres  et  munitions ,  et  de  quatre  ou  cinq 
mil  hommes  qui  seraient  nécessaires  pour  la 
garde  d'icelle.  J'ay  escrit  des  moyens  de  rendre 
l  effort  du  canon  moindre  contre  la  muraille,  la 
couvrant  de  dix  pieds  de  terre  grasse;  J'ay  pa- 
reillement escrit  de  ce  qu'il  faudrait  pour  [non- 
obstant la  batterie]  empescher  d'abattre  la  mu- 
raille si  on  ne  rasoit  tout,  parce  qu'elle  seroit 
soustenue  par  de  grandes  poutres  de  bois  ou  de 
longues  arcades.  Et  quant  aux  places  que  Ton 
pourroit  rendre  Imprenables,  construictes  sur  les 
rochers,  fandroit  eslire  une  montagne,  non  de 

roc  tendrei  mais  de  pierre  dure,  de  celle  qu'an 


ne  peut  sapper  qu'avec  le  feu  et  le  vinaigre ,  et 
taUler  avec  grande  despense  des  flancs  dedans 
ceste  force ,  qui ,  servans  de  muraille ,  mal  aisé- 
ment le  canon  y  pourroit  faire  beaucoup  ;  et 
faudroit  faire  comme  à  Corfoul  des  enceintes  par 
le  bas  et  d'autres  plus  hautes,  ainsi  que  l'eleva- 
tion  du  roc  en  donneroit  les  moyens ,  les  entour- 
ner  d'autres  enceintes.  Quesi  le  roc,  quelque  dur 
qu'il  fùst,  n'avoit  point^de  flanc ,  et  qu'il  fust 
esealable ,  il  se  pourroit  emporter,  parce  que  les 
assiégez  n'oseroient  paroistre  aux  bresches, 
ayant  les  assiegeans  pareil  advantage.  Que  s'il 
estoit  entièrement  hors  d'escalade  et  qu'il  y  eust 
des  flancs ,  il  seroit  très-difficile  à  prendre  en 
longues  années;  et  quand  bien  les  assiegeans  lo- 
geraient au  pied,  il  y  auroit  grande  difficulté  de 
percer  ce  roc  dur  pour  y  faira  des  mines.  Ces 
forteresses  imprenables  sont  impossibles  à  faire, 
il  faudroit  une  longue  paix,  de  grands  monar- 
ques et  de  grands  moyens  ;  et  de  plus  on  les  peut 
bloquer. 

Les  roys  d'Espagne  en  plusieurs  années  n'ont 
peu  iaira  qu'une  fortesse  parfaicte ,  qui  est  la  ci- 
tadelle d'Anvers ,  le  chasteau  de  Idilan  ne  Test 
point  entièrement ,  et  la  France  n'en  a  aucune 
qui  soit  bien  bonne.  S'il  y  a  eu  de  la  difficulté , 
du  temps  et  de  la  despense  à  construire  la  cita<« 
délie  d'Anvers,  il  y  en  aurait  bien  plus  à  &ire 
trois  places  Tune  sur  l'autre ,  dont  la  première 
seroit  cinq  fois  aussi  grande  que  celle  dudit  An- 
vers. Et  quand  bien  elle  seroit  faicte,  il  faut  une 
grande  quantité  de  vivres,  de  munitions,  d'ar- 
gent ,  d'habits  pour  les  soldats,  desquels  il  fau- 
droit cinq  ou  six  mil  au  moins  pour  la  garder  ; 
sçavoir  si  cegrand  nombre  pourroit  subsister  trois 
ans  sans  division.  C'est  pourquoy  il  ne  se  peut 
faire  une  place  imprenable,  et  se  faut  contenter 
d'en  construira  avec  les  règles  que  nous  avons 
plusieurs  fois  dittes ,  les  ramparts  bons ,  les  bas- 
tions non  trap  grands,  qn*ils  se  puissent  défen- 
dre d'arquebusades,  les  retranchemens  sur  les 
bastions,  les  mines  et  contremines  pour  prendre 
ceux  qui  voudront  loger  dessus;  faire  les  mu- 
railles à  grandes  arcades  ou  soustenues  par  de 
grandes  poutres  couchées  sur  un  rampart  de  dix 
pieds  de  terre  grasse  devant,  et  à  une  toise  d'i- 
celles  construire  les  casemates  dans  la  contres- 
carpe et  sur  le  sec  du  fossé,  lequel  soit  moitié 
plein ,  la  contrescarpe  flanquée,  et  des  tranchées 
et  petits  forts  au  dehors ,  et  autres  inventions  | 
lesquelles  pour  briefveté  ne  sont  mises  icy. 

Considérant  plusieurs  fois  à  part  moy,  la  faci- 
lité, qu'ont  treuvé  les  Espagnols  pour  prendra  les 
places,  j'ay  cherché  les  moyens  de  faire  regagner 
l'avantage  aux  assiégez  que  l'invention  nouvelle 
leur  a  fut  perdre  i  et  leur  donner  le  moyen  ^  $U 
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non  Imprenable ,  au  moins  les  faire  durer  plus 
long  temps. 

Je  me  treuvay  en  présence  de  MM.  du  Maine 
et  de  Bouillon,  deux  des  plus  vieux  et  meilleurs 
capitaines  de  ce  temps ,  où  il  y  avoit  un  ingé- 
nieur huguenot  qui  avoit  esté  en  toutes  les  guer- 
res de  Flandres;  je  luy  dis,  eu  présence  de  ces 
seigneurs,  qu'il  y  avoit  maintenant  beaucoup  de 
moyens  de  prendre  les  places  inventez  par  les 
Espagnols,  et  peu  de  moyen  de  les  défendre, 
s'il  scavoit  point  d'expédient  pour  les  remettre 
au  premier  estât  de  leur  defeuce ,  lors  que  i*on 
en  croyoit  plusieurs  imprenables  :  je  ne  le  peuz 
jamais  faire  respondre  à  ce  poinct  »  soit  qu'il 
n'en  sceast  aucune  invention,  ou  qu'il  la  voulust 
celer.  C*estoit  un  Huguenot  subtil  et  fort  opl- 
niastre ,  et  donna  seulement  les  moyens  qu'une 
place  où  il  y  avoit  trois  mil  hommes  assiégez  de 
dix  mil ,  que  si  toutes  les  deux  forces  estoient 
sans  augmentation  et  rafraischissement  de  gens, 
que  ceux  de  dedans ,  faisant  leur  devoir,  pou- 
voient  ruiner  Tarmée  qui  seroit  dehors  ;  que  si 
l'armée  qui  estoit  dehors  se  rengrossissoit  à  me- 
sure de  leur  diminution,  qu'il  falloit  que  la 
place  perist,  d'autant  que  le  plus  emporte  le 
moins.  Et  encores  ne  dit-il  point  que  si  le  nom- 
bre de  trois  mille  hommes  qui  estoient  dans  la 
place  estoit  tousjours  complet,  quUls  puissent 
résister  :  aussi  croy-je  que  les  dix  mil  estant 
tousjours  faits  complets  par  leur  secours,  en  effect 
prendroient  les  trois  mil  ;  et  voyant  que  ledit 
ingénieur  n'alleguolt  point  de  moyens,  je  ne  me 
voulus  descouvrir  davantage.  Et  après,  comme 
j'ay  dict ,  avoir  pensé  plusieurs  fois  quels  remè- 
des il  y  auroit,  à  la  vérité  je  n'en  treuve  point 
pour  rendre  une  place  imprenable ,  bien  pour  la 
faire  durer  d'avantage. 

Qu'il  faudrait  une  scituation  là  où  l'on  peust 
beaucoup  creuser  sans  treuver  de  l'eau,  et  ren- 
dre un  fossé  de  soixante  pieds  de  profondeur  et 
d'extrême  largeur  ainsi  que  celuy  de  Corfoul , 
qui  est  aux  Vénitiens,  parce  qu'il  seroit  tres- 
roal  aisé  de  le  remplir  que  par  grande  succession 
de  temps.  Déplus ,  faudroit  avoir  fait  des  mines 
sur  toutes  les  contrescarpes  et  de  corridor, 
mesme  dans  le  bas  du  fossé. 

Et  parce  que  l'une  des  plus  grandes  receptes 
est  de  tenir  l'ennemy  loing ,  il  ne  faudroit  pas 
faire  seulement  dès  tranchées  et  redouttes  à  la 
façon  que  les  Olandais  les  faisoient  pour  tenir  le 
dehors  ;  il  y  faudroit  faire  des  forts ,  les  uns  à 
cinq  cens  pas  de  la  place,  les  autres  à  deux  cens  ; 
les  uns,  estans  plus  avancez  que  les  autres, 
fjanqueroient ,  et  les  derniers  defendroient  les 
premiers.  Et  afiln  de  rendre  plus  vaillans  les  per- 
sonnes qu*on  y  mettnt,  il  faudroit  qu'ils  eussent 


de  secrets  moyens  par  dessons  terre  ou  autre- 
ment ,  affin  de  se  retirer  à  sauveté ,  non  devers 
la  ville ,  parce  que ,  le  fort  estant  pris,  cesallées 
sous  terre  pourroient  estre  suivies,  mais  en 
lieu  où  ils  se  peussent  retirer,  et  de  là  venir  à  la 
ville;  autrement,  quand  les  soldats  sevoyent 
sans  espoir  de  salut ,  ils  composent  soudaine- 
ment. Pour  cela  il  faudroit  un  grand  meurtre  de 
gens ,  lesquels  sont  nécessaires  de  conserver  aux 
assiégez,  leur  estant  la  perte  d'un  plus  impor- 
tante que  vingt  aux  assiegeans.  En  effect  je 
treuve  les  mines  qu'on  peut  faire  sur  les  pointes 
des  bastions  et  sur  les  contrescarpes ,  mesmes  au 
lieu  des  aproches,  fort  nécessaires ,  parce  qu'a- 
près avoir  défendu  tout  ce  que  l'on  peut  on  fait 
sauter  ceux  qui  se  veulent  loger,  pourvea  que 
les  mines  soient  bien  faictes,  en  pendant  devers 
le  dehors ,  à  ce  qu'elles  ne  renversent  sur  les 
assiégez,  et  si  bas  qu'elles  ne  puissent  estre  es- 
ventées. 

Il  y  a  un  autre  moyen  de  construire  une  place 
qui  seroit  de  grande  despence  et  là  où  il  faudroit 
beaucoup  de  gens  :  au  Heu  d'une  forteresse ,  en 
faire  trois  parfaictes  qui  commandassent  Tune  à 
l'autre  ;  le  modelle  est  escrit  cy  dessus  au  traicté 
des  fortifications. 

Je  treuverois  mieux ,  pour  éviter  ces  grandes 
despences,  que  ces  forteresses  se  fissent  sur  les 
rochers,  lesquelles  valent  maintenant  mieux  que 
celles  de  la  campagne.  A  la  vérité  une  forteresse 
assise  sur  un  roc ,  et  que  le  roc  donnast  la  com- 
modité d'y  observer  des  flancs  réguliers,  Je  la 
presentois  meilleure  que  les  autres,  non  que 
par  la  longueur  du  temps  et  artifices  des  hommes 
l'on  ne  peust  gagner  le  dessus  du  roc.  Et  quand 
bien  l'on  seroit  au  pied ,  si  le  roc  estoit  dur, 
il  seroit  tres-mal  aisé  d'y  faire  des  mines,  et 
quand  on  en  feroit,  elles  ne  feroient  grand  effect, 
mesmement  si  on  avoit  fait  des  puits  qui  servis- 
sent de  contremine  dans  la  roche.  La  place  de 
Corfoul,  qui  est  aux  Vénitiens,  a  deuxpoinctes  de 
roc;  sur  chacune  il  y  a  un  fort,  et  est  environnée 
de  deux  enceintes  de  fortifications ,  dont  l'une 
est  toute  entourée  de  mer,  et  d'un  costé  d'un 
fossé  extrêmement  profond.  Â  la  vérité  les  pla- 
ces situées  de  ceste  façon  sont  des  moyens  de 
faire  durer  le  siège ,  mais  non  pas  de  les  rendre 
imprenables  si  elles  n'ont  du  secours.  Bien  dl- 
ray-je  que  la  grande  vaillance  d'un  chef  et  l'obs- 
tinée resolution  des  soldats  expérimentez ,  mes- 
mes désespérez  de  salut,  peuvent  l)eaucoup. 
Nous  n'entendions  rien  à  attaquer  les  places  au 
siège  de  La  Rochelle  :  les  soldats  de  dedans  ré- 
solus ,  et  en  doute  qu'on  ne  leur  tinst  la  foy,  fût 
cause  de  leur  salut ,  comme  j'ay  dit  ailleurs. 

Il  ne  faut  approcher  à  deux  cœurs  les  enne« 


GASPABD  BC  SAULX,  SEI6NKUA  Dfi  TÀVÀNNES.  [1552] 


177 


mis  en  gros,  sans  avoir  resolution  de  combattre^ 
si  ce  n'est  en  lieu  advantageux,  en  intention , 
i"ï\sy  viennent ,  de  les  défaire  à  la  faveur  d'un 
bois,  d'un  fossé  ou  d'un  passage  estroit.  Une  pe- 
tite troupe  peut  mieux  recognoistre  une  armée 
qu'une  grande ,  et  jamais  ne  mespriser  ses  enne- 
mis ,  pour,  à  la  veuè  d'eux ,  attendre  de  naistre 
l'occasion  d'un  desordre. 

La  fin  du  monde  est  menacée  par  le  période 
et  perfection  de  tous  les  arts  ;  il  semble  qu'il  ne 
se  peut  rien  adjouster  aux  inventions  des  hom- 
mes. La  deffence  des  places  a  esté  selon  le  moyen 
qu'on  avoit  Inventé  pour  les  prendre;  les  béliers 
rompans  les  clostures  des  bois,  les  murailles  fu- 
rent inventées  ;  la  sape  fait  trouver  les  machi- 
coli;  TartiUerie  les  flancs,  la  batterie  le  rampart, 
les  mines,   les  contreinines ;   les  cazemattes 
forent   couvertes  des  espaules  des  bastions. 
Maintenant  tout  de  nouveau  les  ingénieurs  co- 
ginoissent  leurs  fautes,  qui  faisoient  de  grands 
l)onlevards  deffendus  d'artillerie ,  lesquels  sont 
meilleurs  médiocres  et  si  proches  qu'ils  se  puis- 
sent deffendre  de  la  portée  de  l'arquebuze ,  tant 
que  permet  la  règle  de  ne  faire  des  boulevards 
trop  aigus;  font  les  cavaliers  bien  posez  hors 
Temboucheure  des  bastions  pour  y  commander, 
le  rempart  de  la  courtine  plus  haut  que  le  bou- 
levard ,  fossé  moitié  sec ,  moitié  d'eau ,  les  con- 
trescarpes flanquées  pour  éviter  le  logis  sur  icel  les. 
J'ay  inventé  en  quelques  endroits  de  la  contres- 
carpe ,  et  sur  les  poinctes  des  bastions ,  et  au  mi- 
lieu des  courtines,  une  voûte  plus  basse  que  les 
fondements  servant  de  mine ,  pour,  lors  que 
lennemy  aurait  fait  son  logis  dessus ,  le  faire 
sauter  sans  endommager  la  ville,  pour  estre  le 
plan  de  la  mine  pendant  contre  le  dehors,  et 
voyant  les  inventions  d'assaillir  plus  puissantes 
que  les  deffences. 

Comme  le  mol  affoiblit  le  fort ,  Je  pensois  à  un 
terrain  de  conroy  qui  fust  à  quatre  toises  par  le 
dehors  des  courtines,  et  des  casemattes  doubles 
et  longues  pour  flanquer  derrier  et  devant,  à  ce 
qu'estant  dans  le  fossé  il  ne  servist  de  parapet  à 
lennemy.  Les  courtines  basties  à  grandes  arca- 
des contraignent  à  coupper  tout  du  long  par  ca- 
nonnades; une  pile  restant  est  suffisante  pour 
tenir  partie  de  la  muraille,  et  si  les  voûtes  es- 
toient  doubles,  les  dernières  arcades  tiendroient 
les  premières.  Ou  faire  de  grandes  poutres  de 
bois  traversant  le  terrain,  soustenant  le  haut  de 
Ja  muraille  qui  seroit  construite  dessus  de  la 
hauteur  d'une  toise,  tellement  qu'il  faudroitque 
le  canon  battit  par  tout ,  et  ne  serviroit  de  coup- 
jper  la  muraille  par  le  pied ,  qui  seroit  soustenuë 
par  le  haut. 

J'escris  cecy  pour  encourager  les  ingénieurs  et 
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leur  faire  croire  qu'il  se  peut  adjouster  et  inven- 
ter journellement  aux  fortifications  :  les  défonces 
augmentées  accroissent  celles  d'assaillir.  J'ay 
veu  qu'il  ne  se  prenoit  point  de  ville;  mainte- 
nant pied  à  pied  j'ose  dire  que,  si  l'on  me  croid, 
je  prendray  les  plus  fortes  du  monde  qui  ne  se- 
ront secourues.  Il  se  pourra  peut-estre  trouver 
des  inventions  à  l'advenir  à  l'espreuve  du  canon 
aussi  facilement  que  l'artillerie  a  esté  inventée. 
Je  voulois  faire  essay  par  des  mortiers,  jetter 
cent  cacqi^es  envaisseléesavec  des  cercles  de  fer 
portant  des  mèches  terminées  sur  une  bresche  ; 
autre  invention,  de  couvrir  les  gens  de  pied  de 
la  cavalerie,  en  fermant  deux  cens  hommes 
portant  chacun  trois  bastons ,  pour  les  mettre  en 
chausse  trape.  J'ay  aussi  enchaisné  de  chariots , 
inventé  de  porter  des  moyennes  pièces  et  bastar- 
des  poussées  en  avant  par  les  chevaux,  sans 
qu'il  fast  besoin  de  tourner  pour  les  descharger; 
et  aux  places  qui  sont  munies  d'artilleries ,  lever 
par  contrepoix  vingt  mousquetaires  au  haut  de 
deux  bois  de  la  grandeur  de  six  toises,  qui  ver- 
roient  dans  le  rempart  :  ainsi  il  se  peut  journel- 
lement adjouster  à  l'art  de  la  guerre.  Il  n'y  a 
nuUeforteresseparfalcteenFrance;  les  meilleures 
sont  de  grands  terrains  flanquez  détours;  le  chef, 
arrivant  à  l'improviste ,  ne  peut  faire  que  des 
espérons  par  dehors  qui  flanquent  la  contres- 
carpe ,  traverses  et  casemattes  dans  le  milieu  du 
fossé  ;  faire  aux  angles  des  platesformes  pour 
empescher  d'estre  battus  en  courtine  par  ceux 
de  dehors,  qui  pourrolent  hausser  des  cavaliers 
pour  y  loger  des  pièces.  Et  faut  que  le  chef  se 
résolve  à  défendre  ces  grands  terrains ,  sans  se 
fier  aux  retranchemens ,  et  bien  loger  les  pièces 
pour  les  contre-batteries.  Là  où  il  n'y  a  point 
de  terrain  ny  de  bastion ,  il  faut  garder  les  villes 
par  retranchements,  cazemates,  flanquer  les 
contrescarpes  et  faire  des  dehors  et  tranchées 
hors  la  contrescarpe ,  pour  tenir  l'enuemy  au 
loing.  L'ennemy  ne  voyant  le  pied  de  la  mu- 
raille, faut  qu'il  prene  temps  pour  loger  sur  la 
contrescarpe ,  pour  percer  les  traverses ,  pour 
battre  les  murailles,  se  loger  dessus,  et  temps 
pour  y  mener  le  canon  et  battre  le  retranche- 
ment. Cependant  l'on  est  secouru ,  ou  l'on  fait 
composition  honorable  après  avoir  enduré  un  as- 
saut ,  et  ne  se  peut  par  une  première  brèche  en- 
trer en  la  ville  où  il  y  a  un  retranchement ,  ains 
on  est  contraint  de  se  loger  sur  les  ruines  de  la 
muraille,  et  y  amener  le  canon. 

Dixhuict  anssontpassezque  j'avols  commencé 
ces  escrits,  et  depuis  intermis;  j'avois  dez  ce 
temps  proposé  de  faire  un  terrain  flanqué  de  dou- 
bles bastions  au  milieu  du  fossé ,  pour  amollir 
et  rendre  inutiles  les  batteries:  invention  que 
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maintenant,  en  Tannée  1619,  le  dnc Maurice 
pense  avoir  inventée,  et  en  a  fait  faire  on  livre 
imprimé  ;  avec  des  plans  de  mesmjB  façon  cpie  je 
les  avois  desseignez. 

Il  y  a  trente  ans  que  les  places  estoient  si  bien 
fournies  de  defences  par  l'ignorance  du  temps, 
que  plusieurs  se  jugeoient  imprenables,  et  mesme 
celles  qui  estoient  fort  foibles  estoient  tres-roal 
aisées  à  expugner.  L'armée  espagnolle  fut  une 
année  entière  devant  Masticq ,  celle  de  France 
buict  mois  devant  La  Rocbelle  sans  la  prendre, 
et  un  an  devant  Sancerre.  Maintenant  les  assail- 
lants ont  gagné  le  dessus ,  et  la  deffence  des 
villes  tellement  affoiblie  par  l'expérience,  qu'il 
se  peut  dire  que ,  sans  secours ,  non  seulement 
de  petites  trouppes ,  mais  aussi  d'une  armée , 
icelles  ne  peuvent  subsister.  L'allégation  d'Os- 
tande  n'est  recevable  ;  elle  a  tenu  trois  ans  contre 
toutes  les  forces  d'Espagne;  dedans  ou  dehors  il 
est  mort  cent  mil  hommes  :  que  si  on  y  eust  fait 
dés  la  première  année  ce  qui  se  fit  à  la  dernière , 
elle  fust  esté  prise  deux  ans  auparavant ,  quoy 
que  son  assiette  estoit  grandement  favorable, 
située  sur  le  bord  de  la  mer  avec  un  bon  port, 
lequel  ne  pouvoit  estre  barré ,  ainsi  que  celuy 
de  La  Rocbelle  fut ,  et  à  pleine  voile  y  pouvoit 
entrer  du  secours ,  ne  pouvant  les  navires  con- 
traires demeurer  en  garde  dans  le  milieu  de  la 
mer. 

Une  ville  sdtuée  comme  cela,  et  qui  a  un  se- 
cours tel  qu'Ostende  Tavoit  de  toute  l'Oliande  et 
Zelande,  c'est  opposer  force  d'hommes  contre 
force  d'hommes,  pouvant  à  toute  heure  mettre 
dedans  deux  et  trois  mil  hommes  ;  et  neantmoins 
elle  a  esté  emportée  par  ceux  qui  avoient  le  pied 
ferme.  Par  cest  exemple  toutes  autres  peuvent 
estre  prises  par  la  force  et  pied  à  pied;  mainte- 
nant les  capitaines ,  tant  de  la  part  espagnole 
que  des  estât  s  d'Ollande ,  ent  mis  en  art  la  prise 
des  villes,  quelques  fortes  qu'elles  puissent 
«stre ,  et  donné  le  temps  et  le  nombre  des  Jours 
qu'elles  peuvent  durer.  Disent  :  Nous  demeure- 
rons tant  à  gagner  les^reduttes  et  tranchées  du 
dehors,  tant  à  loger  sur  la  contrescarpe,  à  la 
percer,  entrer  au  fonds  du  fosséqu'aux  galleries 
pour  gagner  la  pointe  des  bastions,  tant  pour  les 
saper,  loger  dessus  et  prendre  la  place.  Pour  à 
quoy  parvenir  et  gagner  temps ,  ils  ont  fait  plu- 
sieurs inventions  :  ils  conduisent  les  tranchées 
liors  de  la  veuê  des  pointes  des  bolevarts ,  à  fin 
de  les  despecher;  au  lieu  de  tranchées  ils  met- 
tent des  fascines  appuyées  contre  des  bois  qu'ils 
nomment  des  chandeliers ,  lesquels  se  tiennent, 
sans  les  planter  en  terre,  sur  les  croisées  qu'ils 
ont  aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  ville 
perdant  de  veuê  [à  cause  de  ces  fascines]  ceux 


qui  passent,  tiennent  à  folie  de  tirer  an  travers, 
aussi  ne  voyant  rien,  ils  n'y  peuvent  faire  grand 
mal.  Ils  ont  inventé  de  plus  une  liaison  de  bois, 
de  terre  et  de  briques,  qu'ils  appellent  sanlciees, 
lesquelles  ils  roulent  devant  eux,  impénétrables 
aux  mousquetades  et  médiocres  pièces,  avec 
lesquelles  promptement  ils  s'avancent  sur  les 
contrescarpes,  et  tranchée  contre  tranchée;  le 
fort  emporte  le  foible,  contraint  les  assiège  de 
quitter  leur  redutte  avec  une  invention  de  faire 
travailler  les  soldats  estrangement  puissante. 

Ils  marchandent  avec  eux  tant  de  pas  de  tran- 
chées ,  ou  de  gagner  un  advantage  promptement 
sur  î'ennemy ,  sans  espargner  l'argent,  et,  selon 
le  marché  qui  se  fait,  et  qu'ils  soient  vingt  ou 
trente,  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  soient  tuez; 
il  se  donne  tout  ce  qui  a  esté  convenu  et  promis 
à  ceux  qui  restent ,  qui  leur  fait  faire  de  grands 
effects  ;  estant  sur  la  contrescarpe  ils  tiennent 
la  ville  à  moitié  prise.  Le  fossé  percé,  ils  font  un 
pont  de  bateaux  quand  il  y  a  de  l'eau,  et  sou- 
dainement mettent  des  toiles  d'uncosté  et  d'autre 
du  pont,  lesquelles  toiles  comme  des  fascines  Us 
nomment  blinde,  qui  est  un  mot  allemand  qui 
veut  signifier  aveugle ,  parce  que  ces  toiles  et  fas- 
cines empeschent  que  les  ennemis  ne  voyent 
ceux  qui  marchent  derrière.  Estant  sur  les  con- 
trescarpes, ils  sont  aussi  malstres  des  fossez  que 
les  assiégez ,  et  les  conservent  avec  des  mousque- 
tades. Ce  pont  de  bateaux  pouvant  aborder  au 
terrain ,  et  qu'ils  puissent  faire  un  logis  dans  une 
pointe  de  bastion  de  vingt  hommes ,  ils  l'aug- 
mentent bien  tost  pour  en  loger  deux  cens  ;  et 
quand  ils  cognoissent  que  les  flancs  des  bastions 
peuvent  endommager  le  pont ,  ils  jettent  telle 
quantité  de  terre  dans  le  fossé,  que  cela  couvre 
le  flanc  de  l'artillerie.  Et  leur  grande  expérience 
à  fortifier  des  grands  corps  de  garde  g^tmis  de 
quantitez  de  piques ,  fait  qu'ils  ne  sont  subjets 
à  aucuns  inconveniens. 

Jusques  à  cest  heure  il  n'a  esté  fedte  aucune 
invention  pour  défendre  les  sièges ,  sinon  quMI 
est  certain  qu'il  faut  tenir  les  ennemis  le  plus 
long  que  l'on  peut,  et  les  contraindre  d'employer 
un  grand  temps  aux  aproches.  Pour  cela  se  fait 
grande  quantité  de  fortifications  dehors ,  qu'ils 
nomment  réduites,  tranchées  flanquées  à  deux 
cens  pas  des  murailles ,  et  des  retralctes  d'une  à 
autre,  pour  lesquelles  il  faut  quantité  de  gens 
pour  les  garder;  que  si  elles  sont  eslognées  et 
foibles ,  elles  s'emportent  fort  aisément  de  pleio 
assaut.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  Je  m'estois  ima- 
giné quelques  moyens  de  résister  aux  assaillans 
que  depuis  un  an  le  duc  Maurice  [comme  j'ay 
dit  cy-dessus]  a  practiqué ,  et  Jusques  là  qu'il  y 

eo  a  un  livre  nouvellement  imprimé.  Cestoit  de 
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faire  as  grand  fossé  fort  large ,  et  au  milieu  d'i- 
eelay  eslever  un  terrain  de  l*espesseur  de  dix 
pieds,  lequel  seroit  flanqué  de  couverture  des 
boDllevarts ,  qui  seroient  aussi  de  dix.  pieds, 
tous  de  terre,  tellement  quMl  y  auroit  doubles 
fossez  j  double  flanc  et  double  bastion  ;  et  n*es- 
lever  ce  terrain  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  courtine  de  la  muraille ,  demeurant  les  mu- 
railles de  la  ville  à  couvert  de  ce  terrain  et  ne 
pouvantestre  l)attuës  pour  lacouverturedlceluy. 
Il  seroit  force  que  Ton  donnast  assaut  à  ce  ter- 
rain ,  ou  bien  que  Ton  le  gagnast  pied  à  pied  ; 
qui  seroit  un  grand  temps ,  estant  plus  bas  que 
les  courtines  des  boullevarts  et  murailles.  Le  io* 
«ns  y  seroit  dangereux ,  mais  aussi  faudroit-îl 
que  les  flancs  de  ladite  chemise  fussent  bien  gar- 
dez. Je  croy  que  cela  serviroit,  et  ne  faut  trouver 
estrange  que  deux  opinions  de 'capitaines  se  res- 
semblent quelqoesfois.  Pour  la  courtine  de  la 
muraille ,  j'avoy  pensé  de  faire  de  grandes  et 
larges  arcades ,  comme  des  arvaux  d'un  pont  ; 
et  s'il  en  avoit  cinq  ou  six  en  une  courtine ,  il 
faudrait  que  le  canon  rencontrast  découper  tous 
les  piliers  pour  faire  brèche  y  qu'ils  seroient  con- 
traîQts  de  faire  fort  longue.  Autres  pourroient 
mettre  de  grands  sommiers  de  bois,  deux  pieds 
plus  bas  que  le  parapet  de  la  muraille ,  tellement 
que  ledit  panq)et  pourroit  estre  soustenu,  quand 
bien  la  brèche  se  feroit  plus  bas:  vray  est-il  que 
eeste  fortiflcation  seroit  de  grande  despence. 

11  reste  un  moyen  que  je  croy  pouvoir  servir, 
qui  est  de  faire  des  forts  à  cent  pas  de  la  contres- 
carpe ,  forts  que  je  voudrois  faire  de  telle  sorte, 
qu'ils  peussent  endurer  un  on  deux  assaux ,  et 
avoir  des  retraictes  sousterraines  pour  sauver  les 
soldats ,  non  que  je  voulusse  que  ces  retraictes 
fussent  percées  jusques  au  fossé,  d'autant  que 
les  ennemis  s'en  aideroient ,  mais  seulement  à 
cinquante  pas  du  fort,  ils  pourroient  sortir,  non 
du  tout  en  devers  la  ville ,  favorisez  de  la  mous- 
queterie  des  courtines  et  de  quelques  sorties  ;  ils 
se  pourroient  retirer  dans  une  redutte  qu'il  faut 
faire  à  moitié  entre  le  fort  et  la  contrescarpe.  Ces 
petits  forts  peuvent  estre  deffendus  de  Fartillerie 
des  bastions  de  la  ville  ;  et  quant  aux  fossez , 
ceux  qui  sont  accompagnez  d*un  petit  fossé  au 
milieu  plein  d'eau,  de  la  hauteur  d'un  homme, 
sont  les  meilleurs  :  tellement  qu'ils  ont  terre  et 
eau  dans  les  fossez  ;  et  sur  tout  que  les  casemattes 
des  bastions  soient  si  fortes  et  larges ,  qu'on  y 
puisse  loger  des  canons  et  des  coleuvrines  pour 
battre  forcément  et  en  batterie  le  terrain  que  les 
euDemis  peuvent  jetter  dans  le  fossé,  et  rompre 
leurs  blindes  et  leurs  ponts. 

Tout  consiste  à  avoir  quantité  de  gens  aguer- 
riz ,  parce  qu'il  est  nécessaire  d'hazarder  fort 


souvent  aux  sorties ,  pour  empescher  le  logis  de 
l'ennemy ,  lequel  dit  qu'avec  six  mil  hommes  il 
en  emportera  quatre  mil  dans  une  place:  d'au-» 
tant  qu'ils  veulent  fortifier  leurs  armées  de  telle 
façon ,  qu'ils  font  une  autre  ville  pour  les  con- 
server de  tous  périls  ;  mais  ils  entendent  qu'à 
mesure  qu'il  en  mourra  des  six  mil  proposez , 
qu'il  en  viendra  d'autres  pour  remplir  le  nombre, 
et  que  les  quatre  mil  assiégez ,  n'en  ayant  point, 
viendroient  journellement  à  diminuer,  tant  par 
les  coups  que  par  la  fatigue,  travail  et  maladie. 
Mais  si  les  assiégez  font  une  ville  dehors  et  que 
l'on  fost  quantité  de  gens,  il  faudrait  aussi  faire 
une  seconde  ville  dedans  par  retranchemens ,  à 
charge  que  le  retranchement  fost  plus  haut  que 
le  premier  rampart,  s'il  sepouvoit,  et  avoir  i'e- 
minence  par  dessus  luy  :  autrement  si  le  retran- 
chement est  bas,  il  sert  fort  peu,  et  les  ennemis , 
ayant  l'advantage  du  haut  terrain,  facilement 
viendront  au  bout  du  reste. 

En  un  temps  les  places  sont  imprenables,  en 
un  autre  elles  se  prennent  toutes ,  et  en  cetuy-cy 
nulles  sans  secours  résistent;  cela  advient  selon 
que  les  inventions  d'assaillir  ou  de  défendre  aug- 
mentent et  diminuent.  Le  mol  obéit  et  résiste  au 
fort,  la  foudre  n'offence  ce  qui  plie  et  rompt  ce 
qui  résiste:  les  balles  de  laine,  les  licts,  les  ter- 
rains soustiennent  plus  une  t)atterid  que  les  mu- 
railles. Un  rampart  de  six  pieds  de  terre  grasse, 
couvrant  les  courtines  des  villes ,  serviroit  pour 
amollir  les  coups ,  practiquant  ceste  invention 
nouvelle  en  telle  sorte  qu'elle  ne  nuise  aux  case- 
mattes des  boulevars  et  qu'elle  ne  puisse  servir 
de  couverture  ou  tranchée  aux  ennemis. 

M.  d'Alençon ,  frère  du  roy  Henry  troisiesme, 
print  les  armes  contre  luy  pour  augmenter  son 
appennage,  les  colorant  du  bien  public  et  de  la 
liberté  des  Estats ,  joinct  aux  Huguenots ,  qui 
avoient  amené  une  grande  armée  de  reistres  :  il 
les  abandonna  et  fit  la  paix  pour  le  diviser  et 
faire  perdre  crédit ,  à  ce  qu'il  ne  se  r'alliast  plus 
avec  les  Huguenots ,  pour  le  rendre  irréconci- 
liable. [1578]  Son  frère  Henry  troL>iesme  l'en- 
voyé assaillir  Issoire,  que  tenoient  les  Huguenots 
peu  auparavant  ses  associez  ;  il  y  fait  trois  brè- 
ches :  je  donnay  le  premier  à  celle  que  M.  de 
Guise  assailloit  et  me  precipitay  dans  la  ville , 
me  jettant  du  haut  de  la  muraille  au  dedans.  A 
trente  pas  de  là ,  je  trouve  un  retranchement 
suivy  de  douze  des  miens  ;  les  ennemis  le  quit- 
toient  si  nous  fussions  esté  suivis  :  je  perdis  sept 
gentils-hommes ,  dont  le  plus  brave  estoit  un  de 
mes  cousins  nommé  Trestoudan  ;  je  reçeus  unze 
arquebuzades,  dont  les  cinq  portèrent.  Je  me 
jugeay  perdu  me  voyant  abandonné ,  ne  pouvant 
retourner:  Dieu  invoqué  m'aide  ;  le  canon  ren^ 
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verse  la  muraille  de  la  yille ,  qui  estoit  denier 
moy,  par  où  je  n'eusse  peu  remonter  autrement, 
et  par  là  je  me  rejettay  sur  la  bresche.  Geste  bou- 
tade les  contraignit  de  paroistre,  et  la  muraille 
qui  estoit  gagnée  et  bordée  de  mousquets:  je  fus 
cause  qu'il  leur  fat  tué  cent  hommes,  estans  con- 
traints de  paroistre  au  dessus  de  leurs  retranche- 
mens  pour  se  défendre  de  moy  ;  qui  causa  leur 
reddition,  le  lendemain  la  ville  bruslée,  les  chefs 
pendus,  et  moy  miraculeusement  guary  de  cinq 
arquebuzades  :  sans  ce  retranchement  et  con- 
trescarpe flanquée  gardée ,  ceste  ville  fust  esté 
prise  d'abord  ;  ce  qui  est  dict  pour  monstrer  Tu- 
tilité  des  contrescarpes  fortifiées. 

[1553]  Les  révoltes  de  Moris,  la  prise  de 
Luxembourg ,  levée  du  siège  de  Mets  et  maladie 
de  l'Empereur,  décadence  d'une  grande  fortune, 
luy  font  désirer  la  paix  :  il  est  reconforté  de  la 
vengeance  de  ses  traistres  ennemis.  Albert  de 
Brandbourg ,  plus  soldat  que  religieux ,  et 
homme  nourry  aux  guerres  et  révoltes ,  nonobs- 
tant tous  traictcz ,  continue  la  guerre  contre  les 
evesques  et  villes  imperialles ,  se  fondant  sur  les 
promesses  de  TËmpereur ,  qui  luy  avoit  permis 
de  garder  sa  conqueste  ^  sans  considérer  que  les 
souverains  se  ressentent  des  injures  et  des  paix 
forcées.  L'Empereur  favorise  Tevesque  de  Bam- 
berg  et  de  Vicebour^  ;  ils  obtiennent  arrest  à  la 
chambre  imperialle  contre  Albert,  qui  ne  laisse 
de  prendre  les  armes ,  brusie  et  saccage  leur  pals. 
Les  evesques  de  Trefves  et  Goiongne  ,  le  duc  de 
Yitemberg  et  Moris  conjurent  contre  Albert  à 
la  sascitation  de  l'Empereur. 

Moris  luy  en  veut  depuis  la  paix ,  pour  les 
mocqueries  et  paroles  de  mespris  dittes  de  luy 
par  le  marquis  de  Brandbourg ,  lequel  pille  la 
terre  d'Henry  de  Bronsvich ,  tournant  àTentour 
de  Moris  le  contraint  prendre  les  armes ,  assisté 
de  la  noblesse  de  Franconie ,  du  duc  de  Brons- 
vich et  des  troupes  de  Ferdinand ,  qu'il  avoit  es- 
sayé en  vain  de  mettre  mal  avec  l'Empereur  son 
frère,  l'accusant  qu'il  s'estoit  ligué  avec  les 
princes  contre  Sa  Majesté.  Les  armées  s'appro- 
chent ;  ils  estoient  des  deux  costez  plus  de  dix 
huict  mil  reistres ,  une  grande  part  gentils- 
hommes ,  et  après  quelque  pourparler  d'accord 
sur  un  mot  mal  entendu ,  dit  inconsidérément  à 
un  jeune  gentil-homme  envoyé  de  Moris ,  qui 
n'estoit  qu'une  formalité  et  de  peu  d'importance, 
mal  rapporté  par  iceluy ,  tout  traicté  se  rompt. 
Les  armées  se  rencontrent,  font  plusieurs  charges  ; 
il  demeure  quatre  mil  cavaliers  sur  la  place; 
grande  exécution  de  pistoletades  :  Moris,  blessé 
à  mort ,  vesquit  deux  jours  après  la  victoire,  son 
tombeau  orné  de  trente -quatre  enseignes  et 
quinze  cornettes  conquises^  qui  luy  furent  mons- 


trées  avant  sa  mort,  en  snitte  sa  retponse: 
c  Que  me  sert  ceste  gloire ,  pois  que  je  perds  la 
vie?!  Albert  se  sauve,  ses  forces  se  rompent; 
il  Alt  malheureux  depuis  en  deux  combats  ;  an 
ban  de  TEmpyre,  son  pals  perdu,  se  retire  et 
meurt  en  France.  Federic ,  duc  de  Saxe ,  ny  le 
landgrave  ne  le  survesquirent  guerres.  L'Empe- 
reur, vengé  de  ses  ennemis  par  ses  ennemis, 
picqué  contre  les  Français ,  fait  assiéger  Tbe- 
roùane  par  les  Flamans  et  ce  qui  estoit  resté  du 
siège  de  Mets  1553  :  après  un  assaut  sotutenu, 
la  ville  est  emportée  en  parlementant;  le  sem- 
blable advint  à  Hedin  en  juin  ;  le  Boy  mande  son 
armée ,  qui  arrive  tard. 

Les  rencontres,  piquantes  paroles,  injurieuses, 
servent  peu  et  nuisent  beaucoup:  les  princes  ont 
souvent  fait  ou  continué  la  guerre  pour  ce  seul 
respect  :  elle  enflame  et  donne  courage  aux  ad- 
versaires ,  qui  postposent  toutes  incommoditez  à 
la  vengeance  d'icelles. 

Dans  le  feu  des  armes  ennemies  soH  pris  garde 
de  n'envoyer  de  jeunes  gens  ou  des  igaorans 
pour  traicter ,  parce  qu'un  seul  mot  mal  dit  ou 
rapporté  enflame  le  tout ,  ainsi  qu'il  advînt  en 
ce  combat  de  Moris  et  de  Brandbourg.  Pareille- 
ment les  ambassadeurs  qui  prennent  leur  au- 
dience hors  de  temps ,  en  public ,  ou  lors  que  les 
courages  sont  eschauffez  de  vanité ,  de  ^in  et  de 
viande ,  sont  dangereux. 

Ges  quatre  princes  de  différente  humeur ,  le 
duc  de  Saxe,  peu  fin,  se  laisse  emporter  à  son 
université  de  Vitembei^,  perdit  son  electarat 
qu'il  quitta  à  Auguste ,  fils  de  Moris ,  de  son  vi- 
vant. Le  landgrave,  plus  soldat,  de  foible  en- 
tendement ,  se  fit  prendre  sur  des  paroles  à  deux 
ententes  :  Moris,  fin  et  sans  foy ,  manque  à  ses 
parens,  à  sa  patrie  au  commencement,  et  a  la 
fin  à  l'Empereur  son  bien-facteur,  qui  léchasse 
d'Allemagne  ;  et  depuis  se  racommode  par  une 
paix ,  gagne  Telectorat ,  et  est  au  bout  de  ses  fi- 
nesses combattant  Albert;  est  tué  sur  le  conseil 
de  Ferdinand,  son  ennemy  reconcilié.  Albert, 
grand  soldat ,  mauvais  homme  d'Estat  et  négo- 
ciateur hazardeux,  vaincu  et  vainqueur,  tous- 
jours  combattant;  l'argent ,  les  menées ,  les  sub- 
tilitez  espagnol  les  les  perdirent ,  tresbucherent 
et  les  firent  entretuer;  mais  pour  cela  FEmpe- 
reur  ne  regagna  Fauctorité  qu'il  pretendoit  sur 
rAllemagne. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  est  sur  pied  promp- 
tement,  les  arriere-bans  sont  de  peu  d'eàect,  la 
multitude  des  fiefs  qui  est  entre  les  mains  des  ro- 
turiers et  ecclésiastiques  les  rendent  inutiles: 
les  gentils-hommes  ne  vont  au  mandement  des 
roys  s'ils  ne  veulent ,  parce  qu'ils  sont  receus  \  ^ 
envoyans  des  hommes  pour  eux  à  1  arriere-ban ,     ^ 
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OÙ  ils  dJMQt  n'estre  obligez  de  servir  que  trois 
mois.  Le  Roy  en  Van  1597  les  contraint  d^aller 
au  siège  d'Amiens ,  disant  que ,  s'ils  estoient 
francs  des  tailles,  e'estoient  pour  estre  conti* 
nuellement  à  la  guerre  ;  ceste  contrainte  réussit, 
la  continue  est  dangereuse  de  révolte.  La  guerre 
est  plus  facile  au  Turc,  qui  force  tous  indiffe- 
remme&td'y  aller  :  iesecclesiastiquesny  les  juges 
n'en  sont  exempts,  aussi  font-ils  trois  cens  mille 
hommes.  Si  les  roys  de  France  estoient  bien  ad- 
visez,  ils  feroient  aller  à  la  guerre  les  Juges,  of- 
ficiers et  financiers.  Pour  tirer  profit  de  Tarrlere- 
ban,  quineselevequ'entemps  de  guerre,  faudroit 
contraindre  tous  les  gentils-hommes  qui  ne  se- 
roientdes  compagnies  de  gendarmes  d'y  aller  en 
personne ,  et  ceux  qui  en  seroient,  de  donner 
homme  aussi  suffisant  qu'eux,  ou  du  moins  qui 
fost  bon  soldat  pour  servir  trois  mois,  veu  que 
prendre  la  paye  d'un  costé  et  s'exempter  de  Tar- 
riere-ban  de  l'autre,  ce  sont  deux  soldes.  Pareil- 
lement, tous  officiers  qui  tiennent  fiefs  serolent 
contraints  de  fournir  de  braves  hommes ,  ou , 
s'ils  estoient  Jeunes,  d'y  aller  eux-mesmes.  Et  le 
Boy  se  pourroit  servir  par  quartier  de  l'arriere- 
ban  de  France ,  et  en  pourroit  avoir  tousjours 
deux  mil  chevaux  dans  ses  armées ,  et  faudroit 
restablir  les  bannières  comme  au  passé. 

A  l'exemple  de  Luther ,  chacun  explique  les 
Escritures  selon  la  capacité  de  sa  créance  :  Calvin 
&it  une  secte  à  part  et  est  suivy  par  des  femmes 
et  gens  de  mestier,  se  délectant  à  chanter  des 
psalmes.  Le  Boy  ,  suivant  les  décrets  des  con- 
ciles ,  avott  fait  plusieurs  edicts  contre  eux,  per- 
suadé par  les  ecclésiastiques ,  et  plus  par  crainte 
de  reddition  de  ce  qu'il  avoit  preste  à  l'Empereur 
en  Allemagne,  favorisant  ses  rebelles:  il  creut 
ces  nouveaux  Chrestiens  prétendre  à  l'Estat, 
pour  le  tourner  en  démocratie,  le  fjedt  brasier. 
Plusieurs ,  pour  diverses  considérations ,  endu- 
rent la  mort  constamment,  par  laquelle  ils  ac- 
croissent leur  secte.  Calvin  crie  contre  les  feux 
de  France  et  les  allume  à  Genève  en  la  personne 
de  Cervet ,  trinitaire  espagnol,  déclaré  hérétique 
par  les  hérétiques ,  et  fut  brusié  nonobstant  qu'il 
se  retractast  ;  en  suitte  de  quoy  ils  escri  vent  con- 
tre eux-mesmes  les  hérétiques  se  devoir  justicier 
par  feu. 

Solyman  tué  son  fils  Moustaffa ,  persuadé  par 
Rossa  sa  seconde  femme ,  dont  il  avoit  deux  en- 
fans,  se  souvenant  que  son  père,  par  trop  de  fa- 
veur des  Janissaires ,  avoit  chassé  Bajazet  son 
ayeul ,  craignant  qu'il  luy  fist  le  semblable. 
>  L'armée  du  Boy  s'assemble  sousle  connestable 
proche  Amiens;  celle  de  l'Empereur,  affoiblie 
^  parla  prise  de  Theroùane,  se  retire,  les  chevaux 
légers  se  rencontrent  sur  la  rivière  d'Ostie:  cinq 


cens  chevaux  impériaux  sont  défaits  ^  le  duc 
d'Ascot  pris  et  plusieurs  autres,  faute  de  recog- 
noistre ,  inconsidérément  attirez  au  milieu  de 
l'armée ,  où  le  Roy  estoit  pour  lors  le  plus  puis- 
sant :  l'Empereur  se  met  sur  la  défensive ,  il 
joue  aux  barres  ;  l'un  et  tantost  l'autre  le  plus 
fort;  se  recognoissent,  et  le  fond  de  leurs  bourses 
qui  espm'sées  rompent  leurs  armées ,  composées 
d'estrangers.  L'Empereur  desesperoit,  pour  son 
aage  et  maladie,  de  subjuguer  la  France;  le  Roy 
pensoit  beaucoup  faire  de  se  défendre,  n'estimant 
ses  conquestes  qu'entant  qu'elles  luy  estoient  né- 
cessaires pour  résister  à  si  puissant  ennemy  ; 
réduisent  leurs  efforts  à  cinq  ou  six  mois  de 
guerre  d'esté.  L'Empereur  choisit  l'assiete  de 
son  camp  proche  de  Valentiennes,  sur  la  rivière 
de  l'Escot  :  le  Boy,  ayantpassé  devant Cambray, 
luy  présente  la  bataille  entremeslée  de  reistres , 
lansquenets,  Suisses  et  Français  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  faisant  Testât  de  mareschal  de  camp , 
a  laissé  l'ordre  de  l'armée  escrit  de  sa  main. 
Quelques  légères  charges  faites,  Sa  Majesté  n'est 
conseillée  d'assaillir  le  camp  de  l'Empereur,  ny 
de  décamper  à  faute  de  vivres,  et  moins  encores 
d'attaquer  une  grande  ville:  l'armée  est  malade, 
puis  que  le  connestable  [eschauffé  à  la  conduite 
de  l'avant-garde]  le  devint;  la  maladie  fait  reti- 
rer Tarmée  à  la  louange  des  deux  Majestez, 
l'une  pour  avoir  présenté  la  bataille,  l'autre  pour 
n'avoir  esté  contraint  de  l'accepter  ;  l'Empereur 
licentie  son  armée  et  se  met  sur  la  défensive. 

Avant  que  les  maladies  soient  cogneuês,  le 
tiers  des  hommes  meurt  ;  combien  sont  morts 
d'arquebuzades  et  de  ladreries ,  dont  les  remè- 
des sont  maintenant  faciles!  Jamais  maladie  de 
cerveau  ne  fut  si  mal  pensée  que  le  calviniste  ; 
il  ne  falloit  les  brusier,  ny  si  extraordinaire- 
ment  user  des  remèdes ,  et  laisser  faire  nature , 
plier  doucement  au  mal ,  parce  que  plus  une 
chose  est  prohibée ,  plus  est  dcsirée.  Les  cruau- 
tez  constamment  supportées  les  confirmèrent 
en  leur  opinion,  encore  que  ceux  qui  entrepren- 
nent tuer  les  âmes  méritent  plus  de  supplices 
que  les  assassinateurs ,  d'autant  que  le  corps 
meurt  et  lésâmes  sont  éternelles  :  l'accroissance 
du  mal  fait  juger  les  remèdes  impropres.  Ces- 
toit  assez  de  les  priver  d'offices  et  bénéfices ,  les 
condamner  aux  amandes  pécuniaires ,  brusier 
leurs  livres ,  amander  nos  ecclésiastiques  :  Dieu 
a  peu  estre  irrité  en  la  cruauté  de  leurs  suppli- 
ces ,  et  ne  leur  falloit  faire  l'honneur  qu'ils  pré- 
tendissent estre  martyrs  :  aucuns  d'eux  séduits 
croyoient  qu'ils  mourolent  pour  Jésus-Christ  ; 
la  religion  gist  en  créance  qui  ne  peut  estre  for- 
cée que  par  raison  ;  et  non  par  fiammes. 

Il  se  fit  dix  fois  autant  d'Huguenots  avant 
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Tinterim  d* Allemagne ,  qu'il  s'en  est  fait  depuis 
que  les  feux  et  cruautez  furent  cessez  ;  Tedict  du 
roy  Charles  IX^  leur  permettant  de  demeurer  en 
France,  en  leurs  maisons,  pourveu  qu'ils  ne 
portassent  les  armes  ,  en  convertit  beaucoup  en 
la  libellé  de  conscience  qu'ils  ont  maintenant 
en  France  [1602  ]  :  tant  s'en  faut  qu'ils  accrois- 
sent ,  qu'ils  diminuent  tous  les  Jours.  Au  com* 
mencement  ils  resolyolent  leurs  frères  à  endurer 
le  feu,  par  remonstrance  que  quand  ils  seretrac- 
teroient  ils  n'obtiendroient  grâce,  mais  plustost 
de  la  mocquerle  ;  que  puis  qu'il  falioit  mourir, 
qu'il  valoit  autant  faire  une  mort  généreuse 
qu'une  misérable.  C'estoit  une  grande  erreur 
aux  Juges ,  qu'ils  ne  sauvoient  quelqu'un  des  re- 
tractaus ,  lesquels ,  demeurans  sans  ignominie , 
eussent  esté  imité  par  les  autres ,  qui  n'eussent 
souffert  la  mort,  estant  asseurez  de  leur  vie  se 
desdisans  :  la  mort  endurée  constamment  ne 
doit  confirmer  une  mauvaise  opinion  pour  peu 
de  sujet. 

Plusieurs  sont  allez  gayement  au  trespas, 
autres  l'ont  rechercbé  pour  peu  d'occasion  ;  les 
vierges  milesiennes  se  faisoient  mourir  par  fan- 
tasie  ;  des  soldats  ,  des  Césars  se  sont  tuez , 
refusans  de  recevoir  la  vie  qu'ils  disoient  avoir 
accoustumé  de  donner  aux  autres  :  quelques-uns 
se  sont  tuez  sur  la  sépulture  de  leurs  empereurs  ; 
les  Milanais ,  désespérez  par  Bourbon ,  se  pen- 
doient  eux-mesmes  dans  leurs  maisons  ;  les 
Payens  se  tuent  Journellement  ;  non  que  je  n'ad- 
mire et  reserve  ceux  qui  souffrent  la  mort  pour 
nostre  Seigneur,  sans  autre  considération  ny 
artifices  :  les  bons  martyrs  sont  approuvez  par 
la  suite  et  augmentation  de  la  religion ,  ceux-cy 
improuvez  par  rabolitiou  de  la  leur ,  puis  qu'ils 
ont  rompu  la  baye  de  la  vigpe  du  Seigneur.  Cal- 
vin ne  de  voit  trouver  estrange  si  IcporceauCer- 
vct  et  les  autres  bestes  comnhe  luy  entreroient 
par  le  trou  qu'ils  avoient  fait  ;  il  est  plus  loisible 
aux  gardiateurs  anciens  de  la  vigne  de  punir  les 
larrons  qui  y  entrent  j  qu'aux  larrons  de  punir 
leurs  semblables. 

Les  Otbomans  se  perpétuent  par  la  pluralité 
des  femmes ,  qui  leur  font  plus  de  successeurs 
que  s'ils  se  contentoient  d'une  :  ils  maintiennent 
leurs  monarchies  par  le  meurtre  de  leurs  frères , 
et  par  fois  de  leurs  enfans.  Preste-Jean  tient  les 
sieos  enfermez  dans  les  hautes  montagnes ,  te- 
nant l'opinion  que  pluralité  de  Césars  n'est  bonne  : 
cruauté  blasmable ,  qui  neantmoins  les  exempte 
souvent  de  guerres  civiles. 

Les  Suisses  ny  les  Turcs  n'obligent  la  France 
par  leur  amitié ,  elle  est  à  dessein  et  contrainte; 
l'un  bayt  les  Chrestiens,   l'autre  craint  ceux 


d'Austriche  :  ils  s'allient  aux  Français  pouf  leur 

interest  particulier. 

Les  puissances  approchant  d'égalité  de  l'Em- 
pereur et  du  Roy ,  ne  se  peuvent  ruiner  1  une 
l'autre ,  pour  la  quantité  des  forteresses  qu'ils 
possèdent ,  et  des  villes  qui  sont  en  liberté ,  et 
petits  potentats,  qui  secourent  les  plus  folbles 
des  deux ,  ayant  interest  à  Tegalité  de  la  balance, 
et  qu'il  n*y  aitpohit  de  monarque.  L'une  et  l'au- 
tre Majesté  pouvoit  faire  mieux  pour  rainer  son 
ennemy  ;  le  Roy  devoit  estre  sur  la  défensive  en 
France ,  et  attaquer  vivement  l'Italie  ;  l'Empe- 
reur de  mesme ,  sur  la  défensive  aux  Pals  Bas , 
pouvoit  attaquer  la  frontière  de  Rayonne;  et  s'ils 
cogaoissoient  ne  pouvoir  venir  au  dessus  Tan  de 
l'autre ,  il  n'y  avoit  ny  salut  pour  les  âmes ,  ny 
honneur  pour  ces  princes ,  de  tenir  le  monde  en 
trouble,  cause  de  tant  de  maux ,  bruslemenset 
pertes ,  pour  si  peu  de  sujet  que  deux  ou  trois 
villes  qu'ils  conqueroient  on  perdoient  en  une 
année. 

Sçavoir  fortifier  un  camp  est  la  meilleure  par- 
tie de  i'aguerriment  du  Jourd'hui;  les  Romains 
en  usoient,  les  Turcs  s'en  servent ,  et  les  Espa- 
gnols à  leur  profit.  Les  pallis  des  Romains  ne 
seroient  utiles  qu'à  l'alxirdée  ;  les  fascines  et  la 
terre  sont  soudainement  eslevez  par  les  Espa- 
gnols ,  qui  travaillent  franchement;  et  les  nos- 
tres ,  qui  s'en  mocquent,  seront  contraints  d'en 
suivre  l'exemple ,  ou  qu'ils  soient  souvent  bat- 
tus. Les  bonnes  assietes  d'armées  doivent  estre 
choisies  sur  des  rivières ,  à  la  faveur  de  grandes 
villes  ,  pour  n'estre  affamées  ;  anciennement 
ceux  qui  estoient  campez  l'un  devant  l'autre , 
par  longues  tranchées  se  coupoient  les  vivres  ; 
maintenant  que  la  guerre  est  plus  chaude ,  la 
construction  des  forts  seroit  plus  nécessaire ,  en 
bastissant  plusieurs  autour  des  ennemis  ;  et  ne 
faudroit  enfoncer  dans  leur  pais ,  prendre  pied  à 
pied  les  villes ,  pour  n'estre  subjects  aux  con- 
vois, qui  sont  souvent  deffaicts,  quoyqn'iis 
soient  remparez  de  chariots.  Il  manque  à  Ta- 
guerriment  chrestien  le  moyen  de  vivre  ainsi 
que  les  soldats  turcs,  de  ris ,  biscuit  et  poudre 
de  chair  ;  les  Ëspagnolsenporteroient  pour  deux 
mois  en  leurs  grandschariots.  Il  y  apeu  de  belles 
situations  d'armée  qui  n'en  laissent  une  pour  son 
contraire  ;  prendre  garde  que  les  montagnes  n  y 
commandent ,  l'accompagner  de  rivières  et  de 
bois.  Les  pendans  eslevez  en  la  teste  couvrent 
les  armées  des  canonnades  ;  l'assiete,  la  cons-  ^ 
traction  non  si  grande  qu'elle  soit  hors  de 
defence ,  ny  si  petite  qu'elle  empescbe  le  manie-  ; 
ment  des  armes.  | 

Toutes  assietes  pour  placer  les  armées  où  le 
canon  peut  battre  ne  sont  parfaites;  la  meilleure 
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est  rar  une  colHne  qni  commande  à  la  plaine. 
Si  Tannée  est  forte  d^nfanterie  y  celle  qui  est 
eavironnée  de  bois  d'un  des  flancs ,  et  couverte 
à  Tautre  flanc  d'un  ruisseau  ,  qu'il  n'y  a  ave- 
nue que  par  la  teste ,  où  il  ne  se  peut  aborder 
qu'en  montant ,  qui  empesclie  l'artillerie  enne- 
mie de  donner  dans  les  batailles  j  et  peut  estre 
fortifiée  d'un  petit  retranchement ,  est  la  plus 
utile.  Et  sll'armée  est  foible  d'infanterie,  et  forte 
de  cavalerie,  au  lieu  d' estre  fermée  de  bois,  il 
ne  faut  que  des  bayes  fortifiées ,  faciles  à  dé- 
battre et  à  maintenir ,  par  lesquelles  il  y  ait  des 
issues  pour  faire  des  sorties  par  la  cavalerie  ; 
autrement ,  si  on  se  couvre  d'un  bois ,  les  forts 
d'infanterie  le  peuvent  gagner,  et  avec  la  mous- 
queterie  et  les  picques  se  maintenir  et  tirer  dans 
la  place  dn  combat ,  et  contraindre  l'armée  en- 
nemie de  desplacer  en  desordre.  Et  quant  aux 
scituations  des  plaines  ,  pour  s'empescher  d'es- 
tre  contraint  de  venir  au  combat  à  coups  de 
canon,  il  n'y  a  remède,  sinon  à  faire  des  retran- 
chements et  levées,  lesquels  ne  sont  pas  si  tost 
faits  pour  entourner  une  grande  armée.  C'est 
pourquoy  il  seroit  nécessaire  de  choisir,  ou  fes- 
sez ou  bayes ,  pour  se  couvrir ,  à  fin  de  gagner 
la  moitié  de  l'ouvrage;  et  n'y  a  rien  de  plus  pro- 
pre pour  promptement  remparer ,  que  les  fas- 
cines et  branches  d'arbres  qui  eslevent  soudain 
et  en  buict  heures  un  rempart.  Il  est  mal  aisé 
de  faire  venir  à  la  bataille  les  troupes  qui  n'en 
ont  point  d'envie,  d'autant  qu'on  chemin  creux, 
un  fossé ,  une  baye  l'empesche.  Il  n'y  a  art  qui 
soit  plus  nécessaire  pour  l'aguerriment  que  de 
sçavoir  bien  camper,  placer,  et  loger  une  armée, 
d'autant  que  rexperience  de  la  grande  ruyne 
qu'apportent  les  batailles  perdues  est  si  cogneûe, 
que  personne  ne  les  veut  bazarder ,  si  les  armées 
ne  sont  quasi  asseurées  de  la  victoire  par  le  nom- 
bre ou  par  le  courage  d'icelles.  Ils  voudront  estre 
logez  tellement  qu'ils  ne  puissent  estre  con- 
traints aa  combat,  et  qu'ilsypuissentforcer  leurs 
ennemis  à  leur  desadvantage,  soit  en  leur  cou- 
pant les  vivres ,  ou  en  se  logeant  mieux  qu'eux. 
Les  bons  mareschaux  de  camp  seront  plus  né- 
cessaires que  Jamais  ils  n'ont  esté ,  d'autant  plus 
que  Fart  de  camper  et  fortifier  les  camps  est  re- 
cogneu  utile. 

Premier  qu'entreprendre,  il  se  faut  garder. 
Le  camp  estant  fermé,  les  Romains ,  pour  con- 
traindre leurs  ennemis  au  combat,  tiroient  de 
grandes  aisles  et  tranchées ,  et  de  cent  en  cent 
pas  un  fort  de  bois  à  garder,  parce  que  l'on  n'u- 
,  soit  point  alors  d'artillerie;  et  tiroient  ces  aisles 
-  si  longues,  qu*ils  barroient  le  chemin  des  vivres 
au  camp  de  leurs  ennemis ,  ce  qui  se  peut  prac- 
tiquer  encores ,  taisant ,  en  lieu  de  forts  de  boiS; 


des  forts  de  terre ,  et  le  demlef  9  qui  seroit  à 
deux  mil  pas,  si  grand,  que  Ton  y  peust  tenir 
garnison;  etsepourroit  secourir,  d'autant  qu'il 
est  à  présupposer  que  ceux  qui  voudroient  user 
de  ces  fermetures  doivent  estre  pins  forts.  Main- 
tenant se  peut  practiquer  par  tranchées  que  les 
plus  forts  campez  peuvent  approcher  les  plus 
foibles.  Et  quand  on  se  trouvera  par  tranchées 
à  deux  cens  pas  près  du  camp  des  ennemis,  l'on 
peut  eslever  un  cavalier  qui  battra  dans  leur 
fort;  que  si ,  en  battant  dans  le  camp,  on  fait 
tant  que  de  faire  desloger  en  présence ,  c'est  un 
grand  acheminement  de  victoire.  A  cela  il  y  a 
trois  remèdes  :  l'un  à  la  façon  de  Flandres ,  de 
mettre  des  profonds  canaux  entre  deux,  les- 
quels ne  se  puissent  combler;  l'autre,  qui  est  le 
moins  utile ,  à  mesure  que  l'on  avance  retirer 
la  fortification,  combien  que  cela  soit  dange- 
reux ;  le  troisiesme  ,  de  se  camper  au  dessus 
d'une  montagne;  qui  est  le  mieux ,  là  où  on  ne 
peust  eslever  cavalier  proche  qui  y.  aborde  et 
puisse  battre  dedans. 

Les  Romains,  les  Grecs  fermoient  leurs  camps 
de  pallis  et  de  fossez ,  et  ne  laissoient  que  cer- 
taines portes  pour  faire  des  sorties,  l'une  plus 
grande  que  l'autre,  au  milieu  des  courtines;  et 
quand  ils  estoient  attaquez ,  ils  defendoient  les 
remparts  à  coups  de  mains,  et  selon  la  conte- 
nance de  leurs  ennemis  faisoient  des  sorties  par 
les  principales  portes.  Gela  faisoient-iis  facile- 
ment, parce  qu'ils  estoient  ordinairement  douze 
ou  quinze  mil  hommes  ensemble ,  et  se  defen- 
doient comme  dedans  une  ville;  et  en  chaque 
légion  de  six  mil  hommes ,  y  avoit  cinq  cens 
chevaux ,  et  souvent  mettoient  les  alliez  dehors. 
Mais,  encores  que  nos  armées  ne  soient  pas  si 
grosses ,  nous  sommes  forcez  de  faire  de  plus 
grands  enclos ,  pour  recevoir  la  cavalerie ,  l'in- 
fanterie, et  le  bagage  qui  est  en  grand  nombre; 
et  si  on  attaquoit  par  derrier  nos  camps  forti- 
fiez ,  et  que  voulussions  séparer  nostre  armée 
par  l'enclos  et  entour  de  nostre  camp,  le  rem- 
part ou  fermeture  ne  se  treuveroit  bordé  que  de 
trois  ou  quatre  rangs  ;  et  venant  ledict  rempart 
à  estre  attaqué  par  des  bataillons  en  ordre  et  es- 
paiz  de  piques ,  ceux  du  camp  seroient  empor- 
tez ,  d'autant  que  chacun  demeurant  en  sa  poste, 
n'estant  que  trois  de  front,  ils  ne  pourroient  ré- 
sister à  un  si  grand  bataillon. 

Il  est  donc  mieux ,  puisqu'on  est  contraint  de 
faire  un  grand  enclos,  de  garnir  les  flancs  d'hom- 
mes et  border  le  rempart  de  quelques  uns,  et 
mettre  les  gens  de  pied  en  bataillon  quarré  à 
cent  pas  du  rempart ,  pour  survenir  à  Tassaut  : 
et  est  croyable  que  ceux-cy ,  arrivant  après  que 
leurs  ennemis  ont  beu  toute  la  salve  des  flancs, 
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et  qu'ils  ont  passé  un  fossé ,  qu'aisément  ils  peu- 
vent tuer  les  téméraires ,  et  repousser  ceux  qui 
seroient  montez  et  entrez  dans  le  camp.  La  ca- 
valerie ^  qui  doit  estre  en  bataille  dans  Tenclos, 
venant  à  sortir  par  les  espaces  gardez  vuides  en- 
tre les  flancs  et  le  rempart ,  et  venant  à  charger 
les  bataillons  qui  assaillent  en  flanc ,  ils  font  un 
grand  eschec ,  rompent  leur  furie  ;  et  si  la  ca- 
valerie se  treuve  chargée,  ils  sçavent  leur  re- 
traicte  par  d'autres  espaces  conservez  vuides 
entre  les  forts  et  les  remparts;  et  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'ils  feront  souffrir  de  la  honte  aux 
assailians. 

A  la  vérité,  Tordre  des  Espagnols  est  fort , 
qui  entournent  leurs  armées  marchantes  de  tri- 
ples chariots  enchaisnez  les  uns  aux  autres, 
dans  lesquels  sont  enclos  trois  grands  corps  d'in- 
fanterie de  cinq  mil  hommes  chacun ,  et  leur  ca- 
valerie en  seurté  au  milieu  d'eux ,  les  fronts  hé- 
rissez de  piques ,  garnis  de  bandes  de  mousque- 
terie  ;  tellement  que  les  armées  fortes  de  cavalerie 
nesçavent  comme  attaquer  une  telle  ordonnance  : 
d'enfoncer  les  bataillons  de  piques  par  le  front , 
c'est  se  précipiter,  et,  après  les  premières  char- 
ges, pliant  ou  manquant,  le  danger  est  que  la 
cavalerie ,  qui  estoit  couverte  de  ces  corps  d'in- 
fanterie, ne  sorte,  charge,  et  emporte  ceux 
qu'auparavant  qu'ils  se  fussent  hasardez  en  une 
telle  folie  ils  n'eussent  osé  regarder. 

Mais  y  ayant  moyen  par  tout  aux  bons  capi- 
taines ,  ceste  ordonnance  se  pourroit  attaquer  en 
ceste  forme.  11  faut  séparer  cinq  mil  chevaux  en 
trois ,  les  accompagner  chacun  de  trois  couleu- 
vrines  et  autant  de  moyennes,  ausquelles  il  faut 
doubler  l'attelage  pour  les  pouvoir  mener  et  re- 
tirer au  trot ,  selon  la  nécessité  ;  il  faut  que  cha- 
cune de  ces  trois  parts  ait  de  l'infanterie  garnie 
de  piques  et  de  mousquets,  le  plus  grand  nom- 
bre qu'il  se  pourra;  puis  faudra  paroistre  la  pre- 
mière troupe  de  cavalerie  au  front  des  piques,  et 
tirer  leur  artillerie  avec  apparence  de  vouloir 
aller  à  la  charge ,  toutefois  sans  s'approcher  de 
si  près  qu'ils  y  puissent  estre  contraints  par  la 
course  de  Tinfanterie  espagnole.  Et  en  mesme 
temps,  les  deux  autres  escadrons  de  la  meilleure 
cavalerie ,  avec  les  pièces,  doivent  couler  sur  le 
flanc  et  sur  le  derrière,  menant  l'artillerie  au 
trot,  tirer  dans  les  chariots,  et,  après  deux  ou 
trois  volées ,  marcher  au  grand  pas  avec  des  es- 
cadrons de  piquiers ,  lesquels  fourniront  pour 
rompre  les  chariots  qui  se  voudront  r'atlier  après 
avoir  esté  rompus  de  l'artillerie.  £t  en  mesme 
temps,  la  cavalerie  par  les  espaces  vuides,  flan- 
quée de  leurs  piques,  chargera,  et  peut-estre  les 
premiers  s'y  treuveront  trop  empeslrëz ,  parce 
qu'il  est  à  croire  que  ces  grands  corps  de  piques 


ne  faudront  de  tourner  aux  bresches  dei  cha- 
riots. Et,  pour  éviter  (si  la  cavalerie  estoit  re- 
poussée) qu'il  n'en  ensuivist  quelque  desordre , 
à  cause  que  celle  des  ennemis ,  qui  estoit  au  cou- 
vert dans  les  escadrons,  voyant  plier,  sortiroit 
sur  ceux  qui  se  retireroient,  faut  que  l'un  des 
trois  corps  que  j'ay  dit  cy-dessus,  de  cavalerie 
française,  fasse  ferme,  et,  s'il  advient  que  la 
cavalerie  ennemie  sorte  sur  le  desordre,  la 
charger  en  flanc.  Or ,  est-il  à  croire  que  la  ca- 
valerie espagnole,  qui  n'est  si  bonne  que  la 
française ,  seroit  aisément  repoussée.  Que  si  le 
corps  des  piques ,  qui  seroit  à  la  teste ,  iaisoit 
mine  de  vouloir  secourir  les  flancs ,  lors  la  ca- 
valerie ,  qui  avoit  premièrement  paru  avec  de 
l'infanterie ,  pourroit  attaquer  à  la  teste.  Et ,  à 
la  vérité ,  si  les  armées  espagnoles  estoient  dans 
les  grandes  plaines  de  Champagne^  les  armées 
françaises,  plus  fortes  de  cavalerie,  menant  des 
couleuvrines  au  trot,  sans  les  approcher  si 
près  qu'elles  peussent  estre  engagées,  tirant 
tantost  dans  un  flanc  et  puis  dans  un  autre,  il 
est  mal  aisé  qu'elles  n'entrassent  en  desordre. 

Roys,  princes ,  faites-vous  capitaines ,  et  tra- 
vaillez :  qui  s'accoustume  à  s'appuyer  est  boi- 
teux sans  baston  :  si  vos  naturels  vous  y  con- 
traignent, apprenez  de  vous  servir  de  plusieurs 
et  non  d'un  seul ,  à  ce  que  son  courroux,  sa  pas- 
sion ,  n'assubjectissent  vostre  naturel  à  ses  im- 
perfections ,  et  vos  armées  à  ses  maladies.  Il  ne 
manque  de  capitaines  ny  de  conseillers  de  roys  ; 
plus  vous  en  employez,  et  plus  d'honneur.  Si  le 
conseiller  est  seul ,  il  s'attribue  l'heureux  succez, 
donne  le  blasme  des  contraires  à  son  maistre  ;  si 
malade  ou  contraint  de  s'absenter,  il  conseille  la 
retraicte,  ou  de  n'entreprendre,  à  ce  que  per- 
sonne n'empiète  son  maistre  et  sa  faveur ,  et  ne 
donne  moyen  d'acquérir  honneur  à  quelque  au- 
tre. De  plus,  il  y  a  péril  qu'avec  tant  de  crédit 
il  n'entreprenne  ou  ses  successeurs  sur  les  roys 
leurs  maistres  et  bien-facteurs. 

Les  grandes  armées  se  ruinent  en  peu  de 
temps  par  défaut  d'argent,  de  vivres,  ou  par 
maladies,  mescontentemens ,  nécessitez  ou  bu- 
tin des  soldats.  Il  seroit  bon  se  tenir  au  commen- 
cement sur  la  défensive ,  laissant  jetter  le  feu  et 
l'argent  à  ses  ennemis,  et,  lors  qu'ils  viennent 
à  décliner,  se  faire  fort  et  entreprendre. 

L'Empereur ,  aucunement  vengé  du  siège  de 
Mets  par  la  prise  de  Theroûane,  affligé  de 
grandes  maladies ,  diminué  d'espérance ,  d'am- 
bition et  de  vengeance ,  juge  qu'il  falloit  laisser 
jetter  le  feu  aux  Français,  dont  Tarmée  ne  du-  ^ 
roitque  quatre  mois ,  à  la  fln  desquels  il  se  ren-  j 
droit  le  plus  fort  à  son  tour ,  et  en  auroit  l'hon- 
nem*,  préméditant  sa retraicteen Espagne.  [\bb4] 
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Le  Roy,  voyant  Tannée  de  TEmpereur  congé- 
diée, an  printemps  assemble  la  sienne,  et  la 
sépare  en  trois  par  l'advis  du  connestable>  qui 
en  retient  la  moitié ,  donne  le  reste  au  prince  de 
La  Roche  sur  Yon  et  de  Nevers.  Il  employé  les 
princes  du  sang,  commençant  à  craindre  la  fa- 
veur de  M.  de  Guise  et  finesse  du  cardinal  son 
frère,  aucunement  maintenu  par  la  duchesse  de 
Valentinois,  quiavoit  fait  payer  la  rançon  de 
M.  d*Aumale ,  son  beau-fils ,  par  Sa  Majesté. 
M.  de  La  Roche  sur  Yon  deffait  deux  cens  che- 
vaux, court  et  pille  T Artois,  M.  de  Nevers  les 
Ardennes ,  prend  Haussimont ,  Boïn  et  autres 
chasteaux  :  le  connestable,  avec  la  principale 
force,  gagne  Mariembourg,  où  le  Roy  et  toute 
son  armée  sejoignent  proche  Dinan.Bouvinespris, 
razé ,  et  faite  bresche  peu  raisonnable  au  chas- 
teau  de  Dinan ,  quoy  que  Tinfanterie  donne  froi- 
dement ,  ils  se  rendent  le  lendemain ,  et  deman- 
dèrent le  sieur  de  Tavannes,  mareschal  de  camp, 
pour  escorte ,  Tayant  remarqué  sur  la  bresche 
avec  M.  de  Monpesat,  le  jour  de  Tassaut,  après 
que  les  soldats  furent  repoussez.  L'Empereur 
passe  le  printemps ,  traicte  le  mariage  de  son  fils 
avec  la  roy  ne  d'Angleterre ,  craignant  que  le  Roy 
assiège  Namar.  Au  mois  de  juin  1554,  il  mande 
son  armée  sous  M.  de  Savoy e  ;  le  Roy  la  fait  re- 
tirer et  passer  la  Sambre ,  brusie  Boîn,  Marie- 
mont  et  plusieurs  beaux  bastimens,  en  vengeance 
de  laroyne  d'Hongriequi  avoit  bruslé  Folembret. 
A  Taccoustumée  Tarmée  de  Sa  Majesté  dimi- 
nué ,  environnée  de  grandes  garnisons  du  Ques- 
noy,  Landrecy,  Valencienne,  Cambray ,  celle 
de  l'Empereur  augmentée  de  deux  mil  pistoliers. 
M.  de  Savoye  s^approche  du  Roy ,  avec  resolu- 
tion de  combattre  par  surprise  de  nuict  ;  il  trouve 
l'armée  veillante  par  le  sieur  de  Tavannes,  ma- 
reschal de  camp ,  logeant  en  prévoyance  et  dex- 
térité. Il  soustint  Teffort  avec  sa  compagnie, 
jusques  à  la  pointe  du  jour,  en  si  bonne  mine, 
qu'il  n*y  perdit  qu^un  homme ,  donna  temps  à 
M.  le  connestable  de  se  mettre  en  bataille.  Le 
jour  fait  voir  M.  de  Savoye  accompagné  de  huict 
mil  chevaux  près  de  Yelly,  ayant  tenté  toute  la 
nuict  la  bataille;  le  sieur  de  Tavannes  eut  l'hon- 
neur de  l'avoir  empesché  et  conservé  l'armée. 
L'inimitié  des  Français  fait  que  l'Empereur  se 
reconcilie  avec  l'Anglais. 

Ceux  qui  bruslent  les  bastiments  sont  plus 
meschants  que  les  Turcs,  lesquels  laissent 
Saincte  Sophie  à  Constantinople,  et  les  palais 
genevois  h  Père  ;  les  Huguenots  ont  bruslé  les 
église  de  France  :  cruauté  qui  ne  pardonne  aux 
édifices  et  architecture,  tient  de  l'ancienne  bar- 
barie des  Gots  et  Wandales.  Le  Roy  se  pouvoit 
ranger  du  bruslement  de  Folembret  sur  les 


hommes  et  non  sur  les  pierres  :  cela  est  à  blas-* 
mer ,  tant  à  la  royne  d'Hongrie  qu'à  luy.  En- 
cores  que  les  édifices  se  doivent  peu  estimer ,  la 
ruine  en  estant  prompte ,  laquelle  advient  de  soy 
si  elle  n'est  procurée  d'autruy ,  l'immortalité  en 
est  vainement  prétendue  :  les  bastimens  demeu* 
rent,  le  nom  des  constructeurs  s'oublie;  et 
quand  ils  dureroient,  ce  n'est  gloire  aux  hom- 
mes, non  plus  que  d'avoir  un  bon  cheval  ou 
une  belle  robbe,  qui  sont  des  parties  hors  de 
nous  :  la  réputation  gist  aux  belles  actions;  s'il 
y  avoit  honneur  à  bastir ,  il  appartiendroit  aux 
maistres  maçons  et  architectes.  G^est  une  mala- 
die  qui  se  guérit  par  raison  et  qui  porte  son 
chastiment  avec  soy;  et  faut  considérer  qu'il 
n'y  a  plus  belle  cimmetrie  et  architecture  que  le 
ciel ,  qudtous  les  chemins  sont  allées,  tous  cou- 
verts empeschent  le  soleil  et  la  pluye.  Nous 
voyons  les  beaux  édifices  bastis  des  anciens  ez 
mains  estrangeres,  hors  de  leurs  familles;  ainsi 
adviendra-il  des  nostres.  Autant  de  part  ont  les 
païsansqui  entrent  aux  bastimcnts  que  les  mais- 
tres ,  cinquante  ans  passez  ils  y  auront  mesme 
droict;  la  nature  fait  une  habitude  de  mauvaise 
accoustumance.  Tel  est  en  peine  qui  n'a  plus  de 
procez,plusdebastiments  à  construire ,  prenant 
plaisir  de  se  faire  des  affaires  :  un  bastiment 
n'est  Jamais  si  bien  fait  qu'il  ne  s'y  trouve  à  re- 
dire; mesme  ceux  des  roy  s  leur  laissent  regret 
de  n'avoir  fait  mieux;  plusieurs  voudroient 
avoir  l'argent  qu'ils  leur  ont  cousté ,  pour  rcbas- 
tir  d'une  autre  façon  :  quand  ils  sont  parachevez 
ils  sont  mesprisez;  les  façons  en  changent  tous 
les  jours,  les  Français  les  voudroient  changer 
comme  leurs  habillements;  etquandilssontfaicts 
se  vendent  par  décret,  dont  se  moquent  ceux 
qui  les  achètent,  n'estans  aux  ventes  des  terres 
prisez.  C'est  grand  heur  de  trouver  sa  maison 
faicte ,  et  sagesse ,  estant  médiocrement  logé,  de 
vaincre  par  raison  la  maladie  de  bastir. 

Pour  loger  une  armée  faut  choisir  la  place  de 
bataille ,  y  placer  de  rartillerie  et  les  corps  d'in- 
fanterie ,  et  se  doit  couvrir  la  teste  d'icelle  de 
trois  logis  d'arquebusiers  à  cheval  (dont  la  perte 
est  indifférente),  soustenue  d'un  logis  de  caval- 
lerie  légère  :  le  gi'os  des  chevaux  légers  ne  doit 
estre  du  tout  devant ,  seulement  un  peu  advancé 
de  costé  et  d'autre  de  la  place  de  bataille,  logez 
au  flanc  d'icelle,  pour  n'estre  contraincts  par 
retraicte  précipitée  dedescourager  l'armée.  Deux 
cens  arquebusiers  à  pied  barriquez  à  mil  pas  de- 
vant la  place  de  bataille  servent  à  retirer  tous 
les  petits  logis  tant  d'arquebusiers  à  cheval  que 
des  chevaux  légers  :  et  quant  à  eux,  s'ils  peu- 
vent, à  la  faveur  des  bayes  ou  ruisseaux  se  sau- 
vent, sinon  combattent  dans  leurs  forts  ou  egli- 
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,  sans  que  l'armée  soit  obligée  à  les  aller 
soudainement  secourir ,  et  avant  avoir  recogneu 
les  ennemis,  pour  ne  changer  Tordre  arresté,  et 
quMlsne  soient  contraîncts  de  quitter  Tadvanta- 
geuse  place  de  bataille  pour  en  prendre  une  que 
Fadvanture  et  le  secours  forcé  auroit  produite  : 
et  vaudroit  mieux  laisser  défaire  ces  deux  cens 
arquebusiers ,  estant  sur  la  défensive ,  que  dé- 
placer mal  à  propos.  La  cavalerie  légère  ne  se 
doit  advancer  ny  s'engager  pour  combattre  en 
gros  sous  espérance  de  secours  j  puis  que  seroit 
ruyner  Tarmée  de  déplacer  pour  aller  à  eux  :  et 
quand  les  ennemis  sont  bien  recogneus,  les 
troupes  se  peuvent  lors  advancer  ^  selon  la  quan- 
tité qu'ils  sont. 

S'il  faut  venir  au  combat,  choisir  les  lieux 
advantageux ,  pour ,  quand  Tarmée  sera  ensem- 
ble, donner  temps  d'aviser  s'U  sera  bon  de 
qaicter  la  première  place  de  bataille  pour  aller 
au  combat  et  suivre  les  ennemis  :  les  bagages , 
les  vivres  doivent  avoir  leur  rendez-vous  à  l'al- 
larme  aux  deux  coîDgs  derrier  la  place  de  ba- 
taille ,  sous  les  prevosts  de  camp ,  dehors  de 
tout  embarrassement.  Le  gênerai  doit  estre  au 
milieu  de  Tinfanterie,  ou  tout  contre  la  place  de 
bataille;  la  gendarmerie  doit  estre  logée  derrier 
ladite  place ,  ayant  les  deux  flancs  couverts  de 
deux  régiments  de  gens  de  pied  barriquez,deux 
logis  d'arquebuziers  à  cheval  et  un  de  cavalerie 
légère  advancez  sur  les  costez ,  qui  couvrent  le 
flanc  desdits  régiments  de  gens  de  pied,  ausquels 
ils  se  retireront  a  Tallarme;  et  tous  tiendront 
ferme  à  la  faveur  des  logis  des  gens  de  pied  , 
Jusques  Tennemy  soit  recogneu.  Les  corps  de 
cavalerie  n'auront  leur  rendez-vous  à  Tallarme, 
alns  à  la  place  de  bataille  advancée,  où  ils  iront 
droit  sans  reculer.  Les  petits  quartiers  se  met- 
tront deux  ensemble,  chargeront  fort  et  foible, 
tout  ce  qui  se  treuvera  d'ennemis  entre  la  place 
de  bataille  et  eux.  L'ennemy  recogneu,  on  peut 
aller  au  secours  du  quartier  attaqué,  selon  Tordre 
que  donnera  le  gênerai  ou  mareschal  de  camp; 
etchaquereglmentdecavalerieferarecognoistre^ 
aussi  tost  qu'il  sera  logé ,  par  quel  chemin  il  se 
rendra  à  la  place  de  bataille ,  et  sera  pris  garde 
par  les  prevosts  que  les  entrées  de  la  place  de 
bataille  par  derrière  ne  soient  embarrassées  de 
bagage,  à  ce  que  les  régiments  de  cavalerie 
puissent  aller  en  leur  place. 

L'armée  qui  s'arreste  à  assaillir  un  logis  d'in- 
fanterie donne  grand  advantage  à  ses  ennemis  : 
s'ils s'apperçoivent  que  ce  ne  soit  toute  l'armée, 
le  gênerai ,  le  mareschal  de  camp  et  mesmes  l'ar- 
mée y  peuvent  aller,  après  avoir  fait  reconnois- 
tre  le  derrier  et  les  costez  jusques  à  une  lieuë  de 
là,  pour  entreprendre  avec  prudence  sans  pour- 


suivre follement  :  où  il  y  a  vallons  et  pais  cou- 
verts, ordinairement  il  fait  mauvais  sortir  sur 
Tentreprise  de  son  ennemy.  Le  mareschal  de 
camp  logé  à  la  teste  proche  la  place  de  bataille, 
un  chef  suffisant  à  Tarriere-garde,  les  armées 
estans  proches ,  il  doit  avoir  cent  ou  deux  cens 
hommes  à  cheval,  considérant  la  contenance 
des  ennemis,  d'autant  que,  les  logis  estans  es- 
cartez,  aucuns  ont  entrepris  autrefois  de  gagner 
la  place  de  bataille  avant  que  les  trouppes  puis- 
sent estre  assemblées.  Pour  à  quoy  pourvoir,  les 
sentinelles  et  les  batteurs  d'estrade  se  doivent 
redoubler  la  nuict ,  prendre  garde  qu'il  n'y  ait 
rivières  qui  empeschent  les  troupes  de  venir  à  la 
place  de  bataille ,  considérer  que  s'il  faut  qu'ils 
filent  de  nuict  à  cause  des  mauvais  chemins ,  ils 
y  arriveroient  tard.  Et  leur  seront  monstrez  les 
chemins  les  plus  larges  plostost  que  les  plus 
courts,  pour  les  venir  esplaner  ou  feire  ponts, 
s'il  y  a  temps.  Il  est  mal-aisé  de  trouver  logis  au 
large  et  logis  de  guerre  ensemble  ;  le  mareschal 
de  camp  ne  doit  avoir  considération  qu'à  la 
seurlé  de  Tarmée ,  non  à  la  faveur  ny  exemption 
de  villages ,  ny  à  loger  au  large  les  capitaines  qui 
se  plaignent  d' estre  serrez  ;  les  loger  en  gens  de 
guerre  :  il  vaut  mieux  [plustost  que  seperdrejdire 
comme  le  prince  de  Palme ,  Crêpe  qui  volie  (l)  ; 
vaut  mieux  armée  arassée  que  deffaite.  Pour  se 
rafraischir  il  se  faut  esloigner  des  ennemis, 
prendre  logis  couvert  d'une  rivière,  favorisé 
d'un  bois  où  Ton  mette  l'infanterie;  et  là  encore 
on  ne  doit  séparer  les  quartiers  en  deux  par  ri- 
vières ou  chemins  inaccessibles.  Il  vaut  mieux 
camper  que  d' estre  mal  logé  :  envie ,  calomnies , 
querelles  n'abandonnent  le  mareschal  de  camp, 
qui  doit  estre  accompagné  pour  résister  à  ces  in- 
convénients. 

M.  de  Mayenne  soustenoit  qu'une  armée  com- 
posée de  quatre  mil  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied  pouvoit  résister  à  une  trois  fois  plus 
grande  :  il  s'apuyoit  sur  Tavantage  des  logis ,  et 
disoit  qu'un  camp  fortifié  du  travail  de  huict 
heures  ne  pouvoit  estre  forcé  au  combat.  La  dé- 
monstration estoit  que  promptement  il  faisoit 
une  fortification  en  tenaille ,  et  pointes  qui  flan- 
quoient  Tun  l'autre;  qu'il  falloit  mettre  des  es- 
cadrons de  cavallerie  et  des  bataillons  d'infante- 
rie dans  le  camp,  en  mesme  ordre  qu'ils  se 
mettroient  en  campagne;  que  ces  fortifications 
se  peuvent  défendre  par  quelque  quantité  de 
mousquets  et  escadrons  volans  desbandez ,  sans 
toucher  au  gros  de  Tordre  ;  que  si  les  ennemis 
venoient  à  teste  baissée  pour  gagner  C6  retran- 
chement, la  mousqueterie  des  poinctes  et  Tar- 
it) Bldmequi  voudra. 
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bllerle  leur  feroienl  un  grand  mal ,  principale- 
ment si  ees  pointes  avoient  quelque  peu  de  fer- 
meture de  tous  costez  ;  et  les  ennemis  voulant 
forcer  les  courtines  [quand  bien  ils  en  viendroient 
à  boQt,  ce  qui  est  mal-aisé],  ou  il  faut  quMls  de- 
meurent dans  les  courtines  fortifiées ,  ou  qu'ils 
passent  outre  :  s'ils  font  séjour  dans  lesdites 
courtines ,  ils  sont  accablez  des  mousquetades 
des  pointes ,  se  pouvant  les  soldats  là  mis  secou- 
rir les  uns  les  autres,  sans  le  desbandement  du 
gros  ;  et  s'ils  passent  outre  desordonnez ,  c'est 
leur  perte  entière ,  d'autant  qu'ils  treuvent  les 
bataillons  en  ordre  et  la  cavalerie  en  estât  pour 
charger  advantageusement  ceux  qui  seront  pas- 
sez. Estans  desordonnez  d'avoir  passé  les  retran- 
chemens ,  n'estans  assistez  de  cavalerie ,  qui  n'y 
peut  passer,  ils  seroient  chargez  par  flanc  et  par 
teste  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  facilement  de- 
faits.  Tellement  qu'il  n'y  a  moyen  que  cette 
grande  force  puisse  forcer  ceste  médiocre ,  et  ne 
se  peut  avoir  espoir  pour  les  ennemis  qu'au  des- 
iogement  de  l'armée,  lequel  se  peut  tousjours 
faire  de  nuict,  après  avoir  fait  reconnoîstre  un 
lien  de  forte  assiete ,  que  l'on  peut  gagner  avant 
que  les  ennemis  soient  advertis. 

Ainsi  fit  M.  leducdePalmeàGodebec,  deslo- 
geant à  dix  heures  du  soir,  et  se  rendit  àsix  heures 
du  matin  en  un  lieu  plus  fort  que  celuy-là  où  ils 
estoient,  quoy  que  ceux  du  roy  de  Navarre  s'en 
aperceussent.  Mais  deux  incommoditez  se  présen- 
tèrent à  eux  en  ce  deslogement  :  que  les  troupes 
logées  au  large  ne  sont  si  soudainement  adver- 
ties  ;  puis  la  doute  de  quelque  stratagème ,  et  de 
tomber  par  les  ténèbres  dans  le  piège  des  enne- 
mis; qui  à  la  vérité  se  pourroit  faire,  disposant 
la  mousqaeterie  de  telle  façon ,  et  les  piques ,  que 
ceux  qui  suivroient  de  nuict  se  mettroient  en  pé- 
ril et  entre  les  mains  de  ceux  qui  auroient  fait 
ceste  feinte. 

L'Empereur,  pour  résister  aux  Français,  fait 
espouser  Philippe  son  fils  à  Marie ,  fille  de  Ca- 
therine ,  royne  d'Angleterre,  tante  de  Sa  Ma- 
jesté ,  premièrement  mariée  à  Artus ,  qui  la  laissa 
vierge  de  douze  ans.  Depuis,  Henry,  roy  d'An- 
gleterre, l'espousa,  et  la  quitta  pour  Anne  de 
Boulan,  dont  il  fat  excommunié  de  Clément 
septiesme,  et  pour  ce  sujet  se  déclara  chef  de 
rÉgUse  en  son  royaume ,  y  establit  le  luthéra- 
nisme. Il  eut  Elizabet  d'Anne  de  Boulan ,  qu'il 
surprit  en  adultère  et  Juy  fit  trencher  la  teste  ;  il 
se  remarie  pour  la  troisiesme  fois ,  dont  nasquit 
îidoùard  sixiesme,  par  l'advis  des  ducs  de  Som- 
nelsel  et?ïotombellandc,  qui,  voyant  Edouard 
•ixiesme  prest  à  mourir,  luy  font  déclarer  Jeanne 
de  Suffolc,  sa  cousine ,  héritière  du  royaume , 
et  luy  donne  le  duc  de  Sommelsel ,  son  tuteur, 


un  de  ses  fils ,  pour  estre  roy,  faisant  déshériter 
au  jeune  enfant  Edouard  Marie  et  Elizabet. 
Marie ,  secourue  des  forces  imperialles  et  de  l'as- 
sistance du  peuple,  regagne  Londres  et  la  co- 
ronne ,  fait  trencher  la  teste  à  Jeanne  et  à  Gui- 
fort  son  mary,  qui  avoient  esté  coronnez  à 
Londres ,  fit  mourir  le  duc  de  Notombellande , 
auteur  de  la  révolte ,  restablit  la  religion  catho- 
lique ,  espouse  Philippe  d* Austriche ,  assoupit 
l'élévation  pratiquée  par  Elizabet  sa  sœur,  qu'elle 
constitue  prisonnière.  Les  conditions  du  mariage 
du  roy  Philippe  estoient  de  n'estrc  maistre  du 
royaume  qu*apres  sa  femme  :  tost  après  advint 
la  mort  de  Marie  et  le  règne  d'Elizabeth ,  fille 
d^Anne  de  Boulan,  qui  remit  sus  le  luthéra- 
nisme. 

Les  roys  ny  les  puissances ,  leurs  dons  et  gra- 
des, punitions  et  cruautez ,  ne  changent  la  reli- 
gion des  gens  de  bien ,  qui  encore  moins  doivent 
estre  d'une  religion  et  faire  profession  d'une  au- 
tre ;  autrement  c'est  craindre  les  hommes  plus 
que  nostre  Seigneur,  qui  menace  ceux  qui  le  re- 
nient de  les  renier  devant  Dieu  son  père.  Admi- 
rable fragilité  humaine  !  les  Anglais  en  trois  ans 
sont  luthériens,  puis  catholiques ,  et  après  luthé- 
riens :  cent  mil  personnes  estoient  hérétiques  à 
Gand  et  Anvers  ;  iceux ,  estans  pris  du  duc  de 
Palme ,  se  firent  tous  catholiques  :  les  saincts 
n'en  convertissent  tant  en  un  jour  par  prédica- 
tions ,  que  les  forces  humaines  en  font  revenir  à 
l'Eglise.  La  différence  est  en  la  conversion  vo- 
lontaire et  forcée  :  sont  secrets  de  Dieu,  scruta- 
teur des  cœurs  des  hommes  ;  les  peuples  suivent 
les  religions  des  souverains.  Les  Turcs  ne  per- 
mettent le  schisme,  bien  consentent -ils  aux 
Chrestiens  et  Juifs  de  vivre  parmy  eux  :  les 
princes  d'Allemagne  impudemment  blasment 
les  roys  de  ne  vouloir  souffrir  deux  religions , 
eux  qui  n'en  veulent  qu'une  dans  leur  pais  sou- 
haittent  ailleurs  les  révoltes  qu'ils  craignent  chez 
eux. 

Les  femmes  régissent  incommodement  :  les 
royaumes  ne  sont  comme  les  possessions  et  hé- 
ritages, ausquelles  elles  peuvent  succéder  :  les 
roys  sont  créez  pour  servir  aux  peuples,  qui 
peuvent  estre  sans  roys,  et  non  les  roys  sans 
peuples  ;  ils  sont  obligez  d'aller  à  la  guerre , 
exercer  la  justice  ;  les  femmes  en  sont  incapa- 
bles. Si  elles  sont  roynes,  Testât  de  connestablc 
et  de  chancelier  se  peuvent  donner  aux  femmes  ; 
leur  domination  est  pleine  d'inconstance ,  su- 
jecte  à  estre  oppressée ,  et  ne  s'en  treuvent  gue- 
res  dont  le  règne  ait  réussi  comme  celoy  d'Eli- 
zabeth d'Angleterre ,  à  laquelle  tous  les  heurs  et 
bonne  fortune  du  monde  sont  advenus ,  ayant 
régné  en  longue  et  heureuse  paix  jusques  en 
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Pannéd  1603 ,  qu'elle  est  morte  en  son  lit,  no- 
nobstant qu'elle  fust  née  d*lllegitime  mariage , 
excommuniée,  déclarée  bastarde,  sa  mère  jus- 
tieiée  pour  adultère ,  ayant  maintenu  sa  paix  par 
la  guerre  de  toute  TÈurope,  fait  des  cruautez  in- 
croyables j  fomenté ,  nourry  des  rebellions  en 
France ,  Espagne  et  Flandre.  Ce  n'est  le  premier 
de  ceux  qui,  nourris  au  sang ,  sont  parvenus  par 
moyens  illégitimes,  et  nonobstant  leur  injustice 
ont  esté  en  longue  prospérité.  Ne  t'esbahis  si  du- 
rant cette  vie  souvent  tu  vois  prospérer  le  mes- 
cbant;  il  en  est  une  autre,  et  ne  peuvent  moins 
les  potentats  vicieux  que  d'avoir  un  peu  d'beur 
en  cette-cy,  qui  est  la  recompense  de  quelque 
bonne  œuvre  qu'ils  ont  faicte  ;  plus  heureux  sont 
les  afQigez  battus  de  tous  malheurs,  qui  patiem- 
ment attendent  le  salut  étemel. 

Ce  règne  féminin  advance  les  beaux ,  les  mi- 
gnons, les  bien-parez;  naissance  de  toutes  vo- 
luptez,  balets, masques,  impudicité,  ignorance, 
ingratitude,  cruauté,  vengeance,  division,  et 
partialité;  advançant  les  impudiques  hommes  et 
femmes,  au  préjudice  des  capitaines,  sçavans 
justiciers  et  gens  de  valeur.  Non  qull  n'y  ait  de 
l'exception ,  et  qu'il  ne  se  treuve  de  vertueu- 
ses roy nés ,  au  contraire  de  celles  de  Naples  et 
autres  qui  ont  gouverné  dans  les  voluptez.  Et , 
quoy  que  ce  soit,  elles  font  de  telles  fautes  et 
desordres,  que  non  seulement  ils  sont  mal-aisez 
à  r'establir,  mais  aussi  sont  de  mauvais  exemples 
suivis  par  leurs  successeurs. 

Caton,  ayant  cognoissance  de  Testât  de  la  re- 
publique de  Rome ,  que  la  liberté  estoit  opprimée 
sans  remède,  voyant  que  l'imprudence  du  peu- 
ple tramait  le  lien  de  leur  oppression,  corrompu 
par  pernicieuse  libéralité  des  empereurs,  les- 
quels, pour  les  commandemens  continuels  et 
victoires  obtenues ,  avoient  gagné  le  cœur  des 
soldats,  pour  supporter  leur  tyrannie,  de  la- 
quelle ils  tiroient profit,  conseilloit  à  son  fils  de 
ne  se  mesler  aucunement  des  affaires  publics , 
tant  pour  ne  les  pouvoir  remettre  en  meilleur  es- 
tât, que  pour  le  danger  auquel  il  couroit,  sans 
aucune  utilité  pour  luy,  la  vertu  n'estant  recom- 
pensée selon  son  mérite.  Quand  en  un  Estât  la 
principale  puissance  se  porte  aux  desordres ,  et 
que  d'iceluy  les  ofQciers ,  les  mignons ,  les  grands 
et  les  gens  de  guerre  en  vivent  et  en  tirent  uti- 
lité, à  laq[uelle  ils  sont  interressez,  que  peut  faire 
un  particulier,  ny  une  foible  partie  de  l'Ëstat , 
sinon  de  se  perdre  et  allumer  des  guerres  et  des 
malheurs  à  la  ruyne  du  gênerai ,  et  de  soy-mesme, 
sans  profit?  Et  ne  sert  de  monstrer  les  inconve- 
niens  que  ce  gouvernement  nous  amènera,  que 
la  pieté  est  renversée  y  la  Justice,  les  grades,  es- 
tais et  charges  en  vente  ;  les  peuples  affligez  par 


imposts,  les  gens  de  bien  chassez  et  esioignez  9 
les  incapables  et  meschans  préférez;  les  deniers, 
les  finances  desrobées ,  le  public  abandonné  pour 
le  particulier;  chacun  ne  se  soudant  dn  boule- 
versement de  tout,  pourveu  qu'il  obtienne  ses 
interests. 

Ainsi  que  César,  passant  le  Bnbioon ,  se  pro- 
pose que ,  demeurant  en  son  devoir  dans  le  gou- 
vernement des  Gaules,  c' estoit  le  bien  de  la 
republique ,  son  danger  et  péril  particulier  de- 
meurant dans  Tordre  d'icelle  ;  passant  la  rivière 
du  Rubicon ,  confin  de  son  gouvernement,  pour 
porter  la  guerre  à  Rome,  c'estoit  le  commence- 
ment des  maux  de  tout  le  monde  :  il  préféra  son 
salut  particulier  au  gênerai.  Si ,  après  la  mort 
des  roys,  les  favoris  eussent  voulu  r'establir 
l'ancienne  règle  de  T  Estât ,  et  se  contenter  de 
médiocres  bien-faits ,  ils  croyoient  que  c'estoit 
le  commencement  de  leurs  périls ,  et  qu'il  valoit 
mieux  péricliter  tout  le  reste;  tellement  qu'au- 
cuns  ont  choisi  de  maintenir  la  désolation  du 
public ,  acquérir  grande  quantité  de  places ,  ar- 
mes puissantes ,  intéresser  les  plus  grands  à  leur 
particulier,  régner  par  la  force  :  ce  qui  leur  est 
facile  lors  qu*ils  possèdent  la  suprême  puis- 
sance. 

Si  est-ce  que  de  nostre  temps  les  favorits  du 
roy  Louys  XIII ,  ayant  pris  ceste  voye ,  ont 
failly  à  se  perdre ,  et  ne  se  sont  sauvez  que  par 
l'imprudence  des  trois  quarts  de  ia  France  esle- 
vez  contre  eux ,  tellement  que  ce  sont  effects 
qui  ne  réussissent  pas  toujours ,  ainsi  qu'à  César 
par  sa  valeur,  et  à  eux  par  la  sottise  de  leurs  ad- 
versaires inexperimentez ,  femmes ,  Jeunes  gens, 
guidez  par  la  présomption,  incapables  de  don- 
ner conseil  ny  d'en  recevoir,  sinon  de  ceux  qui 
les  gouvernoient  et  trahissoient.  Or  est-il  que  du 
mal  qu*on  leur  vouloitils  ont  thré  leur  bien ,  soit 
par  la  volonté  de  Dieu ,  hazard  de  la  fortune , 
Imprudence  de  leurs  ennemis,  et  impuissance 
des  gens  de  bien  à  se  faire  croire  aux  jeunes 
princes  en  la  conduitte  des  affaires,  lesquels  es- 
tant appuyez  d'un  si  grand  party,  sont  succom- 
bez par  leur  faute  :  qui  mal  commence ,  mal  fi- 
nit. Et  il  est  advenu  que  ceux  qui  ont  auparavant 
pris  les  armes  pour  le  bien  de  TEstat ,  contraires 
à  iceluy ,  ont  fait  paroistre  qu'ils  ne  s'aydoient  de 
ce  spécieux  prétexte  que  pour  leur  intérêt  ;  car 
non  seulement  ils  l'ont  abandonné,  ains  en  ont 
fomenté  la  perte ,  donnant  hardiesse  de  monter 
à  ceux  qui  n'osoient  regarder  en  asseurance  le 
pied  de  Teschelle. 

Qui  sera  fait  Impudent  ou  imprudent,  qui 
voudra  r'allumer  un  feu  dans  le  milieu  des  tour- 
mentes dans  lesquelles  il  s'ensevelira  sans  profit, 
et  ne  servira  que  d'huile  dans  les  fiâmes,  À  la 


GASPABD  DR  SAULX  ^  SSIGIiBUB  DE  TAVANIfES,  [1554] 


189 


roïoe  générale  du  peuple ,  qui  ayme  mieux  souf* 
frir  toutes  les  incommoditez  et  ruines,  qu'une 
guerre  entreprise  en  une  impossibilité;  et  faut 
chercher  de  vivre  dans  FEstat,  sans  penser 
maintenant  que  l'Estat  puisse  revivre  par  nous. 
Dieu  n'est-il  pas  assez  puissant  pour  changer  Je 
mai  en  bien?  ne  serons-nous  pas  assez  patiens 
d'endurer  que  par  iceluy  nos  péchez  soient  ex- 
piez ?  Quand  bien  une  tyrannie  absolue  seroit 
estabiie  [ce  qui  n'est  pas  encore],  et  que  la  mé- 
decine seroit  pire  que  la  maladie,  laquelle  seroit 
sans  remède ,  pourquoy  la  chercher  puisque  les 
ingrediens  employez  à  ceste  guerison  apporte- 
raient d'autres  plus  grands  inconveniens? 

Aucuns  expérimentez  diront  qu'il  n'y  a  qu'à 
tenter,  qu'un  simple  progrez  des  armes  peut 
changer  la  volonté  des  peuples.  Qu'ainsi  ne  soit  I 
Plusieurs  advoûentque  si  l'admirai  de  Ghastil- 
ion,  des  quatre  batailles  qu'il  a  donné  aux  roys, 
en  eust  gagné  une ,  il  estoit  en  voye  de  changer 
l'Estat  ou  la  religion  ;  et  en  ses  dernières  entre- 
prises iceux  remarquent  plusieurs  fautes  :  que  si 
une  ou  deux  ne  fussent  point  esté ,  il  y  a  grande 
apparence  que  l'on  fust  venu  au  bout  de  ce  der- 
nier dessein.  Mais  quoy!  qu'appellerons-nous 
fautes?  Toutes  et  quantes  fois  qu'il  se  fera  une 
entreprise  semblable ,  et  par  telles  gens  sans  con- 
seil, il  ne  manquera  d'y  en  avoir,  ou  peut  estre 
de  plus  grandes.  Cognoissance  de  la  puissance 
de  nostre  Seigneur,  lequel  esbiouït  et  obscurcit , 
empesche  de  s'ayder  ny  conseiller  aux  extremi- 
tez ,  et  mesme  réduit  les  entreprises  les  mieux 
préméditées  à  rien  par  événements  impreveux , 
lorsqu'il  cognoist  les  cœurs  des  entrepreneurs. 
Kt  si  leur  dessein  eust  réussi ,  et  que  tant  de 
chefs  fussent  esté  contentez  des  gouvememens, 
places  et  argent  qu'ils  demandoient,  la  dissipa- 
tion de  l'Estat  et  la  ruyne  du  peuple  estoit  sur  le 
tapis,  noonmement  si  le  principal  d'entre  eux 
n'eust  conservé  Testât  royal ,  en  s'opposant  aux 
injustes  demandes  qu'eussent  fait  ceux  qui  y  es- 
tolent  entrez  pour  leur  propre  interest  seule- 
ment. 

Reste  à  voir  si  nous  pouvons  profiter  en  nous 
mesmes  de  nous  employer  pour  le  public  :  l'an- 
cienne opinion  de  plusieurs  est  que  l'ingratitude 
en  est  la  recompense,  si  ce  n*est  que  nous  la  vou- 
lions prendre  en  ce  que  les  actions  vertueuses 
nous  satisfont  ;  parce  que,  de  s'attendre  aux  gra- 
tiflcations  des  supérieurs,  faudroit  qu'ils  fussent 
antres  qu'ils  ne  sont,  avoir  de  long-temps  gagné 
leur  amitié,  ou  estre  parens  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent, ou  du  tout  adherans  à  leurs  opinions, 
quelques  injustes  qu'elles  soient,  ce  qui  est  in- 
digne des  gens  de  bien,  et  d'autant  plus  de  ceux 
dont  la  vieillesse  leur  a  apporté  cognoissanee  de 


la  Cour,  qui  devroient  estre  mocquez  et  mespri- 
sez  s'ils  perdoient  leur  liberté,  et  ne  pourroient 
profiter  à  l'Estat,  moins  à  eux.  De  là  il  faut  in- 
férer que  Caton  avoit  raison,  et  les  gens  de  bien 
à  Imiter  ses  admonestements,  estant  la  France  en 
pareille  décadence  qu'estoit  l'empyre  romain 
lorsqu'il  conseilloit  son  fils. 

Au  mariage  du  roy  Philippe  et  de  Marie  d'An-» 
gleterre,  les  Anglais  monstrerent  tant  de  fiance, 
servitude,  et  impuissance  de  celuy  qui  espouse 
leur  royne ,  que  cela  servit  à  rompre  le  mariage 
d'flenry  troisiesme  avec  Elisabeth.  Aux  grandes 
négociations  se  doivent  voir  les  livres  qui  traic- 
tent  de  choses  semblables,  pour  se  résoudre  ;  le 
temps  rarement  change  les  mœurs  des  peuples. 
L'entreprise  de  Gènes  estant  proposée  à  M,  du 
Mayne,  à  moy  et  à  d'autres  nos  amis,  pour  chan- 
ger le  gouvernement  et  remettre  i'estat  po- 
pulaire au-dessus ,  fut  retardée  et  rompue  par 
la  lecture  de  leur  inconstance  et  légèreté  pas« 
sée. 

L'empereur,  après  le  mariage  de  son  fils,  ar- 
rive en  Juin  en  son  armée  ;  le  Roy  fait  revue  de 
la  sienne  près  de  Crevecœur,  part  pour  aller  aux 
frontières  d'Artois,  en  crainte  des  Anglais  nou- 
vellement alliez  de  ses  contraires,  pour,  attaquant 
une  place,  contraindre  l'Empereur  au  combat. 
Ranty  choisi  et  assiégé,  l'Empereur  vint  au  se- 
cours, les  armées  fune  devant  l'autre,  un  vallon 
en  forme  de  fossé  large  de  cinquante  pas  entre 
deux.  L'empereur  retranché  à  Ranty  à  sa  main 
gauche,  à  sa  droite  un  bols  continuant  de  son  ar- 
mée Jusques  à  celle  du  Roy.  Sa  Majesté  Juge  ce 
bois  d'importance,  lequel  gagné  il  s'y  pourroit 
placer  de  l'artillerie  pour  battre  l'Empereur  et 
le  faire  desloger  de  son  assiete.  Il  donne  lachaj^e 
de  ce  costé  à  M.  de  Guise;  le  connestable  ne 
peut  estre  en  deux  lieux.  L'avant-garde,  pour 
mieux  assiéger  Ranty,  estoit  séparée  d'un  ruis- 
seau, sur  lequel  il  faisoit  faire  plusieurs  ponts, 
et  n'estoit  gardé  ce  logis  delà  l'eau ,  que  pour 
empescher  l'Empereur  de  le  prendre  et  envitail* 
1er  Ranty.  M.  de  Guise  fait  passer  de  nuict  à  la 
teste  du  bois  trois  cens  hommes,  moitié  piquers, 
moitié  arquebusiers,  partie  embusquez.  L'Em« 
pereur  y  fait  donner  devant  Jour  ;  ils  ne  s'ap- 
perçoivent  de  Pembuscade;  chargez  devant  et 
derrier,  se  retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuict,  rap- 
portant à  l'Empereur  plus  grande  troupe  qu'elle 
n'estoit  au  bois. 

Le treisiéme  d'aoust  1 554,  labatterie  de  Ranty 
redouble,  l'Empereur  craint  la  honte  de  le  voir 
prendre  devant  luy  ;  résout  de  gagner  ce  bois  en 
gros,  sans  s'obliger  à  la  bataille,  pour  le  retran- 
chement et  vallon  qui  l'empeschoit  ;  Juge  l'ar* 
mêe  du  Roy  occupée  &  la  batterie,  divisée  avec 
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son  avant-garde  d'an  roisseàu  ;  le  pais  estroit^ 
fait  marcher  quatre  mil  arquebusiers  italiens  et 
espagnols,  quatre  pièces  de  campagne  pour  ga- 
gner le  pont,  et  deux  mil  lansquenets,  couverts 
de  deux  mil  reistres  soustenus  de  douze  cens  che- 
vaux  légers.  Le  comte  Wolfgang  leur  chef  avoit 
eu  charge  sous  Albert  de  Brandbourg  quand  il 
prit  M.  d'Aumalle  :  cela  Tencourageoit  ;  esti- 
mant ses  pistoliers  des  diables  noircis,  se  ventoit 
de  passer  sur  le  ventre  de  toute  la  gendarmerie 
française ,  presomptueusement  porte  en  sa  cor* 
nette  un  renard  mangeant  un  coq.  M.  de  Guise 
advertit  le  Roy  qu'il  mist  son  armée  en  bataille  à 
une  arquebuzade  du  bois.  Le  connestable  re- 
passe le  ruisseau,  commande  à  ce  qui  est  proche 
du  Roy.  M.  de  Guise,  par  Tadvis  du  sieur  de  Ta- 
vannes ,  mareschal  de  camp,  place  et  Ml  mar- 
cher quatre  cens  chevaux  légers,  le  reste  d'iceux 
estant  sous  M.  d'Aumalle  de  Tautre  costé  du 
bois,  pour  estre  préparé  à  tous  événements  :  ces 
quatre  cens  chevaux  légers  soustenus  du  sieur  de 
Tavannes ,  avec  sa  compagnie  bardée  des  pre- 
mières bardes  d'acier  qui  s'estolent  veuës  ;  le 
guidon  et  les  archers  de  M.  de  Guise  soustenus 
du  régiment  de  gendarmerie  dudit  sieur.  D'a- 
bordée les  trois  cens  arquebusiers  sont  renversez 
et  le  bois  gagné  par  les  quatre  mil  Espagnols  et 
]  taliens,  à  la  chaleur  que  leur  donnoient  les  deux 
mil  reistre  costoyans  le  bois;  commencent  à  ti- 
rer du  bord  d'iceluy  en  la  plaine,  où  estoit  en 
bataille  Tarmée  du  Roy  avec  les  Suisses,  Italiens 
et  Français.  M.  de  Guise  fait  charger  les  quatre 
cens  chevaux  légers  du  régiment  de  M.  de  Ne- 
mours :  ils  sont  renversez,  le  baron  de  Curton 
et  les  chefs  tuez  par  les  reistres. 

Le  sieur  de  Tavannes  fait  charger  Forges  son 
guidon  avec  celuy  de  M.  de  Guise  dans  ce  gros, 
qui  eurent  pareille  fortune  et  les  chefs  tuez  ;  ce 
gros  escadron  perce  toutes  les  bayes  de  cavale- 
rie qui  se  présentent.  Le  sieur  de  Tavannes 
r*allie  les  défaits,  les  place  derrier  sa  compagnie, 
choisit  le  temps,  charge  moitié  en  ilanc  et  en 
teste,  n'ayant  que  sa  compagnie  seule  et  sesr'al- 
licz  si  à  propos,  que  ce  gros  escadron  aucune- 
ment desordonné  des  charges  précédentes,  il  les 
rompt,  les  emporte  ;  et  son  cheval  estant  tué,  fut 
remonté  par  les  siens  dans  le  milieu  d'eux,  et 
les  suivit  si  courageusement ,  qu'il  semble  que 
cette  compagnie  vainque  toute  larmée,  parce 
que  les  reistres  se  renversent  et  rompent  leurs 
chevaux  légers,  qui  les  suivoient  après  leurs  lans- 
quenets. L'infanterie  espagnolle,  voyant  le  de- 
sordre, se  retire  en  fuitte,  poursuivie  de  l'infan- 
terie royalle,  qui  donne  après  eux  dans  le  bois. 
Tout  est  suivy  par  le  sieur  de  Tavannes,  sous- 
tenu  de  M.  de  Guise,  MM,  de  Me  vers  et  Bouillon, 


jusques  sur  le  bord  du  vallon ,  passé  en  ednfa^n 
par  les  fuyards  favorisez  de  rartillerie  de  l'Em- 
pereur. Quatre  pièces  des  Impériaux  gagnées , 
cinq  cornettes  defaictes ,  dix  enseignes  de  lans- 
quenets la  pluspart  tuez,  le  sieur  de  Tavannes 
demeure  à  la  teste. 

M.  de  Guise  essaye  luy  ostcrThonneur  ;  il 
s*en  pare  courageusement  en  ces  mots  :  t  Mon- 
sieur de  Tavannes,  nous  avons  fait  la  plus  belle 
charge  qui  f  ust  jamais.  •  Ledict  sieur  de  Tavan- 
nes ,  ne  luy  voulant  advoûer  qu'il  y  eust  esté , 
respond  :  «  Monsieur,  vous  m'avez  bien  sous- 
tenu.  »  Apres,  M.  de  Guise  luy  mande  qull  s'al- 
last  rafraischir,  qu'il  en  avoit  besoin,  désirant 
que  son  escadron  demeurast  à  la  teste.  Le  sieur 
de  Tavannes  fin  respond  qu'il  est  en  la  place 
que  Dieu  et  son  espée  luy  avoient  acquise.  Il 
envoyé  au  Roy  la  cornette  du  renard  qui  man- 
geoit  le  coq,  qui  denotolt  les  Français,  du  mot 
gallus,  devoir  estre  mangez  par  les  renards  alle- 
mands. Ladefence  en  fut  à  propos  pour  le  sieur 
de  Tavannes,  tant  parce  qu'il  estoit  bon  Fran- 
çais, que  parce  que  les  armes  de  Tavannes,  du 
costé  de  sa  mère,  sont  un  coq.  Il  n'est  besoin  de 
raport;  le  Roy,  ayant  tout  veu  de  ses  yeux^  en- 
voyé quérir  le  sieur  de  Tavannes,  lequel ,  l'espée 
sanglante  devant  toute  l'armée,  Sa  Majesté  s'oste 
l'Ordre  du  col  et  luy  met  au  sien  ;  honneur  qui 
a  peu  de  semblables. 

Le  Roy,  sans  suivre  la  victoire,  se  campe  au 
lieu  du  combat,  présente  le  lendemain  la  bataile 
à  l'Empereur  et  se  retire  :  Sa  Alajcsté  de  voit  sui* 
vre  sa  victoire  ou  prendre  Ranty .  Le  vainqueur 
se  vante  d'une  bataille,  les  vaincuz  n'advouent 
qu'un  rencontre  ;  chacun  s'attribue  de  l'honneur. 
Le  Roy  dit  n'avoir  attaqué  Ranty  que  pour  faire 
venir  l'Empereur  à  la  bataille ,  que  l'ayant  ga- 
gnée il  se  contente.  L'Empereur  dit  qu'il  estoit 
venu  pour  lever  le  siège  de  Ranty,  et  en  estoit 
venu  à  bout. 

Les  rencontres  et  batailles  prennent  leurs 
noms  selon  le  grand  ou  le  peu  d'exploit  :  les  com- 
bats où  le  canon  tire  de  part  et  d'autre  sont  nom- 
mez rencontres  ;  le  nom  de  bataille  s'attribue  à 
l'entière  victoire,  conqueste  du  champ,  artille- 
rie, enseignes  et  bagages.  Le  doute  est  si  le  gain 
de  quelques  enseignes  et  d'artilleries  [les  armées 
restans  en  présence,  et  celle  qui  a  faict  perte  se 
retirant  en  ordre]  se  doit  nommer  bataille  ;  les 
opinions  en  sont  diverses  :  la  mienne  est  que  ce 
nom  de  bataille  n'appartient  qu'à  la  route  et  perte 
entière,  et  que  Ranty  n'est  qu'une  rencontre.  Si 
le  Roy  eust  cogneu  son  advantage,  les  tranchées 
de  l'Empereur  n'estant  parfaictes,  la  victoire  en- 
tière estoit  sienne  ;  tant  les  prémices  infortunées 
des  combats  apportent  d'espouvante  et  de  dpm- 
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mag».  Il  MUt  de  ne  suivre  son  bon-heur,  et 
TEmperenr  davantage ,  s' estant  laissé  vaincre 
pour  avoir  myparty  son  armée  d'un  vallon ,  se 
tenant  fortifié  de  l'autre  costé;  qui  estoit  don* 
ner  partie  de  son  année  à  son  ennemy. 

Les  bardes  d*acier ,  caparaçons,  flancars  de 
beufle,  de  mailles,  servoient  aux  batailles  an- 
cienneSj  qui  se  demcsioient  avec  Tespée  et  la 
lance;  le  peu  de  périls  rendoient  les  combats 
longs.  Tel  a  esté  fait  en  Italie^  les  hommes  et  les 
chevaux  si  bien  couverts,  que  de  deux  cens  mes- 
lez  ne  s'en  tuoit  quatre  en  deux  heures.  Les 
grands  pistolets  rendent  ces  bardes  inutiles,  et 
la  meslée  si  périlleuse,  qu'un  ;;chacun  en  veut 
sortir,  faisant  les  combats  plus  courts,  où  Ton  ne 
fait  que  passer  soudainement  ;  les  hommes  es- 
tonnez ,  le  nombre  des  mourans  et  blessez  font 
les  victoires  promptes.  Les  chevaux  armez  y 
seroient  inutiles,  à  cause  de  la  pesanteur  des  es- 
preuves;  ils  sont  assez  chargez  de  porter  Thomme 
et  ses  armes,  sans  en  porter  davantage  :  néant- 
moins  un  chanfrain  à  fespreuve  et  quelques  pla- 
tines au  poictral  pourroient  servir. 

Les  armes  de  mailles,  cuyr  boùilly,  cotonni- 
nes,  servoient  aux  anciens,  lors  que  le  fer  estoit 
rare  et  les  nations  non  disciplinées;  les  lances, 
les  espées  firent  inventer  les  corcelets  et  salades; 
les  pistolets,  les  cuiraces,  les  casques  à  Tépreuve. 
Si  les  armes  offensives  continuent  d'augmenter 
ainsi  qu'elles  font,  par  les  longs  pistolets,  viro- 
lels,  mousquets,  poudres  et  balles  artificielles, 
il  sera  nécessaire  d'inventer  des  defences.  Les 
cuirasses  battues  à  froid,  trempées,  se  renforcent 
de  quelque  chose,  non  pour  résister  à  cette  force 
extraordinaire.  Ceux  qui  ne  veulent  rien  com- 
mettre à  fortune  ont  renforcé  leurs  cuiraces,  fa- 
briqué des  plastrons  doublez  de  lames,  leurs 
casques  à  Fespreuve  du  mousquet,  se  rendant 
incapables  de  servir  dans  les  combats,  estans 
combattus,  enchaisnez  et  liez  de  la  pesanteur  de 
leurs  armes  :  ils  deviennent  enclumes  immo- 
biles, chargeans  tellement  les  chevaux ,  qu'aux 
rooindresaccidents  ils  succombent  dessous  ;  leurs 
courages,  leurs  entendemens  travaillez;  demy 
vaincus,  n'hazardent,  n'agissent,  ny  ne  font  rien 
qui  vaille.  Ceux  qui  s'arment  sans  espreuve  ne 
veulent  venir  aux  mains,  ou  en  sortir  bien  tost, 
posans  l'artifice  au  lieu  de  valeur  ;  c'est  une  cog- 
noissance  de  ceux  qui  désirent  bien  combattre, 
quand  ils  s'arment  bien  et  non  incommodément. 
La  mesure  entre  ces  deux  extremitez  est  d*avoir 
le  devant  des  cuiraces ,  du  casque ,  deux  lames 
de  tassettes  et  brassarts  à  l'espreuve  de  l'arque- 
buse, et  quelques  plastrons  contre  le  mousquet; 
Je  dis  le  devant,  pour  n'apprendre  à  tourner  le 
derrière;  et  suffira  que  le  reste  des  armes  résiste 


à  l'espée.  Tous  les  soldats  n'ont  de  bons  pisto* 
lets  chargez  artificiellement  ;  ils  n'y  mettent  la 
peine  ny  la  despense;  et  si  l'espreuve  susdite  ne 
sert  contre  les  coups  [choisis  et  chargez  à  bisir 
au  logis,  elle  résistera  au  commun,  du  moins  elle 
asseure  les  timides;  la  poudre,  balles,  cartouches, 
ne  se  chargent  parmy  les  tumultes  et  transports, 
ainsi  que  les  préparez  au  logis,  qui  emportent  la 
pièce.  Il  est  impossible  que  les  capitaines,  dans 
les  pesants  casques  et  cuiraces  frappez  réitéré- 
ment  de  leurs  fers  et  agitez  du  cheval,  puissent 
faire  leur  devoir  :  la  conception ,  rimagination, 
partie  de  l'esprit  est  si  joincte  au  corps,  qu'elle 
diminue  par  l'excessif  travail  d'iceluy.  Il  est  dif- 
ficile à  ces  enferrez  de  demeurer  en  mesme  as- 
siete  en  sens  rassis,  de  voir,  d'ouïr,  de  galoper, 
selon  la  nécessité ,  laquelle  voudroit  que  le  gê- 
nerai et  le  marescbal  de  camp  volassent,  ou  eus- 
sent en  mesme  temps  plusieurs  corps  pour  ordon« 
ner  par  tout. 

Les  valeureux  hommes  de  commandemens 
proposeront  leur  honneur  au  danger,  et  au  mi- 
lieu des  arquebuzades  jetteront  les  armes  si  pe- 
santes, qui  les  empeschent  de  comprendre, 
d'ouyr  et  faire  ce  qu'ils  doivent.  Du  moins  faut 
avoir  les  yeux  fort  descouverts,  porter  une  forme 
de  bourguignotte,  le  devant  à  l'espreuve ,  avec 
la  lame  sur  le  front  avancée  pour  couvrir  le  vi- 
sage :  si  celuy  qui  commande  se  veut  ayder  de 
casque  et  de  plastron  à  l'espreuve  du  mousquet, 
il  ne  les  doit  prendre  que  lors  qu'il  va  à  la  charge. 
Affligé  et  combattu  de  cette  pesanteur  d'armes, 
retournant  des  entreprises  où  j'avois  esté,  je 
cherchois  moyen  de  me  descharger  de  ce  falz 
sur  le  cheval,  desscignant  une  grande  selle 
d'armes  à  l'espreuve,  dont  le  devant  finist  au 
milieu  de  l'estomac  et  le  derrier  au  dessous  des 
espaules,  avec  un  grand  haussecol  à  l'allemande 
à  l'espreuve,  portans  ces  moignons.  Et  faudroit 
des  pièces  tenans  à  ladite  selle ,  qui  fermeroient 
à  crochet,  et  couvriroient  le  corps  depuis  le  ge- 
nou! 1  jusques  au  dessus  de  la  hanche  :  ainsi  le- 
dit cheval  porteroit  les  deux  tiers  du  poids  de  la 
cuirace,  tassettes  et  culotes.  L'incommodité  se- 
roit  de  pouvoir  bien  remuer  les  bras ,  sans  em- 
peschement  de  la  selle,  de  laquelle  on  sepourroit 
depestrer  aisément  si  le  cheval  tomboit,  en  le- 
vant les  crochets  qui  fermeroient  les  tassettes  ; 
et  semble  qu'à  tirer  du  pistolet  lesdits  bras  n'ont 
pas  grande  peine.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  juge 
les  armes  dont  on  se  sert  plus  utiles  et  propres 
que  ceste  invention,  que  je  faisols  pour  me 
vanger  de  l'importunité  de  celles  de  mainte- 
nant. 

Les  armes  de  nos  ayeuls  estoient  la  lance,  la 
bacho;  masse  d'armes  et  l'espée  :  la  dernière  nous 


192 


CASPABD  DK  SAtLX,   SSIGNBUB  DB  TAVANlfES.  [1554] 


reste,  les  autres  sont  estimées  de  peu  de  valeur, 
tant  pour  estre  les  armes  à  i'espreuve  qui  ne  se 
percent  ny  enfoncent  facilement,  que  pour  estre 
l*inyention  des  pistolets  meilleure.  Pour  donner 
un  bon  coup  de  lance,  Tliomme  et  le  cheval  doi- 
vent estre  forts  et  bons ,  au  trot  ny  au  galop  il 
ne  fait  point  d*effect  ;  il  faut  qu'il  'soit  donné  à 
pleine  course,  en  beaux  pays,  les  chevaux  fraiz , 
le  fer  bien  esmoleu ,  larrest  et  le cuyr  qui  l'ar- 
reste  certain,  la  lance  médiocre  :  si  elle  est  trop 
forte,  elle  est  crainte  de  celuy  qui  la  porte  et  luy 
fait  plus  de  mal  qu*à  Tenneroy  mesmes,  et  Tayme 
mieux  laisser  couler  à  terre  que  la  rompre  ;  si 
foible  [ainsi  que  ceux  qui  les  redoutent  ont  ac- 
coustumé  de  les  affoiblir  et  cheviller],  elle  voile 
en  esclats  sans  effect.  Cinq  ou  six  coups  d'îcel- 
les  souvent  ne  percent  ny  ne  font  aucun  dom- 
mage ,  si  ce  n'est  aux  chevaux ,  là  où  [voyant 
rinvention  de  Tespreuve  des  armes]  Ton  com- 
mandoit  de  donner. 

Il  se  peut  alléguer  des  difficultez  aux  pisto- 
lets ;  la  poudre,  la  balle,  la  pierre,  le  ressort ,  le 
canon ,  sont  plusieurs  parties  dont  le  manque- 
ment de  Tune  rend  inutile  le  reste  ;  qu'il  faut  que 
le  bout  touche ,  ou  le  coup  est  incertain  et  de 
peu  d'effect.  Gela  se  peut  alléguer  pour  dispu- 
ter, non  par  raison  :  le  pistolet  emporte  le  des- 
sus; il  perce,  il  tue,  il  porte  la  mort  et  la  crainte 
avec  soy;  les  plus  foibles  hommes,  pourveu 
qu'ils  ayent  du  courage,  s'en  peuvent  bien  ser- 
vir, mesmes  sur  des  meschants  chevaux.  Il  se- 
roit  nécessaire  que  les  soldats  portassent  trois 
pistolets,  et  du  moins  deux  :  celuy  qui  se  met  à 
la  main  allant  à  la  charge  n^empesche  plus;  les 
deux  autres  se  peuvent  aproprier  au  long  des 
selles ,  qui  ne  nuisent  à  la  bride,  ny  ne  peuvent 
estre  saisiz  des  ennemis,  qui  ont  autre  chose  à 
penser  dans  les  charges. 

Quoy  que  Ton  ait  peu  monstrer  aux  Italiens 
l*inutilité  des  lances,  eux,  pour  y  estre  nourriz 
et  apris,  ne  les  ont  voulu  quiter  :  s'il  est  force 
de  s*en  senir,  il  les  faut  mettre  sur  le  flanc  droit, 
pour  charger  dans  le  flanc  gauche  des  ennemis, 
non  en  espérance  qu'ils  passent  au  travers,  mais 
pour  les  desordonner  et  faire  tirer  et  descharger 
leurs  pistolets.  Pour  preuve  que  les  armes  de  feu 
d'aujourd'huy  sont  plus  offensives  et  font  plus 
d'effect  que  la  lance  et  espée  des  anciens,  il  s'est 
fait  plusieurs  combats  en  Italie  avec  les  armes 
anciennes,  qui  dnroient  trois  et  quatre  heures , 
et  entre  cinq  cens  il  ne  se  tuoit  pas  dix  hom- 
mes :  le  reste ,  bien  armé  contre  les  coups  d'es- 
pées,  chamailloit  sans  effect;  maintenant  une 
heure  oste  ou  donne  la  victoire.  L'espée  est  une 
arme  très-utile  à  tous ,  et  principalement  aux 
vatlians  qui  s*en  sçavent  ayder  et  se  mesler.  Les 


estocs  non  trenchans  ne  sont  si  bons  que  les  er 
pées  renforcées,  bien  affilées,  qui  servent  de  Tan 
et  de  l'autre,  de  donner  dans  le  flanc  des  che- 
vaux et  du  trenchant  sur  les  visages  et  bras  des- 
couverts. 

La  vraye  monture  du  soldat  sont  chevaux  d'Al- 
lemagne on  de  France  :  ils  ne  sont  délicats,  ne 
bégayent  point ,  et  n'ont  imperfection ,  sinon  la 
bouche  forte  [ce  qui  se  peut  corriger],  et  encores 
vaut-il  mieux  qu'ils  l'ayent  forte ,  que  si ,  pour 
l'avoir  trop  tendre ,  ils  estolent  renversez.  Les 
chevaux  frizons ,  les  roussins,  despaysez,  exer- 
citez  par  mesure  quelque  temps  en  la  France , 
nourris  de  gerl)e8  et  de  tous  grains ,  changent 
d*estre  et  de  courage,  et  ne  doivent  rien  aux  an- 
tres chevaux  ;  le  tout  est  quMIs  soient  si  forts  que 
l'on  puisse  demeurer  droict  dans  les  combats. 
Les  compagnies  d'arquebuziers  à  cheval  servent 
pour  couvrir  le  logis  des  armées ,  aller  aux  en- 
treprises et  faire  des  degasts  ;  tirant  à  cheval  ils 
ne  font  rien  qui  vaille;  ils  doivent  estre  con- 
traincts  de  mettre  pied  à  terre.  Les  mousquets 
sont  nécessaires  parmy  eux  pour  flanquer  les  es- 
cadrons :  outre  leurs  armes,  doivent  porter  des 
cordes  et  des  chaisnes  pour  enchaisner  les  che- 
vaux et  en  faire  hayes,  si  la  nécessité  les  con- 
trainct.  Ils  sont  grandement  nécessaires  pour  les 
advancer  en  de  meschans  logis ,  couvrir  la  ca- 
vallerle  et  luy  donner  temps  de  monter  à  cheval  : 
barriquez  dans  les  églises  à  demy  lieuê  de  la  teste 
des  armées ,  sont  tres-necessaires,  pour  par  leur 
perte  [de  nulle  importance]  empescher  une  sur- 
prinse.  Les  carabins  bien  montez  comme  les  che- 
vaux légers  sont  utiles,  servent  des  deux  armes, 
et  mesmement  pour  faire  sortir  la  cavallerie,  qui 
tient  ferme  de  son  advantage,  s'advançant  et  re- 
tirant à  propos. 

Qui  charge  à  propos  et  en  ordre  est  victorieux: 
les  troupes  mises  en  bataille  en  queue  Tune  de 
l'autre  se  renversent  ;  la  peur  Jette  les  vaincus 
au  milieu  de  ceux  qui  les  soustiennent  et  les  rom- 
pent :  les  assietes  estroictes  doivent  estre  consi- 
dérées. C'est  advantage  de  charger  en  flanc;  ceux 
qui  vont  au  galop  mènent  peu  de  gens  desordon- 
nez au  combat  :  marcher  au  pas,  foire  souvent 
des  haltes ,  les  capitaines  estans  en  front  et  sur 
les  pointes,  les  mareschaux  des  logis  derrter, 
frappant  les  couards.  Si  le  capitaine  ne  charge 
des  premiers  et  ne  sert  d'exemple ,  tout  va  mal  : 
bien  peut-il  faire  charger  trente  hommes  devant 
luy ,  Jeunes  et  valeureux;  autrement  ils  laissent 
la  part  du  capitaine  et  n'efflorent  qu'un  coing. 
Les  poltrons  aisément  se  deffont  des  charges,  te- 
nant à  bride  à  six  pas  des  ennemis ,  et  laissant 
enfoncer  leurs  compagnons;  mais  les  charges  an 
pas ,  au  petit  trot ,  les  font  cognoistre  tels  qu'ils 
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sont ,  et  leur  font  perdre  l'artifice;  les  derniers 
rangs  les  poussât  mal-gré  eux. 
Une  douzaine  de  braves ,  ayans  de  forts  che- 
dans  un  rang  de  trente ,  fendent  les  en- 


vaux 

Demis  ;  c'est  ce  que  fait  le  coing  de  fer  au  bois  , 
sans  essayer  de  passer  un  à  un,  se  serrer  et  fen- 
dre Tescadron  ;  ils  se  retiennent  en  estât  de  r'al- 
liement  après  la  charge  :  il  se  doit  reserver  trente 
hommes  contre  ceux  qui  voudroient  charger  en 
flanc  ou  gagner  le  derrier.  Charger  de  haut  en 
bas  j  le  soleil  et  la  poussière  au  dos ,  est  utile  ;  at- 
tendre les  ennemis  est  advantage  :  le  marcher 
inconsidéré  desordonne.  Il  se  peut  prendre  as- 
siele  couverte  d'un  fossé  ou  d'une  liaye,  que 
Tennemy  ne  passe  sans  se  rompre.  L'ordre  des 
reistres  en  limaçon ,  tirant  leurs  pistolets ,  est 
aisément  battu  ;  passer  au  travers  seroit  mieux  : 
de  vaillans  à  vaillans,  le  plus  de  pistolets,  d'as- 
seurance  et  de  bons  chevaux,  l'emportent.  Plu- 
sieurs passent  par  les  escadrons  sans  frapper , 
eo  sortent  pistolets  bandez  et  espées  blanches , 
faate  d'estre  admonestez  avant  les  charges ,  au 
moins  de  monstrer  qu'ils  ont  frappé  un  coup.  Les 
rousslns ,  les  frisons ,  sont  meilleurs  que  les  che- 
vaux d'Italie. 

Ceux  qui  sont  au  milieu  des  escadrons  doi- 
vent estre  advertis  de  ne  tirer  au  dos  des  leurs, 
prévenir  les  bruits  de  la  peur,  passion  ou  ar- 
deur. Ceux  qui  se  fient  aux  leurs  peuvent  char- 
ger avec  eux  de  quinze  pas  au  petit  galop ,  Tes- 
laocement  sert  :  faut  cognoistre  ceux  que  l'on 
fait  chaîner  devant  soy ,  par  ce  que  les  couards 
rompent  les  leurs ,  s'arrestant  sur  la  considéra- 
tion du  danger  d'estre  entre  deux ,  se  renver- 
sent coustomierementsur  les  leurs  mesmes.  Se- 
roit mieux  les  faire  charger  par  un  coing  ou  par 
flanc,  s'ils  n'estoient  bien  déterminez  à  charger 
par  le  milieu ,  d'autant  que  ces  trente  donnant 
sans  feinte  dans  le  milieu ,  il  ne  s'en  sauve  les 
deux  tiers  :  et  si  c'est  un  capitaine  rusé ,  cog- 
noissant  qu'il  faut  qu'il  boive  tout  le  danger ,  s'il 
n*est  fort  excité ,  souvent  ne  charge  que  par  un 
coing,  faisant  un  caracol  pour  laisser  la  meil- 
leure part  du  hazard  à  son  chef.  Les  capitaines 
et  soldai  proches  des  ennemis  doivent  s'accous- 
tamer  à  porter  leurs  armes,  sans  se  fier  aux  va- 
lets, évitant  le  desordre  qui  advient  quand  ils 
les  vont  chercher  au  bagage. 

Le  capitaine  ne  se  doit  fier  aux  soldats  de  leurs 
armes ,  ny  de  leurs  chevaux  ;  il  les  doit  espreu- 
ver ,  visiter  et  cognoistre.  Il  sert  de  sçavoir  le 
nom  des  soldats,  qui,  se  sentaus  nommer,  ont 
honte  de  retourner ,  et  marchent  en  avant  :  leur 
i**monstrer  de  ne  perdre  l'entendement,  et  de  ne 
tirer  en  vain  ny  en  l'air.  L'esprit  des  soldats  doit 
estre  préoccupé  par  advertissement  et  par  ordre  ; 
I.  c.  D.  M,  T.  vm. 
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loger  l'hardiesse  en  leurs  cœurs ,  autrement  par 
imaginaUonetbruicts  la  peur  s'y  met  :  les  paro- 
les  hautaines  sont  nécessaires  ;  monstrer  regret 
que  les  ennemis  ne  sont  davantage ,  pour  avoir 
plus  d'honneur.  Ne  croire  les  battus  ny  les 
fuyards,  dont  la  peur  augmente  le  nombre  des 
ennemis  ;  ne  permettre  aux  soldats  de  parler  ny 
de  donner  ad  vis,  blasmer  leur  indiscrétion  Se 
résoudre  à  trente  pas  du  gros  que  l'on  conduit,  k 
ce  que  les  raisons  de  retraicte  deduiltes  [si  elle  est 

necessairejnelafacentsoudainementprendreaux 
soldats;  et  que  Ton  soit  adverty  premièrement 
qu  eux,  sans  qu'ils  sçachent  nouvelles  que  ce  que 
le  chef  jugera  bon  leur  estre  communiqué  les 
rangs  observez  exactement  empeschent  les  con- 
fusions.  Il  suffit  que  le  devant  du  casque  et  de 
la  cmrace  soient  à  l'espreuve,  trois  lames  des 
brassars  et  tassetes  réservées  à  l'espreuve  pour 
les  capitaines.  Les  lanciers  doivent  estre  àdroicte 
des  escadrons  pour  charger  au  flanc  gauche  des 
ennemis.  L'arquebuserie  est  nécessaire  à  la  ca- 
valerie ;  aucuns  les  font  marcher  sur  les  flancs 
autres  devant  l'escadron  :  ils  peuvent  tirer  en- 
semble estant  placez ,  le  premier  sur  un  genouH 
le  second  courbé,  et  le  tiers  droict.  ' 

La  cavalerie  ne  se  doit  avancer  avant  qu'ils 
ayant  tiré,  qui  doit  estre  de  cinquante  pas  •  au- 
cuns les  couvrent  d'un  rang  de  chevaux  '  qui 
s'ostent  voyant  les  ennemis.  Il  faut  montrer 
a  I  arquebuserie  la  seureté  de  sa  retraicte   si  ce 
n'est  qu'ils  ayent  grande  fiance  à  la  cavalerie  • 
autrement  ils  ne  font  rien  qui  vaille  de  peur* 
Geste  arquebuserie  et  mousqueterie  est  néces- 
saire avec  la  cavalerie  ;  elle  apporte  l'advan- 
tage ,  estropiant  hommes  et  chevaux  des  pre- 
miers ,  des  plus  courageux ,  avant  qu'ils  vien- 
nent  aux  mains.  César  blasme  Pompée  d'avoir 
fait  tenir  ferme  à  ses  soldats  ;  i'eslancement 
de  la  course  augmente  la  force ,  emporte  et  sert 
principalement  à  la  cavalerie,  les  espérons  met^ 
tant  les  chevaux  hors  des  considérations  du 
danger.  Ceux  qui  prendront  le  galop  de  plus  de 
quinze  pas  sans  prendre  garde  à  leurs  soldats 
sont  en  danger  d'aller  seuls  à  la  charge  s'ense- 
velir dans  les  ennemis  ;  tellement  qu'il  vaudroit 
mieux  attendre  la  charge  que  d'y  donner  des- 
ordonnement. 

Ceux  qui  marchent  lentement,  et  ne  prennent 
le  grand  trot  ou  petit  galop  qu'à  dix  pas  des  en- 
nemis ,  ne  se  précipitent  seuls.  Il  faut  prendre 
garde  de  ne  se  desordonner  ny  transporter  aux 
bruits  et  ad  vis  ;  il  vaut  bien  mieux  prendre  temps 
pour  penser ,  que  de  faire  quelque  chose  sans 
considération  et  à  la  volée ,  et  ne  changer  de  bas 
en  haut  ;  se  donner  loisir  de  considérer  et  reooe* 
noistre  Fempeschement  des  bayes,  des  fossez  ^ 
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evîtar  le  sable ,  la  boue ,  le  mauvais  ou  bon  cher 
min ,  pour  conserver  Thaleine  aux  chevaux.  La 
foiblesse,  raccoustumance  de  battre  ses  enne- 
mis ,  leur  peu  de  courage ,  et  leur  desordre  bien 
recogneuz ,  dispensent  de  quelques  unes  de  ces 
observations^toutesfols  avec  telle  discrétion,  que 
trop  d'opinion  du  défaut  d'autruy  ne  fasse  faillir 
ioy-mesme,  et  ne  tourne  Tadvantage  du  costé  de 
ceux  qui  l'avoient  perdu. 

Les  charges  de  maintenant  se  font  au  trot  ;  les 
six  voltes  sont  nécessaires  comme  ancienement 
aux  combats  de  lances  et  d'espées  en  baye.  Un 
soldat  peut  dresser  son  cheval ,  parer  et  tourner 
i  toutes  mains  :  les  courbettes  relevées  renver- 
sent les  chevaux  aux  charges,  leur  égarent  les 
bouches  :  les  emboucheures  se  cognoissent  par 
expérience.  L'art  d'escuyer,  comme  les  autres, 
pipe  les  hommes  ;  un  escolier  et  un  cheval  se 
peuvent  dresser  en  trois  mois  pour  la  guerre;  le 
reste  est  superflu,  si  ce  n'est  pour  les  cavaliers 
combattans  à  cheval  en  duel.  Les  roys,  les  ré- 
publiques ne  devroient  laisser  perdre  temps  à  la 
jeunesse  qui  dépend  des  années  aux  choses  in- 
utiles ,  non  en  cest  art  seul ,  mais  en  plusieurs 
autres  ;  ils  ont  inventé  des  longueurs ,  forgé  des 
mots  obscurs  et  des  observations  difficiles  et  in- 
utiles ,  pour  tirer  de  l'argent  des  Ignorans  :  d'un 
mestier  on  en  fait  trois  ou  quatre. 

La  théologie,  droict  ^  médecine ,  ont  de  plus 
courts  chemins  que  ceux  qui  se  practiquent  main- 
tenant :  les  Jesuistes  apprennent  en  trois  ans  ce 
qu'on  apprenoit  en  dix  ;  il  en  viendra  cy-apres 
qui  l'apprendront  en  dix-huict  mois.  Les  Turcs 
a'ont  advocats  ny  procureurs  ;  les  advocats  de- 
vroient  estre  procureurs ,  les  médecins  apoti- 
quaires ,  les  escuyers  escrimeurs,  les  marchands 
vendre  toutes  denrées,  et  bannir  les  arts  inuti- 
les à  ce  que  plus  de  gens  se  missent  au  labou- 
rage. Les  deux  tiers  des  hommes  se  nourrissent 
sans  rien  f^re  ;  s'il  y  avoit  plus  de  laboureurs, 
les  terres  en  serolent  mieux  cultivées,  et  l'abon- 
dance plus  grande  ;  les  estrangers  auroient  plus 
besoin  de  nous  que  nous  d'eux. 

C'est  une  invention  de  recompenser  les  hom- 
mes sans  despence  du  public  ;  les  Perses  per- 
mettoient  aux  vaUlans  de  porter  des  bracelets 
et  chalsnes  ;  les  Romains ,  des  couronnes ,  des 
bagues;  les  Turcs,  des  plumes  et  pointes  sur  les 
turbans  :  les  roys  de  France)  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre recognoissent  les  signalez  de  leur  ordre, 
qu'ils  estiment  plus  que  quantité  d'or.  Cette  in- 
vention de  chevalerie  est  née  en  Angleterre , 
n'estant  du  tout  fable  ce  qui  se  dit  de  la  table 
ronde  :  les  ordres  de  l'Estoille ,  Sainct  Michel , 
Sainct  Esprit ,  ont  esté  créez  et  changez  en  di- 
vers temps ,  pour  remédier  à  la  confusion  de  la 


multitude  des  pourveus ,  qui  les  avoient  obtnu 
par  importunité  et  faveur.  L'ordre  de  Sainct  Ja- 
ques en  Espagne,  la  Toison  en  Bourgognet  l'An- 
nonciade  en  Savoye ,  la  Jarretière  en  Angle- 
terre ,  ont  esté  envoyé  des  roys  mal  à  propos 
l'un  à  l'autre ,  parce  que  les  serments  d*ioeax  ne 
se  ponvoient  observer  estans  ennemis.  Tous  ces 
rois  Ikillent ,  pourvoyans  à  cest  ordre  les  prinees 
de  leur  sang  et  les  plus  riches ,  au  lieu  qu'il  n'y 
devroit  estre  reeeu  que  les  plus  vaillants ,  mes- 
mes  leurs  Majestés  ne  le  devroient  porter  que 
l'ayant  mérité  en  bataille.  Ce  n'est  une  marque 
de  richesse  ny  de  maison  illustre ,  mais  bien  de 
valeur.  Il  ne  se  doit  faire  des  chevaliers  de  PA- 
colade  avant  le  combat  ;  il  seroit  mieux  après 
qu'ils  l'auroient  mérité.  Il  semble  que  le  mot  de 
chevalier,  dont  l'ethymologie  est  d'une  beste , 
est  mal  inventé ,  ainsi  que  si  le  cheval  partid- 
poit  à  cest  honneur ,  et  qu'il  ne  peust  estre  con- 
féré à  ceux  qui  combattent  à  pied.  Cest  ordre 
ne  se  devroit  donner  que  par  l'advis  de  tous  les 
chevaliers,  après  avoir  debatu  leurs  mérites  ;  c'est 
pourquoy  il  y  a  un  secrétaire  et  un  chancelier 
des  ordres ,  pour  escrire  les  actes  généreux  de 
ceux  qui  aspirent  à  cette  dignité. 

Le  roy  Henry  III ,  auteur  de  l'ordre  de  Sainct 
Esprit,  vouloit  réduire  les  abbayes  en'comman- 
deries,  à  l'imitation  du  roy  d'Espagne  ;  il  fut  em- 
pesché  du  Pape  :  ce  fost  esté  une  grande  des< 
charge  de  conscience  pour  la  noblesse  qui  pos- 
sède des  bénéfices  pour  recompense  de  services. 
Sa  Majesté  desiroit  asseurer  les  grands  par  ser- 
ments. Ceux  qui  jurèrent  au  Sainct  Esprit  man- 
quèrent ,  nommément  MM.  de  Guise  aux  ser- 
ments qu'ils  avoient  fait  sur  le  sainct  sacrement, 
qui  semble  avoir  dispensé  le  Roy  de  fausser  ce- 
luy  qu'il  fit  à  Blois  sur  l^hostie ,  dont  advint  la 
mortd'iceuxsdgneurs  de  Guise,  etdu  Roy  après: 
l'un  et  l'autre  manquèrent.  Si  J'eosse  accepté  cest 
ordre  du  Sainct  Esprit ,  qui  me  fut  alors  ùtktt , 
je  n'eusse  esté  de  la  Ligue ,  pour  estre  le  serment 
à  la  personne  plus  qu*à  PEstat  :  voyant  le  desor- 
dre des  roys ,  je  suis  esté  gouverneur  de  pais , 
de  places ,  capitaine  de  gendarmes,  et  me  suis 
tousjours  abstenu  de  faire  serment  à  leurs  Ma- 
jestezy  aux  chanceliers  et  commissaires  des  guer- 
res ,  encor  que  nous  ayons  le  serment  de  nais- 
sans.  C'est  se  tromper  de  se  desdire  dans  le  coeur 
du  serment  proféré  de  vive  voix;  les  protesta- 
tions secrètes  sont  inutiles  devant  Dieu. 

Cest  ordre  du  Sainct  Esprit  fut  calomnié  que 
les  chifres  des  manteaux  estoient  faits  pour  l'a- 
mour de  Quellus  et  de  Maugiron,  mignons  de 
Sa  Majesté  ;  que  c'estoient  leurs  J«ix  fànebres 
comparez  à  ceux  d'Ephestion  et  Alcinoi  :  auss/ 
le  roy  Henry  IV  a  ftil  changer  les  chitres  et 
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coliers.  Quasi  ie  pareil  desordre  est  au  grand 
nombre  des  chevaliers  do  Sainct  Esprit  qu'il  es- 
toit  en  celuy  de  Sainct  Michel.  Tous  ces  ordres 
ont  esté  si  à  mépris,  que ,  m'estans  offerts,  Je 
Jes  ay  desdaignez,  et  les  pouvois  avoir  honnora- 
blement  après  ie  rencontre  de  Dormans  et  autres 
lieux  où  je  me  suis  signalé.  J'ay  souvent  eu  trois 
membres  en  ma  compagnie  qui  avoient  cest  or- 
dre de  Sainct  Michel ,  que  je  ne  voulois  porter , 
et  avois  dans  les  coffres  de  mon  père ,  en  blanc , 
demye  douzaine  de  patentes  d'iceluy  ordre,  pour 
donner  à  qui  il  me  plairoit.  Jamais  la  confusion 
ne  fat  telle  en  ces  ordres  qu'elle  a  esté  en  Tan- 
née 1620,  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont 
esté  pourveus  de  ce  coller  n'out  jamais  tiré 
leurs  espées  ny  yen  combats  qu'en  peinture ,  et 
plusieurs  d'Iceux  d'obscure  extraction.  Ainsi 
Tordre  qui  estoit  donné  aux  chevaliers  errans 
aagez  de  vingt  ans ,  ou  à  ceux  de  TAcolade,  qui 
se  donnoit  avant  que  venir  au  combat  pour  l'es- 
pérance du  bien-fiait  advenir,  renaistra  en  France, 
et  sera  marque  de  faveur  et  non  d'honneur. 

Et  quand  ceux  qui  portoient  ce  colier  au  passé 
estoient  veus  des  peuples,  iceux  les  honoroient, 
et  ne  doutoient  point  qu'ils  ne  fussent  esté  en  de 
grandes  batailles,  assauts  et  combats,  ou  fait  de 
grands  services  au  Roy  :  maintenant  ils  s'en 
moquent,  et  n'en  font  aucun  cas,  connolssant  que 
c'est  une  marque  de  faveur  et  non  d'honneur.  Est 
admiré  que  quelques  uns  de  valeur  ont  voulu 
prendre  cest  ordre  parmy  tant  d*autres  qui  ne 
l'ont  mérité ,  plus  à  leur  honte  qu'à  leur  hon- 
neur. Et  à  quel  propos  donner  cest  ordre,  qui  ne 
se  donnoit  que  pour  mérite  et  pour  avoir  servy, 
puisque  depuis  vingt  ans  il  ne  s'est  présenté  oc- 
casion là  où  ils  le  puissent  avoir  acquis  ?  Et  qu'est 
devenue  ceste  vertueuse  cérémonie,  qu'il  faloit 
dire  dans  leur  chapitre  les  faits  généreux  et 
grandes  entreprises  exécutées  qui  rendoient  di- 
gne de  ce  colier  ceux  qui  le  demandoient?  Que 
diront  ils?  qu'Us  ont  bien  esté  à  la  chasse,  bien 
fait  Tamour,  ont  sceu  faire  plusieurs  exercices, 
vestus  de  clinquants  pour  toutes  armes ,  courti- 
sans advisez  qui  ont  bien  sceu  Jouer  à  boute- 
hors  !  bref  ils  ne  peuvent  alléguer,  la  pluspart 
d*eux,  aucune  générosité  vertueuse. 

En  septembre,  l'armée  première  preste  fut 
première  à  se  rompre  :  le  Roy  court  aux  plaisirs  $ 
le  connestable  congédie  l'armée  et  en  laisse  par- 
tie à  M.  de  Yandosme,  en  Picardie.  L'Empereur, 
advcrti,  de&it  sur  la  retraicte  les  Escossais; 
Ihy  ver  sépare  la  guerre.  Les  Anglais  procurent 
la  paix ,  tiennent  leur  alliance  peu  utile  avec 
TEmpereur,  pour  sa  vieillesse,  dont  les  inflrmi- 
tez  affolblissent  le  corps  et  l'esprit,  et  attiédissent 
ie  sang  et  le  courage .  Sa  Majesté  imperialle  mes- 


prise  les  vanitez ,  désire  le  repos  pour  travailler 
au  salut  de  rame;  la  paix  sedoitsouhaitterqu^nd 
on  a  l'avantage  :  tous  deux  en  pensent  avoir  : 
Tun  en  l'alliance  d'Angleterre,  l'autre  en  la 
rencontre  de  Ranty;  ils  advoûent  les  proposi- 
tions d'accord,  et  en  rejettent  Teffect.  Mariam- 
bourg,  conqueste  du  connestable,  à  l'estroit  dç 
vivres,  est  renvitaillé  par  MM.  de  Nevers  et  de 
Bourdillon ,  en  présence  des  ennemis;  lemares- 
chal  de  Glaives  construit  le  fort  de  Philippe  vil  le, 
il  meurt,  ses  troupes  se  dissipent.  Mil  chevaux 
d'arriere-ban  furent  défaits  par  les  Impériaux , 
pour  estre  plus  soigneux  de  butin  que  de  garde. 

[1555]  Le  pape  Jules  fait  place  à  Marcel  Ser- 
vin  de  Montulpian ,  qui  meurt  en  vingt  et  uu 
Jours  :  Pierre Caraphe,  napolitain,  est  esleu  pape, 
nommé  Paul  quatriesroe.  La  route  de  Strosse 
avoit  renversé  les  affaires  de  France  en  Italie, 
aucunement  relevez  en  Piedmont  par  M.  de 
Brissac,  qui  fortifie  Sainct  Jaques,  surprend 
Gazai  endormis  en  festins.  Le  duc  d'Albe ,  suc  • 
cesseurdeGonzague,  assiège  Sainct  Jaques  sans 
effect,  diminue  son  armée  à  l'usance  des  sièges. 
Le  sieur  de  Brissac  assiège  et  prend  Yulpian  et 
Montcalde.  Le  duc  d'Albe  affoibly  se  retire  à 
Milan ,  d'où  il  avoit  esté  fait  gouverneur  par  la 
faulse  imputation  de  dom  Jean  de  Lune ,  espa- 
gnol, castellan  de  Milan,  et  François  Tavernier, 
chancelier  italien,  contre  Ferrand  de  Gonzague, 
parce  qu'iceux  ne  se  Jugeoient  avoir  assez  de 
part  au  gouvernement,  richesses  et  grades,  en- 
viant que  Gonzague  [comme  gouverneur]  vouloit 
tout  faire;  ils  tirent  de  luy  un  blanc  signé  pour 
les  affaires  du  gouvernement ,  le  remplirent  de 
traicter  avec  les  Français,  l'envoyent  à  l'Empe- 
reur, qui  mande  Ferrand.  Il  advoûe  sa  signa- 
ture, non  le  superscrit  contrefait,  se  Justifie. 
Dom  Jean  de  Lunes,  descouvert,  est  receu  fugitif 
en  France,  le  chancelier  Tavernier  chastié.  Dom 
Ferrand,  voyant  vertu  etverltén'estre  assez  fortes 
pour  se  maintenir  d'elles-mesmes,  et  qu'elles  sont 
subjettes  au  blasme  et  à  la  fortune,  considère  le 
peu  de  seurté  qui  reste  aux  choses  du  monde , 
l'abandonne,  se  retire  pour  servir  Dieu  et  pren- 
dre ses  honnestes  plaisirs. 

Les  papes,  les  empereurs,  les  roys,  vivent  peu  ; 
les  cardinaux  eslisent  les  plus  vieux,  pour  le  gain 
qu'ils  ont  aux  élections  nouvelles  :  s'ils  sont  mes* 
chants.  Dieu  les  oste;  si  bons,  les  mauvais  les 
empoisonnent.  Le  changement  de  naturel  aux 
vieux  est  mortel  :  travail,  joye,  ambition, 
envie ,  portent  accidents  et  maladie.  Les  roys, 
aussi  subjets  aux  poisons,  flatez  des  médecins,  se 
dispensent  de  leurs  ordonnances ,  veulent  com- 
mander aux  médicaments  comme  aux  hommes. 
Ces  médecins  dangereux  peuvent  empoisonner 
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ans  reprehensioQ,  tout  est  couvert  du  mal  ;  deux 
scrupules  de  drogues  davantage  ensevelissent  les 
plus  grands  :  les  voluptez  prises  sans  discrétion 
les  tuent,  les  passions  les  agitent,  les  provoca- 
tions aux  appétits  desreglez  les  enterrent. 

Aux  envltaillements  des  villes  menez  par  con- 
voys  de  chariots ,  les  vivres  durent  peu  :  il  faut 
estre  maistre  de  la  campagne  quinze  jours,  allant 
et  venant  les  chariots ,  sans  que  les  troupes  du 
secoure  vivent  de  ce  qui  est  dans  les  villes.  Au- 
cuns en  envitaillant  ont  autant  mangé  de  vivres 
qu'ils  en  apportoient,  pour  attendre  la  commo- 
dité de  s'en  retourner  sans  péril  ou  par  impru- 
dence. L'an  1577  M.  du  Maine  entreprend  en 
Dauphiné,  contre  Les-Diguieres ,  qui  possedoit 
quasi  tout  le  pais;  Tallard,  assiégé  depuis  huict 
mois  par  ledict  Les-Diguieres,  prest  à  se  rendre, 
M.  d' Angoulesme ,  bastard  de  France,  gouver- 
neur de  Provence,  essaye  en  vain  de  lever  le 
siège.  M.  du  Maine  m'y  envoyé  avec  quatre  cens 
chevaux,  moitié  gendarmes  et  arquebusiers  à  che- 
val ;  Je  trouve  le  grand  prieur  et  les  Provençaux 
en  crainte  des  Huguenots  ;  je  les  r'asseure,  mar- 
che droict  à  Les-Diguieres  sous  promesse  d'estre 
soustenu.  Il  se  présente  en  bataille,  la  Durance 
entre  deux  ;  Morges  son  cousin,  et  plusieurs  au- 
tres des  siens ,  furent  blessez  :  je  me  repentis 
depuis  de  n'avoir  passé  la  rivière ,  quoy  que  ra- 
pide et  dangereuse  ;  l'advantage  que  les  ennemis 
ont  d'une  rivière  n'est  si  grand  que  la  crainte 
qu'ils  reçoivent  de  raudace  de  l'avoir  passé  contre 
eux.  Je  passay  le  lendemain  ladicte  rivière  de 
Durance  auprès  de  Tallard,  commandant  à  Al- 
phonse Corse,  depuis  mareschal  de  France;  et, 
sans  attendre  les  Provençaux  je  fais  lever  le  siège 
à  Les-Dlguieres,  qui  se  retire  à  Gap  au  trot  :  si 
le  Corse  m'eusse  voulu  ou  peu  suivre,  je  l'eusse 
défait.  Nous  demeurasmes  trois  jours  à  l'entour 
de  Tallard,  mangeasmes  la  moitié  des  vivres  ap- 
portez. Je  fus  contrainct  d'aller  assister  M.  du 
Maine  au  siège  de  La  Meure  :  sans  la  réputation 
de  nos  armes  et  prise  de  ladicte  Meure ,  nostre 
envitaillement  eust  esté  inutile.  Nos  heureux 
progrez  en  la  reddition  de  plusieurs  places  asseu- 
rerent  Tallard  et  tout  le  Dauphiné,  et  contrai- 
gnirent depuis  Les-Diguieres  à  la  paix,  et  à  ren- 
dre soixante  places  fortes.  J'aprls  là  qu'il  faut  du 
temps,  de  l'ordre  et  des  vivres,  pour  faire  un 
envitaillement  valable. 

Plusieurs  grands  mettent  aux  places  des  gens 
de  basse  qualité  :  à  leur  imitation,  MM.  de  Guise, 
aux  guerres  qu'ils  eurent  contre  le  Roy,  mirent 
capitaines  de  leurs  chasteaux  leurs  maistres  d'hos- 
tel,  escuyerset  valets  de  chambre,  les  chargèrent 
d'estre  en  garde  sur  les  gouverneurs  qu'ils  en- 
vo  voient  aux  provinces,  avec  defences  de  les  re- 


cevoir les  plus  forts  en  leurs  chasteaux  ;  leur 
permirent  de  ikire  des  ligues  avec  des  autres  ca- 
pitaines de  chasteaux  et  peuples,  pour  contrarier 
les  gouverneurs  envoyez  d'eux.  Ib  Jugeoient  que 
ces  petits,  créés  d'ames  et  de  corps  d'eux,  ne  les 
tromperoient,  pour  n'estre  de  crédit  et  parentée, 
et  ne  pouvoir  empescher  qu'ils  ne  se  vengeassent 
d'iceux  à  Tadvenir,  en  despit  de  ceux  avec  les- 
quels ils  traicteroient  de  leurs  places,  desquelles, 
les  vendant ,  ils  ne  demeurerolent  les  maistres. 
Les  hommes  pauvres  prétendent  du  bien ,  non 
d'estre  gênerai,  pour  leur  obscure  extraction. 
Ces  princes  ne  tenoient  les  chasteaux  à  eux,  qui 
estoient  commandez  par  gens  puissans  et  de 
grandes  maisons,  croyant  qu'ils  aspirolent  aisé- 
ment à  la  mesme  grandeur  qu'ils  desiroient  :  ces 
considérations  sont  emportées  de  plus  grandes, 
l'expérience  monstre  leur  faute ,  et  de  nouveau 
en  Normandie  en  Tannée  1630.  Les  gouvemears 
de  pals  cognolssent  la  mefûance  par  le  refus  des 
entrées  des  forteresses,  perdent  le  courage  de 
bien  faire,  désirent  se  saisir  des  places,  ou  par 
vengeance  de  ceux  qui  les  tiennent,  qui  les  bra- 
vent, ou  pour  mieux  servir  leur  maistre.  Les 
chastelalns  ne  désirent  que  la  prospérité  des  af- 
faires, acquièrent  réputation  au  gouyememr; 
crainte  d'estre  opprimez  par  la  faveur  qu'ils  ac- 
querront, traversent  leurs  desseins  dans  le  pays, 
leur  crédit  auprès  du  maistre.  Ce  ne  sont  que 
rapports,  mesfîances  et  calomnies  :  enoor  que  le 
gênerai  ne  croye,  Il  fait  semblant  de  croire,  pour 
ne  mescontenter  les  chastelalns,  qui  Journelle- 
ment sappent  l'autorité  des  gouverneurs ,  se  li- 
guent, se  préparent  contre  eux,  qui,  désespérez, 
cognoissans  lesdicts  chastelalns  en  plus  de  crédit 
qu'eux,  et  qu'ils  sont  mieux  respectez  du  prince, 
sont  forcez  se  préparer  contre  le  maistre  mesme, 
leur  conscience  aucunement  satisfaicte,  parce 
que  celny  duquel  on  se  mesfle  est  à  demy  absous 
et  excusé  s'il  trompe.  Ces  gens  de  peu,  en  seurté 
et  repos  dans  leurs  chasteaux,  comme  des  gout- 
teux dans  leur  lict,  trament  tant  d'artifices  et  de 
mauvais  moyens,  que  hors  chrestienté  on  se  fe- 
rait turc  pour  se  venger  d'eux. 

Je  parle  d'expérience,  «yant  esté  envoyé  par 
M.  du  Maine,  en  l'an  1593,  pour  commander  en 
Bourgongne,  c'est-à-dire  enl  f^ campagne  :  il  avoit 
mis  les  capitaines  des  places  en  ombrage  de  moy  ; 
je  trouve  ceux  des  chasteaux  de  Dijon,  Seurre, 
Beaune  et  Chalon  întelligens,  une  autre  faction 
de  gentils-hommes  establie  en  campagne.  Ces 
chastelalns  estoient  gouverneurs,  et  le  gouver- 
neur estoit  leur  valet  ;  à  la  moindre  dispute  ils 
me  jettoient  aussi-tost  en  soupçon  de  M.  du 
Maine,  où  ils  estoient  soustenus  d'un  secrétaire 
ayant  tout  crédit  et  comme  principal  conseiller. 
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Si  le  goQTerneiir  ne  leur  obeyssoit,  ils  le  pre- 
Doient  prisonnier  ;  desja  en  avoient  fait  prendre 
deux,  le  sienr  de  Fervasqne ,  depuis  mareschal 
de  France,  mis  an  chasteau  de  Dijon  ;  le  sieur 
de  Senecey,  qu'ils  firent  prendre  par  M.  de  Ne- 
mours. En  despit  d'eux  j'y  servis  bien,  me  gar- 
dant plus  de  leurs  prisons  et  trahisons  que  de 
celles  des  ennemis  ;  les  trois  parts  du  temps  es- 
toioit  employées  en  garde  contre  eux.  Leur 
extrême  ambition,  avarice,  artifices,  calomnies, 
divisions,  achevèrent  de  ruiner  M.  du  Maine 
leur  maistre,  qui  sans  eux  eust  peu  au  moins 
conserver  son  gouvernement  par  la  paix. 

Il  valoit  mieux  feire  ses  valets  lieutenans  gé- 
néraux, on  donner  tout  pouvoir  aux  gouverneurs 
snr  ces  capitaines  de  place,  et  pouvoir  d'entrer 
aux  chasteaux  les  plus  forts;  il  faudroit  estre 
diable,  non  homme ,  pour  tromper  quand  on  se 
fie  du  tout.  Si  les  gouverneurs  sont  mescbantS; 
les  foibles  chasteaux  ne  les  peuvent  empescher; 
la  Bastille  n*empescha  le  sieur  de  Brissac  de  ren- 
dre Paris  :  je  conduds  qu'il  faut  bien  cognoistre 
avant  se  fier,  et  après  se  fier  du  tout  et  non  à 
moitié.  J'admoneste,  je  prie  je  conseille  à  mes 
enfans,  mes  parens,  mes  amis,  de  ne  prendre 
commandement  ez  provinces  sans  estre  mais- 
tres  des  principaux  chasteaux ,  ou  avoir  l'en- 
trée libre  :  le  contraire  n'est  le  bien  du  prince 
du  pays,  ny  desoy-mesme,  pour  les  incon- 
veniens  qui  en  arrivent.  Et  neantmoins  se 
practique  maintenant  que  les  chastelains  sont 
advertis  prendre  gai*de,  si  le  gouverneur  se  sai- 
sissoit  d'une  place,  fist  acte  et  apparence  de  ré- 
volte^ de  iuy  refuser  l'entrée  de  celle  où  ils  com- 
mandent. 

En  septembre,  ladiette  accordée  par  le  traicté 
de  Passau,  causé  par  la  trahison  du  duc  Moris, 
se  tint  :  TEmpereur  y .  fait  assister  son  frère 
Ferdinand,  ne  pouvant  endurer  les  décrets  qui 
sy  proposèrent  contre  les  Catholiques.  Là  fut 
résolu  l'exercice  des  deux  religions,  que  les  bé- 
néfices occupez  par  les  Luthériens  leur  demeu- 
reroient,  et  pour  l' advenir  les  beneficiers  se 
faisans  hérétiques  perdroient  leurs  biens  eccle- 
^astiques.  L'Empereur,  affligé  de  vieillesse,  des 
gouttes,  et  plus  de  l'instabilité  de  fortune,  qu'il 
n'avoit  peu  vaincre  par  prudence  et  vertu,  mes- 
prise  le  monde ,  dont  la  conqueste  n'empesche 
Dy  la  mort  ny  la  reddition  du  compte  des  péchez 
commis.  Sa  Majesté  quitte  les  royaumes  à  son 
fils,  et  i'Empyre  à  son  frère,  au  regret  de  ses 
sobjects ,  estonnement  de  la  populace,  louange 
des  sages,  contentement  des  favoris  du  roy  Phi- 
lippe, le  vingt-troisiesme  octobre  1555,  en 
grande  solemnité  à  Bruxelles  :  de  là  il  se  retira 
en  un  monastère  d'Espagne ,  ave<;  quatre  servi- 


teurs ,  se  reserve  cent  mil  escus  de  rente  pour 
donner  en  aumosne. 

Avant  sa  retraicte  il  avoit  employé  deux  moîs 
pour  enseigner  le  roy  Philippe  son  fils  quels  es- 
toient  ses  Estats ,  forces ,  finances,  serviteurs , 
amis,  ennemis,  fiance,  soupçon  de  ses  voisins, 
subjets  et  alliez  ;  quels  moyens  de  guerre  ou  de 
paix;  Iuy  conseille  les  deportemens  sévères  à  au- 
cuns, aux  autres  plus  doux  ;  préceptes  dont  l'ex- 
périence et  vieillesse  peuvent  faire  des  maximes 
infaillibles.  Il  iuy  commande  de  ne  lever  plus 
sur  les  Espagnols  que  de  coustume,  ne  se  fier  aux 
Italiens,  se  conseiller  et  se  servir  de  ses  parens , 
éloigner  la  guerre  d'Italie;  ne  désespérer  les 
Français ,  faire  paix  avec  eux  ;  estre  gracieux 
aux  Flamands,  ne  laisser  croistre  ny  diminuer 
le  duc  de  Savoye,  auquel  il  ne  se  finit  point  pour 
la  jalousie  d'Italie. 

L'Empereur  ne  se  peut  excuser  de  l'intérim  et 
permission  de  Texercice  de  la  religion  luthé- 
rienne :  il  se  descharge  sur  ce  que  le  roy  Henry 
deuxiesme  l'y  contraignit  par  l'argent  donné  au 
duc  de  Saxe  et  au  landgrave  de  Hesse  pour  les 
révolter  contre  Iuy,  et  semblablement  par  l'u- 
surpation de  la  ville  de  Metz  et  l'alliance  de  Mo- 
ris, rebellé  contre  Iuy.  La  paix  avec  les  princes 
subjects  ne  doit  troubler  celle  de  l'Eglise  ;  la  perte 
des  coronnes  terrestres  n'est  rien  au  prix  des 
célestes;  Dieu  donne  les  moyens  selon  les  justes 
désirs.  Si  l'empereur  Charles-Quint  eust  eu  au- 
tant de  jeunesse  que  de  courage ,  il  eust  rompu 
ceste  diette  coutraincte  assemblée  contre  la  re- 
ligion; ses  ennemis  blasment  la  déposition  de 
ses  Estats,  la  qualifient  un  desespoir  de  ne  pou- 
voir parvenir  à  ses  desseins,  ayant  le  roy  Henry 
pour  puissant  ennemy,  l'Allemagne  désobéis- 
sante, le  traicté  de  Passau  pour  regret,  les  bra- 
vades des  princes  d'Allemagne  en  défiance,  le 
siège  de  Mets  et  combat  de  Ranty  pour  ennuy, 
et  que  ses  maladies  Iuy  faisoient  céder  l'Empire, 
pource  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  exercer,  ne  pou- 
vant porter  les  charges  des  affaires.  Ses  amis 
respondent  que  les  mespris  des  grandeurs,  de 
l'ambition  et  vanité  du  monde  ,  sont  source  de 
ceste  démission  :  peu  de  grands,  encores  que 
vieux  et  maladifs,  ont  fait  de  semblables  renon- 
ciations ;  des  particuliers  en  l'aage  décrépite,  à 
peine  laissent-ils  les  biens  à  leurs  enfans  :  qu'il 
pouvoit  tenir  I'Empyre,  sa  présence  n'estoit  né- 
cessaire aux  guerres,  ayant  esté  plus  heureux 
en  son  absence  par  ses  lieutenans  que  par  iuy  : 
assisté  de  conseil,  pouvoit  manier  les  affaires  et 
conserver  son  authorité  dans  un  lict,  ses  frères  et 
enfans  manians  les  armes. 

Cet  acte  est  généreux  et  plus  magnanime  que 
tous  ses  précédents,  ausquels  les  capitaines  c 
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soldats  a  voient  (mrt;  luy  aie  setil  honneur  de  ce 
dernier.  Ce  n'estoit  crainte  de  guerre,  puisqu'il 
refuza  la  paix  accordée  par  son  fils  après  la  de- 
mission;  aussi  n'estoit-ce  foibiesse,  laissant  ses 
Ëstats  plus  forts  par  l'alliance  d'Angleterre, 
qu'ils  n'avoieut  esté.  Il  n'y  a  comparaison  aux 
deux  empereurs  romains,  Diocletian  et  son  corn* 
pagnon,  qui  se  desmirent  de  leurs  charges;  la 
crainte  des  soldats  [dont  ils  estoient  souvent 
tuez]  leur  en  donnoit  sujet.  Lotaire  fils  de  Loys 
le  Débonnaire,  plus  par  simplicité  qu'autrement, 
se  desmit  de  l'empire.  Amurat ,  empereur  des 
Turcs,  s'en  osta,  se  repentit,  et  revint  au  siège, 
par  Tamitié  qu'il  s'estoit  réservée  de  son  premier 
baschat.  Cette  retraicte  de  Charles-Quint  est  at- 
tribuée à  prudence,  parce  qu'il  ne  s'en  repentit 
jamais;  seulement  menaça-il  de  retourner  au 
monde  pour  faire  pendre  les  financiers,  qui  des- 
roboientà  leur  accoustumée,  et  ne  tuypayoient 
les  cent  mil  escus  qu'il  s'estoit  réservé,  qui  fut 
une  menace  sans  effect,  et  acheva  le  reste  de  sa 
vie  en  prières,  œuvres  pieuses  et  contempla- 
tives. 

L'honneur  se  scme  par  parole. 
Et  la  parole  n'est  que  vent , 
Qui  tout  soudainement  s'envole , 
Ainsi  qu'elle  meurt  en  naissant. 

Ceux  qui  cognoissent  la  vanité  des  louanges 
les  mesprisent  durant  la  vie  et  après  la  mort. 
Toutes  réputations  ne  sont  honnorables  ;  il  faut 
estre  amateur  des  bonnes ,  non  des  grandes  : 
les  rivières,  les  montagnes,  ont  des  noms  per- 
durables,  et  n'en  sont  plus  estimées.  Deux  gloi- 
res s'attribuent  aux  roys  :  l'une  d'estre  homme 
de  bien,  amateur  de  justice  et  de  la  paix  ;  l'autre 
est  d'estre  conquérant  et  se  faire  monarque  :  la 
première  est  plus  aisée  et  plus  louable.  César, 
Tamburlan  et  Alexandre,  seroient  empeschez  en 
ce  temps,  pour  la  multitude  des  forteresses  :  le 
seul  empyre  des  Turcs  se  peut  vaincre  en  deux 
batailles,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  places  for- 
tes. Pour  y  parvenir,  faudroit  estre  empereur 
de  la  moitié  de  la  chrestienté ,  ce  qui  est  quasi 
impossible  ;  et  quand  bien  il  se  pourroit ,  et 
qu'on  en  viendroit  à  bout,  ce  qui  a  esté  fait  par 
autre  n'est  admirable.  Il  est  périlleux  de  con- 
quérir, mal-aisé  de  garder  les  conquestes,  et  plus 
difficile  de  les  laisser  à  ses  enfans.  Quelqu'uns 
loueront  les  victoires,  autres  les  blasmeront, 
les  qualifiant  vollerie.  Ainsi  le  corsaire  res- 
pondit  à  Alexandre  qu'il  n'y  avoit  différence  de 
leur  volerie,  sinon  que  Tun  pilloit  avec  une  ga- 
lère, et  l'autre  avec  une  armée.  Le  mérite  seroit 
grand  de  christianiser  les  Turcs ,  si  on  u'avoit 
autre  ambition.  Les  plus  vicieux  et  brutaux  ont 


esté  monarques  :  Tamburlan  commandoit  à  huiet 
cens  mil  hommes  ;  Abalipa  du  Peru,  à  trois  cens 
mil  :  la  renommée  ne  se  conserve  par  les  escrfts; 
le  feu ,  l'eau  les  perd,  et  de  cent  hommes  11  n'y 
en  a  un  qui  lise.  Si  par  le  Sainct  Esprit  lasaincte 
Escriture  n'eust  esté  révélée  aux  septante  in- 
terprètes ,  la  mémoire  en  seroit  perdue.  Corn- 
bien  y  a  il  d'Atexandres  avant  le  déluge  et  en  la 
monarchie  des  Assyriens ,  dequoy  il  ne  se  fiiit 
mention  !  Les  livres  donnent  gloire  A  Achilles  et 
et  Hector  qui  peut^estre  ne  furent  jamais.  Ceux 
qui  feroient  escrire  trois  livres  différents,  et  en 
quelques  endroits  de  chacun  d'iceux  feroient 
faire  mention  de  soy-mesme,  feroient  croire 
à  la  postérité  qu'ils  auroient  faict  ce  à  quoy  ils 
n'auroient  pensé.  Les  excellens  escrivains  ont 
mis  les  Grecs  et  Romains  à  l'honneur  ;  les  Gau- 
lois ont  fait  d'aussi  beaux  actes  dont  il  n'est  point 
de  mémoire.  Ces  gloires  sont  vaines  et  incertai- 
nes, celle  d'homme  de  bien  est  désirable;  si  elle 
n'est  de  durée,  elle  a  reconfortd'espererparadis. 
La  réputation  de  firutus  valoit  mieux  que  celle 
de  César;  celle  de  Transibule  et  de  Dion  meil- 
leure que  celle  des  tyrans  de  Grèce  et  de  Ciclle. 

L'an  1595,  M.  du  Maine ,  ne  voulant  traleter 
ny  pouvant  combattre ,  se  retire  au  comté  de 
Bourgongne ,  en  l'armée  espagnole  du  connes- 
table  de  Castille ,  nous  laisse  perdre  et  nous  force 
de  capituler.  Apres  je  dis  au  roy  Henri  IV  qu'H 
estoit  au  choix  de  l'une  des  deux  voyes  escrites 
cy-dessus,  d'essayer  à  se  faire  monarqoe ,  ou , 
demeurant  en  paix ,  par  Justice  et  preud'bom- 
mie  acquérir  reputation  immortelle  :  il  s'arresta 
à  la  dernière ,  soit  qu'il  eust  plus  d'inclination  à 
ses  plaisirs  qu'à  la  guerre,  ou  qu'il  craignist 
l'instabilité  de  fortune  plusieurs  fois  espreuvée 
par  luy;  le  mal  est  qu'il  ne  suivit  ce  chemin  par- 
faictement.  La  pieté  n'est  observée ,  rinjustice 
extrême;  la  noblesse,  appauvrie,  sans  gages, 
est  contraincte  de  chercher  la  mort  aux  guerres 
estrangeres ,  pour  fuyr  la  pauvreté  ;  le  peuple 
est  surchargé,  les  larrons  financiers  enrichis,  tes 
vices  régnent  ;  il  faudroit  régler  ces  desordres, 
qui  voudroit  acquérir  beaucoup  d'honneur. 

C'est  fiatter  le  Roy  de  dire  qu'il  ait  plus  de 
reputation  que  ses  prédécesseurs  ;  combien  de 
princes  afiligez  ont  eu  victoire  de  leurs  subjects 
qui  estoient  assistez  d'estrangers  !  Charles  YII, 
n'ayant  que  Bourges,  chassa  les  Anglais,  la 
Bourgonpe  et  la  Flandre  hors  de  Paris,  qui 
avoit  esté  possédé  par  eux  quarante  ans.  Plu- 
sieurs roys  des  premières  lignées  ont  gagné  toute 
la  France,  qui  estoit  mi- partie  et  en  partage 
entre  leurs  frères ,  parens  et  estrangers.  Glovis 
en  chassa  les  Romains  et  les  Bourguignons;  ré- 
cemment le  roy  François  a  résisté  à  l'Empereur, 
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aox  Papes,  à  r Allemagne,  à  ritalie,  à  la  Flan- 
dre y  k  rAngleterre ,  à  PHongrie ,  et  à  M.  de 
Bourbon ,  grand  capitaine ,  son  parent ,  sabject 
et  intelligent  en  son  royaume.  Le  Roy  a  gagné 
denx  batailles ,  Goutras  et  Yvry,  s'est  rendu  es- 
gal  à  la  rencontre  d'Arc ,  où  ses  ennemis  estoient 
dix  contre  nn  ;  enfant ,  il  a  perdu  les  batailles  de 
M onoontonr  et  Jamac ,  a  bien  fait  en  plusieurs 
combats,  pris  beaucoup  de  villes  d'assaut ,  rega- 
gné son  royaume,  duquel  il  a  acheté  la  meil- 
leure part  Cette  réputation  est  pommune  avec 
plusieurs  de  ses  devanciers  ;  la  fortune  et  ses  en- 
nemis ont  combattu  pour  luy;  n'estant  disposé, 
ou  ne  pouvant  atteindre  à  la  couronne  de  la  mo- 
narchie ,  il  doit  regretter  celle  de  pieté  et  Justice 
qu'il  luy  estoit  facile  d'obtenir,  pour  avoir  esté 
redouté  et  obey  entre  tous  les  roys  qui  furent 
jamais  en  France.  En  cette  considération,  la 
supériorité  de  l'Europe  luy  estoit  préparée  après 
la  victoire  de  la  Ligue  et  la  paix  faicte  avec  le 
roy  d'Espagne ,  laquelle  estoit  au  vray  temps 
de  rompre  pour  la  querelle  du  marquisat  de  Sa- 
luées, ayant  tant  de  soldats  aguerris  en  France, 
les  estrangers  estonnez  de  toutes  parts  :  estant 
résolu  de  mourir  dans  ses  armes ,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  fust  mort  empereur  d'une  grande 
partie  du  monde;  il  avoit  eu  trop  d'honneur  et 
trop  de  victoire  pour  s'arrester  en  si  beau  che- 
min. 

Quelle  vanité  de  s'eny  vrer  des  louanges  que 
nos  amis ,  les  flatteurs ,  les  courtisans  donnent , 
artifice  si  commun  maintenant;  que  c'est  Tin- 
troy  t  de  toute  négociation!  C'est  merveillecomme 
les  gens  de  courage  souffrent  ces  adulations  ; 
comment  ne  regardent-ils  si  c'est  leur  mérite  ou 
rartiflce  de  ceux  qui  veulent  gagner  leur  ami- 
tié ou  obtenir  d'eux?  Et  encore  plus  considéra- 
ble à  se  parer  des  artificielles  louanges  qui  sont 
discrettes  et  avec  quelque  apparence,  les  forti- 
fiant de  cjuelque  petit  acte  approchant  de  la  vertu 
et  générosité  attribuée  à  celuy  qu'ils  veulent  ga- 
gner. Encore  plus  blasmable  la  vanité  à  tant  de 
particuliers  de  désirer  réputation  après  la  mort, 
pour  laquelle  faudroit  avoir  gagné  une  douzaine 
de  batailles ,  restauré  ou  occupé  un  Estât ,  une 
souveraineté  ou  royaume  ;  à  peine  la  mémoire 
de  ceux  qui  en  ont  fait  davange  subsiste;  le  pis 
est  qu'elle  leur  sert  de  peu  après  la  mort ,  au 
contraire  nuist  à  leur  salut. 

Les  sages ,  les  médiocres  entendemens ,  les 
igoorans ,  mettent  le  souverain  bien  selon  une 
des  quatre  humeurs  qui  domine  plus  en  eux ,  et 
ainsi  que  la  capacité  des  cartilages  de  leurs  tes- 
tes, où  leurs  esprits  résident,  leur  suggère; 
conviennent  que  liberté,  santé,  richesses  hors 
de  crainte,  sont  A  souhaitter;  différent  en  ce  que 


ses  vertueux  habiles  le  colloquent  en  pureté  de 
conscience,  en  honorable  réputation,  charge 
méritée,  bien  Justement  acquis ,  sans  ambition , 
avarice  ny  prétention  de  l'ad venir  hors  de  né- 
cessité ,  résolus  à  tous  evenemens  préméditez  ; 
ne  craindre  ny  désirer  la  mort ,  vivre  en  repos 
avec  ses  amis,  parens  et  familles ,  bien  faire  et 
se  resjoùir. 

Ceux  qui  désirent  des  charges ,  honneurs ,  ré- 
putation vivant  et  après  leur  mort ,  le  repos  leur 
est  travail  insuportable ,  leurs  plaisirs  estre  sans 
cesse  à  cheval ,  coucher  dans  les  tranchées,  veiller 
aux  entreprises  ;  et  dans  la  paix  artificiellement 
s'employer  à  s'advancer  et  suplanter  tous  autres 
par  moyens  subtilement  imaginez,  gehenant  et 
forçant  leurs  esprits  assiduellement ,  dont  Tap- 
parance  et  Fesperance  sont  les  vrais  alimens ,  se' 
cruciant  à  toutes  sortes  d'evenemens  contraires. 
Plaisir  dans  ce  labeur,  qu'ils  ne  voudroient 
changer  à  autre  condition,  se  repaissent  de 
vents  et  de  fumée  ;  ayant  les  yeux  et  l'entende- 
ment fermé,  qui  leur  perdent  la  cognoissance , 
courent  après  un  ombrage  qui  s*enseve1it  avec 
eux  dans  les  sépultures  aussitost  leurs  yeux  clos. 
Us  courent  mil  hazards  de  la  vie ,  de  l'honneur 
et  de  leur  salut,  pour  une  si  fresle  ambition ,  à 
quoy  ils  sont  réduits  :  source  de  passions) 
abysme  de  regrets  au  moindre  défaveur  de  la 
fortune ,  plein  de  coups ,  plein  de  faim ,  sans 
aucun  assouvissement,  ne  pouvant  dans  une 
.  monarchie  estre  Césars ,  ou  se  redimer  du  fleuve 
d'oubly  qu'à  grand  peine  un  millier  d'hommes 
ont  passé. 

Les  avaricieux  sont  plus  à  mespriser  :  c'est 
une  soif  d'hydropiques;  plus  ils  boivent,  plus  ils 
veulent  boire ,  comme  s'ils  avoient  deux  ventres 
à  remplir,  ou  deux  corps  à  vesUr;  languissent 
auprès  de  leurs  biens  qu'ils  ont  eu  peine  à  ac- 
quérir et  plus  grande  à  maintenir;  courent,  tra- 
vaillent ,  s'eslanbinquent  l'esprit  sans  cesse  et 
sans  repos  :  pain  bis ,  lumière  de  lampe ,  l'esclat 
des  escus  les  nourrit  :  tousjours  en  peur  et  en 
crainte  que  l'on  les  desrobe,  engagent  à  tous 
propos  et  l'ame  et  le  corps ,  accumulant  argent 
sur  argent  et  or  sur  or,  sans  sçavoir  A  qui  Ils 
appartiendront  après  leur  decez ,  souvent  à  leurs 
ennemis ,  ou  à  ceux  qui ,  en  contant  leurs  ri- 
chesses ,  se  moqueront  d'eux ,  se  riant  et  blas- 
mant  leur  mechaniqueté ,  ennemis  de  toutes 
compagnies ,  solitaires ,  mélancoliques ,  cachez , 
hays  des  hommes,  des  anges. 

Les  plaisirs ,  les  voluptez  au  I)oire ,  au  manger 
et  aux  femmes ,  parfums ,  musique ,  irritemens 
d'apetits ,  molesses ,  délicatesse ,  habits ,  pierre- 
ries ,  y  attirent  les  autres ,  sans  considérer  que 
la  privation  est  ce  qui  fait  gouster  le  plaisir;  et 
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que  la  vraye  sausse  d'icduy  est  Tappetit,  que  la 
sacieté  le  pert.  Darius  trouva  Teau  dans  un  che- 
min meilleure  que  toutes  les  sucrées  qu^il  avoit 
beu  en  prospérité;  voluptez^  naissance  des 
gouttes ,  des  catarres ,  maladies ,  et  de  la  mort 
des  corps  et  des  âmes  ;  \ie  de  pourceau  et  d*£pi- 
curieus ,  dont  l'amour  intemperée  des  femmes , 
des  vins  et  viandes  délicates  prises  sans  mesure, 
affligent  le  corps  les  nuicts  d'inquiétudes ,  et  les 
jours  obscurcissent  l'esprit. 

Autres,  qui  ne  sont  du  tout  si  malades,  met- 
tent leurs  contentemeus  aux  bastimens ,  jardi- 
nages ,  peintures ,  lecture ,  chasses  ;  courent  tout 
\m  jour  après  une  beste,  se  font  fouetter  le  vi- 
sage par  les  bois  ;  trottent  depuis  le  matin  jus- 
ques  au  soir  après  une  balle  de  layne;  employent 
le  jour  et  la  nuict  dans  les  jeux  d'bazard  ,  dont 
ils  ne  partent  sans  grand  desplaisir;  achètent 
armes  et  chevaux ,  sans  jamais  en  user. 

Tons  diront  que  le  contentement  de  Fesprit  est 
à  suivre  son  inclination,  et  à  ce  que  Ton  se  con- 
tente et  prend  plaisir  ;  que  les  capacitez  de  leurs 
esprits  ne  les  portent  plus  avant  qu'à  ce  qu*lls 
s'addonnent.  A  quoy  il  se  respond ,  que ,  tout 
ainsi  que  les  malades  appetent  et  désirent  ce  qui 
leur  est  contraire ,  semblablement  ils  veulent 
leur  perte  ;  que  le  plaisir  est  plus  grand  d'autant 
qu'il  approche  plus  de  la  perfection;  qu'ainsi 
que  les  malades  cherchent  les  bons  médecins , 
fls  doivent  chercher  les  sages  et  vertueux  con- 
seils ,  pour  se  guérir.  Suivre,  ainsi  que  cy-dessus 
est  escrit ,  l'advis  des  prudens  et  sages ,  en  pu- 
reté de  conscience,  et  forcer  sou  mauvais  natu- 
turel;  autrement,  quel  contentement  pourroit 
avoir  celuy  qui,  dans  tous  ses  plaisirs,  sçauroit 
que  six  mois  après  il  doit  estre  condamné  à  mort 
par  justice  ?  Bien  se  peut-il  gouster  les  passe- 
temps,  entant  que  la  vertu  et  preud'hommie  le 
peut  permettre. 

La  tristesse  et  melancholie  sans  subject  légi- 
time est  une  punition  méritée ,  une  mecognois- 
sance  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  nous  a  créé  im- 
mortels, en  créance  et  espérance  de  la  vie  éter- 
nelle. C'est  un  excès  de  bonheur  de  recevoir 
des  biens  lors  que  nous  méritons  les  chastimens 
par  les  péchez  commis.  Santé,  liberté  sans  né- 
cessité sont  trésors  inestimables.  Considérons 
raftliction  des  prisonniers ,  la  douleur  des  goû- 
teux, la  crainte  des  mal-facteurs,  les  pauvres 
exposez  au  froid ,  à  la  faim ,  au  mépris  ;  les  roys , 
les  roynes ,  princes  et  grands  justiciez  honteu- 
sement ,  non  que  n'ayons  desservy  de  sembla- 
bles ou  plus  grands  chastimens.  Le  contentement 
est  grand  d'estre  exempt  de  ces  malheurs  par 
nostre  Seigneur,  si  nous  le  sçavons  cognoistre  : 
cognoissance  qui  paroist ,  lors  que  nous  sommes 
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privez  de  cette  liberté  et  santé,  aceaUez  dans 
la  crainte  et  pauvreté ,  estimée  alors  d'wi  prix 
excessif.  Que  demandons-nous?  plus  del^en, 
plus  il  faut  rendre  compte  ;  hors  de  nécessité , 
nous  n'avons  deux  corps  à  vestir,  ny  à  nourrir. 
Si  des  grades ,  si  de  l'honneur,  il  faut  avoir  res- 
tauré ou  renversé  une  monarchie  de  bien  en 
mieux  :  à  grande  peine  des  empereurs ,  des  roys 
laissent  mémoire  d'eux ,  apportant  jusques  à 
nous  autant  de  blasme  que  de  gloire. 

Si  Diocletian,  Charle  Quint,  Amurat,  ont 
préféré  la  libre  solitude  au  sceptre  et  cour<»ne, 
quel  cas  se  doit-il  faire  d'estre  colloque  aux  plus 
grands  grades  sous  une  monarchie ,  lesquels  vi- 
vans  et  morts  ne  se  retirent  d'oubly?  Combien 
de  milliers  d'hommes  sont  pourveus  en  tels  et 
plus  grands  grades ,  en  tant  de  royaumes  mon- 
dains !  Combien  de  peines  à  y  par\'eDir,  et  en- 
cores  plus  à  s'y  maintenir!  En  peine  de  conten- 
ter les  poursuivans,  en  crainte  de  succomber 
par  l'envie  et  mauvais  office ,  hays,  maudits  des 
peuples,  qui  croyent  dans  les  roses  ceux  qui  sont 
dans  les  espines.  Mais ,  disent-ils,  c  est  moyen 
de  faire  du  bien  à  ses  parens  et  à  ses  amis  :  ce 
sont  les  premiers  qui  se  moquent  de  la  peine 
prise.  Nous  avons  de  l'honneur,  il  est  court  et 
cher  vendu  ;  c'est  un  pauvre  antidote  contre  les 
vers.  Et  quel  honneur  d'estre  ce  qu'un  million 
sont?  Chercherons-nous  en  ce  monde  ce  qui  n'y 
est  poinct?  Puis  que  nous  sommes  composez  de 
quatre  humeurs,  dont  le  flegme  et  la  mélancolie 
ont  la  meilleure  part ,  quoy  que  tout  à  souhait , 
si  faut-il  qu'elle  règne  avec  les  trois  autres ,  et 
que  le  jour  ne  passe  sans  faire  son  effect. 

Les  plaisirs  ne  se  goustent  que  par  privation 
d'iceux  ;  les  privez  de  ces  grands  contentem^is 
jouissent  des  moindres ,  avec  autant  de  plaisir 
que  les  plus  grands  :  chascun  a  son  défaut  en 
cette  vie.  Ceux  qui  ont  des  biens  ont  faute  d'es- 
prit ;  ceux  qui  en  ont,  ont  manque  de  commo- 
ditez  ;  ceux  qui  ont  les  deux ,  ont  de  grandes 
maladies.  Le  souvenir  du  passé  dont  nous  som- 
mes descheuz  nous  tourmente.  C'est  un  maigre 
soucy,  puis  qu'il  n'y  a  de  remède  ;  ny  le  passé 
ny  l'advenir  ne  méritent  contrition ,  sinon  des 
péchez  commis.  Tout  se  tourne  en  un  instant; 
il  faut  faire  provision  contre  les  adversitez ,  pour 
les  soustenir  courageusement  par  prévoyance. 

Mais ,  dira-on ,  en  voilà  qui  s'advancent  en 
richesses ,  grades  et  grandeurs  :  pénètre  comme 
ils  y  viennent ,  et  combien  ils  dureront ,  et  la 
peine  qu'ils  y  souffrent.  Quelle  apparence  de 
tristesse  à  ceux  qui  ont  liberté  et  santé?  Qu'est- 
ce  qu'ont  les  roys  que  les  particuliers  ne  puissent 
recevoir  sans  l'importunité  à  laquelle  ils  sont 
subjects ,  puisque  la  vanité  y  les  grades  et  les 
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honneurs  sont  mesprisables?  Les  \iyres,  les 
femmes ,  les  chasses ,  les  jeux ,  senteurs ,  musi- 
ques, habits,  bastimens,  lectures,  conversa- 
tions, compositions,  se  peuvent  mieux  posséder 
par  les  gentils-hommes  médiocrement  riches , 
que  par  leurs  Majestez.  Ce  n*est  pas  là  le  mal 
d*où  procède  cette  tristesse  imaginaire ,  c'est  la 
crainte  du  loup,  la  peur  de  la  mort ,  la  punition 
des  péchez.  Et  bien  11  y  faut  pourvoir;  n'avons 
noos  pas  les  sainctes  Escritures?  y  eut-il  jamais 
meilleur  ny  plus  salutaire  remède  en  toute  autre 
religion  ?  une  confession ,  une  intention  de  bien 
vivre ,  un  repentir,  les  bras  de  Dieu  sont  ou- 
verts pour  nous  recevoir  :  à  quoy  de  bonne  heure 
il  se  faut  résoudre.  La  bonté  et  tranquilité  de 
Tesprit  est  le  suprême  bien  de  tous  autres;  par 
iceluy  se  chasse  toute  crainte ,  se  résout  à  se 
resjonyr  et  contenter,  en  servant  Dieu  et  bien 
faisant. 

Pinsieurs  ont  de  grandes  tristesses  et  fasche- 
rles  cachées ,  sans  en  chercher  la  cause  ny  le 
remède  ;  elle  advient  par  naturels  accidens  pas- 
sez ou  advenir  :  les  hommes  sont  composez  des 
quatre  humeurs;  la  mélancolie  y  a  une  grande 
part;  en  vain  est  cherchée  la  guerison  à  quel- 
ques-uns ,  cest  humeur  ayant  gagné  tellement 
le  dessus  des  autres,  qu'il  les  met  hors  de  soy, 
et  par  excès  les  approche  de  pervertissement  de 
sang  et  de  la  folie.  Les  médecins  y  cherchent 
les  remèdes  par  purgations ,  précautions  et  con- 
sidérations, y  ayant  plusieurs  médicaments 
qu'ils  disent  purger  cest  humeur  noire;  il  est 
croye^le  que  leur  précepte  et  régime  y  peut  ser- 
vir, mais  les  bons  discours  davantage ,  qui  sont 
encore  plus  puissants  que  leurs  médicaments. 

Tout  consiste  à  cognoistre  l'origine  du  mal ,  à 
quoy  la  musique,  la  chasse,  les  promenades , 
changemens  d'air  peuvent  profiter  et  tempérer 
le  mal ,  lequel  concurre  avec  les  moindres  acci- 
dents; tellement  que,  quoy  qu'il  se  puisse  faire 
pour  les  resjouyr,  un  refus ,  une  parole  mal  in- 
terprétée ,  un  présage ,  une  superstition  imagi- 
naire les  font  retomber,  ce  qui  advient  par  le 
défaut  de  nature.  Mais  quand  la  tristesse  occupe 
les  hommes  d'entendement,  et  que ,  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  elle  a  logé  chez  eux ,  ils  s'en 
défont  malaisément  ;  il  la  faut  guérir  par  raison 
et  par  discours,  et  chercher  par  fréquentes  de- 
mandes, argumens  et  exemples  de  la  déraciner. 
Si  c'est  la  considération  de  la  mort ,  il  ne  faut 
craindre  ce  qui  ne  se  peut  éviter  ;  l'amour  de 
Dieu,  la  conscience  nette,  le  repentir,  la  créance 
en  ostent  la  peur,  les  livres  sont  remplis  d'anti- 
dote contre  icelle  :  il  n'y  a  rien  qui  soit  à  re- 
gretter que  les  péchez  commis. 

La  patrie  est  en  servitude,  la  médecine  des 


armes  en  est  pire  que  la  maladie ,  je  servirois 
grandement  à  la  délivrer  :  garde  que  tu  n'ayes 
plus  d'ambition  que  d'affection  :  chacun  abonde 
en  son  sens ,  c'est  l'égal  partage  des  humains  ; 
tous  croyent  en  avoir  assez .  et  ne  voudroient 
changer  à  un  autre.  Dieu  peut  susciter  des  hom- 
mes qui  vaudront  mieux  que  nous,  et  quand 
cela  ne  seroit ,  autant  de  tyrannie  et  d'exaction 
sur  les  peuples,  autant  de  péchez  effacez  le  souf- 
frant patiemment.  Si  j'eusse  fait  cecy,  si  j'eusse 
fait  cela,  si  j'eusse  receu  ou  donné  bon  conseil , 
seulement  fait  ce  qui  estoit  facile,  j'estois  eslevé 
en  gloire ,  honneur,  réputation  et  grade;  maïs  il 
n'y  a  plus  de  remède,  sinon  celuy  du  fleuve 
d'oobly  ;  nous  ne  voyons  les  accidens  qui  eussent 
suivy  cette  meilleure  conduicte,  et  peut-estre 
fussent  esté  pires  que  ces  resolutions.  Nous  n'a- 
vons plus  de  grandes  charges  ny  estats,  il  ne  se 
parle  plus  de  nous,  sommes  en  mespris;  c'est 
ad  vouer  la  debte,  et  que  c'est  vanité  et  ambition 
qui  nous  porte ,  non  le  bien  public. 

Ce  n'est  pas  le  principal  d'avoir  des  estats, 
c'est  de  les  mériter,  et  ceux  qui  les  possèdent 
maintenant  sans  mérite  font  perdre  cette  cupi- 
dité, marque  en  ce  temps  de  faveur,  et  non 
d'honneur.  En  quelle  peine  sont-ils  !  le  peuple 
les  regarde  comme  des  paysans  parez  de  drap 
d'or,  de  robbes  empruntées,  toutes  les  malédic- 
tions, les  combles  d'exécration,  leur  effronterie 
honteuse  se  cognoist.  Ils  se  sont  attachez  à  un  ro- 
cher dont  ils  craignent  la  cheute ,  à  tout  moment 
prest  à  tomber  :  quels  déplaisirs,  repentirs  et 
craintes  les  environnent  I  pour  un  content,  mille 
qui  conjurent  contre  eux;  ils  s'enfuyent,  ils  se 
cachent,  se  destrapent,  s'enferment;  il  n'y  a  as- 
sez de  portes  ny  de  galeries  pour  les  sauver  d'im- 
portunité.  Grades  si  communs  en  tant  de  royau- 
mes et  republiques,  les  possédant  sans  mérite  et 
sans  expérience,  ils  apportent  plus  de  honte  que 
d'honneur,  et  ceste  réputation  dont  les  particu- 
liers sont  plus  esloignez  que  la  terre  n'est  du  ciel, 
que  les  monarques  ont  mesprisé ,  se  reléguant 
dans  des  monastères,  et  que  César  mesme  croyoit 
après  tant  de  victoires  que  la  mémoire  s*en  per- 
doît ,  en  vouloit  chercher  d'autres  :  vaines  com- 
paraisons ,  et  non  propres  à  des  particuliers  qui 
vivent  sous  des  roys  dont  l'honneur  et  réputation 
est  si  basse  et  si  tost  esteincte ,  qu'elle  ne  vaut  d*y 
penser  ;  mauvaise  proviàion  contre  les  vers  :  s'il 
faut  acquérir  nom ,  c'est  en  paradis  où  il  faut  es- 
pérer. 

Que  si  les  regrets  s'estendent  sur  Tavarice ,  et 
de  n'avoir  acquis  de  bien ,  ou  de  les  avoir  perdus 
sans  les  laisser  à  leur  postérité ,  il  en  faut  peu 
pour  nous ,  il  ne  faut  que  se  résoudre  selon  iceox 
faire  la  despense;  et  quant  aux  enfans,  il  s'en 
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perd  plus  pour  leur  avoir  laissé  trop  de  bien , 
source  de  voluptez ,  qu'autrement.  La  liberté 
perdue  a  ses  résolutions,  l'esprit  ne  se  peut  en- 
fermer; le  réconfort  en  Dieu,  la  considération 
de  Tautre  vie  fait  tout  souffrir  patiemment ,  roes- 
mes  la  douleur;  goûtes,  gravelies,  coliques, 
s'endurent  par  grande  resolution,  espérant  que 
Dieu  nous  les  envoyé  pour  purgation  de  nos  pé- 
chez. 

Reste  le  regret  de  l'honneur  perdu ,  qui  est  le 
plus  preigoant  des  autres  ;  s'il  ne  se  peut  r'acque- 
rir  promptement  par  généreuses  actions,  il  se 
peut  supporter  n'estant  advenu  par  nostre  faute; 
e.  quand  il  advient  par  icelle,  s'il  n'y  a  point  de 
remeie,  il  faut  se  reconforter  promptement  en 
ce  qui  est  du  christianisme ,  qui  apprend  à  en- 
durer toutes  injures,  et  laisser  la  vengeance  à 
Dieu  :  le  principal  honneur  gist  à  ne  Tavoir  of- 
fencé ,  car,  quant  à  celuy  du  monde ,  pensant  à  la 
mort,  il  ne  doit  estre  pour  rien  conté. 

Grande  ignorance  de  chercher  des  plaisirs, 
des  bonnes  nouvelles,  des  passe-temps  et  volup- 
tez qui  ne  sont  point  en  ceste  valée  de  misère , 
et  de  s'ahurter  à  tous  inconvenieus;  les  proches 
hayssent,  les  parens  plaident,  tous  les  hommes 
fout  du  pis  qu'ils  peuvent.  Je  suis  calomnié  et 
accusé  faussement,  Je  n'ay  receu  que  des  ingra- 
titudes de  ceux  que  J'ay  bonifié  ;  tout  cela  se 
peut  vaincre  en  un  instant  À  ceux  qui  ont  de 
l'esprit.  Dlvertissons-le  du  monde,  puis  qu'il 
n'en  vaut  la  peine  ;  voyons  que  tous  les  hom- 
mes ont  des  deffauts  :  celuy  qui  a  Tentendement 
n'a  point  de  bien ,  le  riche  peu  de  santé ,  le  ver- 
tueux des  envieux ,  des  ennemis;  chacun  a  son 
lleau ,  et  nul  n'en  est  exempt;  tel  est  jugé  heu- 
reux qui  en  est  bien  loing.  Ne  regardons  à  ceux 
qui  sont  mieux  que  nous ,  mais  à  ceux  qui  sont 
pis;  combien  de  pauvres,  de  malades,  d'affli- 
gez  et  endebtez  ,  qui  voyent  perdre  leur  bien 
devant  eux  !  et  puisque  tout  se  doitperdre,  faut- 
il  regretter  ce  qui  dés  cette  heure  mesme ,  con- 
sidérant ce  peu  de  temps  que  nous  avons  à  en 
jouyr,  ne  peut  estre  appelle  nostre. 

Resouvcnons-nous  des  périls  évitez,  des  dou- 
leurs, des  maladies  passées;  remarquons  Jus- 
ques  aux  moindres  plaisirs  qu'avons  eu  ,  qui 
nous  sera  un  grand  reconfort  ;  et  après  avoit  fait 
ce  que  nous  pouvons  et  devons ,  Dieu  fera  le 
principal.  Examinons- nous  et  décidons  toutes  les 
poinetes  de  ces  regrets  et  ennuis  qu'il  faut  vain- 
cre par  prudence  ;  compensons  les  déplaisirs  pré- 
sents par  tes  contentements  passez,  par  les 
charges,  honneurs ,  victoires  et  prospcritez  ob- 
tenues ,  à  la  cognoissance  que  tant  d'autres  sont 
péris ,  porté  des  charges  honorables  sur  des  es- 
chafaux  honteux  :  ceux  qui  esloient  heureux  en 


honneurs,  en  grades,  en  biens,  qui  prospereteiit, 
que  tout  le  peuple  su! voit  et  aplaudissolt ,  qui 
commandoient  glorieusement,  je  les ay  cherché, 
ainsi  que  dit  le  Psatmiste ,  et  je  ne  les  ay  peu 
trouver  ;  les  escoerles  de  Garthage  sont  vuides 
d'elephans ,  les  chambres  dorées  d'babitans ,  et 
tout  est  tombé  en  ruine.  Tançons  ces  Tant tez  de 
peu  de  durée  :  au  contraire  le  déplaisir,  la  don- 
leur  n'est  pas  sans  contentement;  nous  avons 
mérité  plus  que  nous  ne  souffrons,  ce  qu'endu- 
rant patiemment ,  c'est  autant  d'acquitement  et 
purgation  de  nos  péchez.  C'est  encore  un  recon* 
fort  à  ceux  qui  n'ont  rien  de  n'avoir  rien  à  per- 
dre, estimant  ce  reste  de  santé  et  liberté  que  nous 
possédons;  prenons  garde  que  nous  ne  portions 
le  mal  avec  nous  par  inclination  et  mauvaises  ha- 
bitudes. Gonfessonset  cognoissons  que  ceux  que 
Dieu  a  doué  de  bon  entendement  et  jugement 
peuvent  remédier  à  tous  inconvénients,  et  se  dé- 
charger de  ceste  tristesse  et  plaintes  qui  dimi- 
nuent et  altèrent  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps, 
et  qui  est  entièrement  déplaisante  à  nostre  Sei- 
gneur ,  auquel  seul  il  faut  avoir  recours. 

L'honneur  est  malaisé  d'obtenir  aux  partîca- 
liers  et  hommes  privez  ;  s'ils  entreprennent  con- 
tre les  tyrans  ,  pour  le  bien  du  pays ,  ils  ne  le 
peuvent  aisément  sans  voir  charge  d'eux  ;  ce 
qu'ayant,  c'est  perfidie  de  les  tromper ,  n'estant 
ceste  règle  gênerai  receûe ,  que  le  serment  de  la 
patrie  esteint  celuy  des  maistreset  blenfacteurs. 
Il  n'est  pas  permis  à  un  particulier  d'entrepren- 
dre de  régler  un  Estât  ;  Il  s'en  trouvera  plus  qui 
diront  qu'il  faut  laisser  faire  Dieu,  qui  envoyé  les 
mauvais  supérieurs  pour  les  péchez  du  peuple, 
que  de  ceux  qui  seront  d'advis  de  les  opprimer 
par  force  :  nostre  Seigneur  les  estera  sans  avoir 
affaire  de  nos  armes ,  mais  bien  plustost  de  nos 
larmes  et  amandement  de  vie. 

Le  bon  ou  mauvais  succez  foit  juger  fausse- 
ment l'entreprise  juste  ou  injuste,  selon  l'événe- 
ment. Brutus  et  Cassius ,  gens  de  bien,  sont  dé- 
clarez meschans  pour  avoir  esté  vaincus,  et  Cé- 
sar, qui  estoit  usurpateur,  homme  de  bien  parce 
qu'il  est  victorieux  :  Laurent  de  Medicis ,  qui 
tua  son  cousin  Alexandre,  oppugnatenr  de  la  li- 
berté de  Florence,  se  perdit  par  le  mauvais  suc- 
cez qui  en  suivit.  La  royauté  tombe  rarement 
aux  personnes  privées;  le  droict  de  succession 
leur  manque,  et  ne  leur  reste  que  l'usurpation  et 
élection ,  pour  laquelle  il  faut  estre  vertueux  de 
race  illustre.  Il  n'y  a  que  le  papal ,  l'Empyre  et 
la  Poulogne  où  les  coronnes  se  puissent  aspirer  : 
et  quant  à  l'usurpation ,  elle  est  tres-difficile,  et 
encore  plus  de  s'y  maintenir;  tous  plaisirs  l'a- 
bandonnent, le  soupçon  et  la  crainte  l'ensuit. 
Combien  seroient  les  diadèmes  desdaignez  s'ils 
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estoient  bl6D  cogneus  !  combieb  qui  y  sont  mon- 
tez voudrolent  estre  av  pied  de  L'arbre!  Le  roy 
Henry  III  souhaittoit  avoirdix mil  livres  de  rente 
en  paix.  Et  quand  bien  on  seroit  roy,  depuis  le 
commencement  du  monde  ii  y  en  a  eu  un  million  : 
seroit  un  beau  grade  s'ils  conmiandoient  aux 
montagnes,  rivières  et  bestes,  ou  qu'ils  fussent 
immortels;  ils  ne  sont  roys  que  de  leurs  espèces. 
Commander  à  un  royaume  et  à  sa  maison,  il  n'y 
a  de  différence  que  des  limites  ;  et  si  on  désire 
estre  grand  pour  laisser  mémoire  de  soy ,  il  fau- 
drait avoir  acquis  autant  d'bonneur  que  ceste 
trentaine  de  Grecs  et  Romains  dont  Piutarque  a 
escrit,  et  outre  cela  avoir  les  historiens  amis;  si- 
non Ils  font  du  bon  roy  Minos  le  prince  des  en- 
fers. Gomnumdant  en  Normandie,  voulant  qua- 
lifierun  menteur ,  je  le  nommois  historien  :  adage 
qui  a  depuis  eu  cours  par  la  France.  L'argent 
noircit  ou  rougit  le  papier.  Le  sieur  de  Tavannes 
[duquel  J'escrits  ]  estoit  trop  généreux  pour  en 
donner,  aussi  les  historiens  en  ont  peu  fait  de 
mention  au  respect  de  ses  mérites.  Les  aveuglez 
d'ambition  se  font  croire  estre  ceux  de  qui  on  a 
fait  mention;  plusieurs  ont  changé  de  noms  :  si 
j'avois  mérité  d'estre  escrit ,  une  partie  seroit 
sous  ie  nom  de  vicomte  de  Ligny ,  puis  vicomte 
de  Tavannes,  par  fois  capitaine  de  gendarmes, 
tantost  colonel  de  chevaux  légers  aux  guerres 
dn  Dauphiné,  gouverneur  d' Auxonne ,  d'Auxer- 
rois,  de  Normandie ,  de  Bourgongne;  mares- 
chaldecamp,  mareschal  de  France  nommé, 
et  depuis  retourné  à  ce  nom  de  vicomte  de  Ta- 
vannes ,  par  le  mesprls  et  desdain  que  j'ay  fait 
de  toutes  les  charges  et  grades  de  France ,  qui 
sont  en  vente  aux  prix  d'argent,  donnez  à  des 
personnes  sans  mérite  ny  honneur.  C'est  pour- 
quoy  j'ay  peint  en  ma  galerie  ce  mot  :  C'est 
Ho:«r«EUB ,  c'est  estât  n'a  voie  en  ce  begne 
isY  chabge  ny  ESTAT.  Lcs  slccles ,  les  règnes 
sont  différents  ;  la  postérité  regardera  de  quel 
temps  les  gentilshommes  sont  esté  parvenus 
aux  charges  honnorables,  mespriseront  ceux 
qui  les  ont  obtenues  au  temps  qu^ elles  se  ven- 
dolent  et  se  donnoient  à  personnes  indignes; 
qui  estoit  une  marque  honteuse  à  ceux  de  vertu 
et  de  courage  qui  les  possedoient  ou  poursui- 
voîent  en  ce  temps-là. 

C'est  peu  d'ambition  de  désirer  de  gouverner 
les  Roys;  ils  peuvent  pourvoir  aux  charges  pour 
acquérir  de  Thonneur ,  non  le  donner;  il  dépend 
de  nous  :  mieux  vaudroit  la  réputation  du  gain 
d'une  bataille  ou  d'une  ville,  que  gouverner  leurs 
Estats  sans  mérites.  Si  les  connestables ,  ma- 
reschaux  de  France  et  officiers  de  la  coronne 
resuscitoient,  il  y  en  auroit  un  million.  Pour 
acquérir  ces  grades  par  faveur,  Ton  est  subjet  à 


crainte,  querelles,  soupçon,  perte  de  liberté , 
envie,  incommodité;  une  fois  obtenu,  con- 
traincts  s'enfermer  contre  i'importunité ,  se  voir 
donner  au  diable ,  plusieurs  conspirent  contre 
eux.  S'ils  sont  capitaines,  ils  sont  en  crainte 
d'acquérir  trop  de  gloire,  trop  de  réputation, 
trop  d'amis ,  qui  est  la  mort  et  ruine  de  ceux  qui 
vivent  sous  les  roys.  Les  Français,  imitateurs 
des  singes ,  montent  de  branche  en  branche,  et 
à  la  plus  haute  monstrent  le  derrière  ;  plusieurs , 
sans  y  penser,  se  perchent  si  haut  qu'ils  ne 
peuvent  descendre.  Le  sieur  de  Tavannes ,  gou- 
vernant la  France  durant  les  six  mois  devant  sa 
mort,  regreltoit  la  vie  privée  de  laquelle  la  hau- 
teur de  son  grade  rempeschoil.  Un  Spartain  à 
Athènes ,  voyant  condamner  à  l'amande  un  ci- 
toyen qui  ne  se  mesloit  de  rien ,  requeroit  de 
voir  celuy  qui  estoit  pris  pour  vivre  heureuse- 
ment, d'autant  qu'en  la  ville  de  Sparte  il  estoit 
défendu  de  se  mesler  des  affaires.  Je  remercie 
Dieu,  qui  m'a  donné  moyen  de  vaquer  à  son 
service,  pour  avoir  esté  condamné  à  ne  rien 
faire ,  selon  la  loy  des  Lacedemoniens,  pratiquée 
maintenant  en  France  contre  ceux  qu'on  pré- 
sume avoir  quelque  esprit.  Le  roy  Henry  lY  me 
confina  chez  moy ,  pour  estre  fils  du  sieur  ma- 
reschal de  Tavannes ,  que  l'on  dit  avoir  esté  dn 
conseil  de  la  Sainct  Barthélémy,  pour  avoir  esté 
de  la  Ligue,  et  estre  accusé  à  tort  d'avoir  de 
^entendement,  du  crédit ,  et  pouvoir  entrepren- 
dre ,  où  je  suis  comme  ceux  qui  sont  dans  les 
machines,  voyans  ceux  qui  tournent  les  rôties 
d'icelles ,  et  partant  n'en  admirent  point  les  ef- 
fecta,  ainsi  que  ceux  qui  par  leur  peu  d'expé- 
rience ne  voyent  que  le  dehors. 

Je  considère  les  officiers  et  mignons  des  roys , 
non  en  Testât  qu'ils  sont  maintenant,  mais  à 
celuy  auquel  ils  seront  d'icy  à  cinquante  ans. 
Mon  imagination  voit  le  corps  au  travers  de  Tha- 
biilement,  la  poudre,  la  pourriture  dans  l'or, 
me  souvenant  du  verset  :  Je  les  ay  cherchez ,  et 
ne  les  ay  peu  trouver.  Je  demandois  :  Où  sont 
ces  corrompus  médecins  d' Estât?  où  ces  géné- 
raux d'armées  inimitables ,  ces  financiers  insa- 
tiables? combien  ont-ils  eu  plus  de  mal  et  de 
regret  de  mourir,  que  ceux  qui  estoient  de  basse 
condition  !  et  ne  leur  est  resté  qu'une  grande 
reddition  de  compte  devant  Dieu ,  dequoy  sont 
exempts  ceux  qui  n'ont  rien  possédé.  Un  esprit 
solide  leur  eust  dict  :  Gardez  vos  teriaques ,  vos 
habits  de  comédies  [mais  plustost  de  farce] ,  qui 
ne  durent  qu'une  année;  laissez  moy  vivre  et 
mourir  à  mou  aise ,  et  r'habiller  par  repentencc 
et  prières  mes  fautes  passées.  Il  ne  faut  couvrir 
l'ambition  sous  ce  mot,  que  nous  ne  sommes 
pas  naiz  pour  nous  mcsmes.  Dieu  n'a  besoin  de 
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nous ,  il  «n  suscitera  assez  d^autres  pour  exécu- 
ter ses  commandements  :  la  lionte  est  assise  au- 
près de  riionneur,  l'un  succède  souvent  à  l'autre  ; 
ils  dépendent  plus  de  fortune  que  de  nous.  Si  les 
lionneurs  et  charges  viennent,  ils  se  peuvent 
recevoir,  non  pour  principal  but,  qui  doit  estre 
à  servir  Dieu  seulement ,  ains  pour  s'en  départir 
légèrement  sans  ennuy.  Si  l'inclination  rend  les 
esprits  malades,  ainsi  que  ceux  qui  prennent 
plaisir  à  se  faire  fouetter  le  visage  à  courre  le 
cerf,  d'autres  à  user  leurs  corps  après  une  balle 
de  laine,  ou  qui  prennent  la  tempeste  pour  tran- 
quillité ,  ainsi  que  les  hydropiques  et  desgoutez 
boivent  et  mangent  ce  qui  leur  est  contraire,  ils 
se  doivent  faire  guérir  par  les  sages. 

[1556]  L'obeyssance  fillalle,  la  persuasion 
des  Anglais  et  le  désir  de  s'affermir  en  ces  nou- 
veaux Estats ,  faict  proposer  la  trefve  au  roy 
Philippe.  Le  roy  Henry  Taccepte ,  ou  plustost 
le  connestable,  qui  gouvernoit,  craignant  que 
ceux  de  Guise  establissent  leur  crédit  par  armes. 
La  duchesse  de  Valentinois ,  maistresse  du  Roy , 
y  consent  pour  avoir  plus  de  moyens  de  recou- 
vrer argent  :  la  trefve  pour  cinq  ans  est  publiée 
le  quinziesme  février.  Les  factions  de  Montmo- 
rency et  de  Guise  croissent  :  madame  de  Valenti- 
nois, liée  d'amour  au  connestable  et  d'alliance  à 
M.  d'Aumalle,  tient  le  milieu  et  esloigne  la 
Boyne  des  affaires  et  de  son  mary,  encores 
qu*elle  n'eust  rien  de  beau  par  dessus  elle,  non 
sans  soupçon  de  sortilège.  La  Royne  s'en  plaint 
au  sieur  de  Tavannes ,  qui  offre  couper  le  nez  à 
madame  de  Valentinois  :  elle  luy  objecte  sa 
perte  ;  il  respond  qu'elle  luy  seroit  agréable  pour 
esteindre  le  vice ,  malheur  du  Roy  et  de  la 
France.  La  Royne  le  remercie,  se  résout  à  pa- 
tience. Villegagnon ,  par  le  commandement  de 
Tadmiral ,  descend  au  Peru  (i),  assisté  des  mi- 
nistres huguenots.  Dieu  ruïne  ses  desseins  et  le 
renvoyé  en  confusion.  Carafe,  pape,  nommé 
Paul  quatriesme ,  faict  ennemis  des  Espagnols 
par  la  mort  de  Scaignc  Colonne,  son  parent, 
estranglé  au  chasteau  de  Naples,  et  autres  in- 
jures receûes  d'eux ,  estans  ses  prédécesseurs 
partizans  d'Anjou ,   au  royaume  de  Naples , 
Charles  Carafe  son  parent  estant  au  service  des 
Français,  le  porte  sous  la  faveur  d'iceux  à  re- 
couvrer Naples.  L'Espagnol  en  garde  se  pour- 
voit des  soldats  :  Sa  Saincteté ,  pour  n'estre 
prévenu,  en  remplit  Rome,  desarme  les  sus- 
pects, prend  le  cardinal  de  Sainct  Flour,  Camile 
Colonne  ;  et  saisit  leur  chasteau  :  ils  implorent 
l'ayde  du  roy  Philippe,  lequel  secourt  Marc 


(I)  C'est  au  Brésil  que  Villegagnon  fonda  sa  colonie 
de  Protestants  eo  1355. 


Antofaie  par  le  duc  d'Albe,  reprend  air«e  les 
chasteaux  plusieurs  territoires  de  TEglise ,  met 
le  Pape  à  l'estroict.  A  ce  malheur  se  Joinet  la  ré- 
conciliation d'Octave  Famaise  avec  le  roy  d'Es- 
pagne ,  sans  qu'iceluy  eust  esgard  que  l'Empe- 
reur estoit  autheur  de  la  mort  de  son  père  en 
l'entreprise  de  Ferrand  de  Gonzague ,  et  quil 
tenoit  son  salut  de  France  :  il  reçoit  Plaisance 
et  le  revenu  de  Novarre,  et  s'accorde  avec  l'Es- 
pagnol. 

Les  vieux  expérimentez  en  sain  entendement 
peuvent  par  prévoyance  donner  des  préceptes 
infalibles,  l'ancienneté  des  esprits  prophétise 
l'advenir  par  le  souvenir  du  passé. 

Dieu  veut  que  sa  religion  soit  preschée  par 
tout  le  monde  ;  il  n*a  permis  que  les  infectez 
d'heresie  s*establissent  aux  Indes  :  ce  seul  sujet 
est  cause  que  la  France  n'y  a  point  de  part* 

Les  grands  proposent  leur  profit  particulier  à 
toutes  injures  ou  bien  faits  receus,  quelques 
grands  qu'ils  soient  :  les  parens  et  alliez  sont  fa- 
ciles à  reconcilier  aux  despens  de  ceux  qui  s  y 
fient.  Meritoirement  les  Espagnols  demandent 
de  grandes  asseurances  on  des  places  à  ceux 
qui  implorent  leurs  secours;  les  reconciliations 
advenaus,  il  ne  leur  reste  quela perte  de  leurs 
soldats  et  de  leur  argent;  ce  qu'ils  ont  expéri- 
menté en  la  ligue  de  France ,  et  qui  les  rend  plus 
tardifs  à  y  employer  leurs  doublons,  ayant 
tenté  en  vain  de  la  diviser  et  d'en  prendre  leur 
part. 

En  juin  arriva  en  France  Charles  Garaffe, 
faict  nouveau  cardinal  :  il  demande  secours 
contre  les  Espagnols  de  la  part  du  Pape  son  on- 
cle ^  excite  le  Roy  par  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseur ,  protecteurs  du  Sainct  Siège,  facilite  la 
conqueste  de  Naples  et  de  Milan.  Sa  Majesté , 
accoustumée  se  faire  porter  par  autruy ,  ne  peut 
marcher  de  luy-mesme ,  parle  au  connestable, 
qui,  en  dessein  contraire,  veut  la  paix  pour 
abaisser  ceux  de  Guise  et  fiivoriser  le  duc  de 
Savoye.  Madame  la  connestable  sa  femme,  sor- 
tie du  bastard  de  Savoye ,  la  race  de  Coligny , 
yssuê  de  Rresse,  l'inclinoit  au  Savoyard,  et  luy 
faict  remonstrer  l'interest  de  lafoy  rompue  à  Sa 
Majesté. 

Le  cardinal ,  rebuté  de  luy,  s'adresse  à  la  se- 
conde faveur,  qui  estoit  MM.  de  Guise,  les 
comble  d*esperance  du  royaume  de  Naples,  qu'il 
disoit  apartenir  à  leur  maison ,  à  cause  de  René , 
roy  de  Sicile,  et  leur  promet  assistance.  M.  de 
Guise  employé  ses  amis ,  M.  le  Dauphin  par  la 
royne  d'Escosse,  madame  de  Valentinois  par 
M.  d'Aumalle  son  beau -fils,  qui  gagne  par 
amour  le  Roy ,  en  fin  le  connestable ,  d'autant 
plus  que  son  fils  de  Montmorency  se  vouloit  de- 
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fiancer  à  Borne  d'avec  une  fille  de  Pienne ,  et 
^e  e'estott  envoyer  son  ennemy  M.  de  Guise 
en  Italie,  cymetiere  des  Français.  La  Hoyne 
ayde  à  ce  voyage,  hayssant  le  duc  de  Ferrare , 
et  pour  l'amitié  de  Strosse  son  parent,  qui  dési- 
rait la  guerre.  Le  secours  du  Pape  résolu,  le  bruit 
fot  soné  faucement  que  les  Espagnols  avoient 
failiy  de  prendre  Metz  et  Bordeaux,  qu'ils 
avoient  mal  traicté  les  prisonniers  :  dequoy 
M.  de  Bouillon  (l)  estoit  mort  en  prison,  par 
vengeance  de  la  haine  ancienne  de  ceste  maison 
a?ec  TEmpereur. 

Le  Pape  promet  des  vivres,  de  rartillerie, 
huict  mil  hommes  de  pied  et  huict  cens  chevaux 
légers.  Le  duc  de  Ferrare ,  allié  avec  M.  de 
Gaise,  commande  à  toute  ceste  entreprise,  avec 
hnict  mille  Suisses ,  quatre  mille  Français  et 
douze  cens  hommes  d'armes.  Les  sieurs  d'An- 
malle,  d'Elbeuf,  de  Nevers  et  plusieurs  sei- 
gneurs l'accompagnent.  Le  sieur  de  Tavannes 
est  faict  mareschal  de  camp ,  charge  qu'il  n'ac- 
cepte sans  estre  fort  prié  du  Boy ,  duquel  seul 
il  dependoit.  Sa  Majesté  1&  congédie  à  son  re- 
gret: le  gouvernement  de  Bourgongne  avoit 
esté  donné  par  la  faveur  de  madame  de  Valen- 
tinois  à  M.  d'Aumalle.  Les  premières  armées, 
aosquels  courent  les  plus  valeureux ,  inclinent 
le  sieur  de  Tavannes  en  ce  voyage  d'Italie  : 
pour  tesmoignage  que  le  Boy  croyoit  du  tout  à 
luy,  il  luy  donne  la  lieutenance  de  Bourgongne, 
vacquant  par  la  mort  du  sieur  d'Espinart ,  de- 
quoy il  laisse  la  charge  au  sieur  de  Villefirancon 

son  frère. 

Anciennement  il  n'y  avolt  pomt  de  gouver- 
neurs aux  provinces  de  France  ;  les  seneschaux 
et  baillifs  y  coromandoient ,  les  mareschaux  de 
France  à  la  guerre  estoient  employez  au  pays 
et  frontières  où  elle  se  faisoit.  L'inconstance  et 
importunité  française  fit  créer  aux  roys  des 
gouverneurs  qui  furent  long  temps  sans  lieute- 
nans,  lesquels  en  fin  ils  créèrent  pour  comman- 
der en  leur  absence.  Les  roys,  Jaloux,  voulu- 
rent que  lesdits  lieutenans  se  dissent  lieutenans 
de  leurs  Majestez ,  et  non  des  gouverneurs,  les 
choisirent  plus  ennemis  qu'intelligens  d*enx.  Le 
sieur  de  Tavannes  les  mit  hors  de  page  ;  il  dis- 
posoit  de  tout  en  l'absence  du  gouverneur ,  sans 
l'en  advertir.  M.  d'Aumalle  arrivant  en  Bour- 
gongne, après  qu'il  l'avoit  veu  une  fois,  il  se 
retiroit  en  sa  maison ,  et  retoumoit  en  la  charge 
quand  ledict  sieur  estoit  dehors ,  conservant  son 
autorité.  Il  se  moquoit  des  affaires  du  gouver- 

(I)  Maréchal  de  La  Marck,  fils  da  maréchal  de  Flca- 
range.  U  aToit  épousé  la  fllle  de  la  duchesse  de  Valen- 
tiooii. 


nement  et  de  ceux  qui  en  font  les  empêchez , 
disoit  qu'à  temps  de  paix  il  n'y  avoit  À  s'empes- 
cher  pour  une  heure  la  sepmaine.  Les  estais  des 
gens  de  guerre  se  dressent  au  conseil  du  Boy  ; 
la  cour  de  parlement  exerce  la  Justice ,  les  fi- 
nances sont  interdictes  aux  gouverneurs,  Ils  ne 
sont  nécessaires  et  peuvent  nuire ,  prenant  party 
contraire  à  Sa  Majesté,  peuvent  préparer  les 
armes  et  prendre  les  villes  avant  que  d'estre 
aperceuz  :  le  roy  Henri  lY ,  pensant  y  remé- 
dier ,  à  quatre  lieutenans  généraux  en  Bourgon- 
gne en  ce  temps  que  J'escrits,  qui  du  vivant  du 
sieur  de  BIron  n'osoient  rien  sans  luy,  pour  le 
peu  de  courage  qu'ils  avoient ,  la  Bourgongne 
jugée  d'importance,  pour  les  derniers  mouve- 
ments qui  en  sont  esclos  en  France  et  pour  ceux 
advenus  il  y  a  sept  vingts  ans  contre  les  ducs  de 
Bourgongne.  Sa  Majesté  recherche  des  remèdes, 
à  l'exemple  des  Huguenots,  qui  separoient  les 
commandemens  à  plusieurs  ;  ce  qui  aporte  d'au- 
tres inconveniens.  Il  seroit  mieux  ester  tous  lés 
gouverneurs  et  lieutenans  généraux  de  France , 
tenir  la  Justice  en  force ,  et  que  les  bailli£s  ad- 
vertissent  le  Boy  de  ce  qui  se  feroit  en  leur 
baillage,  et  aux  guerres  employer  des  mares- 
chaux  de  France  par  commission,  ou  seigneurs 
signalez  aux  gouvernements,  pour  tant  que  la 
nécessité  le  requerroit;  que  si  c'est  un  mal 
volontaire ,  faire  les  gouvernements  triennaux , 
ainsi  que  l'Espagnol  et  Vénitiens,  qui  s'en  trou- 
vent bien. 

[1557] M.  de  Guise  arrive  à  Turin,  hasté  du 
Pape  qui  avoit  perdu  Ostie  et  toutes  les  places 
d'alentour  de  Bome  nonobstant  la  deffence  de 
douze  cens  Français  coulez  à  Bome  sous  les 
sieurs  mareschal  de  Strosse  et  Montluc.  Le 
sieur  de  Tavannes ,  commandé  par  M.  de  Guise, 
se  présente  à  Valence,  ville  du  duché  de  Milan, 
les  laisse  tirer  les  premiers  à  ce  que  la  rupture 
de  la  trefve  vinst  d'eux  ;  faict  des  trenchées  et 
approches,  rembarre  les  sorties  de  plein  Jour, 
use  de  menaces,  augmentées  par  l'arrivée  de 
M.  de  Guise.  Palvoisy ,  avec  deux  mil  arque- 
busiers dans  la  ville  fortifiée,  estonné,  se  rend 
sans  coup  de  canon  ;  en  conséquence  la  trefve 
est  rompue  entre  les  roys  :  M.  de  Guise  est 
blasmé  que  ce  soit  pour  si  peu  d'effect,  qu'il  la 
falloit  rompre  ensemblement  en  Picardie. 

Le  mareschal  de  Brissac  conseille  d'attaquer 
Milan  :  M.  de  Guise  ne  le  croit,  marche  vers 
Bome,  donne  courage  au  Pape  de  reprendre  plu- 
sieurs petites  villes.  Sa  Saincteté  fait  une  trefve 
pour  attendre  sans  péril  M.  de  Guise  ;  et  le  duc 
d'Albe  l'avoit  accordée  pour  avoir  temps  d'aller 
mettre  ordre  à  Naples.  Le  marquis  de  Pesquaire 
tente  en  vain  faire  effect  sur  Tannée  de  M,  de 
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Guise,  pour  le  bon  ordre  du  logis  fait  par  le  sieur 
de  Tavannes ,  mareschal  de  camp.  Le  duc  de 
Ferrare,  gênerai  de  TEglise,  joinct  M.  de  Guise, 
•avec  peu  de  force  ;  s^excuse  du  voyage  de  Na- 
ples  sur  la  conservation  de  son  duché,  conseille 
à  M.  de  Guise  d*aUer  à  Rome.  Le  cardinal  Ca- 
raffe,  au  contraire,  luy  donne  advis d*entrer 
par  la  Marque  d'Ancone  au  royaume  de  Naples  ; 
M.  de  Guise  se  plaint  du  peu  d'apareil  dn  Pape 
et  de  son  pourparler  de  paix,  et  nes*ose  enfoncer 
dans  le  royaume  de  Naples  sur  les  belles  pro- 
messes de  Caraffe. 

Apres  avoir  pris  ScapoU ,  assiège  Ci vi telle, 
qui,  bien  munie  et  mieux  deffenduë,  le  déses- 
père de  la  prendre;  indiscrettement  se  plaint 
du  Pape  au  marquis  Antoine  Caraffe  ,  Tinjurie 
et  frappe  d*un  plat  d'argent ,  lequel  offencé  se 
retire  sans  congé;  grande  imprudence,  d'offen- 
cer  celuy  dont  la  pluspnrt  de  Tentreprise  dé- 
pend ,  et  qui  peut  entièrement  nuire.  Le  duc 
d'Albe  approche  pour  lever  le  siège,  advance 
trois  cens  chevaux  et  cinq  cens  Espagnoh;  fan- 
tassins, sous  dom  Garcy  de  Tolède,  pour  jetter 
dans  Civitelle;  les  sieurs  de  Tavannes,  vidasme 
de  Chartres  etSIpierreles  défirent  heureusement. 
Tous  les  Espagnols  qui  y  estoient  furent  tuez  ou 
pris;  leur  maistre  de  camp,  Pierre  Henry,  pré- 
senté prisonnier  par  le  sieur  de  Tavannes  à 
M.  de  Guise,  lequel  tost  après  contrainct  lever 
le  siège ,  offre  la  bataille  au  duc  d'Albe ,  qui  la 
refuse,  espérant  À  Taccoustumée  la  ruyne  des 
Français  par  temporisement.  Le  comte  Petilanes 
Jules  Ursin ,  prindrent  quelques  places  pour  le 
Pape,  sur  Antoine  Colonne,  en  la  campagne  de 
Rome.  Marc  Antoine  fortifie  Salîmes;  le  duc 
d^Albe  le  secourt ,  défait  le  comte  de  Popoli ,  et 
remet  le  Pape  à  Testroict,  qui  mande  M.  de 
Guise  ,  lequel  s'approchaut  de  Rome,  cognoist 
la  foiblesse  de  Saincteté  et  du  duc  de  Fcrrare, 
qui  avoient  plus  besoin  de  secours  que  d*en 
donner.  Les  deux  factions  des  Colonnes  et 
d'Ursin  désirent  là  conservation  du  Pape  par  la 
paix. 

M.  de  Guise  recognoist  tard  son  entreprise  ap- 
puyée sur  gens  foibles,  fespoir  du  Turc  frivole, 
sa  descente  à  Naples  empeschée  pnrContignac, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  qui 
trompoit  son  maistre  et  estoit  corrompu  par  le 
roy  d'Espagne.  M.  de  Guise  se  repent  d'avoir 
creu  ceux  qui  sont  accoustumez  d^appeller  les 
Français  pour  [sous  eux]  faire  leurs  affaires,  les 
trahir  à  la  fin,  et  se  reconcilier  :  il  advertit  le 
Roy  du  pourparler  de  paix,  qu'il  falloit  plus  de 
forces  pour  faire  effect  à  Naples,  et  ne  se  fie 
qu'en  soy-mesme.  Il  eust  esté  mieux  de  croire 
le  sieur  de  BHssac  :  attaquant  Milan ,  les  forces 


de  M.  de  Guise  estans  entières  et  proches  du  se- 
cours de  France ,  Il  eust  forcé  le  due  d'Albe  de 
quitter  Rome  pour  venir  secourir  Milan,  où  il  ne 
fust  esté  à  temps,  ou  bien  il  l'eust  contraint  à  la 
bataille.  Les  Caraffes  eussent  mieux  aymé  le 
royaume  de  Naples  pour  eux  que  pour  M.  de 
Guise;  ils  Tavoient  demandé  folble,  à  ce  qu'il 
dependist  d'eux.  Cependant  que  Sa  Saincteté 
traicte,  et  que  M.  de  Guise  attend  nouvelles  de 
France,  se  lit  un  duel  entre  Poulaigne,  français, 
et  un  Italien ,  par  permission  de  M.  de  Guise , 
contre  l'advis  du  sieur  de  Tavannes,  qui  le  mena 
au  combat  :  le  Français  eut  du  pire.  Peu  aupa- 
ravant, en  Tan  1555,  le  sieur  de  Brissae  permit 
de  rompre  des  lances  à  M.  de  Nemours,  MM.  de 
Vassé,  et  de  Traves  français,  contre  le  marquis 
de  Pesquaire,  de  Malespine,  et  dom  Albe  ;  les 
princes  faillirent  d'atteindre,  et  les  deux  Impé- 
riaux, tuèrent  les  deux  Français  :  l'honneur  Ait 
aucunement  recouvert  par  Mouchât,  qui  perça 
de  bende  en  bende  le  comte  Caraffe,  neapoli- 
tain,  nepveu  du  Pape. 

La  quantité  des  places  nouvellement  fortifiées 
en  Italie  la  fait  croire  de  plus  difflcile  conqueste 
quelle  n'estoit  anciennement  :  les  remparts  ne 
gardent  les  villes,  mais  bien  le  cœur  des  aguer- 
ris. Nos  Français  gardent  des  Jardins,  les  Italiens 
perdent  des  forteresses  ;  ils  s'estonnent  en  un 
chasteau  de  Milan,  et  permettent  de  plain  jour 
escheller  des  bastions  par  faute  d'aguerriment. 
Les  Romains  par  iceluy  ont  acquis  la  domina- 
tion du  monde,  et  par  faute  d'estre  aguerris  sont 
vaincus  aujourd'hui  :  les  terres  portent  les  vignes 
et  chevaux  meilleurs,  selon  la  bonté  de  la  situa- 
tion. La  vaillance  croist  par  tout  :  n'estant  de 
l'opinion  de  ceux  qui  dient  les  habitants  des  pays 
froids  avoir  plus  de  courage,  parce  que  le  froid 
chasse  le  sang  auprès  du  cœur,  qui  esdiauffe 
leur  resolution.  Les  Espagnols,  venant  de  pays 
chauds,  subjuguent  partie  du  monde  :  l'ordre  ob- 
servé parmy  eux  en  est  cause.  Charles  YIII  sub- 
jugua l'Italie  aisément  ;  les  Italiens,  plus  aguer- 
ris, prennent  le  Roy  à  Pavie  :  à  Tabordée  les 
Français  feront  des  miracles  en  Italie;  si  la 
guerre  continue,  les  Italiens,  nécessitez  d'ap- 
prendre fart,  les  en  chasseront,  pour  peu  d'ayde 
estrangere  qu'ils  ayent  ;  et  si  les  Français  devien- 
nent oysiils  [comme  ils  en  sont  en  chemin]  et  que 
les  Italiens  s'aguerrissent  par  autres  guerres,  ils 
feront  en  France  ce  que  les  Romains  y  ont  fait. 
Je  concluds  que  l'aguerriment  et  continuation 
des  guerres  est  source  des  conquestes  et  vic- 
toires. 

L'aguerriment  se  change  Journellement  ;  l'ex- 
perienoe  fait  cognoistre  le  dangereux  préjudice 
de  la  perte  des  batailles;  qui  est  la  perte  et  ruine 


des  provinces,  quelquefois  des  royaumes,  estant 
la  réputation  perdue,  laquelle  maintient  les  Es- 
tais, qui  esbranlée  donne  naissance  aux  révoltes 
et  aceroist  les  ennemis.  Gela  cogneu  fait  que  tou- 
tes les  nations  s'empeschent  de  cest  hasard,  n*es* 
tant  les  victoires  assurées  au  plus  grand  nombre, 
ny  quelquefois  au  mieux  ordonnez,  y  ayant  des 
evenemens  nonpreveuz  :  la  fortune,  le  mallieur, 
ou,  à  mieux  dire,  nos  péchez  dominent.  C'est 
ce  qui  a  ûût  avoir  recours  aux  anciennes  for- 
mes des  Romains,  qui  fermoient  leur  camp  avec 
des  pallis  qu'ils  portoient  avec  eux ,  et  après 
l'entouroient  de  fossez;  les  Allemands  les  envi- 
rooDoient  de  chariots,  et  le  grand  Turc  faisoit 
un  fort  au  milieu  de  son  armée.  Tellement  que 
ceste  invention  de  se  retrancher  n'est  pas  nou- 
velle ,  ains  imitée  des  anciens ,  et  fort  usitée  en 
Flandre  en  ces  dernières  guerres  avec  facilité, 
pour  esbre  non  seulement  la  terre  aysée  à  re- 
muer, ains  aussi  le  pays  plein  de  canaux  et  de 
fossez,  et  naturellement  fort;  et  se  sont  tellement 
duicts  à  ces  retranchements  en  Flandre,  qu'ils 
n'ont  point  craint  d'assiéger  des  villes,  appro- 
chant en  forces  esgales  à  leurs  contraires,  se  re- 
tranchant tellement ,  et  fermant  de  fossez  tout 
leur  camp,  qu'à  mesme  temps  ils  assailloient  la 
ville ,  et  ne  pouvoient  estre  forcez  de  lever  le 
siège,  ny  dans  leur  retranchement.  Ceste  forme 
de  camp  fermé  et  fortifié  n'est  assaillie  par  ceux 
qui  sont  vrayement  capitaines,  puisque  mesmes 
ils  entrent  en  considération  ne  devoir  assaillir 
une  armée  qui  auroit  pris  la  sdtuation  forte,  ou 
la  poste  advantageuse,  quoy  qu'ils  ne  soient  re- 
tranchez. La  Flandre ,  le  Milanais ,  la  Savoye , 
les  montagnes  de  Dauphiné,  sont  pays  propres 
pour  les  retranchements,  non  si  utiles  aux  guer- 
res de  France,  où  les  campagnes  sont  grandes 
et  ouvertes. 

Quand  il  faut  changer  les  logis  de  l'armée  du 
matin  au  soir,  les  retranchements  sont  mal-aisez 
d'estre  faicts  si  soudainement;  et  quant  aux 
pallis  portez  par  les  soldats  et  plantez  à  la  haste, 
demeuranscouverts  de  l'artillerie,  ils  ne  servent 
pas.  Pareillement  le  fossé  bas  et  non  parfaict  ne 
couvrant  la  terre  jetée  au  dedans  des  coups  d'ar- 
tillerie, il  est  dangereux  de  courir  la  mesme  for- 
tune que  l'armée  du  Pape  et  des  Espagnols  fit 
à  Bavenne,  la  où,  n'estans  leurs  fossez  parfaicts 
et  bien  couverts,  M.  de  Foix  les  contraignit  à 
coupe  de  canon  d'en  sortir  et  venir  à  la  bataille 
desadvantageusement,  parce  que  les  événements 
qui  adviennent  contre  les  desseins  projettez  avant 
le  combat,  apportent  souvent  un  grand  desordre, 
pour  ne  s'estre  délibéré  contre  ce  qui  se  peut 
présenter 

Les  pallis  enchaisnez  peuvent  servir  pour  sous- 
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tenir  la  force  de  la  cavalerie  qui  vlendroit  trou- 
bler l'armée  avant  que  la  fortification  fust  faiete. 
Et  comme  ils  ne  sont  suffisans,  le  mieux  est  de 
promptement  foire  les  fossez  et  rempars  en  telle 
profondeur  que  la  terre  qui  en  sort  puisse  éviter 
le  danger  de  rartillerie  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire 
bien  promptement  en  quatre  heures ,  comme 
le  duc  de  Palme  fit  devant  Lagny,  lequel  s'ayda 
des  branches  des  arbres  et  fascines,  qui  est 
le  vray  moyen  d'hausser  incontinent  un  ram- 
part. 

La  defence  de  ces  camps  fermez  est  en  divers 
advis  :  aucuns  disent  quedix  mil  hommesse  peu- 
vent défendre  contre  quinze  rail ,  qu'il  est  né- 
cessaire de  mettre  l'armée  foible  en  bataille  au 
milieu  du  camp  fermé  et  tenir  seulement  des 
mousquetaires  et  arquebusiers  dans  les  polnctes 
et  au  flanc;  que  les  ennemis  ne  peuvent  passer 
les  fossez  qu'en  desordre,  et  que ,  trouvant  des 
gens  en  bataille  bien  ordonnez,  ils  sont  aisément 
defaicts  et  rechassez  dehors ,  entant  qu'ils  vou- 
draient s'ingérer  de  passer  le  fossé  et  rempart 
pour  venir  au  combat.  Les  autres  disent  qu'il 
faut  défendre  les  remparts  du  camp  fermé,  comme 
ondefendroit  une  muraille  d'une  ville  assiégée  : 
à  quoy  il  s'objecte  que  si  le  rempart  estoit  gagné 
estant  défendu  de  toute  l'armée,  qu'elle  seroit  en 
grand  péril.  Je  croirois  qu'il  fout  défendre  les 
flancs  et  les  poiuctes  avec  la  raousqueterle  et  pi- 
quiers  d'escadrons  vollans,  qu'il  ne  faudroit  ja- 
mais quitter  ;  avoir  aussi  des  arquebusiers  et 
mousquets  sur  les  courtines,  mais  tenir  tous  les 
bataillons  de  gens  de  pied  et  les  escadrons  de 
gens  de  cheval  en  bon  ordre  dans  le  camp  fermé, 
sans  en  tirer  les  soldats  que  par  ordonnance  et  au 
besoin  :  ces  camps  ainsi  fermez,  il  y  a  peu  d'ap- 
rence  qu'ils  soient  assaillis,  et  moins  forcez.  Es- 
tant repoussez  d'un  effort  imprudemment  tenté, 
le  succez  en  advient  du  debaudement  ou  de  la 
defaicte  des  audacieux  entrepreneurs,  ainsi  qu'il 
en  advint  à  La  Bicoque. 

Les  règles  de  l'ancien  aguerriraent  faillent ,  à 
ce  que  nous  tenons  que ,  deux  armées  en  pré- 
sence, celle  qui  desempare  la  première  court 
fortune.  A  quoy  M.  le  duc  de  Palme  remédia  de- 
vant Codebec  :  il  deloga  en  présence,  mais  ce  fut 
de  nuict,  et  après  avoir  choisi  une  place  de  ba- 
taille où  il  se  pou  voit  rendre  avant  que  les  enne- 
mis s'apperceussent  quasi  de  son  deslogement. 
Si  ay-je  opinion,  principalement  en  France ,  là 
où  les  fossez  et  retranchements  naturels  ne  sont 
si  fréquents  qu'en  Flandre  et  Milanais ,  qu'une 
armée  estant  suivie  le  lendemain  qu'elle  desloge 
et  n'ayant  loisir  de  se  retrancher,  joint  à  la  mau- 
vaise opinion  que  les  soldats  ont  d'une  retraicte, 
qu'estans  suivis  de  bonne  heure  se  pourrojt  ap- 
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porter  du  desordre  à  rarmée  qui  fait  retraiete. 

Anciennement  les  armées  de  France,  d'Espa- 
gne, du  Pape  en  Italie,  ne  demeuroient  que  fort 
peu  de  temps  en  mesme  estât ,  et  faisoient  des 
progrez  ou  pertes  bien  tost,  par  gain  ou  pertes 
de  batailles,  sièges  de  villes  en  présence  des  en- 
nemis, et  autres  desseins,  qui  donnoient  l'advan- 
tage  de  la  guerre  bien  tost  à  un  des  partys.  Der- 
nièrement en  Flandre,  et  à  ceste  heure  en  Savoye 
les  armées  font  des  camps  fermez,  se  retranchent 
les  uns  auprès  des  autres,  s'empeschent  d'entre- 
prendre Tun  sur  Tautre,  et  font  durer  la  guerre  ; 
ayant  chacun  deux  grandes  provinces  au  dernier 
d'eux  qui  les  fournissent  et  de  vivre  et  d'argent, 
y  ayant  de  main  gauche  et  de  main  droicte.  en 
Flandre  le  pais  fort  traversé  de  fossez ,  et  en 
Piedmont  de  montagnes  :  tellement  qu'ils  ne 
peuvent  quasi  passer  que  Fun  auprès  de  Tautre, 
avec  de  très-grandes  incommoditez.  £t  quand 
ils  pourroient  s'enfoncer  dans  le  païs  Tun  on 
Tautre,  laissant  une  armée  dernière,  s'ils  ne 
trouvoient  à  vivre  dans  la  campagne,  où  il  faut 
qu'ils  se  tiennent  serrez ,  et  n'y  ayant  ny  villes 
ny  forts  qui  les  favorisassent,  ils  se  trouveroient 
empestrez.  Si  sans  intelligeuce  ou  faveur  de  vil- 
les il  falloit  s'advancer,  il  faudroit  que  le  paîs 
eust  commodité  de  les  nourrir,  ou  que  ce  fust 
en  temps  de  moissons ,  ou  que  Ton  fust  assuré 
de  prendre  incontinent  de  grandes  bourgades  ou 
villes  mal  fermées,  pour  avoir  commodité  des 
vivres. 

Les  anciens,  quand  les  grandes  armées  se 
trouvoient  à  front  l'une  l'autre,  ils  jettoient  des 
aisles  et  des  tranchées,  faisoient  des  tours  de  bois 
ou  petits  forts  de  trois  cens  en  trois  cens  pas, 
et  taschoient,  par  ces  longues  aisles  et  fossez  qulls 
faisoient  à  Tentour  du  camp  des  ennemis,  de  leur 
coupper  le  chemin  des  vivres,  estendant  ces  for- 
tifications sur  tous  les  costez,  et  jusquesau  der- 
rier.  Et  estoit  à  croire  que  ceux  qui  faisoient  ceste 
entreprise  estoient  beaucoup  plus  forts  et  mieux 
aguerris  que  ceux  qu'ils  entouroient  :  ce  qui  se- 
roit  trop  difficile  en  ce  temps,  tant  pour  Timpa- 
tience  que  pour  l'artillerie. 

Resteroit  donc  maintenant,  ce  semble,  si  deux 
armées  quasi  de  pareille  force  estoient  fortifiées 
à  une  mousquetade  Tune  de  l'autre  en  plaine 
égale,  et  qu'ils  fussent  esté  si  advisez  qu'il  n'y 
eust  point  d'emiuence  de  part  ny  d'autre,  parce 
que ,  s'il  y  en  avolt  une ,  l'advantage  seroit  du 
tout  du  costé  de  celle  qu'elle  seroit  ;  et  celuy  qui 
seroit  le  plus  fort  d'artillerie  et  de  munitions 
pourroit  faire  un  grand  et  haut  cavalier  de  terre 
et  de  fascines,  lequel,  commandant  dans  le  camp 
ennemy,  les  pourroit  desloger. 

Et  au  lieu  des  tours  que  les  anciens  faisoient , 


ceux  qui  sont  en  plus  grand  nombre  dans  les 
camps  peuvent  construire  des  petits  forts  de  einq 
cens  à  cinq  cens  pas,  pour  entoumer  et  incom- 
moder les  ennemis ,  ou  leur  donner  sojet  de  les 
attaquer,  et  par  ce  moyen  venir  à  la  bataifle. 

Ceste  façon  de  guerre  sera  malaisément  usitée 
en  France ,  pour  le  grand  espace  des  campagnes 
et  incommodité  de  vivres  ;  et  ne  pourraient  les 
armées  estrangeres  esloigner  les  frontières,  et 
seraient  contraincts  d'user  de  combat,  qui  est 
une  grande  incommodité  quand  les  armées  y 
sont  reduictes;  et  les  plus  fortes  contraindraient 
bien  tost  les  plus  foibles  à  desloger  en  présence , 
leur  coupant  les  vivres.  Je  ne  dis  pas  que  les  ar- 
mées ne  puissent  tousjours  vivre  en  France ,  qui 
est  si  abondante  en  vivres^  pourveu  qu'elle  mar- 
chast  quasi  tousjours  ;  mais  je  dis  que ,  marchant 
pour  vivre,  ils  ne  se  pourraient  retrancher  va- 
lablement et  seraient  bien  tost  contraints  à  ia  ba- 
taille. Ainsi  le  mieux  seroit,  pour  une  armée  es- 
trangere ,  ne  s'enfoncer  point  dans  la  France ,  et 
l'assaillir  pied  à  pied ,  ne  laissant  derrier  ny  villes 
ny  forts,  qui  pourroient  estre  tousjours  secourus 
de  vivres  de  leur  pays  et  province.  Fors  et  ex- 
cepté pourroient-ils  marcher  en  avant,  s'ils  n'a- 
voient  bonne  intelligence  et  fussent  joincts  à 
quelque  faction  de  France  qui  possedast  des  vil- 
les ,  mesmement  sur  les  rivières. 

En  effect,  les  camps  fortifiez  pour  le  mieux 
doivent  estre  des  deux  parts  du  costé  des  enne- 
mis sur  des  colines  ou  petites  montagnes ,  qui 
empeschera  l'artillerie  ennemie  qui  est  au  bas  de 
contraindre  à  sortir  pour  la  l>ataiile.  Ou  si  le  re- 
tranchement est  en  plaine,  et  non  à  Tespreuve , 
s'ils  ne  veulent  sortir,  il  faut  que  les  capitaines 
trouvent  du  couvert,  ou  qu'une  partie  des  sol- 
dats se  couchent  par  terra  et  endurant  patiem- 
ment la  fureur  du  canon  jusques  à  la  nuict, 
qu'on  pourvoira  au  changement  de  logis  ou  à 
donner  la  bataille. 

Les  secrétaires ,  agens  et  négociateurs  de  ceux 
de  qui  nous  dépendons ,  ne  se  doivent  mescMi- 
tenter,  ny  accuser,  sous  espérance  de  mieux 
traicter  avec  leurs  maistres ,  vers  lesquels  lesdits 
agens  sont  establis ,  et  ont  cognoissance  de  leurs 
humeurs ,  et  feront  tousjours  trouver  les  depor- 
temens  de  ceux  qui  les  blasment  désagréables  et 
mauvais  aux  prioces  leurs  maistres,  enoora  que 
ce  soit  contre  l'utilité  d'iceux,  parce  que  leurs 
maistres  les  croyent ,  et  un  simple  mot  qu'ils  es- 
crivent  à  leurs  amis  ruine  ceux  qui  les  veulent 
ruiner.  M.  du  Maine,  traictant  avec  l'Espagnol, 
mescontenta  don  Diego  Divarra  pratendant 
traicter  en  Espagne  et  le  faire  ravoquer  de  sa 
charge  :  dom  Diego ,  par  ses  amis ,  ruine  M.  du- 
Maine ,  le  met  en  soupçon  ;  et  fut  renyoyée  toute 
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la  nqociatfon  et  traictez  audit  dom  Diego, 
croyant  les  souveralDS  esioigaez  ne  pouvoir  dé- 
cider si  bien  les  affaires  que  leurs  agents  qui  les 
cognoissent ,  ausqnels  ils  sont  présents,  qui  fait 
qn'ils  se  règlent  selon  leur  advis;  il  faut  gagner 
ragent^  qui  veut  Jouir  du  maistre. 

En  plusieurs  duels  qui  se  sontfaicts  en  Italie, 
les  Italiens  ont  égalé  les  Français;  leur  artifice , 
adresse  et  subtilité  est  plus  grande,  d'autant  plus 
que  les  Français  les  passent  de  vaillance  :  ils  ne  se 
jettent  au  combat  sans  sçavoir  quelque  finesse 
qui  égale  le  courage  des  Français,  sans  laquelle 
ils  seroient  tousjours  vaincus ,  pour  estre  lesdicts 
Français  plus  courageux  qu^eux.  C'est  pourquoy 
je  leur  conseillerois  [s'ils  avoient  Telection  des 
armes]  de  se  battre  à  pied  et  en  chemise ,  où  sans 
doute  ils  auroient  le  dessus  facilement. 

La  trefve  rompue  par  la  prise  de  Valence ,  le 
marescbal  de  Brissac  prend  Valfcnieres  en  traic- 
tant ,  Queyras  de  force ,  et  fut  repoussé  de  l'as- 
saut de  Caivi;  rapproche  du  marquis  de  Pes- 
quaire  luy  sert  d'excuse  honneste  d'en  lever  le 
siège  pour  l'aller  combattre.  Il  est  contrainct  de 
se  retirer  avec  son  infanterie  par  les  montagnes , 
débandant  sa  cavalerie  dans  Foussan ,  qui  est 
investy,  et  la  cavalerie  defaicte  en  voulant  sortir 
mal  À  propos.  Le  roy  Philippe  se  prépare  contre 
le  Pape  et  le  Roy,  et  quant  et  quant  se  met  sur 
la  défensive  à  Naples  et  sur  l'offensive  en  France , 
fortifié  des  Anglais ,  qui  défient  le  roy  Henry. 
L'Espagnol  assemble  quarante  mil  hommes  ;  Sa 
Majesté  cognoist  sa  faute  d'avoir  envoyé  en  Ita- 
lie ,  veut  renvoyer  quérir  M.  de  Guise ,  l'accuse 
et  blasme  du  malheureux  succez  du  siège  de  Ci- 
vltelle.  Diane  de  Poictiers,  pour  l'amour  de  son 
beau-fils  d'Aumalie,  les  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Guise  [favorisez  par  le  mariage  d'Escosse 
de  M.  le  Dauphin  à  leur  niepce],  r'abillent  ce 
meseontentement. 

L'admirai  de  Chastlllon  rompt  trop  tost  la 
trefve ,  faut  Doûay  et  pille  Linx  en  Artois  :  qua- 
tre mois  se  passent  en  préparatifs  ;  les  Flamands 
failtent  Rocroys.  Le  roy  Philippe  faict  estât  de 
trente  mil  hommes  de  pied  et  douze  mil  chevaux, 
qui  s'assemblent  sous  le  duc  de  Savoye  et  comte 
d'Aiguemont  près  Guise  ;  feignent  l'assiéger,  in- 
vestissent Saînct  Quentin  mal  muny ,  esperans  la 
prise  ou  la  bataille.  Le  connestable ,  moins  ac- 
compagné à  cause  du  voyage  d'Italie,  assemble 
à  Attigny  six  mil  chevaux  et  vingt  mil  hommes 
de  pied,  jette  l'admirai  de  Chastillon ,  avec  deux 
cens  chevaux ,  de  nuict  à  Saint  Quentin,  qui  le 
treuvemal  pourveu,  abandonne  le  faux  bourg, 
a  du  pire  à  une  sortie,  et  demande  secours.  Le 
connestable  y  envoyé  M.  d'Andelot ,  qui  est  de- 
faict  :  l'armée  de  quinze  mil  Anglais  aux  assie* 
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geans  redouble  IMmportunité  de  secours  pour  les 
assiégez.  Le  connestable ,  intéressé  en  son  nepveu 
au  service  de  son  maistre,  passe  sur  toutes  diffi- 
cultez  que  sa  passion  luy  facilite ,  résout  de  se- 
courir Sainct  Quentin  sans  combattre  avec  le 
meilleur  de  son  armée ,  laissant  les  bagages. 

Toute  l'armée  espagnolle  estoit  logée  au  delà 
des  marets  ;  il  n'y  avoit  que  quinze  cens  hommes 
qui  gardoient  le  fauxbourg  du  costé  de  la  France, 
entre  lesquels  et  la  ville  passoit  le  marets.  Le  con- 
nestable arrive  :  ne  pouvant  forcer  le  faux-bourg 
des  Espagnols  essaye  en  vain  de  donner  secours 
par  batteaux;  il  en  est  empesché  de  la  vaze  et 
confusion.  Il  tire  quinze  coups  d'artillerie  dans  le 
camp  du  duc  de  Savoye,  ledict  marets  entre  deux, 
sur  lequel ,  à  une  lieuê  de  la  ville ,  ils  estoient 
advertis  d'un  passage  mal  recogneu  par  ceux  de 
M.  le  connestable,  qui  l'a  voient  asseuré  qu'on 
n'y  pouvoit  passer  que  quatre  chevaux  de  front , 
que  les  ennemis  ne  ponvoient  passer  en  quatre 
heures  :  il  redouble  sa  faute,  envoyé  une  cor- 
nette de  reistres,  gens  mal  aguerris,  pour  pren- 
dre garde  au  lieu  qui  estoit  le  plus  important.  Le 
duc  de  Savoye,  qui  avoit  preveu  ce  qui  pourroit 
advenir,  se  r'asseure,  se  met  en  bataille  avec  le 
comte  d'Aiguemont,  passe  ce  marets  trente  de 
firent,  renverse  les  gardes  sur  les  bras  du  con- 
nestable, lequel  à  peine  croyoit  ce  qu'il  voyoit, 
et  admonesté  de  charger  les  premiers  passez, 
luy,  ayant  pris  sa  resolution  du  logis,  ne  donne 
lieu  à  celle  que  l'événement  et  occurrence  luy 
devoit  faire  prendre ,  et  croit  ce  qu'il  avoit  en  sa 
teste ,  de  se  retirer  sans  combattre  ;  repousse  le 
nouvel  advis,  se  persuade  que  l'armée  ne  pou- 
voit si  tost  passer;  rabroue,  injurie  tous  ceux 
qui  parlent  à  luy,  défend  de  se  mesler,  sur  peine 
de  la  vie,  espérant  tousjours  se  retirer  sans  com- 
battre. 

Huict  escadrons ,  composez  de  sept  mil  che- 
vaux passez,  s'hardierent  l'un  l'autre,  voyant 
le  dos  de  ceux  qui  se  retiroient.  M.  d'Anguien 
mande  au  connestable  qu'il  ne  vouloit  estre  tué 
par  derrier,  et  tourne  au  combat  accompagné , 
comme  ceux  qui  s'y  sont  treuvez  sçavent  qu'en 
une  retraicte  il  est  mal-aisé  d'estre  bien  suivy  à 
la  resolution  laissée,  puis  reprise,  de  faire  une 
charge.  Le  comte  d'Aiguemont  et  de  Pont  de 
Vaux  enhardis,  voyant  tourner  tous  les  valets 
et  bagages  que  l'on  faisoit  gagner  le  devant, 
soustenus  du  duc  de  Savoye,  chargent  avec  sept 
mil  chevaux,  rompent  et  tuent  M.  d'Anguien, 
chef  de  la  retraicte,  mettent  en  route  la  cavale- 
rie, renversent  morts  sept  cens  gentilshommes 
et  cinq  mil  hommes  de  pied.  Le  connestable  est 
pris  et  blecé  avec  MM.  de  Montpensier,  Sainct 
André ,  de  Longueval ,  de  Mantouë ,  de  Vassey 
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et  plusieurs  autres.  Les  soldats  fuyans  appel - 
loyent  MM.  de  Guise  et  de  Tavannes,  disans  que 
s'ils  eussent  esté  là  ce  malheur  ne  fust  advenu. 
La  victoire  est  suivie  trois  lieues;  MM.  de  Ne- 
vers  et  de  Bourdillon^  avec  le  tiers  de  Tarmée, 
se  sauvèrent.  Le  neufiesme  d'aoust ,  Jour  Sainct 
Laurens  1.557,  le  Roy  r'asseure  les  Parisiens, 
qui  abandonnoient  leurs  murailles,  faict  nouvel- 
les levées ,  renvoyé  quérir  M.  de  Guise  et  partie 
des  forces  du  sieur  de  Brissac,  lequel  [dépen- 
dant de  sa  valeur]  ne  s'estoit  jette  à  pas  une  des 
deux  maisons  de  Guise  ny  de  Montmorency  ;  il 
s'estoit  rais  du  party  du  Roy,  qui  estoit  le  plus 
foible  :  Sa  Majesté  estant  mesme  partisant  de  ces 
maisons ,  ledit  sieur  de  Brissac  luy  conseilloit 
au  contraire  de  s'en  faire  croire  et  de  manier  ses 
affaires  luy-mesmes;  monstre  que  ceux  des  au- 
tres leur  estoient  recommandez  plus  que  les 
siens ,  et  que  leurs  passions  ruïnoient  Sa  Majesté 
et  son  Estât. 

Le  duc  de  Savoye  mesprise  le  conseil  d'aller 
à  Paris ,  faute  de  cognoistre  son  beur  et  sa  force  ; 
continué  son  siège ,  où  le  sieur  d'Andelot,  entré 
pendant  la  bataille ,  y  porta  peu  de  firuict.  Le  roy 
Philippe  y  arrive  ;  après  trois  grandes  bresches 
faictes ,  la  ville  est  emportée  par  un  assaut  gêne- 
rai le  vingt  septiesmed'aoust  1557,  qui  fut  suivie 
de  la  perte  du  Gastelet.  Les  accidents  accoustu- 
mez  aux  armées  victorieuses  arrivent  à  celle  du 
roy  Philippe ,  qui  s'eny vrent  de  la  prospérité , 
deviennent  plus  hautains  et  glorieux ,  se  muti- 
nent pour  le  butin  et  demandent  de  l'argent, 
empeschent  les  progrez  et  le  fruictde  la  victoire. 
En  ce  mois,  le  Pape  et  son  ambition  d'avan- 
cer ses  parens  à  Naples ,  et  la  haine  des  Espa- 
gnols ,  se  refroidit  en  luy  par  l'impossibilité  et 
crainte  du  danger  où  il  s'estoit  veu ,  désire  la 
paix  :  son  irrésolution  résolue  par  la  perte  de  la 
bataille  de  Sainct  Quentin ,  il  la  conclud  avec  le 
roy  Philippe,  d'autant  plus  commodément,  que 
M.  de  Guise  le  consent ,  lequel  estoit  mandé  de 
de  France.  Le  duc  d'Albe  entre  à  Rome ,  M.  de 
Guise  et  partie  de  ses  forces  s'embarquent  à  Os- 
tie,  laisse  un  pesant  faiz  an  sieur  de  Tavannes, 
de  ramener  Tarmée  parmy  tant  d'ennemis.  Le 
roy  Henry  se  plaint  d'avoir  esté  mal  conseillé , 
chacun  le  rejette  sur  son  compagnon  :  ceux  de 
Montmorency  blasment  la  foy  rompue  par  l'am- 
I>ition  de  ceux  de  Guise,  qu'ils  accusent  avoir 
eu  volonté  de  se  faire  roy  de  INaples  et  le  cardinal 
de  Lorraine  pape.  Eux  disent  au  contraire  que  le 
mal  n'est  venu  de  la  rupture  de  la  trefve,  ains 
de  l'imprudence  du  connestable ,  qui  a  bazardé 
et  perdu  mal  à  propos  la  bataille  de  Sainct  Quen- 
tin. Geste  entreprise  fut  mal  considérée  de  toutes 
parts ,  et  plus  de  ceux  de  Guise ,  qui  laissoient 


de  vrays  ennemis  en  France  qui  lenr  pouv<rient 
nuire,  pour  suivre  de  feints  amis  en  Italie,  avec 
de  si  petites  forces  qu'ils  ne  leur  pouvoient  don- 
ner la  loy,  et  qui  ne  dévoient  faire  doute  que  la 
guerre  n'en  reùssist;  ou  il  ne  faloit  tirer  la  no- 
blesse de  France ,  ou  entreprendre  plus  près  pour 
la  secourir  au  besoin. 

Aux  resolutions  importantes  il  faut  estre  en 
soupçon  de  nos  passions ,  inclinations  et  ambi- 
tion ,  qui  aveuglent  les  périls ,  précipitent  les  ré- 
solutions; le  soupçon  de  nous-mesmes  et  de  nos 
imperfections  doit  redoubler  nos  considérations  : 
le  conseil  des  sages  non  partisans  en  est  le  re- 
mède, et  les  nouveaux  événements  importans 
doivent  changer  les  resolutions  du  logis ,  d^autant 
que  la  guerre  se  fait  à  l'œil ,  les  événements  de 
laquelle  sont  fortuits  et  plus  à  observer  qaand  ils 
sont  contraires  que  lors  qu'ils  favorisent 

Il  est  malheureux  qui  sert  ceux  qui  se  laissent 
posséder  par  leurs  serviteurs ,  qui  ne  voyent  que 
par  leurs  yeux ,  n'oyent  que  par  leurs  oreilles , 
et  ne  sçavent  se  servir  du  conseil  que  les  gens  de 
bien  leur  donnent,  dépendre  d'eux  est  estre  rien, 
puis  qu'eux-mesmes  sont  des  factions  de  leurs- 
dicts  serviteurs,  lesquels  s'ayment  mieux  que 
leurs  maistres,  et  leur  donnent  des  conseils  se- 
lon leur  interest ,  et  ruinent  ceux  qui  les  veulent 
faire  voir  clair. 

Les  idolâtres  romains  font  honte  aux  Chres- 
tienSy  parce  qu'ils  ne  commençoient  guerre  sans 
envoyer  deûer  leur  ennemy  et  sans  advertir  leurs 
voisins  de  la  justice  de  leur  querelle.  Surprendre 
pour  avoir  esté  surpris,  tromper  les  trompeurs, 
n'est  pas  sans  contrariété  d'advis  s'il  doit  estre 
permis  à  gens  d'honneur.  Les  roys,  les  princes 
punissent  les  assassinateurs,  et  font  pendre  ceux 
qui  tuent  meschamment  sans  avoir  adverti  leurs 
ennemis  de  mettre  les  armes  à  la  main  ;  et  ces 
mesmes  roy  s,  préparez  secrettement,  tout  d'un 
coup  inondent  un  pays,  le  comblent  de  fer,  de 
feu,  de  sang,  sans  advertir  ny  défier  leurs  con- 
traires, lesquels  non  seulement  se  devroient  de- 
fier,  ains  faire  déclarer  les  guerres  justes  par  Sa 
Saincteté ,  ou  qu'il  y  eust  tant  de  droit  en  leur 
entreprise  qu'il  ne  peust  estre  mis  en  doute. 

Le  gênerai  ne  se  doit  rendre  si  rude,  que  les 
capitaines  et  soldats  craignent  de  luy  parler  et 
donner  advis  de  ce  qu'ils  sçavent.  Il  se  perd 
beaucoup  de  bons  advertissements  couverts  de 
ce  mot  :  Nous  ne  l'eussions  osé  dire,  craignant 
d'estre  moquez  ou  injuriez  de  nostre  chef.  Ceux 
qui  sont  en  grandes  charges  se  laissent  aisément 
couler  à  ce  vice  :  la  présomption,  la  colère,  les 
empeschements  des  affaires,  i'inobeissance,  roi- 
dent  chagrins  ceux  qui  commandent.  Il  se  &ut 
advertir  et  preyenir  soy-mesme  pour  w  tomber 
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CQ  easte  faute ,  et  tenir  le  milieu,  pour  aus3i  ne 
donner  licence  au  commun  de  crier  et  contre- 
faire les  capitaines  et  coiiseillers,  au  mespris  et 
confusion  du  chef  et  des  affaires ,  et  ne  fermer  la 
bouche  aux  sages  et  expérimentez  qui  n'en  abu- 
sent point ,  et^  pour  leur  donner  plus  libre  ac- 
cez,  se  fanùliariser  discrettement. 

C^est  la  perfection  d'un  capitaine  de  reco- 
gnoistre  s'il  se  peut  retirer  sans  combattre  :  ces 
belles  retraictes  des  Français  qui  se  sont  faites, 
ont  esté  devant  des  Espagnols  et  Italiens  consi- 
deratifs  ;  s'ils  eussent  eu  à  faire  au  roy  Henry  lY 
ou  aux  capitaines  de  son  temps,  qui  débandent 
deux  cens  arquebuziers  à  cheval  qui  tirent  dans 
les  reins  et  commandent  à  quarante  cuiraces  de 
se  mesler  ou  de  se  perdre,  suyvant  avec  le  gros 
en  ordre ,  ils  ne  se  fassent  demeslez  ny  venus  au 
bout  de  ces  belles  retraictes.  C'est  fuyr  de  se  re- 
tirer au  grand  trot  ;  il  n'y  a  plus  d'obeyssance  ny 
de  commandement,  et  ne  tient  qu'à  l'ennemy 
d*avoir  la  victoire.  Le  gênerai  advisé  doit  suppu- 
ter le  temps,  disant  :  Quand  je  tourneray  ils  sui- 
vront au  trot;  Je  gagaeray  cet  advantage  avant 
qu'ils  viennent  à  moy,  puis  j'auray  moyen  de 
m'en  aller.  Il  ne  s'y  faut  tromper  :  quand  l'on 
juge  de  la  difficulté  à  se  retirer,  il  vaut  mieux 
bazarder  tout  et  se  souvenir  que  dez  l'heure  que 
l'on  tourne  le  courage  diminue  tellement  aux 
bommes,  qu'il  est  mal-aisé  de  les  mener  après 
tous  à  la  charge.  Si  c'est  pour  entreprise  ^  sup- 
puter l'heure  que  l'on  advertira  les  troupes ,  celle 
qu'il  faut  pour  porter  l'alarme,  le  temps  qu'il 
faut  aux  ennemis  pour  monster  à  cheval ,  le 
temps  que  l'on  aura  pour  faire  l'effect  que  l'on 
désire  et  pour  se  retirer  :  compter  le  temps  des 
advertissements  que  peuvent  porter  les  espions, 
scavoir  les  passages ,  rivières  et  montagnes  ;  quel 
temps  pour  passer  les  lieux  estroicts,  et  en  pren- 
dre tonsjours  d'avantage  qu*il  n'est  nécessaire. 
Si  M.  le  connestable  eust  mieux  recogneu  le  lien 
où  ils  passoient  trente  de  front ,  et  que  les  inex- 
perîmentez  avoient  dit  n^  en  pouvoir  passer  que 
trois,  et  que,  ne  les  croyant,  il  se  fust  mis  en 
bataille  sur  le  passage ,  chargeant  les  premiers 
passez ,  il  eust  peu  attendre  la  nuict  pour  se  re- 
tirer ;  mil  chevaux  eussent  faict  l'effect  qu'il  vou- 
loit  faire ,  et  n'eust  bazardé  l'armée  :  les  grands 
ambitieux  veulent  tout  faire  et  sont  jaloux  de  la 
réputation  des  autres. 

Qui  a  le  dernier  pain  et  le  dernier  escu  est 
victorieux;  l'un  est  plus  vray-semblable  que 
l'autre  :  l'honneur,  Toffence,  l'affection,  supor- 
tent  le  manquement  d'argent  et  non  de  vivres. 
Le  camp  fortifié  au  pied  d'une  grande  ville  où 
s^aasemblenl  deux  rivières,  ne  peut  estre  forcé 
au  eombtt  :  de  trois  pointes  de  pays  séparez  de 


rivières,  l'un  peut  estre  tousjours  libre;  l'armée 
seulement  asseurée  d'une  rivière  peut  estre  in- 
commodée des  plus  puissans  de  cavalerie,  faisant 
des  forts  et  des  ponts  haut  et  bas  de  la  rivière , 
pour  rompre  les  vivres  d^  tous  costez.  La  grande 
multitude  de  soldats  et  de  citoyens  assemblez , 
proches  et  dans  une  ville,  perdent  et  gastent 
beaucoup  de  vivres.  Il  y  a  deux  remèdes  à  l'armée 
affamée  ou  incommodée  :  l'un,  d'entreprendre 
denulct,  sur  la  place  de  bataille  de  ses  ennemis, 
là  où  la  cavalerie  logée  au  largene  se  peut  rendre 
si  promptement,  et  qu'autant  que  pouvoir  ve- 
nir à  l*alarme  ils  trouvassent  leur  infanterie  de- 
faicte  et  leur  artillerie  prise.  Cecy  est  dit  pour 
ceux  qui  auroient  esté  si  indiscrets  de  loger  trop 
proche  le  corps  de  leur  armée ,  dont  les  membres 
de  cavalerie  [pour  la  commodité  du  logis] seroient 
séparez.  L'autre  moyen  est  de  descamper  nuic- 
tamment ,  sans  que  les  ennemis  s'en  apperçoi- 
vent,  et  se  retirer  à  cinq  ou  six  lieues  en  une 
assiette  plus  forte  et  plus  commode  ;  les  enne- 
mis, oyant  le  bruit  du  deslogement  de  nuict, 
n'osent  poursuivre ,  craignant  les  ruses  de  leurs 
contraires.  Le  premier  de  ces  moyens  fut  proposé 
et  non  exécuté  à  la  prise  de  Lagny  par  le  duc  de 
Palme  contre  Henry  IV;  et  le  second  [retraicte 
de  nuict]  fut  exécuté  à  Codebec.  Des  armées 
campées  en  plaines,  les  plus  forts  de  cavalerie 
incommodent  les  autres,  allant  souvent  à  la 
guerre  du  costé  que  viennent  les  vivres,  et  ont 
de  Tadvantage  de  ne  pouvoir  estre  si  aisément 
forcez  à  la  bataille ,  leur  estant  indiffèrent  de  re- 
muer souvent  leur  camp ,  pourveu  qu'ils  choisis- 
sent des  assietes  telles,  que,  pour  venir  à  eux , 
les  forts  d'infanterie  soient  contraincts  de  passer 
les  plaines,  avec  ceste  exception  de  telle  vigi- 
lance, qu'icelles  ne  puissent  estre  passées  soudai- 
nement de  nuict,  sans  alarme,  et  sans  avoir 
moyen  de  les  combattre. 

Les  camps  fortifiez  des  anciens  sont  pratiquez 
maintenant  ;  les  Espagnols  y  contraindront  les 
Français.  C'est  beaucoup  de  se  mettre  en  estât 
de  n'estre  battu  ;  le  préjudice  et  dommage  qui 
suit  la  perte  des  batailles  fait  rechercher  les 
moyens  de  les  éviter ,  et  ne  les  bazarder  qu'avec 
grandes  arres  de  victoire.  L'eminence,  l'eau,  le 
bois,  l'air,  la  terre  facile  à  manier,  se  considèrent 
aux  assietes;  un  bois,  une  rivière  en  flanc,  rend 
moindre  le  travail  de  la  closture  du  camp ,  qui 
se  fait  au  commencement  quand  on  est  pressé  de 
chariots,  et,  s'il  y  a  loisir,  avec  terre  et  fascines 
en  courtine,  repliées  ou  flanquées  par  petits  des- 
tours et  avancements.  Et  pour  plus  de  force  et 
seurté,  seroit  nécessaire  de  construire  des  forts 
advancez  à  cent  pas  de  la  closture  du  camp,  qui 
se  flanquassent  les  uns  les  autres ,  et  la  courtine 
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du  camp  tellement  disposée)  qn^elle  défende  ces 
forts  du  moins  de  deux  costez  ;  ce  qui  se  pour- 
roit  mieux  Juger  par  le  portraict  que  par  escrit. 
Les  bois  sans  fossez  aux  foibies  d'infanterie  ne 
servent  de  couverture;  ils  se  peuvent  gagner  par 
les  plus  forts  s'ils  ne  sont  un  peu  remparez  et 
flanquez.  Sera  nécessaire  d'observer  des  yssues, 
et,  selon  la  commodité,  faire  que  la  cavalerie 
puisse  aller  à  la  charge.  Les  camps  de  bois  in- 
Tentez  par  aucuns  ne  sont  utiles ,  puis  que  les 
chariots  peuvent  servir  de  ce  qu'ils  servoient , 
qui  est  d'empescher  la  soudaine  entreprise  des 
ennemis.  Ny  les  bois,  ny  les  paltis  portez  par  les 
Romains ,  ny  mesmes  les  chariots  ne  servent 
maintenant  que  pour  donner  loisir  de  lever  un 
terrain  à  cause  de  Tartillerie ,  ou  un  petit  rem- 
part fasciné,  pour  se  parer  des  canonnades;  au- 
trement, approchant  des  coulevrlnes  d'une  clos- 
ture  de  bois  ou  chariots,  ils  contraindroientceux 
qui  y  seroient  encloz,  ou  de  s'avancer  pour  venir 
au  combat,  ou  d'estre  fort  endommagez.  La  clos- 
ture  de  terre,  moyennant  qu'il  y  ait  quantité  de 
bois  proche  [  seul  moyen  de  Thausser  ] ,  se  peut 
mettre  en  defence  en  vingt-quatre  heures. 

Geste  route,  cet  estonnement ,  estant  les  meil- 
leures forces  en  Italie  j  font  penser  que  si  le  duc 
de  Savoye  eust  suivy  sa  victoire,  qu'il  pouvoit 
faire  beaucoup  de  mal  a  Paris.  La  difficulté  de 
le  garder  s'il  l'eust  pris ,  ayant  la  France  con- 
traire et  une  armée  pleine  de  butin  alléguée  ;  il  se 
respond  que  viagt  mille  Anglais  de  nouvelle  des- 
cente joints  à  l'armée  du  roy  Philippe,  eussent 
esté  bastans  pour  la  conserver  et  sortir  en  cam- 
pagne. Le  roy  Henry  quatriesme,  en  l'an  1589, 
faillit  de  peu  de  prendre  Paris  à  coups  de  pétards 
par  la  porte  deSainct  Germain,  qui  fut  un  temps 
abandonnée  :  si  par  eau  il  eust  donné  à  l'isle  du 
Palais ,  il  l'emportoit.  Il  avoit  gagné  les  faulx- 
bourgs,  par  l'imprudence  du  sieur  deRosne,  qui 
pensoit  garder  ceste  grande  enceinte  avec  peu 
de  gens ,  où  il  falloit  cent  mil  hommes  ;  sur  son 
asseurancele  peuple  des  faulx-bourgs  perdit  le 
bien  et  la  vie  ;  il  failloit  commander  de  retirer 
le  meilleur  à  la  ville,  deffendre  les  rues  des  faulx- 
bourgs  par  barricades  tant  qu'il  se  pourroit,  sans 
s'y  engager,  à  cause  que  les  ennemis  gagnent  le 
derrier  et  le  dessus  des  maisons. 

Ce  fut  la  faute  de  M.  du  Mayne  d'avoir  laissé 
sortir  le  Roy  de  Diepe  À  l'arrivée  de  M.  de  Lon- 
gueville,  non  la  mienne,  qui  luy  conseillay  trente 
fois  de  combattre  l'un  ou  l'autre  ,  pouvant  dire 
que  Paris  estoit  perdu  pour  la  Ligue  sans  l'ex- 
trême diligence  que  moy,  estant  marescbal  de 
camp ,  fis  faire  à  l'armée  de  mondict  sieur  du 
Mayne,  ayant  fait  en  un  Jour  dix  lieues  chargé 
de  grand  nombre  d'artillerie  et  de  bagage,  passé 


une  grande  rivière,  refait  le  pont  Sainele 
sance  sur  la  rivière  de  Somme ,  lors  que  Paris 
consultoit  de  sa  reddition  ;  nous  y  entrasmes  à 
deux  heures  après  minuit.  Je  conseillay  de  prier 
Dieu,  de  repaistre  et  sortir  dans  les  faulx-bourgs 
par  toutes  les  portes  sur  Parmée  du  Roy,  fort  em- 
pesché ,  par  sa  propre  confession,  vea  le  grand 
pays  de  faulx-bourgs  qu'il  gardoit  Les  consi- 
dérations de  M.  du  Mayne  l'emportèrent.  Sur  le 
midy,  estant  monté  au  clocher Sainct  Victor  avec 
luy,  Je  m'offris,  voyant  leur  armée  estendue  en 
tous  leurs  fiiulx-bourgs,  de  donner  dans  cehiy 
de  Sainct  Marceau,  divisant  les  forces  de  Sainct 
Germain  et  de  Sainct-Victor  en  deux,  et  eussions 
contrainct  le  Roy  de  desloger  en  desordre  s'il  y 
fust  demeuré  :  nos  conseils  estolent  si  froids , 
qu'encores  que  nous  fassions  plus  forts  que  luy, 
non  compris  ceux  de  la  ville,  je  ne  sçay  si  nous 
nous  fussions  laissez  assiéger.  Sa  Majesté  co- 
gnoissantle  péril  où  il  estoit,  deslogedés  la  pointe 
du  Jour,  laisse  M.  du  Maine  à  Paris,  apesaoty  et 
chargé  de  ses  propres  forces ,  qui  luy  deman- 
doient  de  l'argent. 

Si  telle  chose  advient  Jamais  à  ceux  qui  com- 
manderoDt  à  Paris,  et  que  les  faulx-bourgs  soient 
en  Testât  qu'ils  sont ,  Je  leur  conseille  de  les  dé- 
fendre par  barricades,  sans  s'opiniastrer  contre 
le  canon ,  et  aux  roys  de  se  moquer  de  leurs  pré- 
décesseurs constructeurs  de  ces  grandes  encdn* 
tes ,  qui  requerroient  cinquante  mil  hommes  de 
garde.  Il  faudroit  se  restraindre  à  fortifier  le  faux- 
bourg  Sainct  Germain ,  et  rompre  les  murailles 
de  la  ville  qui  sont  entre  deux ,  et  ruiner  les  deux 
tiers  de  ces  grandes  rues  des  autres  faux-bourgs, 
et  fortifier  en  tenailles  ce  qui  resteroit  le  plus 
près  de  la  ville,  el  fiiire  des  pointes  dont  les  an- 
gles approcheroient  des  murailles  de  la  ville,  fi- 
nissant les  pointes  ausdicts  tiers  desdicts  fanx- 
bourgs  que  l'on  voudroit  garder.  Les  roys  ne  la 
fortifieront  Jamais,  n'y  pouvant  faire  fiicilement 
des  citadelles  vallables  ;  et  cognoissant  la  légè- 
reté du  peuple ,  ils  veulent  qu'elle  demeure  foi- 
ble,  l'ayant  veu  par  trois  fols  anglaise,  bourgui- 
gnonne et  espagnolle  ;  et  quiconque  la  tiendra 
en  sera  tousjours  bien  empesché  :  mais  si  la  di- 
vision de  l'Estat  advient ,  elle  sera  ruinée  et  for- 
tifiée, si  Dieu  n'y  met  la  maio.  La  vraye  force 
du  royaume  est  celle  qui  tient  la  campagne  ;  le 
plus  grand  advantage  de  tenir  Paris  est  l'exem- 
ple que  les  autres  villes  prennent  pour  suivre  le 
mesme  party. 

L'an  1557,  les  estrangers  croyent  que  toute  la 
noblesse  de  France  est  morte  ou  prise ,  tant  en 
France  qu'en  Italie ,  et  que  le  royaume  est  en 
proye.  A  ce  bruit  Paule-Ville,  du  comté  de  Fer- 
rette ,  cousin  du  sieur  de  Tavannes  [  estant  la 
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niaiflofi  de  Tavamies,  de  laquelle  estolt  sa  mère, 
extraicte  des  principaux  dudict  comté],  entre* 
pr^Ad  en  Bourgongne  pour  le  roy  Philippe,  avec 
dix  mil  hommes.  Il  y  treuve  le  sieur  de  Viile- 
franoon ,  frère  et  lieutenant  du  sieur  deTavannes 
au  gouvernement  y  avec  tant  d^ordre  et  pré- 
voyance en  la  garde  des  places  et  rupture  des  in- 
telligences ,  qu'il  fut  coQtrainct  changer  de  des- 
sein* Lesieurde  Yillefrancon,  fortifiant  par  tout, 
abat  FegliseSainct  Nicolas,  située  au  faux-bourg 
de  Dijon  y  qui  commandoit  sur  le  rampart  de  la 
ville  :  en  recompense  et  par  pieté  [contre  Futi- 
lité de  sa  maison,  et  pour  le  public],  il  donna  la 
chapelle  Sainct  Nicslas  dans  la  ville,  qui  a  voit  esté 
construicte  et  fondée  par  ceux  de  Saulx ,  qui 
maintenant  est  une  église  parocliiale.  La  ville  de 
Dijon,  pour  lors  foible ,  fut  fortifiée  depuis  de 
deux  boulevarts,  dont  F  un  se  nomme  encore  au- 
jourd*huy  le  boulevart  de  Saulx,  par  le  sieur  de 
Tavannes,  à  son  retour  d'Italie. 

L'intelligence ,  le  dessein  de  Paule-Ville  rompu 
par  le  bon  ordre  mis  en  Bourgongne,  il  passe  par 
le  Comté,  assiège  Bourg,  où  estoit  le  sieur  de  La 
Guicbe ,  successeur  du  sieur  comte  de  Morvel, 
qui  avoit  participé  à  la  défaveur  du  cardinal  de 
Toumon,  oncle  de  sa  femme.  La  Guiche  en 
crainte ,  la  ruyne  de  ceste  armée  est  destinée  au 
sieur  de  Tavannes ,  ramenant  celle  de  M.  de 
Guise  d'Italie.  Il  s'approche  au  mois  d'octo- 
bre 1557 ,  fait  lever  le  siège  de  Bourg  avec  plus 
d'apparence  de  fuitte  que  de  retraicte.  En  ce 
voyage d*Italie  il  s'estoit  fait  une  defaicte  de  qua. 
tre  cens  chevaux ,  cinq  cens  hommes  de  pied , 
dont  il  eut  Thonneur,  joiuct  à  celuy  de  ramener 
l'arméeenseurté,  et  à  son  arrivée  en  défaire  une 
plus  grande.  Il  fut  victorieux  de  dix  mil  hommes 
de  pied  et  douze  cens  chevaux  sans  combattre  : 
Paule- Ville  n'en  ramené  que  trois  mil  au  roy 
Philippe,  et  le  reste  s'estoit  débandé. 

Madame  de  Valentinois,  voyant  le  connesta- 
ble  pris  et  blecé ,  panche  du  costé  de  ceux  de 
Guise,  attirée  de  son  beau-fils  d'Aumale  joinct 
au  cardinal  de  Lorraine,  dont  le  Dauphin  en  ce 
temps  avoit  espousé  la  niepce ,  royne  d'Ëscosse. 
Double  faveur,  de  folles  amours  à  madame  de 
Valentinois,  et  d'amitié  envers  M.  le  Dauphin 
son  fils,  possède  le  Roy  non  accoustumé  d'agir 
de  soy-mesme,  et,  en  crainte  du  crédit  de  M.  de 
Guise,  quasi  forcement  luy  accorde  la  lieute- 
nance  générale.  M.  de  Vendosme  n'estant  assez 
expérimenté,  M.  de  Nevers  ayant  esté  participant 
du  desastre  de  Payie,  ils  sont  postposez  en  ceste 
charge  de  lieutenans  à  M.  de  Guise,  laquelle  il 
obtint  au  regret  des  partisans  de  Montmorency. 
Le  dixseptiesme  septembre  1 557, le  roy  Philippe 
batetprendHan,surprendNoyonsetChauuy,les 


fortifie;  M.  de  NeyersGompiegne  ;  le  roy  Philippe 
laisse  ses  places  garnies  :  l'hyver  les  fait  retirer, 

La  cognoissance  des  humeurs  et  inclinations 
des  hommes  est  nécessaire  à  ceux  qui  les  veulent 
gouverner  :  l'amour  des  femmes,  amitié  des 
hommes,  crainte  d'infortune,  espoir  d'honneur, 
avarice,  vengeance,  voluptez, ambition,  envie, 
sont  les  passions  des  princes  qu'il  fautcognoistre, 
et  éviter  l'opinion  qu*ils  prenent  que  l'on  est  in- 
téressé aux  conseils  que  Ton  leur  donne,  se  faire 
croire  estre  touché  du  particulier  de  ceux  que 
Ton  veutpersuader,  feindre  quelquefois  que  Tad- 
vis  vient  d'eux  ,  les  y  laisser  tomber  d'eux  mes- 
mess'il  est  possible  avant  que  se  descouvrir,  ou 
les  faire  proposer  par  autre  pour  avoir  plus  de 
force  à  conclurre  ;  et  souvent  s'opposer  à  ce  qu'on 
voudroit  qu'il  fust  résolu,  interposer  des  person- 
nes agréables ,  ne  paroistre  affectionnez  :  les  pas- 
sions cogneùes ,  Ton  est  jugé  partial ,  et  de  tels 
les  conseils  sont  rejettez.  Prendre  garde  à  la 
créance  qu'aucuns  envieux  veulent  donner  au 
prince,  qu'il  se  dit  par  tout  que  toutes  ses  actions 
honnorables  ne  sont  de  luy ,  et  qu'il  se  laisse 
gouverner,  ce  qui  leur  fait  rejetter  les  conseils 
salutaires  qui  leur  sont  proposez ,  mesmes  par  les 
amis  auxquels  ils  deviennent  ennemis,  estantun 
mauvais  office  que  l'on  fait  à  ceux  qui  sont  fa- 
vorisez des  princes,  de  leur  dire  qu'ils  se  laissent 
gouverner  par  un  particulier. 

La  conscience  et  bon  naturel  doit  faire  agir 
pour  le  public,  non  la  recompense  ou  la  réputa- 
tion qui  s*en  espère.  Rien  n'est  plus  ingrat  qu'un 
peuple;  travailler  pour  tous,  c'est  travailler  pour 
nul  ;  le  particulier  n'en  sçait  gré  ny  n'en  a  sou- 
venance, et  leur  semble  chose  deûe  :  se  propo- 
sent follement  que  s'ils  estoient  en  charge  ils  fe- 
roient  mieux  ;  que  Ton  est  assez  recogneu  d'avoir 
l'honneur  de  commander,  la  recompense  s'en 
doit  espérer  au  ciel ,  et  la  satisfaction  à  nous- 
mesmes  d'cstre  bons  patriotes,  sans  l'espérer  du 
prince  ny  du  peuple. 

Le  roy  Henry  avoit  des  deniers,  lesquels  luy 
avoient  esté  accordez  par  les  estais  assemblez  à 
Paris;  l'alarme ,  la  bataille  perdue,  font  mander 
toutes  les  forces  du  dedans  et  du  dehors  du 
royaume;  toute  la  France  y  court.  M.  de  Nevers 
fortifie  un  camp  près  Compiegne ,  se  met  sur  la 
défensive  ;  M.  de  Guise  arrive  avec  la  lieutenance 
generalle ,  l'armée  s'accroist  de  celle  d'Italie , 
Suisse  et  lansquenets;  ne  pouvant  en  hiver  as- 
saillir la  frontière,  résout  l'exécution  de  l'entre- 
prise de  Calais ,  préméditée  par  M.  de  Senar- 
pont  (1),  que  M.  le  connestable  a  dit  depuis  estra 
de  son  invention. 

(f)  GouTerneur  de  Boulogne-sur-MeJ*. 
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[  1 558  ]  Le  Sieur  de  Tavannes  est  mandé  pour 
avoir  son  advis.  Il  fit  cacher  ses  armes  dans  ses 
coffres,  dit  que  c'est  pour  des  tournois.  Par  son 
conseil  est  feint  d'envoyer  M.  de  Nevers  attaquer 
Luxembourg,  proche  duquel  il  devoit  renvoyer 
ses  forces  à  M.  de  Guise ,  qui ,  faisant  semblant 
visiter  les  places  de  Picardie ,  marclie  à  Calais, 
>prend  le  fort  de  Neully,  empeschant  la  venue  de 
terre ,  et  celuy  de  RIcheban,  qui  gardoit  celle  de 
:mer  ;  monstre  de  vouloir  battre  la  porte  de  la 
mer ,  canonne  le  chasteau ,  qui  pour  estre  creux , 
la  bresche  fut  incontinent  raisonnable  :  le  faux- 
bourg  de  l'eau  gagné ,  le  chasteau  est  emporté 
d'assaut.  M.  d'Aumalle  et  le  sieur  de  Tavannes 
y  demeurent  pour  le  garder  la  nuict,  et  en  vain 
furent  assaillis  diverses  fois  des  Anglais  pensant 
regagner  leur  perte;  dequoy  désespérez ,  ils  ca- 
pitulent avec  le  sieur  de  Tavannes,  mareschal 
de  camp ,  qui  fut  ordonné  de  M.  de  Guise  pour 
entrer  dans  la  ville. 

Il  choisit  douze  gentils-hommes  des  meilleu- 
res maisons  de  France,  l'un  desquels  estoit  le 
sieur  dé  Mortemart,  qui  avoit  bien  fait  en  ce  siè- 
ge, et  espousa  depuis  la  fille  aisnée  dudit  sieur  de 
Tavannes.  Entrant  dans  la  ville,  tous  les  Anglais 
avec  grands  hurlemens  quittèrent  leurs  armes; 
le  sieur  de  Tavannes  avec  ses  douze  gentils-hom- 
mes sans  confusion  donna  si  bon  ordre ,  que  la 
capitulation  fut  observée.  Son  butin  fut  en  livres 
grecs,  hebrieux  et  latins,  qu'il  donna  à  son  frère 
de  Villefrancon,  amateur  des  lettres.  Calais  pris 
en  Janvier  1558,  en  sept  Jours  par  M.  de  Guise, 
Gulnes  fiit  pris  deux  Jours  après  :  lemillort  Grec 
rendit  le  viel  chasteau  sa  vie  sauve  ;  ensuite  fut 
la  conqueste  de  la  terre  d'Oye ,  à  la  consolation 
des  pertes  passées  de  la  France.  M.  de  Guise, 
fiçacnant  le  sieur  de  Tavannes  avoir  le  mieux  fait 
en  ceste  conqueste ,  luy  donna  le  millort  Grec 
pour  prisonnier,  qu'il  envoya  à  Dijon,  et  en  tira 
dix  mil  escus ,  avec  lequel  il  escrivit  à  sa  femme 
que  renard  endormy  n'a  la  gorge  emplumée. 

Deux  forts  gardoient  Calais,  un  en  mer  et  l'au- 
tre en  terre;  c'a  esté  bien  ad  visé  les  ruiner  tous 
deux ,  pour  fortifier  la  ville  ;  leur  prise  espou- 
vante  et  sert  de  blocus.  Du  costé  de  la  mer  y  a 
un  petit  faux-bourg  contre  lequel  a  esté  fait  de 
mauvais  bastions  ;  c'est  l'endroit  le  plus  foible , 
les  Espagnols  l'ont  pris  par  là.  Les  chefs  sont 
blasmables,  qu'ils  ne  remédient  aux  villes  qu'ils 
prennent,  aux  intelligences ,  trahisons,  vivres, 
fortifications  qu'ils  donnent  :  remarquer  pour  les 
reprendre  slls  les  perdoient  ;  aucuns  ont  fait  des 
voûtes  souterraines  et  trous  secrets  pour  cet  ef- 
fect.  Cesteville  fut  prise  des  Anglais  en  Tan  1 347, 
après  que  Jean  de  Vienne ,  admirai  de  France , 
bisayeul  de  madame  de  Tavannes ,  l'eut  gardée 


un  an,  et  ce  avec  d'autant  plus  d'honneur,  que 
M.  de  Guise  en  chassa  les  Anglais  en  huiet  jours, 
et  le  sieur  de  Rosne  et  le  comte  de  Foînte  en 
quinze  les  Français. 

Les  entreprises  sans  ou  par  intelligences ,  par 
escalades  ou  surprises  déportes,  sont  fautive; 
les  intelligences  sont  les  plus  certaines  :  une 
femme,  un  bruict,  une  inconsideration  de  sol- 
dats, arrivée  d'une  heure  trop  tost  ou  trop  tard, 
l'espouvante,  la  crainte,  rompt  le  dessein.  Cdles 
qui  sont  faictes ,  comme  celle  de  Calais ,  avec 
préméditation  et  préparatifs,  arrivant  à  l'impro- 
viste  avec  une  armée  et  artillerie,  sont  les  plus 
seures.  Faut  observer  le  nombre  d'hommes ,  foî- 
blessesdes  flancs,  terrains,  murailles,  la  quan- 
tité des  coups  de  canons  nécessaires ,  porter  des 
gabions  pour  faire  approches,  ou  avoir  recogneu 
des  lieux  pour  planter  l'artillerie  à  couvert,  ga- 
gnant le  temps  de  faire  des  tranchées;  supputer 
le  moyen  de  secours,  de  vivres,  laissant  peu  ou 
rien  à  la  fortune.  Il  n'y  a  assez  de  supplice  pour 
punir  un  présomptueux  ingénieur  ou  capitaine  se 
faisant  fort  de  ce  qu'il  ne  peut  exécuter,  ny  assez 
de  recompense  pour  donner  à  un  sage  expéri- 
menté chef  qui  dit  :  Asseurement  nous  arrive- 
rons à  telle  heure,  à  telle  l'artillerie  sera  en 
batterie ,  nous  tirerons  tant  de  coups  de  canons 
pour  les  flancs ,  tant  pour  la  bresche ,  qui  sera 
faicte  à  telle  heure  :  il  n'y  a  que  tant  de  gens , 
il  en  peut  estre  tué  tant;  le  fossé  de  focile  des- 
cente, sans  cazemates ,  ou  s'il  y  en  a,  nous  les 
couvrirons  de  ruines  ;  l'assaut  se  soustiendra  tant 
de  temps,  sera  rafraichy ,  et  l'emporterons  dans 
une  telle  heure.  Il  n'y  a  rien  impossible  à  la  grande 
expérience  :  aucuns  se  sont  veus  proches  des  en- 
nemis plus  forts  qu'eux ,  qui  ont  deviné  :  Nous 
battrons  et  prendrons  la  ville,  à  telle  heure  l'en- 
nemy  sera  adverty  de  ses  espions,  à  telle  le  der- 
nier de  nos  rangs  sera  dedans ,  et  tournerons 
pour  faire  teste  aux  premiers  du  secours  des  en- 
nemis. 

Le  secret  qui  est  dit  perd  son  nom  :  c'est  peu 
de  sens  de  dire  ce  qui  apporte  la  mort  ou  l'hon- 
neur. Brutus  fait  foy  qu'il  ne  faut  dire  son  secret 
aux  femmes.  Portie  ne  pouvant  supporter  le 
grand  dessein  de  son  mary  l'embarasse  sur  le 
poinct  de  l'exécution  contre  César.  Il  y  a  de  la 
prudence  à  se  taire ,  et  non  moins  à  empescher 
de  deviner  ce  qu'on  veut  faire.  Pour  couvrir  le 
vray  faut  semer  le  faux  :  l'esprit  des  soldats, 
non  arresté  à  quelque  créance,  soupçonne ,  ob- 
serve ,  espie ,  et  descouvre  par  présomption  la 
vérité.  Les  amis,  les  serviteurs,  les  femmes, 
regardent,  cognoissent le  naturel,  inclinations, 
observent  toutes  actions ,  taciturnité ,  pensées, 
soing ,  tristesse,  mots  entrecoupez  d'aucuns ,  les 
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discours  longs ,  les  commandements  faicts;  en- 
tretiennent les  valets  de  ceux  qui  arrivent,  con- 
sidèrent la  saison,  ce  qui  se  peut  et  devroit 
faire ,  quelles  gens  parlent  à  leur  gênerai  ou 
maistre ,  secrettement  ou  à  heure  indue  :  deux 
ou  trois  curieux  rapportant  toutes  les  actions  sur 
le  tapis,  il  leur  est  aisé  à  deviner  la  vérité;  ce 
qu'avenant,  sans  ce  que  le  chef  leur  ait  dit,  soit 
par  mescontement  de  n'avoir  esté  advertis ,  ou 
qulls  croyent  n'offencer,  ne  se  senlent  obligez  à 
taire  un  secret  qui  ne  leur  a  esté  commis  et 
qu'ils  ont  appris  par  finesse ,  le  divulguent  et 
accroissent,  et  plus  le  chef  use  d'artifices  gros- 
siers pour  se  couvrir,  plus  il  se  descouvre. 

Otmervations  qui  sont  nécessaires  aux  villes 
assiégées  à  l'impourveu  :  Ils  doivent  reserver  des 
fiancs  cachez  qui  ne  paroissent  qu'à  l'assaut ,  à 
ce  qu^estant  cogneux,  ils  ne  soient  levez.  Toute 
la  coronne  de  la  contrescarpe  du  fossé  ne  peut 
estre  occupée  ;  il  est  besoin  d*en  tenir  tant  qu'il 
se  pourra,  par  petites  pointes  ou  corps  de  garde, 
afin  qu'aux  soudaines  entreprises  les  assiégez 
puissent  flanquer  la  bresche  du  dedans  du  fossé, 
d'où  ils  ne  peuvent  estre  chassez  que  la  contres- 
carpe ne  soit  toute  gagnée.  Toutes  bresches  lais- 
sent deux  pointes  où  il  se  faut  loger  dans  le  ter- 
rain pour  flanquer  icelle  ;  s'il  manque  de  parapet, 
en  faut  faire  de  bonne  heure  ;  eslargir  le  terrain 
au  dedans  de  la  ville  par  taudis  et  doubles  trian- 
gles que  j'ay  inventé  ;  pour  soudainement  plate- 
former,  faire  plusieurs  petites  espaulesde  la  hau- 
teur de  six  pieds,  pour  empescher  d'estre  veu 
en  courtine  si  la  muraille  fait  angle.  Faut  eslire 
ceux  qui  soustiennent  l'assaut,  séparer  les  quar- 
tiers aux  moins  aguerris  et  plus  fidèles,  disposer 
les  gros  de  rairaischissement;  donner  les  lieux 
pour  aporter  les  munitions,  pour  retirer  les  bles- 
sez ,  pour  les  feux  d'artifices  et  poudres.  Les 
assaillans  sont  en  doute  aux  moindres  repousse- 
ments ,  de  quoy  les  assiégez  encouragent  leurs 
inexperimentez  :  l'avantage  est  aux  assiégez; 
les  pièces,  mortiers,  grenades,  pots  à  feu,  huiles, 
chaussetrapes,  des  poutres  sur  des  roues  cou- 
vertes de  canons,  d'arquebuses,  font  pour  eux. 
Les  puissants  assaillans,  voyant  tant  de  danger, 
se  contentent  de  loger  au  pied  ou  dessus  la  bres- 
che, contraignent  leursennemis  de  sortir  pour  les 
déloger,  ou  ils  rendent  le  logis  si  fort  qu'il  n'y  a 
plus  de  remède.  Si  les  assaillans  sont  repoussez 
de  la  bresche  sans  y  estre  logez,  et  que  les  assié- 
gez ayent  soustenu  l'assaut,  ils  ne  doivent  par- 
ler de  capituler,  d'autant  que  souvent  les  enne- 
mis proposent  de  lever  le  siège  en  mesme  temps 
que  les  assiégez  parlent  de  se  rendre. 

En  Tannée  1589,  par  le  commaudement  de 
M.  du  Mayne ,  j'investis  Pontoise  ;  je  défis  à  la 


pointe  du  jour  deux  enseignes  de  lansquenets 
dans  leurs  faux-bourgs.  M.  du  Mayne ,  et  l'ar- 
mée, attaché  aux  plaisirs  de  Paris,  me  laisse 
cinq  jours  avec  six  cens  arquebusiers  logez  dans 
les  portes  de  Pontoise,  la  rivière  d'Oyse  entre 
Paris  et  moy.  MM.  de  Longueville  et  de  La 
Noue ,  avec  cinq  cens  chevaux ,  veulent  couper 
la  chaussée  de  Beaumont,  et  empescher  M.  du 
Mayue  de  venir  passer  l'Oyse  pour  me  secourir; 
ils  en  sont  divertis  pour  avoir  tenté  de  prendre 
nos  bagages,  qui  résistèrent  contre  eux  à  Tayde 
de  cent  arquebusiers  qui  les  gardoient  en  un 
bourg  moitié  ferme ,  et  pour  s'estre  présentez 
pensant  nous  estonner  :  ayant  pour  ennemy  la 
ville  et  eux,  nous,  comme  un  gaufre  en^re  deux 
fers ,  fismes  de  nécessité  vertu  ;  la  valeur,  la 
bonne  mine  nous  sauva ,  et  fit  que  ceux  de  de- 
dans la  ville ,  qui  estoient  plus  forts  que  nous, 
avec  l'assistance  de  toutes  ces  grandes  troupes 
de  cavalerie  desdicts  sieurs  de  Longueville  et  de 
La  Noiie,  ne  nous  peurent  forcer,  et  nos  enne- 
mis se  retirèrent  confus  :  le  perfi  passé,  M.  du 
Mayne  arriva ,  battit  et  prit  Pontoise. 

Les  entreprises  nocturnes,  bien  préméditées, 
souvent  réussissent;  ceux  qui  assaillent  portent 
la  terreur  et  la  mort  en  leurs  mains.  Je  défis 
une  compagnie  de  chevaux  légers,  à  la  teste  de 
l'armée  du  Roy,  en  Normandie;  une  autrefois 
j'emportay  les  enseignes  du  régiment  de  Sainct 
Jean  près  Gornay,  et  mis  en  pièces  la  garm'son 
de  Dieppe  à  deux  lieues  de  leur  ville  ;  je  fis  re- 
tirer M.  de  Montpensier  six  grandes  lieues ,  de 
Bogies  à  Evreux  :  toutes  ces  quatre  exécutions 
se  firent  à  la  faveur  de  la  nuict  , 

Ce  n'est  pas  avoir  gagné  une  ville ,  si  elle  ne 
reçoit  des  soldats  plus  forts  que  les  habitants. 
En  l'année  1588  je  contrains  Yezelet  de  se  mettre 
de  la  Ligue ,  les  ayans  tenu  assiégez  deux  jours 
avec  cent  chevaux  seulement  ;  et  après  avoir 
gagné  quelques-uns  par  crainte ,  autres  par  ar- 
gent; et  les  avoir  fait  jurer,  ils  demeurèrent  bien 
dans  le  party,  mais  ils  choisirent  un  autre  gou- 
verneur que  moy,  qui  estois  contrainct  demeu- 
rer aux  armées,  et  les  ostages  qu'ils  m'avoient 
donné  se  sauvèrent  et  abandonnèrent  le  party 
quand  il  leur  pleust. 

Aux  extrêmes  malheurs  il  faut  d'extrêmes  re- 
mèdes :  pour  avoir  trop  avancé  un  canon  àMeu- 
lan,  les  ennemis  s'en  saisirent:  j'y  cours ,  j'ha- 
zarde  tout  à  la  faveur  de  la  fumée  d'un  autre 
que  je  fis  tirer  ;  je  regagne  la  pièce  perdue  avant 
qu'elle  fust  encloûée  ny  rompue  :  il  ne  faut  es- 
timer sa  vie  quand  l'honneur  est  en  proye. 

En  avril  1558 ,  les  nopces  du  roy  dauphin  se 
firent  avec  Marie  Stuard,  fille  de  Jaques  Stuard, 
roy  d*Escosse  et  de  Marie  de  Lorraine,  sœur  de 
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M.  de  Guise ,  qui  avoit  esté  en  premières  nopces 
mariée  à  M.  de  Longueville  ;  qui  ibt  un  coup 
advantageux  pour  ceux  de  Lorraine ,  secondé 
d'un  autre ,  qui  fut  l'accusation  de  l*admiral  de 
Coligny  d'estre  huguenot ,  par  un  nommé  Bra- 
ville,  espagnol ,  en  un  pourparler  de  paix  avec 
le  roy  d'Espagne.  Le  Boy  hayt  les  Huguenots 
plus  pour  son  Estât  que  pour  la  religion ,  en 
crainte  que  les  estrangers  s'aydassentdeses  sub- 
jects  contre  luy,  ainsi  que  s'estoient  aydez  les 
princes  luthériens  d'Allemagne ,  subjects  de 
l'Empereur  contre  luy-mesme.  Nonobstant  l'a- 
mitié du  connestable,  le  Boy  ne  laissa  d'envoyer 
le  sieur  d'Andelot  prisonnier  au  chastcau  de 
Melun ,  pour  avoir  esté  recogneu  hérétique , 
sur  des  questions  de  religion  que  Sa  Majesté 
lui  fit  faire  par  l'advis  de  M.  le  cardinal  de 
Lorraine. 

Soit  que  M.  de  Coligny  fust  abusé,  ou  qu'il  y 
eust  commencement  de  dessein  de  révolte,  à 
l'exemple  des  princes  d'Allemagne,  au  prin- 
temps 1558  M.  de  Guise  ne  perdit  temps  :  M.  le 
connestable  et  ses  nepveux  prisonniers,  ses  con- 
traires descheus  de  crédit  et  réputation,  ils 
desseignent  deux  armées,  l'une  pour  assiéger 
Thionville,  l'autre,  sous  le  mareschal  de  Ter- 
mes ,  à  la  frontière  de  Flandre ,  pour  divertir,  et 
qui  dévoient  se  r'assembler  à  Luxembourg  ;  ils 
envoyent  les  sieurs  de  Tavannes  et  de  Bour- 
dillon,  suivis  de  M.  de  Nevers  et  de  luy,  investir 
Thionville.  L^armée  séparée  en  deux ,  M.  de 
Nevers  commandant  d'un  costé  de  la  ville, 
M.  de  Guise  de  l'autre ,  les  tranchées  faictes,  et 
quelques  batteries  commencées ,  responduës  de 
canonnades  de  la  ville ,  dont  Tune  tua  le  mares- 
chal de  Strosse ,  le  sieur  de  Montluc ,  colonel 
des  gens  de  pied ,  en  la  place  du  sieur  d'Andelot 
prisonnier,  gagne  la  contrescarpe  et  les  caze- 
mates.  Geste  ville  non  fortiiiée  deboulevarts, 
les  cazemates  perdues  facilitent  le  logis  dans  une 
grosse  tour  non  flanquée  :  les  ennemis  estonnez 
demandent  capitulation.  Les  sieurs  de  Tavannes 
et  de  Bourdillon  la  font  par  le  commandement 
de  M.  de  Gaise ,  qui  escrivit  au  Boy  que  trois 
hommes  avoient  causé  la  prise  de  la  ville ,  les 
sieurs  de  Tavannes ,  de  Montluc ,  et  luy.  Arlan 
fut  pris  après ,  et  le  dessein  d'assiéger  Luxem- 
bourg retardé  par  la  mutinerie  de  l'armée  de 
M.  de  Guise ,  et  grande  garnison  de  ladicte  ville, 
Joinct  à  l'advis  de  la  defaicte  du  mareschal  de 
Termes,  advenue  en  juillet  1558,  lequel  se  de- 
voit  venir  joindre  à  M.  de  Guise  avec  une  nou- 
velle armée  quedressoit  M.  d'Aumale ,  qui  avoit 
esté  fait  gênerai  par  la  faveur  de  madame  de  Va- 
lentinois ,  de  laquelle  il  estoit  beau-fils. 
Le  sieur  de  Termes  prend  Bergues  et  Donker- 


ques ,  puis  se  retire  devant  le  comte  d^  Algue- 
mont ,  avec  trois  incommoditez,  maladie,  butin 
et  désir  de  retraicte;  son  advant-garde  soustint 
les  charges  (1),  renverse  les  premiers  du  comte 
d'Aiguemont,  lequel  avec  son  gros  [n'ayant 
combattu]  vainquit  les  victorieux,  qui,  fuyant 
portent  l'espouvante  à  la  bataille  conduicte  par 
le  sieur  de  Termes,  la  desordonnent,  et  furent 
defaicts  entièrement  à  la  Blanchetaque,  en 
voulant  passer  Teau;  tant  grande  et  dangereuse 
est  que  les  troupes  esbranlées  voyent  leur  re- 
traicte passant  une  rivière,  ou  se  Jettantdans 
une  place  pour  se  mettre  en  seurté  ;  lors  est-il 
mal-aisé  de  les  retenir  ou  commander. 

Ce  malheur  fit  retourner  M.  de  Guise  proche 
du  Boy,  qui  assemble  ses  forces  pour  résister  à 
celles  du  roy  d'Espagne  ,  qui  estoient  sur  pied 
en  incertitude  de  leurs  desseins.  Les  fils  de  Jean 
Federic ,  duc  de  Saxe ,  en  crainte  de  la  maison 
d'Austriche,  se  souvenans  des  plaisirs  receus  du 
Boy,  avoient  amené  de  grandes  forces  d'Alle- 
mands, Sa  Majesté  fait  une  reveuê  où  M.  Guise 
eut  besoin  du  sieur  de  Tavannes  pour  mettre 
ceste  grande  armée  en  bataille;  il  la  met  en  bon 
ordre  selon  ce  temps-là,  la  rangea  en  croissant, 
les  plus  forts  au  milieu  ;  les  arquebusiers  à  che- 
val ,  où  commaudoit  le  sieur  de  Yentoux,  sous- 
tenus  de  chevaux  légers;  aux  pointes,  les  gen- 
darmes, fantassins ,  reistres  et  lansquenets ,  si 
entremeslez,  qu'une  nation  seule  ne  pouvoit 
prendre  resolution  dangereuse  de  révolte  :  es- 
toient disposez  quatre  cornettes  de  reistres,  et 
puis  autant  de  gendarmes  français ,  un  régiment 
de  lansquenets,  et  auprès  un  régiment  d'arque- 
busiers français ,  le  tout  en  fort  bon  ordre.  Au 
mois  d'aoust  les  Anglais,  au  nombre  de  cinq  mil^ 
descendent  et  pillent  le  Conquest  en  Bretagne  : 
trente  mil  de  la  populace  les  chassent  et  font 
r'embarquer.  Le  vin gt-uniesme  septembre  1558, 
mourut  l'empereur  Charles-Quint ,  au  monastère 
Sainct  Justin,  deux  ans  après  avoir  quitté  le 
monde  :  il  vesqult  cinquante- sept  ans  huict 
mois,  impera  trente -huict,  régna  quarante- 
quatre. 

Il  est  heureux  qui  peut  souffrir  la  mort  pour 
la  vraye  religion,  qui  est  une  rare  libéralité  de 
nostre  Seigneur;  qui  le  renie  devant  les  hommes, 
il  le  renie  devant  Dieu  son  père.  Les  Chrestiens 
sont  obligez,  à  la  première  inquisition ,  de  faire 
libre  confession  de  leur  foy,  sans  crainte  des 
tourmens  :  les  Catholiques  d'Angleterre  faillent 
quand  ils  vont  aux  presches  des  hérétiques  ;  c'est 
craindre  les  hommes  plus  que  Dieu,  et  aymer 
son  profit  plus  que  son  salut. 

(I)  Bataille  de  GraTelines. 
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Uartiâce  des  généraux  d'armées  les  garde 
de  tous  périls,  excepté  des  canonnades,  aus- 
quelles  ils  sont  subjeets  comme  les  soldats  :  la 
prévoyance  y  apporte  quelquefois  remède; 
voyant  le  feu  dans  Tesmorce ,  il  y  a  temps  pour 
séparer  d'un  gabion  on  d'une  muraille  ;  aucune- 
fois  en  se  remuant  Ton  cherche  le  coup  que  l'on 
eust  évité,  si  ce  n'est  qu'ayant  recogneu  la  ca- 
Donnerie ,  l'on  se  jette  du  costé  que  la  pièce  ne 
peut  estre  tournée.  Le  roy  Henry  IV  avoit  uqe 
très-grande  cognoissance  servant  à  éviter  ce  pe^ 
ril;  ce  qui  advient  pour  estre  doué  de  la  veùe  et 
jugement ,  qui  l'accompagnoient  tellement ,  que 
souvent  il  se  mocquoit  de  ceux  qui  le  vouloient 
retirer  du  danger  qu'il  cognoissoit  n'estre  point. 
Les  Français  se  mocquent  de  ceux  qui  baissent 
la  teste,  les  Espagnols  n'en  font  difficulté,  les 
Suisses  se  couchent  :  je  croy  le  libéral  arbitre, 
et  qu'il  est  en  nous  d'éviter  nostre  mort.  Les  Es- 
pagnols, courbez  en  devant,  se  racourcissent 
d'un  pied  ;  autant  vaut  d'en  avoir  par  la  teste  et 
par  le  ventre  ensemble,  que  seulement  d'en  avoir 
À  la  teste  ;  les  Suisses  couchez  évitent  les  coups 
qui  raclent  la  campagne.  Les  Français  se  mo- 
quent mal  à  propos  de  ceux  qui  se  baissent;  évi- 
ter la  mort  sans  s'enfuir,  c'est  prudence. 

Plus  la  cavalerie  passe  proche  des  villes,  moins 
l'artillerie  [qui  ne  peut  plonger  commodément] 
l'endommage  ;  rartiUerie  braquée  proche  cous- 
tumierement  fait  haut.  Les  cavaliers  qui  sont 
contraincts  de  faire  halte  à  la  portée  du  canon, 
à  chaque  volée  qui  leur  a  esté  tirée  se  doivent 
remuer  et  changer  de  place.  Le  canonnier  fait 
haut,  bas,  puis  donne  dans  ceux  qui  ne  changent 
point  de  lieu.  Il  est  mal  aisé  d'offenser  ceux  qui 
marchent,  pour  ne  pouvoir  tourner  si  prompte- 
ment  les  affuz,  si  ce  n'est  que  rartiUerie  soit  bra- 
quée en  un  chemin  marqué  par  les  canonniers, 
qui  y  mettent  le  feu  quand  la  cavalerie  y  arrive, 
Les  soldats  qui  sont  forcez  de  demeurer  en  une 
mesme  place  ne  doivent  s'esparpiller  ny  remuer, 
quelques  coups  qui  donnent  parmy  eux;  autre- 
ment le  canonnier  juge  avoir  donné  dedans  eux 
et  continue.  Le  bon  canonnier  doit  cognoistre 
sa  balle,  sa  poudre  et  sa  pièce  par  expérience  et 
espreuve  :  par  fois  il  est  contraint  de  braquer  à 
quatre  pas  du  lieu  où  il  veut  donner,  selon  que 
sa  pièce  est  gauche ,  sa  poudre  foible  ou  forte  ; 
la  poussière  des  balles,  les  chercheurs  d'icelles, 
donnent  jugement  aux  ennemis. 

Nul  art  n'a  souffert  tant  de  changements  que 
le  militaire  :  les  préceptes  et  les  livres  de  trente 
en  trente  ans  sont  peu  utiles  ;  non  seulement  les 
armes  ont  changé,  mais  les  ordres.  Au  camp 
d'Amyens ,  les  généraux  n'avoient  soin  que  de 
placer  les  régiments  d'infanterie  et  cavalerie 


près  l'un  de  l'autre,  et  diviser  leurs  armées  en 
bataille,  avant-garde  et  arrière- garde.  En  lieu 
d'arriere-garde,  maintenant  se  fait  un  escadron 
de  reserve,  qui  ne  combat  que  le  dernier,  et 
quand  tout  est  désespéré.  L'infanterie  ne  sert  de 
guieres,  si  on  ne  la  fait  tirer  et  combattre  devant 
que  l'on  puisse  aborder  les  gendarmes,  sinon 
après  les  charges,  pour  se  r'allier  derrier  les  pic- 
ques.  La  force  consiste  en  cavalerie  :  la  meilleure 
chasse  l'autre,  l'infanterie  reste  en  proye  ;  la 
cavalerie  victorieuse  peut  chasser  les  vaincuz 
autour  des  bataillons  des  gens  de  pied.  Les  Fran- 
çais avoient  l'avantage  en  la  gendarmerie,  com- 
posée de  noblesse  aguerrie ,  par  ordonnance  et 
entretenement,  et  neantmoins  estoient  inférieurs 
en  ordre  de  combat  et  aux  armes,  combattans 
en  baye  avec  des  lances  contre  les  escadrons 
massifs  de  reistrespistoliers.  Les  Français,  ayant 
pris  cet  ordre,  ont  regagné  cet  advantage,  d'au- 
tant que  la  cavalerie  française  est  meilleure  que 
l'espagnolle  et  allemande. 

Il  semble  que  les  deux  roys  aient  choisi  de 
mettre  leurs  principales  forces,  l'un  en  la  cava- 
lerie, qui  est  le  roy  de  France,  à  la  forme  des 
Parthes,  et  le  roy  d'Espagne  aux  gens  de  pied, 
ainsi  que  les  légions  romaines;  ils  doivent  estre 
différents  aux  ordres  de  bataille,  l'un  pour  faire 
combattre  sa  cavalerie  à  son'advantage,  et  l'au- 
tre ses  gens  de  pied.  Le  duc  de  Palme  fit  réussir 
son  dessein  de  la  levée  du  siège  de  Paris.  Apres 
que  le  roy  Henry  IV  eut  gagné  la  bataille  d'Ivry, 
la  prospérité  le  rendit  maistre  de  la  campagne  : 
il  assiégea  Paris  durant  huict  mois,  le  réduit  en 
extrême  nécessité  ;  siège  remarquable  à  l'honneur 
de  l'aguerrimeut.  Sa  Majesté  n'avoit  que  quinze 
mil  soldats  séparez  en  divers  faux-bourgs,  et  te- 
noit  soixante  mil  habitans  assiégez,  qui  estoient 
quatre  contre  un,  lesquels  n'osoient  sortir.  Apres 
réitéré  commandement  du  roy  Philippe  d'Espa- 
gne au  duc  de  Palme,  qui  ne  vouloit  laisser  la 
Flandre,  craignant  qu'on  luy  donnast  un  succes- 
seur, il  arrive  à  Meaux  ;  et  après  plusieurs  consi- 
dérations nous  partismes  ppur  lever  le  siège  de 
Paris.  Il  ne  se  voulut  mesler  avec  les  forces  qu'a- 
voit  M.  du  Mayne,  que  je  mis  en  ordre,  servant 
d'avant-garde  ;  luy  marche  après  en  forme  de 
bataille  :  toute  son  espérance  estoit  aux  vieux 
régiments  espagnols,  lansquenets  et  vallons,  des- 
quels il  fit  trois  grands  corps,  les  meslant  chacun 
de  trois  nations,  pour  éviter  les  mutineries  et  fa- 
ciliter les  commandements.  Entre  ces  bataillons 
il  observe  trois  espaces  estroictes,  met  douze 
cens  chevaux  derrier  les  bataillons  des  gens  de 
pied,  flanquez  de  chariots  ;  à  la  teste,  huict  cens 
chevaux  italiens  et  espagnols  en  douze  troupes, 
séparez  en  forme  de  croix,  espérant  qu'il  char- 
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geroit  les  escadrons  du  Roy  par  flanc ,  par  teste 
et  par  derrier,  et  que  s'ils  s'esbranloient  de  ces 
petites  charges  [comme  tous  escadrons  en  ayant 
Boustenu  une  ou  deux  se  rompent],  il  croyoit  les 
emporter  avec  la  quatriesme  ;  et  s'il  n*avoit  du 
meilleur,  esperoit  retirer  sa  cavalerie,  par  ces 
espaces  observées  entre  les  bataillons ,  à  la  fa- 
veur de  la  mousqueterie  ;  iceux  rejoints  avec  les 
douze  cens  chevaux  qui  estoientderrier^etseion 
le  desordre  qu'auroit  mis  la  mousqueterie  dans 
les  poursuivans,  qui  n'auroientpeu  enfoncer  les 
piquiers,  retourner  avec  la  cavalerie  à  la  charge. 
Neantmoins,  craignant  qu'il  n'y  eust  de  la  con- 
fusion, et  que  les  lanciers  ne  rompissent  les  gens 
de  pied  en  se  retirant,  il  changea  cest  ordre  à 
Lagny^  mettant  toute  la  cavalerie  derrier. 

Nous  marchasmes  vers  Paris  ;  le  Roy  leva  le 
siège  vingt  cinq  lieues  au-devant  de  nous ,  les 
deux  armées  prestes  de  donner  la  bataille ,  et 
ayant  laissé  Lagny,  petite  ville  tenue  par  le  Roy 
de  l'autre  costé  de  la  Marne  :  les  deux  armées  en 
crainte  l'une  de  l'autre,  ne  désirant  la  bataille; 
celle  qui  y  fùst  allée  résolue  eust  eu  l'avantage. 
Le  dessein  du  prince  de  Palme  estant  de  prendre 
Lagny  pour  avoir  des  vivres,  et  ne  combattre 
point,  sachant  que  les  Français  se  faschoient  du 
siège ,  prit  une  assiete  entre  un  bois  et  une  ri- 
"vlere,  sa  cavalerie  derrier,  et  son  infanterie  de- 
"vant  en  trois  grands  bataillons,  ne  laissant  que 
deux  cens  chevaux  à  leur  teste.  Le  premier  Jour 
le  Roy  pouvoit  combattre,  le  lendemain  il  luy 
fust  esté  impossible,  ayant  le  duc  de  Palme  en 
six  heures  retranché  le  front  de  son  armée  avec 
terre  et  fascines,  qui  la  couvroit  de  la  hauteur 
d*un  homme.  Les  armées  Tune  devant  l'autre  dix 
jours,  furent  si  incommodées  de  vivres,  qu'avec 
le  long  siège  le  Roy  ne  peut  plus  maintenir  la 
noblesse,  qui  l'abandonna. 

Le  duc  de  Palme  eut  l'honneur  et  le  profit  de 
son  entreprise  de  tant  plus  k  estimer ,  que  les 
mesmes  incommoditez  de  vivres  avoient  fait  pro- 
poser en  son  conseil  d'aller  assiéger  Compiegne 
pour  divertir  le  siège  de  Paris.  Luy,  opiniastrant 
au  contraire,  propose  plustost  [les  armées  estant 
à  demie  lieue  Tune  de  l'autre]  de  partir  à  minuict, 
défaire  les  Suisses  du  Roy,  gagner  son  canon  et 
prendre  sa  place  de  bataille  devant  que  la  cava- 
lerie de  Sa  Majesté,  qui  estoit  logée  à  trois  lieues 
de  là ,  y  peust  arriver.  J'escrits  cecy  pour  faire 
voir  l'ordre  que  doivent  tenir  les  plus  forts  d'in- 
fanterie, qui  doivent  couvrir  leur  cavalerie,  se 
flanquer  de  chariots ,  de  bonnes  piques  en  teste 
défendues  avec  les  manches  des  mousquets,  com- 
bâtant  la  cavalerie  foibie  par  boutades,  selon  l'oc- 
currence ,  faveur  ou  défaveur  du  combat ,  par 
sorties  et  retraictes  de  ce  camp  fermé  de  chariots, 


et  s'en  retirant  par  les  ouvertures  qui  leur  au- 
roient  esté  laissées  ;  qu'il  y  eust  des  escadrons  de 
cavalerie  qui  cliargeassent  en  flanc  ceux  qui  les 
poursuivroient ,  aydez  de  la  mousqueterie ,  et 
qu'ils  prinssent  garde  de  se  retirer  à  propos  ;  au- 
trement, si  la  peur  leur  perdoit  le  jugement,  en 
danger  d'endommager  les  leurs  en  se  retirant. 
II  faudroit  laisser  faire  les  charges  aux  ennemis 
dans  les  piques ,  et  après  qu'ils  auroient  receu 
les  salves  des  mousquets,  s'ils  plioient  on  bran- 
loient,  que  la  cavalerie  qui  serait  en  bataille  der- 
rier l'infanterie  sortist  en  temps  et  lieu  pour  les 
emporter.  Ceux  qui  sont  plus  forts  de  cavalerie 
se  doivent  mettre  en  un  autre  ordre,  les  escadrons 
de  cavalerie  de  deux  cens  cinquante  chevaux  mis 
en  ordre ,  h  trente  par  rang ,  flanquez  d'arque- 
busiers à  pied ,  lesquels ,  se  fiant  en  la  bonté  de 
la  cavalerie,  tirent  asseurement,  non  de  telle  as- 
seurance  que  s'ils  estoient  couverts  de  piquiers, 
de  baye  ou  de  muraille ,  se  considerans  perdus 
si  leur  cavalerie  ne  fait  son  devoir.  De  cavalerie 
h  cavalerie,  celle  qui  a  le  plus  de  gros  l'emporte, 
les  victorieux  d'un  escadron  sont  defaicts  par 
un  autre  qui  les  charge  en  flanc  :  les  forts  de  ca- 
valerie sont  meilleurs  pour  conquérir,  les  forts 
des  gens  de  pied  meilleurs  pour  conserver. 

Les  descentes  maritimes  sont  dangereuses  ;  il 
ne  se  doit  prendre  port  à  deux  cœurs  pour  con- 
quérir un  pals  ;  brusler  ou  r'envoyer  les  vais- 
seaux est  le  mieux,  se  résoudre  à  la  mort  ou  à  la 
victoire.  Les  forteresses  et  ports  asseurez,  comme 
les  Anglais  avoient  en  France  au  passé,  sont  né- 
cessaires, ou  avoir  une  grand  puissance  de  gens 
aguerris,  et  plus  que  ceux  dont  l'on  veut  conqué- 
rir le  pais. 

Les  hommes  sont  plus  sages  en  adversité  qu'en 
prospérité  :  la  Cour  est  une  tourmente,  la  faveur 
une  guerre;  les  nochers,  les  guerriers  cherchent 
le  conseil  des  expérimentez.  Les  favoris,  sans 
abord,  sans  oreilles ,  se  précipitent  dans  les  va- 
nitez;  il  les  faut  sauver  pour  garentir  l'Ëstat, 
puis  qu'ils  ont  occupé  l'esprit  du  Roy,  qui  n'a- 
git de  soy-mesme,  ains  comme  les  anciens  roy s 
sous  les  maires  du  palais  :  naissance  de  malheurs, 
de  guerres  civiles  et  divisions  d'Estat,  déniant  à 
Dieu  la  recognoissance  des  grâces  concédées  par 
le  choix  de  celuy  qui  a  atterré  Testranger,  qui 
preferoit  sa  conservation  nu  salut  de  l'Ëstat  ;  et 
au  lieu  de  suivre  ceste  généreuse  action,  la  jus- 
tice pervertie,  les  larcins  continuez,  les  imposts 
augmentez ,  le  party  du  rachapt  du  domaine 
brisé;  argent,  charges,  estats  vendus,  augmen- 
tez et  possédez  sans  discrétion.  Epaminondas(i] 


(I)  TiinoléûQ  et  non  pas  Epaminondas.  Cette  erreor  a 
déjà  été  relevée  deux  fois. 
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tue  soa  frère  qui  se  vouloit  establîr  tyran  de 
Thebes  ;  il  luy  fût  dit  :  «  Si  tu  fois  bien ,  tu  au- 
ras tué  le  tyran  ;  si  mal,  tu  auras  tué  ton  frère.  » 
Le  marescbal  d'Ancre  disposoit  des  finances,  ad- 
vançoit  ses  amis,  se  fortifloit  des  gouvernemenS; 
suscite  guerre  pour  sa  conservation.  Luynes,  au 
semblable,  pert  la  gloire  qui  iuy  restoit  en  la  paix , 
puis  qu'une  guerre  plus  injuste  est  suscitée  par 
luy  ;  tombe  en  la  commune  faute^  de  n'estre  du 
tout  bon  ou  tout  mauvais. 

Si  en  rassemblée  des  notables  Ton  eust  aussi 
bien  résolu  la  reformation  de  l'Ëstat  que  l'exclu- 
sion des  princes  et  grands  du  conseil  [seul  sujet 
de  cette  convocation],  c'estoit  la  bonne  voye;  et 
pour  prendre  la  contraire,  en  laquelle  ils  se  sont 
glissez,  une  arrivée,  la  rétention  de  la  Royne  et 
du  duc  d'Espernon,  quoy  qu'injuste  estoit  l'autre 
chemin.  Au  contraire  ils  sont  demeurez  entre 
deux  resolutions  fluctuantes,  Tune  desquelles 
n'estoit  plus  en  leur  puissance,  pour  avoir  esté 
leurs  deportements  trop  estranges  depuis  le  com- 
mencement de  leur  domination.  Enfin  ils  sont 
esclatez  et  se  sont  jettez  dans  le  gouvernement 
eitraordinaire,  maintenus  par  les  armes  depuis 
le  parlement  de  la  Royne.  La  cognoissaiice  qu'ils 
ont  de  combien  il  est  périlleux  de  faire  la  guerre 
à  Sa  Majesté  et  tenir  le  premier  prince  du  sang 
prisonnier,  les  fait  conclurre  à  la  paix,  guerre 
pour  eux.  Le  duc  de  Guise  et  prince  d'Orange 
assassinez  au  milieu  de  leurs  armes,  et  les  mi- 
gnons tuez  par  les  Parisiens  dans  les  cbambres 
desroys,  leur  servent  d'exemple.  Les  grands  de 
TEstat  ne  souffriront  le  gouvernement  estre  en- 
tre leurs  mains  s'ils  ne  font  mieux,  cognoissans 
la  puissance  d'agir  jusques  à  maintenant  défec- 
tueuse AU  Boy,  et  les  deux  partis  offencez  en 
guerre  ou  en  paix,  dangereux  qu'ils  ne  se  joi- 
gnent à  leur  ruine  ;  et  semblera  à  tous  que  la  li- 
berté consiste  à  la  paix ,  ainsi  qu'elle  estoit  au 
marescbal  d'Ancre  :  mort  qui  a  offencé  la  Royne 
joinct  à  la  perte  du  gouvernement  et  de  sa  li- 
berté, danger  de  son  bonneur  ;  à  quoy  il  n'y  a 
qu'un  seul  remède ,  qui  est  de  bien  faire  et  as- 
sembler les  estais  généraux ,  ou  faire  ce  qu'ils 
feroient  estant  assemblez.  Yray  est-il  que  de- 
puis, un  peu  mieux  conseillez,  ils  ont  fait  la  paix 
et  l'entreveûe  du  Roy  et  de  la  Royne  condition- 
nellement  en  tel  artifice,  que  le  soupçon  nourry 
entre  eux,  plus  augmenté  que  diminué,  ne  les 
garentit;  entreveùe  de  leurs  Majestez  non  pre- 
mière, fp'ils  n'ayent  commencé  fort  advant  A 
s'establir  ez  gouvernemens,  places  et  charges  : 
et  pour  perfection  de  leur  conduitte ,  ils  ont 
mis  M.  le  prince  en  liberté,  lequel  en  ceste  obli- 
gation a  parachevé  leur  establîssement;  liberté 
tellement  conditionnée  qu'elle  ne  les  a  empeschez 


d'avoir  ce  qu'ils  desiroient,  au  contraire  les  y  a 
maintenus  et  favorisé  du  tout. 

Le  principal  est  à  faire,  qui  est  le  restablisse- 
ment  des  anciennes  loix  de  la  France,  règlement 
de  la  justice  et  descharge  du  peuple,  au  soulage- 
ment duquel  ils  seront  fort  empeschez ,  estant 
les  finances  entièrement  espuisées  par  la  guerre 
et  grande  recompense  des  gouvernements  et  pla- 
ces qu'ils  ont  achetées  :  pareillement  que,  fai- 
sant ce  règlement,  ils  craindront  deprejudicier  à 
l'autorité  royalle  et  d'offencer  les  grands  de  l'Ës- 
tat ;  ce  qui  ne  seroit  considérable  si  la  prudence 
dominoit  en  eux,  guidez  par  la  crainte  de  Dieu, 
qui  les  osteroit  de  beaucoup  de  périls  :  et  par  cq 
qui  est  advenu  depuis  a  paru  que  ceste  première 
veùe  n'estoit  qu'un  replastrement,  et  neantmoins 
jusques  à  maintenant  tout  est  tourné  à  leur  gran- 
deur et  puissance  entière. 

Les  grandes  armées  se  rangent  en  croissant , 
pour  enclorre  les  moindres  et  les  charger  avec 
leurs  pointes  par  flanc  :  et  si  lesdictes  poinctes 
sont  premièrement  attaquées,  le  milieu  s'ad- 
vance,  pour  les  soustenir  et  donner  par  flanc  à 
ceux  qui  les  chargent.  Les  batailles  de  front 
ayant  l'infanterie  avancée  en  telle  forme  que  la 
cavalerie  ne  se  puisse  attaquer  que  l'infanterie 
ne  soit  en  route,  est  un  ordre  utile  aux  armées 
fortes  d'infanterie  ;  d'autant  que ,  comme  j'ay 
dit  cy-dessus,  si  la  cavalerie  ennemie  mal  con- 
duitte charge  imprudemment  dans  les  piques  et 
mousquetaires ,  la  cavalerie  ennemie  contraire 
[nonobstant qu'elle  soit  foible]  en  a  bon  marché 
après. 

Charle-Quint  se  peut  comparer  aux  anciens 
empereurs  :  il  estoit  gcnereux,  prudent^  patient, 
secret ,  capitaine  négociant  par  soy,  et  neant- 
moins trop  vindicatif,  proposant  sa  passion  à 
son  utilité,  qui  A  contre-temps  le  portoit  en 
France  et  en  Afrique.  Son  honneur  est  qu'il  a 
apaisé  les  séditions  d'Espagne,  prit  le  roy  de 
France,  subjugua  l'Italie,  prit  Rome  et  le  Pape, 
défit  les  forces  d'Allemagne,  prit  le  duc  de  Saxe 
et  le  landgrave,  chassa  le  Turc  de  Vienne,  sac- 
cagea Tunes  en  Afrique ,  receut  les  roys  réfu- 
giez, gagna  le  Peru  et  plus  de  pais  aux  Indes 
que  rÉspagne  ne  contient;  défit  Pizarre  révolté 
au  Peni,  subjugua  le  duc  de  Glaives,  rangea  les 
Flamands  séditieux,  fut  receu  en  triomphe  de  ses 
ennemis,  passant  amiablement  en  France,  où  il 
entra  trois  fois  en  armes,  et  la  dernière  en  sortit 
avec  paix  honnorable.  Il  a  commandé  à  l'Espa- 
gne, en  Italie,  en  Allemagne,  Flandres,  à  l'An- 
gleterre, Hongrie,  Boësme,  en  Afrique,  au  Peru 
et  aux  Indes  en  mesmes  temps  ;  sans  la  révolte 
de  Moris,  qui  fut  aydé  des  Français,  il  ruynoit 
les  hérétiques.  Ny  Alexandre  ny  les  Romains 
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n^ont  combattu  deux  grandes  puissances  en  mes- 
mes  temps;  luy  résista  aux  Français  et  aux 
Turcs  :  ce  qui  luy  empeseha  sa  monarchie  en- 
tière fût  les  gi*ands  capitaines  qui  vlvolent  de 
son  temps,  le  roy  François,  Soliman,  MM.  de 
Guise  et  de  Montmorency,  Morls ,  Barberousse 
et  le  landgrave ,  marquis  de  Brandbourg  qui 
n'ont  peu  empescher  qull  n'ait  vaincu  à. diverses 
fols  leurs  nations  Tune  après  l'autre . 

Le  jour  sainct  Mathias  estoit  heureux  à  l'Em- 
pereur, auquel  11  nasquit ,  fut  eslu  et  couroné 
empereur,  gagna  la  bataille  de  Pavle,  prit  Afri- 
que et  mourut  :  mort  approuvée  du  plus  grand 
heur  que  les  hommes  puissent  avoir,  puisque 
chrestien  elle  luy  advint  en  mesme  jour  de  ses 
prosperitez.  Le  roy  Henry  III  gagna  la  bataille 
de  Montcontour,  fut  eslu  roy  de  Pologne  et  luy 
escheut  la  coronne  de  France  en  mesme  jour. 
Les  salnctes  Escrltures,  les  Grecs ,  les  Romains 
marquolent  les  malheureux  jours  et  ne  permet- 
tolent  de  combattre  durant  iceux.  Aucuns  s'en 
sont  mocquez,  et  par  nouveaux  bon-heurs  ont 
rendu  les  jours  malheureux  heureux  :  pour  ren- 
dre le  jour  heureux ,  faut  estre  bien  avec  Dieu 
et  que  les  entreprises  soient  Justes,  bien  prémé- 
ditées, secrettes  et  conduittes  par  prudence. 

En  septembre  1558,  les  roys  approchent  leurs 
armées  à  six  lieues  Tune  de  l'autre,  à  Amiens  et 
Dourlans,  sur  la  rivière  d'Ortie  :  les  mareschaux 
de  camp  [l'un  desquels  estoit  le  sieur  de  Tavan- 
nes,]  visitant  les  moyens  de  s'approcher,  les  ju- 
gent incommodes  ;  sans  vivres  faire  six  lieues  et 
donner  la  bataille,  estoit  dangereux  ;  camper  en 
mauvais  logis  le  jour  devant  que  la  donner,  In- 
commodé d'une  mauvaise  nulct,  pour  assaillir 
les  ennemis  en  leur  assiete ,  n'estolt  appreuvé  : 
ny  l'un  ny  l'autre  ne  voulant  ceste  incommo- 
dité, temporisent;  cependant  il  se  fait  plusieurs 
petites  entreprises;  le  vidasme  fault  Sainct 
Orner.  Les  deux  armées  estoient  fortes  d'estran- 
gers  :  les  Français  aguerris  tenoient  quantité  de 
villes  en  Piedmont  et  Italie,  r'encouragez  des 
prises  de  Calais  et  Thionvllle,  esperans  aux  mou- 
vements d'Italie  et  Allemagne  :  celle  de  Philippe 
triomphant  de  deux  batailles,  de  Sainct  Quentin 
et  de  Gravelines,  enrichie  de  prisonniers  de  qua- 
lité, ses  soldats  en  grande  espérance  par  les  vic- 
toires passées ,  tous  deux  désirent  la  paix ,  l'un 
pour  tirer  les  prisonniers  et  respirer  des  pertes 
passées,  et  l'autre  pour  son  utilité.  Nul  ne  veut 
commencer  le  pourparler  :  la  douairière  de  Lor- 
raine rompt  le  silence,  la  paix  se  tmite  à  l'abbaye 
de  Cerceau  (  i  )  par  plusieurs  députez.  Les  prin- 

(f)  Gercanip. 
(2)  Ruy  Gomez. 


cipaux  estoient  le  oonnestable  et  dom  Bigaume  (9) 
de  Sllve,  foivorls  de  leur  maistre,  qui  se  séparent 
sans  effect 

Il  y  avolt  deux  grandes  fiiveurs  en  France, 
de  Guise  et  de  Montmorency ,  s'aydant  égale- 
ment de  madame  de  Yalentinois,  pour  railianee 
de  MM.  d'Aumalle  et  d'Amvllle ,  maris  de  ses 
deux  filles  :  l'amitié  et  Tamour  avantage  leçon- 
nestable;  railianee  du  Dauphin,  prudence  du 
cardinal  de  Lorraine,  les  prises  de  Calais,  Thion- 
ville ,  perte  de  la  bataille  Sainct  Quentin ,  lai- 
soient  pour  ceux  de  Guise  :  l'accusation  de  la 
rupture  de  la  paix,  le  voyage  d'Italie  infruc- 
tueux ,  inclination  du  Roy ,  compagnon  de  la 
table  et  du  Uct  avec  le  connestable ,  suplante  la 
faveur  de  ceux  de  Guise,  et  concluent  la  paix 
secrcttement,  durant  le  voyage  qu'artificielle- 
ment le  connestable  fit  faire  au  cardinal  de  Lor- 
raine vers  le  roy  Philippe,  pendant  lequel  ledict 
connestable  arriva  vers  le  Boy ,  ayant  eu  congé 
de  venir  sur  sa  foy ,  là  où  11  fut  receu  en  incroyable 
faveur  ;  et  au  second  pourparler  fait  à  Calais ,  le 
connestable  est  mis  à  rançon ,  à  ce  qu'il  eust  voix 
deliberatlve  à  la  paix  préméditée  et  ja  conclue 
entre  luy  et  le  roy  Philippe.  [1559]  M.  le  con- 
nestable fait  pour  M.  de  Savoye ,  duquel  il  a 
l'alliance,  luy  remet  son  pays  ;  ce  qu'il  recog- 
neut  en  sa  postérité ,  par  le  secours  donné  au 
sieur  d'Amvllle ,  depuis  falct  connestable  par  le 
roy  Henry  lY .  Les  armées  se  congédient ,  il  ne 
va  ny  force  ny  argent  en  Piedmont.  Le  duc  de 
Selces  prend  trois  ou  quatre  villes  ;  M.  de  Bris- 
sac  croyoit  se  pouvoir  maintenir  par  ses  mérites, 
sans  dépendre  ny  de  l'une  ny  de  l'autre  faveur  ; 
avolt  parlé  trop  parlé  trop  librement ,  conseillé 
au  Roy  de  ne  croire  ses  favoris  de  Montmorency 
ny  de  Guise ,  agir  de  soy-mesme  :  faute  en  sa 
conduicte ,  qui  n'estolt  pardonnable  à  un  si  ha- 
bile homme  qu'il  estoit ,  cognolssant  le  défaut 
de  Sa  Majesté,  Incapable  de  recevoir  ce  bon  con- 
sell  :  M.  le  connestable  l'en  fait  ressentir.  Le  man- 
quement de  Piedmont  rend  la  paix  plus  advan- 
tageuse  pour  les  Espagnols,  qui  regagnèrent  deux 
cens  villes,  sous  couverture  des  mariages  de  dom 
Caries ,  fils  du  roy  Philippe ,  et  Elizabet ,  fille 
du  roy  Henry,  et  du  duc  de  Savoye  avec  madame 
Marguerite ,  sœur  de  Sa  Majesté. 

Ceste  paix ,  toute  de  Montmorency ,  fut  dom- 
mageable à  la  France  et  advantageuse  à  l'Espa- 
gne. M.  de  Guise,  descheu  de  sa  lieutenance  gé- 
nérale demandant  Testât  de  grand  malstre,  disant 
M.  le  connestable  ne  pouvoir  tenir  deux  estats , 
reçoit  des  paroles  en  lieu  d'effecls,  cognoist 
que  serolt  perdre  temps  de  s'opposer  à  la  paix. 
Le  sieur  de  Tavannes  et  autres  capitaines  en 
parlent  plus  librement;  les  rebutz  du  Roy  et 
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crainte  de  rinlmitié  des  prisonniers  mis  en  liberté 
lear  ferment  la  bonche.  La  mort  de  Marie  d*An- 
gleterre  en  novembre ,  snivie  de  celle  du  cardi- 
nal Paule ,  de  la  maison  dlorque ,  ruine  la  reli- 
gion catholique  en  Angleterre,  par  la  succes- 
sion d'Etizabet ,  fille  de  Anne  de  Boulan,  luthé- 
rienne, de  prisonnière  faite  royne  :  cet  accident 
fiicilita  la  paix.  Le  roy  Philippe,  veuf,  ne  de- 
mande plus  Calais,  veut  Elizabet  de  France 
pour  luy ,  non  pour  Charles  son  fils,  lequel  111s 
offensé  dit  et  fit  depuis  ce  qui  luy  causa  la  mort. 
Le  Roy  Henry  donne  sa  seconde  fille  au  duc  de 
Lorraine,  et  luy  rend  son  pais;  tantfurentles  ma- 
riages de  ce  temps  là  préjudiciables  à  la  France. 

La  paix  conclue  le  troisiesme  apvril ,  ensem- 
ble les  mariages  du  roy  Philippes  et  duc  de  Sa- 
Yoye  avec  Elizabet  et  Marguerite  de  France,  dont 
8*ensuit  la  reddition  de  Savoye ,  Bresse ,  Mont- 
ferrat,  Syenne ,  Thionville,  isie  de  Corse,  Pied- 
mont  sauf  Pignerol  et  Savaillan,  en  promesse  du 
roy  Henry  de  les  rendre  au  premier  fils  du  duc 
de  Savoye  ;  Calais  reconquis ,  Saluées ,  Metz , 
Thoul  et  Verdun  gagnez  et  conservez,  furent  le 
reconfort  du  roy  de  France  ,  qui  oublie  le  sang 
espandu  de  tant  de  Français  et  la  reddition  de 
cent  villes ,  pour  change  desquelles  l'Espagnol 
ne  rend  que  Sainct  Quentin  et  Han.  Promettent 
respect)  vementles  deux  roys  ne  permettre  les  Lu- 
thériens vivre  en  leurs  Estats,  craignant  Texem- 
ple  de  la  révolte  d'Allemagne ,  où  fut  envoyé  le 
stenr  de  Bourdillon ,  qui  obtint  la  garde  et  pro- 
tection de  Metz ,  Thoul  et  Verdun  pour  le  Roy  , 
par  la  division  et  lascheté  des  Allemands.  A 
ceste  conclusion ,  le  sieur  de  Tavannes  recognoist 
un  espion  double  qui  Tavoit  servy  de  pallefire- 
nier,  malenpoinct,  lorslachesned'oraucoi, 
et  du  conseil  du  roy  Philippe. 

Les  princes  ont  deux  amitiez  :  Tune  aux  guer- 
riers, conseillers  d'Estat,  pour  leur  utilité  et 
qu'ils  ne  s'en  peuvent  passer  ;  l'autre  à  ceux  qui 
leur  donnent  plaisir,  ministres  de  leurs  volup- 
tez,  gardiateurs  de  leurs  secrets  et  de  leurs 
amours.  La  première  amitié ,  qui  est  aux  guer- 
res ,  est  subjette  à  changement  et  n'a  mesmes 
forces  en  tout  temps  :  les  armes  sont  mises  au 
crochet  durant  la  paix ,  et  quelques  fois  les  capi- 
taines ,  pour  trop  de  réputation ,  pour  trop  de 
crédit ,  leur  suscite  des  ennemis.  La  seconde  fa- 
Teur ,  créée  pour  les  plaisirs  des  princes ,  est 
moins  honorable  et  plus  asseurée  :  ils  sont  tous- 
jours  presens ,  ils  tiennent  leurs  maistres  par  les 
parties  du  corps  les  plus  appétissantes ,  et  les 
guerriers  souvent  par  la  moindre  partie  du  cœur: 
telle  estoit  la  différence  de  la  faveur  de  MM.  de 
6ulse  et  de  Montmorency. 

Les  princes  se  doivent  cognoistre  pour  avoir 


expérimenté  leur  prudence,  s'ils  veulent  manier 
leurs  affaires  eux- mesmes,  conmoe  Cbarle-Quint 
et  le  roy  Henry  IV,  ausquels  il  se  pouvoit  libre- 
ment parler  de  ce  qui  leur  importoit  contre  leurs 
serviteurs  et  mignons ,  et  les  fortifier  en  leur 
opinion  de  .résoudre  d'eux-mesmes.  Si  ce  sont 
princes  possédez  des  favoris  gouvernans  l'Estat , 
ayant  accoustumé  par  paresse  se  descharger  des 
affaires  sur  eux ,  comme  ceux  qui  se  sont  lais- 
sez à  ne  plus  marcher  ne  peuvent  aller  si  on  ne 
les  porte ,  à  ceux-là  il  se  faut  garder  d'encourir 
en  la  faute  du  sieur  de  Brissac ,  de  leur  parler 
trop  librement.  En  vain  leur  dit-on  qu'ils  re- 
prennent les  affaires,  et  avec  moins  de  fruict  se 
blasment  ceux  qu'ils  favorisent,  ausquels  ils  re- 
disent tout  ;  et  ne  s'en  fait  que  tant  pis,  ne  sert 
qu'à  la  ruine  de  ceux  qui  usent  de  ces  parolles 
libres.  Puis  que  le  Boy  n'est  plus  logé  chez  luy, 
ains  dedans  ses  favoris,  c'est  imprudence  de  le 
chercher  dans  luy-mesme ,  il  faut  dépendre  de 
ses  mignons ,  s'adonner  à  eux  ;  si  on  ne  treuve 
leurs  deportemens  bons,  la  voye  de  la  vie  privée 
et  ouverte,  qui  se  peut  choisir  plus' généreuse- 
ment que  d'en  prendre ,  mesmement  il  se  cog- 
nolst  qu'ils  se  préparent  contre  FEstat  :  cest  ac- 
cident de  se  laisser  posséder  advient  aux  roys 
peu  sages ,  aux  enfans ,  ou  aux  femmes. 

Plusieurs  d'eux  se  sont  laissez  tellement  gou- 
verner, qu'on  a  creu  qu'ils  estoient  enchantez  ou 
idiots  :  au  contraire,  ce  n'est  que  ces  artifices , 
que  ceux  qui  se  rendent  agréables  leur  gravent 
dans  le  cœur ,  qu'ils  aiment  leur  bien  plus  que 
le  leur  propre,  et  en  ayant  donné  des  preuves , 
plient  les  roys  à  leurs  désirs ,  passions  et  volup- 
tez,  et ,  sous  ombre  de  les  descharger  de  peine, 
occupent  les  affaires,  reçoivent  leurs  plus  secret- 
tes  pensées,  et  prennent  telle  autorité  qu'ils  font 
un  monde  nouveau ,  jusques  aux  moindres  ofQ- 
ciers;  tout  dépend  d'eux  ,  les  ayant  introduicts 
ou  recompensez  :  le  prince  n'est  à  luy-mesme , 
un  autre  garde  ses  volontez  ;  toutes  ses  paroles 
et  actions  sont  rapportées  aux  favoris.  Ceux  qui 
ont  parlé  à  luy ,  jusques  aux  moindres  conte- 
nances sont  nottées  ,  ne  voyentny  n'oyentplus 
que  par  les  yeux  et  oreilles  de  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ,  ou  de  ceux  de  leur  faction  desquels  ils 
sont  entournez  et  baricadez.  Si  quelque  homme 
de  bien  veut  faire  voir  la  vérité,  il  est  soudaine* 
ment  opprimé  :  si  ces  favoris  sont  deux  ou  trois, 
ils  s'associent ,  artifice  qu'il  faut  qu'ils  suivent 
pour  posséder  le  prince  :  prince  qu'ils  tiennent 
en  continuelle  crainte  et  terreur  de  poison  ,  de 
prison ,  d'estre  dépossédé ,  de  perdre  l'autorité , 
le  remplissent  d'exemples  de  roys  assassinez, 
tondus  et  cloistrez ,  le  mettent  en  méfiance  et 
soupçon  des  grands ,  des  puissants  et  du  peuple 
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de  son  Estât ,  et  sar  les  moindres  apparences 
prennent  sujet  de  renouveller  la  peur  et  timidité^ 
laquelle  ayant  pris  pied  sur  un  homme  s*aug- 
mente  journellement. 

Quel  moyen  audit  prince  de  se  depestrer  de 
ses  liens ,  puis  qu*il  tombe  en  un  plus  grand  pé- 
ril de  ceux  qu'il  a  si  fort  advancé  ,  et  qui  ont 
toutes  les  places  ,  parens  et  amis  dans  les  char- 
ges ,  que  les  défavorisant ,  ils  sont  autant  à 
craindre  que  ceux  qu'ils  avoient  mis  en  méfiance? 
Tous  voyent  ce  mal ,  chacun  en  parle  et  nul  n*y 
peut  appliquer  remède;  les  favoris  se  deschar- 
gent des  fautes  sur  leroy,  et  prennent  la  louange 
des  bons  actes  pour  eux.  Et  d*entreprendre  sur 
eux  par  voyes  indirectes ,  c'est  se  perdre ,  c'est 
attenter  sur  le  Roy,  lequel,  demeurant  en  force^ 
fait  des  chastiments  exemplaires.  Bien  lisons- 
nous  dans  la  vie  des  anciens  roys  qui  avoient 
les  défauts  susdicts ,  que  les  grands  de  l'Estat 
ont  fait  mourir  aucuns  desdicts  favoris  lorsqu'ils 
commençoient  à  s'accrolstre,  et  plusieurs  ne  s'en 
sont  pas  bien  trouvez.  Si  les  entrepreneurs  sont 
foibles ,  ils  sont  tost  opprimez,  et  s'ils  sont  forts, 
c'est  naissance  de  la  guerre ,  lamentable  pour  la 
ruine  do  peuple  :  le  mieux  est  que  ceux  qui  em- 
piètent ces  grands  gouvernements  jusques  à  don- 
ner à  eux  et  aux  leurs  tous  les  grands  estats , 
charges ,  places  et  forteresses ,  qu'iceux  soient 
de  basse  ou  médiocre  extraction  ;  autrement , 
s'ils  estoient  princes  et  grands  en  l'Estat,  il  y  au- 
roit  péril  qu'ils  ne  se  fissent  roys  ,  suivant  les 
exemples  des  Martels  ,  Capets  et  plusieurs  au- 
tres ,  qui  ont  occupé  les  coronnes  par  ces  extra- 
ordinaires faveurs  et  crédit. 

Les  anciens  disent  :  Si  l'ost  sçavoit  ce  que  fait 
Tost ,  Tost  deferoit  Tost  ;  les  traistres,  les  es- 
pions, qui  sont  nécessaires  aux  généraux  d'ar- 
mées ,  sont  de  plusieurs  espèces  :  les  traistres 
sont  ceux  qui  se  laissent  gagner,  ou  qui  sont  en- 
voyez aux  ennemis ,  qui  leur  prestent  serment 
et  prenent  leurs  livrées.  C'est  d'eux  d'où  vien- 
nent les  plus  certains  advis ,  non  des  vivandiers 
et  goujats,  qui  ne  rapportent  que  les  bruits  com- 
muns. Il  est  nécessaire  que  les  espions  ne  se  cog- 
noissent  l'un  l'autre  ;  ils  peuvent  plus  commodé- 
ment entrer  par  les  flancs  et  derrier  des  armées, 
estant  dangereux  de  se  treuver  a  la  teste  d'icel- 
les  :  les  plus  certains  espions  sont  ceux  qui  sont 
doubles ,  ausquels  il  ne  se  faut  fier  d*entreprise, 
sinon  qu*ils  donnent  des  ostages  *,  et  depuis  qu'ils 
ont  advoùé  estre  doubles  et  qu*ils  disent  estre 
contraincts  de  donner  quelques  petits  advis  aux 
ennemis  pour  avoir  entrée ,  c'est  la  où  il  faut 
avoir  l'œil  ouvert,  d'autant  qu'il  est  en  eux  de 
se  r'aviser  et  tromper  celuy  qu'il  leur  plaira; 
puis  qu'il  fliut  qu'il  en  trompe  un  [  sans  se  flat- 


ter ] ,  prendre  garde  n'esfre  pas  eeliiy«là.  Le  sol- 
dat sans  marque ,  donnant  dans  une  armée ,  ne 
peut  estre  dict  espion;  plusieurs  portent  leurs 
escharpes  ou  croix  couvertes  jusques  au  quartier 
de  leurs  ennemis ,  et  les  autres  qui  n'en  portent 
point  du  tout ,  s'ils  sont  pris,  peuvent  estre  plus 
cruellement  traictez  que  ceux  qui  sont  pris  por- 
tans  livrées.  C'est  une  grande  fidélité  à  ceux  qui 
comme  un  Sopirus  se  vont  rendre  aux  ennemis 
pour  servir  leurs  amis ,  desquels  il  se  trouve  peu 
de  bien  asseurez.  Prendre  garde  dans  les  armées 
qu'il  n'y  ait  point  de  gens  sans  adveu ,  et  sur 
tout  au  marchand  et  vivandier,  qoi  doivent  res- 
pondre  de  ceux  desquels  ils  se  servent  :  c*est  au 
prevost  de  camp  d'y  pourvoir  sur  les  moindres 
soupçons ,  par  exprès  commandement  du  gêne- 
rai ,  et  celuy  qui  est  arresté  et  soupçonné ,  se 
peut  gagner  pour  estre  double,  et  s'y  fier  avec 
discrétion. 

La  paix  honteuse  fut  dommageable,  les  asso- 
ciez y  furent  trahis ,  les  capitaines  abandonnez 
à  leurs  ennemis,  le  sang,  la  vie  de  tant  de  Fran- 
çais négligée,  cent  cinquante  forteresses  ren- 
dues ,  pour  tirer  de  prison  un  vieillard  connesta- 
ble  et  se  descharger  de  deux  filles  de  France , 
qui  fust  une  pauvre  couverture  de  lascheté.  La 
mesme  justice ,  qui  estoit  de  rendre  le  Piedmoot 
par  les  Français ,  devoit  estre  de  rendre  Milan 
par  les  Espagnols ,  qui  n'y  ont  aucun  droict.  Ils 
affinèrent  les  Français,  et  estoient  dans  les  pla- 
ces rendues  qu'ils  pensoient  que  ce  fust  un  songe 
d'y  estre ,  n'ayant  jamais  espéré  d'y  r'entrer. 
Paix  blasmable ,  dont  les  flambeaux  de  joye  fu- 
rent les  torches  funèbres  du  roy  Henry  11 ,  sans 
laquelle  les  Huguenots  eussent  eu  beau  à  faire 
la  chatemite  et  prescher  en  rhétorique  ;  ils  n*eus- 
sent  attiré  ny  capitaines  ny  soldats ,  sortes  de 
gens  qui  courent  et  font  la  guerre  d'eux-mesmes 
s'ils  peuvent ,  quand  ils  sont  désespérez  et  non 
employez.  La  paix  traictée  en  l'année  1595,  en- 
tre le  roy  Henry  lY  et  la  Ligue ,  ne  laissa  au- 
cune nouvelle  révolte  des  soldats,  parce  qu'ayant 
eu  sept  ans  de  guerre  civile  continuelle ,  tout  es- 
toit  saoul  des  armes,  et  plusieurs  avoient  esté 
tuez  ou  morts  de  nécessité,  dans  les  malsons  des* 
quels  les  soldats  vivans  se  jetteront  et  s'allièrent 
aux  vcfves.  L'Hongrie  et  la  Flandre ,  où  estoit 
la  guerre,  et  la  justice  passionnée  et  vindicative, 
en  firent  mourir  plusieurs  :  sans  ces  accideots , 
quelque  artifice  qu'on  y  eust  employé,  les  soldats 
français  fussent  malaisément  demeurez  en  paix , 
non  plus  que  les  dix  mil  soldats  révoltez  après  la 
paix  de  France  et  d'Angleterre. 

L'Estat  aristocratique  et  démocratique  ne 
s'approprient  les  conquestes  pour  en  disposer  à 
leurfantasie,  ainsi  que  font  les  royS;  qui  en 


GÀSPABD  DE  SAULXy  SEIGNEUR  DE  TÀVANNBS.  [iTiâO] 


228 


marient  leors  filles  et  leurs  sœars ,  lisant  des  de- 
niers et  do  sang  public  comme  de  leur  propre  ha- 
billemeot ,  sans  se  souvenir  qu'ils  sont  créez  du 
peuple  pour  luy  administrer  Justice ,  par  le  tra- 
vail duquel  ils  régnent  et  conquièrent ,  et  sans 
l'advis  duquel  justement  ils  ne  peuvent  traicter. 
Les  gouverneurs  français  avoient  raison  de  s'op- 
poser à  la  reddition  des  places  et  de  demander  des- 
eharge  des  estats  généraux ,  mesmement  quand 
)e  royaume  tomba  en  minorité. 

Cest  Imprudence  d'establir  des  maximes  d'Es- 
tatpour  les  suivre  ponctuellement  :  elles  doivent 
changer  selon  le  temps  ;  ce  qui  réussit  une  fois 
fault  une  autre.  Un  conquérant,  un  rebelle,  doi- 
vent combattre  ;  les  peuples  désirent  nouvelle- 
tez,  les  incommoditez  les  changent  :  si  le  nou- 
veau chef  des  rebelles  n'exécute  promptement 
avec  telle  puissance  qui  les  puisse  garentir  de 
mal,  aux  adversitez  ils  Tabandonnent ,  se  re- 
tournent et  traitent  avec  celuy  qu'ils  ont  offencé. 
Ces  vieilles  maximes  des  livres  causèrent  le  gain 
de  la  bataille  d^Ivry  par  le  roy  Henry  lY  contre 
M.  du  Maine,  lequel  croyoit  trop  aux  gens  de  let- 
tres. Deux  présidents,  Jeanin  et  Vêtus,  conseil- 
ioient  la  bataille ,  soit  qu'ils  se  faschassent  de  ne 
voir  promptement  la  fin  de  la  guerre ,  pour  es- 
tre  en  repos  à  leur  plaisir  ;  vouloient  que  M.  du 
Maine  imitast  l'empereur  Othon ,  Brutus  et  Cas- 
sius,  qui,  pour  délivrer  lepeuplede  tant  de  maux, 
bazardèrent,  disant  que  la  paix  et  la  tranquillité 
retoumeroit  au  monde  par  leur  victoire  ou  par 
leur  mort ,  qui  advint  par  leur  main  propre. 

Si  ce  conseil  ftist  nay  delà  générosité  de  M.  du 
Maine ,  il  estoit  honorable  ;  il  venoit  des  presi- 
dens  qui  estoient  à  Paris ,  Joûans  à  la  paume  , 
qui  conseilloient  selon  leur  passion ,  pour  jouir 
en  paix  de  leurs  biens ,  ou  pour  acquis  de  leurs 
consciences,  bazarder  leur  maistre .  Ils  mandoient 
qu'un  conquérant  devoit  combattre ,  sans  re- 
garder que  ce  n'estoit  plus  M.  du  Maine  qui  avoit 
ceste  qualité,  puis  qu'il  possedoit  les  trois  quarts 
de  la  France  :  c'estoit  vrayement  le  roy  Henry  IV 
qui  pour  lors  se  pouvoit  nommer  tel.  L'Ëstat  n'a- 
voit  esté  usurpé  sur  luy ,  alns  sur  son  prédéces- 
seur :  Sa  Majesté  estoit  de  différente  religion. 
M.  du  Maine  se  porta  à  leur  ad  vis;  espuisé  d'ar- 
gent par  mauvais  mesnage  et  dons  immenses  aux 
femmes  et  aux  personnes  inutiles,  avoit  fraische- 
ment  dépendu  trois  cens  mil  escus  du  roy  d'Es- 
pagne ;  tiroit  peu  des  finances  de  France ,  ne 
pouvant  contenter  les  Suisses ,  les  reistres  ,  ny 
les  Vallons ,  qui  menaçoient  de  l'abandonner. 
Ceux  qui  eoncluoient  la  bataille  disoient  avec  luy 
ce  meschant  mot ,  qu'ils  ne  perdroient  au  com- 
bat [n'ayant  que  quatre  cens  chevaux  français] 
que  ce  qu'ils  dévoient  perdre  quinze  jours  après  ; 


qu'il  seroit  abandonné  des  étrangers ,  faute  d*ar- 
gent ,  sans  considérer  la  conséquence  et  la  suitte 
de  la  perte  d'une  bataille  et  de  la  réputation. 

Mon  opinion  fut  au  conseil ,  qu'il  y  avoit  cent 
raisons  pour  résoudre  la  bataille,  et  qu'il  y  en 
avoit  deux  cens  plus  preignantes  pour  ne  la 
donner  point  et  conclurre  au  contraire  :  ce  qui 
fut  remarqué  de  plusieurs  en  temps  qu'on  se 
pouvoit  encore  empescher  de  combattre.  Mous 
donnasmes  la  bataille  et  la  perdismes ,  pour  n*a- 
voir  que  des  estrangers ,  Suisses ,  Vallons  et 
Espagnols,  qui  n'ont  le  cœur,  obéissance  ny 
volonté  pareils  à  ceux  pour  lesquels  ils  combat- 
tent :  c'est  proprement  donner  son  argent  à  Jouer 
à  un  autre.  Ces  maximes  des  livres,  remarquées 
par  ces  présidons ,  ne  sont  tousjours  propres , 
quoy  qu'ils  considèrent  par  la  lecture  les  incli* 
nations  anciennes.  Par  exemple ,  il  se  peut  en- 
treprendre sur  Gènes ,  sur  Florence ,  inclinans 
de  tous  temps  aux  nouvelletez  ;  les  premières 
furies  des  Français  soustenues,  ils  se  peuvent 
vaincre.  Toutes  ces  maximes  ont  des  exceptions  ; 
ce  qui  se  voit ,  en  ce  que  les  Français  plus  sub- 
tils que  les  Anglais  aux  traitez ,  et  les  Espagnols 
plus  fins  que  tous  deux,  gagnoient  les  particu- 
liers gouvernans  les  rois ,  et  tiroient  les  négo- 
ciations en  longueur;  et  estans  les  Anglais  im- 
patiens, les  Français  précipitez ,  la  froideur  et 
temporisement  des  Espagnols  le  gagnoit.  Cela 
est  changé  au  dernier  traicté  de  Vervin,  en 
l'an  1595 ,  entre  tes  roys  Henry  IV  et  Philippe 
d'Espagne  :  les  Français  ont  obtenu  par  pa- 
tience et  temporisement  la  reddition  dedouze  vil- 
les ,  et  fait  que  les  Espagnols  ont  abandonné  le 
duc  de  Savoye  ,qui  depuis  en  a  perdu  la  Bresse  : 
ainsi  à  ce  couples  Français  sont  meilleurs  négo- 
ciateurs que  les  Espagnols,  contre  les  maximes 
des  livres. 

Charles-Quint ,  plus  Jeune  que  le  roy  François^ 
le  prit  à  Pavie ,  entra  trois  fois  en  son  royaume, 
et  le  chassa  du  duché  de  Milan  ,  et  de  Claives. 
L'empereur  viel ,  le  roy  Henry  deuxiesme  rompt 
ses  desseins ,  le  brouille  en  Italie ,  gagne  le  Pied- 
mont,  prend  Mets,Thoulet  Verdun,  chasse 
l'Empereur  d'Allemagne ,  le  bat  à  Banty.  Le 
roy  Henry  venant  sur  Taage ,  Philippe  fut  vic- 
torieux à  Sainct  Quentin  et  Gravelines ,  rompit 
ses  desseins  d'Italie,  et  le  trompa  en  la  négocia- 
tion de  la  paix.  Cela  fait  croire  que  les  armes  fa- 
vorisent les  plus  Jeunes ,  parce  qu'ils  bazardent 
et  entreprennent  plus  souvent  que  les  vieux  ; 
et  qui  assault  le  premier  a  de  l'advantage  :  les 
Jeunes  sont  plus  hardis ,  mieux  servis  des  leurs, 
pour  l'espérance  qu'ils  ont  de  leur  longue  vie, 
et  plus  aidez  de  leurs  alliez  et  amis ,  quMls  n'ont 
encore  circonvenu  ny  trompé.  L^  vieux  ont 
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tant  veu  dMnconvenieDS  passez,  quMlsse  rendent 
lents  en  leurs  entreprises,  plus  adonnez  à  leurs 
plaisirs  et  plus  incommodez  de  maladies ,  rem- 
plis d'irrésolutions  et  de  soupçons,  cequiempes- 
cholt  le  roy  Henry  lY  ;  etneantmoinsdevroient 
estre  plus  vaillants  que  les  Jeunes  ,  parce  qu'ils 
n*ont  pas  tant  d'années  à  perdre  qu'eux  :  Taage 
plus  propre  à  mener  des  armées ,  et  manier  de 
grands  affaires  est  de  trente  à  cinquante  ans. 

M.  le  connestable  possedoit  entièrement  le 
Roy;  M.  de  Guise  perdit  la  lieutenance  géné- 
rale et  partie  de  sa  faveur  à  l'advenemeot  du 
roy  Charles  IX  :  il  ne  manque  de  picques  entre 
ces  deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency. 
Les  conncstabllstes  reprochent  la  paix  rompue 
par  l'ambition  des  frères  de  Lorraine,  qui  se 
vouloient  faire  pape  et  roy  de  Naples,  disoient 
que  c'estoit  s'entendre  avec  le  roy  d'Espagne  de 
diviser  les  forces  pour  ne  faire  rien  qui  vaille  en 
Italie ,  et  mettre  en  proye  la  France.  Ceux  de 
Guise  au  contraire  les  accusoient  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Sainct  Quentin ,  par  Fimprudence 
du  connestable ,  et  la  paix  honteuse  faicte  pour 
son  suject ,  non  sans  soupçon  d'intelligence  avec 
le  duc  de  Savoye,  allié  dudlt sieur  connestable. 
Selon  l'article  secret  de  la  paix  ,  les  hérétiques 
furent  brusiez  en  France,  plus  par  crainte  qu'ils 
ne  suivissent  Pexempledes  révoltez  d'Allemagne, 
que  pour  la  religion.  M.  d'Ândelot ,  accusé  d'he- 
resie ,  est  mis  en  liberté  ;  les  sçavans  se  moc- 
quent  des  Luthériens  ;  ils  abusent  les  médiocres, 
disent  qu'il  ne  faut  croire  que  ce  qui  est  aux 
sainctes  Escritures  ;  ils  gagnent  des  ambitieux , 
des  femmes ,  des  fols  et  des  enfans ,  sur  le  mes- 
pris  de  l'adoration  des  Images,  des  reliquaires 
et  miracles  feints,  des  pardons,  des  putains  et 
enfans  des  prestres ,  dont  ils  font  leur  principal 
pivot  ;  corrompent  les  manouvrierspar  les  chants 
de  Marot ,  principalement  ceux  qui  pouvoient 
exercer  leurs  langues  sans  le  bruit  de  leurs 
mains. 

L'Eglise  ressemble  aux  royaumes  qui  sont  de 
longtemps  en  paix^  lesquels  n'ont  point  de  capi- 
taines pour  n'avoir  esté  attaquez  :  la  nécessité 
en  fait  naistre;  ainsi  les  ecclésiastiques  s'esveil- 
lent ,  et  se  font  sçavans  par  l'entreprise  des  Hu- 
guenots ,  les  rembarrent ,  allèguent  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise,  l'imposition  des  mains,  la 
créance  de  la  Trinité,  et  cheute  de  Lucifer,  peu 
mentionnez  en  l'Escriture,  et  qui  neantmoins 
sont  apreuvez  des  hérétiques ,  contre  ce  qu'ils 
disent ,  qu'il  ne  faut  croire  que  ce  qui  est  escrit  ; 
âd vouent  la  révérence ,  non  l'adoration  des  ima- 
ges ,  dressées  à  l'honneur  des  saincts  comme  les 
statues  des  grands  capitaines.  Il  y  avoit  con- 
trariété d*arrests  entre  les  chambres  :  la  grande  | 


condamnoit  au  feu ,  la  Toumelle  au  bannisse- 
ment (1).  Le  Roy  les  assemble  aux  Augustins, 
feit  prendre  les  conseillers  qui  concluent  an  ban- 
nissement, quiestoient  Annedu  Roorg,  de  Fa&x, 
de  Foy  et  Fumée ,  dont  aucuns  forent  brusiez. 

Il  y  a  en  France  des  Catholiques  et  des  Hu- 
guenots royaux ,  en  toutes  les  deux  religions 
des  factieux  et  ambitieux  ;  autres  libertins ,  qui 
meslangent  les  deux  ensemble ,  croyant  ce  qu'il 
leur  plaist  ;  le  tout  divisé  en  trois  factions.  Celle 
du  Roy  la  plus  forte ,  Fhuguenotte  subsiste ,  la 
Ligue  est  quasie  esteinte ,  nonobstant  sert  de 
prétexte  aux  Huguenots ,  qui  s'attaquent  aux 
Jésuites ,  comme  chefs  d'icelle ,  et  font  croire  es- 
tre en  soupçon ,  non  du  Roy,  ains  de  ceste  fac- 
tion de  Catholiques  liguez,  qui  est  ruinée. 

Il  eust  esté  nécessaire  que  Sa  Msyesté  eosten 
mesme  temps  abbaissé  les  uns  et  les  autres,  sans 
laisser  les  Huguenots  en  telle  puissance  qu'ils 
soient  semence  de  troubles. 

Ils  accusent  les  Jésuites  d'avoir  donné  com- 
mencement à  la  Ligue ,  laquelle  est  dez  le  con- 
cile de  Trente  pour  résister  aux  confédérations 
luthériennes,  et  accreùe  par  les  fautes d'Estat  : 
se  treuvera  que  les  conseils  s'en  sont  tenus  aux 
Chartreux  de  Paris  et  autres  couvents ,  et  non 
aux  leurs. 

Les  Jésuites  ont  escrit  qu'il  estoit  permis  de 
tuer  les  tyrans;  un  de  leurs  escoliers  entreprit 
sur  le  roy  Henry  IV.  La  communauté  d'un  or- 
dre n'est  responsable  des  fautes  particulières;  et 
tant  que  les  Huguenots  ont  esté  foibles ,  ils  ont 
escrit  qu'il  faloit  tuer  les  roys  :  ce  qui  se  voit  par 
le  Réveil le-matin  et  le  Tocxain  des  Français, 
qu'ils  ont  fait  imprimer  ;  ils  ont  entreprise  Aro- 
boise  et  à  Meaux  sur  leurs  Majestez,  et  Poltrot 
tua  M.  de  Guise  à  la  persuasion  de  Reze. 

Ils  i*uînent ,  disent-ils ,  les  universitez,  sédui- 
sent la  Jeunesse ,  et  sont  espagnols.  Bittes  mieux, 
Huguenots  :  Ils  descouvrent  nos  caballes ,  nos 
ignorances ,  séductions ,  s'opposent  à  nos  des- 
seins, voyent  clair  dans  les  affaires  du  monde; 
mettant  fraternitez  contre  fratemitez,  intelli- 
gence contre  intelligence ,  nous  sappent  par  nos 
mesmes  armes;  ils  veulent  l'union,  et  nous, 
Prétendus  Reformez  ^  le  contraire.  Quand  il  n'y 
avoit  point  de  Jésuites  en  France ,  les  Huguenots 
perçoient  le  col  et  les  yeux  aux  Cordeliers ,  qu'ils 
menoient  en  laisse ,  et  faisoient  le  semblable  à 
tous  ceux  qui  publioient  leur  ignorance. 

La  pluspart  des  séditieux  se  couvrent  du  nom 
de  bon  Français  :  pour  mériter  ceste  qualité,  il 


(0  La  grand'cbambre  étoit  présidée  par  Le  Maistre , 
Saint-ADdré  et  Miaart  ;  la  Tournelle ,  par  Harlay»  de 
Thou  et  Séguler, 
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fandroit  esire  nel  des  iatelligences  anglaises , 
ollandaises,  protestans  d'Allemagne,  fraternité 
et  ligues.  Les  accusations  et  plaintes  que  font 
plusieurs ,  ne  sont  pas  pour  inimitié  qu'ils  por- 
teot  à  leurs  contraires  ;  ils  seroient  marris  que 
les  Jésuites  ne  fussent  point ,  parce  qu'ils  s'en 
servent  de  prétexte  pour  se  fortifier  contre  le  Roy 
jnesme. 

Ils  disent  que  le  pereAyolle(l)  estoit  espa- 
gnol, et  que  toute  la  secte  Test,  et  qu'à  cette 
cause  il  lesfaut  mettre  hors  du  royaume.  Luther, 
aucteur  de  leur  secte,  estoit  d'Allemagne;  il 
faudroit commencer  à  eux.  Plusieurs,  hugue- 
nots catholisez ,  conseillent  les  roys  et  les  pro- 
voquent, comme  les  Philistins  faisoient  ceux 
d'Israël  de  chasser  les  prestres  et  commettre  des 
fautes,  à  fin  que  Dieu  les  abandonne ,  et  qu'a- 
près ils  puissent  entreprendre  sur  eux. 

Il  y  a  un  arrest  du  parlement  contre  les  Jé- 
suites, qui  a  peu  estre  révoqué  ,  aussi  bien  qu'ils 
Font  esté conti*e  les  Huguenots.  L'heresie,  source 
de  division ,  travaille  à  diviser  les  papes  d'avec 
les  roys,  et  les  grands  l'un  d'avec  l'autre,  pour 
y  profiter  :  le  Pape  advoûeles  Jésuites  ;  le  Roy 
les  désavouant,  c'est  une  discorde ,  commence- 
ment de  schisme  et  forme  de  faire  adhérer  leurs 
Majestez  à  leur  opinion. 

Et  en  fin  Dieu  a  permis  que,  mal-gré  tous 
les  artifices ,  calomnies  et  accusations  des  héré- 
tiques ,  qulceux  Jésuites  soient  esté  restablis  en 
France  à  l'exaltation  de  la  pieté  et  augmentation 
des  bonnes  lettres. 

L'exécution  de  la  paix  estoit  hastée  des  uns 
pour  vivre  en  volupté ,  et  des  autres  pour  utilité. 
En  juin ,  le  Roy  marie  sa  fille  au  roy  d'Espagne, 
par  leducd'Albe,  procureur,  assisté  du  duc  de 
Savoye ,  comte  d'Aiguemont ,  et  prince  d'O- 
range. Sa  Majesté ,  MM.  de  Guise  et  de  Ferrare, 
soustenans  à  un  tournois ,  MM.  le  connestable 
et  de  Tavannes,  juges  à  l'imitation  des  anciens 
tournois  :  ces  combats  durèrent  deux  jours;  le 
troisiesme ,  Montgomery,  escossais ,  après  quel- 
que refuz  de  courre  contre  le  Roy,  brise  sa  lance 
en  sa  cuirasse;  l'un  des  esclats  levé  la  visière , 
l'autre  perce  l'œfi  de  Sa  Majesté  >  sort  par  To- 
reille  et  glace  le  cœur  de  M.  le  connestable ,  qui 
voit  sa  faveur  perdue.  L'un  accuse  l'armurier , 
i  autre  l'impatience  du  Roy ,  qui  n'attendit  que 
Ton  mist  le  crochet  à  la  visière.  Il  est  emporté 
aux  Toumeiles  ;  avant  sa  mort ,  par  la  sollici- 
tation de  M.  le  connestable,  il  fit  espouser  sa 
sœur  au  duc  de  Savoye ,  et  mourut  deux  jours 
après  de  ce  coup. 
Les  hérétiques  se  plaignent  d'estre  bruslez , 
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les  ecclésiastiques  respondent  que  c^est  selon  le 
concile  de  Constance ,  qui  est  une  assemblée  de 
TËglise  universelle,  où  l'esprit  de  Dieu  assiste. 
Ces  jugements  sont  cruels  aux  Chrestiens,  dont 
la  loy  est  fondée  sur  rhumilité  et  miséricorde  : 
les  Catholiques  disent  qu'il  vaut  mieux  chastier 
quelques  uns  que  d'ouvrir  la  porte  à  toutes  reli* 
gions  et  athéisme.  Autres  disent  que  les  feux 
confirment  les  hérétiques  ;  leur  constance  en 
ceste  mort  cruelle  les  fait  imiter  :  une  mort  en 
gaste  mil  vivans ,  qui  s'imaginent  que  s'il  n'y 
avoit  quelque  certitude  en  leur  créance  ils  ne 
souffriroient  si  constamment ,  estant  offert  à  au- 
cuns la  grâce  abjurant  leur  religion.  Il  ne  falloit 
les  brusler,  et  se  contenter  des  bannissements  et 
amandes ,  et  de  ne  les  pourvoir  aux  charges  et 
offices  ;  la  defence  trop  expresse  excite  le  désir 
et  la  curiosité.  Ceste  patience  de  se  laisser  brus- 
ler eust  esté  plus  fructueuse  entre  les  Turcs  et 
Juifs ,  que  pour  différence  de  quelques  points 
entre  les  Chrestiens,  puis  que  ces  deux  religions 
croyent  en  un  mesme  Jésus  Christ.  Les  Hugue- 
nots disent  que  si  tant  de  leurs  prétendus  mar- 
tyrs ne  fussent  esté  assistez  de  la  grâce  de  Dieu , 
qu'ils  se  fussent  plustost  dédits  que  souffrir  les 
tourments  et  la  mort.  Autres  respondent  que 
ceste  pertinacité  naissoit  de  l'advertissement  que 
leur  donnoient  leurs  amis ,  que  dédits  ou  non  ils 
roourrolent,  qu'ils  estoient  condamnez,  et  que 
leur  retraction  leur  tourneroit  à  moquerie  et  non 
à  salut.  Le  roy  Henry  II  pense  de  ces  feux  sé- 
cher les  sources  des  guerres  civiles;  Dieu,  qui 
rend  le  guerdon  selon  les  mérites ,  avoit  juste- 
ment prononcé  sa  sentence.  Le  Roy  avoit  em- 
pesché  l'extirpation  des  hérésies  d'Allemagne , 
par  intelligence  et  assistance  qu'fi  fist  au  duc  de 
Saxe,  landgrave  et  prince  Morls ,  naissance  de 
l'intérim  qui  fut  cause  que  le  règne  de  sa  posté- 
rité fut  remply  de  guerres  civiles ,  la  fin  des- 
quelles contrainct  Henry  III  son  fils  se  joindre 
aux  Huguenots,  dont  ensuivit  sa  mort  et  l'ex- 
tinction de  la  race  des  Yaliois ,  après  trente  ans 
de  guerre  malheureuse. 

Les  cours  de  parlements  s'atribuent  pouvoir 
de  coniger  et  modifier  les  edits  des  roys,  tenus 
invalides  saùs  leur  interinement.  Si  les  Estats 
de  France  estoient  en  force,  que  ces  cours  fus- 
sent gardiateurs  de  leurs  décrets  et  liberté  du 
peuple,  s'ils  estoient  confirmez  et  advoûez  des- 
dits Estats  composez  des  trois  corps  d'iceux  ^ 
leur  pouvoir  seroit  juste;  mais  ils  sont  créez  et 
payez  des  roys,  leur  prestent  serment ,  ne  leur 
peuvent  résister,  sont  forcez  d'obeyr  par  SUS7 
pension  de  gages,  interdiction  d'entrées ,  pertes 
d'offices,  faveur  et  presens  des  roys,  lesquels 
vainquent  leurs  difficultez  et  fout  passer  tel  edict 


)9d 


GASPiHD  Dfi  ^kVLXy  SBiONBtJft  DB  TÀTAMmS.  [1550] 


qu'il  leur  plaist ,  lors  qu'ils  entrent  et  président 
dans  leurs  parlements.  Leurs  Majestez  s'autori- 
sent de  prendre  les  présidents  et  les  conseillers 
prisonniers  ;  ils  sont  en  telle  crainte  que  leurs 
remonstrances  faictes  ils  n'osent  contrarier  les 
volontez  de  leurs  dictes  Majestez.  Les  gens  de 
bien  ne  devroient  accepter  ces  offices  ou  s'op- 
poser à  r injustice  ou  foule  du  peuple,  et  se  ré- 
soudre à  perdre  leur  Estât  plustost  que  leur  ame. 
La  justice  ne  plie  point ,  elle  n'a  considération , 
crainte  ny  exception;  seroit  honneur  d*estre 
Interdit  du  parlement  pour  maintenir  Tequité  et 
Justice  ;  du  moins  si  le  plus  grand  nombre  des 
meschants  emporte  le  bon ,  que  les  bons  laissent 
leur  opinion  escrite  à  la  postérité  ;  si  leur  pou- 
voir n'est  qu'en  remonstrances ,  qu'ils  laissent 
doncques  les  magnifiques  noms  de  souveraines 
cours.  Ils  devroient  avoir  grande  honte  de  mons- 
trer  leur  foiblesse  de  cœur  d'interiner  les  edicts 
et  lettres  injustes  en  l'absence  du  Roy  ;  c'est  une 
marque  honnorable  d'hazarder  son  estât  pour  le 
bien  public. 

Tout  est  plein  d'incertitude  en  ceste  vie; 
l'homme  propose ,  Dieu  résout  ;  c'est  à  luy  qu'il 
faut  appointer.  Quand  l'on  pense  estre  hors  d'af- 
faires, se  donner  du  bon  temps,  du  repos  et 
plaisir,  le  malheur  ou  la  mort  sont  proche.  Un 
grand  roy  sorty  de  la  mort  de  la  guerre,  la  treuve 
en  se  jouant:  les  chasses,  les  amours,  les  festins, 
les  masques,  qu'il  s'estoit  proposé,  en  change 
il  treuve  des  cirurgiens,  médecins,  des  pleurs, 
des  torches ,  prestres ,  bières  et  chants  funèbres, 
r^ous  disons  :  Si  je  puis  avoir  apointé  ce  pro- 
cez  ou  ceste  querelle ,  payé  mes  debtes ,  je  ne 
penseray  qu'à  avoir  du  bon  temps  ;  c'est  où  for- 
tune et  le  trespas  nous  espient  ,où  ils  ont  tendu 
leurs  filets.  Parmyces  empeschements,  prenons 
du  plaisir  ce  qui  s'en  peut  permettre  honneste-^ 
ment  j  sans  attendre  un  meilleur  estât,  qui  peut 
estre  n'arrivera  jamais  :  la  fin  de  nos  travaux  est 
souvent  la  fin  de  nostre  vie  ;  folie  de  chercher 
repos  en  ce  monde ,  où  il  n'y  en  a  point. 

Le  roy  Henry  II  régna  douze  ans,  eut  plus 
de  vertu  corporelle  que  spirituelle.  Il  fut  heu- 
reux en  ses  desseins,  pour  avoir  de  bons  capi- 
taines. Il  chassa  l'Anglais  de  France ,  reprit  Bo- 
logne, Calais,  acquit  l'Escosse  pour  son  fils, 
protégea  Octave  Famaise  contre  le  Pape  et 
l'Empereur ,  sauva  Palme  et  La  Mirande  de  ces 
deux  puissances,  garda  Sienne,  gagna  l'islede 
Corse,  prit  Mets,  Thoul,  Verdun  par  l'intelli- 
gence et  rébellion  de  Moris,  Dampviliers ,  Mon- 
medlc,  partie  du  Luxembourg,  Marienbourg, 
Pledmont  ;  Thionville  ;  leva  le  siège  de  Mets , 


gagna  la  bataille  de  Banty ,  et  perdit  beaueoup 
de  réputation  en  celle  de  Sainct  Quentin ,  pour 
croire  trop  le  connestable  de  Montmorency,  et 
en  l'honteuse  paix  qui  ensuivit,  à  la  persuasion 
des  femmes  et  mignons  qui  le  possedoient.  Il 
donna  imprudemment  commencement  aux  di- 
visions de  France,  par  raccroissement  immodéré 
des  deux  maisons  de  Guise  et  de  Montmorency, 
lesquels  il  fit  si  grands,  au  contraire  des  mail- 
mes  que  doivent  observer  les  souverains,  de 
n'eslever  ny  exalter  si  extraordinairement  leors 
subjects,  que  les  malheurs  des  guerresde  France 
leur  sont  attribuez  :  et  est  beaucoup  moindre 
faute  d'eslever  une  maison  ou  race  seule ,  aiosi 
que  fait  eu  ce  temps  le  roy  Loys  XIII  en  la  per- 
sonne du  sieur  de  Luynes ,  que  d'en  exalter  et 
enrichir  deux  en  pareille  grandeur,  lesqueb 
conçoivent  telle  inimitié  les  uns  contre  les  an- 
tres ,  que  la  guerre  civile  en  advient ,  en  danger 
de  la  subversion  de  Testât  royal. 

Il  se  fait  mauvais  jouer  à  son  malstre,  pis 
quand  ils  sont  princes ,  et  périlleux  aux  ro^-s. 
Aux  jeux  d'hazard  ils  se  faschent  qu'ils  ne  ga- 
gnent; se  laisser  perdre  c'est  sottise ,  mooquerie 
et  dommage.  Aux  exercices  de  mains  et  tour- 
nois ,  ils  ne  veulent  que  l'on  se  feigne  ;  autre- 
ment il  leur  semble  estre  mesprises  ;  et  si  on 
fait  de  son  mieux ,  tant  qu'iceux  roys  ou  princes 
tombent , ou  ayent  du  pire,  en  luitte  ou  en  tournois, 
quoy  qu'ils  n'en  fassent  semblant ,  ils  ne  pardon- 
nent à  ceux  qui  leur  sont  supérieurs.  Il  est  fas- 
cheux  de  se  laisser  vaincre;  non  seulement 
l'honneur,  mais  l'apparence  d'iceluy  est  si 
chère ,  que  rarement  elle  se  cède  à  son  propre 
frère  ;  et  de  tenir  le  milieu ,  sans  que  le  prince  ny 
assistans  cognoissent  qu'il  y  ait  feinte ,  et  que  la 
résistance  soit  telle  qu^elle  ne  laisse  l'entière  su- 
périorité aux  roys ,  il  est  malaisé  :  quoy  qu'ils 
commandent,  il  faut  éviter  de  rompre  lances, 
donner  coups  d'espée,  luitter  contre  eux ,  et  nom- 
mément tous  exercices  où  il  y  a  hazard  d'estre 
blecé.  Les  actions  humaines  sont  si  incertaines, 
que  plusieurs  en  jeu  ont  rompu  bras  et  jambes 
de  ceux  qu'ils  aimoient  le  plus  :  l'esprit  eschau. 
fé,  entourné  d'armes,  de  trompettes,  sort  au- 
cunement de  son  naturel ,  et  empesche  de  garder 
la  discrétion  et  le  respect  qui  se  doit  :  celuyqui 
refuse  ces  jeux  par  crainte  d'offencer,  pourra 
recevoir  quelque  légère  parole  des  princes  ;  il  les 
vaut  mieux  endurer  que  d'encourir  plus  grand 
malheur.  Aucuns  diront  que  si  tous  avoient  ceste 
considération ,  les  roys  et  princes  ne  pourroient 
passer  leur  temps.  Cecy  n'est  escrit  que  pour 
servir  à  nos  plus  proches  parens. 


REGNE  DE  FRANÇOIS  II 


[1559]  Le  nouveau roy  François  II,royde 
France  et  d'Ëscosse ,  met  en  crédit  ces  MM.  de 
Gaise ,  oncles  de  sa  femme  ;  la  Royne  mère,  am- 
bitieose  et  craintive,  se  Joint  à  eux,  sous  pro- 
messe que  tout  se  feroit  par  son  advis.  Toute  la 
Cour  change  h  la  disgrâce  de  M.  le  connestable 
de  Montmorency  ;  la  Royne  mère  luy  reproche 
qu'il  avolt  soostenn  madame  de  Valentinois,  et 
que  si  Dieu  ne  luy  eust  donné  des  enfans ,  ils 
reussent  renvoyé  à  Florence.  L'alliance  d'Au- 
malle  maintient  la  duchesse  de  Yalentinois,  qui, 
prudente,  s'estoit  alliée  aux  deux  grandes  fa- 
veurs, contre  tons  evenemens,  et  principale- 
ment appuyée  du  connestable ,  non  sans  soupçon 
d'amour  illicite  :  elle  rend  les  pierreries  de  la 
coronne,  conserve  son  bien  et  se  retire  de  la 
Cour.  MM.  de  Guise  mènent  le  Roy  au  Louvre  ; 
prennent  l'occasion ,  laissent  le  corps  du  mort  à 
ceux  qui  en  avoient  possédé  l'esprit. 

Le  connestable  sent  son  mal ,  viel  courtisant 
réduit  en  semblable  fortune  qu'il  avoit  esté  du 
temps  du  roy  François  I  ;  il  ne  navige  contre  la 
tempeste ,  et  plie  au  vent ,  ainsi  que  celuy  qui 
est  dans  un  navire  se  laisse  emporter  des  vagues 
hors  de  sa  route  pour  ne  submerger;  il  reçoit 
les  commandemens  du  Roy ,  qui  luy  annonce  la 
perte  de  sa  faveur ,  luy  dit  avoir  choisi  MM.  de 
Guise  ses  oncles  pour  chefs  d'armes  et  de  con- 
seil. Sa  Majesté  luy  offre  le  choix  de  demeurer 
en  sa  Cour,  ou  se  retirer  en  sa  maison  :  le  con- 
nestable se  contente  de  tout,  se  monstre  sans 
ambition ,  représente  doucement  ses  services  et 
de  ses  nepveux.  Le  sieur  de  Tavannes ,  qui  sem- 
bloit  pancher  entièrement  du  costé  de  MM.  de 
Guise ,  et  tel  le  croyoit  M.  le  connestable  [à  grand 
tort,  parce  qu'il  ne  regardoit  qu'au  Roy],  le  jour 
de  la  mort  de  Sa  Majesté ,  M.  le  connestable ,  se 
retirant  en  soniogis,  est  abandonné  de  cent  gen- 
tils-hommes qui  avoient  accoustomé  de  le  suivre; 
le  sieur  de  Tavannes  le  console ,  conduit  et  offre 
service,  lors  et  depuis,  quand  il  se  retira  en  sa 
maison,  auquel  lieu  ledit  sieur  connestable  estant 
retiré ,  soit  qu'il  fust  en  crainte ,  ou  quMI  jugeast 
le  Roy  majeur  de  quinze  ans  malaisé  à  troubler, 
fl  n*envoya  quérir  le  roy  de  Navarre  pour  faire 


teste  à  MM.  de  Guise ,  comme  plusieurs  luy  con 
seilloient.  Ce  roy  François  eut  plus  de  générosi- 
té à  prononcer  la  sentence  de  retraicte  au  con- 
nestable ,  que  la  royne  Marie  régente  n*eust  à 
l'endroict  du  grand  escuyer  qu'elle  vouloit  dé- 
favoriser ;  aussi  parloit-it  en  roy  majeur.  Les- 
dicts  sieurs  de  Guise  précipitent  leur  establlsse- 
mentet  celuy  de  leurs  amis. 

Le  sieur  de  Tavannes  les  dissuade  de  se  tant 
haster ,  pour  le  bien  de  TEstat  ;  n'estant  cru  il  se 
retire  en  son  gouvernement  de  Rourgongne, 
prévoyant  beaucoup  de  malheurs.  Tout  suit, 
tout  crie,  vive  Guise!  Il  est  grand  njaistre  par 
la  démission  forcée  du  connestable,  condamné  de 
ne  pouvoir  exercer  deux  grands  estats  ensem- 
ble ;  pour  recompense ,  son  fils  de  Montmoren- 
cy est  fait  mareschal  de  France.  L'Estat  et  les 
garnisons  sont  changez  à  la  dévotion  de  M.  de 
Guise  ;  il  révoque  le  cardinal  de  Tournon ,  en- 
nemy  du  connestable  ;  r'establit  le  chancelier 
Olivier,  défavorisé  par  madame  de  Yalentinois; 
gagne  les  mareschaux  de  Sainct  André  et  de 
Rrissac ,  dont  le  dernier  s'estoit  faict  sage  par  sa 
défaveur,  regardant  neantmoins  à  la  Royne,  qui 
lui  fit  donner  le  gouvernement  de  Picardie  refu- 
sé au  prince  de  Condé.  Les  princes  du  sang  sont 
esloignez  en  diverses  commissions,  celuy  de 
Condé  envoyé  en  Flandre  pour  l'exécution  de  la 
paix  :  le  roy  de  Navarre ,  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  et  cardinal  de  Rourbon ,  sont  faicts 
conducteurs  de  la  royne  d'Espagne ,  et  ne  de- 
meure de  princes  auprès  du  Roy  que  MM.  de 
Guise.  Les  chambres  ardentes  sont  érigées  pour 
persécuter  les  Huguenots ,  et  ce  d'autant  plus 
que  les  princes  du  sang  et  les  frères  de  Coligny 
favorisoient  la  religion  nouvelle.  Le  domaine  est 
reiiny ,  pour  avoir  moyen  de  faire  perdre  ce 
qu'en  tenoient  les  ennemis  de  MM.  de  Guise , 
lesquels  mènent  le  Roy  sacrer  à  Bheims  le  18 
septembre  1559,  exécutent  des  articles  de  paix 
de  poinct  à  autre ,  craignant  par  la  guerre  ci- 
vile estre  contraincts  se  servir  des  estrangers.* 

Les  défavorisez  qui  se  veulent  maintenir  mal- 
gré leur  maistre  tombent  en  hazard  de  leur  vie, 
perle  de  biens  et  d'honneur  ;  tant  plus  ils  estolent 
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grands,  plus  il  y  a  de  péril  :  plier,  et  se  retirer 
de  la  présence,  s'eslolgner  sans  broict,  et  at- 
tendre le  temps,  sont  les  souverains  remèdes; 
autrement  ils  tomberont  dans  les  recherches  pé- 
rilleuses ,  mespris  et  mocqueries  des  peuples. 

La  faveur  fait  des  ennemis  ;  les  fautes  et  mau- 
vaistie  des  maistres  sont  attribuées  à  leurs  fa- 
voris,  lesquels  ont  raison* de  se  préparer  en  leur 
faveur  contre  les  evenemens  fortuits,  encore 
que  rarement  on  les  ruiné  du  tout ,  pour  la 
crainte  qu'ont  les  nouveaux  mignons  de  tomber 
en  mesme  accident  :  c^est  se  mocquer  de  s'offrir 
en  prospérité  ;  les  habiles  en  crédit  cognoissent 
bien  que  ces  offres  sont  faites  à  leur  fiiveur,  et 
non  à  eux,  et  ne  s'ofTencent  de  ce  qui  se  dit 
d'eux,  pourveu  qu'Us  se  puissent  mettre  en 
telle  seurté ,  qu'ils  ne  se  puissent  perdre  sans  la 
ruine  de  TÉstat. 

Les  conseils  sont  blasmez  ou  louez ,  selon  les 
événements  :  MM.  de  Guise  sont  repris  d'avoir 
précipité  et  fait  paroistre  leur  grande  faveur,  qui 
causa  l'entreprise  d'Amboise;  leurs  conseillers 
respondent  que  ce  dessein  d'Amboise  ne  se  pou- 
volt  exécuter  sur  eux  sans  qu'ils  fussent  adver- 
vertis ,  et  que  la  faute  d'iceluy  fit  tellement  pour 
eux,  qu'ils  s'establissoient  en  pleins  estats,  et 
faisoient  trencfaer  la  teste  au  prince  de  Coudé 
leur  ennemy ,  sans  la  mort  du  petit  roy  Fran- 
çois leur  maistre.  Les  opinions  contraires  sont 
qu'ils  dévoient  faire  plus  de  part  du  gouverne- 
ment à  ceux  de  Bourbon  et  de  Montmorency, 
pour  ne  les  point  désespérer.  Us  repondent  que 
plus  ils  eussent  fait  pour  eux  [  n'estans  leurs 
amis],  et  tant  plus  ils  leur  eussent  donné  de 
moyens  de  leur  nuire.  MM.  de  Guise ,  grande- 
ment favorisez  de  la  Royne  leur  niepce ,  qui  gou- 
vernoit  le  Roy  son  mary ,  pensoient  n'avoir  rien 
oublié  de  ce  que  permet  la  prudence  humaine 
pour  s'establir  :  l'excuse  de  leur  précipitation 
est  que  lors  ils  possedoient  le  Roy ,  et  que  l'occa- 
sion est  chauve ,  qu'elle  se  perd  en  un  moment. 

Le  choix  de  repos  ou  de  travail  est  difficile  ; 
en  Tun  et  en  l'autre  la  vie  s'escoule  :  la  réputa- 
tion grande  est  impossible  d'obtenir  sous  les 
roys ,  la  commune  est  mesprisable*  Les  injures 
portées  patiemment  sont  plus  utiles  que  les  vic- 
toires en  la  loy  que  nous  tenons.  Les  hommes 
privez  ne  se  peuvent  mesler  des  affaires  d'Ëstat 
s'ils  n'y  sont  appelez  :  s'ils  disent  qu'ils  s'y  pous- 
sent pour  maintenir  la  justice  et  équité ,  Dieu  a 
assez  de  moyens  sans  eux  pour  pourvoir  aux 
desordres.  Les  hommes  se  flattent  et  sont  mau- 
vais juges  de  leur  suffisance ,  pour  cognoistre 
s'ils  sont  naiz  pour  eux  ou  pour  le  public.  Les 
natures  eslevées  qui  languissent  en  repos  peu- 
vent suyvre  leui'S  inclinations,  quoyquepeu 


utiles ,  puis  quUls  ne  peuvent  sous  la  roytuté  at- 
taindre  à  grandes  choses;  les  paisibles  qui 
suivent  le  repos ,  mesprisent  les  grandeurs  et  va- 
nitez,  sont  plus  heureux  et  tùsA  mieux  leur 
salut. 

Les  princes  du  sang,  ceux  de  Montmorency 
et  de  Chastillon  esloignez ,  les  hérétiques  persé- 
cutez, confèrent  leur  mescontentonent.  Laroyne 
Catherine  de  Medicis,  florentine,  natkm  dési- 
reuse de  nouvelleté ,  conseillée  par  des  Italiens, 
assistée  des  dames  de  Montpensier  et  de  Boye , 
demye  luthérienne,  haissoit,  comme  belle  mère, 
la  Royne  sa  fille ,  qui  l'esloignoit  des  affaires  et 
portoit  l'amitié  du  Roy  son  fils  à  MM.  de  Guise, 
lesquels  ne  luy  departoit  du  gouvernement  qu'en 
ce  qu'ils  cognoissoient  qu'elle  ne  pouvoit  nuire, 
luy  donnant  crédit  en  apparence  sans  effect. 
Surquoy  ladite  Royne  se  résout  de  favoriser  les 
mal-contens  [  tant  est  Pamour  d'ambition  plus 
forte  que  la  maternelle],  se  couvrant  de  la  crainte 
que  ceux  de  Guise  n'usurpent  la  ooronne  sur 
leurs  prétentions  qu'ite  disoient  estre  issus  de 
Charlemagne. 

En  effect  Sa  Majesté  veut  deux  cordes  en  son 
arc ,  remplit  de  nouvelle  espérance  ces  défila vo- 
risez  ;  tout  est  plein  de  cris ,  de  bruits  et  de  li- 
belles diffamatoires  :  en  mésme  temps  le  prési- 
dent Mignard  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par 
Stuard,  escossais ,  pour  avoir  condamné  les  hé- 
rétiques. Les.  seigneurs  d'Escosse,  sous  prétexte 
de  religion ,  prennent  les  armes  par  les  menées 
des  Anglais  et  Huguenots  français,  contre  la 
royne  douairière  d'Escosse,  sœur  de  MM.  de 
Guise,  et  par  leur  révolte  chassent  M.  de  Mar- 
tigues  d'Escosse.  L'autorité  du  Roy ,  non  encore 
mespriséeen  France,  dissipe  les  desseins  des 
des  mal-contens,  et  renvoyé  le  roy  de  Navarre 
en  Beam,  que  ceux  de  Montmorency  avoient 
faict  venir  sans  fmict,  après  luy  avoir  reproché 
la  trahison  de  M.  de  Bourbon ,  et  gaigné  partie 
de  ses  serviteurs ,  luy  ayant  en  partant  le  Roy 
déclaré  qu'il  vouloit  que  ceux  de  Guise  eussent 
les  principaux  commandements  en  France. 

Les  plaintes  estoient  grandes  des  cruautez 
exercées  contre  les  nouveaux  evangeUstes  ;  les 
mal-contents  publioient  que  les  princes  estran- 
gers  possedoient  le  Roy ,  et  qu'il  avoit  besoin  de 
tuteurs  esleuz  de  ses  plus  proches  parens,  comme 
si  Sa  Majesté  n'eust  esté  majeur  de  seize  ans; 
crioyent  qu'il  falloit  tenir  les  estats ,  interpretans 
les  loix  de  France,  comme  ils  faisoient  les 
sainctes  Escritures,  à  deux  ententes,  et  entant 
qu'elles  faisoient  pour  eux  ;  disputoient  sur  ce 
qui  se  doit  au  Roy  et  ce  qu'il  doit  à  son  peuple  : 
en  fin  se  trouvant  empeschez  de  l'auctorité 
royalle ,  qui  dissipoit  leurs  desseins ,  les  mal* 
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coDtens  se  résolvent  d'user  de  voyes  de  falct 
[  dernier  remède  au  desespoir  des  défavorisez  ]. 
Les  cheft  principaux  estoient  l'admirai  de  Chas- 
tillon  et  prince  de  Condé,  assistez  de  ministres 
hugaenotS;  qni  résolurent  de  se  saisir  de  la 
Conr^  prendre  MM.  de  Guise ,  les  tuer  ou  leur 
fidre  &ire  leur  procez  ;  à  quoy  ils  font  adhérer 
le  roj  de  Navarre,  et  donnent  à  entendre  an  con- 
nestable  retiré  cliez  luy  qu'ils  ne  vouloient  que 
présenter  une  requeste  et  se  rendre  les  plus  forts 
près  du  Roy. 

Ce  qui  estoit  plus  admirable,  est  que  la  royne 
mère  y  consent ,  pour  r'entrer  au  gouvernement 
qu'il  luy  sembloit  luy  estre  osté  par  la  Royne  sa 
belle  fille ,  et  en  effect  par  MM.  de  Guise,  espé- 
rant, pour  la  foiblesse  des  frères  de  Chastillon , 
bonté  de  ceux  de  Bourbon ,  de  les  diviser , 
joinct  h  la  haine  que  Ton  portoit  aux  Huguenots; 
que  s'aidant  d'eux,  ils  seroient  contraincts, 
après  avoir  chassé  MM.  de  Guise ,  de  faire  ce 
qu'elle  voudroit.  Les  parolles  emmiellées  des 
Hogoenots ,  les  soldats ,  les  compagnies ,  capi- 
taines de  marines,  dépendant  de  MM.  de  Chas- 
tillon ,  Joinct  aux  commandements  secrets  de  la 
royne  mère ,  fournirent  de  soldats;  et  neantmoins 
forent  forcez  de  se  nommer  chefs  secrets  ou 
muets,  par  ceux  qui  craignoient  le  desadveu  de 
la  Royne  et  des  princes  de  Bourbon,  si  l'entre- 
prise ne  reiississoit. 

La  Regnauldie,  plus  cogneu  par  la  rupture 
des  prisons  criminelles  de  Bljon  que  par  autre 
vaillance ,  fot  feiict  chef.  Les  Eglises  prétendues 
reformées  y  Jettent  leurs  hommes ,  ces  princes  et 
seigneurs  leurs  capitaines.  M.  le  prince  de  Cou- 
dé fut  contrainct  déparier  à  beaucoup  d'iceux, 
et  leur  donner  des  pouvoirs  signez  de  sa  main , 
avec  promesse  de  les  luy  rendre. 

[1660]  Apres  plusieurs  assemblées,  il  s'en  fit 
une  dernière  à  Nantes,  auquel  lieu  La  Regnaul- 
die enroolla  sept  cens  hommes  la  pluspart  hu- 
guenots ,  et  prirent  rendez  vous  au  quinziesme 
de  mars,  à  trois  lieues  de  Blois.  Ils  dévoient 
surprendre  la  porte  du  parc  à  la  pointe  du  jour, 
et  lors  les  che&  [qu'ils  nommoient  muets]  qui 
estoient  MM.  le  prince  de  Coudé  et  de  Chas- 
tillon, dévoient  se  déclarer,  et,  après  s'estre 
rendus  les  plus  forts  dans  le  chasteau  de  Blois, 
faire  faire  le  procès  à  MM.  de  Guise,  et  tenir  les 
cstats  généraux,  là  où  il  devoit  estre  estably  un 
conseil  au  Roy,  composé  des  princes  du  sang. 
Les  mouvements  sont  difdciles  de  cacher  aux 
roys  :  MM.  de  Guise  furent  advertis  des  soldats 
quiavoient  milité  sous  eux,  et  par  Fadvocat 
Avenellequi  s^estoit  feint  huguenot.  Ils  condui- 
sent le  Roy  à  Amboise ,  mandent  leurs  amis ,  font 
f  scrire  Sa  Majesté  pour  empescher  l'entreprise. 


Les  conjurez ,  encores  qu'ils  sceussent  estre 
descouverts ,  pensoient  estre  assez  forts  pour 
exécuter  par  intelligences  de  la  Cour,  malgré 
MM.  de  Guise.  Leur  entreprinse  par  estonne- 
ment  prend  coup  en  confusion;  les  ordonnez  de 
se  cacher  au  logis  du  prince  de  Condé  ne  furent 
envoyez ,  ny  les  cinquante  qui  dévoient  loger 
dans  un  grenier  pour  surprendre  la  porte  du 
chasteau.  Le  rendez-vous  des  entrepreneurs 
sceu  par  l'accusation  de  quelques  uns  de  leurs 
troupes,  MM.  de  Guise  envoyent  M.  de  Nemours 
et  leurs  amis  aux  lieux  où  ils  se  dévoient  treuver, 
auquel  ils  tuèrent  La  Regnauldie  et  défirent  ses 
troupes,  se  saisissent  de  neuf  ou  dix  capitaines 
et  d'un  secrétaire  chargé  des  roUes  de  ceux  qui 
estoient  de  l'entreprise.  Ces  capitaines  forent 
gehennez  et  décapitez  ;  le  secrétaire,  pour  se 
sauver  de  la  question ,  accuse  M.  le  prince  de 
Condé  et  l'Admirai,  lesquels  avec  contenance 
asseurée ,  et  l'assistance  de  la  Royne ,  qui  leur 
reveloit  les  conseils  et  empeschoit  de  leur  mal 
faire,  les  Dedsoit  sembler  innocens.  Plusieurs  fu- 
rent tuez  et  jetiez  en  l'eau ,  et  la  plus  grande 
part  r'envoyez  à  dessein ,  comme  ayant  esté  sé- 
duits et  mal  conseillez. 

Les  desseins  et  modelles  en  petit  ne  réussis- 
sent souvent  en  grand;  autre  est  le  gouverne- 
ment d'un  duché ,  autre  est  celuy  d'un  royaume  : 
faire  des  citadelles ,  desarmer  les  peuples ,  se- 
mer des  divisions,  les  tenir  en  querelles ,  exiger 
sur  eux ,  entreprendre  sur  les  plus  riches ,  se 
méfier  de  tout,  pourroit  servir  à  Florence,  à 
Savoye,  et  non  pour  la  France,  dont  les  règles 
d'Estat  sont  toutes  différentes.  Les  actions  des 
roys  de  France  doivent  estre  franches ,  géné- 
reuses et  pleines  de  preud'hommie,  qui  leur  sert 
de  citadelles  et  de  gardes  ;  entretenir  paix  parmy 
les  leurs ,  esteindre  les  divisions ,  prévenir  les 
mescontentemens,  et  chastier  valeureusement 
les  premiers  qui  entreprennent  contre  l'Estat , 
non  injustement  ny  extraordinairement ,  ainsi 
que  le  massacre  de  MM.  de  Guise  à  Blois,  et  de 
la  Sainct  Barthélémy  à  Paris  :  que  tant  s'en  faut 
qu'ils  esteignissent  les  guerres  civiles ,  qu'ils  les 
enflammèrent  perilleusement  ;  et  si  le  marquis 
d'Ancre  fut  esté  aussi  bien  Français  grandement 
apparenté,  tuésans  forme  de  procez,  celanese  fust 
passé  sons  trouble  en  l'Estat.  Leroy  Henry  IV, 
bien  advisé ,  fit  faire  le  procez  et  condamner  le 
sieur  de  Biron  par  la  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris. La  Royne  mère  en  crainte  d'estre  r'envoyée 
en  Italie,  ou  de  demeurer  en  France  sans  crédit, 
il  luy  semble  que  la  division  fait  pour  elle  ;  espé- 
rant de  deux  partis  en  avoir  tousjours  un  favo- 
rable ,  ne  se  soucie  d'hazarder  la  coronne,  pour- 
veu  qu'elle  espère  de  r'entrer  au  gouvernement, 
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Les  Huguenots  révoltez  contre  leurs  souve- 
rains, les  subjects  d'Allemagne,  deFraoce, 
d'Escosse  et  de  Flandres  entreprennent  contre  la 
Justice,  et  contre  la  vie  de  leurs  supérieurs,  et 
sont  source  de  toutes  les  guerres  civiles  et  trou* 
blés  qui  ont  suivi ,  tant  d'iceux  que  depuis  la  Li- 
gue ,  lesquels  n'eussent  eu  aucun  prétexte  s'il 
n'y  eust  point  eu  d'heretiques. 

Imprudenteentreprlse,quiestoitcreûesecrette 
des  conjurez  avec  peu  d'apparence,  puis  que 
cent  hommes  la  sçavoienti  un  snflisoit  pour  tuer 
M.  de  Guise,  auquel  consistoit  toute  la  faveur. 
C'estoit  mal  avisé  à  MM.  le  prince  de  Condé  et 
de  Chastlllon ,  quand  bien  leur  entreprise  eust 
réussi ,  de  penser  qu'après  avoir  offencé  le  Roy 
en  la  mort  ou  prison  des  oncles  de  sa  femme ,  et 
esloignement  d'icelle,  de  pouvoir  r'entrer  en 
grâce  ;  et  une  grande  meschanceté  si  c'estoit  en 
intention  de  tenir  Sa  Majesté  prisonnière  et  voiler 
la  coronne,  qui  estoit  la  seule  seureté  des  con- 
jurez. 

L'ambition ,  la  crainte  et  la  vengeance  agi- 
toient  la  Hoyne  mère  ,  voyant  la  faveur  et  le 
règne  de  ceux  de  Guise  et  de  sa  belle  fille;  ce 
qui  la  transporta  à  bazarder  ses  enfans  au  con- 
sentement de  ceste  entreprise ,  de  laquelle  elle 
n^avoit  caution  que  M.  l'admirai  de  Coligny,  que 
les  entrepreneurs  ne  se  lissent  roys  après  l'exé- 
cution, sur  l'espérance  qu'elle  avoit  [le  coup 
faict]  d'empescber,  par  ceux  de  Chastillon  et  de 
Montmorency,  le  prince  de  Condé ,  et  demeurer 
seule  au  gouvernement;  autrement  elle  se  per- 
doit  elle-mesme  :  et  de  quelque  façon  que  ce 
fust,  l'entreprise  fut  mal  divisée,  et  plus  mal 
exécutée.  Aux  défavorisez  ne  reste  que  les  armes 
ou  l'esloignement  de  leurs  maistres,  qui  d'amis 
leur  sont  devenus  ennemis;  plus  ils  s'importu- 
nent et  s'approchent ,  plus  ils  sont  en  danger,  et 
moins  ils  font  leurs  affaires;  et  de  bonne  heure 
doivent  cognoistre  Testât  auquel  ils  sont  réduits, 
pour  y  remédier  sans  péril. 

Les  géhennes  sont  cruelles  et  incertaines, 
dont  la  seule  crainte  fait  advoûer  le  crime  non 
commis  ;  plusieurs  coulpables  la  soustiennent , 
se  justifient  par  patience  et  tolérance ,  cognois- 
sant  que ,  condamnez  par  la  cour  à  la  recevoir, 
le  commissaire  n'en  peut  faire  grâce ,  ny  dimi- 
nuer les  crans  qui  sont  ordonnez ,  tellement  que 
non  ne  couste  pas  plus  à  dire  que  ouy .  Les  breu- 
vages de  savon  et  autres  qui  endorment  n'y  sont 
espargnez,  quand  les  patients  ont  commodité  de 
les  prendre  :  l'horreur  des  tourments  a  fait  ad- 
voûer le  meurtre  du  peré  au  fils,  qui,  après 
avoir  esté  pendu ,  le  père  retourné  vivant  de- 
jnande  son  enfant  à  la  cour.  La  géhenne  injuste- 
ment est  donnée  aux  condamnez  à  mort;  si  la 


crainte  de  Dieu  [allant  mourir]  ne  leur  fait  dire 
la  vérité,  malaisément  par  les  tourments  le  di- 
ronMis;  mais  plustost,  pour  escbapper  d'iceux, 
respondront  au  contraire.  S'il  réussit  un  bîeD  de 
ces  cruautez ,  il  en  réussit  deux  maux  ;  j'ad- 
voùerois,  pour  l'éviter,  ce  àquoy  je  n'aurois 
Jamais  pensé. 

Qui  ne  s'abstient  de  crime  par  la  crainte  de  la 
mort ,  ne  s'en  garde  par  les  roues ,  feux  eC^tc- 
nailles  :  combien  d'ames  sont  ensevelies  au  dés- 
espoir par  ces  tourments  !  Le  plus  grand  supplice 
devroit  estre  de  couper  la  teste  :  l'appréhension 
de  ceste  mort ,  sans  estre  malade,  est  extrême  ; 
ceux  sont  obligez  à  Dieu  qu'il  en  exempte;  le 
seul  réconfort  est  de  mourir  innocent.  Heureux 
estoient  les  martyrs ,  qui  rioient  dans^les  flam- 
mes,  espérant  ta  vie  étemelle.  La  consolaUoa 
des  justiciez  est  que  leur  esprit,  estant  entier, 
non  tourné  ny  perverty  par  maladies,  afToiblis- 
sèment  ou  illusion,  recognoistDieu  :  c'est  n'estre 
desdaigné  de  luy  d'en  estre  chastié.  C'est  un 
mauvais  signe  à  une  conscience  ulcérée,  quand 
tout  luy  succède  avec  prospérité  ;  il  est  heureux 
qui  gagne  sa  vie  sans  bazarder  sa  conscience  : 
pernitieuse  vaccation  de  Jugçs  ,  où  les  prières 
des  mères  y  femmes,  enfans,  cramte  des  rois, 
des  parens,  contrariété  de  loix,  ignorance,  mé- 
lancolie ,  présents ,  corruption  et  argent ,  com- 
battent la  Justice  et  perdent  les  âmes  I 

J'ay  veu  mourir  huict  personnes  d'authorité  : 
les  comtes  d'Aiguemont ,  d'Orne,  l'admirai  de 
Coligni ,  les  deux  frères  de  Guise ,  les  sieurs  de 
Biron ,  d*Essex  et  d'Albigny  :  tous  estoient  ad- 
vertis  du  mal  qu'on  leur  preparoit,  et  ne  le  pea- 
rent  éviter,  soit  que  les  arrests  du  ciel  ne  se  peu- 
vent rompre,  ou  que  Timprudence  accompagne 
les  constituez  aux  grandeurs  et  faveurs  pour 
leurs  péchez.  Quatre  ont  esté  condamnez  par 
les  officiers  de  Justice:  les  comtes  d'Aiguemont, 
d'Orne,  d'Essex  et  de  Biron;  et  quatre  par  le 
commandement  absolu  de  leurs  Majestez  :  l'ad- 
mirai de  Coligni,  MM.  de  Guise  et  d'AIbigni; 
et  scroit  augmenté  ce  nombre  du  marquis  d'An- 
cre, et  comte  de  Bueil  assassiné  par  le  duc  de 
Savoye ,  dont  le  fils  avoit  espousé  une  de  mes 
filles. 

Plusieurs  ont  blasmé  les  roys  et  souverains 
qu'ils  n'avoient  fait  faire  leur  procez ,  nommé- 
ment à  l'admirai  de  Coligni,  que  Ton  disoit  pou- 
voir estre  aussi  bien  pris  que  tué ,  et  à  MM.  de 
Guise.  Il  se  respond  que  l'on  ne  pouvoitpas  faire 
le  procez  ny  aux  uns  ny  aux  autres,  parce 
qu'ayant  fait  la  guerre ,  ils  avoient  des  edicts  de 
paix ,  abolitions  interinées  aux  parlements  :  ils 
ne  se  pou  voit  faire  leur  procez  que  sur  nouvelles 
entreprises,  lesquelles  n'ayant  point  falctes, il 
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frilolt  [les  mettant  entre  les  mains  des  cours] 
corrompre  de  faux  tesmoins;  autrement  les  jus- 
tes juges  ne  les  ponvoient  condamner  de  droict, 
les  roys  ayant  advoûé  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  ; 
aussi  que  la  capture  de  ces  chefe  de  factions 
pouvoit  estre  empeschée,  et  quand  elle  eust  esté 
faicte ,  il  y  avoit  du  danger  que  la  grande  quan- 
tité d'hommes  qui  dependoient  d'eux  ne  prins- 
sent  les  armes  en  espérance  de  les  délivrer. 
Et  quant  à  Albigni ,  le  duc  de  Savoie  n'eust  peu 
rien  prouver  contre  luy,  sinon  qu'il  aymoit 
mieux  les  Espagnols  que  son  haltesse,  sans  avoir 
intention  de  le  desservir.  Pour  le  comte  d'Ëssex, 
d'Âiguemont,  d'Orne  et  Biron,  ils  n'avoient 
point  eu  de  pardon ,  et  estoient  arrestez  sur  le 
commencement  de  leurs  entreprises ,  pour  s'es- 
trefiez  aux  roys  et  souverains ,  en  considéra- 
tion qu'au  temps  de  leur  prise  ils  estoient  en  vo- 
lonté de  ne  poursuivre  leurs  desseins ,  et  ne 
consideroient  pas  qu'ils  pouvoieut  estre  convain- 
cus d'avoir  entrepris. 

Aucuns  fussent  esté  d'advis  que ,  sans  les 
faire  monrir,  ils  fussent  esté  mis  prisonniers ,  et 
se  ponvoient  remettre  en  liberté  selon  Tevene- 
roent  du  temps.  Ces  conseils  sont  douteux, 
parce  qu'offencez  et  remis  eu  liberté ,  il  y  a 
grande  apparence  qu'ils  courroient  à  la  ven- 
geance y  seroient  d'autant  plus  contraires  à  l'iiis- 
tat,  qu'ils  se  garderoient  d'estre  repris. 

Et  ne  se  sçait  pas  ce  qu'il  fust  advenu  ne  les 
faisant  point  mourir;  mais  l'on  aveu ,  par  expé- 
rience et  mauvais  conseil  d'Estat  après  l'exécu- 
tion, que  la  mort  du  comte  d'Aiguemont,  d'Orne 
et  de  Fadmiral  de  Ghastition ,  ne  mirent  la  paix 
en  France  ny  en  Flandres,  et  que  les  guerres  y 
ont  toujours  duré  depuis  ;  encore  moins  celle  de 
MM.  de  Guise,  qui  amena  huict  ans  de  troubles, 
et  fallit  à  renverser  l' Estât  :  celle  de  MM.  de 
Biron  et  d' Albigni  n*en  ont  point  apporté  en 
France  ny  ea  Savoye  ;  en  effect  toutes  ces  morts 
n'ont  guieres  profité  à  ceux  qui  les  ont  conunan- 
dées  ;  les  sept  sont  morts  pour  avoir  trop  de 
pouvoir  en  Testât  de  leurs  maistres;  le  huic- 
tiesme,  qui  estoit  Albigni,  de  crainte  qu'il  ne 
fust  plus  espagnol  que  savoyard.  Le  duc  d'Albe 
hayssoit  les  comte  d*Aiguemont  et  d'Orne ,  le 
secrétaire  Cécile  envieux  du  comte  d'Essex; 
l'admirai  de  Ghastillon  se  précipita  pour  vouloir 
forcer  son  maistre  à  faire  la  guerre  aux  Espa- 
gnols ;  MM.  de  Guise  firent  trop  paroistre  leur 
puissance  ;  et  le  sieur  de  Biron  se  perdit  par  im- 
prudence et  paroles  audacieuses. 

£t  quant  à  Gonchine,  il  ne  falloit  craindre  sa 
délivrance  ;  estant  en  prison ,  son  extraction  cs- 
trangere  ne  luy  concedoit  aucun  appuy .  Et  pour 
le  comte  de  Bueil ,  qui  n'estoit  suject  ny  vassal 


du  duc  de  Savoye,  ains  sous  ombre  d^une  con- 
fédération faicte  entre  leurs  prédécesseur  en  éga- 
lité, que  le  duc  interpretoit  faussement  hom- 
mages ,  en  suitte  fit  faire  le  procez  sous  terre 
secrettement  par  juges  incompétents ,  et,  sans  ' 
aucun  adjoumement  ny  defence  dudict  de  Bueil, 
le  fit  assassiner  pour  occuper  son  estât ,  son  ar- 
gent et  ses  meubles;  injustement  procédé  et 
meschante  entreprise,  là  où  il  n'avoit  non  plus 
de  droict  que  s'il  l'eust  faicte  contre  le  duc  de 
Mantoùe  et  autres  souverains. 

Véritablement  sont  actions  dangereuses;  les 
Boys  sont  heureux  qui  ne  sont  forcez  à  faire 
mourir  leurs  subjects  :  s'il  en  faut  venir  là,  la 
meilleure  forme  est ,  pour  en  ester  le  blasme ,  de 
les  faire  juger  par  les  cours  de  parlement  et  jus- 
tice ordinaire. 

Plusieurs  sont  esbahis  qu'en  Espagne  il  ne  se 
fait  point  de  guerres  civiles;  les  Espagnols  se 
vantent  qu'il  n'y  a  point  de  traistresparmy  eux  : 
cela  advient  qu'il  y  a  fort  peu  de  places  fortes 
en  leurs  pays ,  qu'ils  ne  donnent  point  de  gou- 
vernement de  provinces  aux  grands,  à  ce  que  la 
commodité  ne  fasse  le  larron  ;  que  les  peuples 
de  Gatalogne  et  de  la  pluspart  d'Espagne  n'ont 
point  de  subsides ,  et  les  roys  n'imposent  par- 
dessus leurs  privilèges;  la  religion  y  est  bien 
observée  par  llnquisition  :  quand  les  Espa- 
gnols voudroient ,  il  n'y  a  prétexte  ny  pouvoir 
d'entreprendre  contre  le  Boy.  Outre  ce,  ils  ont 
beaucoup  de  moyens  de  contenter  les  grands  sei- 
gneurs ,  les  envoyant  vice-roys  en  tant  de  royau- 
mes et  provinces  qu'ils  possèdent.  Neantmoins 
ils  n'ont  esté  exempts,  aux  Indes  ny  au  royaume 
de  Naples ,  d'Espagnols  qui  ont  voulu  entre- 
prendre à  l'advenement  de  Gharles-Quint.  A  cela 
ayde  que  la  force  gist  au  peuple,  dont  sont  tirez 
les  gens  de  guerre ,  lequel  peuple ,  pour  n'estre 
point  tourmenté  de  subsides,  n'est  point  enclin 
aux  révoltes  ;  et  leurs  villes ,  nud  fortifiées,  se- 
roient incontinent  opprimées,  outre  ce  que  les 
habitans  employez  aux  guerres  s'enrichissent. 

Les  opinions  sont  diverses ,  si  ceux  qui  sont 
condamnez  à  mort  doivent  haranguer  sur  l'es- 
chafaut ,  s'il  vaudroit  mieux  se  taire ,  blasmer 
le  prince ,  ou  en  dire  du  bien. 

Ne  parler  point  fait  croire  que  justement  on 
est  puny,  qui  se  tait  consent;  c'est  pusillani- 
mitié  de  louer  celuy  qui  oste  l'honneur  et  la  vie; 
et  d'en  dire  du  mal  à  ceux  qui  vont  rendre 
compte  devant  le  grand  Juge ,  c'est  pécher.  Si 
on  est  condamné  justement,  l'on  ne  se  peut 
plaindre;  si  innocemment,  plus  on  se  taist,  plus 
de  mérite.  Ges  deux  contraires  ont  esté  practi- 
qucz  par  le  comte  d'Essex  judicié  par  la  royne 
d'Angleterre ,  et  par  le  sieur  de  Biron  condamné 
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par  la  cour  de  parlement,  à  la  requeste  du  roy 
Henry  IV.  Le  premier^  par  douces  paroles ,  di- 
sant tousjours  bien  de  la  ro3me  sa  maistresse , 
luy  laisse  un  repentir  au  cœur;  aucuns  disent 
que  cela  Favoit  fait  mourir,  nommant  à  sa  der- 
nière heure  continuellement  le  nom  d'Essex  :  ses 
honnestes  paroles  à  sa  fin  gravèrent  un  regret  à 
toute  TÂngieterre  de  son  malheur. 

Lorsque  le  sieur  de  Biron  esperoit  grâce  il 
parla  modestement  ;  désespéré  il  blasma,  et  dit 
beaucoup  de  choses  contre  le  Roy  qui  ne  se  doi- 
vent escrire;  qui  fut  cause  que  Ton  sema  divers 
bruits  de  sa  fin ,  quUl  estoit  mort  comme  en- 
ragé. 

A  la  vérité  ceux  qui  sont  innocens  do  crime 
pour  lequel  ils  meurent,  ne  se  doivent  taire ,  et 
advoùe  bien  que  c'est  un  grand  contentement 
en  ce  dernier  accident  de  pouvoir  dire  la  vérité 
de  ses  ennemis,  moDstrer  qu'on  n'est  point  con- 
damné par  un  prince  équitable,  que  c'est  preuve 
de  preud'hommie  quand  on  est  jugé  par  les  mes- 
chans.  Les  prophètes,  les  apostres  et  innocens 
ont  esté  condamnés  des  tyrans,  ainsi  que  J'ay 
dit  cy-dessus  :  les  reproches  et  paroles  aigres 
nuisent  à  Tame  et  souvent  au  corps  et  à  leur 
postérité.  Il  s'en  est  veu  ausquels  on  a  apporté 
la  grâce  sur  Teschafaut,  autres  ausquels  on  or- 
donnoit,  pour  avoir  trop  parlé  sur  Teschafaut, 
double  supplice. 

Il  semble  que ,  puisque  l'on  est  condamné  à 
mort,  et  qu'il  n'y  a  nul  espoir  de  salut,  qu'il 
vaudroit  mieux  se  taire  et  endurer  patiemment, 
si  ce  n'estoit  qu'une  extrême  innocence  flst  par- 
ler ;  auquel  temps  il  faut  mettre  tout  son  cœur  à 
Dieu,  sans  vengeance,  et  quitter  le  monde  en- 
tièrement. Outre  ce ,  voulant  haranguer  entre 
les  sens  troublez ,  la  crainte ,  le  regret ,  la  co- 
lère ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  face  plusieurs 
incongruitez  ;  dira  plusieurs  paroles  qui  seront 
expliquées  à  deux  ententes,  ausquelles  l'on  ad- 
jouste  foy  ordinairement  selon  la  passion  des 
peuples,  qui  expliqueront  plustost  au  mal  qu'au 
bien,  tant  pour  le  naturel  des  hommes  que  parce 
qu'ils  sont  subjets  de  celuy  qui  tient  la  Justice  ; 
et  aucuns,  pour  avoir  dit  des  paroles  de  ceux 
qui  ont  esté  justiciez,  se  sont  eux-mesmes  ruinez 
de  fortune. 

Plusieurs  se  moquent  de  ces  harangues,  et  di- 
sent que  c'est  Jouer  une  tragédie  sur  un  escha- 
faut  ;  et  parce  que  c'est  un  grand  crevecœur  de 
dire  bien  de  ceux  qui  nous  font  mourir,  Je  con- 
clus encores  une  fois  qu'il  vaut  mieux  se  taire 
entièrement  devant  les  hommes,  et  parler  devant 
Dieu ,  auquel  à  ceste  heure  là  toutes  les  pensées 
et  paroles  doivent  estre  adressées;  et  quoy  que 
l'innocence  soit  au  crime  pour  lequel  on  est  Jus- 


tidé ,  il  s'en  commet  tant  d'Autres  en  la  vie  des 
hommes,  desquels  la  punition  a  esté  retardée  par 
la  divinité ,  qui  disoit  esmouvoir  à  patience  les 
condamnez  en  la  purgation  des  antres  péchez 
qu'ils  ont  commis. 

Les  roys  ne  se  doivent  attribuer  droict  de  ré- 
gner selon  leur  volonté ,  pour  avoir  esté  esleuz 
de  Dieu.  Ceste  eslection  fut  en  son  ire  lors  qu'il 
advertit  sonpeuple  que  ces  roys  les  afOigonoient , 
prendroient  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs 
biens  ;  ce  qu'il  leur  disoit  pour  les  dissuader  de 
leur  demande.  Il  y  a  des  roys  par  eleetion ,  par 
conquestes  et  par  succession  :  les  peuples  peu- 
vent estre  sans  roy,  non  les  roys  sans  peuple. 
Les  esleuz  sont  pour  servir  à  la  guerre  et  admi- 
nistrer la  Justice ,  à  condition  et  avec  serment, 
duquel  se  dispensans  ils  dispensent  aussi  d'o- 
beyssance  leurs  subjects  ;  ils  sont  obligez  d'ob- 
server les  loix  de  Dieu ,  conserver  les  biens  et 
personnes  de  leurs  subjects,  garder  leur  privilè- 
ges ,  n'exiger  rien  sur  eux  :  et  quant  aux  con- 
querans,  ils  sont  tenus  de  faire  part  de  leurs  con- 
questes aux  capitaines  et  soldats  qui  les  ont  as- 
sisté. 

Il  n'y  a  différence  des  peuples  conquis ,  et  de 
ceux  qui  ont  aydé  à  conquérir ,  et  de  ceux  qui  vo- 
lontairement se  sont  assubjectis  :  les  uns  doivent 
estre  traictez  comme  frères,  les  autres  comme  sub- 
jects. Pareillement  l'usurpateur  est  obligé  à  ceux 
qui  l'ont  coronné  ;ny  les  uns  ny  les  autres  [  estans 
chrestiens  ]  ne  peuvent  user  de  leurs  subjects 
comme  de  leurs  esclayes  et  bien  propre.  Les  roys 
ne  sont  créez  ny  assistez  des  peuples  pour  ser- 
vir à  leurs  voluptez  ;  au  contraire  les  peuples  les 
eslisent  pour  tirer  du  bien  et  commodité  d'eux; 
les  subjects  ayant  payé  les  droicts  aux  seigneurs 
particuliers,  ils  ne  peuvent  exiger  davantage.  Il 
n'y  a  raison  qu'un  homme  s'assubjectisse  à  ud 
autre,  qui  n'a  non  plus  de  force  ny  d'esprit  que 
luy  :  que  les  roys  excellent  le  commun  en  pieté, 
justice ,  vaillance  et  sagesse ,  à  ce  qu'ils  soient 
Jugez  dignes  de  régner ,  et  considèrent  qu'ils 
commandent  à  leurs  semblables,  qui  préfèrent 
quelquefois  leur  mort  à  la  tyrannie.  Un  seul  mot 
de  non  ou  de  refus  gênerai  perd  le  conunan- 
dement  :  la  servitude  volontaire  se  maintient 
par  prudhommie  et  artifices  ;  la  juste  royauté  est 
le  meilleur  gouvernement,  et  la  tyrannie  le  pire. 

Les  hommes  sont  obligez  à  maintenir  l'Ëstat 
où  ils  sont  naiz ,  et  n'est  pas  sans  dispute  si  les 
particuliers  se  peuvent  opposer  à  la  tyrannie, 
dix  ans  de  laquelle  n'affligent  tant  qu'un  mois 
de  guerre  que  l'on  est  forcé  de  faire  contre  les 
tyrans  :  la  perte  d'un  œil  est  moins  que  la  per- 
sonne entière  :  d'un  tyran  il  s'en  fait  mil  par  la 
guerre.  Les  princes^  les  grands  prennent  les  ar- 
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mes  f  disent-ils ,  pour  le  pablic,  et  les  posent  pour 
leur  profit 

Heurenx  sont  les  Castillans  et  les  Anglais,  au 
pays  desquels  il  ne  s'impose  sans  leur  consente- 
ment !  Les  Français  feroient  beaucoup  pour  eux, 
si  doucement  ils  se  pouvoient  regliS3er  à  ce  pri- 
yilege  dont  ils  ont  joùy ,  et  qui  leur  estoit  con- 
servé par  les  assemblées  d'estats ,  qui  estoient 
gaurdiateurs  du  bien  public.  Ce  fat  un  mauvais 
dessein  au  roy  Louys  XI,  lequel,  mettant  ses 
successeurs  hors  de  page,  se  mit  hors  de  bonne 
conscience  et  de  seurté,  tousjours  en  danger  de 
guerre  civile  et  en  péril  du  cousteau  des  assassi- 
Dateurs.  La  justice  de  Dieu  chastie  les  peuples 
par  l'iniquité  des  roys^  et  les  empesche  de  rega- 
gner ce  bon-heur  auquel  il  ne  faut  espérer  que 
par  l'assemblée  des  estais  libres  en  la  minorité 
des  roys  »  pourveu  que  les  grands  et  les  particu- 
liers fussent  mieux  zelez  qu'ils  n'ont  esté  en 
Fan  1614.  Ce  n'estoit  par  l'entreprise  des  Hu- 
guenots à  Amboise  qu'il  falloit  regagner  ceste  li- 
berté ;  c'estoit  faire  les  affaires  de  MM.  de  Coudé, 
de  Montmorency  et  de  Chastillon,  non  ceux  du 
Roy  et  du  public.  Les  assemblées  d'estats  doi- 
vent estre  procurées  généralement  de  tout  le 
peuple,  et  non  des  particuliers,  princes,  ou  sei- 
gneurs, qui  ne  désirent  ces  assemblées  que  pour 
leur  interest,  auquel  estans  satisfaicts  ils  aban- 
donnent le  public. 

Les  Huguenots,  qui  de  ce  temps-là  deman- 
doient  la  tenue  des  estais,  estoient  desja  en  des- 
sein d'establir  une  démocratie  ou  aristocratie,  et 
continuent  tellement ,  qu'en  l'année  1605  et  en 
celle  de  1620  leur  estât  est  vrayement  populaire 
et  aristocratique ,  ayant  les  maires  des  villes  et 
les  ministres  toute  Tauthorité,  de  quoy  ils  ne  font 
partàla  noblesse  de  leur  party  qu'enapparence  : 
tellement  que  s'ils  venoient  au  dessus  de  leurs 
desseins,  l'Estat  de  France  deviendroit  comme 
celuy  de  Suisse  ou  les  Estais  de  Flandres ,  à  la 
ruine  des  princes  et  gentils-hommes. 

Infinies  raisons  empeschent  que  les  estais  de 
France  ne  se  mettent  en  autorité  et  liberté  :  le 
royaume  est  composé  de  plusieurs  pièces  divi- 
sées en  ecclésiastiques,  noblesse  et  peuple,  offi- 
ciers de  justice  et  de  finances,  qui  conservent 
leurs  biens ,  scituez  en  la  campagne,  par  l'auto- 
rité royalle  ;  et  sont  esté  tant  trompez ,  qu'ils 
croyent  que  la  prétendue  liberté  cousteroit  plus 
cher  que  la  servitude  volontaire  où  ils  sont.  Il  y 
a  des  gens  d'Eglise ,  partisans  dependans  du 
Boy ,  du  nombre  desquels  sont  ceux  qui  tiennent 
les  abbayes  par  récompenses  ;  autres  qui  re- 
gardent immédiatement  au  Pape ,  et  plusieurs 
qui  demeurent  chez  eux  et  voudroient  bien  la 
reformation }  leur  descharge  et  celle  du  peuple  ; 


si  elle  se  pouvoit  obtenir  sans  trouble.  De  la  no- 
blesse, aucunssontpensionaires  ou  commandent 
aux  forteresses,  autres  ont  pris  party  avec  les 
princes  et  factions,  plusieurs  ayment  leurs  mai- 
sons. Le  peuple  est  divisé  en  officiers  royaux , 
aucuns  qui  ont  des  seigneuries ,  en  artisans  et 
villageois.  En  ce  temps,  où  la  religion  est  en  peu 
de  recommandation ,  le  bien  gênerai  Pest  encore 
moins;  chacun  préfère  son  particulier  que  le  pu- 
blic. L'ambition  &it  que  toutes  ces  paris  sont 
tronçonnées  et  divisées  en  euxmesmes,  par  l'i- 
nimitié des  familles ,  avarice  et  envie  entre  les 
riches  et  les  pauvres  :  peu  d'iceux  voudroient 
l'agrandissement  les  uns  des  autres,  et  sont  en- 
tretenus artificiellement  en  hayne  et  division.  Il 
est  mal-aisé  de  balancer  également  la  puissance 
d'un  grand  Estât ,  tellement  que  la  monarchie , 
aristocratie  et  démocratie  y  ayent  mesme  part  ; 
et  faut  nécessairement  que  l'un  gagne  la  supé- 
riorité ,  autrement  ils  démeurent  en  perpétuelle 
guerre  et  séditions  :  le  but  de  l'un  est  de  suppe- 
diter  les  autres,  coquine  se  peut  faire  qu'avec  le 
malheur  gênerai .  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles 
cognoissent  que  si  quelque  estât  avoit  à  empor- 
ter la  domination,  ceseroit  le  peuple,  parce  qu'ils 
tiennent  les  villes  et  sont  douze  contre  un  :  ce 
qu'advenant ,  et  le  gouvernement  populaire  es- 
tant en  puissance .  les  prééminences  et  privilèges 
des  ecclésiastiques  et  des  nobles  seroient  mis  en 
controverse,  les  faveurs  et  dons  des  roys  perdus, 
parce  que  les  peuples  veulent  expressément  l'é- 
galité. 

Les  paysans  des  champs  considèrent  qu'ad- 
venant la  guerre,  ce  sera  à  eux  premièrement  à 
patir,  et  ne  desireroient  que,  pour  cinquante  ans 
de  règlement ,  il  y  en  eust  un  de  guerre.  D'autre 
part,  que  deviendroient  les  princes  et  seigneurs 
favoris  des  roys,  si  les  estais  estoient  en  crédit? 
ils  perdroient  leur  autorité  et  mettrolent  en  pé- 
ril leurs  biens  et  leurs  personnes  [  ce  disent-ils  ]: 
ce  qui  ne  se  peut  adapter  qu'à  ceux  qui  sont 
agrandis  et  advancez  sans  mérite,  contre  les  for« 
mes  anciennes;  car  quant  au  gênerai  des  princes 
et  seigneurs  qui  veulent  se  maintenir  et  vivre 
selon  les  règles  d'Ëstat  et  sous  la  juste  royauté , 
les  estais  généraux  et  libres  font  du  tout  pour 
eux  :  nonobstant  qu'il  y  ait  des  estais  en  Bour- 
gongne,  Dauphiné,  Languedoc  et  Provence,  le 
Roy  y  tient  des  forteresses ,  y  a  des  officiers  et 
serviteurs,  et  rinielligencene  pourroit  estre  en- 
ire  eux  de  faire  guerre  et  moins  s*accorder  d'un 
chef.  Les  estais  peuvent  supplier  le  Roy  démet- 
tre ordre  à  leurs  plaintes,  sans  user  d'aucune 
force  ny  contrainte;  autrement  aussi-tost  que 
l'on  cognoisiroit  leur  désir  de  nouvelleteZ)  il 
seroit  facile  à  Sa  Majesté  d'y  pourvoir. 
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De  86  mettre  sons  un  prince  qal  entrepris  sa 
protection ,  c'est  un  abus  :  Us  prenent  les  armes 
pour  eax ,  non  pour  limiter  la  puissance  desroys, 
ains  pour  se  mettre  en  leur  place  s'ils  peuvent , 
ou  popr  diviser  TEstat  :  quand  ils  seront  con- 
tentSy  Us  abandonneront  le  bien  public;  et  ad- 
vJeBdg>lt  tel  desordre ,  pour  avoir  voulu  mettre 
'Oi*dre,ique  ceseroitla  confusion  et  perte  de  tous. 
'Que  si  on  venoit  à  eslire  un  chef,  il  ne  seroit  ny 
agréé  ny  suivi.  Il  ne  se  faut  régler  sur  ce  qu'en 
France  anciennement  le  royaume  se  gouvemoit 
par  les  villes;  toute  la  noblesse  s'y  tenoit  ;  il  n'y 
nvoit  point  de  chasteaux  en  campagne;  tous  les 
trois  corps  des  estats  de  maintenant  n'en  fai- 
soient  qu'un  s*assembiant  dans  une  mesme  ville, 
et  neantmoins  il  y  en  avoit  tousjours  quelqu'un 
qui  se  faisoit  seigneur,  et  portoit  la  guerre  et  la 
paix  en  sa  main  au  préjudice  de  ses  patriotes, 
idoins  les  Suisses  ne  servent  d'exemple ,  parce 
qu  avant  leur  révolte  il  y  avoit  fort  peu  de  no« 
blesse  en  leur  pays  fortifié  de  montagnes  et  as- 
sietes;  ce  seroit  une  mauvaise  imitation  pour  les 
ecclésiastiques  et  nobles,  parce  que  c'est  le  peu- 
ple suisse  qui  a  la  supériorité  au  préjudice  d'i- 
ceux.  Les  estats  de  Flandres  ne  se  peuvent  plus 
dire  composez  des  trois  corps  d'Eglise ,  noblesse 
et  tiers  estât,  ains  une  pure  démocratie ,  ayant 
une  partie  des  bourgeois  chassé  ou  suppedité  la 
noblesse  et  les  ecclésiastiques.  Et  est  tres*dan- 
gereux  qu'en  voulant  mettre  le  peuple  en  liberté, 
qu'il  ne  se  deschaisnast  et  mlst  les  deux  autres 
estats  en  captivité.  S*il  advenoit  changement 
en  France ,  il  ne  se  fera  par  l'assemblée  des  es- 
tats :  les  villes  occuperont  à  la  façon  des  impe- 
rlallcs,  et  donneront  les  armes  aux  villageois  : 
ceux  qui  auront  des  forteresses  se  feront,  comme 
les  princes  d'Italie ,  petits  potentaux ,  avec  beau- 
coup de  confusion  et  de  guerres. 

Par  la  Ligue  le  chemin  y  estoit  du  tout  ou- 
vert, et  si  les  chefs  d'icelle  n'eussent  eu  peur 
de  perdre  leur  authorité ,  «t  que  les  peuples  ne 
s'en  fussent  fait  trop  à  croire ,  ceste  forme  de 
gouvernement  sans  doute  fust  advenue ,  parce 
que  la  France  y  estoit  toute  portée,  et  avant 
qu'on  eust  peu  establir  une  paix  entre  eux , 
comme  elle  est  en  rEmpyre,ceux  qui  vivent  se- 
roient  morts.  Pour  éviter  ces  malheurs,  il  n'y  a 
rien  mieux  que  s'opposer  aux  guerres  civiles, 
maintenir  le  Roy,  et  par  supplications  et  artifi- 
ces garder  l'ancienne  religion ,  practiquer  la  des- 
charge du  peuple  et  la  correction  de  la  justice  : 
ce  qui  ne  se  peut  obtenir  que  par  bonnes  œuvres 
et  prières  à  Dieu ,  qui  donne  la  paix  et  le  repos 
à  ceux  qu'il  loy  plaist.  Et  quand  bien  la  re- 
formation adviendroit  par  la  suscitation  d'un 
prince,  Iceloy  tireroit  è  iuy  toute  l'authorité  des 


roys ,  qu'il  pourroit  [enfin  déposer  8*11  voaloit« 
Les  roys  de  France  estoient  à  leur  commen- 
cement électif  :  les  élections  et  soecesnons  ont 
leurs  incommoditez.  L'élection  ncm  corrompue , 
dont  le  choix  d'un  roy  appartient  aux  pins  sages 
d'un  Estât ,  est  utile;  ceux  qui  viennent  à  la  co- 
ronne  par  succession,  le  peuple  par  les  loix  est 
obligé  à  les  recevoir  tels  qu'ils  sont.  Le»  guerres 
civUessont  coustnmieres  à  la  minorité  des  roys, 
et  les  brigues  qui  se  font  aux  élections  n'en  sont 
exemptes  :  à  la  succession,  les  femmes ,  les  en- 
fans  gouvernent  L'élection  qui  se  fait  de  l'Em- 
pereur en  Allemagne  n'est  au  profit  de  TErapire, 
parce  que  les  sept  électeurs  ne  désirent  la  grAn- 
deur  de  l'Empereur ,  de  crainte  qu'il  ne  les 
ruine  ;  celle  de  France,  qui  estoit  populaire,  n'es- 
toit  pas  bonne ,  par  lignorance  turbulente  ac- 
coustumée  au  peuple.  Celle  qui  se  flaict  en  Po- 
logne par  les  principaux  ecclésiastiques,  sei- 
gneurs et  gentils-hommes,  semble  mefileure. 
Et  quant  au  droict  successif,  il  n'est  ny  ne  doit 
estre  plus  exempt  de  bien  régir  que  l'électif,  parce 
que  ce  droitsuccessif  ne  se  peut  ny  doit  estendre 
sur  la  jooyssance  du  domaine  affecté  à  la  co- 
ronne,  pour  d'iceluy  s'entretenir  et  vivre,  et  du 
surplus  ayder  au  public;  et  quant  aux  imposi- 
tions, tailles  et  subsides,  il  ne  ledevroit  lever  ny 
exiger,  non  seulement  par  l'advis  des  estats  du 
royaume ,  mais  aussi  par  conscience,  et  poar  es- 
tre contrainct  à  entretenir  quelque  force  dans 
l'Ëstat ,  non  pour  faire  la  guerre  injustement , 
ou  pour  donner  à  des  favoris,  et  satisfaire  aux 
voluptez  desreglées  :  ce  qui  est  dict  pour  les 
roys  qui  prétendent  et  désirent  aller  en  pa- 
radis. 

Le  nom  de  prince  est  donné  à  ceux  qui  sont 
issus  des  roys  ;  ceste  qualité  est  maintenue  on 
perdue  selon  sa  fortune,  ou  courage  de  ceux  qui 
la  possèdent  :  plusieurs  qui  sont  sortiz  de  races 
royalles ,  sont  maintenant  laboureurs  ;  nos  en- 
fans  auront  eu  des  empereurs  de  Lascharis,  des 
roys  de  Boëme ,  de  Vienne ,  anciens  roys  de 
Bourgongne  et  des  roynes  de  Ciclle  pour  prédé- 
cesseurs, et  ne  seront  que  gentlls-hommes.  Ceux 
d'Aulneau  ,  de  Courtenay ,  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  France ,  sont  descheuz  de  ce  rang 
de  prince,  encores  qu'ils  soient  issus  de  la  se- 
conde lignée  par  Loys  le  Gros,  roy  de  France. 
Le  nom  de  prince  n'est  receu  au  Levant,  en  Po- 
logne ,  ny  en  Espagne  :  c'est  un  tiltre  en  beau- 
coup de  personnes  appreuvé  par  fantasie  et  voix 
populaire  ;  les  gentils-hommes  françaiss'esgalent 
aux  princes  estrangers,  et  les  renvoyent  en  leur 
pais  pour  tenir  leur  rang.  L'opinion  commune 
est  que  les  princes  ne  se  peuvent  dire  tels  quand 
il  n'y  a  plus  de  souverain  en  leur  race. 
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L'entrqprise  faillie  qui  estoit  faicte  pour  rumer 
M.  de  Guise  l'establit;  ce  qui  est  advenu  au 
sieur  de  Luynes  à  présent;  ledict  sieur  de  Guise 
est  déclaré  lieutenaat  gênerai  par  toute  laFrancCi 
pour  reprimer  les  séditions.  Les  troubles  conti- 
Duoyent  en  Escosse  contre  la  royne  Marie,  ame- 
née en  France  après  la  mort  de  Jacques  Y,  son 
père,  roy  d'Ëscosse  :  si  le  mariage  d'Anne  de 
Boulan  est  illégitime,  la  succession  luy  apparte- 
noit  comme  fille  d'une  sœur  du  roy  d'Angle- 
terre (  1  )  ;  elle  estoit  la  plus  proche  de  la  Coronne  : 
c'fôt  pourquoy  à  son  avènement  furent  jointes 
les  armes  d'Angleterre  à  celles  de  France.  Eliza- 
bet  offensée  gagne  le  comte  d'Haran  sous  es- 
poir de  mariage,  Tadvertit  et  le  met  en  soupçon 
de  Sansac ,  luy  fait  croire  qu'il  avoit  comman- 
dement de  le  prendre  à  Chasteleraux  :  sur  cet 
advis  le  comte  d'Haran  se  sauve  en  Escosse,  là 
où,  assisté  des  forces  d'Angleterre,  cause  que  les 
Français  abandonnerenti'Escosse.  MM.  de  Guise 
y  font  la  paix  poor  tant  mieux  résister  anx  des- 
seins du  prince  de  Condé  et  de  Ghastillon,  dont 
Tentreprise  avoit  esté  encore  plus  descouverte 
par  la  prison  de  Seile  leur  serviteur. 

Les  sieurs  de  Condé  et  de  Chastillon ,  eston- 
nez  et  accusez,  demeurent  en  cour,  sur  Tasseu- 
rance  et  intelligence  de  la  Royne  mère  ;  ils  don- 
nent des  démentis  à  leurs  accusateurs.  Le  prince 
de  Condé  feint  d'aller  en  Picardie,  se  retire  en 
Bearn.  U  se  fait  diversité  d'edicts  selon  Thar- 
diesse  ou  timidité  de  MM.  de  Guise.  Le  pardon 
gênerai  futaussi-tost  violé  par  Temprisonnement 
de  plusieurs  :  au  temps  de  Tentreprise  d'Am- 
boise  s'en  faisolt  d'autres  en  divers  lieux ,  en 
Provence ,  en  Dauphiné.  Les  capitaines  et  sol- 
dats ,  mal-contents  de  la  paix ,  prenent  Valence, 
Bomans  et  autres  places  :  Montluc,  evesque  de 
Valeoce,  fait  dire  messe  en  français.  M.  de  Guise, 
gouverneur  du  Dauphiné,  estant  en  soupçon  de 
Clairemont  Tallard,  lieutenant  au  gouvernement 
du  pays,  pour  la  religion  huguenotte  et  paren- 
tage  de  madame  de  Yalentinois,  qui  Deivorisoit 
le  connestable,  il  fait  créer  lieutenant  gênerai 
du  Boy  par  commission,  en  Lyonnois,  Dauphiné 
et  Forests,  le  sieur  de  Ta  vannes ,  et  l'assiste  de 
trois  compagnies  de  gendarmes  et  de  seize  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  avec  lesquels  ledict  sieur 
de  Tavannes  entre  en  Dauphiné ,  accompagné 
de  la  noblesse  de  Bourgongne  et  du  pays.  Les 
rebelles,  estonnez  du  chef  et  des  forces ,  parle- 
mentent ;  le  sieur  de  Tavannes,  lescognoissant 
du  temps  de  la  guerre  du  roy  d'Espagne ,  se 
mocque  d'eux  et  de  leur  religion ,  leur  fait  ad- 
vouer  que  c'est  pour  avoir  esté  des-apointez 

(I)  Henri  \1II. 


qu'ils  ont  pris  les  armes  :  il  leur  offre  des  gra- 
des, pensions  et  compagnies  de  la  part  du  Roy  ; 
Mouvans,  Montauban  et  autres  les  acceptent, 
abandonnent  les  manans^  posent  les  armes,  et 
promettent  de  servir  le  Roy. 

Le  sieur  de  Tavannes  prend  l'occasion  à  peu 
de  forces,  se  coule  dans  Valence,  haratgue  le 
peuple  :  un  bourgeois  le  prie  de  sortir  pour  les 
laisser  résoudre  ;  il  Joue  à  quicte  ou  à  double^  * 
luy  donne  un  soufflet,  le  menace  de  le  faire  pen- 
dre dans  une  heure  après ,  et  le  met  prisonnier. 
Geste  hardiesse  estonne  le  peuple,  qui  considère 
que  ce  coup  n'estoit  faict  sans  grand  appuy  :  la 
place  se  vuide ,  le  peuple  se  retire  chacun  en  sa 
maison;  le  sieur  de  Tavannes  remet  la  paix  au 
pays,  ayant  gagné  la  noblesse,  et  retourne 
triomphant  en  Bourgongne. 

Depuis ,  M.  de  Guise  y  envoyé  le  sieur  de  La 
Motte  Gondrin,  qui  imprudemment  rompt  ce  que 
le  sieur  de  Tavannes  avoit  fait;  il  des-apointe 
les  gentils-hommes  et  capitaines,  les  mescon- 
tente  commeauparavant  ;  eux  se  révoltent  aydez 
du  peuple,  et  le  pendent  dans  la  ville  de  Valence 
à  une  fenestre. 

Une  religion  nouvelle  mesiée  de  toutes  here« 
sies  se  presche  à  Rouen  ;  la  Royne  estourdie  du 
coup  d'Amboise,  s'en  revient,  tient  secrettement 
unis  les  princes  du  sang ,  ceux  de  Montmorency 
et  les  Huguenots ,  pour  se  parer  de  la  grande 
authorité  de  MM.  de  Guise  ;  en  apparence  elle  se 
Jette  à  eux ,  en  effect  aux  autres.  Lesdicts  sieurs 
de  Guise,  pensant  la  gagner ,  luy  permettent  de 
donner  les  sceaux  au  sieur  de  L'Hospital,  qui  fa- 
vorisoit  les  Huguenots,  comme  faisoienttous  les 
mal-contents,  seul  remède  de  leur  défaveur. 
Tout  se  faisolt  au  profit  de  ceste  religion ,  sous 
couleur  de  laquelle  la  Royne  obtint  une  assem- 
blée, pour  divers  prétextes,  des  principaux  sei- 
gneurs du  royaume ,  espérant  que  le  roy  de  Na« 
varreet  le  connestable  reprendroient  l'aulhorité. 
MM.  de  Guise  y  acquiescent,  sçachant  bien  que 
le  Roy  estoit  pour  eux,  cequileurostoit  toute 
crainte.  Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
en  doute ,  n'y  assistèrent  point;  M.  le  connes-» 
table  de  Montmorency ,  en  présence  de  MM.  do 
Guise ,  rend  compte  de  sa  charge ,  authorisé  du 
Roy.  Sur  l'asseurance  de  la  Royne ,  l'Admirai 
présente  la  requeste  des  Huguenots ,  sur  quoy 
trois  poincts  sont  résolus:  de  rendre  le  Roy  le 
plus  fort ,  par  l'assemblée  des  compagnies  de 
gendarmes,  la  tenue  des  estats,  et  le  concile  na- 
tional, s'il  se  treuve  nécessaire  àla  tenue  d'iceux; 
que  cependant  nul  ne  seroit  puny  pour  la  reli- 
gion. Les  partialitez  et  inimitié;^  accroissent ,  la 
querelle  du  comté  deDammartin  se  remué  entre 
le  eonnestable  et  M.  de  Guise* 
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L*usarpation  des  armoiries  d'Angleterre  est 
infructueuse ,  si  en  mesme  temps  les  Français 
n'entreprenoient  de  passer  la  mer  :  de  mesme 
celle  de  Fretace  prise  en  Angleterre,  c^est  une 
mocquerie  ;  les  menaces ,  injures ,  mesdisances , 
servent  de  peu ,  nuisent  beaucoup ,  et  sont  des 
advertissements  pour  se  garder. 

La  messe  ne  se  doit  dire  en  Français ,  le  chan- 
gement et  reformation  des  cérémonies  ne  se  doit 
faire  sans  Tapprobation  d'un  concile  gênerai  ; 
neantmoins  il  faut  confesser  que  les  peuples  se- 
roient  excitez  beaucoup  plus  à  la  dévotion,  s'ils 
entendoient  en  leur  langue  les  chants  des  près- 
très  et  pseaumes  qui  se  disent  en  Teglise, 

Tant  plus  Ton  accorde  à  ses  ennemis ,  plus  on 
se  met  en  danger  ;  ils  ne  se  gagnent  par  bien- 
faicts  ;  la  crainte  et  Timpuissance  les  empeschent 
de  mal  &lre  ;  il  est  plus  aisé  de  se  garder  de  leur 
desespoir  que  de  leur  pouvoir ,  d'autant  qu'ils 
tournent  leur  pouvoir  et  bien-faicts  contre  les 
bien-Seicteurs. 

La  fidélité,  le  secret  et  sobriété  sont  parties  re- 
quises aux  négociateurs ,  qui  ne  doivent  estre 
vanteurs ,  glorieux ,  outre-cuidez ,  ambitieux  ny 
avaricieux ,  et  qui  n'ayent  but  que  le  bien  de 
leur  maistre;  il  vaut  mieux  donner  de  Targent 
à  porter  que  du  secret,  parce  que  l'honneur  est 
plus  que  le  bien.  C*est  faciliter  les  moyens  aux 
Infidèles  de  profiter  aux  dépens  de  leur  maistre, 
de  leur  communiquer  les  affaires  importans.  Ceux 
sont  heureux  qui  peuvent  negotier  par  eux-mes- 
mes;  une  parole  ditte,  une  lettre  trouvée,  les 
conjectures  en  crime  d'Estat  font  appliquer  à  la 
géhenne;  peu  la  soustiennent,  estant  leur  salut 
proposez  à  celuy  de  ceux  qui  les  ont  employez. 

Aux  extrêmes  dangers  de  tumultes  populaires 
faut  les  extrêmes  remèdes  ;  c'est  salut  de  n'espé- 
rer salut.  En  Tannée  1 575  je  f as  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Henry  III  à  Auxerre,  en  la  guerre  qu'il 
avoit  contre  son  frère  M.  le  duc  d'Alençon,  qui 
estoit  assisté  des  Huguenots  et  de  huict  mil  reis- 
tres.  Jen'avois  que  cent  arquebusiers  estrangers, 
si  bien  conduits  que  les  ennemis  passèrent  sans 
m'attaquer.  Le  peuple ,  glorieux  de  cest  acte,  se 
rend  inobeissant,  tue  à  la  porte  [avant  que  je 
peusse  y  estre  ]  des  députez  de  la  Roy  ne  traic- 
tant  la  paix  entre  ses  enfans ,  par  le  comman- 
dement de  leurs  Majestez.  Je  fis  justicier  les 
meurtriers  au  milieu  de  la  place  d*Auxerre,  as- 
sisté de  douze  des  miens  à  cheval ,  n'ayant  les 
habitans ,  quoy  que  je  commandasse ,  permis 
rentrée  aux  cent  arquebusiers  que  j'avois  aux 

(f  )  Cette  date  n'est  pas  exacte  pour  tons.  L'Empereur, 
Charles-Quint ,  la  reine  d'Angleterre,  Marie,  mouru- 
rent seuls  CD  i;>38«  Le  Pape»  Paul  IV,  le  roi  de  France , 


faux-bourgs.  A  Tinstant  le  peuple  de  la  vBle 
prend  les  armes ,  vient  pour  sauver  les  prison- 
niers avec  force  arquebusades  :  je  fis  ferme,  sous- 
tins  les  faiz  courageusement ,  pendant  que  le 
seul  procureur  du  Roy,  de  mon  party,  avec  un 
de  mes  gens  reprenolent  les  eschapez  du  bour- 
reau par  le  bruit  des  arquebuzades.  En  mesme 
temps  un  des  criminels  est  pendu  :  ce  que  voyant 
le  peuple,  et  me  considérant  résolu  à  la  mort, 
quoy  que  les  derniers  tirassent,  les  premiers  t'es- 
tonnent  et  se  retirent  ;  je  fis  adiever  la  Justice , 
la  force  me  demeura.  Si  j'eusse  branlé  ou  mons- 
tre estonnement,  j'estois  taillé  en  pièces;  puis 
qu'ainsi  comme  ainsi  on  est  perdu ,  mieux  vaut 
que  ce  soit  généreusement,  parce  que  la  resolu- 
tion sauve  souvent  du  danger. 

Les  assemblées  particulières  fidctes  aux  pro- 
vinces qui  envoyent  deux  députez  séparément , 
avec  supplication  et  requeste  aux  roys ,  sont  plus 
utiles  à  leurs  Majestez  que  les  estais  généraux , 
pourveu  qu'ils  se  soumettent  aux  loix  et  à  la  rai- 
son ,  règlent  la  justice ,  deschargent  le  peuple  se- 
lon les  plaintes  qui  leur  sont  âdtes  :  ce  qui  est 
receu  avec  plus  de  gré  que  s'ils  estoient  forcez 
par  la  requeste  de  tous  les  estais  ensemble ,  et 
sans  crainte  que  par  ces  assemblées  particulières 
on  leur  puisse  lier  les  mains  :  et  ce  que  le  peuple 
tiendroit  des  estats ,  fi  le  tiendront  de  la  bonté  de 
Sa  Majesté ,  fiiisant  Sadite  Majesté  ce  que  les- 
dits  estats  feroient  s'ils  estoient  assemblez  pour 
le  public.  Mais  de  se  vouloir  servir  de  ce  moyen, 
comme  aux  deux  assemblées  qui  se  sont  faites  à 
Rouen ,  pour  seulement  s'auctoriser  d*avantage 
et  se  descharger  du  passé ,  sont  effects  et  assem- 
blées tres-inutiles. 

En  1558  mourut  un  pape ,  un  empereur  (i) , 
les  roys  de  France,  d'Angleterre,  Portugal  et 
de  Dannemarc ,  tes  roynes  de  Pologne ,  d'Angle- 
terre ,  d'Ongrie,  la  royne  Eleonor ,  trois  cardi- 
naux ,  les  patriarches  de  Venise ,  les  ducs  de 
Ferrare  et  de  Venise. 

Jean  Ange ,  cardinal  de  Medicls  (2) ,  fut  esleu 
pape  au  lieu  de  Paul  IV,  duquel  il  prit  le  nom , 
et  fit  estrangler  peu  après  le  cardinal  Carafe , 
pour  la  crainte  des  menées  et  entreprises  qu'il 
continuoît.  En  avrU  1560 ,  le  vice-roy  de  Sicile, 
le  grand  maistre  de  Malthe ,  les  galères  de  Flo- 
rence appeliez  des  Arabes  discordans  des  Turcs, 
les  Chrestiens  entreprennent  sur  Tripoli ,  font 
un  fort  aux  Gerbes  ;  pendant  les  Infidèles  se  réu- 
nissent :  Toccasion  perdue  et  la  nouvelle  de  la 
venue  de  l'armée  turquesque  arrivée  contre  l'ad- 


Henry  II,  le  roi  de  Danemarck,  Christiem  III,  moum- 
renten  fl  559.  Jean  III,  roi  de  Portugal^  étoit  mort  en  1557. 
(2)  11  prit  le  nom  de  Pie  IV. 
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vb  des  oq^ttalnes ,  le  vice-roy  sejounie  ;  André 
Dore,  qnoy  qa'il  oogoeust  le  péril ,  se  laisse  per- 
suader et  resoat  tard  le  partement  à  minuict ,  et 
plus  follement  ne  Texecute  le  remettant  au  len- 
demain matin.  Pialli  baschat,  avec  huict  vingts 
galères  y  paroist  snbervant;  les  Ghrestiens ,  plus 
foibles  de  trente  galères  ^  résolvent  la  fùitte  non 
le  combat  ;  estourdiz  de  peur,  gulndent  les  voiles 
pour  s'en  aller  plus  viste ,  et  par  ce  moyen  sont 
descouverts  et  defbicts  des  Tores ,  lesquels  ga- 
gnèrent trente  galères  et  firent  donner  en  terre 
le  reste  ;  où  les  Turcs  descendus  razereut  le  fort 
des  Gerbes  nouvellement  construict ,  et  s'en  re- 
tournèrent victorieux  par  la  faute  de  prudence 
da  vice-roy  de  Sicile. 

Le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Coudé, 
persuadez  par  M.  Cbastillon,  et  excitez  de  la 
Royne ,  cognoiasent  n'avoir  recours  qu'aux  ar- 
mes :  voyant  le  Roy  en  la  puissance  de  lears  en- 
nemis ,  ils  conclurent  de  faire  prendre  Lyon  et 
autres  villes  par  les  Huguenots  :  sur  Texecution, 
rassemblée  de  Fontainebleau  les  refroidit,  et 
leurentreprise  estcontremandée  lorsque  les  con- 
jurez estoient  cachez  dans  Lyon ,  qui  furent  des- 
eouverts  à  leur  retraicte.  MM.  de  Bourbon  cou- 
vrent leur  crainte,  et  s'excusent  de  ce  qu'ils  ne 
venoient  treuver  le  Roy,  sur  ce  qu'ils  estoient  ad- 
vertis  que  la  gendarmerie  avoit  esté  mandée,  et 
qu'ils  ne  vouloient  troubler  les  estats.  La  réso- 
lution de  les  tenir  fut  débattue  ;  le  cardinal  de 
Toumou  dit  à  MM.  de  Guise  que ,  gouvemans 
le  roy  François ,  ils  avoient  travaillé  vingt  ans 
pour  abollir  la  liberté  et  assemblée  des  estats , 
qui  mettent  les  roys  en  tutelle ,  et  qu'iceux  ia- 
voriseroientles  princes  du  sang  plustost  qu'eux. 
MM.  de  Guise,  mieux  conseillez,  Jugent  que  le 
Boy,  majeur  de  dixsept  ans,  seroit  maintenu  par 
les  estats  généraux  intéressez  en  sa  ruine , 
croyantanssiqu'iceux,composezdeCatholiques, 
condamneroient  l'heresie ,  et  le  prince  de  Gondé 
pour  les  entreprises  d'Amboise  et  de  Lyon,  pré- 
sent ou  absent  qu'il  seroit ,  et  que  l'assemblée 
des  Estats  fàisoit  pour  la  maison  de  Guise.  Ayans 
telle  prise  sur  le  prince  de  Gondé  et  ses  adherans 
qu'ils  avoient,  ils  hasterent  la  levée  des  compa- 
gnies dct gendarmes,  et  les  entremeslerent  telle- 
ment que  leurs  ennemis  ne  s'en  pouvoient  pré- 
valoir. MM.  de  Guise  ne  communiquent  rien  au 
Boy  que  ce  à  quoy  ils  sont  contralncts  pour  les 
affaires  qui  se  présentent ,  sçachant  que  par  le 
moyen  de  la  Royne  leur  niepce ,  ils  luy  feroient 
fUre  ce  qu'ils  voudroient,  et  augmentent  Tini- 
mitié  qui  estoient  entre  les  Roynes  mère  et  fille; 
tiennent  secrets  leursdesseins  contre  M.  le  prince 
de  Gondé. 
Le  Roy  f  e'eatant  rendu  fort  des  compagnies 


de  gens  d*armes  et  gens  de  pied ,  eserivit  par  le 
conseil  de  MM.  de  Guise  au  roy  de  Navarre , 
qu'il  amenast  le  prince  de  Coudé  pour  se  purger 
des  entreprises  dont  il  estoit  accusé;  luy  en- 
voyent  sauf-conduict  pour  cest  effect.  Le  roy  de 
Navarre  avoit  deux  factions  en  sa  maison ,  ce 
qui  est  ordinaire  aux  grands  d'avoir  deux  partis 
près  d'eux ,  chacun  desquels  les  conseille  pour 
leur  interest  particulier ,  ou  pour  déposséder 
leurs  contraires.  Le  roy  de  Navarre  estoit  d'un 
naturel  léger,  fort  irrésolu;  se  portoit  d'un  costé 
et  soudain  de  Tautre  ;  ainsi  fluctuoit  entre  deux, 
et  l'opinion  qu'il  avoit  abandonné  luy  sembloit 
la  meilleure ,  et  la  reprenant  sans  rapporter  les 
raisons  qui  la  loy  avoient  fait  quitter,  s'y  remet-- 
toit;  et  y  estant ,  la  crainte  présente  la  luy  fài- 
soit trouver  plus  périlleuse  que  celle  qu'il  venoit 
de  laisser,  et  la  changeoit  soudain  :  la  peur  du 
roy  d'Espagne,  de  celuy  de  France  et  de  ses  en- 
nemis armez ,  et  faute  d'argent  pour  se  mainte- 
nir, le  portoient  à  la  Cour  ;  d'autre  part  les  en- 
treprises descouvertés,  les  offres  des  Huguenots, 
les  admonestements  de  ceux  de  Chastillon  de  le 
fraie  mourir  avec  MM.  ses  frères ,  qu'il  avoit  eu 
de  la  princesse  de  Gondé,  à  laquelle  la  Royne 
mère  Tavoit  dit  pour  les  en  advertir ,  le  dis- 
suadent. 

Ladicte  Royne  mère  escrit  au  roy  de  Navarre 
qu'il  vinst ,  y  estant  à  demy  forcée  pour  plaire 
à  MM.  de  Guise,  et,  craignant  d'estre  descou- 
verte ,  sans  escrire  fiiisoit  entendre  secrettement 
à  la  princesse  de  Gondé  que  c'estoit  la  mort  de 
son  mary  s'il  venoit  à  la  Cour.  Le  roy  de  Na- 
varre et  prince  de  Coudé  adjoustent  foy  aux  es- 
crits  de  la  main  de  la  Royne ,  non  aux  advertis- 
sements  secrets  qu'elle  donnoit  au  contraire, 
les  croyant  procéder  de  la  crainte  de  la  prin- 
cesse de  Coudé ,  et  d'autant  plus  que  leurs  ser- 
viteurs dependans  du  Roy  et  de  MM.  de  Guise 
estans  avec  eux ,  les  faisoient  passer  pardessus 
tous  advis  et  difficultez  préoccupant  leurs  es- 
prits. 

M.  le  connestable ,  esloigné  de  dessein  et  des 
armes ,  tant  pour  sa  vieillesse  que  pour  sa  répu- 
tation acquise ,  les  sieurs  de  Chastillon  estonnez 
des  forces  qui  estoient  à  la  dévotion  de  MM.  de 
Guise ,  dissuadent  la  venue  du  roy  de  Navarre 
en  Cour ,  et  ne  luy  font  point  d'offre  de  se  dé- 
clarer pour  luy  s'il  ne  venoit ,  en  cas  qu'il  fust 
assailly  en  Bearn.  Sa  Majesté  ,  plein  d'appré- 
hension de  perdre  par  l'Espagnol  le  reste  de  ses 
souverainetez ,  croyant  qu'il  ne  pouvoit  estre  ac- 
cusé des  entreprises  de  son  frère ,  guidé  plustost 
par  la  force  du  destin  que  par  prudence ,  après 
avoir  failli  plusieurs  fois  de  s'en  retourner ,  ar« 
rive  proche  OrieanS;  où  le  Roy  estoit  depuis 
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le  IS  octobre  avec  forces ,  gardes  de  cavalerie 
et  de  gens  de  pied. 

MM.  de  Guîse  avoient  laissé  M.  le  duc  d'An- 
jou au  bois  de  Vincennes  pour  la  seurté  de  l'Es- 
tat ,  et  pour  séparer  MM.  de  Bourbon ,  desquels 
Ils  avoient  gagné  la  moitié;  ils  firent  donner  le 
gouvernement  de  Touraine  à  M.  de  Montpen- 
sier ,  et  celuy  d'Orléans  k  M.  de  La  Roche-sur- 
Yon ,  qui  cstoient  des  gouvernemens  au  milieu 
du  royaume,  et  par  conséquent  mal  propres  pour 
entreprendre  des  nouvelletez.  Les  députez  des 
estats ,  arrivez  sans  armes  à  Orléans ,  n'estoient 
pour  faire  la  loy  au  Roy  ny  à  MM.  de  Guise , 
qui  estoient  armez.  Lesdicts  sieurs  de  Guise  en 
pleins  estats  )  qui  avoient  esté  tant  requis  du  roy 
de  Navarre  et  des  Huguenots,  se  préparent  de 
faire  faire  le  procez  au  prince  de  Gondé,  d'aiîer- 
mir  leur  gouvernement  et  chasser  les  hérétiques; 
tant  les  princes  du  sang  et  Huguenots  s'cstoient 
trompez  en  leurs  passionnez  désirs  de  ceste  as- 
semblée :  les  sieurs  de  Ghastilion  se  retirent  chez 
eux.  MM.  de  Guise  avoient  asseuré  le  Pape  et  le 
roy  d'Espagne  de  chasser  du  royaume  les  Hu- 
guenots; desseignent  [  après  le  procez  du  prince 
de  Condé  et  luy  exécuté]  d'envoyer  de  la  gen- 
darmerie et  de  gens  de  pied  sous  la  charge  des 
sieurs  de  Sainct  André  ,  Termes ,  Brlssac  et  Si- 
pierre  ,  leurs  amis ,  pour  chasser  les  hérétiques 
et  faire  obeyr  le  Roy. 

Le  roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé  arri- 
vent :  la  Royne  mère  [contre  i'advis  de  laquelle 
ils  estoient  venus  ]  estoit  pleine  d'estonnement 
et  de  larmes ,  cognoist  l'establissement  entier  de 
MM.  de  Guise.  M.  le  prince  de  Condé  fut  pris, 
et  le  roy  de  Navarre  n'eut  guieres  mieux.  Ma- 
dame de  Roy ,  belle  mère  de  ce  prince ,  et  quel- 
ques autres  servans  aux  veriflcations  des  crimes 
de  leze  majesté ,  qui  luy  estoient  imputez ,  sont 
arrestez.  Le  procez  précipité  en  pleins  estats 
nonobstant  refus  de  respondre ,  oppositions  ou 
appellations  du  prince  de  Condé  furent  soudai- 
nement vuidées ,  avec  injonctions  de  respondre 
à  peine  de  conviction.  Le  Roy  luy  eust  fait 
trencher  la  teste  dans  deux  ou  trois  jours ,  sans 
la  mort  qui  le  prévint ,  la  sentence  estant  ja  mi- 
nutée, le  tout  par  le  conseil  de  MM.  de  Guise, 
ausquels  il  sembloit  n*en  devoir  estre  mai-vou- 
lus, et  que  tout  tourneroît  sur  le  Roy  :  le  crime 
estant  tout  avéré  de  l'entreprise  d'Amboise, 
MM.  de  Guise  faisoient  semblant  de  s'esloigner 
de  ceste  poursuitte,  espérant  que  le  roy  de  Na- 
varre croiroit  que  la  ruïne  de  son  frère  ne  pro- 
cedoit  d'eux ,  ou  bien,  s'il  avoit  quelque  opinion 
qu'ils  en  fussent  les  autheurs,  pensoient  luy  faire 
oublier  par  sa  légèreté.  Le  Roy  tomba  malade 
d'un  mal  d'preUle ,  et  mourut  huict  jours  après , 


quelque  seeours  q[u'ony  peust  opposer ,  pour 
estre  mal  habitué;  mort  soudaine  et  non  pre- 
veûe ,  qui  changea  tout  le  gouvernement  de  la 
Cour  et  de  la  France. 

Dieu  appelle  en  mesme  temps  les  grands  roys, 
ies  grands  capitaines,  pour  egaller  les  domina- 
tions ;  en  un  autre  temps ,  donne  des  enfans 
ou  des  ignorans ,  considérant  que  restant  un  de 
ces  grands  capitaines  parmy  des  règnes  d*en- 
fans  ou  des  princes  imprudents;  ils  se  feroient 
monarques. 

Où  11  va  de  l'honneur ,  de  la  vie  et  du  public , 
les  capitaines  ne  doivent  escouter  les  persuasions 
d'amis  ny  d'ennemis ,  sans  avoir  égard  aux  lar- 
mes et  salut  d'un  petit  nombre,  pour  en  leur 
considération  bazarder  le  tout  à  l'exemple 
mesme  des  serpens,  qu'il  se  dit  se  boucher  les 
oreilles  de  la  queue  pour  n'entendre  les  mots  en- 
chanteurs. L'armée  des  Gerbes  se  perdit  avec  le 
fort  qu'elle  pensoit  conserver  :  la  retraicte  ré- 
solue et  publiée  ne  se  doit  retarder,  une  demye 
heure  pert  ou  sauve  une  armée  où  l'opinion  de 
s'en  aller  a  pris  place  ;  le  combat  ne  treuve  point 
de  lieu ,  puis  que  les  esprits  sont  préoccupez  de 
retraicte  :  il  la  faut  faire  en  ordre  et  soudaine- 
ment, et  ne  s'arrester  sur  les  pardes  de  ceux 
qui  veulent  paroistre  vaillans  par  icelles ,  et  sont 
souvent  les  premiers  dans  le  desordre  à  la  suitte. 
C'est  malheur  aux  jeunes  capitaines  d'estre  des- 
honnorez  par  leurs  fautes  avant  qu'avoir  Tex- 
perience  :  ils  ne  r'aquierent  les  commandements 
pour  reparer  leur  faute,  parce  qu'on  ne  leur  fie 
semblables  charges  pour  la  honte  qu'ils  ont  re- 
ceûe. 

L'ambition  des  grades,  gouvernements  et 
dons ,  sépare  les  frères  et  les  cousins  Imprudens, 
les  arme  l'un  contre  l'autre  pour  soustenir  leurs 
bien-facteurs  :  ainsi  l'ambition,  l'avarice  est  plus 
fortes  que  les  parentelles.  Yray  est-il  qu'ils  se 
peuvent  réunir  aux  despens  de  ceux  qui  les  ont 
divisez ,  et  pour  les  maintenir  en  inimitié  il  faut 
que  le  bien-faict  se  reçoive  annuellement,  non 
tout  à  coup ,  et  que  ce  soit  par  les  mains  des 
maistres;  autrenjent,  s'ils  ont  les  places  ou  des 
armées ,  se  pouvans  passer  de  ceux  desquels  ils 
les  ont  receiîes ,  ils  escoutent  les  persuasions  de 
se  réunir  à  leurs  fireres  et  cousins,  contre  les- 
quels ils  auroient  esté  employez  des  souverains. 

L'irrésolution  est  le  vice  ordinaire  des  spiri- 
tuels ,  parce  qu'ils  regardent  en  mesme  temps  et 
de  mesme  veùe  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal  de  toutes  parts,  et  ne  sçavent  auquel  se 
jetter.  Les  entendements  parfaicts  et  imparfaicts 
du  tout  prennent  party  plus  promptement  que 
les  médiocres;  c'est  une  extrême  peine  d'estre 
irrésolu.  Se  conferant  aux  amis,  il  fliut  prendre 
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garde  s'ils  sont  passionnez  ou  interessex ,  parce 
qn^ea  chose  douteuse  leurs  persuasions  empor- 
tent la  balence ,  non  du  costé  plus  salutaire  à 
leurs  amis,  mais  de  celuy  qui  est  plus  utile  aux 
cooseUlers  ;  conférant  à  uu  autre  porté  au  con* 
traire ,  il  renverse  les  raisons  du  précédant,  et 
de  tant  plus  Tirresolution  croist  à  celuy  qui  de« 
mande  conseil.  Pour  la  vaincre  de  soy-mesme, 
faut  escrire  les  raisons  des  deux  conseillers  et 
les  siennes  ;  compter ,  non  par  la  pluralité  des 
raisons,  ains  par  les  plus  justes  et  utiles;  se  mé- 
fier des  inclinations  et  prendre  resolution  selon 
Dieu  et  le  droit ,  sans  avoir  égard  au  profit  et 
danger.  Les  théologiens  esclaircissent  sçavoir 
8*il  se  doit  obeyr  à  Dieu  ou  au  Boy ,  quMl  n'est 
licite  au  Ghrestien  de  prendre  les  armes,  qu'il 
faut  obeyr  aux  magistrats,  et  ne  suivre  César, 
qui  disoit  :  •  Si  Je  ne  fais  guerre,  c'est  ma 
ruine  particulière  ;  si  je  la  fais ,  c'est  celle  du 
monde.  ■ 

Le  Ghrestien ,  pour  sauver  son  ame  :  doit  pré- 
férer le  public  à  son  particulier;  les  advis  selon 
Dieu  doivent  précéder  ceux  qui  sont  au  con- 
traire :  en  deux  dangers ,  en  deux  précipices  où 
il  faut  nécessairement  passer,  en  choisir  un  ;  y 
mettant  le  pied  il  s'y  voit  tant  de  péril ,  que 
1  on  se  repent  de  ne  Tavoir  mis  en  l'autre  ;  le 
danger  présent  fait  croire  celuy  qu'on  a  laissé 
moins  périlleux.  Âpres  avoir  tout  pezé ,  il  se  faut 
jetter  sans  plus  penser  en  arrière  :  si  prenant 
une  resolution  on  pense  d'en  sortir,  c'est  ne 
faire  rien  qui  vaille.  En  affaires  d'importance, 
il  ne  se  doit  gneres  demeurer  irrésolu ,  d'autant 
que  rirresolution  est  une  espèce  de  resolution 
de  ne  faire  rien  de  bien.  Heureux  les  ambitieux 
qui  peuvent  satisfaire  à  leur  désir  sans  offenser 
Dieu,  se  rencontrant  la  Justice  des  armes  avec 
leurs  affections  1 

Nous  sommes  souvent  entraisnez  par  le  destin 
et  allons  à  nostre  malheur  ;  Je  ne  sçay  quoy  nous 
fait  marcher  aux  lieux  infortunez  contre  nostre 
conseil ,  celuy  de  nos  amb  et  advertissements 
receuz  :  nous  touchons  et  sentons  le  mal  que 
ne  pouvons  divertir  ny  rejetter ,  et  semblent 
que  nos  pieds  conduisent  nostre  teste  malgré 
elle.  Les  Payons  disoient  estre  encbaisnez  de  la 
nécessité,  que  les  Chrestiens  appellent  Juge- 
ment de  Dieu ,  lequel  ne  veut  que  les  prévoyan- 
ces humaines  empeschent  ses  ordonnances. 
Quand  nous  tombons  en  ce  combat ,  que  contre 
raison  nous  sommes  portez  [par  quelques  incli- 
nations internes]  à  nostre  mal ,  nous  devons  re- 
courir h  la  Divinité ,  qui  a  puissance  sur  les  des- 
tinées. César ,  bien  adverty  contre  sa  première 
resolution ,  se  laissa  conduire  au  sénat,  où  il  ùxt 
tué.  M.  de  Guise ,  estant  bien  adver^ ,  non  seu- 


lement ne  s'en  alla  point  de  Blols ,  mais  II  ne  se 
peut  garder  d'aller  au  conseil ,  où  il  Ait  poi« 
gnardé.  Depuis  peu,  le  sieur  de  Biron,  de 
mesme  bien  adverty  de  son  malheur,  porte  sa 
teste  au  Boy ,  qu'il  luy  fait  trencher  dans  la 
Bastille,  prison  de  laquelle  Je  m'estois  sorty. 

Deux  ans  après  la  paix  de  la  Ligue,  1597 , 
le  roy  Henry  IV  m'envoya  plusieurs  senrtez  es- 
crites  de  sa  main  et  de  ses  serviteurs  plus  affec- 
tionnez ,  me  donna  asseurance  et  sauf-conduit  : 
mon  inclination  et  volonté  n'estoit  d'aller  à  la 
Cour;  J'avois  plusieurs  advis  qu'il  m'en  viendrolt 
mal,  qui  me  furent  confirmez  sur  les  chemins; 
je  cognoissois  mon  malheur,  et  estois  à  toute 
heure  prest  de  m'en  retourner,  ce  qui  estolt 
hors  de  ma  puissance ,  estant  entraisné  de  ma 
mauvaise  fortune.  J'allay  à  Paris  sur  la  parole 
et  escrit  de  Sa  Majesté ,  laquelle  il  ne  m'observa 
pas;  et  après  avoir  parlé  à  luy  il  me  fit  mettre 
prisonnier  en  la  Bastille  et  garder  estroictement , 
duquel  lieu  peu  ou  point  de  gens  sont  sortis 
comme  moy  ;  ce  qui  fut  miraculeusement ,  par 
l'ayde  de  Dieu  seulement,  auquel  Je  priois  d'en 
estre  du  tout  obligé  à  luy  seul. 

C'est  une  admirable  considération  que  les 
exemples  de  la  mort  de  l'Admirai ,  de  M.  de 
Guise,  de  tant  de  foy  violée  par  les  roys,  ne 
peuvent  dessiller  les  yeux  que  nostre  Seigneur 
obscurcit  ;  les  prières  peuvent  rompre  l'arrest 
du  destin.  Ceste  royne  qui  vit  les  lyons  et  léo- 
pards figurant  la  première  et  seconde  lignée  do 
nos  roys,  et  les  renards  et  loups  se  dechirans 
l'un  l'autre ,  denotans  la  division  de  l'Estat  de- 
voir advenir  à  la  troisiesme  race  ;  ran^climateri- 
que  du  nombre  des  roys,  composé  de  neuf  fois 
sept  et  de  sept  fois  neuf;  la  longue  durée  de  la 
domination  française  contre  le  temps  que  doi- 
vent subsister  les  royaumes ,  presageoit  la  dis-» 
sipation  de  l'Estat  de  France;  les  destinées  s'y 
portoyent,  les  desseins  en  estoient  naiz.  Nonob* 
stant,  du  temps  du  roy  Henry  IV  TEstat  de- 
meure en  son  entier,  est  affermy  avec  appa* 
rence  qu'il  continuera  après  son  decez,  pour 
estre  morts  et  dedans  et  dehors  plusieurs  gens 
remuans  d'entendement  et  de  courage,  qui  pou- 
voient  favoriser  la  division.  Jl  est  à  croire  que 
les  prières  des  Français,  les  afflictions  receués 
ont  changé  les  arrests  de  Dieu  prononcez  contre 
la  France. 

L'Estat  ancien  des  Gaulois  estoit  populaire, 
obéissant  aux  plus  illustres  et  valeureux  d'en* 
tre  eux  volontairement  :  les  Français  amené* 
rent  les  rois  qu'ils  avoient  desjà  esleuz  en  ÂHe* 
magne  ;  ny  les  uns  ny  les  autres  ne  resolvoient 
guerre,  paix  ny  subsides,  qu'aux  assemblées 
générales,  pariements  ou  eslats  généraux.  Les 
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rois  se  dispensèrent  de  ces  assemblées  et  s'en 
firent  croire  par  la  corraption  des  grands.  Ils 
proposoient  le  bien  public  et  faisoient  le  leur 
particulier  en  levées  de  deniers,  guerre  et  paix, 
ausquels  les  peuples,  par  dons  et  crainte,  ne 
Youloient  ou  n'osoient  contrarier  :  et  enfin  ont 
tellement  bridez  les  estats,  qu^ils  n'ont  plus  de 
force  qu'à  la  minorité  des  roys;  encore  se  lals- 
senMls  guider  à  ceux  qui  sont  les  plus  puis- 
sants et  qui  ont  le  plus  de  crédit. 

L'Empereur  Charlemagne  ne  resovloit  rien 
de  grande  importance  'sans  les  estats ,  quMl 
nommoit  parlements,  ils  ont  eu  force  jusques 
au  Roy  Loys  XL  Si  la  Justice  de  l'authorité 
d'iceux  est  considérée,  ils  seroient  pardessus 
les  roys,  puis  qu'ils  les  ont  esleuz,  du  moins 
durant  le  temps  qu'iceux  seroient  assemblez. 
Les  Anglais,  les  Espagnols,  gardent  mieux  leurs 
privilèges  que  les  Français,  se  rendans  dignes 
de  la  liberté  qu'ils  ont,  parce  qu'ils  ne  se  lais- 
sent diviser  aux  artifices  des  princes,  et  semble 
en  France  que  leurs  gouverneurs ,  officiers  et 
magistrats  se  séparent  du  bien  public,  comme  si 
leurs  enfans  dévoient  beriter  de  leurs  grades. 

Nul  Estât  [ne  peut  cstre  meslé  en  un  temps 
des  trois  gouvernements  en  mesme  autorité, 
l'un  est  supérieur  :  les  consuls,  le  peuple,  les 
sénateurs  romains ,  ont  chacun  à  leur  tour  eu 
les  puissances  souveraines  à  Rome;  l'Estat  de 
Venise  est  aristocratique,  et  ceiuy  des  Suisses 
populaire  ;  l'Empire  et  le  royaume  de  Pologne 
est  aussi  aristocratique ,  et  l'Estat  de  France 
est  vrayement  monarchique ,  ayant  sa  puissance 
non  limitée;  celuy  du  Turc  entièrement  tyran- 
nique.  Si  les  roys ,  par  bon  naturel ,  ou  par  re- 
monstrances  et  prières  qui  leur  sont  faictes ,  ne 
maintiennent  leur  peuple  en  liberté ,  le  remède 
des  Ghrestiens  est  de  prier  Dieu  et  endurer  ;  au- 
trement ils  seroient  contraincts  en  France  de 
mettre  en  pouvoir  les  estats  généraux ,  qui  se- 
roit  une  aristocratie  qui  rendroit  les  roys  pa- 
reils en  autorité  à  l'empereur  d'Allemagne  :  à 
cela  Testablissement  de  puissans  princes  ay- 
deroit. 

L'exécution  en  serolt  difficile;  les  estats  [qui 
ne  s'assemblent  que  par  la  permission  des  roys] , 
les  divisions  d'entre  eux,  les  capitaines  des 
places,  les  officiers,  les  princes,  sont  contrai- 
res ;  et  advlendroit  qu'en  voulant  reprendre  leur 
liberté ,  désirant  se  remettre  en  meilleur  estât , 
ils  tomberoient  en  un  pire  ;  et  y  auroit  danger 
que  l'Estat  ne  devinst  populaire,  qui  est  le  pis 
de  tous  les  autres ,  ou  séparé  en  petites  tyran- 
nies. La  noblesse  et  l'Eglise  d'Olande ,  Zelande 
et  partie  de  Flandres ,  pensans  reprendre  leur 
liberté ,  se  sont  jettez  en  TEstat  populaire  ;  les 


Suisses  en  firent  de  mesme.  L*on  peut  objecter 
que  la  France  n'est  pas  dans  les  eaux  ny  dans 
les  montagnes ,  comme  les  Flamands  et  Suisses, 
et  que  la  noblesse  y  est  en  grande  quantité ,  le 
peuple  des  champs  puissant,  lesquels  Joinets 
peuvent  estre  maistres  de  la  campagne,  pour 
donner  la  loy  aux  villes;  l'Estat  de  France 
changeant  est  plus  capable  d'imiter  la  forme  de 
celuy  d'Allemagne ,  meslé  de  princes  puissans, 
villes  libres  et  menu  peuple  qu'autres.  Il  est  dif- 
ficile qu'estant  un  roy  establi ,  si  ce  n'est  par 
sa  preud'hommie ,  les  peuples  reprennent  leur 
liberté,  sans  occuper  la  puissance  souveraine. 
Pour  cela  faudroit  que  les  estats  rendissent  les 
forces  à  eux ,  faire  un  conseil  créé  des  provin- 
ces ,  résoudre  les  assemblées  de  six  mois  en  six 
mois,  régler  les  finances  et  justice;  qui  serait 
en  effect  changer  l'Estat,  et  en  danger  de  de- 
venir populaire.  A  la  vérité,  Il  vaut  mieux  souf- 
frir, que  s'il  falloit  chercher  la  liberté  parées 
moyens  dangereux  :  les  choses  faictes  à  demy 
perdent  les  auteurs.  Il  est  impossible  que  les 
estats  puissent  d'eux-mesmes  r'avoir  leur  li- 
berté ,  et  d'entreprendre  sous  les  princes;  Tex- 
perience  monstre  qu'ils  font  leur  profit  et  lais- 
sent celuy  du  public ,  et  ne  tendent  qu'à  usuqter 
destetrarchies  tyranniques,  lesquelles  obtenues, 
la  monarchie  estant  entrecoupée,  les  parties 
divisées  s'entrechoquent  jusques  à  ce  qu'elles 
ayent  perdu  la  pluspart  de  ceux  qui  s'y  sont 
entremis. 

C'est  heur  de  vivre  sous  un  grand  roy  non  ty- 
ran :  les  subjects  des  petits  potentaux  d'Italie  et 
d'Allemagne  sont  serfs;  leurs  princes  sçavent 
leurs  facultez,  les  robes,  les  noms  d'iceux,  les 
tyrannizent  au  double,  tousjoursen  soupçon  les 
tiennent  en  crainte.  Les  roys  d'eux-mesmes  de- 
vroient  régler  leurs  puissances  à  l'exemple  de 
leurs  voisins ,  tant  pour  la  crainte  de  Dieu ,  pour 
Injustice ,  que  pour  la  conservation  de  leur  Es- 
tât ,  estant  impossible  qu'en  une  licence  si  ef- 
frénée de  levées  excessives,  la  justice  corrom* 
plie ,  les  bienfaits  si  mal  recogneuz ,  les  vices  non 
punis ,  qu'iceux  n'engendrent  des  mouvemens 
dangereux,  n'estans  les  moyens  et  richesses  aa 
peuple  qu'en  tant  que  le  Roy,  les  favoris  etof- 
ficiers^e  justice  le  permettent.  Et  quand  les  ro^'S 
se  tiendront  en  leur  devoir ,  Dieu  permettraqne 
tous  leurs  subjects  se  tiendront  au  leur.  Jamais 
tyran  n'est  en  seurté,  quelques  divisions  qu'il 
jette  parmy  son  peuple  :  si  son  grand  establisse- 
ment  et  sa  valeur  te  font  durer  un  temps ,  qu'il 
recognoisse  ces  dons  de  Dieu ,  et  que  les  peuples 
n'attendent  que  les  moyens  de  reprendre  lear  li- 
berté perdue.  Le  danger  y  est  plus  grand  main- 
tenant eR  cç  royaume  qu'il  n'estoit  ;  les  cita^dl^ 
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s'en  vont  toutes  niynées  en  France  ;  les  Fran- 
çais ont  apris  de  traicter  avec  les  estrangers  :  les 
exemples  des  fautes  de  plusieurs  font  les  entre- 
prises plas  dangereuses.  Pour  tirer  les  roys  à 
eeste  reformation  sans  armes,  ils  devroient 
avoir  une  i)oune  intelligence  entre  les  princes, 
seigneurs,  ecclésiastiques  et  gentils-hommes ,  et 
avec  tres-humble  supplication  requérir  leurs 
Majestez  d'y  pourvoir. 

Les  jQgements  des  criminels  par  commissaires, 
qui  sont  des  personnes  choisies  selon  la  passion 
des  rois,  sont  tyranniques ,  et  les  conseillers  ti- 
rez des  cours  des  parlements ,  qui  y  sont  em- 
ployez, offensent  leurs  consciences  et  se  meslent 
de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  :  il  sont  blasmez 
comme  leurs  maistres,  soupçonnez  de  corruption 
OQ  de  vengeance  par  leur  esleclion.  Les  juges  des 
Français  sont  les  parlements  ;  le  Roy ,  estant  par- 
tie en  crime  de  leze  majesté  ny  en  autres ,  ne 
peut  equitablement  changer  les  juges  ordinai- 
res. C'est  une  extrême  meschanceté,  que  telles 
gens  condamnent  à  peine  de  conviction  de  res- 
pondre  devant  eux;  plusieurs mourroientplustost 
qu'y  respondre.  Le  roy  Henry  IV ,  au  procez 
crimineldu  sieurdeBiron,  l'a  mieux  entenduque 
ses  prédécesseurs ,  l'ayant  faict  condamner  par 
arrest  de  la  cour  de  parlement  de  Paris ,  toutes 
fes  chambres  assemblées  :  la  coulpe  et  l'inimitié 
est  la  plus  part  rejettée  sur  le  parlement,  et  la 
conviction  du  criminel  plus  avérée.  Deux  fois 
en  péril  d'estre  jugé  par  commissaires.  Dieu 
m  a  préservé  ;  cognoissant  mes  juges,  passionnez 
ennemis  da  party  des  Catholiques  que  j'avois  te- 
nu, j'estols  résolu  me  laisser  contumacer  plus- 
tostquede  respondre  devant  eux,  puis  qu'aussi 
bien  par  leurs  meschancetez  je  ne  pouvois  éviter 
la  mort,  de  laquelle  Dieu  m'a  tousjours  sauvé 
miraculeusement. 

Les  pairs  de  France  sont  dits  tels ,  pour  avoir 
en  part  en  France  durant  le  temps  de  Gharle- 
magne ,  devant  et  après  les  ducs  evesques ,  qui 
avoient  eeste  qualité ,  recognoissoient  seulement 
la  souveraineté  aux  roys ,  lesquels  peu  à  peu  les 
ont  ruinez  et  se  sont  appropriez  les  duchez  de 
BourgoDgne ,  de  Flandres ,  Champagne ,  Berry , 
Normandie,  Guienneet  autres,  et  ontosté  la 
pnissance  aux  evesques  de  France  qu'ils  avoient: 
telle  que  ceux  de  Mayence,  de  Cologne  et  de 
Trêves  ont  pour  le  jourd'huy  en  Allemagne.  La 
gnerre,  la  paix,  les  imposts  se  faisoient  par  les 
estats  généraux  et  par  leur  advis.  Lesdicts  pairs, 
k  Eoy  y  présidant ,  jugeoient  en  cas  de  crime 
leuï  compagnons  sans  présidents  ny  conseillers: 
Hué  Capet  maintint  eeste  forme  de  pairs  en  ap- 
parence ,  et  ea  créa  dHmpuissantsà  sa  dévotion, 
pour  balancer  et  equipoller  le  pouvoir  des  grands, 
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maintenant  sont  pairs  en  peinture,  sans  autho« 
rite,  pour  laquelle  abaisser  les  roys  ont  aug- 
menté le  nombre  de  douze  jusques  à  trente.  C'est 
un  tiltre  imaginaire,  leur  procez  se  fait  à  la 
cour  de  parlement  de  Paris ,  leur  gardant  seule- 
ment eeste  prééminence  de  les  appeler  :  s^ils  s'y 
trouvent,  leur  voix  est  estouifée  de  la  pluralité 
des  conseillers,  et  n'y  venans  après  avoir  est;^ 
sommez ,  l'on  ne  laisse  de  passer  outre.  Et  les 
vrays  pairs  de  France  estoient  et  seroient  ceux 
qui  possederoient  des  duchez  et  eveschez ,  en 
telle  authorité  que  ceux  d'Allemagne,  lesquels 
auroientcenom  effectif. 

Ceux  qui  ont  escrit  sont  bien  d'accord  que  ce 
nom  de  duc  vient  de  dtiXj  qui  est  à  dire  conduc- 
teur ,  soit  parce  qu'ils  conduisoient  les  provin- 
ces qui  leur  estoient  données  en  charge ,  ou  les 
gens  de  guerre  qu'ils  y  menolent,  ainsi  que  le 
nom  de  comte  estoit  pareillement  des  offices  et 
commandements ,  tant  aux  escuyries  qu'autres 
charges  proche  les  empereurs  romains.  A  l'imi- 
tation d'iceux,  les  rois  ont  usé  du  nom,  et  non 
de  l'effect.  La  difficulté  est  de  sçavoir  en  quel 
temps  et  par  quel  moyen  ils  ont  esté  érigez  en 
duché  et  se  sont  appropriez  les  provinces  où  ils 
commandoient.  Cela  n'estoit  point  du  temps  que 
les  Romains ,  les  Français  et  les  Gauls  parta- 
geoient  la  France ,  durant  le  règne  de  Clovls , 
qm'  en  occupa  la  plus  grande  partie  ;  bien  quel- 
ques provinces  avoient  quelque  commencement 
de  prince  qui  les  dominoit ,  tant  en  Bourgongne 
qu'ailleurs.  La  pluralité  d'enfans  sortie  de  Clo- 
vls, fit  des  royaumes  de  Metz,  de  Solssons^ 
d'Orléans ,  et  y  a  quelque  apparence  que  les  en- 
fans  de  ces  roys ,  dont  la  possession  des  biens 
qu'ils  tenoient  n'estoit  assez  grande  pour  conti- 
nuer le  nom  de  roy,  se  seroient  contentez  àa 
nom  de  ,duc ,  recognoissant  les  souverains  :  aussi 
que  ceux  de  Suéde  et  Norvegue ,  qui  envahirent 
la  Normandie,  prindrent  eeste  qualité  de  duc 
sans  que  pour  cela  ceux  qui  ne  s'estoient  point 
appropriez  les  provinces  laissassent  de  prendre 
ce  tiltre,  encore  qu'ils  ne  fussent  employez  que 
par  commission.  Plusieurs,  de  mesme  advis 
soustiennent  que  eeste  usurpation  de  duchez  en 
propriété  a  esté  du  temps  de  Pépin  et  Charle- 
magne ,  augmentée  en  hérédité  par  Hué  Capet. 

Il  s'est  fylt  deux  usurpations  en  France,  l'une 
du  temps  des  Martels ,  Pépin ,  Charlemagne 
qui  dépossédèrent  les  Meroingens  et  usurpèrent 
la  coronne  ;  l'autre  du  temps  de  Hué  Capet,  qui 
spolia  la  lignée  de  Charlemagne  et  esta  le 
royaume  à  celuy  de  Metz,  auquel  il  appartenoit 
et  le  mena  prisonnier  à  Orléans.  Tous  ces  deux 
changements  ont  eu  grand  besoin  et  affaire  de 
Tassistance  des  papes  et  de  \^  noblesse  de  France; 
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c'est  pourquoy  Charlemagne ,  qui  est  oeluy  qui 
a  institué  les  douze  ducs  et  pairs  de  France, 
pour  gagner  le  Pape  et  avoir  TËglise  de  son 
costé ,  fit  six  evesques  ducs  et  pairs  de  France 
en  double  artifice  :  l'un,  parce  qu'il  obligeoit  le 
Pape  et  l'Eglise  ;  l'autre,  parce  qu'ii  mettoit  des 
principales  villes  entre  les  mains  desprestres, 
qui ,  n*ayant  point  d'espées ,  estoient  portez  à 
l'obéissance  et  manutention  de  TEstat,  pour 
éviter  Toppression  de  ceux  qui  vouloient  entre- 
prendre contre  eux.  Les  six  autres  ducs  et  pairs 
furent  choisis  de  ceux  qui  avoient  biens  etpuis- 
sance  dans  les  provinces  de  Bourgongne,  Cham- 
pagne ,  Normandie,  Berry ,  Guyenne ,  et  partie 
d'iceux  sortis  de  la  lignée  des  roys ,  lesquels  il 
falloit  gagner  pour  consentir  à  ceste  usurpation. 
Depuis ,  venant  les  roys  de  la  lignée  de  Charle- 
magne à  décliner  en  valeur,  estans sortis  d'iceux 
plusieurs  princes  de  la  race  des  roys ,  ils  com- 
mencèrent de  s'approprier  entièrement  les  pro- 
vinces où  ils  commandoient ,  et  s'en  firent 
accroire  ;  et  mesme  les  grands  du  royaume , 
employez  au  gouvernement  des  provinces,  se  les 
approprioient  par  tolérance  :  ainsi  fit  Hugues  ie 
Grand,  sortyde  Huitequin,  que  Charlemagne 
amena  de  Saxe ,  et  duquel  yssit  Hué  Capet ,  qui 
osta  la  eoronne  à  ceux  de  la  race  dudit  Charle- 
magne. 

Les  Normans aussi  se  qualifloient  ducs,  et  y 
avoit  des  comtes  de  Champagne ,  de  Berry  et  au- 
tres provinces,  lorsque  Hue  Capet  usurpa  la 
eoronne  par  l'assistance  du  pape  Zacharie  (1)  et 
par  les  seigneurs  de  France,  un  bon  nombre 
desquels  il  fit  ducs  et  comtes  héréditaires  des 
provinces  et  terres  qu'Us  tenoient,  moyennant 
quoy  il  les  gagna  pour  assister  et  favoriser  son 
usurpation  :  et  estant  de  ceste  opinion  de  Char- 
lemagne, qu'il  practiqua  puis  après,  tant  luy  que 
ses  successeurs,  qui  estoit  de  ne  se  soucier  point, 
pour  usurper  la  eoronne,  de  faire  plusieurs  grands 
et  petits  ducs  et  comtes  en  propriété,  pour  l'as- 
seurance  qu'il  avoit  de  les  ruiner  les  uns  après 
les  autres  et  r'assembler  le  tout  à  la  eoronne; 
ainsi  qu'il  avoit  desseigné,  ainsi  est  il  advenu, 
ayant  reuny  à  la  eoronne  les  duchez  de  Nor- 
mandie ,  comté  de  Champagne ,  duché  d'Anjou , 
de  Berry,  de  Guyenne,  de  Bourgongne,  Lan- 
guedoc, d'Auvergne  et  Provence,  et  tous  les 
autres  particuliers  possédant  des  villes  ou  chas- 
teaux,  les  uns  par  faute  d'héritiers,  les  autres 
par  la  force,  et  plusieurs  pour  avoir  contrevenu 
à  la  justiee ,  battu  des  sergens  et  fait  des  légères 


(f)  II  y  a  Ift  un  énorme  aflachronisinc.  Le  pape  Za- 
charie Ti?oit  au  temps  de  Pépin-le-Bref.  Le  Ticomte  de 
TêTaoïMM  ne  oonnolt  guère  qae  riiistoire  de  son  époque. 
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fautes.  Or  pour  couvrir  tous  ces  changemeos  et 
usurpations  que  les  roys  fttisoient ,  ils  voulurent 
laisser  quelque  apparence  de  liberté,  laissèrent 
le  nom  de  duc  à  plusieurs,  non  pas  des  provin- 
ces susdictes,  ains  seulement  de  quelques  terres 
qu'ils  tenoient  sans  aucune  authorité  dans  icel- 
les;  seulement  ils  avoient  leurs  rangs  dans  le 
conseil  des  roys  et  aux  cours  de  parlement,  leur 
ostant  tout  pouvoir ,  mesmes  celuy  qui  s'obser- 
voit  anciennement,  que  ceux  qui  estoient  pairs 
de  France  ne  pouvoient  estre  Jugez  que  par  leurs 
semblables. 

Le  moyen  pour  abbaisser  la  puissance  d*un 
grade  est  d'en  faire  plusieurs ,  et  mesme  de  per- 
sonnes indignes  de  les  posséder  ;  tellement  quH 
en  a  esté  créé  grand  nombre ,  et  les  terres  de 
peu  de  valeur  qu'aucuns  avoient  sont  esté  érigées 
en  duché  et  comté,  neantmoins  imaginaires  et 
sans  puissance ,  ainsi  que  ceux  de  Ne  vers ,  de 
Guise,  de  Nemours,  qui  neantmoins  estoient 
conférez  aux  princes ,  c'est  à  dire  à  ceux  qui  es- 

toientparensdesouverains,  ainsi  que sontceuxde 
Bourbon,  de  Nevers,  de  Lorraine  et  de  Savoye. 
Et  pour  couvrir  ces  usurpations ,  tant  au  sacre 
des  rôys  que  aux  grandes  cérémonies,  l'on  prend 
decesducsimaginaires que  l'on faitseoiràla place 
des  anciens  ducs  et  pairs  qui  l'estolent  par  effect. 

Or  maintenant  le  desordre  est  venu  si  grand 
par  la  naissance  des  guerres  civiles ,  ausquelles 
il  a  fallu  ftiire  pour  plusieurs,  nommément  pour 
assister  les  favoris  qui  se  sont  voulu  establir,  tel- 
lement qu'il  s'est  faict  des  duchés  de  deux  mil 
livres  de  rentes ,  et  des  comtés  de  quatre  cens 
livres,  ainsi  que  celle  de  Creusille,  d'Espemon, 
de  Seurre.  L'ancienne  voye  estoit  neantmoins 
peu  practiquée ,  qu'il  falloit  quatre  royaumes 
pour  faire  un  empire,  autant  de  duchez  pour 
faire  un  royaume ,  quatre  comtez  pour  créer  un 
duché ,  semblable  quantité  de  barons  pour  une 
comté ,  et  quatre  féodaux  avec  leur  arriere-fief 
portans  bannière  pour  faire  une  baronnie.  Mais 
on  a  passé  non  seulement  par  dessus  les  anciens 
ordres  de  l'Estat,  mais  aussi  rompu  les  nou- 
veaux, mettant  tout  en  confusion,  et  tous  ces 
grades  en  peu  d'estime ,  possédez  par  personnes 
incapables  et  possédant  peu  de  moyens,  et  y  en 
a  eu  de  nostre  temps  de  quatre  sortes. 

Les  parens  des  roys  et  souverains,  de  Bour- 
bon ,  de  Guise ,  de  Nevers ,  de  Nemours,  d'EI- 
bœuf,  d'Aumalle,  du  Maine,  d'Eguillon,  tous 
lesquels  [excepté  ceux  de  Bourbon]  sont  estes 
créés  de  nostre  temps,  et  n'y  a  pas  cinquante 
ans  qu'ils  n'estoient  que  comtes  et  marquis;  par 
richesses,  les  ducs  de  Mombazon ,  de  Venta- 
dour  ;  par  faveur,  les  ducs  de  Retz ,  de  Joyeuse, 
d'Espernon ,  de  Sullly  ;  par  crainte  de  guerre  ci- 
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ville ,  les  ducs  de  Les  Diguieres ,  de  BoûtHon  et 
de  Bohan;  et  pour  maintenir  les  favoris  du  Roy, 
les  dacs  de  Belle-Garde,  de  Brissac  et  autres 
nouvellement  créés  par  le  duc  de  Luynes,  qui  a 
retenu  ceste  première  qualité  pour  luy.  Et  voîcy 
ce  qui  n*a  point  encore  esté  veu  :  il  s'est  bien 
parle  des  roys  et  ducs  qui  faisoient  de  nouvelles 
villes  et  leur  imposoient  leurs  noms ,  mais  non 
jamais  qu'ils  ayent  cliangé  le  nom  des  villes  pour 
y  perpétuer  le  leur  :  et  neantmoins  les  sieurs  de 
Luynes  et  de  Belle-Garde,  aux  terres  qu'ils  ont 
aequîseS;  veulent  non  seulement  s'en  dire  ducs, 
mais  aussi  changer  leurs  propres  noms  et  leur 
ea  imposer  d*autres  par  arrest  de  la  Cour,  ainsi 
que  les  duchez  nommés  maintenant  de  Belle- 
Garde  et  de  Luyne,  lesquels  auparavant  estoient 
nommés  Seurre  et  Maillé ,  faisant  condamner  à 
l'amende  ceux  qui  les  nommeroient  d'autre  nom 
que  du  leur  :  vanité  surpassant  toute  autre  va- 
nité, et  qui  ne  peut  durer,  dont  la  mémoire  sera 
plus  à  blasme  qu'autrement ,  estant  tousjours 
rhumilité  grandement  estimée  de  la  postérité. 

C'est  merveille  ^que  les  Français  suyvent 
Texemple  des  singes ,  lesquels  montent  de  bran- 
che en  branche  jusques  au  dessus  des  arbres,  et 
pais  monstrent  le  cul  ;  et  le  pis  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  par  quels  degrez  ils  montent  à  ces 
triomphes ,  si  c'est  par  batailles  gagnées ,  victoi- 
res ,  sièges  de  villes^  grandes  et  heureuses  négo- 
ciations, et  autres  actions  dignes  d'immortaliser 
leurs  noms ,  et  que  la  postérité  ne  considérera 
pas  les  lieux  où  ils  sont ,  ains  les  eschelons  par 
lesquels  ils  y  sont  montez ,  ayans  les  Français 
hérité  des  vanitez  et  gloire  d'aucuns  anciens 
noms  de  leurs  victoires  et  vertus^  estant  monté 
des  particuliers  subjects  des  roys  jusques  à  telle 
afîronterie  que  de  vouloir  bastir  des  nouvelles 
villes, et  leur  donner  tel  nom  qu'il  leur  piairoit. 
Le  sieur  de  Rosny,  d'extraction  de  simples  gen- 
tils-hommes possedans  deux  mil  livres  de  rente, 
à  la  faveur  d'Henry  IV  commença  Pubel, lequel 
par  justice  est  demeuré  du  tout  imparfaict  et  sans 
habitation.  Il  estoit  bien  plus  tolerable  au  duc 
de  Nevers  d'édifier  la  nouvelle  ville  auprès  de 
Meziere ,  Charleville.  C'estoit  des  actes  des 
Alexandres  et  des  Césars  de  nommer  Alexandrie, 
Constantinople ,  Bemetriade ,  et  non  de  ces  per- 
sonnes vaines  qui  n'ont  imposé  ces  noms  que  par 
gloire  et  vanité.  Et  en  ceste  quantité  d'érection 
de  ducs  et  mareschaux  de  France ,  la  perte  en  est 
aux  rois,  estant  ees  dignitez  tellement  ravalées, 
considérant  plusieurs  personnes  qui  les  possè- 
dent, que  les  gens  valeureux  et  de  courage  les 
mesprisent,  choisissent plustost  de  demeurer  chez 
eux  et  à  ne  s'employer  point,  que  rechercher 
ces  grades  par  mérite  et  services  signalées  ^  qui 


ne  seroient  honorables  à  eux  non  pins  ga'à  oeui: 
qui  les  possèdent. 

Les  poètes ,  les  philosophes ,  les  mages  d'E- 
gypte, ont  couvert  leurs  sciences  de  plusieurs 
fables ,  de  mots  inventez,  obscuritez  et  chifres  : 
ainsi  ont  faict  les  docteurs  de  France,  meslant 
les  loix  humaines  et  ecclésiastiques,  ordonnan- 
ces des  empereurs ,  edicts  des  roys ,  clauses  et 
interprétations,  practiqqe  de  palais,  coustume 
de  païs  tout  ensemble ,  avec  infinis  mots  qui  ne 
sont  ny  latins  ny  français,  pour  [par  ces  difi)- 
ciles  erudictions]  bannir  la  noblesse  des  judica- 
tures ,  sçachant  biep  que  rarement  )es  pères  font 
estudier  leurs  enfans,  empestrez  de  la  nécessité, 
et  cognolssant  qu'en  ce  temps  il  faut  une  partie 
de  leurs  biens  pour  acheter  des  offices.  £n  ceste 
confusion ,  les  juges  de  maintenant  se  dispensent 
des  loix ,  et  disent  les  interprétations  d'icelles 
estre  à  leur  choix  :  il  est  admirable  que  les  gen- 
tils-hommes se  laissent  exclurre  des  estats  de  ju- 
dicature.  Les  juges  de  ce  temps  reje^ent  sur 
eux,  et  les  accusent  qu'ils  ne  font  estudier  leurs 
enfans  ;  mais  quand  bien  ils  les  feroient  appren- 
dre ,  ils  ne  pourroient  avoir  voix  parmy  ceste 
multitude  qui  a  jà  occupé  les  places. 

C'est  une  notte  aux  gentils-hommes  de  peu 
de  sens  ou  de  courage ,  puisqu'ils  maintiennent 
l'Estat  et  ont  la  force  en  la  main ,  endurer  qw 
leurs  vies ,  leurs  biens  et  ceux  de  leurs  enfans 
soient  sousmis  au  jugement  des  plebeyens;  il^ 
devroient  obtenir  qu'en  ce  qui  leur  concerne  les 
juges  seroient  moitié  de  la  noblesse.  Petit  nom- 
bre d'Huguenots  ont  obtenu  des  chambres  my- 
parties ,  qui  ne  leur  estoient  tant  nécessaires 
qu'elles  sont  à  la  noblesse.  Parce  que  les  gens 
des  villes  se  soustiennent  l'un  l'autre,  lesça- 
voir  n'est  tant  nécessaire,  la  preud'hommie  suf- 
fit ;  les  loix  sont  faites  par  bon  sens  naturel ,  et 
les  gentils-hommes  biensensez  en  sont  capables. 
Aux  parleinentsdes  duché  et  comté  de  Bourgon- 
gne ,  ont  esté  establis  par  les  ducs  des  chevaliers 
de  la  Cour  gentils-hommes  ;  il  y  a  quarante-cinq 
ans  que  j'ay  un  de  ces  estats,  et  n'y  ayani  que 
deux  en  chaque  compagnie,  leur  pouvoir  est 
estouffé^  et  neantmoins  servent  de  laire  rougir 
les  conseillers  du  tiers  estât ,  quand  iniquement 
ils  jugent  la  noblesse.  Et  quand  ainsi  seroit  que 
les  gentils-hommes  ne  seroient  si  sçavans  eii 
chicanerie,  la  preud'hommie  d'iceux  bien  choi- 
sis suppleeroit,  et  feroit  que  l'injustice  qui  se 
fait  ordinairement  par  les  juges  de  ce  tenips,  se 
monstreroit  bien  plus  grande  que  celle  qui  ad- 
viendroit  par  faute  d'avoir  estudié  aux  loJx. 

C'est  grand  malheur  aux  princes  et  capitaines 
tenus  pour  gens  d'Estat  remuans  et  fiactleux , 
d'estre  arrestez  prisonniers,  encores  qu'ils  soient 
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innooens  :  la  crainte  que  ceux  qui  les  ont  pris 
.ont  qu'ils  s*en  ressentent  est  imputée  à  crime, 
ensemble  la  honte  qu'ils  ont  d'avoir  pris  un 
homme  de  bien ,  fait  faire  leur  procez  injuste- 
ment. De  là  viennent  les  confinations ,  empoi- 
sonnements ,  autres  ausqueis  on  fait  croire  qu'ils 
sont  tuez  se  sauvant  :  ainsi  tout  est  contraire  aux 
prisonniers  de  grande  qualité.  Ces  mots  sont 
communs  en  la  bouche  de  ses  ennemis  :  que 
rhomme  mort  ne  mord  point;  eux  prisonniers 
ne  doivent  faire  autre  dessein  que  de  penser  à 
sortir,  et  peu  parler;  Ton  leur  fait  assez  croire 
qu*ils  disent  ce  qu'ils  n'ont  pensé ,  pour  de  tant 
plus  irriter  ceux  qui  les  tiennent. 

Ceux  qui  ont  passé  par  un  chemin  le  peuvent 
enseigner  aux  autres  :  J'ay  esté  quatre  fois  pri- 
sonnier, deux  par  soupçon  en  l'Estat  et  crainte 
de  ce  que  j'y  pouvois ,  sous  les  roys  Henri  III 
et  lY,  en  pleine  paix  ;  une  à  la  guerre ,  et  la 
quatriesme  des  Turcs  :  la  prudence  sort  de  beau- 
coup de  malheurs.  Premièrement  crier  mercy  è 
Dieu,  se  mettre  en  bon  estât,  le  remercier  de 
ce  qu'il  luy  plaist  permettre  que  soyons  chastiez , 
qu'il  luy  plaise  que  cela  serve  à  l'expiation  des 
péchez  ;  le  prier  ardamment  et  remettre  le  tout 
à  sa  volonté  ;  prendre  garde  que  les  afflictions 
ne  tournent  l'esprit  :  à  quoy  la  resolution  à  la 
mort  est  un  souverain  remède  ;  considérer  qu'on 
ne  peut  perdre  que  ce  qui  se  doit  perdre  :  plus 
de  mal,  plus  proche  de  Dieu ,  pourveu  qu'il  soit 
supporté  patiemment  et  sans  murmurer  :  ceux 
qui  souffrent  innocemment  sont  plus  heureux , 
se  souvenans  qu'ils  ont  fait  d'autres  péchez  qui 
méritent  ce  chastiment  ;  c'est  pourquoy  ils  doi- 
vent tousjours  dire  que  Dieu  est  juste. 

Deux  choses  sont  nécessaires  aux  prisonniers  : 
la  libéralité  et  l'humilité  ;  l'argent ,  la  pitié , 
amollissent  les  hommes  ;  en  comptant  ses  mal- 
heurs ,  ladicte  pitié  que  Ton  faict  attendrit  le 
cœur  des  escoutans  ;  Pargent  donné  sert ,  pour- 
veu que  l'on  colore  les  presens ,  à  ce  qu'ils  ne 
se  puissent  interpréter  à  corruption,  soit  en 
payant  deux  fois  autant  pour  sa  nourriture,  on 
faisant  achepter  par  ses  gardes,  ou  leur  permet- 
tant d'y  desrober,  et  en  donner  plus  qu'il  n'a 
cousté ,  feignant  de  ne  s'en  appercevoir.  En  ef- 
fect ,  à  ceux  qui  veulent  prendre  il  ne  leur  faut 
rien  refuser,  et  quand  on  n'a  point  d'argent, 
supplier  par  belles  paroles  et  promesses  :  ceux 
que  l'on  cognoist  ses  plus  grands  ennemis  et  qui 
sont  cause  du  malheur,  sont  ceux  qui  doivent 
estre  recherchez  s'il  se  peut  parler  à  eux ,  et  leur 
faire  croire ,  par  diverses  raisons ,  qu'on  leur  est 
.obligé,  que  l'on  n'en  est  point  offensé ,  et  qu'on 
espère  son  salut  par  eux ,  qui  n'ont  trempé  à  leur 
prise,  ou  qu'ils  y  sont  esté  forcez.  Les  prison- 


niers ne  doivent  par  leurs  plaintes  ofTenier  per- 
sonne ,  et  se  garder  bien  de  dire  ceux  qui  sont 
cause  de  leur  prise,  ny  de  les  accuser,  au  con- 
traire ,  faut  feindre  que  l'on  n'en  sçait  rien. 

Un  prisonnier  doit  laisser  tous  autres  desarins, 
et  ne  penser  qu'à  sortir  :  s'ils  sont  deux ,  parler 
sobrement  à  son  compagnon,  encore  que  leur 
cause  soit  joincte ,  nonobstant  toute  amitié  qu'ils 
pourroient  avoir  eu  ensemble  au  passé.  Plnaieurs 
viennent  voir  les  prisonniers,  feignent  se  plain- 
dre avec  eux  pour  les  faire  parler  :  il  faut  pen- 
ser à  ce  que  l'on  dit,  et  ne  dire  chose  qui  en 
pensant  servir  nuise ,  ny  qui  se  puisse  expliquer 
à  deux  ententes ,  parce  que  la  passion ,  l'ardeur 
et  le  discours  font  dire  souvent  ce  qui  nuit  après , 
et  se  pensant  descharger  l'on  se  charge.  Le  mai- 
heur  est  que  quelquesfois  ceux  qui  visitent  font 
croire  les  prisonniers  avoir  dit  ce  à  quoy  Ib  n'ont 
jamais  pensé ,  et  s'employer  sagement  à  gagner 
ses  visiteurs  si  souvent ,  que  tels  semblent  avoir 
compassion  de  l'afflligé ,  qui  sont  venus  pour  le 
surprendre.  Que  si  on  a  moyen  d'escrire ,  bot 
bien  considérer  que  l'on  ne  donne  ses  eacrits 
qu'à  personnes  ausquelles  on  se  puisse  fier,  des- 
quels les  malheureux  ne  treuvent  guieres ,  si  ce 
n'est  qu'il  soit  permis  à  quelqu'un  des  siens  de 
parler  à  luy. 

L'on  se  peut  perdre  par  fier,  et  non  par  mef- 
fier;  plusieurs  ont  esté  prisonniers  dans  des  vil- 
les de  leurs  ennemis^  ausqueis  quelques  uns  qui 
estoient  dedans ,  affectionnez  au  mesme  party 
duquel  ils  estoient ,  leur  ont  voulu  communiquer 
des  entreprises  sur  la  ville  où  ils  sont  détenus  ; 
ce  qu'il  faut  rejetter  entièrement,  pour  estre 
tres-dangereux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  plus  fiiu- 
tif  qu'une  entreprise,  ny  plus  certain  que  la 
mort  des  prisonniers  qui  entreproinent.  C'est 
pourquoy  je  leur  conseille ,  s'ib  apprenoient  ou 
se  doutoient  de  quelques  desseins ,  de  les  desooa- 
vrir  à  ceux  qui  les  tiennent  prisonniers ,  parce 
qu'à  une  entreprise  faicte  sur  une  ville ,  les  pri- 
sonniers ,  encores  qu'ils  ne  la  sçachent,  si  elle 
est  faillie  en  pâtissent. 

J'estois  prisonnier  de  gueri;edans  Compiegne 
du  roy  Henri  IV,  gardé  pour  estre  changé  à 
quatre  princesses  de  Bourbon,  de  LongueviUe 
et  de  Nevers  ;  celuy  qui  tenoit  Pierrefont ,  près 
de  là ,  me  fit  secrettement  proposer  l'entreprise 
qu'il  avoit  sur  ledit  Compiegne ,  de  laquelle  je 
m'exemptay  fort  bien ,  en  cognoissant  le  péril. 
Si  les  gardes  des  prisonniers  leur  proposent  de 
se  sauver,  c'est  chose  périlleuse  de  s'y  fier. 
Quelquefois  ceux  qui  tiennent  des  prisonniers  ne 
veulent  avoir  ce  reproche  de  les  avoir  fait  mou- 
rir de  sang  froid ,  attirent  des  soldats,  qui ,  en 
promettant  de  les  sauver,  les  conduisent  à  la 
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mort.  S^il  y  a  moyen  de  se  sauver  de  soy-mesme 
on  par  les  siens ,  il  se  peat  tenter,  pourveu  que 
Ton  cognoisse  qu^il  y  ait  certitude  entière  de  le 
pouvoir  faire.  Je  snis  esté  prisonnier  de  guerre 
et  d'Estat,  et  non  de  crime  ;  l'on  n'a  Jamais  com- 
mencé à  m*interroger  pour  faire  mon  procez. 
Tay  ouy  dire  qu'il  est  nécessaire  de  parler  peu , 
et  tendre  tousjours  à  récuser  les  tesmoins,  sans 
les  tenir  pour  gens  de  bien ,  et  n'advoùer  Jamais 
aucuns  escrits ,  dire  qu'ils  ont  esté  contrefaicts , 
et  prendre  garde  aux  Juges  subtils  qui ,  par  mul- 
titude d'interrogats  embarrassez,  font  couper  les 
eriminels,  et,  confrontant  une  response  à  une 
autre ,  cherchent  l'ambiguïté ,  pour  embrouiller 
la  vérité ,  ou  pouf  la  descouvrir:  et  considérant 
des  responses  qui  ne  sont  semblables ,  contrain- 
dront de  respondre  sur  une  trolsiesme ,  dont  ils 
tirent  des  conséquences  et  conjectures  prejudi- 
dablet ,  sur  lesquelles  ils  jugent  et  condamnent, 
avec  des  indices  vrays  ou  imaginaires. 

C'est  le  mieux  d'estre  tousjours  ferme  en  un 
propos  sans  vaciller,  parce  que  la  dissemblance 
et  contrariété  des  responses  aggrave  et  nuit  fort 
à  un  prisonnier  :  et  ne  faut  qu'il  se  haste  jamais 
de  respondre,  afin  d'avoir  temps  d'y  penser.  En 
peu  de  mots  il  sert  ou  nuit  beaucoup  d'avoir 
des  juges  fiivorables  ou  ennemis  ;  c'est  pourquoy 
il  ne  &ut  point  oublier  d'artifices  pour  les  ga- 
gner et  adoucir.  Un  prisonnier  ne  doit  Jamais 
se  réjouir  que  lorsqu'il  est  dehors ,  ne  Jamais 
manger  ny  Iwire  excessivement ,  dire  tousjours 
du  bien  du  Roy  et  de  la  seigneurie  d'où  il  est 
sabject ,  et  de  ceux  qui  le  tiennent  et  gardent  pri- 
sonnier ;  penser  à  tout  ce  qui  peut  advenir  et 
aux  interrogats  que  l'on  luy  peut  faire ,  pour  en 
préméditer  les  responces,  qui  doivent  estre  de 


telle  façon,  que  les  Juges  ne  le  puissent  accuser 
qu'elles  sont  faictes  à  dessein ,  arrogamment , 
ny  en  se  ventant  ;  ne  confesser  rien ,  honnis  la 
clarté  du  jour  et  l'obscurité  de  la  nuict ,  avec 
raison;  et  ne  faut  oublier  d'estre  humble  et 
gracieux  aux  Juges  à  leur  entrée  et  sortie  :  et 
faut  que  la  condition  du  prisonnier  se  change 
entièrement  Jusques  à  ce  qu'il  soit  dehors  ;  ne 
retarder  une  heure  de  sortir  si  on  a  les  portes 
ouvertes ,  parce  qu'il  peut  advenir  des  accidents 
pour  les  fermer.  Dehors  il  faut  rendre  grâces  à 
Dieu  ,  tirer  profût  du  malheur,  pour  une  autre 
fois  l'éviter  et  n'y  Jamais  retomber,  par  la  co- 
gnoissance  des  pièges  et  filets  qui  y  ont  conduit , 
et  que  l'on  a  surmonté  par  la  prudence.  Et  sert 
beaucoup ,  soit  à  la  guerre ,  soit  à  la  paix ,  d'a- 
voir assisté  au  Jugement  des  criminels  condam- 
nez dans  les  armées  ou  ailleurs ,  pour  s'en  pré- 
valoir au  besoin. 

La  vie  des  papes ,  des  roys ,  n'est  de  longue 
durée.  Dieu  retire  souvent  les  bonft  pour  la  pu- 
nition des  peuples,  les  mauvais  par  malédic- 
tions :  et  que  chacun  désire  cest  estât  ;  les  volup- 
tez  les  accablent ,  il  leur  semble  estre  immortels, 
que  rien  ne  leur  sçauroit  nuire;  aveuglez  de  leur 
bonne  fortune ,  les  viandes  non  communes ,  les 
femmes ,  les  artifices ,  irritent  les  appétits  au 
préjudice  de  leur  santé  ;  les  médecins  les  tuent , 
et  ne  désirent  leur  parfaicte  goerison ,  desacro- 
chent  les  ressorts  de  nature ,  comme  les  infidelles 
horlogeux  font  sur  les  monstres,  à  ce  qu'on  ait 
tousjours  affaire  d'eux.  Il  ne  se  peut  mieux  con- 
seiller aux  roys,  pour  leur  santé,  que  se  traie* 
ter  comme  les  autres  hommes ,  et  de  ne  penser 
commander  aux  maladies  comme  ils  font  aux 
personnes. 


REGNE  DE  CHARLES  IX 


Le  cinquième  décembre  1560,  la  mort  du 
Roy  apporta  un  grand  changement;  la  Royne, 
délivrée  de  la  crainte  qu'elle  avoit  de  MM.  de 
Quise ,  qui  possedoient  le  feu  Roy  son  Als ,  tomba 
en  peur  de  MM.  de  Bourbon  y  pour  la  régence 
qui  leur  appartenoit.  MM.  de  Guise  descheuz , 
plus  de  faveur  que  de  courage,  leurs  amis  arri- 
vez, favorisez  des  estats,  dont  la  pluspart  àvoient 
esté  choisis  par  eux ,  résolvent  de  se  maintenir. 
Le  roy  de  Navarre  et  prince  de  Gondé  pensent 
plus  à  se  Jeter  hors  de  crime  qu'au  gouverne- 
ment. 

[1 56 1  ]  Le  connestable  et  ses  nepveux  arrivent 
à  la  Gour  ;  la  Royne  et  M.  de  Guise  s  accordent 
pour  empescher  la  régence  du  roy  de  Navarre , 
luy  font  voir  ses  accusations  criminelles  de  Ten- 
treprise  d'Amboise,  qui  le  rendoient  incapable 
de  ses  prétentions.  Sa  Majesté  luy  remonsti*e  le 
danger  auquel  estoit  son  frère  M.  le  prince  de 
Gondé  ;  peu  auparavant ,  une  dame  advertit  le 
roy  de  Navarre  qu'il  accordast  tout  ce  que  la 
Royne  luy  proposeroit ,  autrement  que  luy  et 
son  frère  courroient  fortune  de  la  vie,  joinct  au 
crédit  de  MM.  de  Guise  dans  les  estats.  Gela  fit 
que  ledit  roy  de  Navarre  accorda  de  partir  Tau- 
thorité  avec  la  Royne  y  lui  céda  l'ouverture  des 
pacquets  et  en  effect  le  gouvernement,  se  con- 
tentant de  la  lieutenance  générale  au  lieu  de  la 
régence;  ce  traicté  est  signé  d'eux,  qui,  par 
mesme  moyen,  se  reconcilient  avec  MM.  de 
Guise. 

M.  le  connestable  s'en  fait  croire ,  chasse  les. 
gardes,  dit  que  celles  des  roys  doivent  estre  en 
la  blenveûillance  de  leurs  subjets  :  moyenant  le 
traicté  susdit ,  le  prince  de  Gondé  est  eslargy  avec 
des  gardes,  et  déclaré  innocent  par  le  conseil 
d' Estât  et  la  cour  de  parlement ,  ayant  esté  emo- 
logué  cest  arrest  par  rassemblée  des  estats ,  à  la 
poursuitte  de  la  Royne  et  de  MM.  de  Guise.  Les 
Huguenots,  ayant  repris  cœur,  disputent  en 
vain  la  commission  des  estats  estre  expirée  par 
la  mort  du  Roy,  et  qu'il  falloit  procéder  à  autre 
eslection  de  députez.  Le  temps  des  estats  se 
passe  en  harangues  et  menées  ;  la  conclusion  est 
artificiellement  remise  à  Pontoise  :  c'est  la  vo- 


lonté  de  tous  les  partis  ^  pour  cognoistre  le  cours 
du  marché. 

Le  Pape  publie  la  continuation  du  concile  de 
Trente ,  en  suitte  du  dessein  qui  avoit  esté  con- 
clud  avec  le  petit  roy  François,  par  le  conseil 
de  M.  de  Guise  d'extirper  Theresie.  La  remise 
des  estats  donne  temps  pour  faire  des  pratiques  ; 
l'on  demande  la  recherche  de  ceux  qui  avoient 
manié  les  finances  et  reçeu  des  dons  immenses  : 
le  concile  national  poursuivy  par  M.  Tadmiral 
de  Ghastillon ,  duquel  la  Royne  se  servoit  se- 
crettement  pour  la  confirmation  du  gouverne- 
ment ,  qui  luy  estoit  permis  par  le  consentement 
du  roy  de  Navarre,  lequel  en  estant  repris  et 
stimulé  par  lesdits  seigneurs  de  Ghastillon ,  sur 
ce  qu'il  avoit  quitté  son  authorité ,  il  résolut  de 
s  en  aller  de  la  Gour;  M.  le  connestable  luy  pro* 
met  de  s'en  aller  avec  luy.  La  Royne  y  remédie 
par  un  absolu  commandement  du  Roy,  qu'elle 
fit  faire  audit  connestable ,  de  n'abandonner  Sa 
Majesté. 

La  Royne  [conseillée  par  des  Italiens]  tenoit 
tout  en  balance  ;  fomente  et  accroist  la  partialité 
des  grands ,  avec  créance  que ,  maintenant  deux 
factions ,  elle  en  âuroit  tousjours  une  si  l'autre 
luy  estoit  contraire.  MM.  de  Guise  luy  semUent 
trop  forts,  pour  leur  valeur  et  amis;  le  roy  de 
Navarre  [foible  pour  son  trop  de  bonté]  résout 
de  n'accroistre  ny  les  uns  ny  les  autres,  de  fa- 
voriser les  Huguenots ,  et  se  fier  en  MM.  de 
Ghastillon,  qui  possedoient  M.  le  prince  de 
Gondé. 

'  A  cest  effect,  il  est  permis  aux  Huguenots  de 
prescher,  et  accroist  un  peu  plus  l'authorité  du 
roy  de  Navarre.  La  Royne  l'amuse  par  l'amour 
d'une  de  ses  damoiselles  nommée  Rouhet  ;  ses 
artifices  ne  luy  servent  de  gueres  :  MM.  de  Guise 
la  cognoissoient;  ils  gagnèrent  M.  le  connestable, 
malgré  son  fils  de  Montmorancy;  par  sa  preu- 
d'hommie  luy  remonstre  que  la  Royne  mère  es- 
tabiissoit  l'heresle  et  nourrissgit  les  partiatitez , 
pour  se  maintenir  À  la  ruine  de  ses  enfans  :  ny 
son  fils  M.  de  Montmorancy,  ni  ses  nepveux  de 
Ghastillon,  ne  peuvent  empescher  M.  le  connes- 
table de  s'unir  pour  la  conservation  de  la  reii- 
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gion  et  de  celle  des  roys  [qu'il  appelloit  ses  petits 
maistres] ,  avec  lesdits  sieurs  de  Guise. 

La  Royne  mère  fait  tenir  le  colloque  à  Poissy 
en  faveur  des  Haguenots,  de  quoy  il  avoit  esté 
parié  du  vivant  du  feu  Roy  à  rassemblée  de 
Fontainebleau.  Les  cardinaux  y  assistent,  les 
ministres  sont  parties ,  et  des  enfans  les  juges  : 
après  plusieurs  blasphèmes  des  hérétiques,  leur 
diversité  de  sectes,  Fimposition des  mains  qu^ls 
n'avoient  point,  et  autres  poincts  à  eux  repro- 
chez ,  leur  religion  est  condanmée  par  les  prélats. 
Le  cardinal  de  Lorraine  leur  a^ant  proposé  leurs 
divisions,  Hussistes,  Luthériens,  Calvinistes, 
Zuingliens  et  Anabaptistes,  qu'il  falloit  que  pre- 
mièrement ils  s'accordassent  entre  eux ,  aupara- 
vant que  d'estre  admis  ni  ouys  en  telles  assem- 
blées. 

La  Royne  tient  tout  indécis;  les  hérétiques 
favorisez  d'elle ,  le  prince  de  Condé  et  ceux  de 
Chastillon^broùlllent ,  mutinent  et  accroissent  la 
division  ;  ce  que  la  Royne  procuroit ,  d'autant 
plus  que  MH.  de  Guise,  le  connestable,  de  Ne- 
vers  ,  de  Nemours  et  de  Montpensier  s^estoient 
associez;  et  le  roy  de  Navarre ,  par  sa  légèreté , 
estoit  de  tous  costez ,  qu'elle  craignoit  se  joindre 
en  fin  aux  plus  forts,  et  en  conséquence  demeu- 
rer sans  authorité ,  ou  estre  renvoyée  en  Italie  : 
et  pour  faire  une  contre-ligue  et  leur  résister, 
consent  que  le  prince  de  Condé ,  les  trois  frères 
de  Chastillon  et  les  Huguenots  se  joignent ,  se 
lient  ensemble  publiquement ,  et  secrettement 
avec  elle  ;  ils  luy  offrent  cinquante  mille  hommes 
devenus  huguenots  depuis  ces  mouvemens.  Par 
leur  advis  elle  fait  une  assemblée  de  conseillers 
à  eux  affectez,  tirez  des  cours  souveraines ,  et 
partie  de  ceux  du  conseil  qui  dependoient  d'elle 
et  des  Huguenots.  MM.  de  Guise,  connestable  et 
de  Montpensier,  voyans  ses  desseips ,  n'y  vou- 
lurent assister. 

[1362]  En  cette  assemblée,  l'edlct  de  janvier 
est  résolu  en  Tan  1562,  qui  permettoit  le  pres- 
che  partout  et  la  liberté  de  conscience.  Ce  coup 
aussi- tost  faict ,  la  Royne  mère  [comme  femme] 
s'estonnant ,  est  rencouragée  par  les  Huguenots  ; 
toy  remonstrant  qu'il  n' estoit  plus  temps  ,de  se 
retirer,  qu'elle  estoit  trop  déclarée,  la  font  ré- 
soudre à  rinterinement,  qui  fut  fait  au  parlement 
de  Paris»  suivy  des  autres  cours  souveraines  de 
France ,  hormis  de  celle  de  Rourgongne,  où  le- 
dit interinement  fut  vertueusement  empesché 
par  le  sieur  de  Tavannes ,  lieutenant  gênerai , 
qui  s'y  opposa  directement ,  dont  il  obtint  beau- 
coup d'honneur.  Cest  edict ,  fait  à  l'aide  de  la 
Royne ,  est  la  porte  par  où  les  Huguenots  sont 
entrez  en  France  :  Sa  Msyesté  a  depuis  plusieurs 
fois  dit  que  ce  qu'elle  en  faisoit  lors  estoit ,  non 


pour  conserver  son  authorité  seulement  9  mais 
pour  abaisser  le  pouvoir  de  MM.  de  Guise,  qui 
abusoient  par  belles  paroles  le  roy  de  Navarre  et 
M.  le  connestable ,  la  conservation  de  l'Ëstat  et 
de  la  coronne,  à  laquelle  elle  les  soupçonnoit 
d'aspirer,  pour  leur  trop  grande  puissance ,  va- 
leur et  quantité  d'amis. 

Une  grande  générosité  est  requise  pour  sou- 
dainement monter  d'une  mauvaise  fortune  en 
une  bonne  ;  les  hommes  se  contentent  d'estre 
sortis  du  danger,  et  craignent  d'y  retomber  par 
entreprise  nouvelle  ;  ils  ont  le  cœur  affoibli  des 
adversitez  passées.  S'ils  consideroient  cette  folle 
et  inconstante  fortune ,  ils  ne  lairroient  d'entre- 
prendre hardiment ,  l'occasion  estant  favorable  : 
il  est  par  fois  plus  aisé  de  monter  en  extrême 
grandeur,  que  se  maintenir  en  médiocrité. 

La  preud'hommie  n'aesgard  ny  exception  aux 
parens,  amis,  ny  à  soy-mesme;  elle  doit  estre 
résolue  à  tous  malheurs,  pourveu  qu'elle  suive 
le  droict  ;  c'est  une  action  plus  divine  qu'hu- 
maine. 

Les  gardes  des  souverains  composées  de  trois 
cens,  de  deux  mille ,  ou  de  vingt  mille  hommes  : 
la  première  estoit  celle  de  nos  anciens  roys, 
celle  de  deux  mil  avoit  esté  conseillée  au  roy 
Henry  troisiesme  ;  celle  du  Turc  est  de  seize  mil 
janissaires.  Avec  l'une,  il  faut  vivre  selon  les 
loix ,  l'autre  ne  se  peut  maintenir  sans  marque 
de  tyrannie  et  grande  dépence  ;  et  la  troisiesme, 
il  faudroit ,  comme  au  pals  du  Turc ,  n'avoir 
point  de  forteresses ,  et  que  le  peuple  fust  de- 
sarmé :  ce  gi*and  nombre  est  la  citadelle  des  in- 
fidelles ,  qui  ne  peut  estre  aux  princes  chrestiens 
qu'en  faisant  la  guerre  incessamment,  d'autant 
que  cette  manutention  d'une  armée  en  temps  de 
paix,  ne  se  peut  entretenir  que  par  tyrannie.  La 
principale  garde  des  roys  est  d'avoir  la  con- 
science nette ,  vivre  selon  les  loix  et  serment 
qu'ils  ont  fait  à  leur  sacre ,  entendre  les  affaires 
d'Ëstat ,  cognoistre  ses  subjects.  Il  ne  sert  de  se 
garder  vingt-trois  heures,  pour  donner  prise 
sur  soy  la  vingt-quatriesme  ;  cela  semble  les 
villes  fortifiées  par  tout,  hormis  du  costé  par  où 
elles  se  prennent. 

Les  roys  sortent  de  nuict,  eux  deux  et  troi- 
sième ,  pour  amour ,  vont  en  coche  de  jour  en 
pareil  nombre  ,  s'égarent  à  la  chasse ,  se  pro- 
mènent sans  compagnies  dans  leurs  jardins ,  et 
n'ont  responce ,  sinon  que  ces  heures  sont  incer- 
taines aux  entrepreneurs  ;  les  résolus  qui  les  ob- 
servent les  rendent  dangereuses.  Plusieurs  em- 
pereurs et  roys  ont  esté  tuez  par  leurs  gardes , 
aucuns  par  leurs  amis  devenus  ennemis ,  et  par 
connivence  de  leurs  plus  proches  ;  sont  coups  que 
les  princes  ne  peuvent  parer  :]  s'ils  ne  se  gardent 
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avec  quatre  cens  hommes ,  ils  ne  se  garderont  avec 
trois  mil  y  ayant  les  roys  de  France  la  gendar- 
merie entretenue  comme  leurs  prédécesseurs, 
dont  il  y  en  ait  qui  tiennent  garnisons  à  vingt 
Ueuës  d'eux ,  moyennant  quoy  lis  s'en  peuvent 
ayder  au  besoin,  et  ne  seront  en  danger  d'iceux, 
comme  s'ils  estoient  dans  leur  cour  et  faisant 
garde  devant  leurs  portes. 

Les  empereurs  romains  estoient  souvent  tuez 
par  les  légions  prétoriennes  qui  les  gardoient. 
lies  gardes  estrangeres  sont  corruptibles  ;  les 
Suisses  vendirent  le  duc  de  Milan  :  il  est  bon  d'a- 
voir d'estrangers  petit  nombre,  comme  les  gar- 
des escossaises;  les  médiocres  de  quatre  cens 
Français  semblent  les  plus  utiles.  La  preud*hom- 
mie  n'empescha  pas  la  mort  de  Galba  :  il  est 
quelquefois  autant  de  meschans  qui  entrepren- 
nent sur  les  bons ,  que  de  bons  sur  les  meschans. 
En  temps  de  paix ,  en  reformation ,  en  crainte 
de  guerre,  les  gardes  sont  nécessaires  aux  roys, 
non  si  excessives  qu'elles  marquent  une  tyrannie, 
et  rendent  la  despence  insuportable ,  ny  si  pe- 
tites qu'elles  leur  soient  inutiles.  Vray  est-il  que 
pour  éviter  les  élévations  civiles ,  au  temps  que 
les  subjects  y  sont  disposez ,  que  deux  mil  hom- 
mes de  pied  et  quatre  cens  chevaux  seroient 
utiles  auprès  des  roys  ;  non  que  ce  nombre  puisse 
asseurer  leurs  personnes ,  s'ils  ne  se  veulent  gar- 
der eux-mesmes,  et  prévoir  les  insidiations  > 
contre  lesquelles  la  vertu,  l'ionocence  et  la 
crainte  de  Dieu  sont  de  puissantes  gardes  parmy 
les  Français. 

L'Eglise  est  universelle  ;  il  ne  s'y  doit  faire 
décret  ny  innovation  que  par  les  conciles  géné- 
raux, ausquelsle  Sainct-Esprit  préside:  s'il  s'en 
tenoit  plusieurs  nationaux ,  les  opinions  seroient 
diverses,  et  l'union  de  l'Eglise  rompue;  Dieu 
n'y  assisteroit  pas  :  les  conciles  généraux  vé- 
rifient sa  promesse ,  que  son  Eglise  doit  durer 
à  perpétuité.  Il  ne  se  peut  rien  décider  de  valable 
en  un  concile  national  ;  et  si  celuy  de  Poissy  n'ès- 
toit  qu'un  colloque,  il  ne  devoit  tenir  que  par 
l'adveu  ou  commandement  du  Pape,  sans  l'au- 
torité duquel  il  ne  faut  disputer  avec  l'hérétique; 
et  encore  que  Sa  Saincteté  y  eust  envoyé  le  car- 
dinal Famaise ,  ce  fut  pour  empescher  ceste 
conferance  plustost  que  pour  l'advpûer.  De  pen- 
ser vaincre  les  Huguenots  par  disputes ,  leur  as- 
semblée estoit  trop  grande ,  et  devoit  on  penser 
qu'eux  demeurans  en  leur  opinion  de  ne  changer 
leur  religion ,  qu'il  n'en  reûssiroit  que  de  mal , 
puisque,  par  leur  saufconduit,  assistance  et  fa- 
veur de  la  Roy  ne,  ils  ne  pou  voient  estre  con- 
damnez ny  punis;  les  evesques,  preschans  et 
les  faisant  admonester  de  leur  erreur  en  leurs 
diocèses ,  eussent  apporté  un  plus  grand  fruict. 


Ce  colloque  estoit  faict  par  la  Royne  à  l'exal- 
tation des  Huguenots ,  et  à  sa  manutention , 
qu'elle  coloroit  pour  garder  ses  enfans  contre  la 
grande  puissance  de  MM.  de  Guise  :  les  crédits 
qui  permettent  l'exercice  d'une  religion  nouvelle 
sont  contre  Dieu.  Ce  n'est  aux  roys  à  se  mesler 
de  faire  des  décrets  contre  les  statuts  anciens  de 
la  religion  catholique  :  Dieu  permet  que  ceux  qui 
entreprennent  sur  Tauthorité  d'autruy,  perdent 
la  leur.  Les  roys  se  diront  forcez  de  permettre 
l'heresie  pour  tenir  le  peuple  en  paix  et  empes- 
cher la  guerre  :  c'est  esteindre  le  feu  par  rhuille. 
L'Escriture  saincte  dit  que  les  royaumes  divisez 
seront  désolez  :  vouloir  maintenir  la  paix  par 
divisions,  c'est  vouloir  faire  du  blanc  avec  du 
noir  :  le  royaume  de  deux  partis,  de  deux  opi- 
nions et  de  deux  factions ,  est  en  guerre ,  ou  y 
entrera  bien  tost.  Et  si  le  roy  Henry  IV  demeore 
en  paix  [maintenant  ces  deux  religions] ,  qu'il 
l'attribue  à  la  quantité  des  maux  et  ruine  adve- 
nue aux  guerres  passées ,  avec  tant  de  cruautez, 
que  tous  les  abhorrent ,  joinct  à  la  crainte  qu'on 
a  de  ses  prosperitez ,  dextérité  et  prudence ,  et 
non  à  la  permission  qu'il  donne  aux  deux  reli- 
gions, qui  à  la  première  occasion  recoomiencc- 
ront  la  guerre  ;  ce  repos  sera  de  peu  de  durée. 
Et  quand  ainsi  seroit  que  ceste  permission  de 
deux  religions  apportast  paix  à  iuy  seul ,  il  n'est 
raisonnable  que  pour  son  interest  particulier  il 
fasse  bresche  au  gênerai  de  l'Eglise ,  non  plus 
que  si  quelqu'un  [  pour  sauver  sa  maison  du  feu  ] 
rompoit  une  digue  qui  inondast  tout  le  paîs.  Que 
si  les  roys  se  licentient  des  commandements  de 
l'Egiisepour  leur  particulier,  iisnesont  pluspuis^ 
sans  par  dessus  leurs  subjects,  que  les  conciles  sont 
par  dessus  eux ,'  et  est  dangereux  que  leur  peuple 
ne  se  soustraye  de  leur  obéissance ,  comme  leurs 
Majestez  font  de  celle  de  l'Eglise  :  la  paix  qui 
n'est  selon  Dieu  est  la  guerre  des  âmes. 

Le  nom  de  politique  a  esté  inventé  pour  ceux 
qui  préfèrent  le  repos  du  royaume ,  ou  de  leur 
particulier,  au  salut  de  leur  aiçe ,  et  à  la  religion, 
qui  ayment  mieux  que  le  royaume  demeure  en 
paix  sans  Dieu ,  qu'en  guerre  pour  Iuy.  Ces  po- 
litiques disent  :  Ne  permettant  qu'une  religion, 
toute  la  France  sera  remplie  de  guerre  ;  permet- 
tant les  deux,  c'est  la  paix  et  le  repos  duroyaume. 
Cela  seroit  bon  qui  seroit  stable  et  permanant  : 
Dieu  oppose  glaive  contre  glaive.  Le  chemin  des 
espines  est  celuy  de  paradis  ;  les  plaisirs ,  les  vo- 
luptez  sont  contraires.  Les  Romains  disoient  que 
depuis  la  réception  du  christianisme  ils  avoient 
tousjours  esté  en  guerre  et  en  malheur  :  heoreuse 
est  la  guerre  qui  seiàit  pour  maintenir  les  com- 
mandements de  Dieu ,  mesmement  quand  les  in- 
tentions sont  justes  et  non  ambitieuses  !  Yray 
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est-il  que  si  par  une  paix  concédée  il  y  a  aippa- 
reoce  de  raneantissement  des  hérétiques  et  ac- 
croissement  des  Catholiques  j  que  telle  paix  doist 
estre  préférée  à  la  guerre. 

Quatre  choses  séparent  les  pères  des  enfans , 
et  les  frères  des  frères  :  la  religion ,  le  bien  pu- 
blic ,  l'avarice  et  Tambition,  estant  de  différente 
faction ,  ils  se  sauvent  l'un  Tautre  ;  cela  est  bon 
pour  un  paradoxe  ou  apparance  de  vérité ,  en 
effect  c'est  leur  ruine.  Si  à  dessein  ils  prennent 
différents  partis  j  c'est  trahison  ;  si  fortuitement 
ils  se  sont  faicts  ennemis ,  leurs  chefs ,  lejirs  sol- 
dats, le  peuple,  les  soupçonnent,  ne  se  fient  en 
eux,  les  calomnient ,  interprètent  leurs  actions 
selon  leurs  opinions  ;  quoy  qu'ils  facent  bien , 
Ton  dlct  tousjours  qu'ils  pouvolent  mieux  s'ils 
ne  se  fussent  entendus ,  et  s'ils  ont  du  malheur , 
ils  sont  accusez  que  c'est  par  l'intelligence  qu'ils 
ODtavec  leurs  parens.  Mon  qu'estant  toute  une 
maison  d'un  party ,  il  n'advienne  d'autres  acci- 
dents, ainsi  que  MM.  de  Lorraine  [par  ambi- 
tion qu'ils  avoient  l'un  sur  l'autre]  se  sont  laissez 
roïner  aux  roys  Henry  troisième  et  quatrième. 
L*amitié  n'est  pas  tousjours  entre  les  parens  :  si 
diray-Je  le  péril  estre  moindre  estant  tout  d'un 
costé ,  principalement  à  ceux  qui  ne  sont  chefs 
de  l'entreprise  :  j'y  suis  expérimenté.  Mon  frère, 
du  party  du  Roy ,  moy  des  Catholiques  liguez  , 
faisions  chacun  de  son  costé  ce  que  gens  de  bien 
ponvoient  faire  ;  il  ne  laissa  de  se  treuver  des 
meschans  qui  disoient  au  contraire  que  nous  nous 
entendions ,  ce  qui  estoit  faux. 

Le  roy  de  Navarre ,  par  les  menaces  des  Es- 
pagnols et  promesses  qu'ils  luy  faisoient  du 
royaume  de  Sardaigne ,  par  sa  légèreté,  et  par 
ses  serviteurs  gagnez  par  MM.  de  Guise ,  se  joint 
avec  eux  et  avec  le  connestable  ;  il  se  sépare  de 
H)n  frère  le  prince  de  Coudé ,  lequel  en  fait  de 
mesme  de  luy  par  ambition  et  offence  récente  de 
sa  prison.  Le  sieur  admirai  de  Chastillon  le  fuit 
avec  pareille  ambition ,  et  le  sieur  d'Andelot  se 
joint  àeox  abusé  de  la  nouvelle  religion,  et  aban- 
donnent tous  deux  M.  le  connestable,  leur  oncle, 
lequel  de  son  costé  les  quitta  par  pieté  et  preu- 
d'hommie ,  et  pour  ne  pouvoir  avoir  une  si  grande 
charge ,  estant  rebelle ,  que  celle  qu'il  avoit  sous 
l'Estat:  ce  ne  fut  sans  que  ses  nepveux  de  Chas- 
tillon luy  reprochassent  qu'il  se  repentiroit  de 
s'estre  lié  avec  MM.  de  Guise,  ses  ennemis,  et 
avoir  abandonné  ses  parens. 

Au  semblable ,  le  prince  de  Condé  blasmolt  le 
roy  de  Navarre,  l'accusoit  de  peu  de  courage , 
de  ce  qu'il  le  lalssoit ,  luy  qui  estoit  son  frère, 
pour  s'allier  avec  MM.  de  Guise ,  lesquels  il  sça- 
voit  n'y  avoir  pas  trois  mois  qu'ils  les  avoient 
voulu  faire  mourir  tous  deux  :  ces  remonstrances 


ne  servirent  de  rien.  Le  roy  de  Navarre  avoit  as- 
sisté en  janvier  à  l'edict  de  Sainct-Germain , 
qui  permettoit  les  presches  et  liberté  de  conscience 
aux  Huguenots,  et  soudainement  au  mois  de. 
mars  suyvant  les  abandonne,  et  s'associe  avec 
MM.  de  Guise  et  M.  le  connestable.  Ny  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faicte  à  la  Royne ,  i^  les  vo- 
luptez  où  elle  l'avoit  plongé  en  Pamour  de  la  da- 
moiselle  de  Roiiet ,  ny  l'amitié  de  soiv  frère,  et 
moins  les  supplications  de  sa  femme,  n'eurent 
pouvoir  de  le  divertir,  et  se  Joignit  precipité- 
ment  à  MM.  de  Guise  et  connestable. 

Ces  grands  divisés ,  il  ne  reste  aux  Huguenots 
que  MM.  de  Condé ,  de  Chastillon ,  et  quelques 
seigneurs  catholiques  que  la  Royne  y  fit  jetter , 
laquelle ,  voyant  ceste  union  du  roy  de  Navarre , 
de  M.  de  Guise,  et  du  connestable,  qu'elle  jugeolt 
estre  faicte  pour  luy  oster  tout  pouvoir,  se  fust 
volontiers  précipitée  avec  ses  enfans  entre  les 
bras  des  Huguenots,  sielleeust  creus'y  pouvoir 
maintenir ,  parce  que  dés  lors  elle  jugea  son  au- 
thorité  perdue  ayant  veu  le  roy  de  Navarre ,  car- 
dinal de  Rourbon ,  et  M.  de  Montpensier,  pren- 
dre le  party  de  MM.  de  Guise  et  des  Catholiques. 
Elle  se  voulut  r'accommoder  parmy  eux ,  et 
donner  des  modifications  à  l'edict  de  janvier, 
trop  tard  ;  ce  qui  ne  luy  servit  que  de  diminuer 
sa  puissance ,  laquelle  tombe  en  apparence  sur 
le  roy  de  Navarre  et  connestable ,  mais  en  effect 
à  M.  de  Guise ,  tant  par  sa  prudence,  que  pour 
l'intelligence  des  Catholiques  du  dedans  et  du  de- 
hors du  royaume.  Prudemment  ii  se  retire  de 
Cour,  pour  ne  monstrer  vouloir  trop  gouverner; 
laisse  en  apparence  tout  le  maniment  au  roy  de 
Navarre  et  connestable ,  après  avoir  pris  reso- 
lution entre  eux  de  s'opposer  aux  Huguenots  et 
à  la  Royne ,  et  abolir  Tedict  de  janvier.  Les  Hu- 
guenots comparoient  ceste  association  au  trium- 
virat des  Romains. 

La  Royne,  voyant  ces  grandes  intelligences^ 
s'unit  plus  fermement  avec  le  prince  de  Condé  et 
ceux  de  Chastillon,  et  fortifie  les  Huguenots, 
encourage  M.  le  prince  de  Condé ,  lequel ,  con- 
seillé de  Sa  Majesté ,  court  à  Paris ,  donne  advis 
à  tous  ses  amis  et  Huguenots  de  France ,  pour 
l'assister  à  s'en  saisir.  M.  de  Guise ,  mandé  en 
diligence  du  roy  de  Navarre  et  connestable ,  luy 
ayant  jugé  qu'il  falioit  s'opposer  par  la  force  à 
cest  edict ,  lequel  ils  ne  pouvoient  faire  changer 
autrement,  pour  n'avoir  la  Royne^ny  le  Roy  à 
leur  dévotion,  commence  à  Vassy ,  où  il  arrive 
à  l'heure  du  presche  des  Huguenots ,  fait  prison- 
nier  le  ministre,  tue  plusieurs  Reformez ,  ses  sol- 
dats dévalisent  le  reste;  puis  va  à  Rheims,  où 
se  trouve  le  cardinal  de  Lorraine.  Ceste  action 
donne  l'alarme  aux  Huguenots ,  jft  préparez  à  la 
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force  pour  se  faire  maistres  de  Paris.  La  Royne 
les  anime  aux  armes ,  les  favorise  dedans  et  de- 
hors le  royaume ,  coi\jure  et  admoneste  les  ser- 
viteurs du  Roy  et  d'elle  se  jetter  en  ce  party , 
employé  les  sieurs  de  Pienne,  de  Cursol,  de 
Millot  (1),  et  plusieurs  autres  en  diverses  pro- 
vinces. La  puissance  estant  du  costé  du  roy  de 
Navarre  et  de  MM.  de  Guise,  qui  se  treuvent 
quasi  aussltost  à  Paris  que  le  prince  de  Gondé  et 
sieurs  de  Gliastilion ,  ils  les  contraignirent  d'en 
sortir,  estant  la  force  à  eux,  favorisez  de  la  Jus- 
tice, du  peuple ,  et  des  ecclésiastiques ,  ausquels 
ceste  nouvelle  religion  estolt  odieuse. 

Les  Huguenots ,  ayant  failli  la  ville  capitale  » 
veulent  recouvrer  à  se  saisir  du  Roy  à  Fontai- 
nebleau, où  ils  estoieot  mandez  de  la  Royne  mère 
pour  c'est  effect,  laquelle  estoit  en  desespoir  de 
son  authorité.  Le  roy  de  Navarre  et  MM.  de 
Guise  se  rendent  les  premiers  À  la  Cour ,  le  tout 
sous  couverture  d'un  commandement  que  la 
Royne  avoit  fait  faire  aux  deux  parts  de  sortir 
de  Paris.  Proche  Fontainebleau  se  fait  un  ap- 
polntement  entre  M.  de  Guise  et  prince  [de 
Gondé,'  comme  s'il  n'eust  esté  question  que  d*une 
querelle  particulière.  Le  prince  de  Gondé,  se  ju- 
geant trop  foible,  s'esloigoe  de  la  Gour ,  recueil- 
lit toutes  ses  forces  sur  le  chemin  d'Orléans,  dans 
laquelle  ville  il  entra  le  plus  fort'par  l'intelligence 
huguenotte.  Gependant  M.  le  connestable  ruine 
les  temples  des  Huguenots  à  Paris ,  et  fut  résolu 
entre  eux  d'y  mener  le  Roy,  la  Royne  outrée  de 
douleur,  soit  qu'elle  cogneust  son  authorité  per- 
due, ou  bien  qu'elle  craignist  qu'iceux,  se  voyans 
forts ,  ostassent  la  coronne  a  ses  enfans ,  et  que 
ceux  de  Guise  ne  l'empiétassent ,  se  souvenant 
de  tant  d'exemples  passez ,  et  nommément  de 
celuy  de  l'usurpation  d'Hué  Gapet,  qui  (It  mou- 
rir en  prison  le  juste  héritier  de  la  coronne. 

Toute  la  Gour  estoit  pleine  de  gens  du  roy  de 
Navarre  et  de  MM.  de  Guise  ;  l'autre  faction  prit 
la  campagne  ;  et  parce  qu'il  avoit  esté  délibéré 
entre  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de  son  party 
que  l'on  meneroit  la  Royne  et  ses  enfans  à  Paris, 
elle  y  repugnoit,  et  se  croyoit  en  tel  péril,  qu'elle 
se  fust  volontiers  jettée  avec  ses  enfans  entre  les 
mains  du  prince  de  Gondé  et  de  ceux  de  Ghastii- 
lon ,  ausquels  elle  avoit  plusieurs  fois  escrit  à 
cest  eflect  ;  et  résolut  une  fois  de  sortir  de  nuict 
avec  ses  enfans ,  et  aller  à  Orléans  au  party  hu- 
guenot ,  et  envoya  deux  fois  le  sieur  de  Sarlan, 
premier  maistre  d'hostel  du  Roy.  pour  conclurre 
son  parlement  et  sa  réception.  Ge  dessein  fut 
rompu  par  la  vigilance  du  roy  de  Navarre  et  de 
MM.  de  Guise.  La  Royne,  ayantoffencé  lesdicts 

(I)  De  Crussol.  De  Milhaad. 


sieurs  de  Guise  par  Fedict  de  janvier ,  et  les 
ayant  abandonnez ,  ne  croyoit  plus  de  seureté 
pour  elle  avec  iceux. 

La  Gour  fut  forcée  de  partir,  moitié  d^amillé, 
moitié  de  force ,  pour  aller  à  Melun  ;  et  le  con- 
nestable menace  de  coups  de  basions  ceux  qui 
ne  vouloient  dcstendre  le  lict  du  Roy  pour  la 
crainte  de  la  Royne  ,  à  laquelle  il  s'oflre  une  oc- 
casion de  se  mettre  en  liberté ,  par  le  moyen  de 
Rostain  ,  gouverneur  dudict  Melun ,  son  servi- 
teur, lequel,  au  lieu  du  commandement  qu'il 
avoit  de  ceux  de  Guise  y  de  loger  le  Roy  dans  la 
ville,  le  logea  dans  le  chasteau ,  là  où  estant  la 
Royne  se  retira  de  leurs  mains  [  assistée  des  ser- 
viteurs du  Roy  et  des  gardes] ,  tellement  qa  eux 
voyans  là  où  ils  en  estoient,  se  raccommodèrent 
aucunement  avec  la  Royne,  et  allèrent  à  Paris, 
n'estant  plus  Sa  Majesté  tant  en  leur  subjection. 
M.  le  prince  ,de  Gondé  et  MM.  de  Chastilloa 
ayans  failly  la  ville  principale  et  le  Roy,  leur  res- 
toit  une  grande  faction  à  Orléans ,  là  où  ils  s'es- 
toient  jettez  bien  accompagnez,  tant  d'Hagne- 
nots  que  de  plusieurs  Gatholiques  que  la  Royne 
y  avoit  envoyez.  M.  lé  prince  de  Gondé  s' estant 
rendu  maistre  d'Orléans ,  se  treuve  deux  mille 
chevaux  et  huict  mil  hommes  de  pied ,  tant  avoit 
peu  l'artifice  des  predic^ns  à  la  séduction  da 
peuple ,  et  le  crédit  de  la  Royne  mère. 

Le  roy  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé ,  M.  Je 
connestable  et  MM.  de  Ghastillon,  furent  mal 
conseillez  de  se  séparer:  s'ils  se  fussent  mainte- 
nus ensemble ,  ils  emportoient  le  gouvernement 
de  TEstat,  à  la  ruine  de  MM.  de  Guise,  qui 
avoient  esté  leurs  ennemis;  ou  du  moins  ils  ne  se 
fussent  perdus  et  abbalssez  comme  ils  le  Grent, 
et  eussent  fort  empesché  leurs  ennemis.  A  quoy 
il  s*objecte  que  la  Royne  se  fust  joincte  avec 
MM.  de  Guise,  mais  estant  le  premier  prince  du 
sang ,  le  premier  ofQcier  de  la  coronne  ensem- 
ble, avec  raison  ils  eussent  obtenu  la  régence,  ou 
du  moins  leur  guerre  eust  esté  juste. 

La  prise  du  Roy  ou  de  Paris  est  la  moitié  de 
la  victoire  en  guerre  civile  :  l'on  fait  parler  l'un 
comme  l'on  veut ,  et  l'exemple  de  l'autre  est 
suivy  de  grande  partie  des  villes  du  royaume. 
Le  saisissement  des  princes  pupils  ou  fols  se  peut 
colorer,  non  celuy  desroys  majeurs  [qui  est  in- 
juste et  dangereux],  pour  lesquels  se  porteroient 
tous  les  gens  de  bien  de  France ,  et  ne  sçauroieut 
mieux  faire  pour  leurs  ennemis  ceux  qui  y  at- 
tenteroient.  Paris  porta  toutes  les  villes  au  com- 
mencement du  costé  de  la  Ligue;  Paris  les 
donna  et  osta  à  la  Ligue,  selon  qu'il  se  prit  et 
reprit. 

Les  entreprises  des  femmes  sont  défectueuses, 
pour  estre  vindicatives^  craintives,  de  légère 
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créance ,  irrésolues^  inconstantes ,  soudaines , 
indiscrètes  y  glorieuses ,  ambitieuses  plus  que  les 
hommes  :  à  peine  se  résolvent  elles  si  elles  ne 
sont  assistées  à  la  continuation  des  entreprises 
hazardeuses,  ausquelles  n'estans  tenues  de  près, 
elles  en  sortent,  s^en  eschappent ,  et  se  ravisent 
en  un  instant.  Ceux  qu^elles  employent  doivent 
exécuter  promptement,  sans  leur  donner  temps, 
ny  pouvoir  de  changer.  Les  anciens  Gaulois 
croyoient  les  femmes,  et  les  tenoient  pourp  o- 
phetes  ;  ils  faisolent  la  guerre  et  la  paix  par 
leurs  charmes  et  devinations.  Les  usurpateurs 
des  Gaules,  sortis  de  Franconie,  voyant  qu^ils 
ne  s'en  estoient  bien  treuvé,  changèrent  lesloix 
des  vaincus  et  au  contraire  exclurent  du  règne 
et  du  gouvernement  des  pupiles,  les  femmes, 
la  régence  desquels  et  du  royaume  ils  ont  donné 
aux  plus  proches  princes  du  sang ,  autant  impru- 
demment que  sagement  ils  en  avoient  exclus  les 
femmes.  Donner  à  garder  la  religion  aux  héré- 
tiques, Targent  aux  avaricieux ,  et  l'Estat  aux 
ambitieux ,  rarement  en  advient  bien  ;  les  moyens 
de  faire  mal  tentent  les  hommes. 

Le  prince  plus  proche  de  la  coronne  ayant 
ses  nepveux  ou  cousins  en  garde,  est  dangereux 
qu'il  n'envahisse  TËstat  et  la  vie  des  pupils ,  qui 
devroient  estre  donnez  en  garde  aux  mères,  et 
TEstat  à  plusieurs  des  parens,  la  puissance  des- 
quels doit  estre  limitée  et  balancée  du  conseil 
esleu  par  les  estats  en  toute  puissance ,  compo- 
sez des  officiers  de  la  coronne  capables  et  autres 
grands ,  et  ne  donner  la  régence  aux  plus  pro- 
ches parens,  qui  peuvent  prétendre  après  la 
mort  des  enfans  soudainement  la  coronne ,  ains 
à  tous  les  parens  ensemble  avec  le  conseil  susdit. 
Ce  ne  seroit  du  tout  guérir  le  mal,  si  on  donne 
le  commandement  des  armées  aux  premiers 
princes  du  sang,  d'autant  que ,  commandant  à 
icelles  en  tant  d'autorité ,  il  fait  naistre  ou  con- 
tinue des  guerres  civiles  ou  estrangeres  :  plus  il 
treuve  d'obstacles,  plus  l'envie  luy  croist  de 
commander  absolument ,  et  luy  semble  n'estre 
responsable  de  enfians  qui  sont  mis  en  la  garde 
d'autruy.  Pour  y  pourvoir,  faudroit  les  exclurre 
du  commandement  des  armées ,  et  les  donner 
à  conduire  aux  connestable  et  marescbaux  de 
France,  et  que  la  guerre,  la  paix ,  Tadministra- 
tion  des  finances ,  chastimens  et  recompence  , 
ne  se  fissent  que  par  le  conseil  susdit ,  et  que  les 
généraux  d'armées  fussent  responsables  de  leurs 
charges  au  conseil,  lesquels  n'ayant  aucune 
prétention  à  T Estât,  ils  ne  penseroient  qu'aie 
bien  servir ,  n'estans  de  la  qualité  de  ceux  qui 
peuvent  estre  roys.  Ce  règlement  est  mal-aise  si 
les  estats  ne  r^entroient  en  quelque  autorité. 
La  fortune  et  Toccasion  sont  chauves  par  der- 


rière ,  et  meritoirement  sont  ainsi  peintes  ;  elles 
n'ont  souvent  qu'un  point,  qu'un  mouvement , 
un  quart  d'heure ,  lequel  failly  et  passé  ne  se  re- 
couvre plus  :  en  grands  affaires  les  hommes  doi- 
vent estre  tousjonrs  en  garde,  advertis  et  pre- 
voyans ,  ou  elle  glisse  et  s'esvanoûit  de  leurs 
mains.  Ceux  qui  Tout  une  fois  faillie  par  négli- 
gence, ignorance,  présomption  et  ambition,  ou 
par  leur  propre  faute,  la  recouvrant  tres-malai- 
sément,  et^'autant  plus  qu'elle  s'estoit  monstrée 
favorable  à  eux,  elle  s'enfuit  et  ne  retourne 
point.  L'entreprise  de  Vassy  est  blasmée  dMn- 
fraction  d'edict  :  le  roy  de  Navarre  ayant  a'ssisté 
à  l'edict  de  janvier  [faict  en  sa  présence],  estoit 
obligé  à  n'y  contrevenir  sans  une  déclaration 
nouvelle.  Le  pouvoir  de  Sa  Majesté  estoit  en 
dispute ,  tant  par  sa  facilité  que  parce  qu'il  avoit 
partagé  son  autorité  avec  la  Royne. 

Les  Huguenots  [avec  quelque  raison] se  plai- 
gnent d'avoir  esté  surpris  et  tuez ,  contre  l'edit 
qui  n'estoit  révoqué  :  de  là  infèrent  que  le  Roy 
et  la  Royne  estoient  prisonniers  du  triumvirat  à 
Paris,  avec  quelque  apparence,  parce  que  c'es- 
toit  malgré  la  Royne  et  ses  en£ans  qu'ils  y 
avoient  esté  conduits.  Les  Huguenots  s'aydent 
des  loix  de  l'Estat  comme  des  Ëscritures  saine- 
tes,  en  tant  qu'elles  leur  nuisent  ou  profitent  : 
disent  que  l'entreprise  d' Amboise  estoit  juste  sur 
le  roy  François  deuxiesme ,  majeur  de  quinze 
ans  ;  qu'il  avoit  besoin  du  roy  de  Navarre  et 
prince  de  Condé  pour  le  gouverner  ;  et  autant 
que  le  roy  Charles  n'en  avoit  qu'onze,  disoient 
que  le  roy  de  Navarre ,  qui  devoit  par  les  loix 
en  estre  tuteur,  le  tenoit  prisonnier. 

Orléans  pris,  Poictlers ,  Lyon,  Bourges,  Ro- 
mans ,  Valence  et  autres ,  se  jettent  du  party  des 
Huguenots,  par  des  lettres  secrettes  et  comman- 
dements de  la  Royne  faits  aux  gouverneurs  : 
elle  estoit  extrêmement  irritée  de  se  voir  sans 
autorité  entre  les  mains  du  roy  de  Navarre ,  de 
MM.  de  Guise,  connestable  et  mareschal  de 
Sainct  André.  MM.  les  princes  de  Condé  et  de 
Chastillon ,  pour  estre  secourus  des  estrangers , 
envoyèrent  ù  l'Empereur,  aux  princes  d'Alle- 
magne et  aux  Suisses,  les  letti^es de  plaintes  que 
la  Royne  leur  escrivoit ,  qu'elle  et  ses  enfans  es- 
toient prisonniers  entre  les  mains  de  MM.  de 
Guise ,  des  mains  desquels  elle  se  vouloit  sauver 
et  les  aller  treuver;  et  furent  envoyées  avec 
d'autres  lettres  que  Sa  Majesté  escrivoit  au  can- 
ton de  Berne,  pour  assister  les  Huguenots  et 
faire  des  levées  pour  eux.  Ces  missives  furent 
enregistrées  dans  les  chanceleries  des  princes 
d'Allemagne  et  republique  de  Suisse ,  À  la  re- 
questedu  sieur  d'Andelot,  principal  négociateur, 
qui  avoit  esté  vers  les  princes  d'Allemagne  pour 
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es  Hagaenots ,  desquels  il  obtint  des  levées  de 
reistres.  D'aatre  part ,  le  roy  d'Espagne  offre 
secours  pour  le  roy  contre  les  Huguenots. 

Le  prince  de  Condé  publie  une  Justification  de 
la  prise  des  armes,  qui  contenoit  que  le  Boy  et 
la  Royne  la  mère  estoient  prisonniers  entre 
les  mains  de  ceux  de  Guise  et  du  connestable  de 
Montmorency,  sans  faire  mention  de  son  frère 
le  Roy  de  Navarre,  lequel,  estant  premier  prince 
du  sang,  rendoit  d'autant  plus  sa  cause  injuste. 
Le  Roy  au  contraire  fait  une  déclaration  par 
lettres  patentes,  de  Tadvis  de  M.  de  Guise ,  que 
Sa  Majesté  est  en  toute  liberté.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  demeuroit  en  son  gouvernement  à  des- 
sein ,  voyant  ces  contrarietez  :  les  corps  de  leurs 
Majestez  entre  les  mains  des  uns,  et  leurs  es- 
prits avec  les  autres,  il  estoit  en  doute  quel  party 
Sa  Majesté,  estant  majeur,  appreuveroit ,  de  la 
Boy  ne  sa  mère  et  des  Huguenots,  ou  du  roy  de 
Navarre ,  MM.  de  Goise  et  connestable  de  Mont- 
morancy,  qui  Tavoient  mené  par  force  à  Paris. 
Il  tenoit  son  gouvernement  paisible,  avec  d'au- 
tant plus  de  gloire ,  que  le  feu ,  le  sang ,  Tassas- 
sin  et  sacrilège  couroit  par  toute  la  France. 

MM.  de  Guise  font  des  soubmissions  à  la 
Royne,  essayent  de  la  gagner  ;  elle  feint  de  Tes- 
tre,  favorise  les  Huguenots  à  Taccoustumée  ; 
enfin,  estant  en  soupçon  de  leur  foiblesse,  leur 
procure  le  temps  d'attendre  leurs  estrangers, 
par  uneconferance  presBaugency,  présentes  les 
deux  armées,  du  consentement  de  MM.  de 
Guise,  pour  ne  rompre  du  tout  avec  la  Royne; 
il  n'en  réussit  que  la  prise  de  Baugency  par  les 
Huguenots.  La  paix  rompue ,  toute  la  France 
est  en  armes  en  diverses  provinces. 

En  Bourgongne ,  le  sieur  de  Tavannes  avoit 
pris  garde  que  les  capitaines  des  places  et  maires 
des  villes  fussent  catboliques ,  et  avoit  tiré  un 
conseil  des  plus  babiles  bommes  qui  luy  estoient 
affectionnez ,  de  la  cour  de  parlement  de  Dijon, 
et  divisé  leur  compagnie ,  pour  estre  adverty  de 
tout  ce  qu'ils  faisoient  :  il  tenoit  la  province  de 
Bourgongne  par  amitié  et  par  crainte  en  son 
obéissance ,  avec  intention  de  la  conserver  au 
Roy,  et  non  à  MM.  de  Guise,  estantà  tort  soup- 
çonné d'estre  leur  serviteur. 
• 

En  ce  temps  advint  la  sédition  d'Auxerre,  où 
il  y  eut  plusieurs  Huguenots  tuez ,  où  le  sieur 
de  Tavannes  fut  envoyé,  selon  le  commande- 
ment exprès  de  la  Royne  :  il  fit  pendre  les  agres- 
seurs catboliques ,  et  recevoit  différentes  depes- 
cbes  de  la  Cour  :  celles  de  MM.  de  Guise  por- 
toient  qu'il  falloit  tout  tuer,  et  la  Royne  tout 
sauver ,  et  quelquefois  autres  commandemens 
plus  tempérez,  selon  que  l'ambition ,  la  crainte 
ou  Tesperance  les  agitoient.  Le  sieur  de  Tavan- 
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nés.  cognoissant  le  dessein  de  la  Royne  de 
maintenir  la  division,  ne  pouvoit  Tapreuver; 
ennuyé  de  ces  incertitudes,  avoit  envoyé  un  gen- 
til-bomme  à  Fontainebleau  avant  les  armes  pri- 
ses,  qui ,  treuvant  tous  les  cbefis  des  partis  dans 
le  conseil  du  Roy,  se  plaint  des  différentes  de- 
pesches  et  commandemens,  fovorisans  et  sou- 
dain disgratians  les  Huguenots,  admoneste  leurs 
Majestez  de  parler  franc ,  avec  promesse  de  les 
faire  obeyer  en  son  gouvernement,  et  d'y  exal- 
ter le  party  qu'il  plairoit;  qu'il  ne  faloitque  les 
souverains  dissimulassent ,  au  contraire  dévoient 
commander  ouvertement  et  absolument,  sans 
qu'il  f\ist  besoin  de  tant  d'artifices.  Ces  paroles 
libres  et  nonaccoustumées  estonnerent  la  Royne 
en  plein  conseil ,  qui  vouloit  tenir  la  balance , 
pour  hausser  et  baisser  ceux  qull  luy  plaîsoit , 
selon  la  nécessité  de  ses  affaires.  Ne  sçachant 
bonnement  que  respondre,  tourne  ces  libres  ad- 
monestements  en  Jeu,  disant  à  messieurs  du 
conseil  :  «  Ne  cognoissez-vous  Tavannes?  je 
»  sçay  quel  il  est,  noijis  avons  esté  nourris  pages 
•  ensemble.  »  Ce  gentilhomme  retourné  sans 
plus  d'esclaircissement  de  la  volonté  de  leurs 
Majestez ,  et  sur  cela  La  Motte  Gondrin  ayant 
esté  tué  à  Valence  par  les  Huguenots ,  esveille 
davantage  le  sieur  de  Tavannes. 

II  ne  s'arreste  plus  ny  aux  énigmes  couverts, 
ny  secrets  commandements  de  la  Royne,  ny  de 
MM.  de  Guise  ;  résout  maintenir  les  Catholiques 
et  la  force  de  son  costé,  pour  s'en  prévaloir  et 
pouvoir  en  tout  temps  se  porter  avec  son  gouver- 
nement au  service  du  Roy.  Il  descouvre  Tentre- 
prise  des  Huguenots  sur  Dijon,  où  ils  estoient 
douze  cens  résolus  de  le  tuer  et  se  saisir  de  la 
ville  :  ils  avoient  percé  les  maisons  de  la  rue  des 
Forges,  pleines  de  ceux  de  la  religion  nouvelle, 
et  se  pouvoient  assembler  secrettement  tous  en 
une  quand  ils  vouloient  :  les  gens  de  mestier 
huguenots  s'estoient  fournis  de  chacun  cinq  ou 
six  soldats ,  qu'ils  disoient  estre  leurs  serviteurs 
et  apprentifs.  Le  sieur  de  Tavannes  dissimule 
de  ne  sçavoir  leur  entreprise,  eux  la  retardent 
pour  entreprendre  sur  le  chasteau  de  Dijon , 
qu'ils  craiguoient ,  et  comme  mal  résolus ,  Ils 
tastent,  ils  sondent  le  sieur  de  Tavannes  par  un 
de  ses  serviteurs  huguenot ,  qui  s'efforce  luy 
faire  croire  que  ceux  de  la  religion  estoient  les 
plus  forts  dans  la  ville,  et  luy  conseilloit  de  s'en 
retirer.  Sur  quoy  ledit  sieur  de  Tavannes  n'eut 
recours  qu'à  l'audace  et  à  la  bonne  mine,  pour 
avoir  temps  de  faire  venir  des  forces.  D  respond 
à  celuy  qui  le  pensoit  intimider  ;  que  dans  le 
lendemain  au  matin  toute  la  ville  seroit  pleine 
d'armes  catholiques,  et  qu'à  luy  seul  il  sauve- 
roit  la  vie;  et  envoya  défendre^  à  peine  d'estre 
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penda,  de  sortir  des  maisons  de  nuict.  La  re- 
beUion  estoit  si  preste ,  que  les  Huguenots  ti- 
roient  des  arquebusades  aux  trompettes  qui 
pablioient  ce  commandement.  Le  sieur  de  Ta- 
Tannes  se  saisit  d'une  maison  proclie  du  chas- 
teau,  commandant  à  trois  rues  :  le  maire ,  qui 
avoit  promis  cinq  cens  liommes  armez,  n'en 
a?oit  pas  cent  de  son  party . 

Cette  bonne  mine  suspendit  et  estonna  les  Hu- 
guenots j  et  donna  temps  à  M.  le  comte  de  Mor- 
Tel,  conduisant  la  compagnie  de  M.  de  Savoye, 
d'approcher ,  selon  le  commandement  du  sieur 
de  Tavannes ,  après  trois  canonades  pour  signai 
tirées  du  chasteau  sur  la  minuict.  Ledit  sieur 
de  Tavannes  fait  entrer  cette  compagnie  par  le 
chasteau ,  et  se  rendit  malstre  ;  chassa  quinze 
cens  valets  huguenots ,  mit  douze  prisonniers 
des  plus  séditieux  au  chasteau ,  pour  caution  de 
sa  Tie,  quMls  avoient  menacée.  A  Beaune, 
Auxonne  y  furent  saisis  les  factieux  par  son  com- 
mandement :  prévoyant  ces  malheurs,  il  avoit 
mis  ses  cousins  de  Torpes  et  de  Vantoux  gou- 
Tcrneurs  d* Auxonne  et  de  Beaune.  Il  court  à 
Senrre ,  d'où  il  osta  le  capitaine  Mochet^  auquel 
le  sieur  d' Andelot  avoit  fait  donner  le  gouverne- 
ment, à  dessein  de  s'en  prévaloir. 

Les  premiers  mouvements ,  qui  sont  souvent 
favorables ,  se  r'alentissent  après  que  les  parti- 
sans sont  recogneux  par  leurs  incommoditez  ; 
plusieurs  se  faschent  auprès  de  M.  le  prince  de 
Gondé,  et  deshroient  d'aller  faire  la  guerre  en 
leur  province ,  et  aucuns  d'eux ,  plus  repentans, 
disputoient  s'il  estoit  licite  de  prendre  les  armes 
pour  establir  une  religion  nouvelle;  d'autres  s'en 
alloientsans  congé.  M.  le  prince  de  Gondé, 
bien  conseillé,  ne  les  retint  par  force,  se  met 
sur  la  défensive,  sépare  ses  forces  aux  villes  sur- 
prises. Aossi-tost  l'armée  du  Boy  se  rendit  mais- 
tre  de  la  campagne ,  assiège  et  prend  Bourges, 
auquel  siège  le  sieur  de  Tavannes  avoit  en- 
voyé son  fils  aisné ,  sous  MM.  de  Guise  et  le  con- 

nestable. 

Les  gouverneurs  doivent  dissimuler  et  couler 
le  temps,  sans  observer  les  commandements  des 
roys ,  quand  ils  leur  lèvent  l'auctorité  et  le  pou- 
voir, ou  sont  contre  leur  honneur.  Ceux  qui  fa- 
vorisent les  nouveaux  mouvements  selon  les 
passions  de  leur  maistre ,  fomentent  leur  mort  et 
leur  honte.  Mieux  vaut  estre  osté  ou  défavorisé 
du  prince  et  quiter  sa  charge ,  que  si ,  pour  l'a- 
voir cren,  Ton  estoit  chassé  ou  tué,  qui  secoit 
perdre  Thonneur  entier  :  il  ne  se  faut  couper 
la  langue  ny  le  bras  de  soy-mesme,  et  ne  per- 
mettre les  armes  à  ses  ennemis  pour  en  estre 
battu. 

Aux  désespères  périls  faut  paroistre  sans  peur 


et  audacieux ,  c*est  ce  qui  apporte  souvent  salut  ; 
mespriser  le  danger,  braver  la  mort,  est  plus 
seur  qu'une  plainte  ou  prière  efféminée.  Et  vaut 
mieux  que  Ton  envoyé  vers  les  chefs  qui  ont 
force  et  puissance  en  main,  que  si,  pour  les 
avoir  perdues,  ils  alloîent  se  plaindre  dans  les 
cours  des  roys ,  où  ils  demeurent  à  mespris. 

Les  commandements  des  roys,  réglez  selon 
Dieu  et  le  droict,  ne  doivent  estre  cachez  et  dis- 
simulez, artificiels,  craintifs^  ny  à  deux  en- 
tentes :  commandant  franchement  et  ouverte- 
ment, les  bons  obéissent,  les  meschants  crai- 
gnent ;  l'asseurance  et  la  puissance  des  roys  rom- 
pent les  mauvais  desseins.  Il  ne  faut  rien  cacher 
ny  craindre,  quand  leurs  ordonnances  sont  Justes 
et  pour  maintenir  Testât  royal. 

Ësteindre  le  feu  des  séditieux  par  leur  sang, 
est  plus  dangereux  en  France  qu'en  Angleterre, 
où  ils  sont  accoustumez  à  perdre  leur  teste  :  la 
saignée  a  augmenté  le  mal  en  France,  princi- 
palement quand  elle  est  faicte  sans  les  arrests  des 
cours  de  parlement.  La  douceur  et  le  pardon  du 
roy  Henry  IV  profite  plus  que  la  cruauté  de 
Charles  IX  ny  d'Henry  II.  Les  remèdes  sont 
dangereux,  dont  la  mort  d'un  en  offence  plu- 
sieurs ;  le  pardon  et  la  cruauté  ont  produit  de 
bons  et  mauvais  effects.  Ceux  qui  pardonnent 
[bien  qu'ils  se  ruinent]  ont  de  reste  qu'ils  n'ont 
Tame  ny  les  mains  souillées  de  sang,  et  suivent 
le  commandement  de  Dieu ,  qui  pardonna  sa 
mort.  Jules  César  donna  grâce  À  ses  ennemis,  et 
fut  tué  par  ses  amis  ;  tant  sont  incertaines  les 
maximes  et  règles  mondaines. 

Les  gouverneurs  prétendent  de  pourvoir  aux 
places  de  leurs  gouvernements  ;  l'entrée  leur  en 
estoit  libre  devant  les  guerres  civiles  :  à  nou- 
veaux accidents  nouvelles  règles.  Il  est  mieux 
que  les  roys  pourvoyent  aux  places ,  et  que  les 
capitaines  d'icelles  obey  ssent  à  leurs  gouverneurs , 
excepté  quand  leurs  Majestez  les  soupçonnent  ; 
lors ,  advertis ,  ils  leur  doivent  refuser  l'entrée , 
s'il  leur  est  ordonné,  et  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
pourroient  avoir  faict  en  une  place  ;  pour  garder 
la  leur  ;  et  ainsi  ne  s'en  pourroit  perdre  deux  à 
un  coup.  Les  vice  roys,  providadeurs  de  Venize, 
ne  s*essayent  d'entrer  les  plus  forts  dans  les 
places  fortes  de  leurs  gouvernements.  L'Espa- 
gnol pourvoit  Jusques  aux  plus  petits  officiers 
des  places  importantes,  qui  se  tournent  au  moin- 
dre commandement  du  souverain  contre  leur 
capitaine. 

Lyon ,  pris  le  dernier  avril  1 562  parle  moyen 
et  faveur  du  sieur  de  Saulx ,  gouverneur,  à  ce 
persuadé  par  le  sieur  de  Cursol,  envoyé  de  la 
Boyne  avec  de  ses  lettres  à  cest  e£fect,  Chalon 
et  Maçon  firent  de  mesme  ;  le  peuple  ^  mal 
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aguerry ,  tat  surpris  par  les  Huguenots ,  plus  es- 
veillez  qu'eux.  En  mai ,  des  Adrets  flit  esieu  pour 
chef  à  Lyon ,  depuis  dépossédé  par  Sousbise , 
par  le  commandement  du  sieur  admirai  de  Ghas- 
tillon  y  pour  estre  plus  soldat  cruel  que  gouver- 
neur politique.  Montbrun,  capitaine  expéri- 
menté ,  après  avoir  pris  la  plupart  du  Daufiné , 
arrive  à  Glialon  avec  huict  cens  hommes.  Les 
Huguenots ,  par  lettres  de  la  Royne  mère  ,  ob- 
tiennent en  Juillet  six  mil  Suisses  du  canton 
de  Berne  et  de  Vallaîs ,  qui  arrivent  à  Lyon. 

Le  sieur  de  Tavannes ,  voyant  Ghalon  et  Mas- 
con  pris ,  une  armée  huguenottedans  Lyon  sous- 
tenue  du  Daufmé  et  des  Suisses ,  ne  perdit  cou- 
rage; sans  attendre  le  secours  de  la  Gour,  qu'il 
cognoissoit  impossible  pour  y  avoir  assez  d'autre 
besoigne  taillée ,  en  soupçon  de  la  Royne ,  qui 
favorisoit  les  Huguenots,  résolut  de  faire  la 
guerre  des  forces  de  Bourgongne  et  de  ses  amis  ; 
s'ayde  du  bien  des  Huguenots  fugitifs  et  des  re- 
liques des  églises ,  sous  une  lettre  missive  obte- 
nue du  Pape,  et  assemble  six  cens  chevaux  et 
douze  cens  arquebusiers  soudainement  ;  se  ré- 
sout d'intimider  les  Huguenots ,  encores  qu'il 
eust  à  faire  à  Montbrun ,  vaillant  et  accompa- 
gné. l\  arrive  devant  Ghalon,  ses  forces  si  bien 
disposées ,  le  commandement  si  bien  donné ,  et 
Tembuscade  encore  mieux  dressée ,  qu'ayant 
Montbrun  sorty  grande  partie  de  ses  soldats  à 
l'escarmouche ,  ils  tombèrent  dans  l'embuscade , 
et  en  mesme  temps  furent  chargez  de  la  cavale* 
rie  jusques  dans  les  portes  ;  tellement  qu'une 
partie  de  ceux  qui  estolent  sortis  y  demeurèrent, 
ensemble  trois  ou  quatre  capitaines,  avec  tel  es- 
tonnement  de  Montbrun ,  que  la  mesme  nuict  11 
quitta  la  ville  et  se  retira  à  Tornuz ,  à  Mascon , 
et  de  là  à  Lyon. 

Le  «eur  de  Tavannes  entra  à  Ghalon ,  qui  fut 
une  perte  importante  à  Lyon,  et  sur  sa  bonne 
fortune  investit  Mascon ,  qui  eust  faict  comme 
Ghalon ,  n'eust  esté  le  secours  de  Lyon  qui  ar- 
riva ,  aussi  que  ledit  sieur  de  Tavannes  reçoit 
des  lettres  du  Roy  et  de  la  Royne  de  se  retirer 
de  devant  Mascon ,  favorisant  toujours  leurs 
Majestez  ceux  de  la  religion  huguenotte.  Le  se- 
cret du  courrier  estoit  que  la  Royne  vouloit  faire 
la  paix ,  et  qu'il  falioit  laisser  les  armes;  à  quoy 
ledit  sieur  de  Tavannes  prévoyant ,  n'y  voulut 
obeyr,  soit  quMl  voulust  estre  maistre  de  son 
gouvernement  [y  allant  de  son  interest] ,  ou  qu'il 
voyoit  bien  qu'en  dépit  de  la  Royne  il  falioit  ve- 
nir à  la  guerre ,  et  qu'elle  seroit  en  fm  contraincte 
de  se  ranger  du  costé  des  Gatholiques,  qui  se- 
roient  les  plus  forts.  Ainsi  fait  baterie  de  six 
cens  canonnades ,  soit  que  la  bresche  ne  se  treu- 
vast  raisonnable,  ou  que  ce  siège  ne  se  flst  que 


sur  l'espérance  d'une  surprise  copdnttte  par  un 
nommé  Mussy,  descouvert  et  pendu  parles  Hu- 
guenots dans  la  ville.  Le  siège  [entrepris  à  la 
teste  d'une  armée  et  d'une  ville  de  Lyon]  est  levé 
le  quinziesme  juillet  1 562  ;  avoit  une  grande  em- 
buscade contre  ceux  de  la  ville,  où  les  Hugue- 
nots ne  tombèrent ,  se  contentans  d'estre  escha- 
pez  du  siège. 

Le  sieur  de  Tavannes  laisse  garnison  à  Tor- 
nuz ,  se  retire  à  Ghalon ,  où  le  vint  treuver  le 
sieur  de  Maugiron  avec  quinze  cens  hommes , 
lequel  avoit  esté  chassé  du  Dauphiné  par  le  ba- 
ron des  Adretz ,  qui  s'en  estoit  rendu  maistre 
pour  les  Huguenots.  Le  sieur  de  Tavannes  fault 
de  prendre  Belle-Ville ,  bourgade  scituée  entre 
Mascon  et  Lyon  ;  Sainct  Poinct ,  un  de  ses  ca- 
pitaines ,  qui  menolt  ses  coureurs ,  prit  un  bat- 
teau  chargé  de  reliques  du  pillage  de  Mascon , 
que  les  Huguenots  envoyoient  à  Lyon ,  qui  fu- 
rent  employées  au  payement  des  Gatholiques , 
contre  la  fausse  calomnie  d'aucuns  Corde!iers , 
qui  ont  escrit  que  ces  reliques  n' estolent  point 
conduites  par  les  Huguenots  à  Lyon ,  ains  par 
des  Gatholiques  pour  les  cacher  et  sauver,  et 
qu'elles  furent  séparées  entre  le  gonverneur  et 
capitaines  ;  ce  qui  est  faux. 

Le  sieur  de  Tavannes  de  retour  à  Ghalon ,  il 
passa  un  joueur  de  luth  de  la  Royne ,  qu'il  en- 
voya quérir  à  rhostellerie;  il  s'estonne  et  cache 
sa  valise.  Le  gentil  homme  luy  dit  qu'il  falioit 
venir  malle  et  tout;  parolle  qui  empescha  le 
sieur  de  Tavannes  d'estre  mareschal  de  France 
dix  ans  devant  qu'il  l'ait  esté ,  par  Toffence  qu'en 
receut  la  Royne  mère.  Ge  courrier  passoit  sans 
péril  parmy  les  Huguenots ,  que  la  Royne  favo- 
risoit ,  et  estoit  envoyé  à  madame  de  Savoye , 
qui  agreoit  ces  nouvelles  opinions,  et  à  laquelle 
estoient  adressées  toutes  les  lettres  qui  estoient 
dans  ceste  malle.  La  Royne  luy  escrivoit  qu'elle 
estoit  résolue  de  favoriser  les  Huguenots,  d*où 
elle  esperoit  son  salut  contre  le  gouvernement 
du  triumvirat  de  MM.  de  Guise ,  roy  de  Navarre 
et  connestable ,  qu'elle  soupçonnoit  vouloir  oster 
la  coronne  à  ses  enfans  ;  et  prioit  madame  de  Sa- 
voye d'aider  lesdits  Huguenots  de  Lyon ,  Dau- 
phiné et  Provence,  et  qu'elle  persuadast  son 
mary  d'empescher  les  Suisses  et  levée  d'Italie 
des  Gatholiques  :  à  quoy  elle  fut  obeye ,  soit  que 
le  duc  de  Savoye  creust  sa  femme,  ou  qu'il 
desirast  à  son  accoustumée  les  troubles  du 
royaume,  pour  y  prendre  part  :  il  envoya  des 
bleds  à  Lyon ,  retira  et  favorisa  les  Huguenots 
en  son  pais. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  veu  les  lettres , 
laisse  passer  le  porteur  :  voulant  s'excuser  on 
s'esclaircir  davantage  des  volontez  de  la  Royne, 
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il  reçoit  maigre  responce,  luy  conserve  SO0  au- 
thorité  pour  avoir  moyen  de  mienx  servir  le  Roy, 
et  continue  d^assembler  des  forces.  M.  de  Sous- 
bise,  ayant  les  six  mil  Suisses  et  grand  nombre 
de  gens  de  pied  de  Dauphiné  et  Vivarez ,  les  met 
ensemble ,  fait  une  bonne  armée  sous  Poncenat , 
qui  marche  avec  icelie  à  Mascon,  et  de  là  à  Tor- 
nns  où  estoit  partie  de  ia  compagnie  de  gendar- 
mes du  sieur  Tavannes  et  quatre  ou  cinq  cens 
arquebusiers.  La  ville  ne  vaut  rien  ;  ils  la  défen- 
dent six  ou  sept  heures,  et  la  quittent  tumul- 
tueusement de  nuict,Joinct  à  la  tempeste  et 
orage  qui  survint;  il  se  perdit  deux  bateaux  et 
quelques  soldats  :  ils  pouvoient  faire  leur  re- 
traicte  plus  seurement ,  puis  qu'il  n'y  avoit  point 
de  bresche  faicte.  Le  sieur  de  Tavannes  ^  les 
voyant  si  voisins ,  fortifie  Chalon  en  diligence , 
espérant  que  le  secours  qu'il  attendoit  des  Ita- 
liens venu  f  il  se  remettroiten  campagne.  Cepen- 
dant, pour  ne  perdre  de  temps,  il  s'occupe  à  ga- 
gner les  Suisses  et  à  l'entreprise  de  Mascou , 
jugeant  que  celles  où  il  y  a  moins  d'apparence 
réussissent  plustost.  Le  Roy,  par  le  conseil  de 
BI.  de  Guise ,  depesche  Mendosse  à  Berne  :  il 
leur  demande  sMIs  vouloient  rompre  Talliance , 
ou,  s'ils  la  vouloient  garder,  qu'ils  révoquassent 
leurs  gens  qui  estoient  avec  les  Huguenots;  ce 
qui  luy  fut  refusé.  Le  sieur  de  Tavannes  envoyé 
un  héraut  avec  un  habile  homme,  pour  traicter 
avec  le  colonel  Diesbach  et  ses  capitaines ,  les- 
quels estoient  dans  Tornus;  leur  remonstre 
qu'ils  avoient  esté  trompez ,  et  que  le  Roy  estoit 
en  toute  liberté  ;  qu'on  leur  avoit  fait  entendre 
que  le  prince  de  Condé  estoit  en  armes  pour  Sa 
Majesté  :  il  offre  de  leur  faire  voir  le  contraire , 
leur  demande  s^ils  trouveroient  bon  que  leurs 
Majestez  assistassent  leurs  subjects  rebellez  de 
leur  seigneurie  ;  que  jusques  à  ceste  heure  il  n'y 
avoit  offence  des  cantons  suisses ,  ayant  esté  cir- 
convenus, mais  que  d'ores  en  avant  ils  ne  se  pou- 
voient plus  excuser;  leur  offre  argent  et  moyens 
honorables  de  retraicte ,  que  leur  traicté  n'es- 
toit  que  pour  soustenir  la  ville  de  Lyon.  Il  négo- 
cia tellement  avec  le  colonel  Diesbach ,  que  dez 
l'heure  mesme  il  le  pria  d'asseurer  le  Roy  qu'il 
se  retireroit  en  son  pays  à  la  première  commo- 
dité, et  arresta  ce  traicté  secrettement  avec  luy. 
Poncenat,  cognoissant  ne  pouvoir  rien  faire  à 
Chalon  ny  aux  forces  du  sieur  de  Tavannes, 
entreprend  sur  les  petites  places,  fault  Loùans , 
prend  Cluny  et  Senecey,  si  proche  de  Chalon 
qu'il  tenoit  tout  ce  qui  estoit  derrier  luy  bien  as- 
seuré. 

Le  sieur  de  Tavannes  fait  partir  huict  cens 
arquebusiers  et  deux  cens  chevaux ,  qui  se  des- 
touroolent  de  deux  lieûes  pour  éviter  l'armée 


ennemie;  passant  par  les  montagnes  à  Lourdon 
et  à  Saint  Point ,  se  treuvent  une  heure  avant  le 
Jour  proche  Mascon ,  où  ayant  n)is  ses  forces  en 
embuscade ,  envoyé  trois  chariots  chargez  de 
gerbes  à  la  porte ,  iceux  si  artificiellement  faicts , 
que  tirant  une  cheville  les  assis  tomboient  et  em- 
peschoient  de  lever  le  pont  et  fermer  les  portes  : 
ceux  qui  les  condoisoient  estoient  soldats  des- 
guisez  en  paysans.  Proche  la  porte  de  la  Barre 
furent  cachez  eu  une  maison  trente  hommes. 
Les  portiers  ouvrent,  voyant  que  c'estoit^du 
bled  dont  ils  .avoient  besoin  ;  le  laissent  entrer^ 
non  si  tost  qu'ils  ne  missent  dehors  du  peuple , 
qui  descouvre  l'embuscade  delà  maison,  qui  fut 
si  prompte  qu'elle  porta  l'alarme  à  la  porte  avec 
elle;  tiennent  un  chariot  sur  le  pont,  et  les  char- 
tiers  aux  mains  avec  les  portiers  :  ils  se  rendent 
maistres  de  la  porte  .  où  accourans  ceux  de  de- 
dans et  ceux  de  l'embuscade  au  signal  qui  leur 
estoit  donné,  le  fort  emporte  le  foible.  Apres 
avoir  combattu  une  demye  heure,  la  ville  est 
prise  avec  estonnement  à  Farmée  huguenotte , 
ne  pouvant  imaginer  comme  cela  estoit  advenu , 
veu  qu'elle  couvroit  Mascon ,  et  après  que  les 
chefs  eurent  jette  la  faute  l'un  sur  l'autre  à  l'ac- 
coustumée. 

Antrages,  auparavant  gouverneur  de  Mascon, 
qui  peu  finement  avoit  abandonné  la  ville  pour 
suivre  l'armée ,  propose  de  la  reprendre  par  es- 
calade ;  à  quoy  estant  mal  sulvy,  la  peur  aug- 
mentée ,  il  se  retira  en  fuitte  avec  les  Suisses 
mal-contens,  et  perdirent  l'artillerie,  leurs  mu- 
nitions et  bagages ,  que  le  sieur  de  Tavannes  prit , 
et  leur  donna  l'alarme  sur  la  retraicte  proche 
Belle-Ville.  Les  Suisses ,  contre  leur  coustume , 
fuyent  toute  la  nuict  à  Lyon ,  où  arrivez  tien- 
nent ce  qu'ils  avoient  promis  au  sieur  de  Tavan- 
nes, s'en  revont  hormis  trois  cens  en  leur  paîs. 
Il  les  avoit  suivi  Jusques  â  Ance,  et  sembloit 
qu'il  menast  toute  ceste  armée  battant  devant 
luy,  pleine  de  morts  et  d'espouvente.  Il  fit  trois 
choses  remarquables  :  il  gagna  les  Suisses,  prit 
Mascon ,  rendit  une  armée  de  douze  mil  hommes 
inutile  et  vaincue,  et  rompit  leur  dessein.  Ceste 
defaicte  sauva  l'Estat,  parce  qu'il  descendoit 
deux  fois  autant  de  reistres  qu'il  en  entra  depuis 
en  France,  dont  la  moitié  dévoient  venir  joindj-e 
Poncenat  et  les  Suisses,  et  couler  du  long  de 
Loire.  Si  ceste  armée  fust  demeurée  en  estât ,  il 
n^y  a  point  de  doute  que  la  bataille  de  Dreux 
eust  esté  perdue ,  et  le  royaume  fortesbranlé.  Il 
se  Joint  au  sieur  de  Tavannes  quatre  mit  Italiens 
commandez  par  le  comte  de  Saincte  Fleur,  en- 
voyez du  Pape,  et  toutes  les  forces  catholiques 
de  Forests  et  Vivarets  :  il  arrive  avec  ces  trou- 
pes ,  assiège  Lyon  du  costé  de  la  porte  de  Vaize, 
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Là  se  firent  plusieurs  belles  escarmoaches,  dont 
il  eut  tousjours  le  meilleur,  serrant  et  bloquant 
tellement  les  Lyonnais,  qu'ils  perdirent  leurs 
vendanges.  Il  attend  l'artillerie  et  des  munitions 
qu'il  faisoit  venir  de  Bourgongne  pour  battre 
Lyon ,  que  sa  bonne  fortune  et  son  nom  avoient 
mis  en  si  grande  terreur^  qu'ils  avoient  produit 
des  intelligences  infaillibles  dans  la  ville  :  nul 
ne  doute  qu'il  ne  Teust  pris. 

MM.  de  Guise  qui  voulolent  obliger  M.  de  Ne- 
mours à  eux ,  la  Roine ,  se  souvenant  de  la  malle 
ouverte,  fit  donner  la  charge  de  gênerai  audit 
sieur  de  Nemours ,  avec  supplication  au  sieur  de 
Tavannes  de  demeurer  près  de  luy  avec  tout 
pouvoir;  ce  que  luy  confirmant  M.  de  Nemours, 
l'asseurant  qu'il  commanderoit  à  luy  mesme ,  le 
sieur  de  Tavannes  se  ressent  du  tort  à  luy  faict  : 
après  avoir  bien  servy  l'on  luy  trenche  le  fit  de 
ses  victoires  :  il  ne  voulut  obeyr  à  M.  de  Ne- 
mours, et  luy  remet  toutes  les  forces  et  muni- 
tions entre  les  mains ,  se  retire  en  son  gouver- 
nement pour  le  soulager  et  maintenir  en  paix. 

La  faute  de  luy  avoir  osté  le  commandement 
fut  cogneuë  lors  que  l'on  veit  que  M.  de  Nemours 
ne  faisoit  rien  qui  vaille  au  siège  de  Lyon ,  et 
qu'il  perdit  quatre  cens  des  meilleurs  hommes 
qu'il  eust  en  une  double  entreprise;  et  n'eust 
esté  que  le  baron  des  Adretz  fut  mal  contenté 
des  Huguenots,  par  lettres  interceptes  que  les 
Catholiques  surprlndrent,  où  l'admirai  escrivoit 
à  M.  de  Sousbise  qu'il  se  faloit  servir  de  luy 
comme  d'une  beste  furieuse ,  et  puis  le  laisser  là  ; 
sans  ce  mescontentement  M.  de  Nemours  eust 
couru  grande  fortune.  Quoy  qu'il  en  soit,  Lyon 
ne  fut  pris ,  et  ne  se  rendit  que  par  la  paix.  Le 
sieur  de  Tavannes,  de  retour  en  Bourgongne , 
commence  deux  citadelles  à  Ghalon  et  Mascon , 
villes  pleines  d'Huguenots ,  voisines  des  Suisses , 
frontières  du  duc  de  Savoy  e,  pour  les  maintenir 
en  l'obéissance  du  Roy.  Ces  citadelles,  plus 
pour  éviter  surprise  que  pour  extrême  résis- 
tance, desseignées  selon  l'argent  qu'on  peut  le- 
ver d'une  province  en  guerre  civile  sans  moyens^ 
ne  furent  si  parfaictes  qu'il  les  desiroit. 

Pour  commander  à  nos  semblables  qui  ont  au- 
tant d'esprif ,  de  courage  et  de  forces  que  nous , 
il  se  faut  faire  meilleur,  plus  sage  et  plus  vaillant 
qu'eux,  à  ce  qu'ils  cognoissent  que  meritoire- 
roent  la  domination  appartient  à  ceux  qui  les 
surpassent  ;  autrement  il  n'y  a  raison  qui  ac- 
quière aux  hommes  la  supériorité  des  hommes  : 
ce  ne  sont  bestes ,  ausquelles  mesme  il  est  besoin 
d'artifices  pour  les  dompter,  de  familiarité,  dou- 
ceur, sévérité.  S'aider  de  l'un  et  de  l'autre  tem- 
pérament est  le  moyen  de  maistriser  les  soldats: 
s'ils  sont  intéressez  au  gain  et  à  la  perte  du  gène* 


rai,  l'obéissance  en  est  plus  facile;  au  contraire, 
s'ils  cognoissent  qu'ils  n'y  puissent  rien  espérer, 
ils  se  rendent  farouchez.  Il  se  faut  cognoistre  : 
plus  de  foiblesse ,  plus  d'artifices.  Il  y  a  différence 
d^estre  gênerai  sous  un  puissant  Roy,  ou  sons 
un  petit  souverain  ;  autre  est  robeisssaooe  ren- 
due à  un  grand  capitaine ,  que  celle  que  Ton  con- 
cède à  celui  que  les  soldats  ne  croyent  tel  ;  autre 
celle  des  victorieux ,  autre  celle  des  Infortunez 
dans  les  rebellions.  Le  doux,  l'aigre,  le  tempéré 
s'appliquent  selon  le  temps  et  les  événements. 

Les  commandements  d*un  foible  gênerai  de 
guerre  civile  doivent  estre  considérez  et  assistez 
de  gardes;  dissimuler  selon  sa  condition,  fein- 
dre ne  voir  ny  oûir  beaucoup  de  choses,  non  ce 
qui  importe  au  salut  gênerai,  qu'fi  ne  faut  ca- 
cher. Cent  obeissans  vallent  mieux  que  mil  dé- 
pravez; il  est  mieux  estre  abandonné  d'une  par- 
tie de  ses  gens ,  qu'estre  desobey  :  c'est  honneur 
avec  peu  de  faire  quelque  chose,  et  honte  avec 
beaucoup  ne  faire  rien.  Les  hommes  comme  les 
chevaux  veulent  sentir  qui  est  sur  eux  :  s'ils  co- 
gnoissent de  la  crainte,  ils  deviennent  rebours;  si 
par  leur  audace  et  timidité  du  chef  ils  gagnent 
un  poinct ,  le  lendemain  ils  en  voudront  un  au- 
tre, Jusques  Us  soient  totalement  débridez,  pour 
abandonner,  forcer  ou  tuer  leur  supérieur,  dans 
le  visage  duquel  ils  lisent  la  peur  et  l'audace . 
surquoy  ils  fondent  leur  resolution.  Aux  pre- 
miers commandements  bien  considérez  Use  faut 
cognoistre  :  il  vaut  mieux  mourir  une  fols  que 
mourir  tous  les  jours,  et  perdre  l'honneur  et  le 
party  auquel  on  est  :  et  faut  dans  le  milieu  des 
régiments  hérissez  de  piques  courageusement 
prendre  les  malfacteurs,  séditieux,  et  en  faire  le 
chastiment  exemplaire  ;  non  que  je  veuille  con- 
seiller de  se  précipiter,  mais  bien  d'y  travailler 
par  artifices ,  pour  cognoistre  l'heure  de  diviser 
et  ne  se  perdre  sur  le  poinct  du  dessein  des  ré- 
voltez ,  dont  la  cognoissance  aux  advisez  est  fa- 
cile, par  Tobservation  des  actions  des  mutins, 
armes ,  voix  proférées  et  remuées  egallement  à 
mesme  temps  :  ce  sont  les  signes  du  danger.  Au 
contraire ,  quand  ils  se  contrarient  en  confusion 
et  ne  sont  bien  unis ,  il  faut  prendre  le  temps ,  les 
chastiments  non  si  fréquents  qu'ils  désespèrent 
les  soldats,  s'examiner  et  ne  faillir  par  colère, 
légèreté  et  faux  rapports,  crainte  ou  soupçon 
mal  pris.  Il  faut  esclaircir  sa  volonté  prompte- 
ment ,  et  ne  tenir  les  soldats  longtemps  ea  deses- 
poir de  leur  vie. 

La  sévérité  des  commandements,  l'austérité 
de  la  campagne  est  mitigée  par  douce  conversa- 
tion du  logis  :  Compagnons  à  la  table  [disent  les 
vieux  ]  et  malstres  à  cheval  ;  les  commande- 
ments non  si  longs  que  la  tardiyeté  noise,  ny  si 
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prompts  et  à  la  volée  qu'ils  soient  inconsiderez , 
clairs,  non  à  deux  ententes  ny  subjects  à  double 
interprétation.  Si  le  ebef  ne  se  peut  résoudre 
soy-mesme,  et  qu^il  ait  besoin  de  conseil,  qu*il 
le  prenne  tel  que  les  soldats  ne  s'en  appercoi  vent; 
autrement  ils  attribuent  an  conseiller  Thonneur 
qu'ils  doivent  à  leur  chef,  lequel ,  cognoissant 
son  imperfection ,  doit  se  conseiller  à  un  qui  soit 
dn  tout  à  luy,  et  qui  ne  lay  puisse  rendre  [pour 
sa  grandeur]  de  mauvais  offices.  Le  commande- 
ment des  gentils  hommes  est  différent  de  celuy 
des  soldats:  frappez,  injuriez,  ils  perdent  Thon- 
nenr,  et  ne  s'y  faict  bon  fier  après  ;  la  discrétion 
est  requise  pour  tenir  les  ressorts  d'obeïssance  : 
Fiofanterie  au  contraire  doit  estre  conduicte  l'es- 
pée  à  la  main ,  selon  la  nécessité.  Les  conseils , 
les  resolutions ,  les  rapports,  ne  se  doivent  dé- 
battre ny  ouyr  meslez  parmy  les  troupes,  des- 
quelles en  ceste  action  il  se  fant  esloigner. 

Les  commandements  se  font  aux  expérimen- 
tez ou  favorits ,  autres  par  compliments ,  par  ac- 
quit, pour  obUger,  entretenir,  occuper,  et  quel- 
quefois par  vengeance  et  pour  ruine  de  ceux  qui 
les  reçoivent.  Les  exploits  importans  ne  se  doi- 
vent commettre  qu'aux  prudens ,  vaillans  et  ex- 
périmentez amis.  Que  si  la  faveur  et  compliment 
force  d*employer  des  jeunes  hommes  qui  man- 
quent d'aucunes  des  parties  susdittes,  ils  se  doi- 
vent faire  assister  par  gens  sages ,  qu'ils  croyent 
et  que  l'on  pense  qu'ils  croiront.  Et  pour  occu- 
per ceux  qui  se  plaignent  de  n'estre  employez, 
il  se  présente  plusieurs  commissions  de  leur  por- 
tée, sans  péril  du  gênerai  ;  à  un  besoin  il  en  fant 
feindre  de  peu  d'importance  pour  les  contenter. 
L'amitié  ne  doit  varier  le  jugement  des  capitai- 
nes, qui  se  persuadent  follement  que  l'expérience 
d'aucuns  corresponde  à  la  faveur  qu'ils  leur  por- 
tent. 

Ceux  qui  sont  trop  hazardeux  font  d'aussi 
lourdes  fautes  que  les  timides  :  donner  tous  les 
commandemens  à  un  seul ,  parce  qu'il  en  est  di- 
gne, est  mescontenter  plusieurs;  c'est  trop  es- 
preuver  sa  bonne  fortune,  et  quelquesfois ,  tel 
que  Ton  ne  jugeroit  reiissiroit  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  desja  de  la  réputation,  lesquels 
ayant  beaucoup  acquis,  craignent  de  beaucoup 
perdre,  se  mesnagent,  esquivent  le  hazard.  Cog- 
Doistre  et  dresser  à  temps  les  jeunes  hommes 
affectionnez ,  sert  pour  soulager  les  vieux  ;  em- 
ployer des  personnes  de  marque  en  choses  ha- 
zardeuses ,  est  dangereux ,  leur  perte  en  offence 
plusieurs  et  en  descourage  beaucoup,  et  s'ils 
reûsstesent  bien ,  s'exaltent  trop  au  préjudice 
des  chefs. 

Les  commandements  par  inimitié  sont  autant 
d'offenecs  devant  Dieu;  c'est  se  venger  de  soy- 
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mesme  :  que  si  les  hommes  qui  se  perdent  tou- 
chent l'honneur  du  gênerai,  les  commandements 
ne  doivent  estre  si  hazardeux  que  les  assistans 
les  remarquent  infailliblement  mortels,  et  qu'au 
partir  de  là  ceux  qui  en  sont  revenus  disent  à 
leur  chef,  avec  raison ,  qu'il  ne  leur  conunan- 
dera  jamais.  Aussi  se  faut-il  garder  de  jetter  de 
l'huile  dans  le  feu ,  de  donner  à  un  audacieux 
[qui  se  voudra  comparer  au  gênerai  et  le  trou« 
hier]  commandement  par  lequel  il  puisse  s'ac- 
croistre ,  acquérir  crédit  et  se  parier  à  son  mais- 
tre.  Il  vaut  mieux  adresser  ces  conunissions  à 
ses  amis  tres-affectionnez  et  asseurez ,  lesquels, 
par  ingratitude ,  ne  tourneront  l'honneur  acquis 
par  le.  moyen  du  chef,  contre  luy-mesme.  Et 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  grands  soient  mal- 
oontens ,  que  leur  donner  moyen  d'obtenir  ce 
qui  apporteroit  plus  de  préjudice  que  la  perte 
des  ennemis  qu'ils  deferoient  n'apporterolt  de 
proflct. 

Aucuns  demandent  des  commandemens  à  des- 
sein ;  il  faut  cognoistre  pourquoy,  s'il  n'y  a  rien 
de  caché  dessous  leur  entreprise.  Plusieurs  jeu- 
nes princes  et  capitaines  de  chevaux  légers  ne 
se  soucieroient  pas  que  devinst  l'armée ,  pour- 
veu  qu'ils  eussent  defaict  dix  ou  douze  hommes 
et  ensanglanté  leurs  espées.  Au  premier  mouve- 
ment du  commandement ,  regardant  fixement 
ceux  qui  les  reçoivent,  au  visage  il  se  cognoistra 
s'ils  sont  disposez  de  l'exécuter,  et  encoresplos 
à  leur  response  et  difficultez  qu'ils  allèguent,  ou 
incommoditez  qu'ils  représentent  :  s'il  se  voit 
qu'ils  n'y  vont  gayement  et  franchement ,  sans 
les  offencer  remettre  ou  changer  de  dessein^  ou 
le  commander  couvertement  à  un  autre,  est  né- 
cessaire; autrement  l'employé  donnera  un  arti- 
fice et  excuse  pour  combat. 

11  y  en  a  d'autres  si  inconsiderez  et  boûillans , 
qui  reçoivent  tant  de  gloire  de  l'honneur  que 
l'on  leur  fait ,  qu'ils  n'entendent  la  moitié  du 
commandement,  et  s'en  vont  desordonnément 
se  perdre.  Plusieurs  ont  tant  de  crainte  et  de 
respect  à  ceux  qui  les  commandent,  que,  pour 
ne  leur  oser  faire  repeter  deux  fois  ce  qu'ils  ont 
dit,  s'en  vont  sans  estre  instrulcts  ny  sçavoir  la 
moitié  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Aux  premier  et 
second  il  faut  dire  deux  et  trois  fois  une  mesme 
chose  ;  les  faire  respondre ,  parler  et  entendre 
s'ils  l'entendent  ;  et  afin  que  le  gênerai  ne  fnst 
du  tout  responsable,  il  doit  appeller  quelque 
homme  de  commandement  près  de  soy,  pour 
tesmoing qu'il  n'aura  tenu  à  bien  ordonner  qu'il 
ne  soit  bien  réussi. 

La  prudence  peut  prévoir  tous  les  evenemens, 
disant  :  Vous  irez ,  vous  chargerez ,  et  vous  re- 
tirerez en  cet  ordre,  par  ce  chemin ,  et  les  con< 
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seiller  sur  revenement  fortuit.  Ce  n^est  pas  tout 
aux  généraux  de  se  descharger  sur  ce  mot  qu'ils 
ont  tant  accoustumé  :  Vous  estes  capitaine,  vous 
jugerez  bien  ce  que  vous  devez  faire  :  il  est  bon 
de  leur  dire  pour  la  descharge  du  gênerai;  mais 
si  ne  faut-ii  laisser  de  se  faire  entendre  une  ou 
deux  fois ,  d'autant  qu'il  participe  plus  à  la  honte 
qu'à  la  gloire  de  ceux  qui  vont  sur  son  com- 
mandement. Et  s'empeschera  le  chef  de  dire  des 
paroles  que  ceux  qui  les  reçoivent  puissent  in- 
terpréter à  deux  ententes;  autrement  les  com- 
mandez couvriront  leur  honte  par  l'ambiguité 
du  gênerai,  duquel  les  paroles  doivent  estre 
claires,  pures  et  nettes. 

Ce  n'est  pas  tout  après  avoir  commandé  à  un 
capitaine  :  Vous  prendrez  deux  couleuvrines , 
vingt  hommes  de  chaque  compagnie  de  gens  de 
pied ,  tant  de  cavalerie ,  vous  partirez  à  une  telle 
heure ,  et  puis  s'aller  coucher  ;  au  contraire,  il 
faut  que  le  gênerai  veille  et  envoyé  ses  servi- 
teurs par  toutes  les  troupes  sçavoir  s'il  est  obey, 
et  ne  reposer  point  qu'il  n'ait  fait  partir  ce  qu'il 
a  ordonné,  à  ce  que  sans  manquement  l'entre- 
preneur marche  à  la  mesme  heure  que  luy  sera 
esté  ordonné  y  à  laquelle  le  gênerai  se  doit  treu- 
ver^  ou  un  second  soy-mesme,  pour  voir  le 
partement  ;  autrement  ce  qu'il  aura  commandé 
se  devoir  faire  le  soir,  ne  se  fera  que  le  lende- 
main matin.  Les  capitaines  ne  veulent  pas  don- 
ner les  soldats  ;  les  gendarmes  sont  allez  aux 
vivres ,  sont  fatiguez  de  gardes  ;  les  chevaux  de 
Tartillerie  sont  logez  loin  ;  les  munitions  ne  sont 
pas  prestes,  tout  va  en  longueur  et  desordre 
sans  le  gênerai.  Cependant  le  temps  passe ,  et 
voilà  les  ennemis  advertis  qui  font  l'entreprise 
double.  Et  quelquesfois  ces  longueurs  procèdent 
d'envie  que  l'on  porte  au  chef  employé ,  et  bien 
ouvent  de  luy-mesme ,  qui  essaye  de  rompre 
par  retardement  sa  commission  :  le  sage  gêne- 
rai ,  surveillant  et  alerte ,  pour  ces  petites  diffl- 
eultez  ne  rompt  pas  son  dessein. 

Il  y  a  autant  d'affaires  de  recevoir  à  propos 
le  commandement,  que  le  donner;  ceux  qui 
sont  requis  et  obtenus  par  importunité,  rendent 
responsables  ceux  qui  les  ont  mandiez  des  eve- 
nemens  fortuits,  malheureux  et  non  préméditez  ; 
outre  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  accorder  leur  re- 
queste  souvent ,  qu'en  remplissant  le  chef  et  le 
conseil  d'espérance  d'heureux  succez,  lesquels 
manquant,  l'on  est  tenu  pour  menteur  et  ven- 
teur  :  et  quand  bien  en  réussit,  il  n'est  pas  es- 
timé, au  respect  des  promesses  et  paroles  que 
Tentrepreneur  est  contrainct  de  proférer  pour 
estre  employé  ;  et  s'il  vient  au  bout  de  ce  qu'il  a 
promis,  la  moitié  de  l'honneur  s'en  perd,  n'ayant 
fait  que  ce  qu'il  avoit  dit.  Celuy  qui  désire  d'es- 


tre  employé  doit  faire  natstre  roeeasion  d'ail- 
leurs par  ses  amis  ou  parens ,  ou ,  déduisant  Taf- 
faire  aux  conseillers  du  prince,  sans  s*offrir, 
faire  naistre  dans  eux  le  désir  de  l'effect  pro- 
posé, qui  puis  après  luy  pourra  estre  commis. 

C'est  honneur  d'être  commandé ,  ce  qu'adve- 
nant, il  ne  faut  monstrer  une  extrême  joye,  ains 
la  cacher  au  dedans ,  à  ce  que  l'apparence  du 
contentement  ne  promette  trop  d'exécution  ,dont, 
réussissant  après  peu  d'effect,  il  y  a  perte  de  ré- 
putation. Il  ne  faut  aussi  paroistre  triste,  à  ce 
que  l'on  ne  croye  qu'il  y  a  manquement  de  cou- 
rage ;  bonnement  il  n'est  loisible  ny  honnorable 
de  refuser  les  commissions ,  bien  que  ruy  neuses. 
C'est  là  où  les  amis  acquis  servent ,  lesquels  peu- 
vent destoumer,  retarder  les  mauvais  coups  de 
ces  commissions  par  artifices.  De  penser  les 
rompre  en  alléguant  plusieurs  difficultez ,  elles 
ne  sont  recevables  de  celuy  qui  est  employé ,  et 
enflameront  quelquefois  le  gênerai,  ou  autre, 
ou  le  confirmeront  d'avantage  à  ordonner  pis, 
ou  commander  à  un  autre.  Non  que  je  veuille 
dire  qu*il  ne  faille  alléguer  les  difficultés  raison- 
nables sans  crainte,  pour  avoir  les  provisions 
nécessaires  et  n'avoir  honte  de  se  faire  réitérer 
l'ordre  que  l'on  doit  tenir,  et  répliquer,  ai  telle 
chose  advient,  ce  qu'il  fendra  faire,  alléguant 
tout  ce  qui  peut  succéder  s'il  est  possible  en  pré- 
sence de  gens,  à  ce  qu'ils  puissent  tesmoigner, 
s'il  advient  route  ou  defaicte ,  que  ça  esté  en 
suivant  l'ordre  du  gênerai ,  et  non  de  la  faute 
de  celuy  qui  reçoit  le  commandement  Ne  dé- 
battre pas  toutes  les  circonstances,  mais  les  prin- 
cipales ,  à  ce  que  la  multitude  de  paroles  et  pe- 
tites difficultez  n'empeschent  de  pourvoir  aux 
grandes.  Que  si  l'entreprise  est  de  long  temps 
divulguée ,  il  n'en  faut  rien  celer  au  gênerai ,  et 
dire  à  un  ou  à  deux  capitaines  de  ses  amis  : 
Vous  vous  souviendrez  comme  quoy  Je  parts, 
et  de  ce  que  l'on  m'a  dit.  Et  si  apertement  il  y 
a  manquement  de  ce  que  le  chef  a  ordonné,  il 
le  faut  faire  dire  avant  que  partir,  et  ne  se  con- 
tenter de  ce  mot  si  commun  :  Vous  sçavez  vos- 
tre  mestler.  Il  se  faut  souvenir  d'employer  toute 
la  diligence  qu'il  se  peut,  ayant  à  se  garder  non- 
seulement  des  ennemis ,  mais  de  la  tardiveté, 
meschanceté  et  feintise  des  certaines,  soldats, 
commissaires  et  thresoriers, 

Eviter  les  commandements  de  David  contre 
Urie,  qui  sont  des  moyens  de  se  défaire  d'an 
homme,  ou  luy  faire  perdre  Thonneur,  ou  es- 
loigner  du  maistre ,  ausquels  il  faut  grande  pru- 
dence pour  les  descouvrir,  et  encores  plus  pour 
les  éviter,  et  sçavoir  le  sujet  qu'on  a  donné.  II 
est  au  pouvohr  du  gênerai  d'employer  et  faire 
advertir  sous  main  les  ennemis  y  d'envoyer  aux 


GÀSPABD  DB  SJOJIX  ,  SBI61IBU&  DB  TATANlfBS.  [1562] 


as9 


bresches  d*où  Ton  ne  revient  point ,  et  au  lieu 
où  Ton  laisse  Thonneur.  Telles  commissions  se 
peuvent  présenter  et  prévoir  par  Testât  et  de- 
portement  passé ,  et  par  ce  qui  peut  advenir, 
cogDoissant  la  preud'hommie  du  gênerai  nous- 
mesmes ,  son  crédit  et  le  nostre ,  si  nous  y  som- 
mes à  charge ,  s*il  nous  soupçonne  ou  envie,  si 
nous  possédons  des  estats,  maisons,  femme, 
qa*ii  puisse  désirer  à  soy  ou  à  autre ,  ou  que  nos 
ennemis  le  possèdent  :  en  ce  cas  il*  est  utile  de 
refuser  tout  à  plat  la  commission ,  et  s^esloigner, 
ou,  faisant  plus  honnestement,  la  recevoir,  et 
par  une  grande  prudence  et  expérience  i*esqui- 
ver  ;  estant  à  cheval ,  se  destoumer  du  chemin 
que  le  gênerai  pense  que  Ton  doit  tenir,  et  au 
lieu  de  donner  en  un  costé  donner  en  un  autre, 
et  par  un  effect  hazardeux  se  défaire  d'un  plus 
périlleux. 

Les  commandemens,  quand  le  gênerai  est  en 
présence ,  en  campagne  ou  aux  assauts ,  ne  sont 
pas  si  faciles  à  parer,  il  y  faut  bien  plus  d*arti- 
fices;  c'est  quasi  un  arrest  de  mort  que  Ton  ne 
peut  éviter,  parce  que  mil  et  quelquefois  dix  mil 
sont  tesmoins  de  la  connivence  ou  hardiesse.  Si 
est-ce  qu'aucuns  ont  par  fois  évité  le  danger  en 
conservant  leur  honneur,  et  au  lieu  de  charger 
par  1§  milieu  de  Tescadron  ennemy,  escornoient 
sur  la  pointe  gauche ,  qui  est  la  moins  périlleuse, 
un  coing,  ou  bien  tournant  chargeoient  par 
flanc,  et  si  proche,  qu'ayant  fait  quelque  peu 
dhalte  Tescadron  du  gênerai  approchoit  pour 
les  soustenir  et  en  recevoir  leur  part.  Auti*es , 
ayant  bon  œil ,  se  sont  sceu  parer  des  flancs  des 
bresches,  choisir  le  temps,  leur  advantage,  et 
sont  revenus ,  contre  Tespoir  de  tous ,  sans  es- 
tre  blessez,  mais  si  en  furie  et  si  passionnez, 
quils  ont  dit  au  chef,  ou  à  trois  pas  de  luy, 
qu'il  ne  leur  commanderoit  jamais;  à  quoy  ils 
paroissoient  de  peu  de  courage,  monstrant  pen- 
ser avoir  esté  en  grand  danger  :  il  suffit  de  re- 
server ceste  resolution  en  soy,  et  se  partir  de  là 
quelque  temps  avec  honneur. 

Lever  des  soldats  et  des  imposts  sans  com- 
mandement du  Roy,  est  crime;  se  laisser  tuer 
ou  déposer  de  sa  charge ,  c'est  deshonneur  ;  les 
loix  qui  n'aportent  utilité  ny  seurté  ne  se  doivent 
observer  en  la  nécessité  :  il  vaut  mieux  respon- 
dre  de  sa  faute  au  conseil  du  Roy,  avec  sa  charge 
entière ,  que  desnué  d'icelle.  La  faute  de  n*obeîr 
aux  roys  quand  ils  commandent  de  se  desarmer, 
pour  éviter  d'estre  en  danger  d'estre  assassiné 
ou  ruiné  avec  leurs  services,  est  nécessaire: 
souvent  les  roys  ne  sçavent  ny  cognoissent  leurs 
affaires;  il  s'appelle  d*eux  devant  eux  bien  con- 
seillez ,  mieux  advertis ,  ou  hors  de  passion  ou 
du  conseil  des  mignons. 


C'est  sacrilège  de  prendre  les  reliques  de  TE* 
glise ,  et  pieté  de  s'en  servir  pour  maintenir  la 
religion  contre  les  Turcs  et  les  hérétiques;  elles 
ne  sont  données  pour  les  saiucts,  qui  n'en  ont 
que  faire ,  que  pour  l'accroissement  de  la  foy  et 
salut  des  âmes  :  la  permission  du  Pape  y  est  né- 
cessaire, et,  à  son  défaut,  celle  des  ecclésiasti- 
ques de  la  province.  C'est  un  trésor  en  reserve 
pour  servir  à  la  defence  de  la  religion. 

Si  la  guerre  est  juste,  les  biens  des  ennemis 
ne  se  doivent  espargner;  moins  ils  en  ont, 
moins  ils  en  font  de  mal.  La  perte  du  bien  perd 
le  courage  et  les  moyens  de  nuire  ;  ou  la  crainte 
de  la  perte  d'iceux  r'amene  les  ennemis  à  leur 
devoir ,  ou  ils  n'auront  moyen  ny  pouvoir  de 
se  si  bien  maintenir  au  party  contraire.  £t  si 
à  l'advenir  Ton  prend  le  bien  et  les  maisons 
généralement  de  tous  les  Huguenots  rebelles, 
et  qu'icelles  soient  rasées  et  possédées,  c'est 
sans  doute  que  ce  sera  leur  ruyne  entière,  et 
que  nul  ne  se  tiendra  avec  eux,  pour  ne  perdre 
son  bien.  Les  guerres  anciennes  estoient  plus 
courtes ,  qui  reduisoient  les  hommes  en  escla* 
vitude,  confisquoient  et  prenoient  leur  bien 
pour  tousjours. 

Il  faut  ester  les  ennemis  de  parmy  les  amis, 
sans  leur  donner  sauvegarde;  y  demeurant ,  ils 
font  pis  que  ceux  qui  sont  déclarez  ;  divertissent, 
corrompent,  descouragent,  destournent  les  con* 
seils,  les  moyens,  les  commoditez,  rendent  les 
affaires  difficiles;  prompts  à  tumultes,  sèment 
nouveaux  bruicts ,  et  eux  absens  I  on  s'aide  de 
leurs  biens  :  la  considération  de  la  perte  d'iceux» 
la  nécessité  des  femmes,  enfans  et  parens ,  les 
contraignent  de  retourner  au  juste  party. 

C'est  aux  roys  et  aux  grandes  puissances  qu'il 
appartient  de  mener  le  canon;  il  y  a  plus  de 
mérite  et  d'honneur,  estant  incommodé  de  mu- 
nitions, de  forces,  de  faire  peu ,  qu'aux  grands 
avec  de  grands  moyens  faire  beaucoup.  Assiéger 
villes  sur  les  promesses  des  provinces  affligées, 
est  dangereux  ;  y  estant ,  ils  disent  que  l'on  y 
est  pour  son  propre  péril  et  honneur,  et  se  mo- 
quent les  premiers  de  la  honte  reçue  :  munitions, 
argent ,  hommes  sont  fournis  en  paroles,  en  ex- 
cuses, en  papier  ;  moyens  non  recevables  où  il  y 
va  de  la  mort  et  de  la  réputation.  C'est  pourquoy , 
ou  il  ne  faut  entreprendre,  ou  faire  marcher  le 
toutou  du  moins  les  deux  tiers  devant  soy,  pour 
ne  tomber  en  la  mercy  des  hommes. 

Assiéger  places,  l'ennemy  estant  égal  ou  plus 
fort  en  campagne,  est  périlleux.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes  dit  s'estre  trouvé  à  a  prise  d'une  ville 
en  Piedmont ,  les  ennemis  plus  forts  en  campa- 
gne, laquelle  réussit  par  supputation  ainsi  :  Nos 
i  garnisons  s'assemblent  a  telle  heure,  tant  pour 
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venir  et  aller,  tant  d'heures  pour  battre,  faire 
bresche  et  donner  Tassant,  en  tant  les  espions 
advertiront  nos  ennemis,  il  faut  tant  de  temps 
pour  les  mettre  ensemble  pour  venir  à  nous,  qui 
ne  sera  qu'après  Tassant  donné,  et  nous  en  seu- 
reté  dans  la  ville  conquise.  Et  dit  que  la  suppu- 
tation se  trouva  vraye  :  les  derniers  rangs  en- 
trans,  la  ville  prise ,  tournèrent  texte  aux  enne- 
mis qui  vouloient  la  reprendre  par  la  mesme 
bresche,  d'où  ils  furent  contraincts  de  retour- 
ner ,  à  leur  honte. 

Je  fis  mesme  supputation  en  Tan  1 590  :  le  Roy 
avoit  assiégé  Paris,  M.  du  Maine  retiré  à  Sois- 
sons,  Je  parts  de  Rouan  avec  six  cens  chevaux 
et  deux  mil  arquebusiers,  trois  pièces  de  batte- 
rie ;  fis  onze  lieues  de  traicte;  assiège  Yemoni 
où  je  ne  pouvois  demeurer  que  le  lendemain  sans 
estre  combattu,  qui  estoit  le  temps  que  le  Roy 
mettrait  à  venir  des  fauxbourgs  de  Paris  pour 
le  secours  ;  faute  de  gabions,  qui  m'estoient  pro- 
mis par  un  gentilhomme  voisin,Je  fus  contrainct 
de  prendre  couvert  d'une  muraille  et  battre  de 
loing.  Le  Roy  et  le  comte  de  Sainct  Paul ,  de 
Paris  et  de  la  rivière  d'Oize,  oyent  la  batterie, 
viennent  à  moy,  Sa  Majesté  disant  que  par  ma 
diligence  J^avois  porté  le  canon  en  ma  poche.  Us 
arrivoient  à  tard  sans  deux  malheurs ,  la  faute 
de  gabions,  et  que  Je  fus  bruslé  du  feu  qui  se 
mit  aux  poudres ,  et  la  bresche  pour  la  batterie , 
qui  avoieat  esté  contraiucte  d'estre  trop  esloi- 
gnée ,  ne  fut  raisonnable  :  après  avoir  faict  don- 
ner un  faux  assaut ,  Je  levé  le  siège  le  mesme 
Jour.  Une  heure  après  arrive  le  comte  de  Sainct 
Paul,  et  partie  de  Tannée  du  Roy  ;  je  me  retire 
devant  eux  sans  perte  :  leur  honte  estoit  entière 
si  J'eusse  pris  ceste  ville  à  la  teste  de  leur  ar- 
mée, par  ma  supputation. 

A  ces  entreprises  limitées  il  faut  cognoistre 
les  endroits  les  plus  foibles.  S'il  n'y  a  couvert , 
porter  des  gabions  posez  en  lieu  que  la  contre- 
scarpe n'empesche  de  voir  le  pied  la  muraille , 
qu'il  n'y  ait  cazemattes  dans  le  fossé; ne  s'abu- 
ser à  battre  des  tours  :  c'est  à  faire  à  l'assaut  de 
perdre  quelques  soldats  d'avantage.  Quand  je 
prins  BlaiDville,  j'estois  en  cette  vieille  erreur 
de  battre  les  flancs;  je  fis  tirer  cent  cinquante 
coups  de  canons,  sans  effect,  en  une  tour  mas- 
sive ;  je  laisse  la  tour  pour  battre  le  corps  de  lo- 
gis, où  J'entray  incontinent.  Telles  entreprises 
limitées  ne  s'exécutent  qu'aux  villes  foibles,  peu 
munies,  et  bien  considérées. 

Profitable  est  l'ignorance  du  secret  des  roys 
si  on  n'est  en  extrême  faveur  ;  leur  légèreté  les 
publie  sans  qu'ils  s'en  souviennent ,  puis  accu- 
sent les  sages  de  ce  que  les  fols  ont  dit  :  Ton  est 
respondant  des  devinations  par  conjectures  des 


mal-contents.  Encores  est-il  plus  dangereux  de 
vouloir  sçavoir  et  deviner  les  secrets  par  voyes 
indirectes ,  malgré  les  princes,  leur  monstrant 
entendre  ce  qu'ils  pensent  :  les  prudens  se  fei- 
gnent, taisent,  dissimulent,  et  se  gouvernent 
proche  d'aucuns  princes  coDune  parmy  les  lions. 
II  y  a  deux  sortes  d'entreprises,  par,  ou  sans 
intelligence;  celle  où  il  n'y  en  a  point,  et  qui 
est  faicte  pour  avoir  bien  reoogneu  la  muraille 
ou  la  porte  est  plus  seure ,  parce  qu'il  n'y  peut 
avoir  trahison,  d'autant  qu'il  ne  se  peut  tirer 
seurté  vallable  des  tralstres  par  leurs  femmes 
ny  enfans  qu'ils  donnent  en  ostages;  ils  espèrent 
par  les  prisonniers  qu'ils  prendront  enclos  en 
l'entreprise  les  r'avoir  :  si  ce  sont  gens  envoyez 
par  les  entrepreneurs ,  et'  receuz  des  ennemis , 
c'est  leur  donner  le  moyen  [descouvrant  l'en- 
treprise] d'avoir  rescompense  sans  péril.  D  n'y 
a  point  fiance  en  ceux  qui  sont  nécessitez  de 
Jurer  à  autry  ;  encore  qu'ils  ayent  un  précèdent 
serment,  ils  sont  au  choix  lequel  ils  tiendront. 
Les  entreprises  sont  fautives ,  les  soldats  les  de- 
vinent, les  femmes ,  les  oyseaux ,  la  poussière , 
l'heure,  le  jour,  le  bruit,  le  feu,  l'eau,  l'envie, 
la  poltronnerie  les  accusent  ;  infinis  accidents 
impreveuz  surviennent  à  moitié  et  en  l'exécu- 
tion. La  paix  ne  se  doit  rompre  sous  eq^^imee 
de  surprises  :  les  entreprises  plus  asseurées  sont 
d'estre  le  plus  fort ,  sans  crainte  [  Tentreprise 
feillie]  d'estre  taillé  en  pièces;  les  moins  mau- 
vaises sont  quand  il  n'y  a  que  nous  qui  les  puisse 
dire ,  n'en  ayant  parlé  à  personne. 

Il  y  a  quelque  seurté  aux  intelligences ,  lors 
qu'estant  au  pied  de  la  muraille  un  des  gagnez 
descend  de  la  ville ,  et  se  met  entre  les  mains 
des  entrepreneurs,  avec  soumission,  s'il  y  a 
tromperie,  d^endurerla  mort  J'ay  expérimenté 
ces  moyens  en  Tentreprise  de  Yeroeuil,  en 
Tan  1589 ,  que  J'estois  gouverneur  de  Norman- 
die :  J'eus  intelligence  de  deux  soldats  gagnez 
par  un  qui  avôlt  esté  du  party  des  Catholiques  ; 
Je  parts  avec  deux  cens  chevaux,  sans  direm  oa 
entreprise  à  homme  du  monde ,  me  meffiant  de 
tous  les  soldats  que  je  menois,  parce  que  Je  n'es- 
tois  du  païs.  Je  leur  fis  faire  quatre  journées  sur 
le  chemin  de  Caen ,  et  puis  rebrousser  court  de- 
vers Evreux  et  Mantes,  tant  pour  oster  cognois- 
sance  aux  ennemis  de  mes  desseins,  que  pour 
empescher  les  miens  de  deviner.  J'arrive  à  qua- 
tre lieues  de  Vemeûil  à  la  nuict  fermant  ;  consi- 
dérant le  plain  chemin,  je  me  mets  au  trot,  laisse 
la  pluspart  des  miens  derrier ,  avec  soixante 
maistres.  Je  mets  pied  à  terre,  résolu  de  ne  don- 
ner point  si  je  ne  voyoisie  chef  de  Tintelligence, 
lequel  se  vint  volontairement  mettre  en  mes 
mains ,  me  donne  asseurance  sur  sa  vie.  Et  après 
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je  passe  Teau  jasques  au  col ,  donne  en  une 
feasse  porte  qui  m'est  ouverte  par  deux  de  Fin- 
telligence  ;  je  me  rends  maistre  da  chasteau  et 
da  gonvemeur  ;  tous  les  miens  ensemble,  je  ne 
me  treuve  accompagné  que  de  cent  cinquante. 
Dans  la  yille  estoit  Morinville,  de  la  maison  de 
Dreux,  cousin  du  Roy,  avec  trois  compagnies 
de  chevaux  légers  montans  à  deux  cens  cin- 
quante chevaux  et  trois  cens  arquebusiers,  as- 
sistez du  peuple ,  qui  nous  estoit  en  partie  con- 
traire. Une  grosse  et  grande  tour  forte,  bastie 
par  Gesar ,  tenoit  contre  nous,  et  estoit  con- 
stmicte  devant  le  pont  du  chasteau ,  et  empes- 
choit  nostre  entrée  à  la  ville.  Je  me  jugeay  perdu 
si  je  m*en  rendois  maistre ,  resouls  de  m'ense- 
velir  dans  le  milieu  delà  ville,  foits  sortir  quinze 
hommes,  desquels  le  capitaine  fut  tué  à  mes 
pieds.  Voyant  la  grande  résistance  de  dedans 
la  ville ,  Je  r'enforce  la  teste  de  cinquante  cui- 
races,  et  retins  le  reste  par  force  près  de  moy, 
prévoyant  ce  qui  advint  :  je  ne  fus  pas  trompé 
en  mon  opinion.  Apres  avoir  fait  deux  cens  pas 
dans  la  ville,  toutes  ces  compagnies  de  cavalerie, 
assistez  de  gens  de  pied,  Morinville  à  la  teste, 
vindrent  à  la  charge  dans  la  place ,  et  renversè- 
rent les  cinquante  que  j'avois  mis  devant.  Ils 
me  treaverent  en  bon  ordre,  tellement  que  je 
les  soustins  :  et  après  que  Morinville  eut  une 
arquebuzade  dans  le  visage ,  et  nous  les  char- 
geant vivement,  l'estonnement  se  metparmy 
eux ,  et  les  toumasmes  en  fuite  ;  si  bien  qu'il  se 
peutdirequehuictvingtshommesendeffirentsix 
cens.  Morinville  meurt  tost  après  de  ce  coup; 
plusieurs  de  ses  capitaines  y  furent  tuez;  trois 
cornettes  de  cavalerie  et  trois  enseignes  de  gens 
de  pieds  furent  gagnées  :  si  je  me  fusse  refroidy 
sur  les  paroles  des  miens,  je  m'en  fusse  retourné 
cinq  ou  six  fois  en  chemin. 

Ce  mot  est  bien  dit,  que  les  paroles  du  soir 
ne  ressemblent  à  celles  du  matin  :  le  travail  de 
lanuict,  des  armes,  la  lassitude,  affoiblit  le 
cœur,  et  fait  changer  la  resolution  du  soir  prise 
après  souper,  que  le  repos  et  les  viandes  avoient 
eschauffé  les  soldats  ;  et  ne  faut  jamais  le  ma- 
tin mettre  au  conseil  le  combat,  ains  faut  suivre 
les  délibérations  du  soir,  sans  s'en  laisser  diver- 
tir, principalement  n'estant  rien  survenu  de 
nouveau ,  et  dire  :  Puisque  j'ay  résolu  ceste  en- 
treprise ,  je  toucheray  les  murailles.  Le  chef  doit 
estre  au  pied  de  l'eschelle  aux  entreprises ,  doit 
charger  des  premiers,  avec  considération  en 
campagne,  ou  rien  ne  réussit. 

L'envie,  l'ambition,  révoquent  par  faveur  ou 
calomnies  les  généraux  d'armées,  au  péril  et 
dommage  des  roys.  Celuy  qui  se  sent  préparer 
un  successeur  ne  fait  plus  rien  qui  vaille;  il 


souhaitte  de  préparer  la  confusion ,  pour  faire 
cognoistre  la  différence  de  luy  et  de  celuy  qui 
entre  en  sa  charge,  et  par  mesme  moyen  se 
vanger  de  son  maistre  qui  le  destitué.  Si  ces  re- 
vocations et  changements  sont  nécessaires,  ils 
doivent  estre  à  l' improviste,  et  sans  donner  temps 
de  mal  faire.  Les  roys  [plus  subjets  que  les  re- 
publiques à  ces  fautes  ]  se  laissent  transporter  . 
par  ceux  qui  ne  se  soucient  du  bien  de  leurs  af- 
faires ,  pourveu  que  celuy  qui  les  manie  soit  de 
leur  faction ,  quelque  sot  ou  inexpérimenté  qu'il 
soit  ;  et  souvent  ces  changemens  adviennent  par 
le  conseil  des  mignons,  longues  robes  et  secré- 
taires, desquels  il  se  faut  donner  garde. 

Les  citadelles  nuisent  ou  profitent,  selon  la 
différence  des  révoltes;  elles  sont  nécessaires 
pour  reprimer  les  populaires ,  et  nuisibles  aux 
rebellions  des  nobles  :  un  se  gagne  mieux  que 
mil.  Les  citadelles  d^Orleans,deLyon,  chasteau 
de  Dijon ,  causèrent  la  révolte  des  villes  ;  en 
l'an  1588,  la  citadelle  de  Mets,  Angoulesme, 
chasteau  de  Bourdeaux  les  conservèrent  pour  le 
Roy.  Ce  qui  s*en  peut  définir  est  que  les  cou- 
teaux entre  les  mains  des  furieux  sont  mortels, 
entre  celles  des  sages  profitables.  Les  citadelles 
sont  i)onnes  possédées  de  gens  fidelles,  mauvai- 
ses au  contraire  sous  un  roy  qui  veut  laisser  un 
successeur  pupile ,  pour  lequel  mieux  seroit  de 
n'avoir  citadelles ,  mesmes  en  ce  temps  que  les 
villes  ont  expérimenté  ne  se  pouvoir  mettre  en 
republique ,  pour  la  multitude  de  noblesse ,  et 
que  le  gros  de  TEstat  y  répugne ,  qui  se  portera 
tousjours  au  Roy ,  estant  la  généralité  ennemie 
de  la  dissipation  pour  Tinterest  particulier.  Si 
au  contraire  la  couronne  doit  estre  disputée  par 
gens  puissans,  et  que  le  pupile  manque  de  force, 
les  citadelles  sont  nécessaires  au  roys,  lesquelles 
ils  doivent  mettre  entre  les  mains  de  gens  fi- 
delles, parens,  obligez  et  affectionnez  du  pupile, 
principalement  en  cinq  ou  six  endroits  qui  sont 
les  portes  de  la  France  :  Mets,  Maisieres,  Amiens 
ou  Abeville,  Calais, Diepe,le  Havre,  Quillebeuf, 
SdinctMalo,  Nantes,  Bourdeaux,  Broùages, 
Bayonne,  Narbonne,  Aiguemortes,  Antibes, 
Gap,  Grenoble,  Lyon,  Chalon,  Auxonne,  Lan- 
gres,  et  Chaumont.  Et  quiconque  tiendroit  ces 
places  susmentionnées ,  la  pluspart  situées  sur 
les  grandes  rivieresqui  sont  les  pories  de  France , 
il  possederoitce  royaume  facilement  ;  et  les  roys 
doivent  empescher  leurs  favoris  d'avoir  ces  pla- 
ces, estant  soupçonneux  qu'ils  ne  prétendent  à 
l'Estat. 

Les  rebelles  estans  à  Orieans ,  leurs  colères  et 
espérances  refroidies ,  les  mescontentemens  an- 
ciens comparez  aux  présents,  le  péril,  travail , 
perte  de  bien ,  tombent  en  leur  consideraticm  ; 
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la  Royne ,  n'escrivant  plus  à  ceux  qu'elle  avoit 
mia  en  ce  party ,  agite  diversement  les  esprits 
des  Huguenots  et  de  leurs  partisans  :  plusieurs 
en  eussent  voulu  estre  dehors ,  aucuns  s*en  reti- 
rent, les  autres  y  demeurent  pour  le  danger  et 
honte  d^en  sortir.  Les  timides  couvrent  leur 
crainte  de  la  perte  de  leurs  biens,  allèguent  To* 
beissance  qu'on  doit  aux  roys ,  et  disputent  s'il 
est  licite  de  planter  la  religion  par  armes,  comme 
si  leur  délibération  estoit  en  son  entier,  etqulls 
n'eussent  desja  pris  les  armes.  Ceux  qui  n*osent 
parler  ouvertement  mescontentent  leurs  compa- 
gnons par  discours ,  source  de  tumultes. 

L'Admirai  et  prince  de  Gondé  prindrent  un 
sage  et  prompt  expédient  ;  retiennent  les  affec- 
tionnez près  d'eux ,  se  mettent  sur  la  défensive 
en  attendant  leurs  estrangers ,  et  envoyent  les 
mal-contens  faire  guerre  prés  de  chez  eux,  les- 
quels ,  n'estant  practiquez ,  firent  mieux  qu'ils 
ne  pensoient ,  aucuns  pour  leur  conservation , 
autres  en  espérance  d'establir  des  tetrarchies,  et 
infinis  par  saccager.  Plusieurs  combats  advien- 
nent  en  différents  evenemens  aux  provinces  de 
Guienne ,  Normandie,  Languedoc,  Dauphiné  et 
Provence,  où  s'exercent  les  meurtres,  sacrilèges 
et  assassinats  énormes  ;  les  prétextes  couvrent 
les  passions  et  meschancetez  des  Français ,  les 
Catholiques  fortifiez  de  lettres  patentes  du  Roy, 
et  les  Huguenots  des  seerettes  de  la  Royne  , 
dont  l'inexpérience  ne  peut  empescher  que  M .  de 
Montpensier  ne  remette  Blols ,  Amboise ,  Poic- 
tiers,  et  plusieurs  autres  villes  en  l'obéissance 
du  Roy,  n'estans  encor  les  peuples  rebelles 
aguerris. 

Tous  changemens  se  treuvent  estranges; 
changer  de  party  est  dangereux;  le  péril  paroist 
plus  grand  lors  qu'il  est  sans  remède  :  soupçon, 
regrets,  souhait  de  mort  le  suivent.  Il  ne  se  doit 
sortir  facilement  de  l'obeîssance  des  supérieurs, 
mais  une  fois  dehors ,  plustost  mourir  qu'y  re- 
tourner, ny  par  passion,  conseil  des  parens, 
amour  d'amis  ny  vengeance;  autrement  faut  se 
résoudre  d' estre  mocqué,  injurié,  sans  crédit, 
esclave,  sans  honneur,  monstre  au  doigt  :  gout- 
tes ,  coliques ,  ne  sont  telles  douleurs  qu'un  es- 
prit affligé  de  ce  changement.  C'est  se  venger  de 
soy-mesme  de  laisser  son  maistre  ;  l'on  est  mieux 
misérable  avec  honneur  en  son  party,  que  riche 
honteux  en  un  nouveau.  Si  nous  changeons  de 
party  pour  les  biens,  l'honneur  seul  enrichit;  si 
pour  des  souverainetez ,  tout  y  est  contraire ,  le 
chef  de  party  à  ce  but  mesme,  et  devient  enne- 
my  plus  que  les  ennemis ,  s'il  cognoist  que  l'on 
aspire  à  la  domination  :  si  c'est  pour  la  reforma- 
tion  de  l'Estat ,  les  princes  n'en  sont  jamais  gue- 
res  auteurs ,  et  les  peuples  une  fois  desbridez 


changent  le  gouvernement  contre  nos  vokmtez; 
si  par  vengeance  ou  mescontentement,  c'est  per- 
dre la  santé  du  corps  pour  effacer  une  tache  du 
visage.  Quelle  lettre,  quelle  seureté  qu'en  un  au- 
tre party  on  ne  soit  plus  mal  content?  la  ven- 
geance ,  la  colère  sans  profit  est  dommageable , 
indigne  des  bons  esprits.  Si  par  ambition  Ton 
sort  du  party  où  l'on  est  nay,  c'est  vanité  ;  le 
Juste  ne  manque  de  charges,  qui  sont  possédées 
avec  d'autant  plus  d'authorité  que  le  party  est 
plus  licite.  Ceux  qui  se  veulent  faire  roys,  ne 
sont  pour  leurs  serviteurs  plus  que  les  roys ,  et 
les  craignent  comme  iceux. 

Le  chef  de  parti  doit  se  sentir  le  courage, 
l'entendement,  la  valeur,  les  moyens  pardessus 
tous  autres,  résolu  à  tous  périls,  trahisons, 
tromperies,  mutineries,  inconveniens,  privation 
d'authorité,  perte  de  commandement  et  de  puis- 
sance sur  ses  propres  soldats  et  subjets  :  se  pro- 
pose d'estre  abandonné ,  mourir  et  tout  perdre , 
pour  mespriser  sa  vie ,  et  s'hazardcr  à  tous  acci- 
dens  à  la  nécessité  ;  s'il  arrive  mieux ,  le  prendre 
sans  se  i'estre  promis ,  estre  tousjours  préparé  à 
la  mort.  Ce  qui  fait  réussir  les  généreux  desseins, 
c'est  en  effect  par  ambition  ne  vouloir  céder  à 
un  pour  servir  à  tous.  La  nécessité,  les  capi- 
taines ,  les  soldats  commandent  aux  chefe  de 
parti,  les  menassent  ouvertement,  seerette- 
ment,  procurent  souvent  leur  ruine  pour  leur 
salut  et  profit. 

Dangereux  prétexte  de  la  religion ,  dont  se 
servent  les  meschansi  les  volleurs  et  assassina- 
teurs,  qui  entreprennent  sur  le  corps,  sont 
meilleurs  que  les  ambitieux ,  qui'se  servent  de 
la  religion  pour  s'agrandir  :  ces  premiers  ne  tuent 
que  ce  qui  doit  mourir,  les  derniers  tuent  les  âmes 
étemelles. 

Les  remèdes  pour  maintenir  et  accroistre  la 
religion  catholique  sont  les  Jeusnes,  aumosnes  et 
œuvres  pieuses,  qui  divertissent  l'ire  de  Dieu, 
qui  est  assez  puissant  pour  maintenir  sa  cause.  A 
un  instant  il  peut  porter  la  chrestienté  en  Tur- 
quie :  le  christianisme  est  contraire  à  la  violence, 
au  meurtre ,  et  est  plein  d'obeîssance  envers  les 
supérieurs,  ordonne  de  patir,  souffrir,  porter  la 
croix  :  les  bonnes  religions  se  maintiennent ,  les 
mauvaises  se  ruinent ,  et  est  plus  besoin  de  lar- 
mes que  d'armes.  L'objection  de  ceux  qui  les 
prenent  est  que  les  bonnes  œuvres  sont  néces- 
saires ,  qu'ils  n'en  est  point  de  meilleures  qu*op- 
primer  les  ennemis  de  nostre  Seigneur,  qui  se 
qualifie  Dieu  des  batailles ,  qui  nous  a  donné 
nostre  libéral  arbitre  :  il  ne  veut  parler  aux  hu- 
mains par  les  portes  du  ciel  ouvertes ,  ne  faiet 
miracles  évidents,  s'ayde  des  secondes  causes, 
des  hommes  contre  les  hommes.  C'est  à  luy  que 
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sont  nos  consciences ,  il  les  touche,  les  enflame 
eoQtre  les  roys  hérétiques.  Que  s'ils  sont  sei- 
gneurs des  corps ,  ils  ne  le  sont  des  âmes  :  ren- 
dez à  Gesar  ce  qui  est  à  César,  se  peut  entendre 
de  son  image,  non  du  tribut  :  les  apostres,  les 
prophètes ,  preschans  la  révérence  des  magis- 
trats, ont  plustost  esleu  la  mort  que  de  leur  obéir 
contre  les  consciences  :  combien  de  brusiez  du 
temps  des  persécutions,  que  s'ils  eussent  peu , 
comme  les  enfiins  d'Israël ,  passer  la  mer  rouge 
eo  armes,  se  retirans  avec  icelles  l'eussent  évi- 
tée! II  est  juste  de  se  maintenir  en  sa  religion 
contre  un  roy  hérétique ,  injuste  de  prendre  les 
armes  contre  les  magistrats  pour  une  religion 
nouvelle;  nos  consciences,  nos  intentions  nous 
jugent,  et  Dieu  par  les  eveuemens.  Nous  avions 
toutes  les  bonnes  armes  et  conseil  de  l'Europe , 
le  Pape ,  le  roy  d'Espagne ,  l'Italie ,  les  trois 
quarts  de  France  pour  la  Ligue;  il  nous  sem- 
bloit,  et  le  publiions,  que  nos  armes  mainte- 
noient  la  religion  catholique  avec  apparence, 
puisque  nous  avions  un  roy  hérétique.  Dieu 
monstre  soudainement  qu'il  n'avoit  que  faire  de 
nos  forces  pour  garder  sa  religion ,  nous  met  en 
pareilleconfusionque  la  tour  de  Babel,  d'un  héré- 
tique en  fait  un  roy  catholique,  monstre  que  tout 
dépend  de  luy;  les  mal  conseillez,  les  foibles 
ont  suppedité  les  habiles  et  les  forts.  Dieu  met  la 
defence  de  sa  religion  entre  les  mains  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  qui  ne  se  doivent  glori- 
fier de  leurs  heureux  progrez ,  lesquels  doivent 
estre  attribuez  aux  péchez  et  ambition  des  li- 
gueurs. 

Les  Huguenots  en  l'an  1587,  temps  auquel 
MM.  de  Lorraine  prindrent  les  armes  pour  les 
Catholiques,  proposèrent  par  La  Noué  de  ne 
parler  de  la  religion,  et  de  prendre  le  prétexte 
de  la  reformatlon  de  l'Estat  et  du  bien  public , 
contre  les  mignons  du  Roy  :  promet  que  les  Hu- 
guenots se  joindroient  avec  MM.  de  Lorraine, 
et  se  declareroient  contre  le  roy  Henry  IIL 
M.  de  Guise ,  intelligent  du  Pape  et  du  roy 
d'Espagne ,  refuse  leur  association ,  s'arreste  à 
la  defence  de  la  religion,  pour  la  manutention 
de  laquelle  il  force  le  Roy  à  la  guerre  contre  les 
Huguenots,  qui  en  effet  désirent  la  dissipation 
de  l'Estat,  prévoyant  qu'un  roy  catholique  et 
paisible  leur  lèvera  Tauthorité,  et  fera  payer 
des  subsides  et  nouveaux  imposts,  de  quoy  ils 
sont  exempts ,  et  n'en  payent  qu'à  leur  volonté. 
Leur  désir  a  esté  [comme  il  est  encor]  d'establir 
Testât  populaire ,  en  ce  temps  principalement , 
et  plus  que  jamais ,  que  la  supériorité  de  leur 
party  est  entre  les  mains  des  bourgeois  des  villes. 
Aussi  M.  de  Guise  eut  bon  nez,  cognoissant  la 
différence  qu'il  y  a  de  la  guerre  de  religion  à 


celle  de  reformatlon ,  et  combien  davantage  à 
celle  qui  touche  les  âmes  et  les  corps ,  en  com- 
paraison de  celle  qui  n  est  que  pour  l'interest 
des  biens  et  de  la  police,  lesquels  sont  alsez  à 
contenter  et  dissiper  par  les  souverains.  De  plus 
les  doublons  d'Espagne  y  estoient  Joincts,  vou- 
lant par  ce  moyen  de  religion  le  roy  Catholique 
obtenir  la  supériorité  et  domination  sur  tous  les 
autres  puissans. 

Les  gentils-hommes  ne  doivent  estre  forcez 
de  demeurer  aux  armées ,  qui  n'en  veut  estre 
mal  servy  ;  une  fois  contraincts,  ils  n'y  retour- 
nent plus  :  la  volonté  de  se  desbander  est  conta- 
gieuse et  débordée  ,*  qui  ne  se  guérit  que  mal- 
aisément. Celuy  qui  a  honte  de  s'en  aller  seul 
mescontente  et  desbauche  les  autres,  pour  par- 
ticiper et  diminuer  la  honte  de  sa  retraicte.  C'est 
pourquoy  les  compagnies  composées  de  soldats 
se  maintiennent  mieux  que  celles  des  gentils- 
hommes ,  révoquez  par  leur  passe-temps  et  leurs 
biens  chez  eux.  L'inconstance  française  veut 
la  guerre ,  soudain  le  repos ,  auquel  se  faschant 
incontinent ,  désire  de  retourner  au  camp  ;  fait 
plier  à  leur  humeur,  y  disposer  la  forme  de  la 
guerre ,  et  la  faire  par  boutades,  selon  leurs  in- 
clinations. H  vaut  mieux  qu'ils  s'en  allent  avec 
congé  que  sans  iceluy,  autrenient  sont  autant 
d'ennemis  et  de  mal  affectionnez ,  qui  ont  honte 
de  retourner  pour  estre  partis  sans  licence  ; 
leurs  pensées ,  leurs  mescontentements  doivent 
estres  prévenus  par  discours ,  par  libcralitez,  au 
moindre  signe  que  les  généraux  en  ont ,  sans 
attendre  qu'ils  se  desbandent  par  desbordement  ; 
et  considérer  la  source  de  la  maladie,  pour  y  ap- 
pliquer les  remèdes;  gagner  ou  menacer  le  par- 
ticulier qui  commence  ces  mauvaises  practiques, 
le  contenter  ou  l'en  envoyer  secrettement. 

Il  est  dangereux  de  traicter  avec  un  chef  de 
party,  soit  pour  se  mettre  de  son  costé ,  ou  pour 
se  rendre  à  condition  :  donnant  son  corps,  ses 
armes  et  ce  qu'on  possède ,  semble  qu'il  n'y  a 
plus  de  reserve ,  qu'il  est  à  l'option  du  prince , 
ayant  la  personne  et  ce  qu'il  pretendoit,  de  tenir 
parole  ou  non ,  et  d'interpréter  ses  promesses 
selon  sa  mauvaise  intention;  coustumierement 
les  grands  les  donnent  à  deux  ententes.  Il  y  a 
trois  sortes  de  traictez,  pour  prendre  party 
avec  les  princes  :  se  remettre  du  tout  à  leur  vo- 
lonté ,  sur  leurs  promesses  verbales ,  ou  les  obli- 
ger par  escrit  ,  ou  prendre  des  places  fortes  d'eux, 
desquelles  il  faut  estre  saisi  avant  que  mettre 
son  corps  en  leur  puissance,  et  s'en  tenir  loin 
après  :  le  premier  est  le  moins  dangereux  et  le 
plus  infructueux.  Ceux  qui  traictent  sur  la  pa- 
role doivent  croire  avoir  en  leurs  personnes 
chose  pour  se  rendre  nécessaire  et  utile  après  le 
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traictë,  en  valeur  ou  en  entendement,  non  par 
les  troupes  qu'ils  amènent ,  ny  par  les  places 
qu'ils  apportent ,  et  moins  par  services  falcts  à 
leuradvenement;  cela  sert  de  peu ,  les  troupes 
leur  seront  gagnées,  les  places  ostées  et  le  service 
oublié.  Les  promesses  par  escrit  ne  sont  guieres 
de  plus  grande  seurté  que  les  paroles,  et  sont  plus 
périlleuses ,  d'autant  que  les  princes  ne  les  te- 
nant point,  c'est  se  mettre  en  leur  inimitié  et 
dangereux  de  les  monstrer  ;  les  princes  ne  treu- 
vent  que  trop  d'excuses  pour  couvrir  leur  perfi- 
die, et  d'accusations  fausses.  Pour  le  troisième, 
qui  est  de  recevoir  des  forteresses  des  che&  de 
parti,  les  remplir  de  soldats  qui  ne  dépendent 
d'eux ,  c'est  leur  faire  cognoistre  que  ceux  qui 
les  tiennent  estant  morts,  ils  sont  en  danger  de 
perdre  les  places,  et  que  mesme  ils  n'y  entre- 
roient  les  plus  forts;  ce  qui  est  périlleux ,  parce 
que ,  s'ils  peuvent,  ils  y  entreprendront  estant 
chefs  de  party  :  il  leur  est  aisé  de  gagner  les  ca- 
pitaines, lieutenans  et  soldats,  et  se  peutasseu- 
rer  celuy  qui  traictera  ainsi  de  n'estre  agrandy 
de  plus  d'autorité  ny  de  places  que  de  celles 
qu'il  tiendrait. 

Nul  ne  peut  escrire  de  ces  traictez  mieux  que 
moy,  pour  avoir  plusieurs  promesses  des  roys  et 
des  princes ,  si  expresses  qu'il  sembloit  qu'ils  n'y 
pouvoient  manquer  avec  leur  honneur,  lesquelles 
ils  n'ont  observées.  J'ay  expérimenté  les  autres 
feçons  de  traictez,  et  suis  esté  trompé ,  non  par 
faute  de  prévoyance ,  mais  par  le  manquement 
absolu  des  grands.  Je  concluds  que  le  meilleur 
traicté  est  de  prendre  des  promesses  des  princes 
par  escrit,  et  aussi  tost  qu^on  s'est  mis  avec  eux, 
les  leur  rendre,  avec  déclaration  de  n'en  vouloir 
rien  prétendre  que  ce  qu'il  leur  plaira,  et  ne  les 
gehennerpar  leurs  promesses.  S'il  se  reçoit  des 
places  d'eux ,  ne  cesser  qu'on  ne  leur  ait  ren- 
dues, ou  qu'ils  ne  s'y  soient  veu  les  plus  forts , 
pour  oster  tout  soupçon ,  et  monstrer  qu'on  ne 
veutsubsister  que  par  eux.  C'est  chose  fascheuse 
de  servir  en  mefflance;  ques*il  faut  prendre  des 
places,  se  tenir  fort  contre  ceux  qui  les  donnent. 
C'est  le  mieux  de  faire  la  guerre  sans  en  bouger, 
et  dans  les  provinces  ne  voir  Jamais  les  princes, 
ny  se  treuver  en  lieu  là  où  ils  soient  les  plus 
forts  ;  ce  qui  ne  se  peut  pour  un  long-temps  sans 
s'oster  du  party.  Considérant  la  fin,  il  faut  avoir 
autre  dessein ,  ou  de  se  faire  chef  de  party  soy- 
mesme,  ou  de  sortir  de  la  faction ,  parce  que  les 
princes  ne  pardonnent  Jamais  cette  apparence 
de  mefflance,  et  ainsi  qu'ils  font  courre  fortune 
à  qui  ils  promettent,  ils  n*en  sont  exemps.  Les 
gens  de  courage ,  se  voyans  trompez ,  ordinai- 
rement les  quittent,  changent  de  party,  et  quel- 
quefois entreprennent  sur  eux  &  la  ruine  de  la 


faction ,  tournent  contre  eux  et  les  villes  et  les 
armes.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile  qu'une  entreprise 
sur  un  gênerai  d'armée,  qui  est  forcé  d^estreeo 
tous  lieux  avec  peu  de  compagnie. 

Meritoirement  les  princes  sont  trompes ,  qui 
sont  accoustumez  tromper  les  autres  :  ont-ils 
plus  de  droit  de  piper  leurs  inférieurs,  leurs  sol- 
dats et  subjects,  qu'Iceux  de  les  circonvenir? 
La  force  et  le  pouvoir  estant  aux  princes,  ils 
doivent  estre  plus  observateurs  de  lafoy  que  les 
inférieurs;  manquans de  promesse,  ilsdevroient 
remettre  les  choses  au  mesme  estât  [s'il  se  poo- 
voit]  qu'elles  estoient  quand  ils  s'obligèrent; 
s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  tiennent  parole.  Mais 
au  contraire ,  ils  recherchent  souvent  que  les 
oflencez  de  leur  foy  violée  disent  des  paroles  et 
fassent  des  démonstrations,  sur  lesquelles  les 
princes  prennent  occasion  de  leur  davantage 
manquer  de  parole  :  c*est  un  artifice  meschant. 
Ceux  ausquels  ils  ont  promis  sont  excusables  de 
se  plaindre ,  ayans  perdu  leur  bon  heur  et  leur 
fortune ,  pour  accroistre  celle  des  roys  :  heureux 
qui  se  passe  de  se  fier  en  leurs  promesees ,  soit 
en  capitulant  ou  se  mettant  à  leur  service  !  Si 
elles  ne  sont  promptement  acquiiées,  il  ne  faut 
faire  cas  d*icelles,  sinon  pour  s'en  servir  par  ma- 
nière d'acquit,  et  avec  la  resolution  qu'elles  ne 
doivent  estre  mises  en  compte  des  clauses  favo- 
rables du  traicté. 

Les  princes  qui  veulent  gagner  les  hommes  et 
lesplaces,doiventprendregardequeceuxavec  les- 
quels ils  traictent  ne  reçoivent  mescontentement 
avant  qu'ils  ayent  ce  qu'ils  prétendent  d*iceax  ; 
autrement  il  en  advient  comme  au  roy  Loys  on- 
ziesme,  lequel  mescontentant  le  prince  d'Orange 
sur  le  traicté ,  perdit  le  comté  de  Bourgongae , 
et  faillit  à  en  faire  de  mesme  du  duché.  M.  du 
Maine  me  promit  sa  lieutenance  générale  incon- 
tinent après  les  armes  prises;  à  l'instant  qu'elles 
se  lèvent  il  treuve  moyen  de  r'avoir  sa  promesse, 
effaça  le  mot  d'incontinent  ;  dequoy  offencé ,  et 
croyant  que,  ce  mot  osté ,  il  vouloit  manquera 
sa  parole,  faillit  par  desespoir  à  nous  perdre 
tous,  et  me  retire  mal  content  dans  mes  places , 
d*où  il  fallut  beaucoup  d'artifices  pour  me  &irc 
r'entrer  au  party. 

Les  sages  roys  ne  permettent  de  vendre  les 
gouvernements  des  places,  ny  les  charges  et 
estats  ;  le  vendeur  et  Tachepteur  ont  souvent 
mauvaise  intention.,  l'un  de  se  retirer,  l'autre  de 
s'en  prévaloir  contre  le  prince ,  auquel  il  ne  se 
sent  obligé.  La  place ,  la  charge  acheptée  de  leurs 
deniers ,  semble  estre  à  eux,  et  qu'ils  en  peuvent 
disposer  pour  prendre  tel  party  qu'ils  choisiront. 
Bien  peuvent  les  princes  donner  l'argent  pour 
fairo  lesachapts  secrettement ,  s'ils  ne  se  tiennent 
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iflseurez  de  ceux  qui  les  possèdent.  Le  roy  i 
Henry  III  permettoit  la  vente  des  capitaineries; 
J'ay  veu  proposer  d'en  achepter  huict  on  dix, 
pour  faire  un  party  dans  son  Estât.  Les  achep- 
teurs  semblent,  sans  charge  de  conscience,  pou- 
voir desrober  les  payes  des  soldats,  et  exiger  sur 
le  peuple  et  sur  les  roarchans,  pour  retirer  Fin- 
terest  de  leur  argent;  et  les  officiers  de  Judica- 
ture ,  des  finances ,  par  là  se  licentient  et  se 
corrompent.  Jamais  ne  se  vit  ny  se  verra  les 
honneurs,  les  charges,  les  places  tellement  en 
vente  que  maintenant,  estant  du  tout  impossible 
d'en  avoir  qu'à  prix  d'argent  excessif  :  si  celles 
qui  estoient  les  marques  honnorables  des  per- 
sonnes généreuses  qui  avoient  espanché  leur 
sang,  leur  bien,  leur  travail  en  effects  tres-signa- 
lez  pour  les  obtenir,  sont  maintenant  données  à 
gens  sans  mérite ,  qui  ne  firent  jamais  aucune 
preuve  d'eux  ny  service ,  comment  est-ce  que 
les  valeureux  en  feront  cas?  Quelle  pitié  à  ceux 
d'illustre  extraction  et  de  bon  courage ,  et  de  ne 
pouvoir  entrer  en  aucune  dignité  qu'à  prix 
excessif,  et  que  maintenant  Thonneur  soit  en- 
tièrement perdu  en  France! 

Thurin  et  trois  autres  places  (i)  sont  rendues 
au  duc  de  Savoye ,  qui  promet  secours  à  MM.  de 
Gaise,  et  d'austre  costé  asseure  secrettement  la 
Royne,  par  sa  femme,  de  favoriser  les  Hugue- 
nots; reste  Saluées,  Pignerol,  Savilian,  et 
quelques  autres  petites  places  au  Roy.  Le  sieur 
de  Bourdillon  de  gouverneur  est  fait  mareschal 
de  France  pour  consentir  cette  reddition.  M.  le 
prince  de  Coudé,  trop  fort  pour  tenir  seulement 
Orléans ,  et  trop  foible  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne ,  avoit  pourveu  au  mesoontentement  des 
siens  y  les  séparant  en  diverses  provinces  ;  avoit 
envoyé  le  sieur  d'Andelot  en  Allemagne ,  et 
Briquemaut  en  Angleterre.  Le  premier  obtint 
desreistres,  pour  la  crainte  qui  leur  estoit  res- 
tée des  armées  papales  et  impériales  qu'ils  avoient 
veûes  en  Allemagne.  Les'lieritiers  du  duc  de 
Saxe ,  du  landgrave ,  et  du  comte  Palatin ,  ac- 
cordèrent des  levées  en  leurs  pays  ;  à  quoy  ser- 
virent les  promesses ,  faveurs  et  lettres  de  la 
Royne,  escrites  au  prince  de  Coudé,  leùes  pu- 
bliquement à  la  journée  impériale  que  tenoit 
l'empereur  Ferdinand  :  le  landgrave  advance  les 
deniers.  Rolthossen ,  tres-vaillant  allemand,  est 
faict  chef.  Briquemaut  obtientargent  et  Anglais, 
pour  le  Havre ,  qu'ils  rendent  et  vendent  à  la 
royne  d'Angleterre,  laquelle  entre  en  ligue  avec 
les  Huguenots ,  tant  pour  estre  luthérienne  que 
pour  désirer  le  trouble  en  France.  M.  de  Guise 
et  le  connestable  tiennent  la  campagne ,  conti- 

i\)  Qoiers.  CbîTaa  et  VlUeneuTe  d'ÀsU. 


nuent  le  siège  de  Bourges ,  qu'ils  avoient  atta- 
qué, cognoissant  qu'il  estoit  mal  aisé  de  forcer 
Orléans,  qui  pouvoit  estre  secouru  des  reistres. 

La  Royne  désire  la  paix  pour  conserver  son 
authorité,  va  à  l'armée  et  laisse  partie  de  ses 
enfans  à  La  Bourdaiziere.  Bourges ,  ville  forte , 
assiégée  par  Tarmée  du  Roy  en  aoust  1562  ,  est 
rendae  par  Yvoy  et  Genlis  (2),  non  expérimen- 
tez aux  sièges  ny  aux  manquements  des  pro- 
messes des  princes ,  qui  ne  leur  furent  espar- 
gnées,  et  après  mal  effectuées.  De  là  l'armée 
catholique  alla  assiéger  Rouen ,  emporte  le  fort 
Saincte  Catherine  :  l'artillerie  y  placée,  qui 
battoit  en  courtine ,  causa  la  prise  de  la  ville 
par  assaut ,  que  Montgommery  soustint  quelque 
temps  sous  asseurance  de  sa  retraicte ,  à  quoy 
il  ne  faillit  ;  se  sauvant  dans  une  gallere  avec 
quelques -Anglais^  passa  par  dessus  les  cbaines 
tendues  à  Codebec ,  et  se  retira  au  Havre. 

En  ce  siège  le  Roy  de  Navarre  fut  tué  der- 
rier  un  gabion,  ce  qui  n'apporta  aucun  change- 
ment, d'autant  qu'il  n'avoit  que  l'apparance; 
l'authorité  et  effect  estoit  entre  les  mains  de 
M.  de  Guise  et  du  connestable,  en  médiocre  in- 
telligence de  la  Royne.  Le  roy  de  Navarre  se 
laissoit  posséder  de  ses  favoris,  plus  adonné  aux 
plaisirs  qu*à  l'ambition,  aux  apparences  qu'aux 
effects ,  fluctuant  en  ses  résolutions,  et  facile  à 
tromper. 

Cependant  arrive  trois  mil  cinq  cens  reistres, 
la  pluspart  noblesse,  et  quatre  mil  lansquenets, 
qui  passent  aux  sources  de  Seyne  et  d'Yonne,  se 
joignent  au  prince  de  Coudé  à  Pluviers;  lequel, 
renforcé  de  toutes  parts  des  Huguenotsde  France, 
marche  vers  Paris,  pensant  l'estonner  et  luy 
faire  demander  la  paix  à  telle  condition  qu'il  luy 
plaira.  Apres  avoir  logé  à  Montrouge  quelques 
jours  passez  en  escarmouches,  consumèrent  le 
temps  en  parlements  inutiles  avec  la  Royne,  es- 
tant le  prince  de  Coudé  trop  accompagné  pour 
traicter,  et  la  Royne  commençant  à  craindre  de 
le  trop  establir,  et  qu'il  n'emportast  la  balance  : 
n'estans  MM.  de  Guise  et  connestable  disposez  à 
la  paix,  elle  fut  rompue.  Genlis  quitte  les  Pro- 
testans  et  se  rend  au  Roy,  voyant  Paris  sans 
peur,  eux  comptez  et  recogneux,  la  fréquenta- 
tion ayant  asseuré  les  Catholiques,  et  que  l'ar- 
mée victorieuse  de  Rouen  commençoit  un  peu 
à  s'approcher.  I^s  reistres  criant  à  l'argent ,  le 
prince  de  Coudé  et  l'Admirai  résolvent  d'aller 
en  Normandie,  pour  en  quérir  et  joindre  les 
forces  d'Angleterre  ;  ce  que  voulant  empescher, 
MM.  de  Guise  et  connestable  coupent  le  che- 
min près  de  Dreux,  et  se  joignent  si  près  l'un 

(2)  ÏTOi  seul  défendit  Bourges. 
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de  I*autreqtt*il8  ne  se  poavoient  séparer  sans  ba- 
taille, dont  il  y  eat  des  présages  des  deox  parts. 

Le  vieil  La  Brosse  songe  que  luy  et  son  fils 
mouroient  à  la  bataille  gagnée  des  Catholiques; 
M.  le  prince  de  Condé  que  MM.  de  Guise,  eon- 
nestable  et  de  Salnct  André  estolent  morts,  et 
que  les  ayant  survescu,  il  estolt  tué  à  une  autre 
bataille  :  tous  les  deux  advlndrent  depuis.  Les 
ministres ,  pour  Tenhardir,  imitèrent  la  feinte 
de  César  passant  le  Rubicon,  lequel  avolt  ikict 
ouyr  des  trompettes  et  voir  des  fiintosmes  ;  ceux* 
cy  suscitèrent  une  vieille  femme,  qui  embrasse 
le  genoiiil  au  prince  de  Condé  passant  la  rivière, 
luy  dit  que  Dieu  estolt  avec  luy.  Ce  prince  ne 
s'en  pouvant  plus  dédire,  l'armée  catholique  bar- 
rant le  chemin  de  Normandie,  il  fait  marcher  la 
sienne  sous  espérance  de  passer  à  la  main  gau- 
che et  loger  à  Trion;  résout  de  ne  refuser  le  com- 
bat si  Toccasion  s'offre,  pour  maintenir  la  répu- 
tation. 

L*  Admirai  menoit  l'avant -garde  de  quatre 
cens  chevaux  français,  douze  cens  reistres,  deux 
mil  lansquenets,  et  quinze  cens  hommes  de  pied 
firançais;  la  bataille ,  conduicte  par  le  prince  de 
Condé,  de  cinq  cens  lances,  deux  mil  reistres, 
deux  mil  lansquenets,  et  quinze  cens  Français. 
Celle  des  Catholiques  estoit  séparée  en  trois  :  le 
mareschal  de  Sainct  André  avoit  dix-neuf  com- 
pagnies de  gendarmes,  treize  enseignes  d'Espa- 
gnols, autant  de  Français,  et  onze  d'Allemands, 
quatre  pièces  d*artillerie  ;  avec  peu  de  séparation 
estoit  le  eônnestable ,  conduisant  vingt  compa- 
gnies de  cavalerie,  vingt -deux  enseignes  de 
Suisses,  et  dix-sept  de  Français.  M.  de  Guise 
avoit  cinq  cens  chevaux  choisiz  à  l'autre  main 
du  eônnestable,  et  s'estoient  placez  en  Heu  cou- 
vert, pource  qu'ils  estolent  trois  fois  plus  forts 
d'infanterie  que  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit 
pareil  advantage  sur  eux  en  cavalerie.  Les  Hu- 
guenots, pensant  éviter  le  combat,  passent  sur 
le  chemin  de  Trion,  monstrent  le  flanc  aux  Ca- 
tholiques ,  lesquels,  faisant  tirer  l'artillerie  dans 
eux,  les  font  marcher  au  trot;  ce  que  voyant,  le 
eônnestable  eut  espérance  de  les  mettre  en  route  : 
son  armée  estoit  composée  dix-neuf  mil  hommes 
de  pied  et  deux  mil  chevaux  ;  celle  du  prince  de 
Condé,  de  quatre  mil  chevaux  et  six  mil  fantas- 
sins. Le  eônnestable  marche  hastivement  pour 
se  prévaloir  du  desordre  qu'il  avoit  veu ,  laisse 
son  infanterie.  Le  prince  de  Condé  se  treuve  au 
drolct  de  luy ,  et  l'Admirai  du  mareschal  de 
Sainct  André.  Le  prince ,  pensant  [imprudem- 
ment] qu'une  bataille  ne  peut  estre  gagnée  qu'en 
défaisant  les  gens  de  pied ,  il  fait  fondre  trois 
troupes  de  cavalerie  dans  le  régiment  des  Suis- 
ses;  lequel  estant  presque  tout  rompu^  le  mares- 


chal d' Ampville  charge  les  reistres  avec  trois  cens 
chevaux  en  baye  :  leurs  escadrons  massib  le  dé- 
firent facilement.  La  mesme  raison  fit  que  r  Ad- 
mirai chargeant  avec  les  reistres  en  gros,  la  €a* 
Valérie  du  eônnestable  en  baye  les  vainquit  ; 
prennent  prisonnier  le  eônnestable  et  tuent  le 
mareschal  de  Sainct  André.  Ce  grand  nombre 
d'infanterie  qu'avoyent  les  Catholiques  leur  fat 
inutile.  Le  bataillon  de  Suisses  r'allié  se  retire 
fort  intéressé  vers  M.  de  Guise,  qui  avoit  vu  pas- 
ser tous  les  Huguenots  et  reistres ,  suivant  leur 
victoire  par  devant  luy,  sans  aucunement  s^é- 
mouvoir;  avoit  vaincu  l'impétuosité  des  sims, 
qui  le  vouloient  contraindre  de  mareher,  luy 
disant  à  tous  coups  qu'il  n'estoit  encore  temf», 
considérant  tant  de  charges  de  ne  pouvoir  estre 
faictes  que  les  victorieux  ne  fussent  desordonnex 
comme  ils  étoient. 

A  son  arrivée  ses  ennemis  rompus  des  diai^es 
et  victoires  précédentes ,  les  reistres  se  retirent 
devant  luy,  pressez,  poussez  et  mis  en  desordre. 
En  ceste  retraicte  le  prince  de  Condé ,  qui  s'en 
allolt  à  regret,  fiit  pris  par  un  archer  de  M.  d'Am- 
ville.  M.  de  Guise  pense  avoir  entièrement  tout 
vaincu,  tient  ferme;  poursuivant  lentement, 
donne  temps  à  l'Admirai  de  r'alller  quinze  cens 
reistres  et  trois  cens  chevaux  français,  couvert 
d*un  bois  qu'il  repasse,  et  vient  au  combat  contre 
luy.  M.  de  Guise  advance  les  compagnies  du 
sieur  de  LaBrosse  et  comte  de  Charny  ;  lesreistres 
chargent  ces  deux  compagnies  ranges  en  haye, 
tuent  La  Brosse  et  plusieurs  autres,  reçoivent  la 
salve  des  arquebuziers  espagnols  et  Français 
flanquans  M.  de  Guise,  n'osent  enfoncer,  et  se 
retirent  suivis  en  vain ,  à  cause  de  la  nuict.  Le 
bagage,  artillerie  et  champ  de  bataille  reste  à 
M.  de  Guise,  qui  demeure  seul  chef,  tenant  le 
prince  de  Condé  prisonnier,  estant  le  eônnesta- 
ble entre  les  mains  des  Huguenots  :  l'Admirai, 
esleu  chef  de  ce  qui  restoit,  se  retire  vers  Or^ 
leans. 

La  Roy  ne  estant  à  Paris ,  qui ,  n'ayant  la  su- 
prême autorité,  disoit  avec  Rome  que  Cesar  et 
Pompée  feignent  de  combattre  pour  la  liberté,  et 
que  le  vainqueur  l'opprimeroit ,  entendant  que 
celuy  qui  gagneroit  seroit  maistre  de  la  ooronne, 
de  sa  personne  et  de  ses  enfans.  Le  succez  luy 
donne  ennuy  et  peur  entière  ;  voyant  l'honneur 
du  combat  à  M.  deGuise,  le  prince  de  Condéentre 
ses  mains,  la  créance  de  la  noblesse,  les  forces, 
les  villes  et  soldats  de  France,  font  qu'elle  luy 
confirme  et  donne  [forcée  de  l'événement]  la 
charge  de  lieutenant  gênerai,  qu'elle  ne  luy  pou- 
volt  ester,  parce  qu'aussi  bien  l'avoit-ii  en  ef- 
fect.  M.  de  Guise  recueille  toutes  les  forces,  prof- 
flts  et  honneurs,  réussit  ceste  bataille  mieux  qu'il 


GASPARD  BE  SAULX^   SEIGNBUB  DB  TAVANIiS».  [1562] 


267 


De  Teust  seea  sonhaîtter,  son  compeditenr  le 
eonnestable  pris,  ses  ennemis,  les  forces  et  l'au- 
torité en  ses  mains.  La  Royne  en  crainte,  d'au- 
tant plus  que  ledict  connestable  estoit  pris,  le- 
quel elle  Jugeoit  n'aspirer  à  la  coronne ,  elle 
renoue  et  rafraischit  ses  précédentes  intelli- 
gences avec  M.  l'Admirai ,  Tadmoneste  de  ne 
perdre  eoorage,  luy  donne  espérance  de  paix, 
s'humilie  et  s'entretient  avec  M.  de  Guise  en 
grande  crainte  et  déplaisir. 

Toute  la  noblesse  allemande  souloit  combattre 
à  pied,  se  nommoient  lansquenets,  qui  est  à 
dire  serviteurs  du  pais  ;  depuis  l'invention  des 
pistolet  en  la  guerre  de  Charles-Quint ,  ils  se 
mirant  à  cheval,  ne  restant^  à  Tini^nterie  que 
les  boui^eois  et  païsans.  Les  gentilshonunes  fu- 
rent les  premiers  qui  se  rangèrent  en  escadrons 
composez  de  quinze  et  seize  rangs  ;  prlndrent 
une  meilleure  façon  de  combattre  que  celle  des 
hayes  des  Français,  et  neantmoins  leurs  ordon- 
nances imparfaictes,  parce  que  trouvant  rési- 
stance ils  ne  passoient  au  travers  de  leurs  enne- 
mis, et  tiroient  à  Tabordée  sans  enfoncer.  Le 
premier  rang  tourne  à  gauche,  descouvre  le  se- 
cond qui  tire  de  mesme,  et  le  tiers  semblable- 
ment,  l'un  après  Tautre ,  faisant  un  limaçon  et 
s'esloignant  à  main  gauche  pour  recharger. 

Les  Français  rangez  en  escadrons,  à  leur 
exemple  ont  obtenu  radyantage  sur  les  reistres, 
qui  virevoltans  n'enfoncent  point  :  les  Français 
les  prenans  en  ce  contour  et  desordre,  passent 
au  travers  avec  peu  de  résistance ,  n'estans  les 
derniers  rangs  que  vallets.  Les  reistres  de  Dreux 
en  gros  escadrons,  n'ayans  à  faire  qu'à  des  hayes 
de  lanciers,  ne  leur  estoit  besoin  de  faire  ce  tour 
à  gauche,  les  emportèrent  facilement.  Les  reis- 
tres avoient  esté  aguerris  avec  le  duc  Maurice  et 
marquis  de  Brand  bourg  ;  le  landgrave  de  Hessen 
leur  chef  disoit  que  pour  argent  on  doit  aller  à 
la  charge  une  fois ,  pour  son  païs  deux ,  pour 
sa  religion  trois,  qu'il  y  avoit  esté  quatre  fois  en 
ceste  bataille  pour  les  Huguenots  français. 

Dreuz  conservâtes  reistres  en  réputation,  Jus- 
ques  les  Français  eurent  changé  Tordre  de  com- 
battre, lesquels  n'avoient  pas  esté  bien  aguerris 
avant  les  guerres  civiles;  soit  que  leurs  roys  les 
craignissent ,  ou  que  les  combats  ne  fussent  si 
fréquents  que  depuis,  ou  pour  autre  considera- 
sion ,  leurs  Majestez  se  servoient  des  Suisses  et 
Allemands  ;  au  camp  d'Amiens  le  Roy  en  avoit 
deux  foifli  autant  que  de  ses  subjets.  C'est  pour- 
quoy  plusieurs  gentils-hommes  de  son  royaume 
envoyoient  leurs  enfans  en  Allemagne,  croyant 
qu'il  ne  se  ponvoit  foire  guerre  qu'avec  ceste 
nation ,  considérant  que  tout  l'argent  de  France 
s'empkiyoit  en  leur  payement ,  peu  aux  Fran- 


çais ;  esperans  que  leurs  enfans ,  aprenans  Tal- 
lemand ,  seroient  employez  aux  levées  des  reis- 
tres ,  les  envoyoient  en  Allemagne. 

En  ceste  créance,  en  Tan  1568,  mon  frère 
et  moy  y  fusmes  envoyez  :  la  nourriture  en  est 
mauvaise ,  ne  pouvant  apprendre  ceste  langue 
qu'en  jeunesse ,  là  où  les  vertus  et  les  vices  se 
forment.  Les  Allemands  sont  grossiers  et  ivron- 
gnes,  et  ne  s'y  peut  aprendre  que  la  langue,  qui 
ne  profite  aux  Français  que  pour  avoir  charges 
de  reistres ,  pour  à  quoy  parvenir  il  faut  cstre 
allemand  ou  du  moins  lorrain  ;  il  ne  se  voit  gule- 
res  de  Français  qui  en  ayent  conduit.  Que  si 
c'est  pour  converser  parmy  eux ,  la  langue  ne 
sert  de  guieres,  ayant  à  foire  à  une  nation  qui 
ne  veut  qu'argent ,  à  laquelle  l'on  se  fait  enten- 
dre par  truchements  :  et  maintenaqt  qu'on  a 
apris  à  les  battre,  peu  de  jeunes  gentils-hommes 
y  sont  envoyez  pour  apprendre  la  langue. 

Les  Allemands  sont  inventeurs  des  arquebuzes 
et  pistolets ,  des  escadrons  et  meilleures  formes 
de  combattre  ;  les  Français  les  mettent  à  leur 
perfection,  et  les  battent  en  fin  de  leur  mesme  in* 

vention. 

Ceux  qui  n'exercent  sans  intermission  la  guerre 
s'y  trouvent  estranges,  pour  les  changements  fré- 
quents qui  y  arrivent  :  si  le  prince  de  Condé  eust 
employé  les  charges  faictes  aux  Suisses  [inutile- 
ment] contre  la  cavalerie  de  M.  de  Guise^  il  eust 
mieux  profité  ;  il  devoit  considérer  que,  la  cavale- 
rie defaicte,  l'infanterie  est  bien  malade. 

Les  compagnies  doivent  estre  de  cent  hom- 
mes, non  compris  les  chefs  ny  les  offlciei-s,  et 
payez  en  trois  différentes  payes  ;  les  trente  de 
la  plus  haute ,  signalez  de  race  ou  d'actes  géné- 
reux, armez  et  montez  à  Tadvantage  pour  char- 
ger les  premiers;  les  moyens  approchant  des 
premiers,  les  troisiesmes  armez  et  passablement 
montez.  Les  uns  travailleront  pour  estre  capitai- 
nes ,  les  autres  pour  avoir  des  premières  payes, 
les  derniers  pour  les  secondes.  Les  dernières 
payes  seront  employées  au  service  de  la  compa- 
gnie ,  dont  les  premières  sont  dispensées ,  tant 
pour  leur  qualité  que  pour  espargner  leurs  che- 
vaux à  meilleures  occasions.  Pour  [  sans  confu- 
sion ]  les  mettre  soudain  en  bataille ,  il  les  faut 
ranger  six  à  six,  les  deux  premiers  de  main 
droicte  des  mieux  montez  et  armez ,  les  moyens 
au  mitan ,  les  deux  de  la  dernière  paye  sous  la 
gauche ,  et  chaque  file  sera  remplie  en  suitte  de 
ceux  qui  sont  pareils  en  grade  et  paye  que  les 
six  du  premier  rang  ;  ce  qui  se  fait  pour  les  ran- 
ger en  escadron  soudain.  Ceux  de  la  main 
droicte  mettent  la  teste  où  ils  avoient  le  flanc 
droict ,  tournant  au  quart  les  chevaux  ;  ils  se 
trouveront  seize  de  front,  imitez  par  les  second, 
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troMesme ,  quatriesme ,  cinqaiesme  et  sixiesme; 
moyenant  quoy  se  formera  un  escadron  de  seize 
de  front  et  de  six  de  file,  et  en  restera  quatre , 
qui ,  Joincts  à  un  qui  pourroit  estre  levé  de  cha- 
que rang ,  seront  dix  pour  servir  de  coureors , 
ou  pour  charger  en  flanc ,  ou  les  premiers  s*il 
est  besoin  :  nombre  de  dix  qui  peut  estre  ac- 
creu ,  prenant  deux  files  de  six  on  davantage 
ainsi  qu'il  plairra  au  chef,  soit  pour  charger  par 
flanc ,  par  derrière  des  ennemis,  ou  devant  loy. 
Le  capitaine  et  l'enseigne  doivent  estre  au  mi- 
iieu  du  premier  rang,  les  lieutenans  et  guidons 
sur  les  flancs ,  les  mareschaux  de  logis  derrière, 
et  en  chaque  rang  un  premier  gendarme ,  qui 
prendra  garde  que  chacun  marche.  Et  quand 
cet  escadron  [par  un  passage  estroict,  ou  pour 
aller  plus  commodément]  se  voudra  rompre  et 
se  conserver  en  estât  de  se  réassembler  soudaine- 
ment ,  le  premier  gendarme  du  coing  du  flanc 
de  main  gauche  mette  la  teste  de  son  cheval  où 
il  avoit  le  flanc ,  tournant  le  quart  de  la  volte , 
suivy  par  ceux  qui  estoient  de  son  front ,  les- 
quels feront  file ,  et  imitez  de  ceux  qui  estoient 
derrière  luy ,  ils  se  treuveront  à  six  de  front  et 
à  seize  de  file ,  advançant  les  trois  suivis  de  leur 
file ,  et  demeurant  un  chef  à  la  teste  des  trois  au- 
tres ,  qui  se  treuvera  au  milieu  des  files  :  tout 
l'escadron  sera  trois  à  trois  et  facile  de  remettre 
à  six ,  et  de  six  en  escadron  ;  ce  qui  ne  se  peut 
si  bien  comprendre  par  escrit  qu'en  la  campagne. 
Je  fais  ce  petit  escadron  de  quinze  par  rang, 
et  de  six  de  file ,  nombre  qui  me  semble  suffi- 
sant pour  pousser  les  premiers,  et  non  si  espais 
que  les  armes  des  derniers  demeurent  inutiles  ; 
lequel  escadron  se  peut  joindre  avec  [deux  au- 
tres ,  qui  feront  trois  cens ,  ainsi  qu'il  est  dit  cy 
après. 

Trois  compagnies  composées  chacune  de  cent 
hommes ,  non  compris  trente  ,  tant  chefs  qu'of- 
ficiers ,  peuvent  former  un  escadron  à  trente  de 
front  et  dix  de  file ,  en  levant  cinquante  hom- 
mes, qui  sont  cinq  files  de  dix  chacune,  pour 
charger  devant  les  capitaines ,  ou  par  flanc  les 
ennemis.  Restera  vingt-cinq  hommes  de  front  et 
dix  d'espaisseur,  et  quinze  capitaines  qui  pren- 
dront place  devant  et  sur  les  flancs,  laissant  les 
mareschaux  de  logis  derrière,  et  sur  les  costez 
un  chef  à  chaque  rang,  pour  leur  faire  tenir  l'or- 
dre. Les  cornettes  aux  premiers  rangs  donnent 
plus  de  courage,  au  second  sont  en  plus  de  seur- 
té  :  il  suffit  qu'il  y  en  ait  deux  à  la  teste,  et 
un  au  quatriesme  rang  où  redouble  l'effort.  Pour 
promptement  mettre  cest  escadron  en  bataille , 
il  faut  commander  aux  capitaines  de  ranger  leur 
compagnies  des  cent  hommes  à  dix  de  front  et 
dix  de  file  j  Joincts  ensemble  ;  l'escadron  sera 


aussi  tost  dressé.  Cest  la  forme  la  meilleiire ,  le 
front  n'estant  point  si  estroict  qu'il  se  puisse  en- 
clorre ,  ny  si  espaiz  qu'il  apporte  plus  de  oonfn- 
sion  que  de  combat ,  et  que  les  derniers  soient 
inutiies.  Si  le  capitaine  treuve  des  compagnies 
inégales ,  ou  que  pour  faire  ces  trois  cens  il  loy 
en  manque  plusieurs,  sçachant  la  quantité  dis 
ceux  qui  peuvent  estre  en  chaque  rang,  la  sup- 
putation s'en  fait  en  un  mouvement ,  comman- 
dant au  capitaine  qu'il  mette  plus  ou  moins  de 
soldats  de  front,  selon  le  nombre  d'hcnnmes 
qu'ils  ont.  Et  d'autant  que  les  flancs  sont  volon- 
tiers attaquez ,  les  chefs  auront  esgard  que  qua- 
tre files  des  deux  flancs  soient  de  bons  honunes, 
a  ce  que  le  desordre  n'en  advienne,  si  on  y  estait 
chargé.  Il  faut  observer  qu'au  milieu  des  vingt 
et  cinq  de  front  ou  sur  un  oosté ,  de  mettre  dix 
des  meilleurs  hommes  montez  sur  les  plus  forts 
roussins,  etderrier  eux  pareil  nombre  de  bien 
montez,  Jusques  au  troisiesme  rang  ;  sont  ceux-là 
qui  percent  et  fendent  l'escadron  des  ennemis , 
et  faut  qu'iceux  ne  découvrent  les  lieux  où  ils 
sont ,  à  ce  qu'ils  n'opposent  pareille  force  à  la 
force.  Ainsi  qu'un  coin  de  fer  serré  donne  voye 
au  plus  espais  de  sa  snitte,  ainsi  ces  dix  font  pas- 
sage aux  autres  dans  le  milieu  des  escadrons  des 
ennemis. 

Le  duc  de  Palme ,  cognoissant  que  lien  ne 
peut  sauver  la  cavalerie  d*estre  chargée ,  si  elle 
n'est  couverte  des  bataillons  de  gens  de  pied , 
craignant  la  cavalerie  du  roy  Henry  IV ,  en  la 
plaine  d' Aumale ,  forme  deux^grands  bataillons 
en  teste,  et  couvrit  deux  mil  cinq  cens  chevaux 
derrier  eux ,  un  autre  bataillon  de  gens  de  pied 
de  reserve  au  milieu ,  et  entourna  les  flancs  et  le 
derrier  de  triple  chariots.  Ainsi  ne  se  pouvoit 
combattre  la  cavalerie  que  l'infanterie  ne  Aist 
deffaicte ,  espérant  que  la  cavalerie  contraire, 
affoiblie  des  charges  qu'elle  feroit  dans  les  pi- 
ques, et  des  mousquetades  de  l'infrinterie  espa- 
gnole ,  serolt  après  chargée  par  sa  cavalerie,  qui 
en  auroit  bon  marché. 

J'ay  mis  icy  un  advis  que  Je  donnay  an  duc  de 
Palme  à  deux  effects  ;  l'un  pour  monstrer  les 
moyens  de  secourir  une  ville  sans  combattre, 
l'autre  pour  faire  voir  la  crainte  qu'avoitcesage 
gênerai  d'hazarder  le  tout  pour  le  tout  :  cet  ad- 
vis ,  avec  plusieurs  autres  que  Je  donnay ,  le  ré- 
solurent à  lever  le  siège  de  Houên ,  ainsi  qu'il 
fit  heureusement. 

Les  dangers  et  difflcultez  rendent  (es  entre- 
prises honorables ,  la  prudence  et  discrétion  heu- 
reuses ;  les  bons  Jugemens  devinent  et  cognois- 
sent  par  frequens  discours  l'événement  des  cho- 
ses ,  lesquelles  cogneûes  il  se  peut  remédier  à 
tous  accidents  :  l'acheminement  ne  nous  r^id  le 
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délibérer  entier ,  semble  que  dous  soyons  ab- 
straints  au  secours  de  Boûen ,  on  à  laisser  du 
nostre. 

Par  le  chemin  d'Amiens,  Aumalle  et  Nenf- 
cfaastel ,  la  campagne ,  la  diligence  et  l'argent 
foomirontsans  donte  abondance  de  vivres.  Nous 
laissons  à  gauche  le  pais  de  Bray,  plein  de  bois^ 
marets,  fanges  et  broussailles;  la  droite,  que 
nous  tenons,  est  plus  seiche  et  plus  descou-» 
verte ,  où  nous  ne  prendrons  de  bois  que  tant 
qu'il  sera  nécessaire ,  pays  de  vallons  et  petits 
cotants.  De  deux  en  trois  lieues  ruisseaux  et 
moyennes  rivières  ;  s'il  est  jugé  trop  fort ,  plus 
l'on  prend  la  droicte  vers  le  pais  de  Caux ,  plus 
Il  est  plain. 

Les  ennemis  nous  attendront,  ou  ils  viendront 
à  nous ,  ainsi  qu'ils  se  vantent  :  s'ils  s'acheminent 
à  cinq,  six,  ou  sept  lieues  au  devant,  faut  choi- 
sir assiete  commode ,  dequoy  ce  pays  est  rem- 
pli ;  au  haut  d'une  colline  mettre  la  teste,  et  Tun 
des  flancs  couvert  de  ruisseaux  portans  vallons^, 
et  la  gauche  d'un  bois  :  il  se  treuvera  beaucoup 
de  tels  tieux  au  chemin  que  tenons ,  et  quand  il 
n'y  auroit  qu'un  ruisseau  et  vallon  en  teste ,  il 
suffiroit  avec  nos  chariots. 

Il  n'est  pas  croyable ,  et  la  raison  ne  veut, 
qu'ils  nous  attaquent  en  nostre  assiette;  s'ils  le 
font ,  ib  se  perdront. 

Estans  en  veùe ,  ils  ne  peuvent  avoir  laissé 
trois  mil  hommes  à  Rouen  :  de  main  gauche  et 
main  droicte ,  il  fiiut  envoyer  cavallerie  dans  la 
nuict ,  ou  de  jour  à  l'improviste  pour  secourir 
Rouen ,  [traicter  avec  ceux  de  la  ville  de  défaire 
ce  qui  sera  resté  au  siège. 

La  cavalerie  des  ennemis  ne  demeure  trois 
jours  au  piquet  ;  la  nostre  peut  plus ,  pour  estre 
accoustnmée  et  payée.  S'ils  logent  loin  dans  les 
villages  laissant  l'infanterie ,  nous  qui  en  som- 
mes plus  forts ,  pouvons  entreprendre. 

Si  les  ennemis ,  pour  chercher  le  foible  des 
flancs,  ou  pour  coupper  les  vivres  qui  nous  vien- 
nent d'Amiens  et  de  la  rivière  de  Somme,  tour- 
nent à  une  lieue  de  nous ,  je  ne  conseille  [  si  ce 
n'estoit  un  grand  desordre  d'eux  tante  d'une 
grande  escarmouche]  de  sortir  de  nostre  assiette. 
Pour  pourvoir  à  ce  toumement ,  dés  la  première 
veùe  des  ennemis  faut  fortifier  le  derrier  du 
camp ,  à  fin  que  la  teste  se  tournant  selon  eux , 
elle  se  treuvast  en  mesme  advantage.  Et  ne  fau- 
droit  avoir  touché  aux  vivres  et  magazins  des 
charrettes  jusques  alors  :  ils  seront  incommodez 
de  vivres  quasi  autant  que  nous ,  principalement 
si  nous  tenons  Neufehastel  ;  il  ne  leur  resteroit 
que  Diepe  pour  vivre.  Il  n'est  pas  à  croire ,  en 
ce  toumement,  qu'ils  laissassent  des  gens  à 
Rouen.  Aussi  pourroient-ils  estre  deffaicts  joi- 


gnant quelque  cavallerie  à  celle  des  assiégez ,  et 
les  vivres  pourroient  venir  de  Rouen  :  si  ce  n'es- 
toit  à  suffisance  que  l'on  fùst  contrainct  de  délo- 
ger en  présence,  qui  est  leur  dessein  pour  nous 
attaquer  en  marchant ,  les  bagages  pourroient 
partir  de  nuict ,  comme  les  ennemis  firent  à 
Gbelles,  près  Lagny,  et  sans  que  l'on  s'en  ap- 
perçoive  marcher  contre  Rouen.  S*ils  estoient 
advertis,  et  qu'ils  pressassent,  se  faudroit  ar- 
rester  sur  l'autre  assiette  du  cotaut  où  les  enne- 
mis seroient  esté  campez  au  commencement ,  et 
ainsi  marcher  d'assiette  en  assiette  forte ,  avec 
grande  sagesse  et  vertu. 

S'ils  nous  attendent,  et  qu'ils  soient  campez 
au  dessusde Rouen,  esperans  le  prendre  en  nostre 
présence ,  à  quoy  la  raison  les  invite ,  il  n'y  a 
que  deux  moyens  :  tourner  sans  les  approcher 
de  trois  lieues ,  afin  qu'au  marcher  et  en  parant 
le  flanc  ils  n'ayent  lieu  de  combattre  avant 
qu'ayons  telle  assiette  que  desirons.  Tournant  à 
gauche ,  faudroit  passer  près  Blainville ,  Rys , 
Charleval  et  Fleury ,  droit  au  pont  Salnct  Pierre , 
et  camper  en  un  haut  au  deçà  du  Pont  de  l'Ar- 
che ,  sur  la  rivière  de  Seine  ;  l'on  leur  romproit 
les  vivres  qui  viennent  du  haut ,  et  Neufehastel 
pris  empesche  ceux  de  Diepe.  Le  moyen  serait 
ouvert  de  jetter  par  bateaux  dans  Rouen  des 
hommes ,  ou  faire  un  pont  pour  passer  à  l'en- 
droit d'Orival  ou  Eibeuf ,  et  envoyer  trois  mil 
hommes  tailler  en  pièces  ce  qui  est  au  faux-bourg 
Sainct  Sevé ,  avec  le  comte  de  Soissons  ;  ce  qui 
est  plus  facile ,  d'autant  que  leur  armée  navale 
ne  peut  passer  au  pont  de  Rouen,  et  faudroit  ti- 
rer des  vivres  pour  nous  des  Andelis,  Pontoise, 
Yexi-Françals ,  et  autres  lieux. 

L'autre  chemin ,  de  tourner  vers  Godebec , 
est  plus  aisé  venir  à  Deucler  ;  mais  l'armée  na- 
valle  qui  est  au-dessous  de  Rouen  peut  empes- 
cher  d'y  couler  des  gens  par  batteau  :  la  rivière 
large ,  et  Quillebeuf  fortifié,  peuvent  empescher 
le  passage  du  costé  de  delà  ;  et  n'y  a  moyen , 
sinon  costoyant  l'eau,  ou  montant  contre  Rouen 
d'assiette  en  assiette  forte ,  'mettre  des  éanons 
par  b&s  sur  la  rivière,  qui  bâtissent  les  lieux  et 
vaisseaux  plats  qui  sont  près  de  l'isle  de  Rouen  ; 
puis,  les  ayant  fait  desloger  à  coups  de  canon, 
essayer  le  passage  ou  le  secours  par  eau.  Ce  sont 
les  plus  propres  moyens  pour  ne  donner  de  la 
teste  contre  les  ennemis,  que  Dieu,  la  prudence 
humaine,  peut  augmenter  en  marchant  et  te- 
nant de  bons  conseils. 

Si  Ton  peut  soustenir  un  de  leurs  efforts  qu'ils 
tenteront  sans  venir  è  la  bataille,  il  ne  faut  dou- 
ter que  leur  armée  se  rompra;  ce  qui  est  jugé 
par  la  cognoissance  que  l'on  a  des  Français. 

Plusieurs  disputent  s'il  est  nécessaire  aux  as. 
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siégez ,  pour  mieux  combattre ,  d'avoir  une  re- 

traicte  asseurée  ,  à  ce  que  les  soldats,  pensant 
ne  pouvoir  estre  tuez  qu^au  combat,  et  qu'après 
qu'il  n'y  aura  plus  de  remède  à  la  première  de- 
fence  ils  se  retireront  dans  un  retrancbement 
ou  chasteau ,  pour  de  là  capituler  de  leur  vie , 
croyent  que  cela  leur  donne  plus  d'asseurance. 
Une  retraicte  peut  estre  utile  pour  un  [cbef , 
lequel ,  ayant  moyen  de  capituler  pour  sa  vie, 
ne  craint  point  la  perte  de  celle  des  autres , 
et  de  faire  combattre  jusques  à  toute  extrémité, 
s'asseurant  du  salut  de  sa  personne  par  compo- 
sition dans  une  tour  ou  chasteau.  Au  contraire, 
les  retraictes  sont  dangereuses  aux  soldats;  es- 
taht  aux  arquebusades  sur  les  bresches ,  ils  s'en 
eimuyent ,  et  les  quittent  aisément  pour  se  met- 
tre à  couvert  au  retrancbement  où  gist  leur 
cœur ,  et  leur  semble  qu'à  tous  moments  leurs 
compagnons  tournent  pour  y  courir  :  ce  qui  perd 
les  premières  defences  perd  facilement  les  secon- 
des ,  lesquelles  n'estant  point,  les  soldats  pren- 
nent plus  grande  resolution. 

Les  songes  tesmoignent  l'immortalité  ,  puis- 
que le  dormir,  image  de  la  mort,  n'assoupit  l'es- 
prit. Il  s'objecte  que  les  chiens  et  chevaux  son- 
gent ;  il  y  a  différence  :  ceux  des  hommes  sont 
pleins  de  discours^  ceux  des  bestes  n'ont  que 
Tobject  de  ce  qu'elles  ont  veu  le  Jour.  Plu- 
sieurs personnes  songent  selon  le  trop  ou  peu 
manger  :  ceux  qui  auront  pris  beaucoup  de  vin 
et  d'espices ,  verront  du  sang  et  du  feu  ;  ceux 
qui  sont  remplis  de  mauvaises  viandes ,  de  la 
mélancolie  et  tristesse  ;  ceux  qui  jeusnent ,  des 
apparitions,  révélations,  superstitions  et  crainte: 
chacun  songe  de  son  art  ou  de  sa  passion.  Il  se 
cognoist  que  la  mémoire  des  choses  passées  agit 
en  dormant ,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
incertain  que  d'asseoir  Jugement  de  présages  vé- 
ritables sur  les  soldes ,  et  faudroit  quenostre  es- 
prit f ust  transporté  de  nostre  corps  ,  ou  que  les 
corps  imaginaires  qui  se  représentent  à  nous  fus- 
sent anges ,  pénitents ,  ou  démons.  Plusieurs  ne 
songent  point ,  les  vieillards  moins  que  les  au- 
tres: aucuns  nedormentjamaissansresver.  Cette 
différence  fait  croire  procéder  de  Thabitude  ou 
accident  des  corps ,  et  ne  s'y  peut  asseoir  aucun 
Jugement.  Si  quelquefois  ils  rencontrent  selon  ce 
qui  advient  après ,  c'est  fortuitement.  Il  est  im- 
possible qu'en  tant  de  diversité  de  songes  quel- 
ques-uns ne  rencontrent,  ainsi  que  lesalmanachs, 
pour  la  pluralité  et  diversité  des  choses  qu'ils  es- 
crivent.  Geuxde  Jacob,  Joseph,  Daniel,  Nabucho- 
donosor,viennentdeladivinité,etsontvisions.Si 
je  voulois  croire  en  ces  apparitions  nocturnes ,  Je 
voudrois  estre  certain  que  Je  ne  dormois  point 
]orsque  je  les  aurois  veu.  Les  cerveaux  humides 


sont  plus  subjets  aux  songes  que  les  auftns  ;  ^ 
faut  advoùer  que  la  quantité  d'ioeux  procèdent 
d'un  esprit  grandement  agissant ,  et  qui  ne  s'as- 
soupit point  :  j'ay  esté  de  ceux-là  qui  n'ont  Ja- 
mais fermé  l'œil  sans  songer,  et  ce  Jusques  à  dire 
en  songeant  les  représentations  de  lettres,  escrits 
et  histoires. 

Les  capitaines  qui  se  laissent  emporter  par 
chaleur  au  combat,  ou  par  persuasion  de  leurs 
soldats  et  fausses  imaginations  qu*ils  ont  de  leurs 
ennemis,  ne  se  doivent  dire  expérimentez*  Plu- 
sieurs pour  ne  perdre  l'occasion  se  perdent  eux- 
mesmes  ;  mieux  vaut  tenir  ferme  pour  s'esclair- 
cir,  que  marcher  promptement  en  obscurité,  et 
ne  se  pouvoir  après  retirer.  C'estoit  à  M.  le  con- 
nestable  de  faire  abbattre  la  rosée  à  M.  de 
Guise;  c'estoit  son  rang ,  puis  qu'il  menoit  l'a- 
vant-garde. 

Les  ennemis  de  M«  de  Guise  l'accusent  d'a- 
voir fait  ferme  malicieusement  pendant  qu'il 
voyolt  défaire  la  bataille,  et  que  s'il  fust  allé  aa 
combat  elle  n'eust  esté  rompue  ;  qu'il  estolt  bieu 
aise  de  voir  ruiner  ses  feints  amis  par  ses  vrays 
ennemis  :  s'il  iuy  a  succédé  c'a  esté  par  fortune, 
estant  la  coustume  des  victorieux  d'une  partie 
d'achever  le  reste,  leurs  forces  redoublans  par 
le  bon  succez,  lesquels  ils  doivent  suivre  en  or- 
dre. Qui  pouvoit  asseurer  que  ses  ennemis  s'a- 
museroient  au  pillage,  qu'ils  seroient  rompus 
par  les  grandes  charges  qu'ils  feroient,  qu'il  ne 
Iuy  falloit  autre  commandement  de  combattre 
que  l'esbranlement  et  marcher  de  la  bataille, 
qu'il  estoit  obligé  au  salut  de  son  gênerai,  auquel 
consiste  souvent  la  victoire?  Les  membres  doi- 
vent parer  la  teste  ;  le  chef  mort,  le  reste  est  en 
desordre.  M.  de  Guise  estoit  encores  accusé  d'a- 
voir dit  qu'il  ne  pouvoit  perdre  sans  gagner, 
soit  que  le  prince  de  Gondé  ou  le  connestable 
fussent  deffaicts,  l'un  estant  son  ennoni  ouvert, 
l'autre  son  amy  reconcilié  peu  seur,  pour  le  pa- 
rentage  qu'il  avoit  avec  ses  ennemis. 

M.  de  Guise  respond  estre  subjetdu  Roy,  dont 
le  principal  but  estoit  la  victoire,  et  qu'il  ne  se 
devoit  soucier  de  la  perte  de  son  gênerai,  pour- 
veu  que  Sa  Majesté  en  eust  le  profit.  Il  ne  Iuy 
avoit  esté  commandé  d'aller  à  la  charge,  et 
M.  le  connestable  la  prit  le  premier  mal  à  pro- 
pos, imaginant  les  ennemis  en  desordre  des  ca- 
nonnades ;  que  le  succez  de  la  victoire,  dont  à 
Iuy  seul  estoit  l'honneur,  le  justifie  à  sa  gloire. 
L^  Français  apprindrent  de  cette  bataille  à  mar- 
cher en  escadron.  Le  sieur  de  Ta  vannes  s'en 
servit  à  Montcontour,  et  força  M.  de  Montpen- 
sier,  qui  menoit  l'advant-garde,  d'aller  le  pre- 
mier au  combat  devant  Monsieur,  frère  du  Boy, 
qui  menoit  la  bataillei  et  le  vieil  marescbal  de 
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Biron  Tooloit  tenir  la  place  au  combat  d* Yvry 
qu*il  avoit  veu  tenir  à  M.  de  Gaise  à  Dreux. 

La  batailie  de  Dreux,  gagnée  le  19  decem- 
l)re  1562 ,  par  la  mort  de  six  mil  Huguenots  et 
deox  mil  Catholiques ,  M.  de  Guise  victorieux 
eut  le  cœur  des  soldats,  des  villes  et  des  estran- 
gers,  fut  déclaré  lieutenant  gênerai ,  la  Royne 
n'ayant  hardiesse  de  luy  denier  ce  que  fortune 
luy  donne.  Les  capitaines  des  compagnies  de 
gendarmes  vaquans ,  les  chevaliers  de  l'Ordre 
sont  nommez  et  créez  de  luy,  sur  lequel  toute 
i'authorité  repose.  Le  prince  de  Condé  est  soi- 
gneusement gardé;  l'Admirai,  r'allié,  fort  de 
cavalerie,  hors  de  crainte  d'estre  suivy,  se  retire 
à  Orléans,  où  il  laissa  son  frère,  et  mit  ses  reis- 
très  en  Soloigne,  alla  en  Normandie  recevoir  An- 
glais et  angelots  (l)  pour  payer  ses  reistres. 

[1563]  M.  de  Guise  ne  le  suivit,  prévoyant 
ne  le  pouvoir  forcer  au  combat,  pour  y  estre 
allé  sans  bagages  ;  assiège  Orléans ,  son  armée 
renforcée  d'Espagnols  et  de  Français.  Il  mit  la 
ville  en  telle  nécessité,  qu'ayant  pris  le  porte- 
reau,  la  toumelle,  et  les  isles,  la  battant  du  costé 
de  la  rivière,  elle  n*eust  duré  huict  jours  ;  T Ad- 
mirai fust  venu  tard  au  secours ,  lequel  après 
avoir  pris  cœur  se  depeschoit  tant  qu'il  pouvoit 
pour  y  arriver.  En  mesme  temps  un  nommé  Pol- 
trot,  le  24  febvrier  1563  (2)  blessa  M.  de  Guise, 
dont  il  mourut  cinq  jours  après;  luy  pensant  se 
sauver,  et  croyant  avoir  faict  vingt  lieues,  n'a- 
voit  iaict  que  tourner,  fut  pris  proche  le  quar- 
tier des  Suisses,  eaché  dans  une  grange,  mis  à 
la  géhenne,  à  la  mort,  dit  avoir  esté  persuadé 
par  M.  r Admirai  et  de  Beze  ;  T  Admirai  advoûe 
luy  avoir  donné  argent  pour  espion  non  pour  aa- 
sasnn. 

Le  criminel  accuse  la  Boyne,  qui,  voyant  les 
forces  entre  les  mains  de  M.  de  Guise,  en  alarme 
pour  la  coronne  de  ses  enfans,  aucuns  ont  voulu 
dire  qu'elle  escrività  M.  l'Admirai  pour  s'en  de- 
pescher.  Depuis,  au  voyage  de  Rayonne,  passant 
par  Dijon ,  elle  dit  au  sieur  de  Tavannes  :  t  Ceux 
de  Guise  se  vouloient  faire  roys,  je  les  en  ay  bien 
gardé  devant  Orléans.  •  Peut-estre  qu'elle  crai* 
gnoit  ce  à  quoy  M.  de  Guise  ne  pensoit,  bien  que 
la  fortune  luy  eust  mis  en  sa  puissance  de  faire 
ce  qu'elle  apprehendolt  le  plus.  C'estoit  un  prince 
qui  avoit  mis  son  nom  et  sa  maison  josques  an 
suprême  degré,  très  vaillant,  sage  et  heureux, 
comme  il  monstre  à  Calais,  Thionville  et  Dreux  : 
cette  mort  changea  les  affaires  ;  la  Royne,  hors 
de  crainte,  courut  à  Orléans  faire  la  paix ,  ce 


(t)  Monuole  anglaise. 

ff  Le  24  féfrier  est  la  date  delà  mort  do  doc  de  Ooise 
qui  ftt  Mené  le  18. 


qu'elle  pouvoit,  à  ce  que  d'autres  disent,  pour 
avoir  fait  commencer  la  guerre  ;  elle  promit  au 
prince  de  Condé  la  lieutenance  générale,  luy  re- 
monstre que  sans  la  paix  il  demeureroit  prison- 
nier et  en  danger  ;  qu'il  falloit  un  chef  en  l'ar- 
mée, et  qu'encores  qu'elle  y  eust  mis,  pour  y 
obvier,  le  mareschal  de  firissac,  sa  vieillesse  et 
impuissance  feroitque  le  suprême  pouvoir  tom- 
beroit  sur  M.  d'Aumalle,  par  l'assistance  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

Ces  raisons  disposèrent  le  prince  de  Condé  à 
la  paix ,  la  Royne  jugeant  qu'elle  faisoit  pour  le 
Roy  son  ûls,  faisant  la  paix  avec  ses  subjects, 
qui  retourneroient  en  obeyssance ,  et  y  auroit 
moyen  de  dissiper  les  partis  pendant  que  ses  èn- 
fans  croistroient.  M.  le  connestable,  prisonnier 
entre  les  mains  des  Huguenots,  y  estoit  disposé 
et  encores  que  la  Royne  la  voulust  à  quelque 
prix  que  ce  fust,  ledit  sieur  connestable  ne  vou- 
lut jamais  consentir  que  l'edict  de  janvier  eust 
lieu,  la  nullité  duquel  la  Royne  desiroit,  crainte 
de  rehausser  trop  les  Huguenots.  L' Admirai,  ad* 
verty  en  Normandie,  cognoissant  l'instabilité  des 
guerres  civiles,  comme  j'ay  dit,  sortant  d'adver- 
sité que  l'on  est  pas  capable  d'embrasser  une 
grande  prospérité ,  il  se  contente  de  se  secouer 
du  péril  présent,  de  se  r*affermir  et  prendre  ha- 
leine ;  tous  consentent  à  la  paix,  qui  fut  faicte 
le  19  mars  1563  :  chacun  l'agrée  à  divers  des- 
seins. Tous  mesfaicts  sont  advoùez;  les  pres- 
ches,  permis  par  tout  par  edict  de  Janvier,  sont 
restreiucts  à  un  en  chaque  bailliage ,  et  en  la 
maison  des  gentils-hommes  qui  avoient  fief  de 
haubert. 

La  Royne  ne  se  départ  de  sa  resolution  de  te- 
nir les  deux  partis  en  mesme  balance  :  celuy  de 
Guise  atterré  par  la  mort  du  chef,  elle  le  releva 
aucunement,  donnant  Testât  de  grand  maistre 
et  de  gouverneur  de  Champagne  au  flls  de 
M.  de  Guise  :  ceste  mort,  ceste  bataille,  ce  trou- 
ble furent  présagez  par  le  feu  mis  à  l'arcenal  peu 
auparavant.  La  paix  faicte  sous  diverses  espé- 
rances, chacun  s'approche  du  Roy,  attirez  des 
promesses  de  la  Royne  :  les  Huguenots  avoient 
abandonné  les  Anglais  par  la  nécessité  de  traicté, 
avoient  promis  à  la  Royne  d'ayder  à  reprendre 
le  Havre,  monstrant  que  leur  dessein  n'estoit  de 
jamais  revenir  plus  aux  armes,  puis  qu'ils  fai- 
soient  la  guerre  à  ceux  qui  les  avoient  assistez. 
Il  est  vray  que  ce  n'estoit  leur  intention  pour  lors, 
parce  qu'ils  pensoient  gouverner  la  France  es- 
tant M.  de  Condé  lieutenant  gênerai,  etcroyoient 
que  s'ils  estoient  nécessitez  de  reprendre  les  ar- 
mes, qu'ils  se  r'habilleroient  aisément  avec  les 
Anglais  pour  leur  propre  interest ,  et  pour  l'uti- 
lité qu'ils  ont  aux  divisions  de  la  France,  Il  leur 
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sembloit  avoir  le  vent  en  poupe  pour  la  susdite 
Heutenance  gênerai  promise  au  prince  de  Condé, 
ou  par  le  commandement  du  connestable,  oncle 
de  ceux  de  Chastillon ,  qu^ils  esperoient  rega- 
gner. Le  Havre  investy  par  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  et  le  reingrave  avec  des  reistres  et  lansque* 
nets,  dont  le  fils  aisné  du  sieur  de  Tavannes, 
Henry  de  Saulx ,  portolt  la  cornette  generalle , 
où  il  se  signala  en  plusieurs  endroits,  le  connes- 
table  arrive  avec  le  reste  des  troupes,  le  Roy 
s'approche  de  Fequan  ;  les  forces  de  la  France  re* 
joinctes,  la  peste  dans  le  Havre,  et  le  port  barré, 
Urent  rendre  les  Anglais. 

Le  diable  tente  et  persuade  aucuns  généraux 
romains  de  se  vouer,  sacrifier  et  précipiter  aveu- 
glement dans  les  ennemis,  pour  expiation  et  sa- 
lut du  peuple  romain  :  des  particuliers  en  France 
et  en  Flandres ,  pour  la  religion,  pour  leur  pa- 
trie, ou  par  tentation,  ont  résolu  leur  mort  pour 
la  donner  aux  chefs  de  leurs  ennemis.  Les  roys 
et  les  princes  doivent  servir  Dieu  et  n'opresscr 
ny  faires  injures  à  leurs  inférieurs,  puis  que  leurs 
vies  sont  en  la  main  de  ceux  qui  mesprisent  la 
leur.  Les  livres  sont  pleins  d'histoires  de  gens 
déterminez  qui  ont  tué  des  roys;  daogereuse  es- 
tocade, imparable  quand  elle  n'est  eonceùe  qu'au 
cerveau  d*un  seul.  De  trois  périls  coustumiers 
aux  entreprises  le  premier  cesse ,  ne  pouvant 
estre  révélé  ce  qui  ne  se  dit  point.  Ces  détermi- 
nez sont  inspirez  de  Dieu  ou  du  malin  esprit,  de 
leurs  mouvements  fantastiques,  ou  sont  persua- 
dez :  tout  se  fait  par  permission  divine.  La  plus- 
part  de  ces  grands  coups  en  viennent  ;  les  doc- 
teurs, les  sages  du  monde  [s'il  y  a  voit  autre 
instinct],  ne  pourroient  persuader  un  homme 
d'aller  tuer  un  autre  et  mourir  soudainement 
après;  ils  ont  une  grande  créance  de  l'autre 
monde,  puis  qu'ils  quittent  celuy-cy  volontaire- 
ment. 

Aux  guerres  sainctes  il  se  treuvoit  des  Turcs 
qui  tuoient  les  princes  chrestiens  au  milieu  de 
leurs  armées,  après  s'estre  résolus  à  la  mort  ;  ils 
se  nommoientAssassinateurs,  nomination  turque 
demeurée  Jusques  à  aujourd'hui.  Ils estoient  per- 
suadez des  mouffetis,  prestres  de  leur  loy ,  et  du 
Vieil  de  la  montagne,  puissant  seigneur  de  leur 
party ,  qui  faisoient  ravir  et  emporter  en  dor- 
mant les  jeunes  soldats,  leur  bandoient  les  yeux, 
après  les  avoir  menez  plusieurs  nuiets  par  divers 
contours,  les  rendoient  dans  un  jardin  plein  de 
délices,  vins,  viandes  exquises,  musiques,  odeurs 
femmes,  chasses,  jeux  ;  estoient  servis  de  filles 
en  habits  d'anges,  lesquelles  ne  leur  parloient 
point;  puis  enyvrez,  ils  leur  faisoient  faire  des 
apparitions  d'une  divinité  qui  leur  disolt  qu'ils 
estoient  en  paradis  bien  heureux.  Apres  leur  com- 


mandoient  d'aller  tuer  les  princes  chrestiens  et 
d'endurer  la  mort,  pour  retourner  incontinent 
en  ce  paradis  :  puis  estoient  retransportez  de 
nuict  y  vres  et  endormis ,  posez  au  lieu  où  ils 
avolent  esté  pris.  Ils  croyoient  avoir  esté  en  pa- 
radis, et  ne  deslroient  que  la  mort  pour  y  re- 
tourner, faisant  l'effect  qui  leur  avoit  esté  ré- 
vélé. 

Les  Jésuites  semblent  estre  mal  accusez  d'a- 
voir persuadé  de  tuer  les  roys  :  toutes  les  stimu- 
lations sont  vaines  pour  résoudre  un  homme 
à  la  mort  volontaire  ;  Vil  se  pouvoit,  les  minis- 
tres huguenots ,  dont  la  langue  est  plus  fardée , 
artificielle  et  diserte,  et  qui  ne  manquent   de 
bonne  volonté,  eussent  fait  mourir  tous  les  roys 
catholiques  de  l'Europe.  Entre  infinis  plus  grands 
manquements  de  leur  religion  celuy-cy  en  est 
un,  que  nul  ne  s'est  voué  à  la  mort  pour  la  con- 
servation d'icelle  ;  nul  n'a  quitté  son  bien  et  le 
monde  pour  suivre  les  préceptes  des  apostres, 
ainsi  que  les  Capucins  :  et  ne  s'estoit  Poltrot 
voué  à  la  mort,  luy  estant  facile  de  se  sauver, 
à  quoy  il  avoit  preveu.  Ils  disent  que  la  diffé- 
rence de  la  permission  divine  et  rinsUnct  da 
malin  esprit,  est  quand  celuy  qui  tue  se  sauve, 
ou  qu'il  est  pris  et  justicié.  Baudille,  les  susci- 
tez de  Landry,  un  des  Medicis,  et  plusieurs 
autres,  qui  se  sauvèrent  après  avoir  tué  leurs 
roys  et  les  princes,  estoient  donques  inspirez  de 
Dieu,  et  Poltrot  l'estoit  du  diable,  puisqu'il 
fut  exécuté.  Leurs  maximes  sont  incertaines  ; 
il  se  dict  que ,  puis  qu'il  faut  mourir,  il  vaut 
mieux  que  ce  soit  en  sauvant  sa  patrie  qu'inuti- 
lement; que  les  mourans  de  gravelle  et  gouttes 
souffrent  d'aussi  grandes  douleurs  que  les  gé- 
hennes et  les  roues  ;  que  l'Eglise  et  les  magis- 
trats le  commandent  :  cela  sont  persuasions  qui 
ne  peuvent  rien ,  si  on  n'est  poussé  d'ailleurs. 

Que  ces  déterminez  soient  fols  ou  privez  d'en- 
tendement, cela  ne  se  peut,  car  la  conduite  né- 
cessaire à  telles  entreprises  monstre  le  contraire, 
ou  il  faut  que  ce  soit  un  suprême  entendement 
hors  du  commun,  fort  résolu  à  l'éternité,  ou  une 
humeur  mélancolique  ;  concluant  en  mon  pre- 
mier but  qu'en  ceste  grande  action,  se  laissant 
persuader,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'ail- 
leurs que  de  l'homme.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de 
déterminez  :  les  plus  résolus  sont  ceux  qui  veu- 
lent mourir  en  exécutant,  comme  Jean  Georgoi, 
qui  bleça  le  prince  d'Orange;  le  moine  Clément 
qui  tua  le  roy  Henry  III  ;  Chastel ,  qui  bleça  le 
roy  Henry  IV  ;  et  le  delli  qui  tua  Mahomet  visi- 
bachat  au  milieu  de  tous  ses  gens.  II  ne  s'est 
rencontré  en  plusieurs  siècles  tant  de  sembla- 
bles hommes  résolus  qu'en  celuy-cy.  Quand  à 
Poltrot^  celuy  qui  tua  le  prince  d'Orange,  Mon* 


GASPARD  DE  SAULX ,   SEIGNEUR  DE  TAVANNES.  [l56S] 


lit 


trevel,  qui  tna  Mouhy,  et  depuis  bWça  rAdmi- 
r»l)  ils  avofent  moyen  et  intention  de  se  sauver, 
n^estans  ces  coups  admirables  comme  les  pre- 
miers :  le  christianisme  défend  le  meurtre,  et 
mesme  le  mal;  encore  que  bien  en  advienne. 

Ceux  qui  commettent  ces  actes  et  y  entrent 
par  trahison,  menteries  et  faux  serments  auprès 
des  princes  qu'ils  veulent  assassiner,  sont  blas- 
mables.  Leurs  partisans  respondent  que  Judith 
employa  la  menterie  pour  approcher  Holofernes, 
(pie  tout  est  loisible  pour  esteindre  une  tyrannie. 
Si  seroit-ii  bien  plus  à  louer  celuy  qui  tue  un 
tyran  sans  se  dire  son  serviteur  n}^  se  donner  à 
iuy,  ainsi  qu'un  Chrestien  faillit  à  tuer  Amurat 
au  milieu  de  son  arm<^e,  sans  poser  la  croix,  à 
dix  pas  de  luy  :  regardant  quel  estoit  le  gêne- 
rai, il  fut  tué.  Ny  les  gardes  des  princes,  ny  les 
observations,  advertissements ,  phisionomies  et 
peintures  envoyées  des  soupçonnez,  ny  ne  lais- 
ser approcher  que  les  cognoissans,  ne  sert  de 
rien  si  les  malversations  ont  formé  la  sentence 
des  princes  au  ciel. 

La  bonté  de  Dieu  est  si  grande  et  a  tellement 
reluit  devant  et  depuis  qu'il  luy  a  pieu  envoyer 
nostre  Seigneur  Jcbus-Christ  pour  nostre  salut, 
que  nostre  créance  est  qu'il  a  les  bras  ouverts 
pour  recevoir  tous  ceux  qui  luy  demandent  par- 
doa  de  bon  cœur  à  Tbeure  de  la  mort.  C'est  un 
grand  malheur  quand  en  ce  temps  là  les  cathar- 
rcs,  les  coups,  ou  les  douleurs,  et  surprise  de  la 
mort  empeschent  de  recourir  à  luy,  et  semble 
que  ceux  à  qui  11  a  dénié  ceste  grâce  sont  en  pé- 
ril, et  que  pour  leurs  péchez  il  ne  leur  est  donné 
temps  de  se  recognoistre.  Et  à  la  vérité  la  bonne 
fortune  du  feu  roy  luy  manqua  en  ce  poincf,  es- 
tant tué  d'un  misérable  si  soudainement,  n'eust 
esté  qu'elle  fost  recouverte  aux  dévotes  prières 
qu'il  avoit  fait  ce  jour  là  ;  grand  défaut  en  sa 
vie,  pour  les  jugements  divers  qu'en  pourra  faire 
la  postérité. 

Deux  roys,  Henry  ITI  et  Henry  IV,  et  deux 
princes,  de  Guise  et  d'Orange ,  ont  esté  assassi- 
nez. Henry  IV  fut  premièrement  failly  par  Chas- 
tel,  et  le  prince  d'Orange  par  Jean  Georguî.  C'est 
une  grande  difficulté,  de  sçavoir  si  c'est  par  in- 
spiration du  ciel ,  par  persuasions ,  ou  par  fre- 
naisie,  ou  par  resolutioude  ceux  qui  commettent 
ces  actes,  sur  la  lecture  des  livres  et  jugemeus 
qu'ils  font  des  deportemens  des  roys  et  princes 
sur  lesquels  ils  eutreprennent.  Aucuns  disent  que 
lors  que  l'entrepreneur  se  sauve ,  comme  fit  Judith 
après  la  mort  d'Holofernes,que  c'est  une  grande 
approbation  que  le  coup  vient  du  ciel  :  je  sui- 
vray  te  commun  bruit  sur  ces  attentats.  Poltrot, 
qui  tua  M.  de  Guise,  fut  persuadé  par  l'Admirai 
et  de  Beze,  ministre  ;  aucuns  disent  que  la  roy  ne 
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Catherine  en  fut  consentante,  pour  la  crainte 
qu'elle  avoit  que  M.  de  Guise ,  ayant  gagné  la  ba- 
taille de  Dreux,  tenant  le  prince  de  Condé^  et  le 
connestableestantentre  les  mains  des  Huguenots, 
que  M.  de  Guise,  ayant  toutes  les  forces  en  main 
au  siège  d'Orléans,  ne  voulust  occuper  l'Estat. 
Poltrot ,  bien  monté ,  avoit  fait  son  entreprise 
tellement,  que  s'il  ne  se  fust  perdu  d'esprit,  il 
ne  se  pouvoit  perdre  de  corps  :  il  donna  le  coup 
de  pistolet  lors  que  M.  de  Guise  n'avoit  qu'un 
homme  proche  de  luy.  Il  fut  persuadé,  et  n'eust 
ceste  grande  resolution  de  mourir  qu'eurent  les 
autres,  ayant  prémédité  de  se  sauver  après  le 
coup  faict. 

Jean  Georgui,  qui  donna  le  coup  de  pistolet 
dans  la  joue  du  prince  d'Orange  en  sa  salle,  ob 
il  estoit  eutourné  de  deux  cens  hommes,  nes'es- 
toit  pas  aussi  résolu  à  la  mort,  parce  qu'ayant 
esté  persuadé  par  les  Jésuites,  ils  luy  avoient 
fait  croire  qu'après  qu'il  auroit  tué  le  prince 
d'Orange,  par  la  grâce  de  Dieu  il  deviendroit 
invisible,  et  que  la  vierge  Marie  le  sauveroit: 
de  cela  font  foy  plusieurs  oraisons  que  l'on  treu- 
va  sur  luy,  qui  font  raeniibn  des  prières  qu'il 
faisoit  à  Dieu  et  aux  saincts  de  sauver  son  corps 
après  qu'il  auroit  fait  le  coup. 

Celuy  qui  paracheva  l'œuvre  et  tua  le  prince 
d'Orange,  ne  s'estoit  de  mesme  du  tout  résolu  &  la 
mort,  car  il  a\  oit  deux  chevaux  qui  Tattendolent 
au  delà  de  la  muraille  de  la  ville,  et  sans  un 
grand  page  dudict  prince  d'Orange  qui  l'arrebta 
le  voyant  courir  effrayement,  il  estoit  sauvé. 

Jaques  Clément ,  qui  tua  le  roy  Henry  III,  fut 
persuadé  :  il  estoit  fort  imbeciile;  on  dit  qu'il 
trouvoit  des  billets  sous  son  calice  qui  Tadmo- 
nestolent  de  tuer  le  Roy,  que  l'on  parloit  à  luy 
par  une  soubatarne  quand  il  estoit  couché,  con* 
trefaisant  la  parole  des  anges,  et  que  quelques 
princesses  avoient  parlé  à  son  prieur  Jacobin 
pour  le  faire  résoudre  à  ce  coup. 

Jean  Chastel ,  nourry  dans  les  Jésuites,  pour 
avoir  ouy  souvent  disputer ,  et  avoir  veu  dans 
des  livres  qu'il  estoit  licite  de  tuer  les  tyrans 
se  figurant  [à  tort]  le  Roy  tel ,  se  résout  de  le 
tuer.  Le  Jésuite  que  la  Cour  fit  mourir,  et  l'ar- 
rest  gênerai  contre  leur  Ordre,  font  croire  à 
beaucoup  qu'il  fut  persuadé.  Il  alla  bien  en  re* 
solution  de  mourir ,  parce  que  quand  il  donna  le 
coup  de  Cousteau  ils  estoient  plus  de  cent  dans  la 
chambre;  et  neantmoins,  l'ayant  frapé  et  Jette 
le  Cousteau,  il  nioit  que  ce  fust  luy  et  essayoit  à 
se  sauver. 

L'on  tient  que  François  Ravalllac  n'avoit  es- 
té persuadé  de  personne;  seulement  ayant  ven 
des  livres  et  ouy  parler  plusieurs  s*il  estoit  licite 
de  tuer  les  tyrans,  Il  Jugea  meschamment  que 
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les  deportements  du  Roy  le  faisolent  de  ceste 
condition ,  voyant  que  Sa  Majesté  alloit  faire  la 
guerre  au  roy  d*  Rspagne ,  qui  luy  sembloit  main- 
tenir la  religion  catliolique.  Les  révélations  qu'il 
dit  qu'il  avoit ,  font  croire  qu'il  avoit  les  sens 
tournez  et  le  jugement  per  verty  :  quoy  quece  soit, 
il  estoit  résolu  à  la  mort,  et  à  ne  se  sauver  point. 

Ainsi  de  ces  six  entrepreneurs  deux  esperoient 
de  se  sauver  par  leur  prévoyance,  Poltrot  et  ce- 
luy  qui  tua  le  prince  d'Orange,  et  JeanGeor- 
gui,  le  troisiesme,  par  l'aide  des  saines:  les 
trois  autres.  Clément,  Chaste!  et  Bavaillac  se 
vouèrent  à  la  mort  :  quatre  furent  persuadez,  Jean 
Chastel  et  Ravaillac  se  résolurent d'eux-mesmes. 

C'a  esté  une  dispute  parmy  les  docteurs,  s'il 
est  licite  aux  particuliers  d'entreprendre  sur  les 
roys,  et  selon  leurs  actions  faire  Jugement  d'eux- 
me^mes.  S'ils  sont  ou  ne  sont  tyrans  et  héréti- 
ques ,  ils  sont  condamnez  au  concile  de  Con- 
stance, et  defence  d'attenter  sur  les  roys  pour 
quelque  cause  que  ce  soit. 

Quand  les  Huguenots  ont  pris  les  armes  con- 
tre les  roys,  plusieurs  d'eux  ont  escrit  qu'il  estoit 
licite  dé  les  tuer  s'ils  forçoient  les  consciences 
de  leurs  subjects ,  ou  qu'ils  se  gouvernassent  ty- 
ranniquement,  et  en  ont  escrit  plusieurs  livres. 
Aucuns  Jésuites,  comme  Mariane  et  autres  Ca- 
tholiques, ont  pareillement  escrit  qu'il  estoit  li- 
cite d'entreprendre  sur  les  roys  hérétiques  qui 
exerçoient  tyrannie  et  souffroient  l'heresie  en 
leur  royaume  :  neantmoins  la  généralité  des  doc- 
teurs conclud  que  c'est  chose  qui  ne  doit  estre 
permise  aux  Chrestiens  ;  aussi  n'y  a-il  point  de 
droict  ny  de  raison  qu'un  particulier  face  des 
jugements  à  sa  fantaisie  sur  la  vie  et  les  depor- 
tements des  roys.  En  la  primitive  Eglise  les 
Chrestiens  commandoient  d'obeyr  aux  supé- 
rieurs :  de  tant  de  martyrisez  du  temps  de  Do- 
mitan ,  de  Julien  et  autres ,  il  ne  s'en  treuva  un 
qui  entreprist  sur  les  empereurs;  au  contraire, 
quand  ilsestoientcommandez^iisalloient  servir 
à  leurs  guerres,  et  y  avoient  de  légions  toutes 
chrestiennes.  Tout  homme  de  sain  Jugement 
n'appreuvera  ces  entreprises  :  celles  qui  se  sont 
laites  sur  le  prince  d'Orange  sembloient  plus  rai- 
sonnables, parce  que  c'estoit  un  prince  héréti- 
que ,  qui  s'estoit  révolté  de  son  supérieur.  Que 
s'il  faloit  faire  tels  desseins,  il  faudroit  que  ce 
fust  un  qui  fust  déclaré  par  les  conciles  ennemy 
de  Dieu  et  do  monde. 

C'est  bien  une  plus  grande  dispute  entre  les 
doctes ,  sçavoir  si  ces  assassinats  viennent  par 
le  commandement  de  Dieu  pour  punition  des  pé- 
chez ,  par  sa  permission  et  tolérance ,  ou  par  le 
seul  instinct  de  ceux  qui  les  commettent  :  il  est 
'  certain  que  Dieu  nous  a  créé  avec  nostre  libéral 


arbitre  de  bien  ou  de  mal  faire ,  et  que  sa  divi- 
nité ne  s'en  meslant ,  telles  choses  arrivent  par 
rinstinctde  ceux  qui  les  exécutent;  ainsi  que  le 
mauvais  ange  les  peut  persuader ,  le  bon  ange 
les  peut  empescher.  Si  l'inclination  des  person- 
nes est  plus  au  mal  qu'au  bien ,  elle  emporte  la 
balance  et  fait  résoudre  à  mal.  De  dire  aussi 
que  nostre  libéral  arbitre  soit  tellement  franc  que 
Dieu  ne  le  puisse  changer,  et  qu'il  n*y  inter- 
vienne et  le  divertisse  quand  il  luy  plalst^  serait 
une  erreur. 

Lors  que  Judith  tua  Holofemes ,  Dieu  dit  par 
ses  prophètes  la  délivrance  de  Betholie;  sa  di- 
vinité donc  commanda  la  mort  d'Holofemes,  et 
y  poussa  Judith  :  et  les  prophètes  qui  ont  dit 
plusieurs  fois  aux  roys  d'Israël  qu'ils  mour- 
roient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  semble 
que  c'estoit  une  punition  de  Dieu.  11  peut  estre 
aussi  que,  sans  que  sa  divinité  s'en  mesle,  il 
permet  que  le  libéral  arbitre  d'aucuns  les  porte 
à  ceste  exécution,  laquelle,  si  Dieu,  qui  sçait 
toutes  choses,  vouloit ,  Il  pourroit  empescher,  et 
neantmoins  le  lais:ie  à  la  volonté  d^  honimes. 
L'on  dira  que  Dieu  n'est  point  autheiir  de  mai  ; 
c'est  la  vérité,  et  ce  qu'il  permet  quelquefois  que 
telle  chose  advienne,  c'est  pour  là  punition  ou 
des  roys  ou  des  peuples,  lesquels,  nettoyez  par 
affliction,  font  facilement  leur  salut,  d'autant 
qu'une  si  grande  action ,  qui  touché  à  tant  fle 
personnfS,  ne  s'exécute  sans  sa  permission. 

Un  exeez ,  deux  ny  trois,  ne  causent  quelque- 
fois les  maladies;  et  lors  qu'il  y  eh  a  plusieurs 
ils  desbordent  et  souvent  conduisent  à  la  mort  : 
tel  peut  estre  Texcez,  qu'un  suffît  pour  ré- 
duire les  personnes  à  l'extrémité.  Tels  sont  les 
péchez  des  hommes  :  après  que  Dieu  a  beaucoup 
enduré  de  nos  fautes,  ii  envoyé  là  punition  tout 
à  coup  plus  grande.  Heureux  en  ce  malheur  ceux 
qui  tombent  seulement  en  maladie  ou  punition 
supportable,  pour  n'estre  les  excéz  si  grands 
qu'ils  causent  lamorteterhelle,  par  faute  de  de- 
mander pardon  à  Dieu! 

Les  hommes  sont  conceuz  en  péché ,  enclins 
à  mal ,  tentez  des  diables;  si  ce  n'estoit  la  grâce 
de  Dieu,  qui  les  protège,  ils  periroient  à  tous 
mouvements.  Il  n'est  besoin ,  pour  la  punition 
dépêchez,  que  Dieu  envoyé  le chastiment;  seu- 
lement c'est  assez  de  mal  quand  il  retire  sa  grâce 
des  hommes,  et  qu'il  les  abandonne  ;  leur  incli- 
nation les  fait  tomber  en  tous  inconvénients,  les 
tentations  ayant  tout  pouvoir  sur  eux  :  ce  qui 
advient  d'autant  plus  que  les  hommes  ontrecea 
de  plus  grandes  grâces  et  bien-ftiicts  de  nostre 
Seigneur  ;  ce  que  mescognoissant  il  les  aban- 
donne, et  ne  suffit  de  1^  prier,  mais  de  bien 
faire  et  pourvoir  aux  péchez  passez.  Plus  on  est 
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«lé?é  «l'granâeor  y  (iltis  se  (rMeUte  de  moyens 
de  bleu  ou  mal  faire  :  estant  la  conppe  à  plein 
bord  elle  desborde.  Cet  abandobnement  de  Diea 
est  ce  que  Ton  nomme  éstre  tombé  en  sens  re* 
prouvé  :  Nabuehodonozor ,  le  sage  SalomoU)  et 
plusieurs  autres  sont  tresbuchez,  ou  par  folles 
amours ,  ou  par  autres  péchez. 

Le  roy  Henry  IV,  obligé  à  nostre  Seigneur  de 
tant  de  victoires ,  d'honneur ,  de  gloire ,  qui  re« 
luisoit  entièrement  par  la  grâce  de  Dieu,  sans  la- 
quelle il  luy  eust  esté  impossible  de  parvenir  là 
oùestoit;  Herodes,  en  habita  triomphans,  imi- 
tant les  anges  en  splendeur, s' attribuoil  la  paix, 
les  victoires,  ainsi  que  le  peuple  les  luy  defbroit, 
fut  soudainement  ravy  au  milieu  d'iceux,  pour 
aprendre  aux  hommes  que  les  biens  ne  viennent 
de  la  terre ,  ains  du  ciel. 

La  mort  de  Sa  Majesté  a  esté  toute  remplie  de 
miracles  visibles: merveille  qu'il  soit  esté  tué  le 
plus  grand  roy  de  l'Europe ,  arbitre  de  paix  et 
de  guerre  dans  ieelle ,  qui  sembloit  tenir  la  for- 
tune captive,  auquel  tout  reùssissoit  plustost 
qu'il  ne  Tavoit  pensé;  en  plein  jour,  au  milieu 
de  sa  ville  capitalie,  dans  un  carrosse  où  huiet 
de  ses  serviteurs  estoient ,  ayant  une  grande  ar- 
mée sur  pied,  assisté  d*un  million  d'hommes, 
entre  les  deux  plus  grandes  solemnitez  qui  se 
soient  faictes  de  son  règne ,  du  sacre  et  feutrée 
de  la  Rctyne ,  estre  tué  par  un  homme  qui  n'avoit 
autre  pouvoir  que  son  couteau ,  ny  persuasion 
que  de  son  esprit ,  tellement  aydée  du  malheur 
de  ce  prince ,  que  huict  choses  favorisent  son 
dessein. 

Le  commandement  que  le  Roy  fit  à  son  capi- 
taine des  gardes  de  le  laisser  et  d'aller  au  palais; 
le  carrosse  arresté  et  embarrassé  auprès  du  ci- 
metière Sainct  Innocent;  les  valets  et  gardes  à 
pied ,  pour  prendre  le  plus  court,  passent  par  la 
galerie  dMceluy  ;  un  vallet  de  pied,  qui  le  suivoit 
ordinairement  «s'arresta  pour  r'attacher  sa  Jar- 
retière, le  visage  tourné  d'autre  part;  ceux  qui 
estoient  dans  le  carrosse  regardant  ailleurs; 
Sa  Majesté,  ayant  le  premier  coup  qui  n'estoit 
rien,  hausse  son  coude  pour  parer  son  visage,  et 
fit  place  au  second  mortel ,  lequel  s'il  eust  es- 
chappé  ce  Jour  le  meurtrier  cstoit  résolu  de  s'en 
aller  :  ceste  intention  luy  avoit  continué  deux 
ans.  L'on  demanderoit  pourquoy  il  n'a  esté  per- 
mis à  l'assassinateur  de  l'exécuter  qu'entre  ces 
deux  fiolcmnltpz  si  remarquables,  et  lors  que 
reste  armée  estoit  assemblée  :  cela  fortifie  la 
créance  que  c'est  un  coup  du  ciel ,  duquel  l'exé- 
cution devoit  estre  faicte  au  milieu  de  tant  de 
forces,  pour  de  tant  plus  faire  paroistre  la  puis- 
sance de  Dieu  :  mort  preditte  par  un  Allemand 
plusieurs  aunées  auparavant;  et  luy-mesmes; 


estant  àdverty  du  malheur  qui  luy  devoit  ad** 
veniren  ce  mois,  ne  le  peut  éviter.  C'est  un  peehé 
aux  Roys  et  aux  peuples  d'attribuer  à  la  valeur 
et  sagesse  du  prince  les  victoires  et  la  paix. Que 
ai  nos  péchez  ne  l'empeschent,  Dieu  monstrera 
que  sous  le  sceptre  d'un  enftint  il  peut  roaintih 
nir  la  paix  aussi  bien  que  sous  un  grand  Roy , 
parce  que  c'est  dé  luy  seul  qu'elle  procède. 

A  la  vérité  ceux  qui  aymoient  le  Roy  doivent 
avoir  satisfaction  en  ce  que  l'on  tient  qu'il  pria 
Dieu  ce  Jour  là  fort  devotieusement;  parce  quil 
est  si  miseriéordietix ,  qu'encoris  qu'oti  Bit  Mt 
de  grands  péchez ,  st  à  l'heure  de  là  mort  on  à 
le  tetnps  de  fermement  se  repentir  et  demander 
pardon,  il  l'accorde.  Si  est-ce  tpie  c'est  un  grand 
bien  quand  il  donne  le  temps  de  le  recôgnotstre 
et  luy  demander  grâce;  parce  ^ue  les  pechM 
peuvent  estre  tels  que  sa  divinité  ne  départ  ee 
bien  aux  mourans,  et  par  ce  défaut  sont  en 
voye  de  perdition,  les  uns  tuez  de  coups^  autres 
de  catarres ,  maladies  ftirieuses  qui  excitent  Ms 
fumées  au  cerveau ,  pervertissent  la  mémoire , 
sortent  les  hommes  hors  de  devoir  et  de  eognois- 
sance.  C'est  pourquoy  avec  l'Eglise  nous  devohs 
prier  que  Dieu  nous  garde  de  mort  subite ,  et  au 
commencement  des  maladies  nous  confesser  et 
repentir,  pour  éviter  le  pervertissèmeht  des 
sens ,  et  que  d'heure  nous  puissions  pourvoir  à 
ce  qui  nous  est  nécessaire ,  qui  est  le  saldt 
etemeh 

Les  opinions  sont  diverses  s'il  estoit  mieux 
pour  le  roy  Henry  lY  qu'il  mourust  plustost 
que  tard,  les  affaires  estans  en  Testât  qu'elles 
estoient.  Aucuns  disent  que  ceste  grande  armée, 
despense  et  préparatifs ,  n'estoient  causez  que 
d'amour  qu'il  avoit  à  la  princesse  de  Coudé ,  et 
qu'il  n'estoit  besoin  de  tant  de  gens  et  de spense 
pour  Claives,  ainsi  que  le  temps  Ta  monstre  de- 
puis. Il  est  bien  vray  que,  ces  grandes  levées 
faictes,  il  fut  tenté  par  les  ennemis  des  Espa- 
gnols, les  Vénitiens .  duc  de  Savoye,  Ollandais 
et  autres ,  de  leur  faire  la  guerre;  enfin,  son  in- 
clination au  repos,  la  crainte  de  trouble  et  guerre 
civile,  revoient  suppedité,  et  estoit  résolu  qu1a« 
près  que  la  princesse  de  Coudé  serait  délivrée 
entre  les  mains  de  Sa  Salncteié  ou  de  son  légat, 
qui  la  devoit  remettre  à  M.  le  connestablè  son 
père  pour  luy  amener,  de  rompre  son  armée  t  SI 
y  a  peu  de  son  conseil  qui  sceussent  son  des- 
sein; l'Espagne,  l'Italie,  la  Flandre,  rAllemn- 
gne  et  la  France ,  croyant  que  par  grande  gé- 
nérosité il  vouloit  entreprendre,  àlaruînedu 
du  roy  d'Espagne ,  de  s'e&tablir  une  monardile. 
Autres  disoient  que  par  force ,  et  à  l'aide  des 
Protestans,  il  se  vouloit  faire  empereur,  ayant 
esté  tué  sur  ceste  opinion  que  tonte  l'Europe  avoit 
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coDceu  en  suitte  de  ce  qa*il  avoit  fidt  au 
passé. 

Il  est  mort  en  réputation  d*une  grande  généro- 
sité et  valeur ,  hormis  d'aucuns  qui  disoient  que 
ces  montagnes  n*enfanteroient  que  des  rats.  Plu- 
sieurs disent  qu'après  qu*il  fust  sorty  de  cest 
affaire,  il  eust  continué  la  paix  Jusques  à  sa 
mort ,  se  fusse  plongé  dans  toutes  voluptez  et 
plaidirs,  en  ciiasses,  amours,  jeux  et  autres  passe- 
temps  :  ayant  espreuvé  plusieurs  traverses  à  la 
guerre,  et  que  cent  fois  il  avoit  à  peu  tenu  qu'il 
n'eust  esté  ruiné,  sauvé  par  la  seule  imprudence 
dii  ses  ennemis,  il  ne  vouloit  retomber  en  de 
semblables  périls;  tellement  que  ce  reste  de  vie 
remplie  de  voluptez  eust  obscurci  sa  réputation 
acquise»  Au  contraire,  estant  mort  en  la  créance 
susdicte,  il  a  laissé  une  grande  gloire ,  tant  pour 
avoir  esté  favorisé  de  la  fortune  en  sa  vie,  qui 
a  esté  expliqué  à  valeur,  que  pour  en  sa  mort 
avoir  laissé  créance  du  dessein  de  si  grandes  en- 
treprises :  ainsi  il  est  donc  mieux  pour  luy  dV 
voir  flny  sa  vie  plustost  que  plus  tard. 

L'esprit  se  trouble,  sort  de  soy ,  par  morsures 
de  cliieDS enragez,  par  folie,  colère,  crainte, 
son  d'armes ,  de  trompettes,  et  douceur  de  mu- 
sique; entre  lesque-s  la  peur  tient  le  premier  lieu 
et  a  le  plus  de  pouvoir,  met  en  fuite  les  armées, 
précipite  à  la  mort  pour  éviter  la  mort ,  entrave 
les  pieds,  fait  outrer  les  chevaux  sans  considé- 
ration, qui  [tenuz  en  haleine  et  non  forcez]  pour- 
rolent  sauver  leurs  maistres.  Poltrot  faict  une 
lieue,  et  croyoit  en  avoir  fait  vingt  de  nuict  :  les 
estoi  es,  le  vent,  la  mousse  des  arbres  tournez  au 
septentrion,  un  cadran,  peuvent  empescher ces 
accidents.  Plusieurs  Huguenots  chassez  se  sont 
servis  de  la  boussole ,  et  sans  entrer  en  village 
se  sont  sauvez  en  APemngne.  M.  d'Haussun  es- 
toit  vaillant,  qui  mourut  pour  l'expiation  de  sa 
faute  :  que  sçauroit  plus  faire  un  hermite  pour  sa 
conscience,  qu'il  fit  pour  avoir  la  sienne  d'hon- 
neur sans  tache  de  honte? 

La  mort  de  M.  de  Guise  luy  osta  le  moyen 
d'acquérir  de  grande  gloire  estant  homme  de 
bien ,  ou  une  grande  puissance  estant  mauvais. 
11  avoit  pris  le  prince  de  Condé  à  la  bataille  de 
Dreux ,  le  connestabie  qui  luy  estoit  obstacle 
prisonnier  parmy  ses  adversaires,  toutes  les  for- 
ces du  royaume  entre  ses  mains,  bien  avec  le 
Pape,  les  Espagnols  et  estrangcrs;  il  avoit  le 
cœur  du  peuple,  tenoit  assiégé  Orléans  prestà 
estre  pris ,  le  reste  de  ses  ennemis  battus  et  fu- 
gitifs aux  extremitez  de  la  Normandie  avec  peu 
de  courage,  le  Roy  et  ses  frères  eufans  comme 
en  sa  puissance  :  s'il  eust  vescu  et  voulu  prendre 
la  coronne,  favorisé  du  Pape  et  des  Espagnols, 
il  y  avoit  autant  de  droict ,  et  y  pouvoit  autant 


espérer  que  Haè  Capet  (l)  sorty  de  Bobert  le 
Grand,  qui,  à  la  faveur  du  pape  Zaeharfe,  et 
par  ramifié  des  Français,  obtint  la  coronne,  M* 
sant  mourir  le  légitime  héritier  et  ses  enfans  dans 
une  tour  à  Orléans.  Au  contraire,  s'il  eust  vou- 
lu estre  homme  de  bien ,  garder  la  foy  à  ceux  à 
qui  il  la  devoit,  avec  ses  moyens  et  cette  grande 
puissance  servir  son  jeune  Roy,  r*establir  la  re- 
ligion catholique,  ruiner  les  Huguenots,  et  qoaod 
Sa  Majesté  eust  esté  en  majorité  luy  rendre  tou- 
tes ses  forces,  se  ranger  sons  son  commande- 
ment ,  il  eust  acquis  la  grâce  de  Dieu  avec  plus 
d'honneur ,  ayant  peu  obtenir  la  coronne  facile- 
ment, et  y  ayant  proposé  son  devoir  et  sa  foy, 
la  laissant  et  conservant  à  celuy  à  qni  elle  ap- 
partenolt  :  il  eust  gagné  [  en  vainquant  soy- 
mesme  et  Pambition  ]  plus  de  trois  royaumes  ;  la 
mort  luy  envia  cest  honneur  ou  ce  profit. 

Les  comètes,  les  conjonctions  de  planètes, 
monstres,  prodiges,  ne  sont  creuz  présager  les 
événements  humains,  que  pour  avoir  observé  en 
signes  semblables  qu'il  est  advenu  de  pareilles 
choses.  Le  feu  aux  poudres  du  chasteau  de  Bfilan, 
au  temps  de  L'Autrec,  annonce  la  perte  d'Italie 
aux  Français;  le  feu  en  l'arcenal  de  Paris,  l'es- 
tablissement  de  la  religion  huguenotte ,  par  la 
mort  de  M.  de  Guise.  J'ay  expérimenté  le  feu 
estre  mauvais  présage  ;  c'est  un  advertissement 
de  suprêmes  puissances,  à  quoy  il  faut  opposer 
le  remède  de  ceux  de  Ninive. 

La  Royne,  hors  de  crainte  par  la  mort  de  M.  de 
Guise,  se  glisse  à  rentier  gouvernement;  M.  le 
connestabie  ne  s'y  opppose ,  ne  prétendant  à 
rEstat,  ains  seulement  de  conserver  son  antho* 
rite.  Elle  crée  des  serviteurs  proche  ses  enftins, 
aGn  qu  ils  ne  dépendissent  que  d'elle,  et  ne  fassent 
oblii;ezny affectionnezauxdeux  grandes  maisons 
de  Guise  et  de  Montmorency.  C'est  l'advance- 
ment  du  comte  de  Retz,  d'Acier,  de  Lansac,  de 
Losse,  de  Yillequier,  La  Rourdaiziere  et  autres. 
Restoi t  la  crainte  à  la  Royne  du  prince  de  Condé, 
auquel  elle  avoit  donné  promesse  de  la  liente- 
nance  générale ,  et  de  l'admirai  de  Chastillon, 
qu'elle  entretenoit  d'autre  promesse  :  à  l'un  elle 
oppose  le  cardinal  de  Rourbon ,  auquel ,  pour  estre 
plus  aagé  que  luy,  appartenoit  le  gouvernement, 
comme  plus  proche  du  sang;  ce  cardinal ,  d'es- 
prit foible,  e:»t  facilement  gagné  contre  son  fr^e. 
L'admirai  de  Chastillon  est  entretenu  et  em- 
brouillé en  l'accusation  de  la  mort  de  M.  de 
Guise,  bride  par  laquelle  la  Royne  le  retenoit, 
avec  les  menaces  de  la  vengeance  des  parens  du 
deffunct. 
Pour  n  estre  subjecte  à  tant  de  gens,  la  Royne, 

(I)  Même  anactaroDismc  que  plus  iMut* 
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avant  le  temps  prefix  des  loix,  publie  la  majorité 
de  son  fils  le  roy  Charles  IX  au  parlement  de 
fionen»  à  quoy  s'oppose  celuy  de  Paris  :  il  est 
responda  par  le  Boy,  en  son  conseil ,  que  leur 
devoir  n'estoit  que  de  se  mesler  de  la  Justice,  et 
qu^jlsestoient  ses  officiers,  non  ses  tuteurs.  Cette 
majorité  précipitée  offence  le  prince  de  Coudé  ^ 
cognoissant  qu*ll  ne  faudroit  plus  de  lieutenant 
gênerai ,  et  le  fut  davantage,  en  ce  que  les  Ca- 
tholiques ne  ponvans  souffrir  les  Huguenots  en 
plusieurs  provinces,  il  se  faisoit  divers  tumultes, 
dont  la  justice  ne  leur  estoit  faite  à  leur  gré. 

La  Royne  change  d  advis,  n'a  plus  besoin  de 
tenir  les  deux  parts  en  mesme  force  ;  Tune  re- 
duicte  à  rien  par  la  mort  de  M.  de  Guise ,  pré- 
tend d*abbaisser  Tautre,  et  garder  toute  Tautho- 
rite;  se  résout  voyager  par  tout  le  royaume,  et 
monstrer  ses  enfans,  espérant  assoupir  les  fac- 
tiims,  de  parler  à  sa  fille  la  royne  d'iilspagne,  et 
s'associer  à  la  conservation  de  leurs  Ëstats  ;  es-. 
loigner  les  i»«scbes  de  la  Cour  et  persécuter  les 
Huguenots,  en  tant  que  la  conservation  de  la 
paix  le  pourroit  permettre. 

Le  sieur  de  Tavannes  luy  avoit  envoyé  plu- 
sieurs nienx>irespour  abbaisser  les  deux  maisons 
et  tirer  tout  le  pouvoir  au  Roy,  establir  des  ser- 
viteurs qui  ne  dépendissent  que  d'elle,  leurs  Ma- 
jestez  s'asseurant  du  tout  de  luy.  Il  estoit  gran- 
dement affligé  de  la  mort  de  son  fils  aisné,  qu'il 
perdit  au  retour  du  Havre,  où  il  estoit  cornette 
du  chef  des  reistres,  avec  promesse  d*estre  bien- 
tost  colonel  ;  il  eut  des  lettres  de  consolation  de 
leurs  Majestez.  Le  sieur  de  Tavannes,  penchant 
aux  nouveaux  desseins  de  la  Royne,  fait  requé- 
rir par  les  estats  de  Bourgongne  que  l'edict  de 
la  religion  huguenotte  n'y  fust  estably  ;  croyant 
la  paix  de  durée,  il  se  met  à  bastir  le  cbasteau  du 
Pailly,  à  deux  lieues  près  de  Langres,  à  quoy  il 
employé  son  bon  mesnage,  s'exercite  à  la  cha&se^ 
plaide  et  partage  la  succession  de  Listenois,  va- 
lant soixante  mil  livres  de  rente ,  dont  il  obtint 
un  quart  pour  le  droit  de  sa  femme. 

[td64]  Le  Roy  le  trouve  en  ses  plaisirs,  en 
l'année  1564,  à  Dijon,  auquel  temps  il  alla  au 
devant  de  Sa  Majesté,  à  une  lieuë  de  la  ville,  et, 
sans  luy  feirc  grande  harangue,  mit  la  main  sur 
son  cœur,  et  luy  dit  :  c  Ceey  est  à  vous;  »  puis 
la  mettant  sur  son  espée  :  «  Voilà  dequoy  je  vous 
puisservir.  »  Arrivé  à  Dijon,le  sieur  de  Tavannes 
fit  plusieurs  beaux  tournois,  lesquels,  hormis  la 
mort,  sembloient  des  combats  entre  ennemis;  il 
y  fut  rompu  en  foule,  à  camp  ouvert,  Ht  rouler 
sur  des  roues  des  camps  fermez,  assaillis  et  dé- 
fendus, et  après  un  fort  qui  fut  battu  de  quatre 
canons,  et  où  il  fut  fait  bresche  si  vivement,  que 
la  Royne  demande  quels  jeux  c'estoient,  et  qu*ils  I 


luy  faisoient  trembler  Tame  dans  le  corps  :  M.  le 
connestable  respond  que  c'estoient  jeux  accous- 
tumez  au  sieur  de  Tavannes,  qui,  se  riant,  dit 
qu'il  se  vanteroit  d'avoir  fait  trembler  leurs  Ma- 
jestez. Ces  inventions  furent  admirées.  Il  con- 
firme la  Royne  à  establir  des  créatures  qui  ne 
dépendissent  que  du  Roy  et  d*elle.  La  Boyne  le 
cognoissuit  tel ,  et  avoit  ja  tant  fait  de  services, 
qu'elle  luy  eust  donné  Testât  de  mareschal  de 
M.  de  Brissac,  vacquant  par  sa  mort,  slt  fust 
aliéjusquesà  Mascon  ;  il  en  fut  empesché  d'une 
blessure  d'un  esclat  d'espée,  reçeue  en  la  jambe 
aux  Tournois  :  il  respondit  au  sieur  de  Vaiitoux, 
son  cousin ,  qui  luy  disoit  que ,  s'il  eust  esté  en 
Cour,  il  eust  eu  Testât  de  mareschal,  que  leurs 
Majestez  eussent  plus  faict  pour  eux  que  pour 
luy. 

La  Royne,  le  Roy  à  Lyon ,  ils  y  firent  con- 
struire une  citadelle,  et  ordonnent  le  desmantel- 
lement  d'Orléans  et  de  Montau^ban,  villes  favo- 
vorisans  les  rebelles.  1564  finit  le  concile  de 
Trente  par  la  condamnation  des  hérétiques,  re- 
formation de  quelques  abus,'  sans  que  les  héré- 
tiques se  peusfsent  glorifier  que  ce  fust  pour  leur 
sujet.  Les  princes  chrestiens  requièrent  au  roy 
de  France  l'observation  du  concile  ;  il  se  pare  de 
sa  minorité.  La  Royne,  en  crainte  des  Hugue- 
nots, deffend  les  sinodes,  fomente  les  difficuitez 
qu'ils  reçoivent  aux  provinces;  s'estolt  servie 
d'eux  ,  comme  les  hommes  font  des  sangsues , 
pour  tirer  le  mauvais  sang. 

[1565]  Le  cardinal  de  Lorraine  et  ses  Nepveux 
retournent  de  Trente,  entrent  avec  garde  à  Paris> 
contre  les  defences  du  Roy  ;  rencontrez  de  M.  de 
Montmorency,  gouverneur  dudict  Paris,  furent 
contraincts  se  sauver  dans  une  maison.  Sur  leurs 
piainctes,  le  Roy  ordonne,  tant  à  ceux  de  Guise 
que  de  Chastillon ,  sortir  de  Paris.  Le  jeune 
Montluc,  allant  au  Peru,  descend  à  Madère,  où 
il  est  tué  à  la  teste  des  siens,  et  la  v  ille  emportée  : 
sa  mort  rompt  ses  desseins.  Les  roynes  de  France 
etd'Espagne  à  Rayonne,  assistées  du  duc  d'Alhe, 
résolvent  la  ruine  des  hérétiques  en  France  et 
riandres.  £n  la  place  de  l'empereur  Ferdinand, 
mort  peu  auparavant,  est  esieu  Maximilien  son 
fils.  Selimestrangle  son  fils  Moustaffa,  persuadé 
de  La  Rousse ,  sa  marastre,  qui  avoit  gagné  le 
visi-bachat  :  pour  faire  tomber  l'empire  à  son  fils 
Selim,  un  frère  du  mort  de  regret  se  tua  en  pré- 
sence du  père.  Soliman  assiste  le  roy  de  Trans- 
silvanie  à  la  prise  de  trois  chasteaux  de  l'Empe- 
reur, qui,  par  le  meurtre  de  George  Capestan, 
cardinal  moine,  faict  par  Castalde,  espa{];nol,  par 
le  commandement  de  l'Empereur,  avoit  perdu 
toute  la  Transsilvanie.  Le  roy  de  Pologne  perd 
temps  de  vouloir  accorder  ses  différents;  TEro-' 
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pm^ar  le  aert  de  Lazare  Chevandy ,  qui  luy  con* 
sierve  ee  qu'il  tenoit  en  Hongrie. 

Les  Espagnols  [sous  dom  George  de  ToUede] 
(Sbassent  les  Turcs  du  chasteau  d'Affrique ,  les- 
quels assiègent  Maltbe,  conduits  par  Moastaffa 
bachat,  prenent  le  fort  de  Saint  £lme,  qui 
coustc  la  vie  de  Dragut  Raïs  et  à  trois  mil  Turcs. 
Apres  avoir  donné  quatre  assaux  à  celuy 
Sainct  Michel,  estant  eotré  le  secours  de  six  gaU 
ieres  h  Malthe,  et  dom  George  de  ToUede  navi- 
geaut  autour  avec  Tarmée  ekrestienne,  le  Turc 
^  retire  en  perte  de  viogt-cinq  mil  hommes ,  & 
]  honneur  du  grand  maistre  Voilette,  qui  avoit 
soustenu  le  siège,  au  secours  duquel  le  comte  de 
Qrissac  arriva  tard  avec  quatre  cens  Français. 
3oliinan  irrité  prend  et  déserte  Syoul,  qui  estoit 
sous  sa  protection,  sans  quMceux  voulussent  re- 
4ibercher  secours  d'ailteurS;  ouvrent  les  portes, 
accusez  par  (es  Turcs  d'avoir  ad  verty  lesMaltois; 
le  grand  Seigneur,  pour  te  perdre  réputation, 
«ptreprend  en  Hongrie.  L'Empereur  les  prévient, 
prend  quelques  chasteaux  par  le  comte  de  Salme 
son  lieutenant,  qui  fut  cootrainct  de  se  retirer  à 
Tarrivée  de  Soliman ,  lequel  as^ege  Slguet  et 
meurt  devant. 

Mahomet,  visi-bachat,  celé  sa  mort,  advertit 
le  bachat  de  Gonstantlnople ,  qui  envoyé  quérir 
Selim  À  Aroazia,  distant  de  huict  Journées  de  là, 
le  fait  recevoir  à  Constaotinople,  de  là  vient  en 
Hongrie,  d'où  il  ramené  Tarmée  ;  en  ceste  ex* 
peditlon  fut  M.  de  Guise,  aagé  de  dix-huict  ans. 
Le  roy  Philippe,  à  la  requeste  des  Flamands,  avoit 
emmené  les  Espagnols  de  Flandres,  où  il  avoit 
laissé  sa  sœur,  bastarde  duchesse  de  Palme,  as- 
sistée du  cardinal  de  Granvelle,  laquelle  ne  fist 
assez  de  part  des  honneurs  et  profits  aux  prin- 
cipaux du  païs  à  leur  gré  :  ils  s*opposent  et  se 
liguent  contre  leur  gouvernement,  à  fin  que  la 
religion  buguenotte  ne  manquast  à  son  accous- 
tumée  de  glisser  dans  les  pays  par  adultère,  am- 
bition, avarice  et  rébellion.  Les  princes  d'Orange, 
comte  d'Aiguemont,  d'Orne  et  autres  s'en  aident, 
y  meslent  la  conservation  des  privilèges  du  pais, 
se  deelarent  ennemis  du  cardinal  de  Granvelle, 
qui  s'absente  pour  ne  leur  servir  de  prétexte. 
Leur  but  estoit  de  rendre  la  Flandre  comme 
l'Empire ,  les  grandes  villes  hors  de  servitude, 
ainsi  que  les  impériales ,  et  eux  avec  semblable 
aotborité  que  les  ducs  de  Saxe,  comte  Palatin  et 
autres  princes  d'Allemagne,  ayant  authorité  de 
gouverneurs  aux  provinces. 

Ils  vont,  partie  d'eux  assistez  du  peuple,  faa- 
Uilez  en  gueux,  présenter  requeste  à  la  duchesse 
de  Palme ,  contre  les  punitions  et  recherches  qui 
se  ftisoiciit  des  hérétiques,  et  bruit  de  TestabUs- 
sement  de  rinquiskion  contre  la  liberté  do  pays: 


elle ,  se  voyant  sans  forée ,  disrimnie.  Us  eo* 
voyent  en  Espagne  les  ambassadeurs,  ilsy  aont 
Justiciez;  l'offence  commise,  le  péril  auquel  es- 
toient  les  grands  les  esmeut ,  et  se  diviseot  ;  le 
peuple  pour  l'heresie  révolte  les  principales viiles, 
qui  rompent  leurs  images.  Pour  obvier  à  ces 
desordres,  la  duchesse  est  contrainte  d'employer 
les  gouverneurs,  les  prince  d'Orange,  comtes 
d' Aiguemont  et  d'Orne,  qui,  feignantd  esteindre 
le  feu,  y  versent  de  Thuile.  Elle ,  forcée ,  reçoit 
commandement  du  roy  d'Espagne  de  leur  o{ypo- 
ser  ce  qui  luy  restoit  de  fldelles  serviteurs  et  sub- 
jects  ;  et  furent  contraints  les  gueux  [ainsi  ap- 
peliez pour  avoir  preseuté  la  première  requeste 
en  cet  habit]  se  déclarer  ouvertement  par  armes, 
ce  que  ne  leur  ayant  réussi  heureusement ,  les 
comtes  d'Aiguemont  et  d'Onces  ne  s'emeurenl , 
et  eussent  désiré  de  n'avoir  commencé  :  estant  les 
armes  prises ,  il  falloit  autres  que  femmes  pour 
les  manier. 

Le  duc  d'Albe  est  envoyé  gênerai  de  toute  la 
Flandre,  la  duchesse  révoquée.  En  cette  année, 
la  royne  d'Escosse,  vefvedo  petit  roy  François, 
par  amour  espouse  le  fils  du  comte  de  Leôox, 
duquel  ayant  un  fils ,  et  en  crainte  de  perdre 
l'authorité  tient  des  conseils  secrets  avec  sou  se- 
crétaire :  le  roy  d'Escosse,  mal  conseillé  de  ceux 
qui  semoient  division  et  jalousie  entre  eux,  le 
tue  en  sa  présence;  elle  offencée  se  met  mal 
avec  luy.  Reconciliée,  le  jour  qu'elle  Tavoît  esté 
voir  en  une  maison,  malade  de  la  petite  verolle. 
la  nuict  qu'elle  en  sort  la  maisonsauta  par  mine; 
dequoy  s'estant  apperceu  le  Roy  d'Escosse  il 
eut  temps  de  rompre  un  barreau  ;  et  se  jetter  par 
la  fenestre  ;  le  lieu  jà  investi  de  ses  ennemis,  il 
fut  estrangté.  Baduel  accusé  d'estrechef  de  cette 
entreprise,  la  Royne  soupçonnée  Pespouse,  de- 
quoy suit  la  révolte  de  tous  ses  subjects.  Apres 
une  bataille  perdue  par  ledit  Baduel  et  la  Royne, 
elle  est  contrainte  de  se  mettre  en  mer,  soit  de 
force  ou  de  gré,  surgit  en  Angleterre,  où  elle  fut 
prisonnière  vingt  ans,  en  fin  décapitée  par  la 
royne  Elisabeth,  non  tant  pour  conspiration  des- 
couverte^  contre  l'Angleterre,  que  crainte  que  lo 
conseil  huguenot  avoit,  qu'advenant  la  mort  dT- 
lizabeth,  elle  succedast  en  Angleterre  et  reatablit 
la  religion  catholique. 

Heureux  qui  vit  sous  un  Estât  certain,  où  le 
bien  et  le  mal  sont  salariez  et  chastiez  sdon  les 
mérites  !  par  Tun  on  est  asseuré  d'honneurs , 
biens  et  recompenses;  par  l'autre,  des  ehabti« 
mens  inévitables,  sans  qu'artifices,  amis,  argent, 
faveurs  puissent  ayder  pour  obtenir  l'un  eu  évi- 
ter Fautre,  Tel  estoit  TEstat  des  premiers  Ro- 
mains, tel  a  esté  celuy  de  France,  tel  est  eeloy 
de  Venise,  des  Suisses  çt  royaxime  de  Pologne, 
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dopt  la  pii!9S|Qcp  des  supérieurs  est  limitée.  Les 
roys  de  France ,  de  Moscovie  et  Turquie  ont  la 
puissance  absolue;  ceux  d'Espagne,  d'Angle* 
terre,  Tout  usurpée  à  moitié,  se  ser\ant  de  l'as- 
semblée de  leurs  estats  généraux,  ainsi  que  leur 
auctorité  le  peut  permettre.  Où  la  faveur,  Tar* 
tifice  et  Targent  ont  lieu,  nul  ne  se  peine  à  bien 
faire,  sçachant  d'autres  portes  que  celles  de 
rhonneur  ouvertes  pour  parvenir  aux  grades  et 
recompenses,  nop  p|us  qu'aucuns  ne  se  souciept 
de  faire  mal,  d'où  ils  espèrent  eschaper  par  les 
moyens  susdits. 

Les  biens ,  les  fortunes  ne  se  peuvent  dire  as- 
seurez  à  ceux  qqi  vivent  sous  les  Estats  exer- 
çant la  puissance  absolue;  les  faveurs  de  justice, 
fausses  accusations ,  ces  mots  de  propre  mouve- 
ment^ et,  aillât  eut  notre  plaisir  ^\e&  fait  perdre, 
et  ne  valent  les  biensjouys  et  possédez  en  craii>te 
la  moitié  de  ceux  que  les  |oix  asseurent,  et  que 
Ton  sçaît  ne  pouvoir  perdre  que  par  sa  faute. 
Les  grades  conférez  prdinairement  par  faveur 
sont  à  mespris  ;  iesjugies  n  exercent  justice  qu'en- 
tant que  le  service  pu  volontez  des  roys  le  per- 
met M.  Tadmiral  de  Ciiastillon  ne  se  fust  sauvé 
du  meurtre  de  M.  de  Guise,  s'il  eust  esté  sub- 
jet  des  Suisses.  En  Pologne,  les  gentilshommes 
jugent  leurs  semblables.  J'estois  avec  le  roy 
Henry  III en  l'an  t.'^74  :  le  borrosqui  planta  une 
lance  de  defy,  un  gentil-homme  du  comte  de 
Tancby  la  levé  :  le  borrosqui  ne  le  tenant  de  sa 
qualité  met  en  camp  un  des  siens,  qui  est  blessé 
4'un  coup  de  lance.  Au  sortir  de  la  cour  du 
cha&teatt  le  borrosqui  tue  le  comte  de  Tancby 
4'Qn  coup  de  hacbe  :  les  parens  du  deffunct 
amènent  le  corps  au  palais,  et  demandent  juc 
tice.  Le  Roy  s'employe  pour  le  borrosqui,  pen- 
sant gagner  ses  parens  :  malgré  que  Sa  Majesté 
en  eust ,  il  fut  banny  à  perpétuité  par  le  sénat  : 
tant  sont  les  puissances  des  roys  limitées  en  ce 
pais  là. 

En  la  guerre  de  l'Union  [159J]  M.  du  May  ne 
en  médiocre  prospérité ,  je  Iqy  proposay  que  la 
France  se  pouvoit  maintenir,  comme  une  grande 
ville,  par  citadelles,  fortifiant  par  emboucheures 
des  rivières,  par  lesquelles  les  vivres,  l'argent , 
trafic  et  sel  se  conduisent;  qu'il  fortifiast  Quilie- 
bçuf  et  Rouen  pour  la  rivière  de  Seine  ;  le  Hour- 
det  proche  Abeville,  pour  Somme  ;  Nantes ,  pour 
Loyre  ;  Lyon  pour  la  Saosne  ;  la  tour  de  Bourg 
pour  l'embouchure  du  Bhosne  :  toutes  lesquelles 
places  il  tenoity  conservant  Paris  par  garnisons: 
encore  qu'il  eust  perdu  la  campagne ,  il  y  avoit 
espérance  que  le  temps  changeroit  les  affaires 
et  Iç  remettrolt  en  sa  première  grandeur.  Les 
rpys  j^hsolus  de  france ,  cr|dgnant  de  perdre  de 
leur  temps  ou  de  leurs  successeurs  TEstat ,  pou- 


voient  adjoindre  à  ces  citadelles  les  villes  de 
Bordeaux ,  Broùages,  Tholon ,  Marseille ,  Sois^t 
sons,  Laugres  et  Maisieres,  lesquelles  fussent 
commandées  des  parens  desenfans  de  leurs  Ma-r 
jestez  ou  gens  fidelles  ;  autrement  ces  citadelle^ 
serviront  de  dissipation ,  au  lieu  de  conserva- 
tion :  ces  dix  ou  douze  villes  demeurans  asseu- 
rées,  la  France  ne  se  peut  perdre  pour  le  Boy. 

Ce  siècle,  plein  d'infidélité  des  frères  auiç 
frères,  estant  proposée  l'ambition  au  parentagç 
et  obligation ,  fait  que  le  Boy  Henry  IV  ne  se  re* 
sout  de  suivre  ces  moyens ,  et  qu'il  espère  plus 
en  la  voix  générale  du  peuple ,  lequel  ne  veut  1^ 
dissipation  pour  son  interest,  et  croit  que  la  gé- 
néralité de  la  France  supportera  le  légitime ,  ay- 
mant  mieux  s'y  fier  qu'aux  inûdelitez  d'aucuns 
particuliers.  Aussi  son  principal  travail  est  d'em- 
pescher  qu'il  ne  s'esleve  personne  pardessus  les 
autres,  et  de  tenir  en  égalité  tous  les  grands  d^ 
son  royaume,  dissoudre  leurs  alliances,  les 
abaisser,  et  hausser  ses  officiers  de  justice  inté- 
ressez à  la  conservation  de  r£i»tat ,  lesquels  soiit 
ennemis  du  gouvernement  populaire,  pour  l|i 
crainte  qu'ils  en  ont. 

L'an  1 590  je  commandois  à  Bouen  ;  j'eus  tout 
le  sel  de  France  en  mou  pouvoir,  et  en  pouvois 
tirer  cinq  mil  escus  par  sepmaine  :  de  quarante 
lieues  le  peuple  le  venoit  quérir  sur  le  col.  J'esti- 
may  le  bien  gênerai  du  pariy  plus  que  mon  par- 
ticulier; j'obeys  à  la  requeste  de  M.  du  Maine  et 
prière  de  ceux  de  Paris  ;  je  laissay  mouter  le  sel, 
qui  fut  une  faute  extrême  à  mondit  sieur  du 
Maine ,  lequel  ne  sçavoit qu'il  demandoit  ;  toutes 
les  villes  que  tenoit  le  roy  Henry  IV  n'avoient 
point  de  sel ,  et  le  pouvois  vendre  au  poids  d|B 
l'argent.  Si  j'eusse  eu  plus  d'ambition  que  die 
zeie ,  j'avois  moyen  de  tirer  de  ce  sel  plus  d'ar- 
gent que  les  deux  partis  ensemble,  et  crois  que 
j'avois  du  sel ,  sans  celuy  qui  fi^t  venu ,  poi^ 
trois  cens  mil  escus. 

Le  Hourdet  est  au  delà  de  Sainct  Valéry,  il 
peut  empescher  l'entrée  de  Somme  et  la  mutine- 
rie d'Abeville;  Quillebeuf  est  plus  important 
pour  la  Seyne,  et  plus  utile  que  le  IJavre  de 
Grâce  :  les  navires  ne  peuvent  venir  que  jusque» 
là  d'une  marée ,  les  bans  de  sable  mouvant , 
qui  se  changent  d'heure  à  autre,  nécessitent  de 
prendre  un  pilote  à  Quillebeuf.  Ceux  du  roy 
Henry  IV,  coo:noissant  l'importance,  s'en  saisi- 
rent et  firent  quatre  bastions  à  l'entourd'une 
église ,  coupèrent  les  vivres  à  Boîien  ;  j'y  menay 
deux  cens  chevaux ,  buict  cens  arquebusiers  et 
deux  coulevrlnes,  les  surpris  qu'ils  n'estoient 
que  soixante  dedans  :  voyant  que  lescoulevrines, 
que  j'avois  lajssé  derrier,  tardoient,  je  donne 
deux  assauts,  un  de  jour  et  l'autre  de  nuict; 
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avec  perte  de  quelqu^uns  des  miens;  je  les  for- 
çay  de  se  rendre ,  je  gaignis  quinze  navires  à  la 
rade,  et  lesdonnay  libéralement  à  mes  capital* 
nés.  Je  ne  peux  gagner  sur  ceux  de  Bourgongne, 
qui  estoient  à  moy,  qu'ils  voulussent  demeurer 
en  ceste  place  :  aussi ,  ne  voulant  faire  paroii>tre 
que  je  me  voulusse  establir,  je  fus  contrainct  d*y 
laisser  un  Normand ,  qui  la  vendit  trois  mois 
après;  et  puis  dire  que  fun  des  moindres  des 
miens  refusa  la  recompense  que  le  Roy  donna  à 
un  des  plus  grands  des  siens,  qui  estoit  le  sieur 
de  Termes,  depuis  grand  escuyer  de  France, 
après  qu*il  Teu&t  gagné.  Ceste  place  fortiilée 
"vaut  en  guerre  cent  mil  escus  par  an  au  gou- 
verneur ;  si  j'eusse  creu  aucuns  gens  de  bien  de 
la  cour  de  parlement  de  Rouen ,  j'y  eusse  esta- 
bly  l'un  dis  miens  :  depuis  te  Roy  Testima  tatit, 
qu'il  voulut  qu'elle  senommast  Henry  Carviile; 
si  la  guerre  eust  duré,  il  y  eust  fait  une  grande 
place.  Les  noms  des  fondateurs  des  villes  Uur 
demeurent  fortuitement,  ou  se  perdent  :  nous 
voyons  encore  Alexandrie,  Demeiriade,  Con- 
stantinople,  et  autres,  qui  ont  changé  leurs  noms, 
soit  par  le  temps  ou  par  Tinlmitié  des  usurpa- 
teurs; le  Turcs,  pour  faire  perdre  le  nom  de 
Constantin,  nomment Constantinople  Slambola. 
Toutes  villes  maritimes  ne  se  prévalent  de  la 
mer  pour  secours  quand  elle  n'y  flue  que  par  ca- 
nnls,  comme  À  La  Rochelle  et  autres  lieux. 
Celles  où  la  mer  bat  à  plain,  où  il  y  a  bon  fonds, 
se  peuvent  secourir,  parce  qu'elle  ne  se  peut 
barrer,  ny  rarmée<ennemie  s  y  tenir  continuelle- 
ment pour  empescher  l'entrée. 

Il  y  a  diverses  opinions  du  souverain  bien  ; 
plusieurs  les  mettent  aux  voluptez,  lubricîtez  , 
gourmandises,  parfums,  musiques;  autres  aux 
chasses,  jeux  ,  bastiments,  jardins,  peintures; 
aucuns  à  l'avarice ,  posent  escu  sur  autre  sans 
saciété  ;  infinis  :i  chercher  honneur,  grades ,  ré- 
putation après  la  mort ,  avec  travail  sans  repos  : 
plusieurs ,  plus  malades  d'esprit ,  se  plaisent  à 
se  faire  foûeter  le  visage  de  journées  après  un 
cerf,  se  faire  manger  des  chiens,  et  à  s'user  le 
corps  pour  suivre  une  balle  pleine  de  bourre, 
avec  estonnement  de  ceux  qui  1rs  considèrent, 
qui  ne  sont  de  leur  humeur,  comme  ils  peuvent 
durer  en  ces  peines  avec  si  peu  de  fruict.  Un  vo- 
luptueux au  travail ,  un  ambitieux  au  repos,  un 
libéral  à  l'avarice ,  languissent.  Tel  se  contente 
à  du  pain  moisy,  avec  une  lampe  esclairant  à  la 
lueur  des  escus,  dequoy  il  n'euse  point,  qu'il 
en  quicteroit  tous  autres  plaisirs.  Le  souverain 
bien ,  disent  les  hommes ,  est  selon  leurs  affec- 
tions et  opinions ,  non  que  pour  cela  il  soit  véri- 
table ;  Il  y  a  plus  de  maladies  d'esprit  que  de 
corporelles. 


Telles  gens  doivent  chercher  leur  guerisôn, 
non  vers  tes  plus  doctes ,  mais  vers  ceux  qui  ont 
le  meilleur  entendement ,  parce  que  la  science 
peut  estre  sans  jugement  :  le  choix  des  médecins 
de  l'esprit  est  diftlcile;  les  bons  livres  ne  Hâtent 
les  lecteurs  comme  les  hommes».  Je  définis  te  sou- 
verain bien  :  avoir  la  conscience  nette,  observer 
la  loy  de  Dieu,  amender  ses  fautes,  se  mettre 
en  estât  de  grâce  ;  il  n'y  a  nul  salut  en  doote  de 
son  salut.  Toutes  tes  voluptez,  belles  maisons, 
plaisirs ,  délices ,  ne  plairroient  À  un  criminel  qui 
sçauroit  estre  condamné  à  la  roue  au  bout  de 
Tan.  Quel  plaisir  peut  avoir  au  monde  celoy  qui 
est  en  doute  d'estre  après  sa  mort  tourmenté 
éternellement?  La  vertu  est  pleine  de  plaisirs . 
se  recompense  soy-mesme  et  satisfait  m  s  au- 
teurs :  elle  ne  défend  les  justes  amours,  les 
chasses,  le  manger,  la  musique,  les  peintures, 
les  bastiments  modérez,  sauve  et  garantît  de 
l'excès,  source  de  douleurs  et  maladies.  Gouster 
à  cœur  saoul  de  mesme  chose  la  fait  me^pri^er; 
la  vraye  saulce  est  Tapetit  :  il  faut  perdre  pour 
recouvrer  :  la  tempérance  [selon  la  loy  de  Dieu] 
tient  sain  Tesprit  et  le  corps. 

De  rechercher  l'hoimeur  aux  bastiments, 
pierreries ,  chevaux  etrfchtsses,  c'est  vanité, 
cela  est  hors  de  nous  :  les  bel  es  actions  sont  seu- 
lement nostres,  la  réputation  nous  en  demeure. 
Les  bastiments  périssent  en  deux  cens  ans;  le 
temple  de  Salomon,  la  Diane  d'Ephese,  les  jar- 
dii.s  deSemiramfs  sont  atterrez  ;  des  pyramides, 
des  temples,  des  colonnes  qui  restent,  les  au- 
teurs en  sont  incertains.  Si  c'est  pour  le  plaisir 
présent  que  Ton  ayme  les  édifices,  Ton  se  lasse 
des  choses  plusieurs  fols  veûes  ;  si  les  nouvdle- 
tez  transportent  d'adjoindre  desseins  sur  autres, 
il  faut  croire  que  c'est  maladie  d'esprit  qui  se 
doit  guérir  par  la  raison.  En  cestart  il  n'y  a  nulle 
perfection  entière  ;  aux  plus  grands  édifices  il  se 
treuve  à  adjousier,  lesquels  estans  faicts  et  bien 
considérez  laissent  un  regret  de  n'avoir  fait 
mieux.  Le  roy  Henry  IV  a  dépendu  un  million 
d'or  aux  bastiments .  sans  avoir  rien  de  parfaict. 
Quel  plus  grand  plaisir,  quelle  plus  belle  con- 
sidération, que  rarchltectureceles*e  et  terrestre? 
que  si  nous  sommes  saouls  de  les  regarder,  nous 
le  serons  en  un  instant  de  voir  cinquante  to'ses 
de  muraille  en  quarré  par  nous  édifiées?  De  la 
maison  bien  bastie,  l'honneur  en  est  à  l'archi- 
tecte, au  malstre  maçon,  non  au  seigneur d'i- 
celle  :  un  financier,  un  maquereau ,  un  usurier, 
en  font  d'aussi  belles  que  les  plus  gens  de  bien  *. 
les  maisons  falctes ,  communément  elles  se  ven- 
dent, ou  la  mort  en  oste  la  jouîssance  :  les  fa- 
çons de  bastir  changent,  les  bastisseurs  disent 
que  c'est  Tornement  des  royaumes. 
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Le  sieur  de  Ta  vannes,  duquel  Je  suis' héritier  ] 
en  ce  désir,  sur  la  proposition  de  reformation  de 
la  France  y  erapesche  la  prohibition  des  basti- 
ments,  disant  que  c^estoit  le  moyen  de  faire  ga- 
gner les  pauvres.  Les  roys  peuvent  bastir,  parce 
que  par  circulation  ils  retirent  l'argent  des  ma- 
neuvres  et  maçons  qui  payent  les  railles  :  ce  que 
oe  peuvent  les  gentils-hommes,  lesquels  doivent 
bastir  par  commodité  ou  nécessité,  non  par  su- 
perfloité,  ny  en  divers  lieux;  non  plus  qu'un 
corps  n*a  besoin  de  deux  habillements,  ils  n*ont 
que  faire  de  deux  chasteaux.  Si  c'est  la  conside- 
ratioode  la  pluralité  d'enfans^  il  suffit  que  Tun 
s'amuse  è  la  belle  maison,  cependant  que  les  au- 
tres cherchent  leur  bonne  fortune.  Les  superflus 
s'excusent  de  ce  qu'ils  bastissent  en  plusieurs 
lieux ,  pour  la  commodité  de  Thyver  et  de  Testé 
sans  raison  :  Il  faudroit  qu'ils  fissent  des  chas- 
teaux à  cent  lieues  l'un  de  l'autre,  au  septentrion 
et  au  midy,  pour  s'apercevoir  du  plus  chaud  ou 
plus  froid  paîs.  Tout  ce  que  les  monarques  font 
se  defaict  :  le  mont  Atos,  taillé  en  figure  d'hom- 
me, proposé  à  Alexandre ,  se  pouvoit  rompre  ; 
les  piramides ,  les  colomnes ,  se  renversent.  Un 
roy  pourroit  destourner  une  rivière ,  construire 
ou  aplanir  une  montagne,  qne  son  successeur 
pourroit  refaire  et  remettreen  son  premier  estât  : 
les  belles  actions  perpétuent  la  mémoire,  et  non 
les  bastiments. 

Qui  se  commande  est  riche;  celuy  n'a  que 
faire  de  rien  qui  mesprise  tout  par  la  cognoissance 
de  la  vanité  du  monde,  et  qu'il  faut  tout  laisser. 
La  douleur,  le  manquement,  mauvais  accidents 
et  pauvreté  sont  plus  frequens  que  leurs  con- 
traires :  il  se  faut  accoustumer  à  eux,  combattre 
le  désir  aux  premières  barrières  ;  la  résolution 
de  souffrir  oste  la  douleur.  Au  retour  des  cor- 
vées le  corps  désire  estre  desarmé  d'une  partie, 
puis  du  tout,  demande  un  banc,  un  tapis,  en 
fin  le  lict  :  à  quoy  résistant,  Ton  dort  aussi  bien 
tout  armé  que  sans  armes;  obeyr  à  l'apetit  et 
au  désir  rend  l'esprit  esclave  du  corps.  Nous  vou- 
lons des  salles,  et  sommes  à  couvert  dans  un  ca- 
binet; des  pierreries,  la  rosée,  la  gelée  attainte 
du  soleil  en  fournissent  :  la  mesme  chaleur  et 
froideur  est  aux  habits  de  bure  et  toile ,  qu'aux 
dorez  ;  les  livres  fournissent  de  grandes  compa- 
gnies :  nostre  contentement  dépend  de  nous  gui- 
dez par  raison  et  jugement. 

La  loy  de  Moy^e  donnée  de  Dieu  de  facile  in- 
terprétation ,  les  autres  falotes  des  hommes  nos 
semblables  sont  faictes  par  bon  sens  naturel  des 
gens  de  bien  ;  les  loix  des  douze  tables,  aportées 
t  Rome  de  Grèce ,  n'avolent  grandes  difDeultez, 
les  gloses  et  commentaires  sur  icelles  les  obscur- 
cirent; ainsi  que  la  multitude  des  médecins 


tuent  les  malades,  l'exacte  observation  de  l'appa- 
rence de  justice  en  est  la  ruine.  Plusieurs  arts 
faciles ,  argumentez  inutilement  par  les  profes- 
setirs  d'ieeux ,  ont  esté  malicieusement  rendus 
difficiles  pour  exiger  plus  de  loyer  de  l'ensei- 
gnement ,  et  que  le  peuple  cogneust  moins  leur 
faute.  Les  anciens  philosophes  couvroient  leurs 
sciences  de  fables  subjectcs  à  interprétations  ;  les 
médecins  dujourd'huy,  outre  le  latin  qu'ils  allè- 
guent à  ceux  qui  ne  le  sçavent ,  font  des  recipes 
et  des  iv  tranchez ,  avec  chiffres  non  întelligibles 
qu'à  ceux  de  leur  caballe,  ressemblans  aux  ca- 
ractères des  sourciers.  Les  moindres  arts,  à  leur 
imitation,  ont  donné  une  methodedeleur  science 
couverte  et  longue,  inventé  des  nominations  : 
les  escuyers ,  les  escrimeurs  et  autres  peuvent 
aprendre  en  trois  mois  ce  à  quoy  ils  consument 
des  années  :  ainsi  les  docteurs  du  droict  en  ont 
prolongé  l'enseignement  de  dix  ans,  pour  em- 
pescher  que  la  nob'esse  n'aprist  leur  sçavoir, 
I  impatience  de  laquelle  ils  ont  jugé  ne  pouvoir 
aller  jusques  à  ce  terme ,  empeschez  de  (a  des- 
pense et  légèreté.  Ils  ont  embrouillé  les  loix, 
s'aydant  du  droict  romain,  des  gloses  de  Bar- 
thole  et  Jason,  interprétations,  droict  tscrit, 
coustumier,  ordonnances  royaux,  arrests  re- 
cueillis des  cours;  ainsi,  au  lieu  d'un  livre  né- 
cessaire [n'estant  la  loy  de  Dieu  escrite  qu'en 
deux  feuilles ,  et  celle  des  Romains  c  n  douze] ,  il 
faut  des  chambres  et  sales  pleines  de  Jivres ,  en 
telle  confusion  qu'ils  rendent  timt  droit  douteux 
balançant  autant  d'une  part  que  d'autre  >  disent 
que  c'est  à  leur  choix  d'appliquer  le  grain  :  ce 
sont  les  escus  qu'ils  reçoivent  qui  emportent  le 
poids  où  il  leur  piaist. 

Il  n'y  a  vollerîe  plus  grande  que  celle  qui 
s'exerce  sous  le  manteau  de  justice  :  lis  disent 
que  chaque  chose  a  son  tour;  ils  veulent  autant 
piller  en  paix  que  les  soldats  font  en  guerre;  les 
meschancetez  qui  s'y  commettent  ne  se  pour^ 
roieut  escrire.  Les  juges  sont  la  pluspartparens, 
pour  estre  les  cours  sédentaires  en  une  ville  : 
toutes  les  bonnes  familles  alliées  veulent  e&tre  de 
cette  compagnie,  composée  d  escouade  et  cam- 
brade ,  comme  les  gens  de  pied ,  quelquesfois  les 
vieux  bandez  contre  lesjeunes,  les  jeunes  contre 
les  vieux.  Un  président  en  aura  huict  ou  dix, 
un  des  anciens  conseillers  autant;  parlant  à  un 
c'est  à  toute  la  cambrade  :  ils  font  des  composi- 
tions entr'eux ,  tellement  qu'ayant  condamné 
une  partie  à  tort ,  l'autre  luy  rend  la  pareille  en 
semblable  cas. 

J*ay  veu  plusieurs  réconciliations  faictes  par 
la  mort  des  innocens  ;  à  la  forme  de  Caîphe  et 
Pllate,  tout  se  faict  par  foveur,  parentelle,  on 
argent  ;  «ont  phénix  que  les  gens  de  bien  panny 
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eux  :  A  leur  exemple,  les  advocats  et  procureurs 
vendent  leurs  parties ,  qui  se  fient  en  eux ,  leur 
revendent  leurs  papiers.  Cresus  conseille  Cirus 
[pour  empescher  ceux  de  Babylone  d'entrepren- 
dre sur  luy  ]  de  leur  faire  porter  des  longues  robes, 
et  les  faire  plaider  les  uns  contre  les  autres  :  l^s 
princes  imitent  ces  conseils ,  employant  le  vif 
argent  des  Français  en  procez,  ay^os  corresppn- 
dances  aveq  les  juges  pour  immortaliser  iceu^i 
par  lettres  de  chanceliere,  d*evocations,  reqijestef 
civiles,  propositions  d'erreur,  cassation  d'arrests, 
procurans  que  les  procez  soient  des  idres ,  et 
qu'ils  ne  soient  comme  sjn^es  çans  qpeuê, 

)1  y  a  en  France  quaii  plus  d'ofi[iciersdeJus<- 
tice  et  finances  qpe  d'autres  peuples ,  nécessitez 
4e  gagppr  ^V^^  de^pens  4es  mal-advis^z,  qu'ils 
r^d^f^pchf  pt  pour  mettre  en  leurs  l^cs ,  d'où  ils 
i|a  sortant  plus  que  ruipez  :  quoy  qu'ils  gagnent^ 
ils  perdent,  te  Jure  a  trois  cep#  mi|  payes, 
eomprins  les  ecclesiastiqi|es  et  juges  qui  corn* 
batt«i)t  :  il  y  a  pioquante  mil  officiers  ^n  France 
p$iyez  y  fis  devroieqt  estre  contraincts  de  porfer 
l^s  arpae^  ;  puis  qu'ils  ont  la  paye  de^  gentils* 
hommes ,  ils  peuvent  servir  dç  deux  mestiers, 
ou  que  les  gentilshompoes  exercent  leurs  estais 
PQur  avoir  leur  paye. 

Tant  moins  il  y  auroit  d^officiers  mix  copr^ 
de  parlement ,  plus  il  y  auroit  de  justice,  et  [  les 
loix  estant  regl^  et  les  mescbants  chasiiez]  il 
n'y  ai|roit  popr  occupisr  le9  bons  tpois  ippis  en 
r^nn^js.  L«s  juges  coutraincts  d'acheter  leurs 
estais  en  gros,  il  leur  semble  estre  perpajsde 
s'en  rembourser  en  destail  par  la  vente  des  par- 
t|fl!i^ ,  dont  ils  prenent  les  présents  par  longpes 
circulations  de  clercs ,  procureurs ,  solliciteurs , 
ou  personnes  pep  cogneuês ,  qui  corrompent  les 
fenames  et  yallets;  tellement  qu'ils  croyent  leur 
e^tre  licite  de  prendre  de  l'argent  de  ceux  qui 
o:)t  bon  droit  :  ijs  se  trahissent,  révèlent  le  se- 
cret /de  )a  justice  ^Xlx  gouverneurs  et  partief. 

L'o^  fait  croire  ap  Boy  que  la  multidude  4'of- 
iieiprs  maiptient  son  E^tat ,  alléguant  les  der- 
Qiof^  troubles  :  par  exemple ,  que  |e  peuple  avoit 
pris  1^  armes  contre  luy  au  commencement,  et 
qa'À  j|^  0n  ceux  de  la  justicç  et  sejf  ofiiciers  les 
pripârent  £t  se  déclarèrent  pour  luy.  A  quoy 
rp^  refpond  q^/e ,  s'ils  ont  servi  au  res^abUsse- 
ipenf:  4i  r#f  tat  royal ,  ce  n*a  eç^  d'eux  me$mes  ; 
ilf  o'y  poif volent  rien  sans  estre  aydez  ;  ce  qui 
fut  pttf  trol^  de  leur  profession  ausquels  ^1.  du 
M Ayo#  se  flpit,  lesquels,  ayant  peoir  (}e  la  doqfij- 
nation  du  peuple ,  et  ne  voyant  place  a^s^ 
grajifia  po^r  I^dt  aml^tipn,  luy  firent  crajndre 
1?  gmiyernemept  populaire  qu|  T.avoit  i^évié,  et 
hiy  firent  re^tablir  1/»  puissance  des  cours  4e 
^arlemei^  de  j?«r}s ,  le^  pfBfiier;  ^  ju^Uee  h 


Orleana,  dont  suivit  la  perte  do  part;  ei  la  fid- 
iité  ausdits  officiers  de  servir  le  Boy ,  par  la 
faute  de  M.  du  Mayne.  S'ils  eussent  eu  affaire 
à  un  autre  qui  ne  se  fust  laissé  gouverner;  ces 
officiers  estoient  inutiles  pour  le  restabllsse- 
ment,  et  le  peuple  les  eust  tenu  tousjours em- 
prisonnez sans  authorité,  et  le  pied  avr  la 
gorge. 

Tant  de  tailles  et  subsides  [de  quoy  lea  roys 
devroient  vivre]  sont  employez  à  leur  payeaient, 
et  s'il  ne  se  pouvoit  mieux,  le  fLoy  pofirroii 
casser  la  moitié  des  gages  ;  les  faisait  servir  al- 
ternativement, la  justice  en  sproit  mieux  exer- 
cée. Il  semble  quç  Tadvis  donné  à  &|  Majesté 
est  pemitieux ,  de  n'entretenir  ses  gens  4'prmcs 
et  peyer  s^^  officiers,  pour  meinten(r  la  paix. 
J'escris  par  e^periepce,  et  pour  estre  ehevalier 
de  l9  epur  de  parlement  de  Bourgoogne  depuis 
quarante  cinq  ^ns:  pour  régler  oe  desordre, 
faut  considérer  que  Injustice  en  Suisse  et  Alle- 
magne est  brefve  et  juste,  encore^  plus  eo  Tfir- 
quie ,  où  les  procès  ne  durent  que  quatre  jours  : 
faut-U  que  l'ignorance  des  uns  et  la  l>arbarie  des 
autres  leur  fournisse  plus  de  Justice,  qu*à  npus 
nostre  science,  et  qu'il  faille  conseiller  aux 
Français,  si  ou  demande  leur  manteau,  donner 
plustôst  le  reste  ^es  babillemens  que  de  plaider? 
ilçne  peuvent  difO  leur  bien  estre  à  eux;  le 
possesseur  de  cinquante  ans  [aussi  tost  |e  procès 
commencé]  pertune  partie  de  soi^  droit,  et^pu- 
vent  le  touf  est  mis  en  compromis.  Il  faudroit 
osfer  l'pl^urité  de  cette  science,  et  considérer 
que  les  présidents  prononcent  des  arrests, 
u'encores  qu'ils  parlept  français ,  ai  po  p'est 
tf  mestier  4e  la  i;^balle ,  ils  pe  sont  intelUgi- 
bles. 

Ces  piojts  inventez  par  la  chicanerie,  et  (l^aur 
ifts  ipflnis ,  et  ipesme  le  latin ,  ne  deyroipnt  es- 
tre plaidez  ny  escrits,  m^is  ))ien  un  s^l  que 
jusques  aux  moindres  paysans  en  fuss^t  capa- 
bles, {.es  généreux  Romains,  par  tout  où  ils 
conqperoient ,  suprimoient  Ifis  langues  et  esta- 
blissoient  la  leur  :  au  contraire^  les  Français 
nyaintiennent  Testrangere  latine  et  ep  dreçsept 
des  esçples,  ce  qi^e  jamais  autre  nation  conqué- 
rante n'a  £ELit.  P^r  le  |)anpisseo)ent  de  ceste 
langue  le  droict  serpit  intelligible  et  facile  4  ap- 
prendre ;  top^  les  arts  de  mesipe  s'enseigperoient 
en  français;  un  homme  seroit  sçayant  ep  antapt 
^  temps  qu'U  ||ut  popr  apprendre  le  \difin.  Les 
pedan^  disent  i^ipraipmeot  qu'il  va  par  to>^  le 
monde  :  U  ne  sert  qu*avec  )es  Alb^aj^d^  ^t  fxh 
louais,  dont  il  y  en  a  autant  qui  parlent  fitinçais 
qyf  l^jtln  :  j^Jf  j'jite  pat  alFaii^p  des  français; 
qu'ils  apprennent  feur  langue  :  faudroit  réduire 
toutes  les  çousti^nea  au  ^ipict  eçcrf). 
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Semhienl  fue  les  roys  de  Franee  se  defleot 
de  leur  authorité,  n'ayant  ozé  toucher  aux 
cDusUimes  des  pays ,  desquels  il  fiiudroit  assem- 
blar  et  brusler  les  coustumiers ,  les  gloses ,  les 
chicaneries  romaines ,  ne  laisser  que  cinquante 
fueillets  de  papier,  où  serolt  contenu  tout  le 
droict,  du  n)olns  les  régler  tous  au  droict  escrit  : 
les  arrest  bien  donnez  passeroient  en  forme  de 
loy ,  et  qo^il  ne  fust  permis  à  qui  que  ce  fust, 
iSBS  apparente  défectuosité  de  sa  personne,  de 
faire  plaider  les  advocats  ny  prendre  procur 
reurs,  et  pour  les  Juger  ^  qu  il  y  eust  la  moitié 
de  gentils-hommes  :  que  Ton  esleust  les  Juges, 
4)00  tant  par  sçavoir  que  par  preudhornmie ,  et 
qu'il  n'y  en  eust  en  chaque  province  que  dii^  au 
plus;  qu'annuellemeot  le  Boy  euvoysst  des  gens 
pour  chastier  c^un  qui  mauqueroleut  h  leur  de- 
voir, selon  la  plainte  do  peuple.  Il  y  auroit  des 
abus;  mais  ce  oe  sont  les  loix  qui  jugent,  c'est 
la  couscleoce;  s'il  y  a  d'injustice,  il  >au4rpit 
mieux  la  souffrir  par  ignorance  que  par  m^s- 
i^hanceté  :  90US  ne  ^çaurions  estre  pis  que  qous 
«ommes ,  et  vaudroit  mieux  jouer  aux  dez  son 
droict ,  pour  éviter  l'iniquité  des  juges  et  lon- 
gueur des  prooez.  Ancieuoement  il  n'y  avolt 
qu'une  0OUT  de  parlement  eu  France,  qui  ne 
faispit  rien  le  plus  du  temps;  la  Justice  estoit 
entre  les  miiinsdes  baillifs  et  (iientils-hommes , 
comme  elle  est  9n  Lprraine  :  la  noblesse  perd 
^privilèges;  par  la  crainte  qu^.learoys  pnt 
d'elle  ils  Tabbaissent.  Tant  de  corruptions  en  ce 
dernier  siècle  feroient  souhaitter  des  juges  aux 
provinces  enfermez  4^i)s  des  tours  inaccessibles, 
qui  Jugproient  sans  cognoistre  oy  voir  les  par- 
ties, sous  des  noms  supposez  dans  les  escritu- 
res;  les  changer  tou$  les  ans,  et  qu'ils  fussent 
examinez  par  gens  de  bien.  Que  si  l'injustice 
aceroist ,  c'est  perdre  les  biens  et  les  omes  des 
Français,  et  faudroit  que  la  noblesse  en  pleins 
tstats  suppliast  Sa  Majesté  d'y  mettre  ordre  :  les 
roys  doivent  la  justice,  c'est  ce  qui  iQjUir  main- 
tieot  la  paix. 

En  c«  temps ,  le  Roy  suit  le  conseil  dç  ccdx 
qui  disant  que  ses  vrayes  garnisons  et  le  sous- 
fien  de  son  Estât  est  la  multitude  de  ses  o£(icjers, 
qui ,  estant  les  principaux  des  villes ,  tiennent 
sous  eux  tout  le  peuple;  qu'iceux  officiers,  iu« 
teressez  en  l'estat  royal,  Je  maintiendront,  et 
mesme  la  tyrannie  si  elle  estoit;  qu'eux  biçn 
payex ,  comme  ils  sont ,  il  ne  faut  rien  crajndr^y 
d'açtant  que ,  quelque  desespoir  qu'aye  la  no- 
blesse ruinée  de  debtes  et  d'injustice ,  ils  n'ont 
que  la  campagne ,  ifs  seront  descouverts ,  et  em- 
pesehez  d'entreprendre  sur  les  villes  par  les  of- 
ficiers ;  et  que  Sa  Majesté  peut  faire  ce  qu'il  luy 
pbica  d«  sa  AO^^sse  Hà^m  pevpl^  1  pour veu 


que  ses  officiers  soit  contents  et  bien  payez.  Le 
Roy  est  si  grand ,  si  valeureux ,  le  peuple  si  en» 
nemy  de  la  guerre,  qu'il  oste  le  Jugement,  si  le 
maniement  des  affaires  d' Estât  de  ce  temps  est 
ce  qui  conserve  la  paix;  parce  que  quand  bien 
il  serait  plus  mauvais ,  pour  la  crainte  de  la 
guerre  et  la  mauvaise  intelligence  des  gentils^ 
hommes ,  le  peu  de  fidélité  du  peuple  maintient 
l'Estat  :  si  est-ce  que  ce  conseil  a  son  contraire. 
Les  officiers ,  dans  les  villes ,  par  leur  malverr 
aation  sont  ceux  qui  ont  esmeu  le  peuple  contre 
eux  au  commencement  de  la  Ligue,  lequel  en 
vouioit  aux  riches  qui  le  gouvernoient  et  justl- 
cioient  impérieusement  :  et  ceste  lie  du  peuple , 
qui  n'a  rien  à  perdre ,  peut  estre  encor  esnuûe 
contre  eux  ,  et ,  à  l'exemple  du  passé ,  les  mener 
du  palais  à  la  prison.  Et  la  noblesse,  qui  n'est 
point  entretenue  ny  payée,  et  appauvrie,  par 
desespoir  peut  estre  disposée  à  la  rébellion  faci- 
lement, ne  leur  manquant  qu'une  asseurance 
de  ne  se  pouvoir  perdre  en  prenant  ov  ayant 
pris  les  armps ,  et  des  doublons  ou  des  angelots 
des  estrangrrs.  Le  conseil  seroit  meilleur  de  ré- 
duire les  officiers  à  petit  nombre ,  et  de  leurs 
gages  descharger  le  peuple,  et  entretenir  au 
moinsdeuxmii  pauvres  gentilshommes,  sous  la 
charge  des  plus  fidèles  capitaines  de  France  : 
ce  seroit  éviter  un  dapger  qui  semble  estre  pré- 
paré aux  premières  apparences  de  mouvemeuts. 
Et  cela  se  voit  aux  élévations  et  rebellions  si 
fréquentes,  là  où  les  gentilshommes  et  soldats 
ne  s'enquierent  plus  si  c'est  pour  ou  contre  le 
Roy ,  seulement  s'il  y  a  de  l'argent. 
•  Les  fortifications ,  quoy  que  parfaictes  et  en 
plaine ,  sont  de  difijiclle  garde  contre  le  Turc  : 
innombrables  gens  se  couvrent  d^ais  et  para» 
pets ,  remplissent  de  terre  le  fossé,  portent  les 
moptagnes  sur  les  vijies ,  font  marcher  les  moiq* 
dres  les  premiers;  les  assiégez  las  de  tuer,  les 
arquebuzes  de  tirer ,  les  £t:uz  esteints  dju  sang 
ennemy,  les  oppriment.  Apres  les  estropiez  ar- 
rivent les  plus  hardiz ,  qui  font  assauts  de  dix  ji 
douze  heures,  rafraischis  d'heure  à  autre  d'in- 
nombrables troypes;  le  nombre,  le  temps,  la 
fatigue ,  les  emportent.  La  puissance  qu'usurpe 
le  grand  Turc  sur  les  sieps,  leur  fait  désirer  de 
mourir  pinstost  par  les  mains  des  ennemis  que 
des  amis ,  leurs  capitaines  les  massacrant  quand 
ils  les  voyent  tourner ,  joint  k  la  créance  de  leur 
ioy ,  qui  promet  paradis  aux  obeissans  à  leurs 
princes;  cela  1^  fait  librement  précipiter.  Les 
places  sur  les  roches  sont  plus  propices  pour 
leur  résister  que  celles  des  plaines ,  parce  gu'ilf 
ne  peuvent  remplir  les  Cossez.  jAê  consuls  dey 
Turcs  sopt  fermes ,  résolus  ep  fgatèrru ,  en  faïx 
9t  depradeft  qu^  âttê  gneriiars  AMê  et  es^ 
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preuvez  de  toutes  nations ,  non  abstraints  aux 
imperfections  des  climats.  La  timidité  des  Ita- 
liens, la  chaleur  des  Français,  la  lenteur  des 
Espagnols,  pesanteur  des  Allemands ,  se  mes- 
lent  :  il  y  a  souvent  des  capitaines  de  toutes 
ces  natioDs  d*où  sortent  des  conseils  tempérez , 
bien  choisis  et  recogneuz  du  prince  qui  est  ca- 
pitaine. La  cruelle  justice  des  Turcs  empesche 
tous  les  artifices  des  conseillers;  les  citadelles 
du  Turc  sont  quinze  mil  janissaires  autour  de 
luy .  Geste  force  d'aguerris ,  joiote  aux  affection- 
nez ,  commande  à  trois  cens  mil ,  et  ne  peuvent 
rien  d^eux  mesmes ,  d^autant  qu'estans  esclaves 
sortis  des  Chrestiens ,  il  est  licite  au  Turc  de  les 
faire  mourir  sans  reprehensîon ,  veu  que  les  par- 
ticuliers Turcs  naturels  ont  pouvoir  de  mort  et 
de  vie  sur  les  esclaves. 

Un  millier  d'ingénieurs  ont  escrit  de  ces  for- 
tifications ;  les  derniers  corrigent  les  p^emiers  ; 
il  faudrait  un  livre  entier  pour  en  escrire  deûe- 
ment  ;  Je  dirai  en  gros  ce  qu'il  m'en  semble.  Les 
fortifications  dressées  et  assaillies  par  ceux  qui 
n'ont  la  pratique,  sont  autant  différentes  de 
celles  des  capitaines  et  ingénieurs  expérimentez, 
que  Tombre  Test  du  corps.  Des  monarques  et 
republiques  les  fortifications  en  pinines  sont  les 
meilleures,  y  observant  toutes  règles;  lesquels 
[pour  quelques  puissans  quMls  soient]  n*en  peu- 
vent faire  bastir  grand  nombre,  pour  Texcessive 
despence ,  travail  et  temps  qu1l  y  a  à  les  bien 
faire.  Les  places  aydées  de  fortifications  en 
montagnes,  d'isles  et  rivières,  ausquelles  il  ne 
faut  une  si  grande  despence  pour  les  rendre  à  leur 
perfection ,  se  treuveront  utiles  ;  estant  roal-alsé 
qu'aux  forteresses  de  plaines,  la  despence  qui  y 
€St  nécessaire  y  soit  employée  :  de  plus ,  il  faut 
un  grand  nombre  d'hommes  en  garnisons.  Pour 
garder  les  grands  bastions  quise  font  maintenant, 
cinq  cens  hommes  ne  suffisent  en  chacun ,  et  si 
en  ces  places  si  bien  construictes  il  n'y  a  la  quan- 
tité d'hommes  requise,  elles  se  perdront  ou  sur- 
prendront plus  facilement  que  les  autres. 

Aux  petits  bastious  Ton  ne  se  peut  retran- 
cher, les  espaules  sont  foibles;  mais  il  y  a  bien 
plus  d'incommodité  aux  grands  construicts  en 
plusieurs  lieux ,  dont  les  assauts  ne  se  peuvent 
défendre  d'arquebuzades  des  flancs  des  autres 
boulevarts.  Je  suis  de  ceux  qui  les  désirent 
forts  médiocres ,  et  voudrois  que  leurs  brèches 
se  défendissent  à  coup  de  pistolet,  en  tant 
que  la  proximité  d'iceux  le  peut  permettre; 
tellement  qu'ils  ne  soient  trop  aiguz ,  ny  les  es- 
paules trop  estroictes.  Quoy  que  c'en  soit ,  la 
pointe  d'un  boulevart  ne  doit  estre  si  eslolgnée 
de  la  cazemate  de  Tautre ,  que  Tarquebuzier  ne 
la  défende  de  blanc  en  blanc,  et  que  son  coup 


ne  puisse  percer  une  culrace;  et  ne  finit  s'atten- 
dre de  deffendre  les  brèches  par  artillerie,  dont 
les  promptes  recharges  n'egallent  celle  du  mous- 
quet. Le  fossé  sans  eau  est  plus  utile  aux  villes 
où  il  y  a  quantité  de  soldats;  et  où  Ils  sont  ea 
petit  nombre ,  celoy  avec  eau  qui  ne  se  puisse 
oster  est  le  meilleur,  et  celoy-lA  où  II  y  a  une 
tranchée  profonde  d'eau  par  le  milieu,  et  qui 
laisse  du  sec  deçà  et  delà  pour  faire  des  tra« 
verses  et  cazemates ,  profite  mieux  que  les  deux 
autres. 

Apres  les  cazemates  et  boulevarts  couverts 
d'espaules,  celles  qui  sont  faictes  dans  lacontres- 
carpe  tiennent  le  premier  rang ,  et  ne  se  peu- 
vent oster  qu'en  comblant  le  foissé ,  ou  devinant 
Tendroict  où  elles  sont.  Les  Espagnols  ont  batta 
l'orichon  d'un  boulevart,  et  embouché  le  flanc 
de  la  cazemate,  et  razé  le  parapet,  tellement 
qu'il  ne  pouvoit  flanquer  à  l'autre  courtine  du 
boulevart.  auquel  ils  faisoient  brèche,  et  y 
donnoient  l'assaut  comme  en  un  lieu  non  flan- 
qué ,  parce  que  l'on  n^osoit  paroistre  sur  ledict 
premier  boulevart  qu'ils  battuient  de  quatre  ca- 
nons. 

Les  assauts  généraux  sont  très  dangereux; 
et  ne  se  doivent  bazarder  si  on  ne  bat  en  cour- 
tine, ou  que  les  bresches  soient  si  rasées,  les 
flancs  tellement  ostez ,  que  la  résistance  soit  im- 
possible ;  autrement  la  fleur  des  armes  se  perd, 
le  courage  croist  aux  ennemis ,  le  dommage  et 
la  honte  est  aux  repoussez.  C'est  pourquoy  ceux 
qui  se  disent  capitaines  de  ce  temps ,  ayant  fait 
une  brèche ,  commandent  qu'on  se  loge  dessus, 
avec  des  sacs  et  balles  de  laine ,  et  lors  que  l'on 
est  logé  il  est  très  difficile  de  les  desloger.  C'est 
pourquoy  il  faudroit  observer ,  en  faisant  des 
poinctes  de  boulevart  et  faisant  les  fondements 
des  courtines ,  de  faire  un  lieu  pour  mettre  de 
la  poudre  à  quatre  toises  de  la  pointe  du  boule- 
vart, ou  au  milieu  des  courtines,  qui  se  peut 
pratiquer  avec  une  voûte ,  y  observant  une  pe- 
tite allée  là  où  on  ne  pui^8e  marcher  qu'en  se 
baissant;  et  estant  bien  bas  [si  l'eau  n'empesche] 
icelles  petites  allées  serviront  de  contremines. 
Quand  la  batterie  se  fait  à  vingt  pieds  de  la 
pointe  du  l)0ulevart ,  qui  ne  peut  estre  mangée 
du  canon ,  lors  que  les  ennemis  sont  logez  des- 
sus, et  qu'ils  y  ont  demeuré  sept  ou  huict  heu- 
res, contraincts  d'y  tenir  deux  ou  trois  cens 
hommes  pour  empescher  les  sorties,  l'on  remplit 
ceste  voûte  sous  terre  de  poudre ,  qui  les  peut 
faire  sauter,  et  perdre  la  pluspartde  leurs  gens. 
Pareilles  mines  se  peuvent  pratiquer  aux  lieux 
là  où  on  a  opinion  que  l'on  mettra  le  canon  sous 
la  contrescarpe,  pour  [s'il  se  rencontroit  dessus] 
le  fairo  Jouer  et  rompra  l'attelage.  Il  se  iUt  ooos- 
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tumldrement  de  deux  sortes  de  retranchements; 
Tan  à  la  haste  qui  n^est  Jamais  bon ,  Tautre  de 
bonne  heure.  Ceux  qui  les  font  à  loisir  retran- 
chent les  boulevarts  par  la  moitié ,  observant 
deux  flancs  couverts  d'espaules  et  de  demy  bas- 
tions ;  le  terrain  dudict  retranchement  doit  estre 
plus  haut  que  celuy  du  boulevart,  à  fin  de 
commander  sur  la  poincte  et  sur  la  bresche. 

Tous  soldats  qui  sentent  le  retranchement 
derrière  eux  n'opiniastrent  pas  la  brèche.  Se 
eoDtenter  d^eslever  à  dix-huict  pieds  de  la  mu- 
raille un  terrain  qui  serve  de  parapet ,  avec  de 
petites  traverses  aux  deux  coings  de  la  brèche, 
Incontinant  qu'on  verra  la  batterie,  afin  de 
battre  dedans  icelle;  et  pour  empescher  une 
soudaine  surprise ,  les  pallissades  hors  la  veùe 
du  canon  fdictes  à  Textremité  du  terrain  devers 
la  ville,  sont  bonnes.  Il  n'y  eut  jamais  brèche 
qui  ne  laissast  moyen  de  faire  incontinant  deux 
flancs  pour  la  défendre;  Tutilité  des  assiégez  est 
de  gagner  temps.  C'est  la  longueur  du  siège  qui 
empesche  la  prise  des  villes;  encores  que  ce 
fust  un  monarque  paisible  en  tous  autres  lieux 
quiattaquast,  11  peut  advenir  tel  accident  par 
la  longueur  du  temps ,  que  Ton  levé  le  siège,  ou 
les  roys  révoquent  par  divisions  les  armées. 
Faute  de  payement,  ou  de  commodité  de  vivres 
ou  d^argent,  font,  ou  que  Ton  levé  le  biege,  ou 
que  Ton  est  bien  aise  de  s'en  aller ,  en  compo- 
sant a%ec  ceux  qui  sont  dans  la  ville  [  comme 
Ton  ût  à  La  Rochelle],  la  place  leur  demeu- 
rant. 

Pour  remédier  à  cela  quand  on  a  fait  les  con- 
trescarpes artificielles ,  que  Ton  y  a  porté  des 
ruioes  des  maisons,  les  bois  et  fascines,  butin, 
ou  si  la  scituatlon  donne  la  terre  mal-aisée  à 
trancher,  cela  importe  beaucoup. 

Et  comme  la  longueur  sert  merveilleusement 
aux  assiégez,  le  plus  que  Ton  peut  empescher 
Pennemy  d'approcher  de  la  ville ,  c'est  le  mieux. 
C'est  pourquoy ,  qui  pourroit  faire  de  petits 
forts  eslolgnez  de  la  contrescarpe ,  et  que  par 
dessous  terre  estans  debatus  Ton  se  peust  retirer , 
cela  tiendroit  beaucoup  de  temps ,  parce  qu'à  ce 
petit  fort  il  faudroit  faire  les  mesmes  tranchées 
qu'A  la  contrescarpe. 

Aucuns  font  comme  ceux  de  La  Rochelle ,  qui 
tindrent  de  meschans  chasteaux  à  une  lieûe 
d'eux ,  ou  des  maisons  avec  des  petits  espérons; 
si  ce  sout  des  fols  que  l'on  mette  dedans ,  ils  eu- 
durent  le  canon  ;  les  autres  composent  à  la  venue 
de  l'armée,  c'est  autant  gagner  de  temps. 

Ceux  qui  ont  observé  les  avenues  des  villes, 
les  retraictes,  passages ,  les  fossez,  ruisseaux  et 
chemins ,  peuvent  sortir  à  cheval ,  et  sçachant 
les  ehemins  et  passages  de  leur  retralcte ,  se 


peuvent  retirer  en  despit  des  ennemis,  et  si  quel* 
quefois  ils  sont  suivis  aux  lieux  estroits ,  ceux 
qui  les  soustlennent  peuvent  faire  une  charge  à 
leurs  ennemis  à  demy  passez  et  embarrassez 
dans  ce  passage. 

Les  &ux-bourgs  sont  les  prises  des  villes ,  et 
n'y  eut  Jamais  gouverneur  bien  conseillé  qui  lais- 
sast maisons ,  hayes  ny  fossez  sans  esplaner,  s'il 
a  le  temps,  parce  que  le  commencement  d'un 
siège  qui  se  fait  au  couvert  apporte  grand  ad- 
vantage  aux  assiegeans. 

Si  ce  n'estoit  la  pitié,  il  seroit  nécessaire  de 
brusier  les  villages  à  une  Heùe  des  places  fortes, 
et  se  faut  bien  garder  [à  la  faveur  de  quelques 
uns  de  la  vlilt^]  de  respecter  une  maison,  métai- 
rie, grange  ou  Heu  de  plaisance,  parce  que  c'est 
coustumierement  le  logis  du  gênerai. 

Or  est-il  que  si  on  dore  Jusques  en  byver,  que 
les  grands,  contraints  de  loger  dans  les  tantes , 
se  sentent  si  incommodez ,  que  les  valets  font 
demander  la  paix  aux  maistres ,  les  maistres  aux 
capitaines,  et  ceux  là  au  gênerai,  lequel  luy- 
mesmes  quelquesfois  e&t  si  incommodé  pour  n'a- 
voir point  de  couvert ,  qu'il  s'y  fasche ,  et  tel  gê- 
nerai peut-il  estre ,  que  ses  gens  ont  crédit  avec 
luy,ausquels  la  pluye  et  le  vent  sont  ennuyeux, 
il  faut  oster  et  brusier  tous  les  tonneaux ,  pâlies , 
pioches,  sacs,  cuves,  couper  les  bois  à  l'entour 
des  places  qui  peuvent  servir  aux  ennemis.  Plu- 
sieurs ont  jette  du  bled  dans  la  source  des  eaux, 
pour  empoisonner  les  armées;  aucuns  ont  essayé 
d'y  mettre  la  peste  et  la  maladie,  qui  sont  des 
moyens  que  la  générosité  ne  peut  permettre. 

Il  sert  beaucoup  de  faire  croire  dés  le  commen- 
cement que  l'on  est  vaillant  et  que  Ton  a  du  cou» 
rage;  cela  donne  cœur  aux  assiégez  et  décourage 
les  assiegeans.  C'est  pourquoy  à  l'abordée  du 
siège  il  faut  tellement  faire,  que  l'on  grave  cette 
opinion  au  cœur  des  ennemis.  L'on  doit  avoir 
prémédité  ce  que  l'on  veut  faire,  les  moyens 
d'assaillir  et  de  se  retirer  :  il  vaut  beauctiup 
mieux  n'entreprendre  rien  que  d'avoir  du  pis. 
Il  est  aisé  d'ordonner  d'une  sortie  sans  péril  ;  il 
faut  bien  prendre  garde  à  tout ,  parce  que  le  bon 
gênerai  qui  a  la  force  en  main,  fait  coustumiere- 
ment sauter  dans  les  fossez,  si  ceux  qui  sortent 
n'y  prennent  garde. 

Quand  on  vient  à  assiéger,  et  que  la  place  est 
recogneue,  si  ce  sont  gens  de  Jugement ,  ils  peu- 
vent tuer  ou  attrapper  un  gênerai,  un  principal, 
soit  par  coups  d'artillerie  ou  entreprise  ;  comme 
l'escarmouche  est  bien  eschauffée,  on  verra  cinq 
ou  six  hommes  à  cheval  qui  iront  recognoibtre , 
ou  un  ou  deux  qui  s'avanceront  d'autre  costé,  et 
sur  ceux-IÀ  il  faut  entreprendre  et  faire  tirer. 

Estant  le  camp  logé  et  la  nulet  Yenuê,  le  ge< 
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n'eral  oïl  le  marescbal  dé  camp  ne  faocira  point 
d'aller  reeognoistre  la  place ,  et  iront  trois  ou 
quatre  pas  à  pas  jusques  dessus  la  contrescarpe  ; 
et  afin  de  ne  mener  point  de  bruit,  ils  laissent 
leur  gros  derrier.  C'est  là  ou ,  chargeant ,  on  les 
peut  prendre  ou  tuer;  la  nuit,  qui  n'a  point  de 
honte,  fait  qu'ils  ne  sont  secourus.  Pour  attrap- 
per  ces  recognoisseurs ,  faut  prendre  a  une  heure 
en  nuict,  ou  une  heure  devant  le  jour,  qui  est 
4e  temps  qu'ils  y  vont. 

Il  est  bon  de  remarquer,  aux  approches  d'une 
ville,  si  les  gros  de  cavalerie  sont  prés,  et  que 
l'infanterie  attaque  l'escarmouche  ;  c'est  volon- 
^tiers  lors  (|ue  le  gênerai  ou  marescbal  de  camp 
vient  reeognoistre ,  et  faut  observer  que  l'on  at- 
taque d*un  costé,  et  recognoist-on  de  lautre. 

Les  assiégez  doivent  reeognoistre  l'avenue  des 
chemins,  poury  pointer  rartillèrie,  et  lors  qu'ils 
voyent  les  chevaux  des  troupes  ennemies  à  deux 
pas,  que  la  teste  leur  mire,  ils  doivent  donner 
feu  :  le  temps  du  brilslement  de  Pesmorce,  le 
deslogement  de  la  balle ,  s'accordent  au  marcher 
-des  hommes  ausquels  il&  tirent,  et  nefaillent  de 
toucher. 

L'on  peut  mettre  des  cailloux  en  petits  meur- 
f;ers  la  grosseur  de  deux  tonneaux  bur  la  con- 
trescarpe ,  et  aux  chemins  croisez ,  tirant  une 
coulevrine  au  milieu  ;  Ist  balle  fait  voler  les  pier- 
res ,  qui  tuent  beaucoup  de  gens.  Et  s'ils  veulent 
reeognoistre  si  leurs  canonniers  sont  Justes,  c'est 
lors  qu'ayant  tiré  dans  une  troupe  Ils  voyent 
qu'elle  se  remue  incontinent  après  le  coup. 

Les  villes  qui  sont  en  campagne  raze  font 
-beaucoup  plus  grand  meurtre  de  l'artillerie  que 
celles  qui  sont  en  lieu  haut,  pour  deux  raisons  : 
que  la  pièce  donnant  de  pointe,  estant  en  haut, 
ne  tue  qu  un  homme.  Il  faut  avoir  différente 
mire;une  pièce  eslevée  he  se  doit  pointer  de  blanc 
en  blanc 9  ains  se  doit  braquer  six  pieds,  quel- 
quefois vingt  au  dessous,  ou  elle  ne  toucheroit 
point. 

Le  bon  canonnier  doit  cognoistre  sa  pièce,  et, 
si  elle  n'est  parfaite ,  supleer  à  sa  défectuosité; 
si  elle  est  gauchere ,  si  elle  porte  haut  ou  bas ,  la 
corriger;  doit  aussi  reeognoistre  sa  poudi*e  et  la 
quantitéqu'il  y  en  faut  mettre.  Les  pièces  portent 
haut  ou  bas ,  selon  les  poudres ,  et  n'y  a  rien  que 
rexperience  qui  puisse  régler  le  bon  canonnier. 
Avant  le  siège  il  aura  essayé  la  portée  de  ses 
pièces,  pour  sçavoir  si  les  ennemis  sont  sur  la 
contrescarpe,  si  à  deux  cens,  trois  cens  et  cinq 
cens  pas,  comme  il  faut  qu'il  pointe  sa  pièce. 

Il  y  a  trente  ans  que  les  places  estoient  si  bien 

.fournies de  defences,  par  l'ignorance  du  temps, 

que  plusieurs  se  Jugeoient  imprenables ,  et  mes- 

mes  celles  qui  estoient  fort  foibles  estoient  très 


mal  aisées  à  expugner.  L'armée  HfÊgaMé  fM 
une  année  entière  devant  Mastriq,  éelle  de 
France  buict  mois  devant  La  Rochelle,  un  an 
devant  Sancefi^.  Maintenant  les  assaillàns  ont 
gagné  le  dessus ,  et  ladefencedes  villes  tellement 
affoiblie,  par  l'expérience,  qu'il  se  peut  dire  que 
sans  secours  non  seulement  de  petites  troupes, 
ains  aussi  d'une  armée ,  icelies  ne  peuvent  sub- 
sister. L'allégation  d'Ostande  n'est  reœvable; 
elle  a  tenu  trois  ans  eontre  toutes  les  forces  d'Es- 
pagne ,  dedans  ou  dehors  il  est  mort  cent  mil 
hommes  :  que  si  on  y  eust  fait  des  la  première 
année  ce  qui  se  fist  la  dernière,  elle  fust  esté 
prise  deux  ans  auparavant.  Quoy  que  son  assiete 
estoit  grandement  favorable,  sdtuée  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  tin  bon  port ,  lequel  ne  pouvoSt 
estre  barré  ainsi  que  celoy  de  La  Rochelle  fut, 
et  à  pleine  voile  y  pouvoit  entrer  du  secours ,  ne 
pouvant  les  navires  contraires  demeurer  en  garde 
dans  le  milieu  de  la  mer. 

Une  ville  scituée  comme  cela,  et  qui  a  nh  se- 
cours tel  qu'Ostatide  Tavoit  de  toute  l'Olande  et 
Zelande,  c'est  opposer  force  d'hommes  contre 
force  d'hommes ,  pouvant  à  toute  heure  mettre 
dedans  deux  ou  trois  mil  hommes  :  et  neant- 
moins  elle  a  esté  emportée  par  ceux  qui  avoient 
le  pied  ferme.  Par  cest  exemple,  toutes  autres 
peuvent  estre  prises  par  la  force.  Maintenobt  les 
capitaines ,  tant  de  la  part  espagnoile  que  des 
Estats  d'Olande ,  ont  mis  en  art  la  pricse  dss 
villes,  quelques  fortes  qu'elles  puissent  eëtre,  et 
donné  le  temps  et  le  nombre  des  Jours  qu'elles 
peuvent  durer;  disent  :  Nous  demeurerons  tant 
à  gagner  les  redates  et  tranchées  du  dehors,  tant 
à  loger  sur  la  contrescarpe,  à  la  percer,  en- 
trer au  fond  du  fossé  qu'aux  galleries,  pour  ga- 
gner la  poincte  des  bastions,  tant  pour  les  sap- 
per,  loger  dessus ,  et  prendre  la  place. 

Pour  à  quoy  parvenir  et  gagner  temps ,  ib 
ont  fait  plusieurs  inventions  :  ils  conduisent  les 
tranchées  hors  de  la  veoë  des  poinctes  des  bou- 
levarts  comme  au  passé ,  et  après ,  à  fin  de  se 
dépêcher,  au  lieu  de  tranchées  ils  mettent  des 
fascines  appuyées  contre  des  bois  qu'ils  nom- 
ment destbandeliers,  lesquels  se  tiennent,  sans 
les  planter  en  terre,  sur  les  croisées  qu'ils  ont 
aux  pieds.  Ceux  des  courtines  de  la  ville  perdant 
de  veùe[à  cause  de  ces  fascines]  ceux  qui  passent, 
tiennent  à  folie  de  tirer  au  travers;  aussi,  ne 
voyant  rien ,  ils  n'y  peuvent  faire  grand  mal.  Ils 
ont  inventé  de  plus  une  liaison  de  bois,  de  terre 
et  de  briques ,  qu'ils  appellent  saucices,  lesquel- 
les ils  roulent  devant  eux ,  impénétrables  aux 
mousquetades  et  moyennes  pièces ,  avec  lesquels 
promptement  ils  s'advancent  sur  les  contrescar- 
pes et  trandiée  contre  tranchée  ;  le  fort  emporte 
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le  foible ,  coniràlot  les  assièges  de  quitter  leiir 
redutte ,  avec  une  inventioD  de  faire  travailler 
tes  soldats  estrangettient  puissante.  Us  marchan- 
dent avec  eax  tant  de  pas  de  tranchées ,  ou  de 
gagner  nn  advantagè  promptement  sur  l'en- 
nemy,  sans  espàrgner  Targent ,  et  selon  le  maf- 
ehé  qui  se  fait^  et  qu'ils  soient  vingt  ou  trente , 
que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  soient  tuez  ;  il  se 
donne  tout  ce  qui  a  esté  convenu  et  promis  à 
cetix  qui  restent ,  qui  leur  fait  faife  de  grands  ef- 
fects  ;  estant  sur  la  contrescarpe ,  ils  tiennent  là 
ville  A  moitié  prise. 

Lé  fossé  percé,  ils  font  un  pont  de  batteaut 
quand  il  y  a  de  Teau ,  et  soudainement  met- 
tent des  toiles  d'un  costé  et  d'autre  du  pont, 
lesquelles  toiles,  comme  de  fascines,  il  nomment 
blindes ,  qui  est  un  mot  allemand  qui  veut  signi- 
fier aveugle ,  parce  que  ces  toiles  et  fascines  em- 
pesehent  de  voir  lestnnemis.  Estant  sur  la  con- 
trescarpe ils  sont  aussi  roaistres  des  fossez  que 
les  assiégez ,  et  les  conservent  avec  les  mousque- 
tades.  Ce  pont  de  bateaux  pouvant  aborder  au 
terrain ,  et  qu'ils  puisseht  faire  un  logis  dans  une 
poincte  dâ  bastion  de  vingt  homnies ,  ils  l'aug- 
mentent bien  tost  pour  en  Idger  deux  cens.  Et 
quand  lis  cogUoi^Sènt  qUè  les  flancs  des  bastions 
peuvent  endommager  le  pont ,  ils  Jettent  telle 
quantité  de  terre  dans  le  fossé ,  que  cela  couvre 
le  flanc  de  l'artillerie ,  et  leur  grande  expérience 
à  fortifier  des  grands  corps  de  garde  garnis  de 
grande  quantité  de  piques,  fait  qu'ils  né  sont 
snbjects  à  aucuns  inconveniens.  Jusques  à  ceste 
heure  il  ii'a  esté  faite  aucune  invention  pour  dé- 
fendre les  sièges ,  sinon  qu'il  est  certain  qu'il 
faut  tenir  les  ennemis  le  plus  loing  que  Ton  peut, 
et  les  contraindre  d'employer  un  grand  temps 
aux  aprbches.  Pour  cela  se  fait  grande  quantité 
de  fortifications  dehors,  qu  ils  nomment  redut- 
tes,  tranchée  flanquée  à  deux  cens  pas  des  nàu- 
railles ,  et  desretraictes  d'une  à  autre ,  pour  les- 
quelles il  faut  grande  quantité  de  gens  tK)ur  les 
garder  :  que  si  elles  sont  esloignée^  et  foibles , 
elles  s'emportent  fort  aisément  de  plein  assaut 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  m'estois  imaginé 
quelques  moyéiis  de  résister  aux  a!>saillans ,  que 
depuis  un  an  le  duc  Maurice  a  practiqué ,  et  jus- 
ques là  qu'il  en  à  un  livre  nouvellement  imprimé. 
C'estoitde  foire  un  grand  fossé  fbrt  large,  et  au 
milieu  d'ieeluy  eslever  un  terrain  de  l'espaisseur 
de  dix  pieds,  lequel  seroit  flanqué  de  la  couvèr- 
tore  des  boulevarts,  qui  seroient  aussi  de  dix 
pieds  tous  terre ,  tellement  qu'il  y  auroit  doubles 
fossez ,  double  flanc  et  doubles  bastions.  Et  ne 
faudrait  eslever  ce  terrain  qu'à  la  moitié  de  la 
hauteur  de  la  muraille,  demeurant  les  murailles 
dfe  la  illle  I  couvert  de  ce  terrain ,  et  ne  pouvant 


estre  battues  pour  la  couverture  d'ieeltiy  ;  il  se- 
rôii  force  que  Ton  donnast  assaut  &  ce  terrain  , 
ou  bien  qu'on  le  gagnast  pied  à  pied,  qui  seroit 
un  grand  tenlps ,  estant  plus  bas  que  les  courti- 
nes des  boulevarts  et  murailles.  Le  logis  y  seroit 
dangereux  ;  mais  aussi  faudroit-il  que  les  flancs 
de  ladicle  chemise  fussent  bieti  gardez;  jedroy 
que  cela  servirait  :  et  ne  faut  trdUver  estrangè 
que  deux  opinions  de  càt)itairieë  se  reësétnblent 
quelquefois.  Pour  la  courtine  de  la  muraille  ^  j'a- 
vois  pensé  de  faire  de  grandes  et  larges  arcades 
comme  des  arvaux  d'un  pont;  et  s*il  y  en  avoit 
cinq  ou  six  en  une  courtine,  il  faudroit  que  te 
canon  rehcontrast  de  couper  tous  les  piliers  pour 
faire  bresche ,  qu'ils  seroient  contf afnt;ts  de  faire 
fort  longue  :  autre  pourroit  mettre  de  granda 
sommiers  de  bois  deux  pieds  plus  bas  que  le  pa- 
rapet de  la  muraille  ;  tellement  que  iedict  para- 
pet pourroit  estre  soustefiu ,  quand  bien  la  bres- 
che se  feroit  plus  bas  :  vray  est-il  que  eeftte 
fortilication  seroit  de  grande  despence.  Il  reste 
un  moyen  que  je  croy  pouvoir  servir,  qhi  eSt  de 
faire  dès  forts  à  dent  pas  de  la  contrescarpe , 
forts  (]ile  je  voudrois  faire  de  telle,  iorte,  qU'IIs 
peussent  endUrér  un  ou  deux  a$saox,et  avoir 
des  rètraictes  sousterraines  pour  Sauver  les  sol- 
dats. Non  que  je  voulusse  qUe  ees  rètraictes  fus- 
sent percées  jusques  au  fossé,  d'autant  que  lés 
ennemis  s'eii  aideroient;  mais  seulement,  à  cin- 
quante pas  du  fort ,  ils  pourroient  sortir  eh  de- 
vers la  ville ,  favorisez  de  la  mousquetdlrie  des 
courtines  et  de  quelques  sorties,  ilàse  polirroiènt 
retirer  dans  une  réduite  qu  il  faut  faire  à  moitié 
entre  le  fort  et  la  contrescarpe.  Ces  petits  forts 
peuvent  estre  défendus  de  ràrtillerie  dè^  basiJons 
de  la  ville  ;  et  quant  aux  fosses ,  ceux  qui  sont 
accompagnez  d'un  petit  fossé  au  milieu  plein 
d'eau ,  de  la  hauteur  d'un  homme,  sont  les  meil- 
leurs :  tellement  qu'ils  ont  terre  et  eau  datis  les 
fossez ,  et  sttr  tout  que  les  casemates  des  bastioUs 
soient  si  fortes  et  larges,  ({u'on  y  puisse  loger 
des  canons  et  des  coulevrines ,  pour  battre  for- 
cément et  en  batterie  le  terrain  que  les  ennétnis 
peuvent  jetter  dans  le  fossé,  et  irbinprè  leurs 
blindes  et  leurs  ponts. 

Totit  cohsibte  à  avoir  quantité  de  gens  aguer- 
ris, parce  qu'il  est  nécessaire  d'hazarder  fort 
souvent  aux  sorties,  pour  empescher  le  logis  de 
l'ennemy,  lequel  dit  tousjours  qu'avec  slk  mil 
hommes  il  en  emportera  quatre  mil  dans  Une 
place  :  d'autant  qu'ils  veulent  fortifier  Ieur§  ar- 
mées de  telle  sorte ,  qu'ils  font  une  autre  ville 
pour  les  conserver  de  tous  périls.  Mais  ils  enten- 
dent qu'à  mesure  qu'il  en  mourra  des  six  mil  pro- 
posez ,  qu'il  en  viendra  d'autres  pour  remplir  le 
nombre,  et  que  les  quatre  mille  assiégez ,  n'en 
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ayant  point,  viendront  journellement  à  dimi- 
nuer, tant  par  les  coups  que  par  la  fatigue,  tra- 
vail et  maladie.  Mais  si  les  assiégez  font  une  ville 
dehors ,  et  que  Ton  fust  quantité  de  gens ,  il  fau- 
drait aussi  faire  une  seconde  \ille  dedans  par  re- 
trancliement ,  à  charge  que  le  retranchement 
fust  plus  haut  que  le  premier  rempart,  et  avoir 
Teminence  pardessus  luy;  autrement,  si  !e  re- 
tranchement est  bas,  il  sert  fort  peu,  et  les  en- 
nemis ,  ayant  Tadvantage  du  haut  terrain ,  faci- 
lement viendront  au  bout  du  reste  ;  il  ne  faut  à 
un  retranchement  peu  moins  qu'A  la  fortification 
d'une  ville. 

Je  voulois  faire  essay  par  des  mortiers  Jetter 
cent  caques  cnvaisselées  avec  de  cercles  de  fer, 
portant  des  mèches  terminées  sur  une  brèche; 
autre  invention ,  de  couvrir  les  gens  de  pied  de 
la  cavalerie ,  enfermant  deux  cens  hommes  por- 
tans  chacun  trois  basions  faits  pour  les  mètre  en 
chaussetrape.  J'ay  aussi  enchaîné  des  chariots, 
inventé  des  pièces  poussées  en  avant  par  les  che- 
vaux ,  sans  qu'il  fust  besoin  de  tourner  pour  les 
descharger;  et  aux  places  non  munies  d'artille- 
rie ,  lever  par  contrepoids  .vingt  mousquetaires 
au  haut  de  deux  bois  de  la  grandeur  de  six  toi- 
ses, qui  verroient  dans  le  rempart  [comme  j*ay 
dit  cy-de vaut].  Ainsi  il  se  peut  journellement  ad- 
jouster  à  l'art  de  la  guerre. 

Les  roys  par  force ,  non  par  justice ,  peuvent 
faire  mourir  leurs  semblables;  ils  n'ont  nulle  ju- 
risdiction  les  uns  sur  les  autres ,  estans  sacrez  de 
mesme  unctiun  :  l'ancieneté  de  leur  promotion  à 
la  coronne  n'y  peut  rien,  Tappel  du  jugement 
de  leurs  pareils  se  devroit  relever  devant  le  Pape 
et  l'Empereur,  assistez  des  roys  chrestiens  ou  de 
leurs  ambassadeurs ,  sans  lesquels  la  royne  d'An- 
gleterre ne  pouvoit  faire  mourir  justement  celle 
d'Escosse  :  elle  et^toit  juge,  partie,  tesmoin,  en- 
nemie ,  intéressée ,  et  en  doute  de  ce  qu'elle  en 
feroit  la  tenant,  craignant  l'entreprise  des  Ca- 
tholiques et  de  ceux  de  Lorraine ,  parens  d'i- 
celle ,  et  la  mettant  en  liberté  n'en  pouvoit  avoir 
seurté. 

Les  petars ,  les  saucisses  nouvellement  Inven- 
tées monstreot  que  tous  arts  se  peuvent  accrois- 
tre.  Je  fis  des  orloges  qui  debandoient  en  douze 
heures  un  rouet  à  l'exemple  d'un  reveille-matin , 
à  ce  qui  coulez  dans  un  magazin  par  un  espion, 
le  lissent  sauter.  De  pareils  peuvent  estre  enter- 
rez au  lieu  où  les  ennemis  se  logent ,  faire  jouer 
des  mines  9  ou  avec  des  filets  attachez  aux  choses 
nécessaires,  desquelles  ayant  besoin  les  servi- 
teurs arrlvans  au  logis,  les  voulant  changer  de 
plice,  débandent  les  rouets,  qui  font  sauter 
leurs  maistres  et  maisons.  En  Tannée  1389  j'in- 
vestis Pontoise  sur  la  parole  d'un  capitaine,  qui 


me  promit  brusier  leur  magazin  ;  Il  avoit  mb  dct 
mèches  allumées  d'un  bout  dans  la  pondre,  et 
soustenues  d'un  baston ,  dont  le  saut  en  tonobant 
les  esteignit  sans  elTect;  nous  ne  laJssasmes  de 
prendre  la  ville.  Les  mesmes  mines  terminées 
peuvent  jouer  aux  approches  des  villes,  et  aux 
batailles  dans  les  chariots  rangez  devant  les  es- 
cadrons. 

Les  généraux  et  mareschaux  de  camp  ne  doi- 
vent charger  les  premiers,  leur  mort  perd  l'en- 
treprise, leurs  capitaines  ne  leur  doivent  per- 
mettre de  s'hazarder  aux  premiers  rangs,  leor 
charge  doit  estre  au  dernier  desespoir,  et  doivent 
nommer  un  chef  pour  succéder  en  leur  place. 

C'est  un  grand  ennemy  que  la  prospérité, 
finconstance,  imprudence  humaine  ne  perm^ 
de  demeurer  à  son  aise ,  fait  mespriser  ce  qu'on 
possède  sous  espérance  de  mieux  ;  le  sage  ita- 
lien dit  :  Qui  est  bien  s'y  tienne  ;  les  événe- 
ments sont  plus  malheureux  qu'heureux ,  et 
doivent  faire  craindre  les  changements.  Cest 
prudence  de  gouster  ce  qu'on  possède ,  folie  de 
le  mésestimer  pour  des  vaines  espérances  gui- 
dées de  la  fortune;  plusieurs,  comblez  d'hon- 
neurs et  de  biens ,  en  cherchant  davantage  trou- 
vent la  perte  de  ceux  qu'ils  possèdent  en  seurlé. 

Les  jeunesse  perdent  par  imprudence  et  am- 
bition, courent  aux  guerres  de  Flandres  et  d'Hon- 
grie inconsidérément,  pour  apprendre  ou  ponr 
y  trouver  fortuiie  :  si  pour  éprendre,  ils  ne  s  en 
donnent  le  temps,  se  fout  tuer  aux  premiers  com- 
bats, qu'ils  devroient  evitci* ,  sinon  en  gros ,  et 
tant  que  l'honneur  les  y  convie ,  observer  exac- 
tement les  ordres  des  batailles,  les  aguerrimeots, 
les  combats,  sièges,  faire  son  profit  de  tout,  pour 
se  donner  loisir  d*estre  capitaine.  Que  si  c'est 
pour  y  chercher  des  grades  et  richesses ,  elles  ne 
s'y  trouvent  pas  sans  avoir  les  grandes  char- 
ges ,  qui  sont  malaisées  à  obtenir  parmy  les 
estrangers  :  les  combats  sont  rares  en  Hon- 
grie. En  Flandres,  les  Espagnols  ne  donnent  les 
grades  qu'aux  leurs ,  se  mesfient  des  autres  : 
parmy  les  Estats  révoltez  il  y  a  peu  de  recom- 
penses; il  y  faut  aller  pour  apprendre,  et  non 
pour  espérer  grande  fortune.  C'est  grande  faute 
aux  parens  de  ne  pourvoir  les  jeunes  hommes  de 
sages  conducteurs,  pourexiter  la  mort  ou  la 
honte  sur  les  principes  du  mestier ,  ou  qu'ils  ne 
leur  ont  imprimé  et  bien  aprls  ce  qui  leur  peut 
servir  ou  nuire. 

Les  sinodes  deffendus ,  les  meurtres  impunis, 
les  modifications  de  l'edit  de  pacification ,  ne 
mirent  tant  en  soupçon  les  Huguenots  que  l'as- 
semblée de  BayonnCy  là  où  il  fut  résolu  que 
les  deux  coronnes  se  protegeroient,  maintien- 
droient  la  religion  catholique ,  ruîneroie&t  leurs 
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Tebeltes,  et  que  les  <*hef^  séditieux  seroient  at- 
trapez et  justiciez. 

[1566]  LaRoyne,  de  retour  de  Bayoone, 
faiet  assemblée  à  Moutins  pour  réconcilier  les 
grands  du  royaume  :  le  cardinal  de  Lorraine , 
joint  à  la  vefve  de  M.  de  Guise  d'une  part ,  con- 
tre l'admirai  de  Cliastillon,  qui  se  purge  par 
serment  de  meurtre  dudit  seigneur  de  Guise , 
s'appointèrent;  aussi  les  sieurs  de  Montmorency 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  deTaffrontgull  avoit 
receu  à  Paris  :  le  tout  inutilement ,  pour  la  di- 
versité des  desseins.  Les  Huguenots  ambitieux, 
en  crainte  et  trompez,  pensent  aux  armes ,  la 
Rovne  à  8*estab1ir.  le  cardinal  de  Lorraine  à  se 
mettre  bien  avec  leurs  Majestez  ;  consent  à  ces 
appointements,  sçacbantque  la  Roy  ne  n^ay- 
moitplus  les  Huguenots,  et,  n'ayant  plus  crainte 
de  ceux  de  Guise,  se  servoit  d'eux  en  apparence, 
et  en  effect  de  ceux  qui  ne  dependoient  que 
d'elle;  avoit  establi  proche  ses  enfans  Gondy, 
Villequier,  Lansac,  La  Bourdaiziere  et  Sainct 
Sulplice,  qui  tous  jurèrent  ne  recognoistre  qu'elle. 
Nourrissant  ses  enfans  en  sa  crainte  et  respect, 
elle  pottvoit  leur  donner  des  serviteurs,  mais  ra- 
rement des  capitaines  :  rien  ne  se  donne  aux 
partiaux  des  deux  maisons  de  Montmorency  et 
de  Guise.  Le  sieur  de  Gonnort,  frère  du  sieur 
de  Brissac ,  eut  l'estat  de  mareschal  du  sieur  de 
Bourdillon. 

[  1567  ]  Voyant  tant  de  mal-contens,  les  me- 
nées et  entreprises  huguenottes,  la  Roy  ne,  pour 
s'assenrer ,  prend  sujet  au  commencement  de  l'an- 
née 1 567  de  faire  une  levée  de  neuf  mil  Suisses, 
colorez  sur  le  passage  du  duc  d'Albe  qui  menoit 
une  armée  en  Flandres.  Tout  est  remply  de  def- 
fiance  et  de  bruits  ;  qui  donne  occasion  au  sieur 
de  Tavannes  [  pénétrant  les  desseins  de  la  Royne 
et  l'entreprise  des  Huguenots ,  à  l'exemple  de 
leur  Intelligence  ]  de  penser  que  la  preud'hom- 
roie  peut  aussi  bien  fournir  d'inventions  de  se 
conser^'er  aux  gens  de  bien,  que  lameschanceté 
de  les  offencer  aux  rebelles  ;  que  les  Huguenots 
ne  dévoient  avoir  plus  de  zèle  à  leur  party  que 
les  Catholiques  à  l'ancienne  religion,  et  que 
ceux  qui  la  conservoient  employans  leurs  vies, 
pouvoient  employer  leurs  deniers  pour  secourir 
le  Roy ,  pour  estre  le  gouvernement  des  femmes 
et  la  minorité  royalle  espuisez  de  bon  conseil  et 
d'argent  ;  résout  d'opposer  à  fintelligence  autre 
intelligence ,  ligue  contre  ligue. 

Il  fit  une  confrairie  du  Sainct-Esprlt,  où  il 
fait  liguer  les  ecclésiastiques,  la  noblesse  de 
Bourgongneet  des  riches  habitans  des  villes,  qui 
volontairement  jurent  servir  pour  la  religion  ca- 
tholique contre  les  Huguenots  de  leurs  person- 
nes et  biens  Joinct  au  service  du  Roy  ;  sans  con- 
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trainte  met  bon  ordre  pour  i'enroollement  des  gens 
de  guerre  et  levées  de  deniers;  crée  surveillans, 
espions  et  messagers,  à  l'exemple  des  Hugue- 
nots,  pour  descouvrir  leurs  menées.  Le  serment 
souscrit  justifie  ce  dessein;  chaque  parrolsse  de 
Dijon  payoit  leurs  hommes  pour  trois  mois,  toute 
lavilledeuxcens  chevaux  et deuxcens  cinquante 
hommes  de  pied  :  la  Bourgongnepouvoit  fournir 
quinze  cens  chevaux  et  quatre  mil  hommes  de 
pied ,  payez  pour  trois  mois  de  l'an.  Le  sieur  de 
Tavannes  fit  une  assemblée  en  la  maison  du 
Roy,  où  mon  frère  et  moy ,  bien  que  peu  agez  ^ 
assistasmes,  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
peuple ,  là  où  le  serment  fut  leu. 

Rien  n'estonna  Jamais  tant  les  Huguenots  que 
ceste  confrairie;  c'estoit  les  battre  de  leurs  mes- 
mes  inventions  de  fraternité  :  ils  se  pourvoyent 
au  parlement  et  par  tout  pour  esteindre  ce  com- 
mencement, qu'ils  jugeoient  estre  leurruïne  ;  di- 
sent que  sans  l'authorité  du  Roy  ses  subjects  s'as- 
semblent. Ceux  de  la  Cour  voyent  la  poutre  dans 
l'œil  de  ceux  qui  vouloient  oster  le  festu  de  celuy 
de  leurs  voisins ,  envoyent  vers  le  sieur  de  Ta- 
vannes s'enquérir  que  c'est,  et  comme  ils  s*y 
dévoient  gouverner  :  il  respond  que  c^est  d'eux 
de  qui  il  le  vouloit  apprendre  :  que  la  justice  se 
peint  tenant  deux  balances,  sMls  en  voyent  une 
pleine  de  monopoles,  hérésies  et  rébellion,  l'au- 
tre de  l'honneur  de  Dieu ,  du  service  du  Roy, 
extinction  d'heresie  et  de  rébellion ,  remettoit  à 
leur  prudence  celle  qui  devoit  emporter  le  poids  : 
la  Cour  renvoyé  le  tout  au  Roy.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes sagement ,  sans  déclarer  son  affection 
pour  éviter  d'estre  repris ,  maintient  couverte- 
ment  ceste  association  pour  le  Roy ,  sans  autre 
considération  f  eslolgné  de  tous  partis  autres  que 
celuy  de  Sa  Majesté.  Les  armes  prises  quelque 
temps  après ,  les  partisans  huguenots  à  la  Cour 
font  rompre  ces  associations  par  des  comman- 
dements exprez  deieurs  Majestez. 

Serment  de  la  confrairie  du  Sainct  Esprtl,  eom' 
mencée  par  le  sieur  de  Tavannes,  fan  1567. 

«  Comme  nous  ayons  esté  admonestez  et  îu« 
terpellez  de lapart  de  monseigneur  deTavannes, 
lieutenant  pour  le  Roy  en  ce  pais  »  lequel  aurait 
commandement  exprès  de  Sa  Majesté  de  faire 
la  description  de  ses  bons  subjects  de  l'ancienne 
et  catholique  religion ,  desquels  il  se  pourrait 
servir,  advenant  que  ceux  de  la  religion  qu'ils 
disent  Reformée  vinssent  entreprendre  chose 
contre  son  authorité,  ordonnances  et  edicts,  ou 
qu'il  fost  occasionné  de  les  réprimer  et  chastier; 
nous ,  obtemperans  6  la  volonté  de  sadiete  Ma« 
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J«6té ,  et  cognoittans  que  la  parole  aeole  ne  suf- 
Uroit  pour  luy  en  donner  plus  ample  asseuraoce, 
avons  délibéré  oonjoinctement  et  par  ensemble 
nous  inscrire  et  obliger,  tant  envers  sadicte  Ma- 
jesté que  les  uns  envers  les  autres,  par  le  ser- 
ment suivant  : 

»  Nous  soubssignez  avons,  au  nom  de  nostre 
Seigneur  Jésus  Christ ,  et  par  la  communion  de 
son  précieux  corps  et  sang,  faict  la  description 
qui  s'ensuit,  pour  de  nostre  pouvoir  soustenir 
ITgUse  de  Dieu ,  maintenir  nostre  foy  ancienne 
et  le  Roy  nostre  sire,  souverain  naturel  et  très* 
chrestien  seigneur ,  et  sa  coronne,  et  ce  toutes* 
fois  sous  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  Sa  Majesté , 
et  non  autrement. 

0  Premièrement,  nousjurons  par  le  tres-sainct 
et  incompréhensible  nom  de  Dieu  ,  Père,  Fils  et 
Sainct  Esprit ,  auquel  nom  nous  avons  esté  bap- 
tisez ,  et  promettons,  sur  nos  honneurs  et  périls 
de  nos  vies ,  que  désormais ,  toutes  et  quantes- 
fois  que ,  par  les  chefs  et  esleuz  qui  seront  cy 
après  nommez  par  le  Roy  sur  la  présente  descrip* 
tlon ,  nous  serons  advertis  d*aucune  entreprise 
que  1  on  puisse  faire  contre  nostre  susdiete  loy  et 
foy  dont  nous  avons  faict  profession  en  nostre 
baptesme ,  et  que  nous  avons  maintenue  avec  la 
grâce  de  Dieujusques  À  présent,  et  aussi  d'entre- 
prise que  Ton  puisse  dresser  en  hayne  de  la 
maoutention  de  ladicte  foy  contre  ladicte  ma- 
jesté royale ,  de  madame  sa  mère  et  de  MM.  ses 
frères, qui  nous  régissent  par  la  permission  di- 
vine ;  maintenants  nostre  susdiete  foy  et  loy  sur 
la  première  sommation  desdicts  chefs  et  esleuz 
nommez  par  sadicte  Majesté  ;  nous  conférerons 
toute  l>yde  et  devoir  qu'il  nous  sera  possible, 
tant  de  nos  propes  personnes  que  de  nos  biens, 
pour  la  manutention  de  nostredicte  foy  et  reli- 
gion ,  et  de  ladictecoronne,  et  pour  reprimer  tou- 
tes entreprises  contraires.  Et  à  ceste  un,  promet- 
tons faire  serment  de  toute  obéissance  à  celuy 
qui  sera  esleu  par  le  Roy  chef  de  la  dicte  descrip- 
tion ,  contre  toutes  personnes  de  party  contraire , 
sans  aucun  en  exempter. 

»  Semblablement  nousjurons  le  tres-saint  et 
incompréhensible  nom  de  Dieu ,  que  toutes  et 
quantesfoisque ,  par  ledict  chef  ou  ses  députez, 
nous  serons  advertis  d'entreprises  quelconques 
que  puissent  faire  aucuns  de  ce  royaume,  ou  au- 
tres quels  qu^ils  soyent ,  à  cause  de  contraire  re- 
ligion ,  contre  la  maison  de  Valois ,  qui  règne  à 
présent  en  France,  et  continuellement  depuis  le 
che valeureux  roy  Philippe  de  Valois,  qui  pre- 
mier a  esté  nommé  le  Catholique ,  au  titre  de 
son  enterrement,  pour  donner  lieu  à  autre  fa- 
mille de  cedict  royaume,  ou  autre  pais,  quel 
qu'il  soit  ;  nous  conférerons  semblablement  toute 


ayde  et  devoir  qui  nous  sera  poMQile ,  tasl  de 
nos  propres  personnes  que  de  nos  Mena,  pour  la 
manutention  de  la  ooroone  en  ladicte  maisoo  de 
Valois,  premièrement  au  Roy  et  à  MIL  ses  en- 
fans  ,  quand  il  plairra  à  Dieu  luy  en  donser ,  et 
par  ordre  à  MM.  ses  frères  et  leurs  enfaas  res* 
pectivement,  tant  qu'il  plairnt  à  Dieu  proroger 
ladicte  famille  et  nom ,  et  leur  permettre  nous 
régir  en  nostre  susdiete  religion  ;  et  à  cesle  fin 
promettons  aussi  Aire  serment  de  toute  obeys- 
sance  audict  chef. 

»  Afin  de  maintenir  ce  que  deasos,  nous  piti- 
mettons  nous  quottiser  chacun  selon  nos  puissan- 
ces et  facultez,  tant  pour  servir  en  nos  personnes, 
selon  nostre  puissance,  que  pour  fournir  armes 
et  chevaux,  et  de  nos  biens ,  toutes  et  qoanles- 
fois  que  l'entreprise  sera  faicte  pour  ladicte  ma- 
nutention. Lesquelles  quottes  nous  jurons  et 
promettons  tenir  prestes  pour  le  jour  qui  sera 
commandé  par  ledict  chef,  et  cependant  advan- 
cer  entre  les  mains  du  receveur  qui  sera  cy-aprcs 
nommé,  de  nos  biens  si  largement  que  vus 
pourrons  pour  faire  fonds,  qui  sera  employé  pour 
ladicte  manutention  par  l'ordonnance  dndict 
chef,  et  selon  ses  eommandements,  dont  ledict 
receveur  sera  comptable. 

9  Jurons  et  promettons  en  la  présente  descrip- 
tion rendre  toute  amitié  et  fraternité  les  ans  aux 
autres ,  pour  nous  secourir  réciproquement  eon- 
tre  tous  ceux  de  party  contraire ,  s'ils  fout  au- 
cune entreprise  contre  aucun  des  soubssignez ,  à 
cause  dudict  party  :  et  pour  ledict  secours,  pro- 
mettons respectivement  les  uns  aux  autres  em- 
ployer tant  nos  personnes  que  no9  credicts  et  fa- 
veurs, sans  rien  y  espargner.  Et  promettons 
aussi  tenir  tous  articles  dessus  jnrez  y  sans  avoir 
esgard  à  aucune  amitié,  parentage  ou  alliance 
que  nous  puissions  avoir  avec  ceux  qui  entrepren- 
dront au  contraire. 

»  Jurons  et  promettons  comme  dessus  tenir 
secrette  la  présente  description ,  et  ne  la  révéler 
à  quelque  personne  que  ce  soitj  quelque  lien  d'a- 
mitié que  nous  puissions  avoir ,  soit  femme,  firere 
ou  autre.  Promettons  n'en  parler  en  aucune  com- 
pagnie ,  et  n'en  signifier  rien,  directement  ou  in- 
directement ,  de  bouche  ou  par  escrit,  sinon  au- 
tant que  par  ledict  chef  il  nous  sera  permis  et 
commandé,  pour  l'exécution  et  exploiet  d*i- 
celle. 

»  Pour  faire  foy  dudict  serment ,  nous  avons 
soubsigné  les  présentes.  • 

Ces  associations  et  ligues  doivent  estre  prises 
de  plus  haut  ;  l'origine  a  esté  trouvée  inoonti- 
nant  après  la  ligue  faite  du  duc  de  Saxe,  land- 
grave, Rrandboorg  et  autres  princes  de  ceste  k* 
ligion  à  Smalcade»  par  Ferdinand ,  lors  roy  des 
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Bonajto,  le(|iielflem))lableroent  fit  aasoeiation 
avec  le  doc  de  Bronçvich,  evesques  et  ecclésias- 
tiques ,  et  autres  princes  catholiques ,  pour  y 
résister;  eu  suittede  quoy,  au  concile  de  Trente, 
où  estoit  le  cardinal  de  Lorraine ,  auquel  lieu  la 
connivence  de  la  Royne ,  des  princes  du  sang  et 
de  Montmorency  fut  mise  en  advant,  et  pris  ré- 
solution de  faire  une  société  sous  titre  de  Frater- 
nité des  Catholiques  dans  la  France ,  mesmes 
sans  permission  du  Roy  ;  auquel  effept  le  cardi- 
nal de  Lorraine  offrit  ses  nepveux,  parens  et 
amis  :  ce  qu'accepté  et  aggreé  de^  lors  du  Pape, 
ledict  cardinal,  die  retour  en  France,  y  persuada 
ses  amis. 

Le  cardinal  d'Armagnac  fit  une  association 
semblable  à  celle  qui  fut  faite  à  Dijon ,  laquelle 
ne  fut  en  façon  que  ce  soit  inventée  par  le  sieur 
de  Tavannes  que  pour  maintenir  l*authorité  du 
Roy  et  la  coronne  entre  la  race  de  Y alpis,  comme 
le  serment  sus  escrit  en  fait  foy.  Neantmoins  il 
est  certain  que  toute  la  ligue  faicte  en  France 
depuis,  commencée  par  MM.  de  Guise  aux  an- 
nées 1587  et  1588,  a  source  et  origine  du  con- 
cile de  Trente,  ayant  suivy  le  chemin  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  avoit  tracé  plus  licencieuse- 
ment, comme  il  est  croyable,  d'autant  qu'estant 
faicte  contre  les  hérétiques,  elle  s'estendit  à  vou- 
loir forcer  le  Roy  par  armes  de  leur  faire  la 
guerre ,  dont  succéda  la  mort  des  autheurs  à 
Blois,  depuis  celle  du  roy  Henry  III ,  et  tant  de 
maux  qui  en  sont  ensuivis.  Toutes  associations 
et  lignes  sont  tres-pernicieuses  en  Testât  des 
roys,  qui  ne  doivent  pour  quoy  que  ce  soit  les 

permettre. 

Au  commencement  de  Tannée  1567,  le  sieur 
de  Tavannes  [mandé  de  la  Royne]  arrive  à  la 
Cour,  composée  d'Huguenots,  de  plusieurs  de- 
pendans  d'elle ,  et  de  petit  nombre  de  ceux  de 
Guise.  L'admirai  de  Ghastillon  le  convie  à  dis- 
ner,  et  le  pique  de  paroles  sur  les  choses  passées; 
à  quoy  il  réplique  qu'ils  gagneroient  par  surpri- 
ses,  et  le  perdroient  en  gros ,  et  que  la  noblesse 
ne  vent  perdre  TEstat  ny  ses  biens  pour  l'ambi- 
tion des  particuliers;  conseillé  de  ses  amis, 
crainl0  des  poisons ,  il  se  retira  de  ces  festins. 
Le  Roy  tenant  une  espée,  Tadmiral  de  Chastil- 
lop  luy  dict  qu'il  coupast  la  teste  au  sieur  de 
Tavannes ,  lequel  respond  :  o  Vo^s  avez  mis  la 
«  vostre en hazard,  je  garderay  bien  la  mienne.  » 
Brocher,  financier,  craint  la  chambre  érigée 
pour  vuider  les  bourses  des  larrons;  demande 
conseil  au  sieur  de  Tavannes;  il  luy  enseigne 
Therbe:  Tien  toy  loin;  il  ne  le  croit ,  faillit  à  es- 
tre  pendu. 

La  Boyne  se  prépare  contre  ces  menaces  et 
menées  hugaeoottes,  envoyé  le  sieur  de  Ta- 
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vannes  recevoir  les  Suisses  en  Bourgongne.  Le 
duc  d'All)e ,  qui  servoit  de  couverture  de  ceste 
levée ,  passe  an  comté  de  Boi^rgongne ,  et  va  en 
Flandres;  les  Suisses  s^acheminent  à  Paris;  les 
Huguenots  se  résolvent  aux  armes ,  non  tant  de 
crainte  que  d'ambition ,  faschez  4'estre  exclus 
du  gouvernemen);  de  la  Cour,  et  qu'on  avpit 
manqué  de  parole  au  prince  de  Condé ,  auquel 
on  avoit  promis  la  lieutenance  générale.  L'Ad- 
mirai ,  souverain  en  ce  party,  artificiellement  le 
comble  de  peur,  pour  l'induire  aux  armes ,  qu'il 
publie  estre  le  seul  salut  de  leur  vie. 

Le  secret,  la  fidélité,  le  zele^  estpient  par 
eux  gardez,  lesquels  9yan$  fait  la  cène  estoient 
comme  les  sourciers  qui  ont  esté  au  sabat,  qui 
se  jugent  irréconciliable!;  les  ministres,  inter- 
préteurs des  livres  hebjraïques  les  si^ivent^  et  à 
leur  exemple  escrivent  les  naissances  ;  les  uom^ 
bres,  lesaages,  marquent  les  maisons,  chemins, 
passages ,  pa^  livrets ,  chiffres  et  signais.  L^ 
surveillans  de  Genève,  sans  avpir  esté  en 
France ,  y  arrivant  avec  leurs  mémoires  et  Ins- 
tructions ,  executoient  dans  ice||e  ce  qui  leur  es- 
toit  commis,  par  les  moyens  sus  escrits;  esta- 
blirent  les  finances  et  receptes  sur  cqx  ,  reser- 
vant le  tiers  des  butins  pour  employer  à  leur 
cause.  Postes  à  pied,  jargons,  signes,  contre- 
signes ,  escritures  couvertes,  chiffres  ne  sont  es- 
pargnez  ;  les  églises ,  les  ministres ,  les  surveil- 
lans plus  fidèles  advertis ,  tout  se  prépare  aux 
surprises,  aux  armes,  trahisons  et  menées;  ils 
trompent  leurs  frères,  pères,  amis,  le  Roy  et  sa 
Coqr ,  non  le  sieur  de  Tavannes ,  qui  advertit 
[sans  estre  creu]  la  Royne  des  entreprises ,  pour- 
voit à  son  gouvernement ,  sur  le  soupçon  de  Ta- 
chapt  d'armes  et  chevaux,  murmures,  menées 
et  passages  des  Huguenots,  leur  remonstre  qu*ils 
sont  descouverts,  les  ressouvient  des  courtoisies 
receûes  de  luy,  les  prie  de  sortir  de  son  gouver- 
nement ;  ils  luy  obéissent  et  s'en  vont. 

La  Royne,  trompée  de  TAdmiral,  ftiisant 
semblant  de  jardiner  en  sa  maison ,  et  d'autres 
ausquels  elle  se  fie ,  séjourna  à  Monceau ,  ne 
pensant  les  armes  si  promptes  :  sur  Tadvis  du 
sieur  de  Tavannes  elle  gagne  Meaux  avec  ses 
enfans  et  Suisses.  A  mesme  jour  de  Sainct  Mi- 
chel furent  cinquante  places  prises  en  France. 
Les  Huguenots ,  sages  d'expérience ,  par  la  faute 
de  n'avoir  pris  le  Roy  ou  Paris  aux  premiers 
troubles,  se  treuvent  cinq  cens  chevaux  au  ren- 
dez-vous pour  se  saisir  de  leurs  Majestez.  La 
Royne ,  advertie ,  avec  ses  enfans  part  à  minuict 
an  milieu  des  Suisses.  Quatre'  cens  chevaux 
guidez  de  Tadmiral  de  Ghastillon ,  paroissent 
ou  faute  de  cceur,  ou  de  ne  s'estre  tous  treuvez 
au  rendez-vous  qu'ils  avoient  promis,  sans  cog- 
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noistre  qu'ils  en  avoient  trop  on  trop  pea  faict, 
se  retirent,  fardant  et  couvrant  lear  entreprise 
[qui  estoit  de  prendre  le  Roy]  d'une  requeste 
qu'ils  luy  vouloient  présenter  en  armes,  et  de 
rinimîtié  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  prudem- 
ment s'estoit  absenté  pour  leur  oster  ce  sujet  : 
dequoy  adverly,  il  fut  couru  par  eux  sur  le  che- 
min de  Juinvllle,  confirmant  par  ce  chemin  con- 
traire le  mensonge  de  leur  excuse. 

Les  Suisses  en  ordre  rendent  la  Cour  à  Paris  ; 
les  Huguenots  saisissent  Sainct  Denis  et  les  pas- 
sages d'alentour,  non  sans  quelque  imagination 
folle  qu'ils  avoient  d'afftoier  Paris.  De  toutes 
parts  les  troupes  arrivent  au  secours  du  Roy, 
et  aux  Huguenots ,  qui  avoient  pris  Soissons , 
Orléans,  Bologne,  Aux  erre,  Mascon,  failly 
Tholoze  et  Troyes.  Ceux  de  Mascon  estonnez 
[pour  la  faute  du  Roy  et  de  Lion]  offrent  obéis- 
sance et  suspension  d'armes  au  sieur  de  Tavan- 
nes ,  qui  prend  occasion  d'envoyer  au  Roy  seu- 
rement  en  la  compagnie  d'un  des  principaux  de 
leur  ville ,  pour  procurer  leur  ruine ,  et  sçavolr 
du  Roy  s'il  se  serviroit  de  luy  avec  ses  forces  à 
Paris  ou  en  son  gouvernement.  Leurs  Majestez 
se  fient  en  sa  prudence  et  fidélité ,  le  prient  de 
venir.  Le  connestable,  craignant  sa  suffisance, 
le  retarde ,  luy  procure  une  commission  pour  al- 
ler à  Mets ,  dont  la  ville  estoit  prise  par  M.  d'O- 
zans  ;  pareillement  luy  donne  charge  de  demeu- 
r«r  sur  la  frontière ,  pour  empescher  la  venue 
des  reistres.  Le  sieur  de  Tavannes  cognoist  son 
dessein ,  ne  laisse  d'obeyr,  fait  l'un  et  l'autre. 
Proche  de  Mets ,  sa  réputation  Joincte  à  la  cita- 
delle ,  qui  tenoit  pour  le  Roy,  sort  de  la  ville 
M.  d'Ozans  qui  favorisoit  les  Huguenots,  ce 
qu'ayant  fait ,  s'achemine  à  la  frontière ,  pour 
empescher  les  reistres. 

Grande  diversité  d'opinions  a  esté  de  Tetymo- 
logie  du  nom  Huguenot  :  les  uns  l'adaptant  au 
latin  [ut  nos],  comme  nous,  ou  avec  nous  autres, 
à  ce  qu'ils  s'assemblarent  à  Tours  sous  la  porte 
du  roy  Hugon ,  et  plusieurs  autres  advis ,  les- 
quels n'ont  aucunement  rencontré  ny  touché  au 
but.  La  véritable  source  de  ce  nom  vient  de 
Suisse ,  de  Testât  populaire  et  rébellion  contre  la 
maison  d'Austriche,  dont  les  premiers  associez 
usarent  de  ce  mot  allemand  [eid  genosen]  :  le 
mot  d'eid  signifie  foy,  et  genosen,  associez ,  et 
tels  se  sont  nommez  ;  et  ayant  tousjours  désiré 
les  premiers  ministres  venus  en  France  d'y  es- 
tablir  Testât  populaire ,  usarent  de  ce  terme 
[dCeid  genosen]  parmy  les  Huguenots ,  qu'ils  ne 
vouloient  que  tout  le  monde  entendlst,  et  les 
premiers  de  ceste  religion  tenoient  à  honneur 
ce  que  leurs  successeurs  ont  estimé  à  honte. 

Sur  le  commencement  de  Tannée  i. 566  mou- 


rut Guillaume  de  Saulx ,  seigneur  de  VlUefran- 
con ,  qui  avoit  esté  chamberlan  du  roy  Henry 
deuxiesme  quand  fi  estoit  dauphin ,  s'estoit  si- 
gnalé en  plusieurs  guerres,  nommément  à  la  re- 
traicte  de  Tempereur  Charle^Qoint  hors  de 
France ,  après  le  siège  de  Sainct  Dixier.  H  de- 
meura lieutenant  au  gouvernement  de  Bour- 
gongne ,  en  Tabsence  du  sieur  de  Tavannes  son 
frère ,  qui  estoit  mareschal  de  camp  en  Italie; 
soustint  le  faix  dans  le  pals  de  Tinfortune  de  la 
bataille  Sainct  Quentin;  se  para  de  l'entreprise 
de  Paule-Yfile,  gênerai  de  quinze  mil  hommes  ; 
changea  par  sa  prudence  ses  desseins  sur  les 
villes  de  Bourgongne  au  siège  de  Bourg,  où 
Paule-Yille  alla,  voyant  ses  intelligenees  rom- 
pues. Il  assista  et  obéît  au  sieur  de  Tavannes 
son  frère,  plus  Jeune  que  luy,  au  commence- 
ment des  rebellions  fit  de  grands  services  à  i'Es- 
tat,  commanda  à  Chalon  et  y  fit  bastir  la  dta- 
delle.  A  la  paix  la  Roy  ne  luy  envoya  POrdre , 
qu'il  refbsa  pour  la  multitude  de  gens  sans  mé- 
rite qui  y  estoient  pourveus  :  servît  un  temps 
[par  preud'hommie  ]  d'arbitre  à  toute  la  no- 
blesse. En  fin,  mesprisant  le  monde ,  fit  bastir 
la  maison  de  Repas  au  milieu  d'un  désert ,  où  11 
se  retiroit  pour  philosopher,  et  mourut  content 
avec  honneur. 

La  sage  meffiance  est  source  de  seureté  :  il 
ne  faut  croire  tous  bruits  des  desseins  des  enne- 
mis, et  ce  qu'ils  )^ublient  vouloir  fidre,  mais  de 
ce  qu'Us  peuvent  au  préjudice  du  public,  et  de 
ce  que  l'occasion  et  le  temps  peuvent  faire  nais- 
tre  ;  et  Tartlfice  de  vouloir  trop  couvrir  leurs  des- 
seins par  subtilité  inventée,  les  manifeste  à  ceax 
qui  sont  habfies. 

Il  est  dangereux  de  faire  cognoistre  aux  snb- 
jects  ne  vouloir  ou  ne  pouvoir  fidre  pour  eux  * 
l'avarice  et  la  resolution  de  ne  donner  se  doit 
tenir  secrette  :  les  généreux  ou  ambitieux  n'es- 
pérant en  la  vie  des  Roys,  espèrent  à  leur  mort 
ou  changement  d'Estat,  qu'fis  désirent  et  recher- 
chent ;  les  Souverains  dbivent  couvrir  leurs  mau- 
vaises intentions,  et  donner  tousjours  de  bonnes 
espérances. 

Désir  et  demande  4es  importuns  d'estre  em- 
ployez, lesquels  ont  cognoissance  et  pouvoir 
vers  les  eimemis,  sont  soupçonneux  et  suspects, 
voyages  qui  se  font  souvent  à  deux  cœurs  et  h 
deux  ententes.  Au  déclin  de  la  ligue,  le  gouver- 
neur de  Beaume  me  pressa  d'envoyer  au  Roy  un 
mal  affectionné  de  sa  ville ,  pour  traieter  une 
neutralité  :  Je  Tempesche,  luy  défends,  luy  re- 
monstre son  ignorance  ;  la  désobéissance  estant 
Ja  parmi  nous,  il  ne  creut  et  envoya  celuy  qui, 
au  lieu  de  traieter  de  suspension,  traicta  de  red- 
dition, le  vendit  et  le  trahit  par  sa  faute. 
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Prmr  fiiire  un  effect ,  cinq  cens  chevaux  à 
Pimproviste  peuvent  traverser  la  France,  où  il 
n'y  a  garnisons  establies,  les  rivières  estant  la 
pluspart  gnayables*  En  soixante  lieues  de  con- 
tenu de  pays,  sortent  les  plus  grandes  rivières 
de  FEurope,  qui  coulent  en  différentes  mers  :  le 
Danube,  le  Rhein,  la  Meuze,  la  Marne,  Seyne, 
Rosne,  Saosne,  Loyre,  qui  tesmoignent  que  la 
Bourgongne  est  le  plus  haut  lieu  de  l'Europe.  Il 
y  a  plusieurs  montagnes  dont  Teau  qui  en  sort 
tire  aux  quatre  parts  du  monde  en  différentes 
miers  :  les  rivières  sont  gnayables  aux  sources, 
et  n'empeschent  les  armées  ennemies  d'entrer  en 
France  ;  bien  facilitent-elles  la  bataille ,  estant 
contrainctes  lesdites  armées  de  s'approcher  au 
commencement  des  rivières,  les  unes  pour  pas- 
ser, les  autres  pour  Tempescher;  les  ponts,  les 
passages  divertissent  ou  hastent  le  combat,  selon 
la  suffisance  des  généraux  d'armées,  dont  les  ex- 
périmentez trouvent  invention  de  passer  les  ri- 
vières', ou  de  se  parer  d'icelles.  Un  fossé,  un 
ruisseau  empesche  la  bataille,  qui  perd  commu« 
nement  ceux  qui  les  veulent  passer  en  desordre, 
lesquels  sont  chargez  auparavant  qu'estre  r'af- 
fermia.  Les  villes  où  s'assemblent  les  rivières 
ayant  trois  poinctes  de  terres  dans  leur  endos^ 
s(Hit  d*assietes  admirables  et  difficile  d*y  forcer 
au  combat  les  armées,  quelque  petites  qu^elles 
soient  ;  les  vivres,  le  secours,  ne  leur  peuvent 
estre  empeschez  par  un  de  ces  endroits. 

Deux  chefs  en  égale  puissance  rarement  font 
bien.  J'ai  veu  MM.  les  ducs  de  Palme  et  du 
Mayne  quand  nous  levâmes  le  siège  de  Rouen, 
que  le  Roy  se  retiroit  en  desordre  au  Pont  de 
r Arche,  qui  ne  dirent  leur  advis  de  le  suivre, 
pour  n'estre  garants  de  Tevenement;  mais  fai- 
soient  opiner  les  capitaines,  qui  à  leur  imitation 
donnoient  des  advis  douteux,  debatant  les  deux 
raisons  sans  conclurre.  L'irrésolution  estoit  re- 
solution de  n'y  aller,  etdetaieurer  en  Testât  qu'on 
estoit,  parce  que  cependant  que  l'on  conseille 
l'occasion  passe,  et  les  capitaines  craignoient 
les  reprehensions  selon  les  accidents ,  comme 
leurs  chefs  :  tellement  que  l'armée  du  Roy ,  qui 
pouvoit  estre  deffaicte  parce  que  celle  du  duc  de 
Palme  fut  esté  aussi  arrivée  au  Pont  de  l'Arche 
qu'à  Rouen,  et  les  eut  pris  à  demy  passez,  se  re- 
tira sans  estre  combattue. 

Pluralité  d'entreprises  ruinent  les  grands  des- 
seins :  infideliité,  indiscrettion ,  peur,  recom- 
pense, hastivité,  observation  de  tant  d'allées  et 
venues,  changement  de  visage ,  d'estat,  de  vi- 
vres, de  discours  observez  par  les  curieux  en 
soupçon ,  devinent  et  descouvrent  ;  si  une  est 
malaisée  a  celer,  plusieurs  le  sont  d'avantage  : 
Mitridates  à  mesme  heure,  en  divers  lieux ,  fit 


tuer  cent  mil  Romains  par  lettres  arrivées  en 
mesme  temps.  Les  Huguenots  à  la  Sainct  Mi- 
chel, pour  estre  fidelles  les  uns  aux  autres,  prin- 
drent  cinquante  villes.  L'une  des  entreprises  est 
celée  par  la  hayne  des  Romains  et  authorité  du 
chef;  l'autre  pour  crainte  de  mort,  ne  pensant 
nul  salut  après  avoir  faict  la  cène.  Douze  mon- 
tres bien  adjustées,  envoyées  ;cn  douze  troupes , 
les  peuvent  faire  paroistre  en  mesme  temps  ;  aux 
entreprises,  qui  trop  embrasse  mal  estraint,  [di- 
sent les  vieux].  Si  sans  s'embrouiller  de  tant  de 
desseins,  les  Huguenots  eussent  faict  le  seul  de 
la  Cour  plus  important  que  tout  autre,  ils  l'eus- 
sent exécuté;  n'ayant  l'esprit,  forces  et  moyens 
occupez  qu'à  iceluy.  Ils  estoient  entremeslez 
parmi  ladite  Cour,  qui  receut  l'alarme,  non  d'eux 
qui  estoient  les  plus  proches,  ains  des  provinces 
plus  esloignées,  où  ils  entreprenoient  en  mesme 
temps  ;  ce  grand  coup  exécuté,  tout  le  reste  leur 
fust  esté  facile,  et  failly ,  le  surplus  estoit  in- 
utile. 

Les  assasshiats  des  pères  et  frères  ne  peuvent 
appointer  par  les  enfans  et  parens  honorable- 
ment, si  ce  n'est  que  les  meurtriers  mettent  leurs 
vies  en  puissance  de  l'offencé,  qu'il  conduit  en 
lieu  où  il  est  le  plus  fort,  et  lui  pardonne  en  con- 
sidération de  Nostre  Seigneur,  qui  a  pardonné 
sa  mort  ;  et  faut  qu'il  soit  sceu  de  tous,  pour  ser- 
vir à  couvrir  la  honte  de  tels  apointements. 

Les  princes  et  les  villes  liguées  sous  l'Empire 
monstrent  l'impuissance  de  leur  chef.  Impru- 
dent est  le  Roy  qui  permet  des  confrairi^ ,  li- 
gues, ou  associations  en  son  royaume,  qui  s'en 
fait  chef,  et  qui  n'essaye  de  les  rompre  ;  et  plus 
mal-habile  le  prince  qui  [au  lieu  de  juge]  se  dé- 
clare partisan.  Les  actions  justes,  les  commande- 
ments absolus,  ouverts  et  sans  crainte  régissent 
et  restaurent  les  Estats.  Les  levées,  les  enroole- 
ments  se  doivent  flaire  par  le  seul  commande- 
ment des  Roys  et  règles  d'Estat,  non  des  asso? 
ciez  ;  où  ils  usurpent  l'autorité,  l'Estat  ligué  n'est 
plus  monarchique  ;  l'orig'me  des  ligues  en  ce 
royaume  provient  des  Huguenots.,  Les  eccle- 
siaques  s'estoient  establis  finement ,  faisant  des 
confrairies  par  tous  les  Estats  chrestiens ,  sous 
couverture  desquelles  se  pouvoient  remuer  les 
peuples,  eurooller  des  hommes,  et  lever  des  de- 
niers. C'a  esté  prudence  aux  roys  de  les  abolir 
et  défendre  :  les  hérétiques  sont  source  des  re- 
bellions, et  ont  esté  les  premiers  liguez  contre  les 
Souverains  à  Smalcade ,  et  ailleurs  en  Allema- 
gne, en  Flandre  contre  la  duchesse  de  Palme , 
avant  et  après  l'entreprise  d' Araboise  en  France. 
Ils  ne  peuvent  blasmer  les  catholiques  de  ce 
qu'ils  ont  fait  à  leur  exemple,  dont  ils  sont  l'occa- 
sion et  sujet.  Les  princes,  les  potentats  chres* 
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liens  se  Hgaerent  pour  Fentreteneroent  des  dé- 
crets du  Concile  de  Trente,  excepté  les  Roys  de 
France  et  d'Angleterre,  contre  lesquels  il  fat  re- 
floln  audit  Concile  de  recevoir  leurs  snbjects  en 
la  ligue,  s'ils  y  vonloient  entrer.  Le  cardinal  de 
Lorraine  est  accasé  de  s*estre  chargé  à  Trente 
d'y  faire  entrer  le  Roy,  et  à  son  défaut,  ses  frè- 
res et  nepvenx  ;  sa  Majesté  s'excuse  de  le  croire 
sur  les  troubles. 

La  minorité  des  roys, la  confusion  de  la  Royne 
pour  régner,  le  peu  de  provision  de  secours,  ar- 
gent, Intelligence,  incertitude  du  costé  que  pen- 
clioient  leurs  Majestez ,  Jetterent  ce  malheur  en  ce 
royaume,  dont  les  principaux,  d'Instinct  Juste  et 
naturel  pour  la  conservation  de  fa  religion  et  Es- 
tât royal,  n'estans  poussez  ny  aydcz  de  leurs  Ma- 
jestez, s'ay dolent  d'eux -mesmes.  Le  cardinal 
d'Armagnac,  Montluc  et  autres  seigneurs  (1), 
8*associent  pour  la  conservation  de  la  religion. 
Le  sieur  de  Tavannes  commence  la  confrairie  du 
Sainct  Esprit  :  ny  l'un  ny  l'autre  ne  profitent, 
embarrassez  par  les  irrésolutions  de  la  Royne  ; 
toutes  deux  estoient  faites ,  sans  autre  but  que 
le  bien  de  Sa  Majesté,  supleant  au  défaut  de  sa 
minorité,  de  laquelle  ne  pouvant  recevoir  ayde , 
ses  snbjects  resouloient  de  s'ayder  d'eux  mesmes 
de  leurs  propres  forces  et  argent,  pour  conserver 
la  religion  et  la  coronne  en  la  maison  de  Valois. 
Ceux  de  Guise  y  favorisent ,  et  en  donnent  des 
commencements  ayant  le  cardinal  de  Lorraine 
veu  celle  que  Ferdinand  avolt  fait  en  Allema- 
gne, et  cognoissant  que  c'estoit  le  moyen  de  rui- 
ner les  Huguenots  ;  et  suivent  sous  ceste  cou- 
verture [sans  que  tes  auteurs  des  associations 
s'en  apperceussent],  les  desseins  pris  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  Concile  de  Trente.  Il  y  eut 
articles  exprès  en  la  paix  d'abollir  ces  associa- 
tions des  confralries  du  Sainct  Esprit,  et  toutes 
autres  à  la  requeste  des  Huguenots ,  prevoyans 
teur  ruine  par  l'intelligence  des  Catholiques,  seul 
point  par  lequel  leur  petite  troupe  resistoit  contre 
la  confusion  du  cahos  de  la  France  ;  l'extinction 
en  fut  facile  à  leurs  Majestez,  n'ayant  ces  pre- 
mières associations  esté  faictes  que  pour  les 
maintenir. 

En  l'an  1576,  François,  duc  d'Alençon,  frère 
du  roy  Henry  III,  prit  les  armes  contre  luy,  as- 
sisté des  Huguenots  et  Allemands,  mesie  le  bien 
public,  liberté  et  appennage  tout  ensemble.  Pour 
dissiper  ces  nuées  composées  de  grandes  troupes 
de  refstres  et  de  révoltez  proche  Paris,  Sa  Ma- 
jesté promet  d'augmenter  d'Angoulesme  et  de 

(I)  Cd  1555,  Montiuc,  recevant  la  cour  k  Toulouse , 
proposa  de  former  noe  Kgue  en  Languedoc  et  en  Guic.ine. 
Mais  sa  proposition  ne  Tat  pas  saisie  d'efTet. 


Bourges  l'appennage  de  son  frère,  de  donner  le 
gouvernement  de  Picardie  et  la  ville  de  Peronne 
au  prince  de  Condé,  de  tenir  les  Estats  géné- 
raux. Les  troupes  séparées  et  renvoyées  par  la 
paix,  les  gouverneurs  des  villes  et  provinces,  les 
sieurs  de  Ruffet,  de  la  Chastre,  et  d*EstoQrmet 
intéressée,  s'associent  pour  n'obeyr  au  Roy,  le- 
quel se  monstra  content  de  ceste  invention,  pour 
avoir  moyen  de  s'excuser  de  sa  promesse  qu'il 
ne  vonloit  tenir;  favorise  leur  dessein.  Eux,  en 
crainte  d*estre  enfin  abandcmnez  du  Boy,  cou- 
rus par  son  frère  et  par  les  princes  du  sang; 
recherchez  par  MM.  de  Guise,  sur  le  project  du 
cardinal  de  Lorraine  faict  au  Concile  de  Trente, 
à  l'extirpation  des  hérétiques,  s'assoeient  tons  à 
l'exemple  des  Huguenots  qui  a'estoient  liguez 
avec  le  roy  d'Angleterre. 

Les  Catholiques  s'unissent  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  le  Pape  qui  les  escoutent,  les  aydent 
et  fiivorisent  en  diverses  intentions  :  le  Pape 
pour  la  religion  ;  le  roy  d^Espagne  pour  n'estre 
davantage  troublé  des  Français  en  Flandres; 
ceux  de  Guise  par  le  mecontement  contre  les 
mignons  ;  les  gouverneurs  pour  se  conserver.  Le 
Boy  cogneut  sa  faute  par  l'advls  qu'il  récent  des 
signatures  secrettes  qui  se  falsoient  par  tout  son 
royaume,  mal  conseillé  d'avoir  aggreé  que  ses 
subjeets  respondissentpour  luy,  pour  empescher 
la  reddition  des  villes  promises  à  son  frère,  et 
plus  mal  advisé,  au  lieu  d'opprimer  ces  factions 
par  edict,  de  s'en  estre  rendu  dref,  en  espérance 
que  tout  se  feroit  sons  son  nom,  ou  que  s'en  di- 
sant autheur,  le  peuple  craignant  et  soupçonnant 
ces  charges  nouvelles  les  romproit.  Ce  qu'ils  eus- 
sent fait  n'eust  esté  qu'ils  esperoient  que  la  Kgue 
dépendant  d'eux-mesmes,  ils  ne  payeiroient  plus 
de  tailles  ny  de  gendarmerie  que  celle  qu'ils 
agreeroient,  puis  que  les  enroollements  et  levées 
de  deniers  se  faisoient  par  eux,  et  qu'ils  se  met- 
troient  en  republiques. 

Sur  cest  événement,  le  Boy  résout  d'employer 
ses  fidèles  serviteurs  :  mon  père  m  avoit  laissé 
de  ceste  condition  ;  Sa  Majesté  me  déclare  son 
intention,  qu'il  vonloit  se  faire  chef  de  la  ligue. 
JeluY  fis  voir  le  serment  delà  eonfrairiedu  Sainct 
Esprit  faict  par  mon  père,  pour  la  conservation 
de  la  Coronne  en  la  maison  de  Valds  :  Il  le  fit 
doubler  par  le  chancelier  Ghiverny ,  se  résout  de 
suivre  le  stile  de  ce  serment  bien  diffèrent  de  ce- 
luy  qui  se  signoit  secrettement  à  Peronne.  Il 
m'envoye  avec  plusieurs  autres  par  les  provin- 
ces, pour  y  cstablir  ceste  ligue  en  son  nom.  Le 
premier  serment  estoit  à  Dieu  et  à  la  religion  ce- 
tholique;  Sa  Majesté  me  le  fit  Jurer,  et  me  sert 
d'excuse  véritable,  si  ayant  Sadicte  Majesté  con- 
trevenu aux  premiers  poincts  de  ht  religion,  par 
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là  pdx  qQ*f|  flt  après  avec  les  Hoguenots  en  l'an 
aifl  cinq  cents  soixante-dlx-sept  Je  medispensay 
do  second  article,  qui  cstoit  d'obeyr  au  Roy, 
pois  que  le  premier  cstoît  vidé  par  Sa  Majesté. 
Je  me  Jettay  avec  MM.  de  Guise,  d'où  je  sortis 
aossltost  la  paix  de  Nemoars  faicte  en  l'année 
1585,  parce  qne  les  Huguenots  furent  deelarez 
enuemls  dn  Roy,  du  service  duquel  le  massacre 
depuis  Met  à  Blois  de  MM.  de  Guise  me  dis- 
pensa, Sa  Majesté  contrevenant  au  sernlent 
qu'elle  avoit  faict  sur  l'Hostie  de  protéger  les 
Catholiques.  Quand  le  Pape  advoùa  le  roy 
Henry  IV,  en  Tannée  1 595,  Je  me  remis  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  estans  nos  premiers  ser- 
ments à  Dieu,  et  les  seconds  aux  roys  légitimes 
et  Justes. 

Pour  Textinction  de  ceste  association  qu'on 
nommdt  la  ligne  de  Peronne,  et  pour  s'empes- 
cher  d'estre  bridé  par  les  Estats,  le  Roy  fait  con- 
cinrre  la  guerre  contre  les  Huguenots  à  la  pre- 
mière assemblée  tenue  à  Blois,  à  cela  porté  pour 
empescber  que  lesdicts  Estats  ne  diminuassent 
son  poovolr  et  authorlté,  pour  l'exécution  de 
quoy  II  employé  son  frère  M.  d'Alençon ,  qui 
venolt  d'estre  chef  des  Huguenots,  et  fut  sou- 
dain leur  contraire;  prenant  et  bmsiant  leurs 
villes  il  les  offence.  Sa  Majesté,  pensant  avoir 
tout  dissipé  contre  la  resolution  prise  aux  Es- 
tats, ftdt  paix  ;  son  frère  d'Alençon  va  en  Flan- 
dres; ans&itost  mort  que  retourné  (l).  Le  Roy, 
suivant  la  moitié  des  advis  que  le  sieur  de  Ta* 
vannes  lui  avoit  donnez  d*abbaisser  les  deux 
maisons  de  Guise  et  Montmorency  pour  en  éri- 
ger de  nouvelles ,  ayant  oublié  la  moitié  de  son 
rollet,  en  lieu  de  capitaine  prend  déjeunes  mi- 
gnons subjeets  à  blasme  énorme.  L'esloignement 
trop  à  coup  de  ceux  de  Guîse,  la  défaveur  de  la 
Royne  à  la  persuasion  desdicts  mignons,  qui  de- 
siroit  plustost  la  Gorontie  au  marquis  du  Pont 
son  petitfils  qu'au  roy  de  Navarre  qui  ne  luy  cs- 
toit rien,  firent  reprendre  les  vieilles  erres  de  la 
ligue  sous  divers  desseins. 

Lesdicts  sieurs  de  Guise  prindrent  les  armes 
en  Vén  1 588  :  tout  est  couvert  de  religion  et  de 
bien  public ,  les  simples  s'y  portent  ;  la  Royne 
désirant  ruiner  les  mignons,  rempieter  le  gou- 
vernement, et  faire  tomber  la  Cordnne  au  mar- 
quis do  Pont.  Le  Pape  vouloit  chasser  les  Héré- 
tiques ,  le  roy  d'Espagne  faire  guerre  en  France 
pour  avoir  paix  en  Flandres ,  MM.  de  Guise , 
pour  entrer  au  gouvernement  et  en  chasser  les 
mignons  ;  chacun  tire  tant  de  son  costé  qu'ils 
rompirent  la  couverte ,  et  vit-on  Jour  au  travers. 

(1)  C'eftt  seulement  an  an  après  son  refour  de  Flandre 
^ffe  le  4iie  d'Alençon  moarot  à  Chàteau-Tbierry  (I5SI). 


Il  falloit  opprimer  ces  ligues  au  commeneement; 
sans  la  faveur  de  la  Royne  et  crédit  de  la  Coor, 
celles  des  Huguenots  n'eussent  commencé  njr 
duré,  et  pour  celle  des  Catholiques,  dez  l'abor- 
dée ii  ftlIoH  défendre  la  ligue  de  Peronne  ouver- 
tement,  franchement  déclarer  de  ne  vouloir 
donner  les  villes  à  M.  d'Alençon^  ny  aux  Hu- 
guenots, non  que  le  roy  Henry  III  n*eust  des  In- 
eommoditez  qui  l'excusent,  ne  se  pouvant  fier 
à  sa  propre  mère  accablée  des  révoltes  conta* 
gieuses,  tracées  des  Huguenots;  pour  se  sauver 
d'un  peu  de  feu,  il  rompt  la  digue  qui  faut  à 
noyer  son  Estât.  11  est  facile  au  Roy  de  mainte- 
nant prendre  de  meilleurs  conseils  sur  ces  &utes; 
ceux  qui  marchent  les  premiers  aux  ténèbres 
bronchent  plus  lourdement.  Je  suis  esté  forcé 
d'escrire  ce  que  dessus ,  pour  faire  mieux  po- 
roistre  l'origine  et  accroissement  de  la  ligue  des 
Catholiques. 

Cest  grand  heur  d'avancer  ses  parens  »  et  sa* 
gesse  à  ceux  qui  ne  peuvent  estre  les  premiers 
de  les  ayder  à  estre,  sans  considérer  l'aage  et 
Jeunesse  d'iceux  ;  d'autant  que  si  la  réputation 
ne  peut  estre  personnelle,  du  moins  demeure-t- 
elle à  la  généralité  de  la  famille ,  par  l'ayde  qui 
se  faict  à  ceux  qui ,  par  dons  de  Dieu ,  de  nature 
ou  de  fortune ,  treu vent  moyen  d'acquérir  de 
l'honneur.  C'est  une  grâce  du  Ciel  non  concédée 
à  tous;  quelques  uns  aymerolent mieux  n'estre, 
que^ d'estre  par  leurs  frères;  vice  dépendant  de 
l'envie,  auquel  il  faut  appliquer  le  souvenir  da 
bon  naturel,  le  devoir  que  nous  avons  à  nos 
maisons  et  postérité,  qui  nous  sont  autant  que 
la  patrie. 

Puisque  Testât  est  honoré  par  l'homme ,  non 
rhomme  par  Testât,  semble  que  la  multitude 
des  indignes  pourveoz  aux  grades,  ne  doit  em- 
pescher  ceux  à  qui  on  les  donne  de  les  accepter. 
Les  grands ,  les  peuples  sont  Juges  du  mérite,  et 
mettent  différence  entre  ceux  qui  les  possèdent  : 
de  cinquante  chevaliers  de  TOrdre ,  six  sont  es- 
timez ;  de  douze  maresehaux  de  France ,  deux  ; 
le  reste  n'est  guieres  plus  honoré  avec  leurs 
charges  que  s'ils  n'en  avoient  point,  et  d'aucuns 
ne  les  sçachant  exercer  les  possèdent  à  leur 
honte  ;  les  raisons  alléguées  par  ceux  qui  les  re- 
fusent ne  sont  de  peu  de  poids.  Il  y  a  plus  d*hon- 
neur  de  demander  pourquoy  on  n'a  point  faict 
de  statues  à  Caton,  que  pourquoy  on  en  a  érigé 
à  d'autres  ;  c'est  plus  de  gloire  d'estre  Jugé  digne 
d'une  charge,  que  de  l'avoir.  Il  est  agréable 
d'entendre  le  peuple  publier  que  Ton  mérite 
mieux  les  estats  que  ceux  qui  les  ont;  que  ce 
n'est  faute  de  valeur,  prudence  et  expérience  y 
ains  plustost  pour  en  avoir  trop;  accusant  l'in- 
gratitude, la  crainte,  Tenvie  des  supérieurs , 
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auaquels  Ton  donne  pour  maximes  de  n*e8lever 
aux  grades  les  braves ,  a  ce  qu'ils  ne  leur  faeent 
la  part. 

Les  grades  honorent  sous  les  vailians  princes, 
et  deshonorent  sous  les  vicieux  :  les  capitaines 
de  Sardanapale  et  d'Eliogabale  estoient  des  ma- 
quereaux et  gens  sans  honneur.  Les  cinq  ans 
premiers  du  règne  de  Néron,  les  braves,  les 
sages  estoient  promeuz  aux  estats  ;  les  meschants 
ministres  de  voluptez  les  obtindrent  au  reste  de 
sa  vie  ;  et  maintenant  sont  venus  jusques  \k , 
que  les  charges  sont  à  la  honte  de  ceux  qui  les 
pourchassent,  veu  rincapacité  et  obscurité  de 
partie  de  ceux  qui  les  possèdent. 

Toute  la  France  tire  à  Paris ,  que  les  Hugue- 
nots effrontez  publioyent  avoir  assiégé;  ils  s'en- 
tretiennent devant  sur  les  conseils  y  sur  le  nom- 
bre de  soldats  catholiques  à  eux  révélez  par  leurs 
factieux  de  dedans  la  Cour ,  les  femmes  et  amis 
secrets  de  leur  secte.  Leur  hardiesse  accreûe  et 
maintenue  pour  estre  advertis  quand  et  com- 
ment on  les  voulolt  combattre ,  proposent  deux 
espérances  de  paix  :  la  générale  qu'ils  publient 
par  leur  party,  pour  gagner  temps  sans  estre 
combattus ,  et  attendre  leurs  reistres;  la  secrette 
entre  le  connestable  et  ses  nepveux ,  dont  Tef- 
fect  ne  tint  qu'an  doute  des  variations  de  la 
Royne,  qui  n'avoit  encore  du  tout  perdu  la  vo- 
lonté d'entretenir  deux  partys ,  craignant  que 
ceux  de  Ghastillon  abandonnassent  les  Hugue- 
nots et  se  fissent  Catholiques ,  laissant  le  reste  en 
proye. 

Geste  négociation  rompue ,  le  connestable  dé- 
pité, cognoissant  le  soupçon  auquel  il  estoit, 
avoit  fait  offre  qui  ne  fut  acceptée  de  se  retirer 
chezluy,  se  résout  à  la  bataille  à  Timproviste  , 
pour  sortir  de  peine  de  ces  ombrages ,  ou  mou- 
rir. Il  fait  résoudre  la  Royne ,  qui  se  fiant  en  la 
multitude ,  conclurent  le  combat  si  soudaine- 
ment, que  les  advertissements  accoustumez  ne 
previndrent  leur  dessein.  Les  Huguenots,  se 
ilans  sur  les  traistres ,  et  qu'ils  seroient  advertis 
delà  Cour,  avoient  envoyé  le  sieur  d'Andelot , 
avec  partie  des  forces,  saisir  Poissy.  Le  connes- 
table avec  deux  mil  cinq  cens  chevaux ,  douze 
mil  hommes  de  pied,  Suisses  et  Français,  le 
dixiesme  Jour  de  novembre  1567,  canonne  Au- 
bervillers  et  Sainct-Oing,  pointe  du  logis  des 
Huguenots,  dont  le  corps  estoit  à  Sainct  Denis; 
eux  luy  opposent  en  bataille  douze  cens  chevaux 
et  dixhuit  cens  arquebusiers ,  en  l'absence  du 
sieur  d'Andelot.  Ils  avoient  peu  de  lances  par 
défaut  non  par  dessein ,  d'autant  qu'ils  n'avoient 
encores  expérimenté  le  peu  d'utilité  desdictes 
lances,  et  estoient  assez  mal  armez;  les  Catho- 
liques s'asseurent  sur  le  nombre  ^  les  autres  sur 


la  retraicte  de  Sainct  Denis.  La  rareté  de  piato* 
lets  rend  les  charges  moins  dangereuses;  ks 
Huguenots  attendent  le  déclin  du  jour,  p«ur  se 
servir  de  la  nuict  au  besoin  à  leur  retraicte.  Le 
grand  nombre  des  Catholiques  de  diflieileordon- 
nance ,  Rembarras  de  la  sortie  de  Paris ,  ûivori- 
sent  leur  dessein. 

Les  Catholiques  se  mettent  en  bataille  en 
hayes,  aux  espaces  vuides  qu'ils  avoient  laissé 
entre  leurs  gens  de  pied;  les  Huguenots  de 
mesme ,  ne  scachans  encores  bien  ce  que  va- 
loient  les  escadrons  massifs,  couvrent  leurs  trois 
logis.  L'Admirai  commençant  à  subtiliser  avoit 
faict  un  retranchement  à  Aubervilliers ,  qui  def- 
fendoit  la  teste  de  sa  cavalerie ,  flanquez  de  pe- 
tites troupes  d'arquebusiers,  leurs  piquiers  et 
alebardiers  restez  à  Sainct  Denis  :  ce  qu'ils  n'a- 
voient  voulu  bazarder,  ny  s'empescher  du  corps 
de  piques,  monstre  bien  qu'ils  pensoient  à  la 
retraicte.  L'Admirai  enhardy,  cognoissant  qu'en 
la  grande  estendue  de  Tordre  des  ennemis,  il 
n'y  avoit  qu'une  haye  d'hommes  armez  à  passer, 
deffend  la  teste  des  retranchemens  de  Sainct 
Oing  et  Aubervilliers,  par  escarmouches,  em- 
peschant  le  dessein  du  connestable ,  qui  estoit 
de  les  réduire  dans  Sainct  Denis. 

La  cavalerie  catholique  indiscrattement  apro- 
che  Sainct  Oiog;  l'Admirai  leur  fait  tirer  de 
près  tous  ses  arquebusiers;  les  voyant  blessez  y 
plier  et  en  desordre  [coustume  des  cavaliers  qui 
se  tourneot  à  la  portée  de  Tarquebuzerie],  il 
charge  et  perce  ceste  haye  de  cavalerie  qui 
plioit  an  droict  de  luy,  et  perce  deux  cens  che- 
vaux ,  s'avance  trois  mil  pas  par  derrier  les  ba- 
taillons des  Catholiques,  Jusques  à  la  chapelle, 
où  les  fuyards  mirent  en  desordre  leur  gens  de 
pied.  Le  prince  de  Coudé ,  selon  la  résolution 
prise,  suit  ceste  mesme  route,  se  conservant 
sans  estre  rompu  d'aucunes  charges ,  laisse  l'es- 
cadron de  Clairemont  d'Amboise,  pourempes- 
cher  d'estre  chargé  en  flanc  ou  par  derrier,  et  pour 
défendre  Auberviliers ,  qui  est  sa  proye,  que 
l'Admirai  laisse  pour  amuser  le  gros  de  l'armée 
des  Catholiques ,  qui  se  jettent  sur  la  troupe  du- 
dit  Clairemont,  et  laissèrent  outrepasser  toutes 
leurs  troupes  à  l'Admirai  et  prince  de  Condé  de 
trois  mil  pas  [lesquels  accreusde  vaillance  pour 
l'espoir  de  leur  retraicte  qu'ils  voyoient  à  Sainct 
Denis] ,  donnent  l'espou vante  à  six  mil  baâots 
de  Paris,  qui  se  rompent  sans  combat,  s'en  re- 
tournent et  chargent  le  derrier  de  l'escadron 
du  connestable ,  qui  n'a  loysir  que  de  se  retour- 
ner. 

M.  de  Montmorency,  qui  estoit  devant  sou 
perc  ,  fut  charge  par  le  prince  de  Condé,  lequel 
après  prit  un  coin  en  flanc  de  l'escadron  du  cou- 
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nestable ,  lequel  fut  tué  par  Stoûard,  Escossai^ 
huguenot,  pour  estre  abandonné  des  siens ,  et 
sa  cavalerie  en  confusion.  La  multitude  nuist 
aax  desordonnez  ;  les  Huguenots  ne  s'arrestent, 
ayant  le  cœur  à  leur  retraicte  de  Sainct  Denis  ; 
le  mareschal  d'AnviUe  les  souffre  passer  devant 
lay,  rayant  appris  de  M.  de  Guise  à  Dreux.  Les 
logis  d'Auberviliers  et  Sainct  Oing  quittez  à  la 
laveur  de  la  nuict ,  tous  les  Huguenots  se  reti- 
rent à  Sainct  Denis  ;  leur  canon  ayant  esté  re- 
tiré de  bonne  heure ,  les  Catholiques  ne  gardè- 
rent le  champ  que  jasques  à  minuict.  Le  sieur 
d'Andelot  revenu  le  matin ,  la  bataille  est  repré- 
sentée par  les  Huguenots ,  et  refusée  des  Gatho* 
llques.  La  mort  du  connestable  faict  disputer  la 
victoire  de  la  bataille  aux  partisans  de  l'Admirai, 
dont  à  la  vérité  ils  eurent  du  pire. 

M.  le  connestable ,  vaillant  et  malheureux , 
fidelle  à  ta  Goronne ,  et  trop  affectionné  à  ses 
parens  »  fut  pris  à  Sainct  Quentin ,  à  Dreux  ,  et 
tné  à  Sainct  Denis  ;  monstre  avoir  eu  plus  de 
Jugement  dans  les  conseils  qu'à  la  veûe  des  en- 
nemis, favorisé  et  défavorisé,  et  en  soupçon.  Il 
passa  sa  vie  moitié  bien ,  moitié  mal ,  lava  deux 
fois  de  son  sang  les  accusations  d'ayder  les  Sa- 
voyards et  Huguenots. 

Marcher  sans  regarder  derrière ,  est  dit  pour 
ceux  qui  ne  partent  qu'à  regret;  il  se  faut  jeter 
du  tout ,  ou  il  ne  se  fait  rien  pour  soy ,  ny  pour 
le  public. 

Combien ,  sans  danger  et  sans  fortune ,  font 
croire  en  avoir  couru  beaucoup  !  Ils  se  coulent 
avec  troupes  obéissantes  au  long  des  escadrons 
ennemis,  et  ne  chargent  que  ce  qu'il  leur  piaist, 
derrier,  sur  le  flanc  droict ,  ou ,  ne  prenant  qu'un 
coing  des  escadrons,  ne  laissent  d'avoir  hon- 
neur d'avoir  esté  au  combat,  sans  beaucoup  de 
péril;  cognoissent  Tesbranlement  et  desordre 
dautry,  et  sont  dits  autheurs  de  la  victoire ,  qui 
devroit  estre  attribuée  souvent  à  la  fortune  et 
desordre ,  ou  à  ceux  qui  ont  chargé  par  le  milieu. 
Plusieurs  passent  et  repassent  au  travers  des  es- 
cadrons sans  frapper;  les  capitaines  les  doivent 
requérir  au  moins  qu'ils  tirent  ou  donnent  un 
coup  qui  porte  en  passant. 

Plus  de  meslange  de  quantité  de  gens ,  plus 
de  confusion  ;  Thonneur  et  la  honte  sont  gêne- 
rais ,  et  le  danger  particulier  ;  les  soldats  roeslez 
n'obéissent  à  leurs  capitaines,  l'espouvante  s'ac- 
croist  par  la  multitude  mal  ordonnée.  Les  bre- 
ehes  se  doivent  tenter  a  petites  troupes ,  et,  se- 
lon Tapparence  et  l'esbranlement  des  ennemis , 
les  renforcer,  et  y  faire  donner  teste  baissée  ré- 
giment après  régiment,  à  ce  qu'il  y  ait  des  chefs 
à  qui  se  prendre,  et  qui  ayent  à  respondre  de 
la  lascheté  ou  faute  de  courage  de  leurs  soldats  ; 


aux  grandes  résistances  faut  faire  un  logb  au 
pied,  ou  au  milieu  de  la  bresche. 

[1568]  La  Roy  ne,  désirant  la  mort  des  grands, 
est  contente  de  celle  du  connestable,  résout 
d'oster  le  commandement  gênerai  des  deux  mai- 
sons de  Guisede Montmorency,  et  le  porteràson 
second  fils  M.  d'Anjou  ,  qui  fut  depuis  Henry 
troisiesme,  et  l'assister  de  bons  capitaines;  elle 
envoyé  vers  le  sieur  de  Tavannes ,  le  choisit  pour 
ses  faits,  escrits,  conseils  et  fidélité  :  il  dit  qu'à 
bon  cheval  il  ne  faut  point  d*esperons,  et  toutes- 
fois  [considérant  son  aage]  que  c  estoit  moutarde 
après  disner  ,  qu'il  ne  pouvoit  guieres  jouir  de 
ces  faveurs.  Les  deux  maisons  de  Guise  et  de 
Montmorency  esgales  en  malheur  par  la  mort  des 
deux  chefs,  inimitié  delaRoyne,  l'une  d'en- 
fans  conduicts  par  un  sage  cardinal,  Tautre 
d'hommes  soupçonnez  et  mois,  les  Huguenots 
affoiblis  vont  au  devant  de  leurs  reistres.  La 
Royne  craintive  n'ose  lever  le  commandement 
entier  à  ceux  de  Guise,  leur  donne  quelques 
forces  pour  suivre  les  ennemis  par  leurs  gouver- 
nements ,  et  donne  la  conduite  du  corps  de  l'ar- 
mée à  M.  d'Anjou  son  fils.  Les  Huguenots  [pour 
favoriser  les  passages  de  leurs  reistres]  se  saisis- 
sent de  Bret,  Pont  sur  Yonne,  et  INogent  sur 
Seyne.  Le  jeune  duc  de  Guise  [ayant  secouru 
Sens]  se  treuve  engagé  à  la  teste  de  ses  ennemis, 
fait  retraicte  de  dix  lieues ,  excusé  pour  sa  jeu- 
nesse ,  et  la  faute  remise  sur  Esclavolles  et  Pavans 
ses  conseilliers. 

Plusieurs  lèvent  des  soldats  aux  provinces  ; 
Poncenat  et  Mouvans  avec  sept  mil  hommes 
entrent  en  Bourgongne,  attaquent  Sainct  lan- 
gons  le  royal.  Le  sieur  de  Tavannes  y  envoyé 
son  cousin  de  Vantoux  avec  sept  cens  chevaux. 
Apres  une  légère  escarmouche,  chacun  en  crainte 
de  son  ennemi  font  retraicte  la  nuict  de  dix 
lieues ,  et  estoient  le  matin  à  vingt  Tun  de  l'au- 
tre. Le  nom  du  sieur  de  Tavannes ,  que  Poncenat 
peosoit  y  estre,  lui  avoit  attaché  des  aisles  aux 
pieds.  Cependant  M.  d'Anjou  fault  à  combattre 
les  Huguenots  à  Nostre  Dame  de  TEspine  et 
Saincte  Mencoui,  par  manquement  de  capitaines; 
eux  passent  à  Esparnay,  vont  au  devant  de  leurs 
reistres. 

Le  sieur  de  Tavannes  va  treuver  MM.  de  Guise 
et  d'Aumalle  avec  quatre  cens  chevaux,  par  com- 
mandement de  la  Royne ,  à  ce  qu'elle  eust  un 
surveillant  près  d'eux,  souçonnant  leurs  actions, 
et  que  leurs  troupes  ne  fussent  du  tout  compo- 
sées à  leur  dévotion.  Le  cardinal  de  Lorraine 
prie  le  sieur  de  Tavannes  de  mener  son  nepveu, 
M.  de  Guise ,  à  la  guerre  ;  il  considère  que  la 
honte  seroit  sienne  ,  Thonneur  ù  autruy  ;  qu'il 
n'estoit  utile  d'augmenter  la  réputation  de  ce 
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Jeane  prioee  avant  celle  de  M.  d'Anjou  ;  qu'il 
n^espere  la  recompense  d'eux ,  et  craint  de  des- 
plaire à  la  Royne  :  respond  an  eardlnai  qu'il  avoit 
donné  tant  de  preuve  de  sa  valeur,  qu'il  n'estoit 
besoin  qu*il  en  ilst  davantage  ;  c'esloit  à  gens 
nouveaux  d'aller  À  telles  entreprises»  ets^en  ex- 
cusa. M.  d'Anjou  [avec  l'armée  proche  Verdun] 
demande  au  sieur  de  Ta  vannes  ce  qu'il  feroit; 
il  km  conseiile  d'amener  trois  mil  clievaux  avec 
ce  qu'avaient  MM.  de  Gùise,  et  qu'il  deferoitles 
refstrei  harassez  de  longues  traictes  et  non  en«> 
eores  JHûcts  aux  Huguenots. 

Gest  advis  fut  adveity  par  ceux  de  Guise ,  qui 
né  vouldeoi  perdre  le  commandement ,  et  au- 
tres qui  estoient  proehes  de  M.  d'Anjou,  lesquels 
piviendolent  faire  croire  avoir  autant  de  suffl- 
saftee  que  de  /aveur.  Les  Hoguenots  Jdnts  aut 
reistrés ,  les  forces  de  M.  d'AuJou  et  de  MM.  de 
6aise  s*assetnbleat  et  se  retirent  à  Troyes.  L'ex- 
périence f  les  charges ,  les  fautes  faictes  à  flo»- 
tre  Dame  de  TEspIne  en  Lorrayné ,  le  oonftnaiK 
dément  dé  la  Royne ,  donnent  tottfe  fautorlté 
au  sieitr  de  Tavannes.  La  reveue  se  fait  à  troy es; 
il  met  en  luitafile  l'armée ,  change  le  premier 
l'ordre  desarmesi  compose  teseseadronsdedeux 
cens  pistoHer»  en  plusieurs  rangs  à  la  façon  des 
reisires:  quoy  qti'iljdge  la  lance  inutile,  sa  to- 
gue  luy  permet  encore  une  Ûle  au  premier  rang 
et  thi  flanc  droit  des  escadrons.  Il  donne  Padtls 
ey  iù^îé  pour  l'ordre  de  la  gendarmerie. 

La  gendarmerie  estant  en  Testât  qu'eHe  est^ 
il  est  mal  aisé  d*en  tirer  tel  service  que  l'on  en 
peut  attendre ,  principalement  à  cause  do  ehan- 
gement  et  aceroisseraent  de  l'ordre  des  gens  de 
cheval  ennemis  ;  et  vdicy  la  raison  :  première- 
ment lesdits  ennemis  viennent  au  combat  en 
gens  unis  et  serrez ,  de  sorte  que  le  plus  grand 
fort  et  retraicte  qu*ayent  les  leurs ,  quand  ils 
sont  quelquefois  séparez  et  rompuz,  est  sous  les 
énselgiie^  de  ces  grosses  masses  et  eseadrons  in- 
supporiables  à  Infinies  petites  Iwndes  de  trente 
ou  quarante  liemmes  d'armes ,  sépares  par  plu- 
sieurs regimeitts  ^dl  sont  donnez  à  plusieurs,  si- 
nofl  à  la  faveur ,  à  tout  le  moins  pour  cooteiiter 
les  seigneurs  destinez ,  qui  sont  près  du  Roy  ou 
de  ses  lieutenans  ;  tellement  que  Ton  verroitor^ 
diiMrfremetlt  huiet  ou  dix  enseignes  de  gens  dar- 
mes  à  in  tel  de  ces  régiments  oti  ne  se  treuve 
plus  èe  f  rois  eeos  chevaux  ,  et  le  pis  est  que  du 
passé  ils  eombattoiellt  en  baye.  Iceux  régiments 
mardiant  en  bataille ,  séparez  l'un  de  Tautre  par 
le  moyen  des  gens  de  pied ,  artilleries  ou  autivs 
lieux  incomdiodes  à  se  Joindre  les  uns  avee  les 
autres ,  fi6ur  s^engrossir  quand  l'oeca^on  se  pré- 
sente ;  et  eiicores  qulls  fussent  en  pleine  campa- 
gne ,  si  se  JoindronMis  fsrt  eatis  (i^ ,  si  de  ftir- 


tune  le  lieutenant  de  Roy  nese  trente  là  pourlenf 
commander,  ayant  un  chacun  d'eux  en  viedefUre 
paroistre  leur  valeur,  sans  considérer  ceste  grosse 
troupe  ;  et  [  psr  manière  dédire  ]  montagne  d'en- 
nemis qui  leur  tient  tomber  stnr  les  bras;  ny  ta 
crainte  que  peuvent  avoir  les  soldats,  qui,  pour  se 
toir  foibl4^  et  demesurez ,  sortent  hors ,  espiant 
non  seulement  de  vaincre,  mais  de  titre  s'ils  af- 
frontent telle  troupe,  où  ils  se  tiennent  quatre 
contre  dn  unis,  serrez  et  en  gros,  comDbe  dit  est 

D'avantage  lesdits  soldats,  pour  éstre  de  tant 
de  pièces,  sous  tant  d'enseignes  et  petites  ban- 
des ,  avec  les  opinions  souvent  diverseél  dé  leurs 
capitaines ,  se  défient  les  uns  des  autres  ;  de  té- 
çoo  que ,  se  voyant  menez  au  eofirlMit,  deotnis, 
entrebt  soutêni  en  soupçon  dé  leurs  esmpagoiéS  : 
et  de  là  vient  \ê  desordre ,  non  j^ar  iSsiitte  de  eeu- 
rage ,  mai^  de  foy  et  asseurance  telle  qde  peu- 
tent  avdyr  ceux  qui  s'aiment  et  se  cognoiasent. 
t^ar  ainsi  sembte  que  pour  mesler  eeste  foy  et 
amitié  avec  l'honneur  et  devoir  qu'ils  deltent  au 
prince ,  Ton  doit  faire  les  bandes  plus  grosses 
qu'elles  ne  sont. 

A  sçavoir  les  moindres  bandes  de  quatre  vingb 
hommes  d'arme^ ,  sans  croistre  les  gagea  des 
capitaines ,  et  les  autres  bandes  de  cent  ;  et  qti'H 
doit  eitre  regardé  combien  de  gentils  hommes 
peuvent  porter  les  provinces,  pour  en  icelleS  Sé- 
parément y  faire  les  capitaines  et  compagnies  ; 
sçavoir  est  ceux  de  Normandie  tous  (es  Nor- 
mands, ceuM  de  Picardie  tous  les  Picardb ,  et 
èonseeutlvemetit  des  autres  provinces ,  tons  sé- 
parément, dont  s'en  Suivra  telle  commodité  que 
s*ils  tiennent  au  eotttiat ,  ils  se  treuteront  totis 
pres<|ne  parens ,  amis  et  toislns ,  qui[eiieofes 
que  le  service  du  Roy  n'y  allast]  tous  se  Jmif* 
ront  inciter  à  mourir  Tud  sur  Tautre ,  outre  relt- 
vie  qui  Sera  de  l'une  des  provinces  à  l'autre,  à  qui 
fera  le  mieux. 

Estans  ces  bandes  ainsi  grosses ,  et  se  retréd^ 
vans  en  une  armée  où  il  peut  avoir  dent  inll 
hommes  d'armes  ou  plus ,  Semble  qtie  pour  ren- 
dre (es  troupes  phié  grosses  et  unies,  él  osier  tant 
de  dlversltez  de  régiments,  et  geils  que  Toii  veut 
favoriser ,  avec  cela  doit  estre  mis  en  quatre  rê» 
glmenfs,  et  donné  à  quatre  duefÈ  Éam  fateur , 
ausquels  le  Heutenant  de  Roy ,  selon  la  tente* 
nance  et  ordre  des  ennemis ,  commandera  Ibrt 
aisément,  soit  de  faire  Joindre  deux  desdiis  cheft 
et  faire  mil  Honimes  d*armes  d'un  ost ,  ou  plus 
oif  moins,  selon  les  contenances  qu'il  verra;  iMtf 
que  ledit  Heutenant  de  Roy  n'aura  à  edtttnandir 
qu'aux  susdits  quatre  conduisants  le  régiment , 
lesqaek  paislMameot  aufottt  peu  do  capitaio* 

(f)  A  eootre-o«or. 
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1009  etii ,  el  plus  ikciles  à  commander  avec  tes 
soldats ,  parens,  amis ,  se  cognolssans  Ynn  Taa- 
tre ,  et  unis  comme  dit  est  ;  il  n^eo  saurolt  reùs* 
sir  que  bon  eflbct  Et  ne  faut  craindre  de  faire 
les  bandes  grosses ,  comme  des  antres  bandes  de 
soldats ,  ponr  y  estre  Sa  Majesté  si  heureuse  , 
que  c'est  le  moins  desrobé  prince  dn  monde  en  sa 
gendarmerie,  par  les  capitaines ,  quitonsjonrs 
remplissent  lenr  roolle ,  de  sorte  qne  s'il  y  a  quel- 
que abus  pour  les  deniers,  cela'  tient  des  ofBciers 
de  Sa  Majesté ,  laquelle  gendarmerie  doit  estre 
tenue  plus  snbjecte  en  temps  de  guerre  qu'elle  n'a 
aocoustumé,  et  laisser  faire  i'estat  des  chevaux 
légers  et  arquebosiers  à  cheval  sans  s*en  mesler. 

Qu'il  plenst  pareillement  à  Sa  Majesté ,  pour 
entretenir  les  bandes  lx>nnes  et  belles ,  et  y  at- 
tirer les  gentils  hommes  de  bonne  part  et  qui  ont 
dequoy ,  ne  les  recevoir  dn  premier  coup  à  sa 
Cour  qu'ils  n'ayent  passé  par  lesdits  estats,  et 
eslir  les  capitaines  des  provinces  d*on  seront  les 
bandes ,  et  principalement,  quand  lesdites  ban- 
des viennent  à  vaquer ,  en  pourvoir  les  lieute- 
naos ,  s'ils  sont  gens  de  bien.  Ge  que  dessus 
pourra  servir  pour  l'exécution  et  service  de  Sa 
Majesté  en  temps  de  guerre  ;  et  pour  le  temps  de 
paix  on  garnisons  ;  les  compagnies  estant  ainsi 
toutes  d^nn  pays  et  d'une  province ,  Il  ne  leur 
faudra  phn  de  garnisons  pour  le  soulagement  dn 
peuple ,  ains  pourront  faire  deux  monstres  seu- 
lement l'an  en  armes ,  où  pourront  assister  les 
marescfaaux  de  France  ,  on  lientenans  de  ladite 
province  à  faire  lesdites  monstres  tout  en  un  Jour, 
et  pour  le  plus  loing  en  deux  jonrs ,  seront  reti- 
rez en  leurs  maisons  à  la  grande  descharge  dndlt 
peuple  :  il  &udra  peu  de  commissaires,  de  treso- 
rien  et  controollenrs,  et  ontre  cela  le  mal  vivant 
sent  pramptement  cognen ,  trenvé  et  facile  à 
ehastier.  Davantage  advenant  une  affiére  sur  les 
frontières ,  il  ne  sera  besoin  traverser  toute  la 
France ,  ains  seront  lesdites  provinces  prompte- 
ment  en  armes  ponr  letfdef  fendre  du  dehors ,  et 
quant  et  quant  prests  ponr  Fexeeution  de  la  jus- 
tice ,  Mrt  obéir  le  Koy ,  et  exécuter  ses  com- 
mandements aux  choses  dn  dedans  ;  ce  qui  ne 
se  ponrreft  faire  promptement ,  estans  les  gen- 
darmes de  diaque  compagnie  de  plusieurs  pais , 
d'autant  qu'il  y  va  du  temps  à  les  assembler,  et 
le  sttsdis  Royaume  tonsjours  traversé ,  comme 
dit  est ,  à  la  grande  foule  dn  peuple. 

Les  finances  du  Roy  seront  espargnées,  tant 
sur  le  norolnre  des  capitaines,  commissaires, 
controollenrs,  trésoriers,  que  pour  des  deniers; 
le  tout  aussi  an  grand  soulagement  dn  Roy  et 

du  peuple. 
L'on  pourraalleguer  quelque  monopole  à  cause 


sidérer  qu'en  temps  de  paix  ils  n'ont  que  faire 
dedans  les  places ,  et  ne  leur  faut  aucune  garni- 
son. Davantage  ils  seront  plusieurs  capitaines, 
chose  difficile  à  s'accorder,  et  en  temps  de 
guerre  sera  besoin  que  les  gendarmes  des  pro- 
vinces voisines  soient  de  la  partie. 

Les  bayes  de  cavalerie  sont  inutiles  ;  les  esca- 
drons composez  de  quatre  cens  cavaliers  sont 
les  meilleurs  ;  ceux  de  quinze  cens  et  de  deux 
mil ,  qui  est  t'ordonnance  des  relstres ,  les  em- 
porteroient  s'ils  n*avoient  à  faire  qu'à  ces  qua- 
tre cens  ;  et  y  en  ayant  douze  cens  en  trois  trou- 
pes chargeant  l'une  après  l'autre ,  Je  tiendray 
l'advantage  de  leur  costé  :  tant  de  gens  en  gros 
n'apportent  que  confusion ,  et  n'y  a  qne  la  qua- 
triesme  partie  qui  combfttte.  Geste  grande  quan- 
tité de  soldats  en  un  escadron  sert  aux  reistreS; 
parce  que  les  trois  quarts  de  leurs  gens  ne  sont 
que  valets.  Les  premiers  qui  chargent  ces  grands 
gros ,  les  desordonnent  principalement  donnant 
par  fianc  ;  et  encofe  qu'icenx  puissent  résister 
aux  premiers,  les  deux iesme  outroisiesme  esca- 
dron les  emportent  et  défont,  chargeant  de  bout 
à  autre ,  et  passant  au  travers  :  depuis  que  les 
deux  premiers  rangs  sont  passez ,  il  y  a  peu  de 
péril  au  reste.  Qui  a  le  plus  grand  nombre  d'es- 
cadrons de  trois  et  quatre  cens  doit  obtenir  la 
victoire. 

Depuis  le  précédant  advis  du  sieur  mares<;hal 
de  Tavannes ,  les  armes  sotiffrant  un  eontlnuel 
changement^  rexperienctf  nous  A  fait  escrirecest 
advis  susdictpouMa  composition  des  escadrons, 

Les  Huguenots ,  après  avoir  vuldé  leurs  bour- 
ses en  celle  des  relstres ,  passent  an  pont  des 
Trocheres  à  la  valée  d'Anglan  droit  à  Orléans , 
pour  le  grand  nortibre  de  leurs  ennemis  et  diffi- 
culté ,  ne  cherchent  le  combat  de  l'armée  catho- 
lique ,  renforcée  de  Français  et  Espagnols ,  pa- 
rée de  la  rivière  de  Seyoe  proche  de  Troyes , 
laquelle  de  sa  pari  ne  vent  aussi  bazarder  le  com- 
bat ,  espérant  la  defaicte  de  ses  ennemis  pa^  ie^ 
incommoditez,  et  qu'il  ne  fallott  Jouer  tout  con- 
tre rien.  M.  de  Nevers/atee  le  secours  du  Pape, 
aydé  dn  sieur  de  Vèfltoox ,  eodstn  dn  sieur  de 
Tavannes,  sons-Heuienair^  en  Bottrgongne ,  par 
la  mort  dn  sieur  de  Yillefrftncoli ,  frère  du  sietir 
de  Tavannes ,  qui  loy  avoit  fliit  donner  cette 
charge,  reprend  Mnscon.  Les  Huguenots,  char- 
eez  d'hommes  et  d'incomnwditez ,  attaquent 
Chartres,  espérant  l'adjoindre  à  Orléans,  et  faire 
une  petite  conqueste  au  miNetf  dé  la  France. 
L'armée  catholique  s'approche  ;  la  Valette  logé 
trop  près ,  rAdmiral  se  Jette  au  tnilieu  de  ses 
quartiers ,  assisté  de  trois  mil  oIlttlMix ,  Iny  de- 
fait  tvoit  odtifpagittee;  M  emrte  sa  faite  d'Me 


que  ha  bandes  sont  tantes  d'ta  pays  :  est  à  eon- 1  heiMitte  retrftfte. 
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La  Boyne,  craignant  Fevenement  de  fortune, 
propose  la  paix  pour  laisser  croistre  ses  enfans , 
dissiper  les  forces  huguenottes  et  les  attraper , 
espérant  de  rompre  sa  foy ,  comme  eux  avoient 
fait  la  leur  à  Meaux.  La  paix  fut  conclue.  Les 
Huguenots  estans  désespérez  de  la  prise  de  Char- 
tres ,  pour  le  changement  de  batterie,  Joint  au 
murmure  des  reistres  et  debandement  de  leurs 
troupes,  advenu  sur  ledit  qu'avoit  esté  publié 
de  la  protection  des  Huguenots  non  factieux  ne 
portans  les  armes ,  lequel  fut  publié  de  par  le 
Boy  par  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes ,  met- 
tant differance  entre  les  rebelles  et  hérétiques  : 
les  chefs  desquels  ,  en  doute  du  mal  advenir , 
sont  forcez  des  soldats  à  la  paix  ,  sans  lesquels 
ils  ne  pouvoient  demeurer  que  sur  la  défensive, 
craignant  de  se  perdre,  monstrant  que  ceste  dif- 
férence des  rebelles  Huguenots  avec  ceux  qui 
voulolent  demeurer  en  paix ,  qui  est  le  moyen 
de  les  séparer,  estoit  trouvée  par  le  sieur  de 
Tavannes,  cinquante  quatre  ans  devant  que  celle 
que  le  roy  Louys  XI U  a  trouvé  en  ceste  année 
1621 ,  qui  par  ceste  division  a  ja  pris  quantité 
de  leurs  villes ,  sans  qu'ils  soient  secourus  :  me^ 
tant  différence  entre  rébellion  et  religion ,  par  la 
protection  en  laquelle  il  prend  les  pacifiques  Hu- 
guenots. 

Le  Turc ,  victorieux  des  Arabes ,  est  chassé 
de  leur  pais  à  Tayde  des  Portugais,  qui  estolent 
a  Ormus,  près  du  sin  Persique,  Le  roy  de  Suéde, 
vainqueur  des  Moscovites,  devient  fol  :  les  £s- 
tats  mirent  en  sa  place  son  frère  qu'il  tenoit  pri- 
sonnier. Le  duc  d'AIbe  en  Flandres  en  autorité 
royalle,  remplit  les  villes  de  garnisons,  attire 
les  comtes  d'Ayguemont ,  d'Ornes  et  de  Bures, 
qui  pensoyent  [pour  s*estre  retirez]  estre  exempts 
de  leurs  signatures  rebelles,  le  dernier  est  envoyé 
en  Espagne ,  et  fait  couper  la  teste  aux  deuxau- 
très.  La  Flandre  estonnéeobeyt  pour  un  temps; 
Sampetre  de  Coï^se,  ennemy  des  guerres  civiles 
de  France ,  allumant  Testrangere  en  Corse ,  est 
tué.  Le  roy  Philippe  fait  mourir  son  lils  en  pri- 
son, pour  le  bien  [disoit-il]  de  son  Estât  ;  les  Es- 
pagnols Taccusent  d'heresie ,  d'intelligence  en 
France  et  d'entreprise  sur  son  père ,  le  tout  ad- 
venu par  l'offence  qu'il  ]receut  quand  le  roy 
Philippe ,  sondlt  père ,  espousa  Elizabeth  de 
France  qui  luy  estoit  promise.  Les  Huguenots 
publient  la  Jalousie  de  Sa  Majesté  d'Espagne 
contre  ce  prince  et  la  royne  Elizabeth,  qui, 
par  sa  mort  [advenue  tost  après]  confirme  ce 
bruit 

Plusieurs  sont  qui  entrent  aux  partis  pour  leur 
interest,  hayne,  amour,  ambition  et  dessein 
particulier,  sans  soin  du  gênerai,  auquel  ils 
n'aydcnt  que  tant  que  leur  passion ,  commodité 


et  desir  de  grandeur  leur  permet.  Ceux  qui  font 
guerre  aux  provinces  sans  commandement  de 
leur  chef  de  party,  ont  des  desseins  particuliers, 
sont  volleurs  ou  gens  sans  courage ,  qui  se  de- 
vroient  autant  souhaiter  aux  ennemis  qu'aux 
amis.  Ces  commandements  de  provinces  ne  se 
doivent  donner  aux  gens  ambitieux,  légers  et 
mal  asseurez  ;  ceux  qui  auroient  expérimenté , 
comme  nos  généraux  des  guerres  civiles  ont  fait, 
la  peine  de  retirer  telles  gens  des  provinces  dont 
l'imprudence  ne  Juge  que  la  teste  coupée  les 
membres  sont  inutiles ,  n'en  employeroient  ja- 
mais de  semblables. 

De  troupes  affamées  celle  qui  craint  et  désire 
retraicte,  doit  considérer  si  la  mesme  volonté 
n'est  point  à  ses  ennemis  ;  une  heure  de  bcmne 
mine  donne  la  victoire  ;  celuy  qui  déplace  le 
premier  est  en  péril. 

Si  les  princes  pouvoient  donner  autant  de  ver- 
tus  que  de  charges ,  l'expérience  seroit  inutile; 
elle  se  fait  ûiire  place  aux  périlleux  événements, 
ausquels  volontairement  les  favorits  cèdent ,  ou 
sont  promptement  punis  de  leur  outre-coldance. 

La  crainte  de  mort  et  perte  de  Inens  arment 
les  femmes  et  font  porter  les  montagnes  ;  le  des- 
espoir produit  des  miracles.  Jusques  à  oe  que 
les  Huguenots  fussent  certains  que ,  ne  portans 
les  armes ,  ils  demeuroient  en  repos  sans  danger 
en  leurs  maisons ,  le  desespoir  leur  fiaisoit  faire 
merveilles  :  aussitost  asseurez  par  edict  du  Boy, 
les  contributions,  les  armes  cessent;  ils  dimi- 
nuent ,  refroidissent  leur  zèle  et  abandonnent 
leurs  frères;  ce  qu'ils  feront  bien  davantage 
quand  ils  verront  les  biens  des  rebelles  rasez  et 
occupez ,  qui  servira  de  leurre  pour  ramener 
ceux  qui  inconsidérément  se  seroient  armez. 

Abraham  et  Brutus ,  pour  Dieu  et  pour  la  pa- 
trie resoulent  la  mort  de  leurs  fils;  Soliman  et 
Philippe  les  tuent  par  ambition  et  par  Jalousie* 
Plusieurs  pères  meurent  pour  sauver  ou  agrandir 
leurs  enfans;  des  femmes  tuent  les  leurs  pour 
sauver  leur  honneur,  et  d'autres  ont  désiré  la 
mort  pourveu  que  leurs  fils  imperassent ,  tant 
sont  les  affections  du  monde  diverses  :  Tambitiou 
est  un  grand  monstre,  puisqu'elle  force  le  père 
à  tuer  le  fils.  Anciennement  les  pères  avoient 
pouvoir  de  tuer  et  vendre  leurs  enfans  sans  re- 
prehension ,  qui  faisoit  qu'ils  estolent  bien  obeys 
et  respectez;  maintenant  il  s'en  trouve  qui  ne 
s'enquierent  d'autre  chose  de  l'aage  de  leur 
père ,  dont  ils  désirent  la  mort  ;  autres  qui  irre- 
veremment  les'  offencent ,  et  prennent  leurs 
biens ,  abusant  de  leur  bonté  :  à  la  vérité ,  rece- 
vant le  mal  dont  il  faut  espérer  le  bien ,  et  l'in- 
gratitude cogneûe  se  supporte  et  endure  beau- 
coup plus  impatiemment  que  les  offences  faictes 
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par  eeax  qoi  ne  nous  sont  rien ,  et  ne  sert  la 
dissimulation  que  plusieurs  font ,  quand  ils  ont 
des  pères  habiles  qui  voyent  au  travers  d'icelle. 

Il  est  mal-aisé  d*inventer,  ikciie  d'augmenter: 
il  estoit  aisé  de  corriger  la  grosseur  des  esca- 
drons f  et  d'oster  les  lances  inutiles  des  fronts 
aux  successeurs  du  sieur  de  Ta  vannes ,  et  de 
rendre  les  gros  de  trois  cents  chevaux  seulement, 
pour;  par  plusieurs  d'iceux  à  diverses  charges  ^ 
défaire  ces  grands  osts  de  quinze  cents  chevaux 
reistres  :  les  arts  naissent  comme  les  ours ,  qui 
se  forment  par  temps  et  travail. 

La  créance  de  valeur  est  la  base  de  rhonneur, 
et  vray  fondement  pour  se  rendre  capitaine  ;  qui 
ea  a  fait  preuve  se  doit  mesnager,  sinon  ils  meu- 
rent Jeunes  ,  ou  tombent  en  de  grands  accidents  : 
il  est  bon  homme  pour  le  jour  [dit  TAnglais]. 
Nous  ne  sommes  tousjours  pareils  à  nous;  le 
travail ,  mauvaise  disposition ,  infirmité  natu- 
relle ,  la  pluye ,  les  veilles ,  le  temps ,  transpor- 
tent les  corps ,  peuvent  affoiblir  et  effeminer  les 
courages.  Estant  logé  à  La  Rochelle  avec  des 
gens  de  pied ,  assistant  à  toutes  les  approches , 
prises  de  casemates  et  assauts  de  bastions ,  Je  re- 
çois lettres  de  mon  père ,  approuvant  mes  ac- 
tions Jusques  alors,  et  defence  de  ne  m'hazarder 
plos  qu*à  propos.  Pour  acquérir  honneur,  c'est 
assez  d'avoir  donné  deux  ou  trois  fois  preuve 
de  sa  valeur,  et  après  faire  preuve  de  sa  con- 
doicte  et  prudence  ne  s'hazarder  qu'en  com- 
mandant à  des  troupes ,  et  rarement  en  particu- 
lier, pour  faire  de  l>eaux  et  grands  effects  pré- 
méditez. 

Quand  le  ibtre  plus  qne  la  mort  ennuyc , 
C'est  le  temps  de  mettre  fla  à  sa  vie. 

Si  vous  nous  commandez  chose  plus  griefve 
que  la  mort ,  nous  mourrons  plustost  [disolent 
les  peuples  aux  tyrans].  La  béatitude  éternelle 
ne  s'acquiert  par  les  loix  payennes  licentieuses , 
ains  par  les  chrétiennes ,  qui  nous  lient  plus 
estroictement,  nous  défendent  de  nous  défaire  : 
si  est-ce  que  plusieurs  saincts ,  sçachant  mourir 
où  ils  alloient,  semblent  s'estre  précipitez  vo- 
lontairement ,  et  avoir  recherché  leur  fin  :  en- 
core plusieurs  aux  Indes  disent  se  procurer  la 
ooronne  de  martyre.  Nostre  religion  estend  ce 
commandement  :  «  Tu  ne  tueras  point  n  sur 
nous-mesmes  ;  0  n'est  loisible  à  une  ame  d'aban- 
donner son  corps ,  non  plus  qu'à  un  soldat  sa 
place  de  combat  sans  le  commandement  de  son 
chef:  puisqu'elle  est  créée  de  Dieu ,  semble  que 
sortant  de  ce  monde  par  nous  mesmes ,  c'est 
mespriser  le  bien  qu'avons  receu  de  luy. 

Les  ancittis  croyoient  que  s'oster  la  vie  n'es- 
tolt  péché,  et  leur  apportoit  réputation  »  que 


ceste  offence  n'estoit  qu'à  soy  :  la  loy  chres- 
tienne  prive  de  ce  bien  estimé'le  plus  grand  du 
monde  par  les  misérables  qui  se  sont  occis  vo- 
lontairement :  autres  se  sont  tuez  en  prospérité , 
pour  ne  vouloir  attendre  l'inconstance  du  monde, 
plusieurs  pour  braver  la  fortune ,  et  luy  oster 
puissance  d*avoir  prise  sur  eux.  Cleomenes  main- 
tient estre  lascheté  de  se  faire  mourir,  que  ce 
n'est  se  sentir  le  courage  assez  bon  pour  résister 
aux  adversitez  de  fuyr  devant  icelles  par  la  mort. 
Quelques-uns  disent  que  c'est  braver  le  malheur 
de  ne  le  vouloir  souffrir,  que  l'homicide  de  soy- 
mesme  devroit  estre  permis  aux  outrez  d'extrê- 
mes douleurs ,  de  maladies ,  de  géhennes ,  ou 
pour  éviter  un  supplice  ignominieux.  C'est  ex  • 
treme  punition  de  souhaitter  la  mort  et  de  ne  la 
pouvoir  obtenir;  le  choix  n'en  est  aux  prison- 
niers gardez  ,  qui  n'ont  que  la  pierre  pour  don- 
ner de  la  teste  contre  :  pour  remède  aux  tour- 
ments et  à  la  honte ,  les  libres  choisissent  les 
poisons ,  les  poignards ,  l'ouverture  des  grosses 
veines ,  l'opion  et  le  pavot  meslé  de  poison ,  qui 
marie  le  somme  avec  la  mort. 

Toutes  donnent  temps  de  se  repentir  et  médi- 
camenter;  le  seul  coup  de  pistolet  tiré  dans  la 
teste  est  sans  revocation ,  confond  et  embrouille 
le  sentiment  soudain  ;  la  mort  la  moins  prémé- 
ditée est  la  plus  douce ,  la  peur  fait  plus  que  le 
mal.  Cela  me  fait  conclurre  que  nulle  mort  ad- 
vancée  par  soy-mesme  ne  peut  estre  douce ,  en- 
core moins  aux  Chrestiens ,  qui  par  icelle  meu- 
rent éternellement. 

Les  supplices  sont  honteux  sous  le  règne  des 
justes ,  honorables  sous  ccloy  des  tyraus ,  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  TEstat  ;  tel  me  l'a 
procurée  qui  l'a  treuvée  pour  luy.  Le  sieur  de 
Biron  ayda  à  me  mettre  en  prison  dans  la  Bas- 
tille ,  sur  des  lettres  contrefaictes  et  supposées 
escrites  du  roy  d'Espagne  ;  Dieu  m'en  sortit,  et 
permit  qu'il  fust  pris  sur  des  mémoires  vérita- 
bles et  certains ,  et  eust  la  teste  coupée  en  la 
mesme  prison  de  la  Bastille.  A  la  venté ,  il  faut 
pardonner  à  ces  braves  courages  anciens ,  qui 
portoient  un  tuyau  de  plume  plein  de  poison 
dans  leurs  cheveux ,  pour  se  délivrer, de  honte , 
de  tourment  et  de  malheur. 

La  cruauté  et  douceur  produisent  semblables 
effects.  Gesar  et  Tamburlan ,  par  ces  différentes 
voyes ,  subjuguèrent  une  partie  du  monde  :  la 
douceur  se  peut  exercer  par  les  princes  establis  ; 
l'usurpateur,  le  conquérant  sont  contraints  à 
suivre  le  contraire  ;  les  barbares  font  mourir  des 
peuples  entiers.  Les  Huguenots  prospérèrent  au 
commencement  par  cruauté  ;  l'émotion  populaire 
en  Normandie ,  an  temps  de  la  ligue ,  fut  esteinte 
par  feu  et  sang.  Le  roy  Charles ,  le  duc  d'Alen- 


302 


aÀ$VlB0  hE  (AULX,  m^WJ^iti  DB  TATA^ISI».  [UfS] 


çon ,  le  roy  Henry  III  à  Paris,  à  Bloto,  4  An- 
vers, ne  profitèrent  aux  massacres,  non  plus 
que  le  roy  Philippe  en  Flandres  en  la  mort  du 
comte  d' AiguemoDt  et  autres  :  Elizabeth ,  royite 
d'Angleterre ,  asseura  son  règne  par  le  sang  de 
ses  millorts  et  subjects ,  qui  n'eust  reussy  en  au- 
tre nation.  Le  roy  Henri  IV  treuve  utilité  en  la 
douceur  ;  la  cruauté  n'est  seure  qu'à  ceux  qui 
sont  tousjours  armez.  L'exemple  de  la  douceur 
de  César  est  d'autaut  plus  imitable  qu'elle  est 
proche  du  salut.  Les  bons  roys  ont  de  reste , 
après  leur  règne  ^  d'avoir  la  conscience  plus 
nette  que  les  cruels  :  heureux  sont  les  Chrestiens 
q)il  vivent  sans  charge ,  et  ne  sont  forcez  de 
brusier  tout  un  pais ,  chasser  les  femmes  et  en- 
fans  aux  arquebusades  des  assiegeans  I  Justicier 
un  soldat  pour  un  pain ,  en  pendre  soixante 
pour  avoir  évité  le  canon  ,  nécessaire  aux  géné- 
raux d'armées  pour  éviter  la  £imine  et  gagner 
temps  :  ces  actions  sont  injustes ,  tant  sont  les 
loix  de  Dieu  contraires  à  celles  de  la  guerre. 

Plusieurs  s'excusent  de  ce  qu'ils  font  de  petits 
maux ,  à  ce  que  bien  en  advienne  :  |l  suffit  [di- 
sent-ils] que  le  grand  dessein  soit  équitable. 

La  cruauté  sans  utilité  fait  participer  )e$  hom- 
ines  au  naturel  des  bestes  brutes ,  elle  s'exerce 
par  vengeance  et  colère  des  imprudens  :  mais  le 
sage  la  réduit  à  l'utilité ,  et  s'en  sert  par  con- 
traincte.  C  est  honneur  de  se  pouvoir  venger,  et 
plus  de  s'en  abstenir  en  ayant  la  puissance  :  aux 
jugements ,  aux  propositiops  de  cruautez ,  faut 
s' examiner  avant  que  de  s'y  résoudre ,  si  on  est 
rassis,  sans  colère ^  sans  mélancolie,  passions, 
affections  ;  et  si  on  est  nourri ,  habitué  au  sang, 
estre  toujours  en  soupçon  de  soy-mesme ,  se  don- 
ner temps  pour  faire  faire  lexecution ,  se  corri- 
ger et  raviser,  considérant  la  peyne  en  laquelle  il 
seroit  s'il  estoit  au  mesme  estât  de  l'affligé  :  la 
cruauté  seule  entre  les  autres  péchez  est  sans 
plaisir,  suivie  de  regret  et  de  repentir  en  ceste 
vie ,  et  empesche  de  parvenir  à  l'éternelle. 

Ceux  qui  usent  de  poisons  sont  traistres,  sans 
courage  et  sans  Dieu,  n'ayans  hardiesse  de  s'at- 
taquer autrement  à  leurs  ennemis  :  la  France  et 
l'Allemage  sont  moins  infectées  de  ce  vice  que 
l'Italie ,  au  contraire  des  anciens  Italiens ,  qui 
advertissoient  leurs  mortels  ennemis  de  se  gar- 
der du  poison  de  leurs  traistres  serviteurs.  Les 
prisonniers  en  soupçon  de  l'estre  [comme  plu* 
sieurs  fois  j'ay  esté]  s'en  empeschent  aucune- 
ment ,  ne  mangeant  que  des  œufs  et  du  pain 
sec  :  les  plus  grands  prennent  des  antidotes  et 
contre-poisons,  qui  s'appliquent  selon  les  signes 
que  Ton  ressent  d'estre  empoisonné.  Les  méde- 
cins sont  dangereux ,  lesquels  peuvent  empoi- 
sonner sans  reprehension  :  deux  dragmes  de 


drogues  de  plus  en  leurs  medfeipieg  ê^v^jfot  es 
la  mort ,  dont  ils  se  scavent  couvrir  Ûaeiiiept  sur 
la  maladie  ou  mauvaise  habitude  du  patient. 

L'argent  de  TEstat  est  desrobé  au  roy  de 
France ,  et  plus  à  celuy  d*£spag)oe;  c*est  peebé 
^e  laisser  voiler  le  sang  et  ssenr  du  penp^e ,  an- 
t^nt  que  ai  on  le  prodignoit  :  les  tailles,  impo&ts, 
subsides ,  exactioos ,  sont  plus  grandes  qu'an 
passé.  Leurs  Majeftez  ne  donnent  ni  ne  payent 
la  gendarmerie ,  ne  donnent  aux  femmes  ny  aux 
bastimens ,  et  n'y  a  douairière  ny  partage  en  ce 
Royaume  ;  tant  pins  il  y  a  d'ofûciers ,  plus  il  y 
a  de  larrons  ;  un  seul  faisoit  anciennement  ce 
que  trente  exercent.  Ils  prennent  interest  de 
lachept  de  leurs  offices  à  cent  pour  cent  sur  le 
souverain  et  sur  les  subjets ,  s'exemptent  de 
tailles  que  les  misérables  surcharchez  payent , 
composent  des  dons ,  assignations  du  payement 
des  garnisons ,  des  debtes  du  Roy  par  moitié  ; 
sans  crainte  font  plusieurs  faussetez,  qui  srat 
passées  par  Intelligence  et  corruption  en  leurs 
comptes  :  les  larrons  sont  rarement  punia,  parce 
que  les  favoris  sont  des  parties,  ou  reoeyant  des 
présents  sont  intéressez  aux  recherches;  ils  ser- 
rent le  tiers  du  gain  pour  se  garantir  de  la  corde, 
et  sauvent  le  reste. 

Avant  que  les  collecteunf ,  receveurs  géné- 
raux ,  particuliers ,  trésoriers  de  rordioaire  et 
extraordinaire ,  trésorier  de  l'espargne ,  presi- 
àfifxt ,  intendant,  super-intendant ,  controoileurs 
et  chefs  des  finances ,  cour  de  aydes ,  chambres 
des  comptes ,  bureaux  des  trésoriers ,  esleus  de 
pais ,  ayent  signé  ,  la  moitié  de  l'argent  est  des- 
robé :  ainsi  il  se  dépend  autant  par  larcin ,  mal- 
gré le  prince ,  que  ses  prédécesseurs  dependoient 
par  libéralité.  Sans  le  sceu  des  roys ,  Ton  peut 
faire  ses  affaires  avec  leurs  serviteurs  infidèles; 
les  financiers ,  plus  que  les  autres  estats,  obi- 
curcissent  le  mestier,  pour  faire  croire  qu'il 
faut  estre  né  dans  le  maniment  des  finances 
pour  les  sçavoir  exercer;  leur  art  est  plus  aisé 
que  tout  autre  :  Videville,  financier,  m'a  mons- 
tre de  son  vivant ,  en  deux  feuilles  de  papier, 
le  revenu  et  les  charges  de  la  France.  Auguste 
avoit  celuy  de  l'Empire  romain  en  deux  tablet- 
tes :  la  diversité  de  levées  fait  la  multitude  des 
financiers  et  larcins.  En  Espagne ,  à  Venise ,  il 
ne  se  paye  point  de  tailles  ;  l'argent  est  levé  sur 
les  marchandises  insensiblement.  En  France ,  il 
y  a  des  deniers  du  sel,  du  domaine ,  des  traites 
foraines,  des  aydes,  tailles,  taillons,  subven- 
tions, doûannes,  parties  casuelles,  polletes, 
péages,  gabelles,  buictiesme,  vingtiesme  sur 
le  vin,  sur  le  bled ,  et  sur  toute  marchandise,  et 
plusieurs  autres  natures  de  denier» ,  sojos  tes- 
quelle  ils  couvrent  leora  voUerle). 
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Seioit  noeessaire  pour  les  éviter  de  réduire 
cesdeoief^  à  qne  ou  deux  sortes  ie  payements , 
les  mettre  sur  les  ouirchAndises ,  sel ,  ou  sur  l^s 
tailles  payables  ik  un  terme  :  du  moins  chasqiie 
ville  et  village  devrpit  sçavoir  ce  qu'il  doit  payer 
à  chaque  fois,  et  qu'il  n'y  eust  qu'un  receveur 
en  chacune  province,  qui  seroieat  seize  en  la 
France,  lesquels  respondrqient  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  et  que  ces  receveurs  fus- 
sent seigneurjs  de  dix  mil  livres  de  rente ,  et  non 
eodebtez^  aagez  de  cinquante  ans.  Ils  auroieot 
leurs  consciences,  leurs  biens ,  leurs  aages  pour 
respondants  de  leurs  malversations ,  plegeroient 
leurs  commis  employez  aux  charges  susdites,  et 
cesseroit  le  peuple  d*engraisser  de  son  labeur 
trente  mil  sapgsues  inutiles ,  au  préjudice  du 
prince,  qui  est  intéressé  à  la  pauvreté  de  ses 
subjects»  Les  Turcs  font  honte  aux  Ghrestiens  : 
de  trois  cens  mil  payes  ne  se  trçuve  aucun  mes- 
eoQte  oy  larcin ,  les  tributs  et  les  daces  si  exac- 
tement lysndus  à  Constantinople  et  aux  Sept- 
Tours,  que  le  souverain  n'y  est  endommagé. 

De  ce  temps  Ton  a  voulu  faire  le  procez  aux 
financier^ ,  dont  ils  sont  sortis  par  la  porte  doréci 
avec  ipjustice  si  manifeste,  qu'ils  ont  fait  payer 
tes  innocents  autant  que  les  coulpables  ;  et  un 
seul  d'icenx  par  confiscation  pou  voit  payer  douze 
cents  mil  francs  qu'ils  ont  donnez.  t.'interest  des 
favoris  partisans  a  intercédé  pour  eux ,  et  pajr 
cette  oppaposition  ont  confirmé  le  desordre  et  les 
larcins  de  la  France  :  maintenant  impunément 
iUprennent  à  toutes  mains  sans  s'en  cacher  plus, 
prenant  tout  à  coup  les  soixante  et  quatre-vingts 
mil  escus  au  détriment  de  leurs  âmes  et  cons- 
ciences :  et  s'ils  voyent  un  larron  qui  ait  dérobé 
vingt  escus,  il  mérite  la  mort  [disent-ils],  eux 
qui  l'ont  dix  mil  fois  tellement  desservie ,  qu'il 
ne  seroit  plus  besoin  d'autre  procès  contre  eux , 
sinon  de  leur  laisser  deux  fois  autant  de  bien 
qu'ils  avoient  quand  ils  ont  esté  receuz  aux  fi- 
nances, et  leur  prendre  le  reste  et  mettre  au 
proflct  du  Roy.  De  nouveau  ils  treuvent  un  es- 
chapatoire,  de  s'allier  aux  seigneurs  et  gentils- 
hoçimes  de  France,  desquels  ils  espèrent  leur  sa- 
lut, ce  qui  ne  leur  devroitestre  permis,  et  ne  lais- 
ser de  rechercher  ceux  qui  sont  encore  en  petit 
nombre  qui  se  sopt  mis  sous  ceste  protection. 

La  paix  faicte ,  à  l'exemple  du  roy  Loys  XI, 
pour  séparer  et  dissiper  les  ennemfs ,  la  Royne 
pensant  estre  juste  d'attraper  ceux  qui  Tavoient 


Mlie  à  prendre  à  Meaux  ;  les  Huguenots ,  né- 
cessitez à  la  paix ,  espérant  prendre  haleine  et 
affermir  leur  intelligence  estrangere  par  le  paye- 
ment de  leurs  reistres ,  et  assembler  argent  pour 
corriger  leur  faute.  La  Royne  demeure  armée 
sous  divers  prétextes,  met  garnison  à  Orieans, 


rendu  par  les  Huguenots,  mande  au  sieur  de  T«- 
vannes  qu'à)  d^eflst  partie  des  rei|»^res  passan«  par 
Bourgpngne ,  auxquels  Sh  Majesté  avoit  dponé 
saufconduit.  Il  rejette  ce  oommaudement,  sa- 
chant que  ceste  action,  sans  guerre  ouveite, 
estoit  subjette  à  desadveq ,  dPPt  le  mal  pourroit 
tomber  sur  luy,  comme  iniracteur  de  paix ,  et 
avoir  les  prjncesdu  jsang  po^jr  fpiKew#« 

Le  sieur  d'Andelpt  hiy  demande  par  Salnet- 
Bonnet  escorte  et  hommes  pour  CQ.mpter  et  con- 
duire cinquante  mil  escus  que  je  Bpy  tvtft 
permis  aux  Huguenots  lever  sur  eux  pour  le 
payement  des  reistres.  Ce  mesme  Sainct-BoimeC 
dict  au  sieur  de  Tavannes  que  le  sieur  d'Anîelot 
luy  mandoit  avoir  esté  a^verty  qu'il  avoit  enlre- 
prisde  le  tuer  :  «  Je  remercie  [luy  dit- il]  vostre 
a  maistre ,  parce  que  lors  que  les  Huguenots  Ad- 
■  vertissent  de  telle  chose,  c'est  signe  qu'ils 
<  veulent  faire  )e  semblable  ;  j'^i  trop  d^honnevr 
«  pour  devenir  Poltrot,  et  quand  la  guerre  Sfre 
«  ouverte  je  ne  Tespargneray  point;  »  au'il 
donneroit  escorte  sans  toi^cbl^rc^st  argent,  d'au- 
tant qu'il  ne  fut  jamais  compti^ble ,  ny  ne  le 
vouloit  rstre. 

L'Admirai ,  cognoissant  la  faute  de  p'estre  df  •> 
sarmé,  envoyé  des  hommes  au  prince  d'Orange, 
pour  estre  une  mesme  cause ,  et  ^voir  excusa  de 
s'armer.  Pour  ce  sujet  Coqueville  levé  en  N^* 
mandie  :  aussitost  defaict,  justiclé  par  le  cof»- 
mandement  du  Boy  et  desadvouédc  rAd|pi|r|d. 
La  Royne ,  assistée  djes  cardinal  de  Lorraiof  et 
chancelier  de  BiragueU), résout  ai^  mois  d'aoHst 
d*executer  le  sujet  pour  lequel  elle  avoil  fait  ia 
paix.  Apres  avoir  essayé  en  vain  de  mettre  gar- 
nison à  La  Rochelle,  tient  les  troupesarmées  sous 
divers  prétextes,  envoyé  Gonthery»  secrétaire 
de  M.  de  Birsgue,  au  sieur  de  Tavannes,  avec 
commandement  d'investir  le  prince  de  Condé 
dans  Noyers,  où  ils  s*estoient  retirez  n'ayant  osé 
aprocher  de  la  Cour.  Le  sifur  de  Tavannes, 
considérant  ce  commandement ,  respond  à  Gon- 
thery  que  ceste  créance  estoit  trop  grande  pour 
luy,  et  que  Sa  Majesté  iuy  epvoyast  up  capi- 
taine :  à  qupy  obtempérant ,  la  Royne  luy  mai^e 
le  sieur  du  P^squier,  avec  mesme  propositioi^. 

Il  respond  que  la  Royne  estoit  conseillée  pjlus 
de  passion  que  de  raison,  et  que  Tentrepr^e  es- 
toit dangereuse ,  proposée  par  gens  passionpea 
et  inexpers,  que  luy  n'estoit  propre  pour  telles 
surprises;  que  s'il  plaisoitÀ  Sa  Majesté  de  dé- 
clarer la  guerre  ouverte ,  qu'il  feroit  cognolst^ 
comme  il  ^çavoit  servir;  que  quand  il  voudroit 


(I)  Le  chancelier  n*étoU  pas  alors  M.  de  Biragiie; 
c'éUAi  le  préddeot  MorTillicrs  qui  avgit  les  sceans ,  ren- 
dus peu  auparavant  par  LHospitid. 
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exécuter  ce  commandement,  que  MM.  deCondé 
et  Admirai  ayans  de  bons  chevaux  sepourroient 
sauver,  et  luy  demeurer  en  croupe,  avec  le 
blasme  d*avoir  rompu  la  paix ,  luy  restans  ces 
princes  et  ce  party  pour  mortels  ennemis. 

Cognoissant  qu*il  en  seroit  pressé  davantage^ 
et  qu'il  y  avoit  des  forces  sur  pied  à  cest  effect, 
que  les  régiments  qui  n'estoient  entrez  à  La  Ro- 
chelle rebroussoient  du  long  de  Loire ,  conclud 
donner  alarme  au  prince  de  Gondé  pour  le  sor- 
tir de  son  gouvernement ,  où  il  ne  vouloit  qu'un 
autre  que  luy  fust  employé ,  et  ne  jugcoit  devoir 
faire  ceste  entreprise.  Il  fait  passer  des  messa- 
gers proche  Noyers  avec  lettres  qui  contenoient  : 
«  Le  cerf  est  aux  toiles,  la  chasse  est  préparée.  » 
Les  porteurs  des  letttres  sont  arrestez ,  comme 
il  desiroit,  par  le  prince  de  Gondé,  qui,  forti- 
fié d*autres  advis  qu'il  avoit ,  part  soudain  en 
alarme  avec  toute  sa  famille ,  et  passe  Loire  près 
Sancerre. 

Geste  entreprise  mal  dressée  de  quenouille  et 
de  plume,  de  la  Roy  ne,  des  cardinal  de  Lor- 
raine et  chancelier  de  Birague,  lesquels  y  dé- 
voient employer  Monsieur,  frère  du  Roy,  sous 
lequel  nul  n'eost  craint  d'entreprendre ,  espe- 
rans  en  ce  fautif  dessein ,  ils  se  treuvent  sans 
forces  ny  argent,  donnant  temps  aux  Hugue; 
nots  de  prendre  Nyort ,  Fontenay,  Sainct  Mai- 
sant,  Xaintes,  Sainct  Jean,  Ponts,  Goignac, 
Blaye  et  Angoulesme,  avec  cruautez  et  pilleries 
permises,  ce  qui  les  renforce  :  et  quand  leurs 
troupes  de  Languedoc  seroient  jointes ,  ils  pou- 
voient  faire  trois  mil  chevaux,  et  vingt  mil  hom- 
mes de  pied.  L'imprudence  et  longueur  de. la 
Royne ,  embarquée  sans  biscuict ,  plus  estonnée 
que  ceux  qu'elle  vouloit  surprendre ,  leur  donne 
temps  de  prendre  ces  villes  :  si  elle  eust  eu  une 
armée  preste ,  et  les  suivre  aussitost  son  entre- 
prise faillie,  elle  les  eust  enclos  à  La  Rochelle , 
et  les  soldats  qui  les  allèrent  treuver  se  fussent 
joints  au  Roy  :  tardivement  elle  achemine  l'ar- 
mée avec  son  fils  à  Estampes. 

Le  sieur  de  Tavannes  mandé  en  mesme  temps, 
Sansac  et  luy,  seuls  vieux  capitaines ,  se  pic- 
quent  sur  Tancienneté  de  leurs  commandements , 
empeschent  la  Royne  à  faire  les  hola.  Le  sieur 
de  Tavannes,  cognoissant  Sansac  vouloir  gagner 
par  querelle  l'advantage  qu'il  avoit  sur  luy  par 
prudence ,  luy  offre  le  combat.  Leurs  Majestez 
appointent  tout ,  ils  démeurent  en  égale  puis- 
sance ;iux  armées,  non  en  égal  crédit,  pour  es- 
tre  le  sieur  de  Sansac  turbulant  et  colère ,  et  en 
rien  approchant  de  rentendement  du  sieur  de 
Tavannes. 

[1560]  L'edict  publié ,  bannissant  les  minis- 
tres ,  au  contraire  de  ce  qu'on  avoit  fnict  enten- 


dre aux  reistres,  que  la  guerre  estoit  d*eslat, 
non  de  religion ,  facilite  la  levée  pour  les  Hu- 
guenots. M.  de  Montpensier,  commandant  en 
Poictou ,  par  tardiveté  et  irrésolution ,  faut  de 
donner  la  bataille  au  prince  de  Condé ,  ou  aux 
Provençaux  qui  n'estoient  joincts.  M.  de  Guise 
avoit  passé  à  Orléans ,  auquel  imprudemment 
Sansac,  qui  assembloît  l'armée,  avoit  donné 
dix-huict  compagnies  de  gens  d'armes,  sans  at- 
tendre le  commandement  de  la  Royne ,  ny  de 
Monsieur.  Gela  joinct  avec  M.  de  Montpensier 
et  Brfssac  advancez  au  Poictou ,  ils  défont  deux 
mil  hommes  du  sieur  d'Acier,  auquel  en  reste 
dix-huict  mil  venus  de  Languedoc,  qui  se  joi- 
gnent au  prince  de  Gondé,  où  estoit  arrivée  la 
Royne  et  prince  de  Navarre.  M.  d'Anjou,  frère 
du  Roy,  joint  M.  de  Montpensier  à  Ghastelle- 
raux ,  et  font  quatre  mil  lances ,  dix  mil  hom- 
mes de  pied  français  et  six  mil  Suisses. 

Les  armées  s'approchent  à  Lusignan ,  les  ma- 
reschaux  de  camp  se  rencontrent  à  Panprou, 
perdent  l'un  et  l'autre  à  son  tour  l'occasion  de 
défaire  sept  ou  huict  mil  hommes  ;  le  tanoboor 
français  battant  à  la  suisse,  eropesche  les  Hu- 
guenots de  charger,  pensant  toute  l'armée  y  es- 
tre,  gagneut  quelque  bagage.  A  la  pointe  du 
jour ,  le  prince  de  Gondé  cherchant  la  bataille , 
les  suit  séparé  en  deux ,  pour  empêcher  l'embar- 
ras des  chemins;  l'Admirai  menant  partie  de 
leur  armée ,  se  fourvoyé.  Le  prince  de  Gondé  at- 
taque l'armée  de  Monsieur,  mal  logée,  à  Tim- 
proviste  avec  deux  mille  arquebusiers  en  paîs 
couvert,  porte  confusion  aux  Gatholiques,  re- 
parée par  le  sieur  de  Tavannes ,  qui  soustint  par 
troupes  d'arquebusiers  soustenus  de  corps  d'in- 
fanterie ;  se  voyant  pressé  fait  faire  une  charge 
aux  chevaux  légers ,  qui  ralentit  l'ardeur  des  as- 
saillants :  l'Admirai  à  la  nuict  joignit  le  prince, 
durant  laquelle  Ils  se  retirent  sans  plus  grand 
effect.  Monsieur  le  suit  le  lendemain  ;«t  les  ap- 
proche pour  les  combattre  à  Yertueil.  La  Ri- 
vière ,  capitaine  de  chevaux  légers,  vaillant  et 
inconsidéré,  se  laisse  investir  dans  la  tour  de 
Jarnac  avec  cinquante  des  signalez  et  volontaires 
de  l'armée. 

Monsieur  demande  conseil  :  le  sieur  de  Tavan- 
nes maintient  qu'il  ne  se  peut  secourir  sans  l'ha- 
zard  de  l'armée ,  qu'il  valoit  mieux  perdre  l'on- 
gle que  le  corps.  Neantmoins ,  MM.  de  Guise  et 
de  Martigues  ne  laissent  d'obtenir  permission 
de  Monsieur  pour  secourir  La  Rivière  avec  trois 
mil  chevaux.  Monsieur,  cognoissant  sa  faute, 
vient  à  minuict  au  logis  du  sieur  de  Tavannes 
pour  s'excuser  de  ceste  licence,  lequel  [comme 
prophète]  dit  qu'il  alloit  tout  perdre;  que  l'Ad- 
mirai attendoit  ces  princes  en  bataille,  qu'il  fal- 
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loit  dedoger  dez  la  pointe  du  jour,  ne  pouvant 
tenir  oe  logis  en  seurté ,  estant  l'année  séparée. 
Monsieur  réplique  que  M.  de  Guise  n'estoit  en* 
eores  party  :  il  le  Ait  contremander  et  lui  per- 
met d'aller  à  la  guerre  avec  sa  compagnie  s'il 
vouloit.  M.  de  Guise  contrainct  de  laisser  les 
trois  mil  chevaux ,  trouve  avec  deux  cens  toute 
la  cavalerie  de  T  Admirai  en  bataille,  qui  le  chassa 
et  poursuit  jusques  proche  de  Farmée,  où  estant, 
il  jure  qu'il  croiroit  à  Jamais  le  sieur  de  Tavan- 
nés  de  ce  qu'il  diroit,  lequel  se  rendoit  admira- 
ble par  ses  prévoyances. 

Les  prince  de  Coudé  et  l'Admirai  se  retirent 
et  reçoivent  La  Rivière  à  composition;  cet  acte 
donne  tout  le  commandement  au  sieur  de  Ta- 
vannes.  La  Roync  invente  une  commission  au 
sieur  de  Sonsac  [  à  ce  que  le  sieur  de  Tavannes 
nefast  contrarié]  pour  assiéger  Yezelet,  où  il 
eut  du  malheur.  Monsieur  vint  àPoictiers.  M.  de 
Brissac  sauve  son  régiment  d'une  entreprise  de 
l'Admirai,  qui  l'avoit  assaiily  et  mis  en  appa- 
rente defalcte,  et  ce ,  par  le  moyen  du  sieur  de 
Tavannes,  qui  fit  mettre  toutes  sortes  de  gens 
[venants  de  Poictiers]  en  bataille  au-delà  d'un 
ruisseau  sur  un  coustaut.  L'Admirai  [pensant 
estre  combatu]  quitte  son  entreprise  lors  que  le- 
dit régiment  estoit  tout  en  routte. 

Monsieur,  renforcé  de  cavalerie ,  cherche  les 
Huguenots ,  prend  Mirebeau ,  fait  mine  d'inves- 
tir hulct  enseignes  dans  Loudun,  au  secours  des- 
quels les  Huguenots  arrivez  mettent  leurs  trou- 
pes en  bataille  aux  fauxbourgs.  Les  armées  à  un 
quart  de  lieûe  Tune  de  l'autre ,  le  combat  est  em- 
pesché  de  la  glace;  Monsieur,  incommodé  de  lo- 
gis ,  se  retire  k  Sainct  Marconi.  L'Admirai  pré- 
suppose trouver  ses  ennemis  logez  au  large  ;  avec 
r^ite  de  sa  cavalerie  et  Infanterie,  il  fait  cinq 
lieues ,  treuve  l'Infanterie  du  Roy  parée  d'un  pe- 
tit ruisseau  ,  Monsieur  au  milieu  des  Suisses  cou- 
vrant sa  cavalerie,  logis  extrêmement  Lien  faict 
par  le  sieur  de  Tavannes,  blasmé  par  les  inex- 
perts envieux ,  qui  disoient  que  le  gênerai  ne 
devoit  estre  à  la  teste ,  et  ne  consideroient  qu'il 
estoit  entre  deux  bataillons  de  picques.  L'Admi- 
rai se  retire  sans  effect  ;  Thy ver  ayant  tué  et 
débandé  plusieurs,  les  armées  s'esloignent  pour 
se  refraichir;  il  se  levé  des  deux  parts  des  logis 
endormis;  Monsieur,  renforcé  de  deux  mil  reis- 
tres ,  tourne  teste  aux  ennemis. 

Le  sieur  de  Tavannes,  quoy  qu'envié,  pro- 
phétise la  bataille  dans  quinze  jours  ;  ses  eune- 
miss'en  mocquent.  Il  déclara  le  secretàM.  d'An- 
jou :  i  Vous  irez  [dit  il]  présenter  le  combat ,  la 

•  Charante  entre  deux ,  à  l'Admirai  ;  il  est  glo- 

•  rieux  ;  nous  approcherons  puis  après  d'une  ri- 

•  viere  ;  huict  jours  passez ,  je  m'asseure  qu'il 
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•  viendra  rendre  la  pareille,  lors  nous  passerons 
>  la  rivière  et  le  combattrons;  •  ce  qui  advint. 
Ayant  bravé  l'Admirai,  Monsieur  esloigne  la 
rivière,  et  soudain  la  r*approche  près  Chastean 
neuf.  L'Admirai ,  pour  maintenir  réputation ,  à 
son  tour  offre  le  combat  la  rivière  entre  deux  | 
et ,  voyant  le  pont  rompu ,  Jugea  qu'il  ne  se  pou- 
voit  si  tost  refaire.  Le  sieur  de  Tavannes  le  fait 
entretenir  par  escarmouches  jusques  à  la  nuict 
L'Admirai  ne  pensant  qu'il  se  peust  passer  à  luy, 
loge  et  met  gardes  sur  la  rivière ,  lesquels  fallU- 
rent  à  leur  devoir. 

Le  sieur  de  Tavannes,  qui  avoit  fait  gagner  le 
chastean  de  Chasteau  neuf,  refait  le  pont,  et 
plus  bas  un  pont  de  batteau  qui  se  charrioit  avec 
l'armée,  fait  passer  une  heure  en  nuict  par  ordre 
et  sans  confusion.  L'armée  des  Huguenots,  af- 
foiblie  par  l'hyver,  s'aperçoit  tard,  et  à  la  diver- 
sité des  couleurs  des  casaques  de  toutes  les  eonf 
paguies  cognoissent  leurs  ennemis  estre  passez. 
Le  prince  de  Çondé  plus  proche ,  advertit  l'Ad- 
mirai ,  qui  ordonne  la  retraicte  sans  combattre, 
fait  acheminer  infanterie  et  bagage  devant  Le 
prince  de  Gondé,  pressé  de  M.  d'Anjou,  mande  à 
l'Admirai  qu'il  falloit  plustost  combattre  qo^estre 
defaict  en  fuyant ,  qu'il  n'y  avoit  plus  de  des- 
dicte ;  met  en  bataille  ses  gens  à  la  faveur  d*uii 
petit  ruisseau,  dedans  et  proche  le  village  de 
Rassac,  où  se  fait  une  charge  par  MM.  de  Guise 
et  de  Martigues,  en  laquelle  Ait  pris  la  Nouhe. 
La  cavalerie  du  prince  de  Coudé  leur  en  fait  une 
si  rude,  qu'elle  les  met  en  route  ;  et  n'eust  esté 
un  gros  de  reistres  que  le  sieur  de  Tavannes 
amena,  faisant  mine  de  charger  en  flanc  les  Hu- 
guenots, les  sieurs  de  Guise  et  de  Martigues  es- 
toient  deiaicts  entièrement.  Sur  quoy  arrivant 
l'escadron  de  M.  de  Montpensier,  le  prince  de 
Gondé  repasse  sur  la  chaussée  d'un  estang,  s'en 
couvre  et  d'un  ruisseau  qui  sortoit  d'icelle  ;  ce  que 
voyant,  le  sieur  de  Tavannes  fait  reoognoistre  par 
Richement,  gentilhomme  des  siens,  un  passage 
plus  bas,  où  l'on  pou  voit  facilement  passer  pour 
aller  à  eux ,  mande  à  Monsieur  qu'il  s*y  achemine, 
et  y  conduit  M.  de  Montpensier,  commandantaux 
reistres,  qu'en  mesmes  temps  que  l'on  passeroil 
qu'ils  passassent  sur  la  chaussée  après  les  Hu- 
guenots, lesquels  seroient  contraincts  de  des- 
cendre et  costoyer  le  ruisseau,  et  quitter  la  chau- 
sée,  là  où  lesdicts  reistres  passeroient  pour 
donner  jalousie  aux  ennemis  d'esîre  chargez  en 
queue. 

Les  escadrons  des  Catholiques  commencent  à 
passer  plus  bas  au  ruisseau  qui  avoit  esté  reeo- 
gneu;  ce  que  voyant  l'Admirai,  et  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  dédire,  descend  et  coule  le  long  du  ruis- 
seau, et  vient  à  la  charge  mollement  ;  il  est  soos« 
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tenu  de  la  Yallette  et  autres  advancez.  Le  priDoe 
de  Coudé,  plus  résolu,  avec  une  fleur  de  noblesse 
renverse  les  sieurs  de  Guise,  de  Martigues  et  la 
Yallette  sur  Tavant  garde  que  menoit  M.  de 
Montpensier,  qu'il  treu\e  ferme  et  résolu  pour 
Tassistance  de  Tescadron  de  M.  d*Ânjou,  qui  se 
Joint  proche  de  luy,  luy  donne  force  et  courage 
d'emporter  et  défaire  Tescadron  du  prince  de 
Condé,  où  il  fut  pris  et  tué  au  milieu  de  deux 
cens  gentilshommes  des  siens  morts  sur  la  place 
à  i*entour  de  luy  ;  ce  qui  causa  la  routte  de  toute 
Farmée.  L'Admirai  n'ayant  fait  qu'une  charge 
feinte,  ne  s'estoit  guieres  rompu,  se  retire  avec 
d'Andelot  à  Sainct  Jean  d'Angelic  hors  la  route 
des  fuyards,  pour  n'estre  attrapé  parmy  eux: 
les  princes  de  Navarre  et  de  Coudé  s'estoient  de 
bonne  heure  retirez  à  Xaintes. 

La  victoire  eust  esté  suivie  plus  vivement, 
sans  que  toute  Tinfanterie  huguenotte  se  treuva 
à  deux  lieues  de  1â  où  la  bataille  s'estoit  donnée 
en  la  ville  de  Coignac.  Le  sieur  de  Tavannes  mit 
pied  k  terre  avec  MM.  de  Guise  et  de  Marti- 
gues, lesquels  Tabandonnerent  à  une  sortie  de 
douze  cens  hommes  de  la  ville  ;  il  se  résolut  et 
fit  teste  avec  quelques  uns  des  siens.  Lesdicts 
seigneurs  retournent  pour  Tasslster,  disent  qu'ils 
font  conscience  de  l'avoir  abandonné  :  luy  des- 
gagé respond  qu'il  regarderoit  mieux  à  Tadvenir 
avec  qui  il  irolt.  Aux  premières  charges  du  com- 
mencement de  la  bataille ,  il  s*estoit  mocqué  de 
M.  de  Guise,  qui  luy  disoit  n'avoir  point  eu  peur 
an  combat  :  il  luy  respond  que  pour  s'en  empes- 
cher  il  falloit  faire  peur  aux  autres.  Les  Hugue- 
nots se  parent  des  rivières  ;  ce  corps  d'infanterie 
ne  peut  estre  forcé  è  Coignac.  Le  discours  de  ce 
"VoyagCi  depuis  le  partement  de  M.  d' Apjou  jus- 
qu'au combat  de  Jarnac,  se  verra  mieux  en  la 
lettre  ci-Jointe,  dictée  par  le  sieur  de  Tavannes, 
excepté  que  luy,  qui  ne  se  vantoit  Jamais,  la  dis- 
crétion luy  a  faict  celer  l'honneur  qui  luy  apar- 
tenoit,  lequel  il  donnoit  à  Monsieur. 

i  Monsieur  mon  cousin ,  j'ay  receu  deux  de 
"VOS  lettres ,  et  à  ce  que  Je  vois,  mesmes  par  la 
dernière  escrite  à  Paris  du  slxiesme  de  ce  mois, 
Yous  desirez  estre  esclaircy  des  choses  passées 
en  ce  voyage ,  vous  en  ayant  esté  mandé  de  par 
deçà  et  par  delà  d'infinies  sortes ,  chacun  selon 
son  affection.  Je  vous  manderay  à  la  vérité  ce 
qui  en  est,  vous  priant  que  Je  ne  sois  allégué  en 
ce  discours  que  Je  vous  en  feray,  combien  qu'il 
soit  véritable. 

9  Vous  savez  que  dez  le  commencement  que 
Ï4m  cognent  la  guerre  déclarée  et  le  prince  de 
Condé  estre  par  deçà,  que  Je  fus  ordonné  d'y  ve- 
vlr.  M.  de  Montpensier  y  assembla  les  forces  du 
pays,  qui  lors  estoient  fort  petites,  et  n'eut  guieres 


bon  moyen  de  garnir  les  plaees,  conMeii  qu^il 
départit  de  ce  peu  qu'il  avoit  en  d'aucunes,  atten- 
dant que  le  Roy  Feust  secouru  de  plus  grandes 
forces  pour  le  mettre  à  seurté,  et  aussi  qu'il  eost 
finit  approcher  les  gendarmes  qui  estoleut  de  ees 
costez  de  deçà ,  pareillement  les  gens  de  pied. 
Tost  après  arriva  M.  de  Martigues  avec  biNiiie 
troupe,  tant  de  pied  que  de  cheval  ;  comme  auni 
furent  despechez  les  sieurs  de  Brissac  et  Strosse 
de  la  Cour,  qui  arrivèrent  avec  leurs  troupes,  à 
sçavoir,  trente  enseignes  du  sieur  de  Briasae,  et 
douze  du  sieur  de  Strosse,  qui  donna  grand  con- 
tentement, pour  l'espérance  qu'on  avoit  €|ue  les 
gens  de  pied  et  quelque  nombre  de  gendarmes 
seroient  départis  par  les  places,  à  fin  de  les  tenir 
asseurées,  et  que  mondict  sieur  de  Montpensier 
se  tiendroit  à  Poictiers,  avec  aussi  une  bonne 
troupe,  pour  favoriser  et  secourir  les  endroicts  les 
plus  agirez  et  pillez  des  ennemis,  lesquels  ayant 
para  vaut  prémédité  la  guerre,  avoient  tout  en  un 
temps  asssemblé  toutes  les  forces,  et  receu  les 
gens  de  pied  de  Provence  ;  de  sorte  que  sans 
lesdits  Provençaux  ils  pou  voient  estre  de  quatre 
et  cinq  mille  chevaux ,  et  huict  mil  hommes  de 
pied  :  occasion  que  la  délibération  du  sieur  de 
Montpensier  [estant  encore  pour  lors  trop  foibie 
de  se  mettre  sur  la  défensive]  eust  esté  Juste  et 
raisonnable,  attendant  que  l'armée  de  M.  d'An- 
jou fust  preste  et  arrivée  ;  mais  comme  estant 
stimulé  par  ces  seigneurs  de  la  Cour,  pour  envie 
de  faire  cognoistre  leur  valeur  et  acquérir  répu- 
tation, ou  bien  pour  ne  vouloir  les  uns  estre  en- 
voyez devant  les  villes  pour  les  garder,  on  pour 
quelques  autres  occasions  occultes,  demeurèrent 
ensemble  et  en  suspends ,  sans  estre  départis  à 
la  garde  desdites  villes,  esperans  se  fortifier  tous- 
Jours  assez  à  temps  pour  tenk  la  campagne  et 
venir  au  combat. 

»  Mais  le  malheur  voulut  que ,  pensant  bien 
faire,  l'on  fist  le  rebours;  car  M.  de  Guise  s'en 
venant  en  poste  comme  pour  estre  des  premiers, 
en  passant  à  Orléans ,  où  estoit  le  rendei-vous 
pour  assembler  ladicte  armée,  où  le  sieur  de  San- 
sae  estoit  pour  recueillir  les  gendarmes,  il  en 
bailla  audit  sieur  de  Guise  dix  ou  onze  compa- 
gnies à  mener,  disant  qu'il  estoit  fils  de  trop  bon 
père  pour  le  laisser  aller  tout  seul  :  occasion  que 
ledit  sieur  de  Montpensier ,  sentant  venir  ccste 
troupe  de  renfort,  se  résolut  [à  la  persuasion  de 
ceux  qui  estoient  avec  luy]  de  donner  la  bataille, 
et  envoya  demander  congé  de  ce  fieJre,  ce  qui  luy 
fut  accordé  ;  et  pour  estre  encores  plus  renforcé, 
envoya  dire  au  sieur  de  Montluc,  qui  avoit  de 
bonnes  forces,  qu'il  se  vinst  Joindre  à  luy,  et  au 
sieur  d*£scars  pareillement ,  ce  qu'ils  ne  firent, 
disant  qu'ils  alloyent  au  devant  des  Provençaux^ 
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et  partirent  ponr  y  aller  ;  mais  toutesfois  ils  les 
laissèrent  passer. 

»  Mondict  sieur  de  Montpensier,  resola  de 
combattre  encore  que  ledict  sieur  de  Montlucn*y 
fusti  s^achemina  k  Confolans,  les  ennemis  estans 
au  siège  d*Angoule$me,  qui  au  bout  d*un  temps 
fut  rendue;  de  sorte  que  lesdits  ennemis  furent 
dedaosdenx  ou  trois  jours  premier  que  Ton  sceust 
au  camp,  tant  i*on  est  bien  adveriy.  Tost  après 
ledit  sieur  de  Montpensier  eut  advis  de  la  venue 
desdits  Provençaux ,  où  au  lieu  de  combattre  ceux 
qutestoientaudict  Angoulesroe,  encoresque  M.  de 
LoDguevll  le  ayant  esté  dépêché  à  Estampes  y  fust 
arrivé  avec  autres  vingt  compagnies  de  gendar- 
mes, délibéra  de  s'en  aller  au  devant  d'eux ,  et 
les  treuva  à  deux  lieux  de  Perigueux,  où  les 
bandes  qui  marcboient  derrière,  que  menolt  Moû- 
vans,  furentdefaites,  ledit  Mouvans  tué,  et  quinze 
enseignes  emportées;  mais  le  sieur  d'Acier  avec 
la  plus  grande  part  desdits  Provençaux  se  ren- 
dirent au  camp  du  prince. 

t  Je  vous  ay  fait  ce  discours  cy-dessus  afin 
que  vous  cognoissiez  le  malheur  de  ce  commen- 
cement, advenu  par  la  faute  de  messieurs  nos 
coureurs  de  la  Cour,  qui  ne  se  soucient  de  ce  qui 
peut  advenir  aux  despens  du  Roy  et  du  public, 
et  encores  plus  mal  advisez  ceux  qui  leur  per- 
mettent et  leur  baillent  des  forces  ;  car  qui  n'eust 
point  donné  ces  forces  là  audict  sieur  de  Guise  en 
passant,  ny  souffert  à  tant  de  coureurs  s'en  aller 
devant  pour  gaster  tout,  ains  demeurer  à  Orléans 
au  rendez-vous  où  se  devoit  treuver  l'armée  ; 
M.  de  Montpensier  n'east  peut  estre  pas  entrepris 
de  donner  la  bataille,  et  se  fust  mis  sur  la  défen- 
sive en  mettant  les  gens  de  pied  et  autres  forces, 
tant  dans  Angoulesme,  Nyort,  qu'autres  villes 
perdues.  L'armée  de  Monsieur  eust  été  assemblée 
assez  a  temps  pour  les  aller  secourir  ;  mais,  fai- 
sant semblant  de  vouloir  donner  la  bataille ,  ils 
ne  l'ont  point  donnée ,  et  si  ont  perdu  les  villes , 
qui  est  un  malheur  qui  nous  durera  peut*estre 
plus  qu'on  ne  pense. 

i  M.  le  duc  d'Anjou  estant  arrivé  à  Orléans , 
où  se  devoit  assembler  tout  le  monde,  ne  treuva 
que  rartillerie,  les  Suisses  et  cinq  ou  six  compa- 
gnies de  gendarmes;  et  là  fut  mis  en  avant  par 
le  sieur  de  Tavannes  de  départir  partie  de  l'ar- 
tillerie, qui  reviendroit  facilement  après  par  eau 
rejoindre  l'armée  et  envoyer  à  Sanserre,  et  Aist 
depesché  pour  cet  effect  le  sieur  marquis  de  Yil- 
lars.  Mais  [comme  les  opinions  sont  diverses] 
d'autres  capitaines  la  firent  changer,  et  fut  l'en- 
treprise rompue ,  qui  a  esté  un  grand  mal  ;  car 
ils  n'avoient  ny  gens,  ny  munitions  quelconques, 
et  estoient  prests  a  se  rendre.  Donques  mondit 
sieur  s'achemina,  avec  ce  peu  de  forces  qu'il  avoit 


treuvées  audit  Orléans,  du  costë  de  Blois^  Am* 
boise  et  Tours,  allant  tousjours  retenu  et  en  sus- 
pens pour  attendre  l'issue  de  la  bataille  qui  se 
devoit  donner,  et  faisant  tousjours  recognoistre 
les  villes,  soit  pour  les  fortifier,  ou  y  faire  dres- 
ser un  camp  fortifié ,  si  le  malheur  eust  voulu 
que  l'on  l'eust  perdue. 

9  Mais  estant  en  chemin,  il  eut  advertissemeot 
qu'au  lieu  de  combattre  ledit  prince  de  Gondé, 
ledit  sieur  de  Montpensier  s*en  alloit  au  devant 
desdits  Provençaux,  qui  estoit  se  reculer  plus  de 
quarante  lieues  en  arrière ,  laissant  l'armée  du-^ 
dit  prince  entre  mondit  sieur  et  eux  :  occasion 
que  cela  le  fit  encore  aller  plus  retenu.  Et  néant- 
moine  sans  ledit  sieur  de  Tavannes  il  recevoit 
une  grande  escome  ;  car  encores  qu'il  eust  in- 
finiment débattu  que  Ton  ne  se  devoit  advaneer^ 
si  est-ce  qu'à  la  persuasion  d'aucuns,  il  avoit  esté 
conduit  Jusques  au  port  de  Piles,  en  délibération 
de  passer  plus  outre  Jusques  à  Chastelleraux  et 
Poictiers ,  au  grand  regret  dudit  sieur  de  Ta- 
vannes, lequel)  avec  plusieurs  protestations , 
supplia  mondit  sieur,  s'en  allant  disner  à  Pres- 
signy  chez  le  sieur  marquis  de  Villars,  de  des- 
cendre et  vouloir  encore  tenir  un  conseil  à  La 
Haye,  qui  fut  tenu  en  passant. 

B  Ce  qu'il  luy  accorda  ;  et  fut  remonstré  par 
vives  raisons,  par  ledit  sieur  de  Tavannes,  que 
l'armée,  si  foible,  ne  devoit  point  passer  la  ri- 
vière de  Creuse,  ny  moins  passer  à  Cbastelle* 
raux,  que  l'on  ne  fust  joinct  avec  ledit  sieur  de 
Montpensier,  d'autant  que  les  ennemis  y  pou- 
voient  facilement  venir,  et  qu'il  valloit  mieux 
couler  du  long  de  la  rivière  de  la  Creuse,  et  aller 
du  costé  du  Blanc  en  Berry,  et  mander  audit 
sieur  de  Montpensier  s*en  venir  de  ce  costé-là, 
pour  tous  ensemble  se  joindre  plus  seurement. 
Mais  estant  le  sieur  de  Sansac  et  quelques  autres 
tousjours  d'autre  opinion,  tout  ce  que  peut  ob* 
tenir  le  sieur  de  Tavannes  fut  que  l'artillerie  ne 
passeroit  point  ce  jour-là  ledit  port  de  Piles ,  et 
qu'on  sejoumeroit  un  jour. 

»  Estant  ce  conseil  departy,  et  les  capitaines 
séparez  l'un  deçà  l'autre  de  là ,  chacun  à  leurs 
affaires,  fit  tant  ledit  sieur  de  Tavannes  envers 
Monsieur,que  l'armée  séjourna  quatre  Jours  à  La 
Guierche,  dans  lequel  temps  on  envoya  haster  en 
toute  diligence  monsieur  de  Montpensier,  qiii  Ja 
estoit  sur  son  retour.  Au  bout  des  quatre  jours 
l'armée  partit,  et  n'arriva  pas  si  tost  à  Chastel- 
leraux, que  les  ennemis,  avec  toutes  leurs  forces^ 
et  extrême  promptitude,  eurent  passé  la  Vienne 
à  Chavigny,  et  vindrent  jusques  à  une  lieuè  de 
Chastelleraux.  Mais  iedict  sieur  de  Montpensier 
ayant  esté  si  fort  hasté  arriva  le  jour  même  ;  ses 
gens  et  chevaux  neantmoins  extrêmement  ha« 
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rassez ,  estant  les  ennemis  logez  à  une  lieue  de 
là.  Mondit  sieur  le  lendemain  matin  fit  mettre 
Tarmée  en  bataille ,  et  fut  ordonné  le  vicomte 
d'Ochy  pour  les  aller  recognoistre,  avec  quatre 
cens  chevaux,  sans  toutesfois  les  attaquer  qu'on 
ne  luy  mandast. 

»  Cependant  ledit  sieur  de  Tavannes  ayant 
recogneu  un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur  camp 
et  le  nostre,  il  fit  faire  des  ponts  pour  y  passer 
la  rivière ,  et  fit  passer  les  troupes  de  MM.  de 
Martigues,  de  Guise  et  autres,  pour  soustenir  le- 
dit vicomte  I  qui  avoit  découvert  les  ennemis, 
auquel  il  manda  les  attaquer,  pendant  que  mon- 
dit sieur  marcha  avec  toute  son  armée  Jusques 
audit  ruisseau  :  mais  ledit  vicomte  rapporta  qu'il 
n'estoit  demeuré  que  quelques-uns  sur  la  queue, 
et  que  leur  armée  s'estoit  desja  retirée  près  du- 
dict  Chavigny^  qui  est  à  cinq  lieues  dudict  Chas- 
telleraux,  n'estans  venus  là  en  autre  espérance, 
sinon  d'attraper  mondict  sieur  seul  avec  son 
armée,  avant  que  M.  de  Montpensier  y  arrivast  : 
ce  qu'à  dire  la  vérité  ils  eussent  fait  sans  la  pro- 
vidence dudict  sieur  de  Tavannes,  et  séjour  fait 
audict  la  Guierche. 

9  Estant  les  ennemis  ainsi  retirez  et  repassez 
la  rivière  à  Chavigny  y  pour  s'en  retourner  en 
leurs  conquestes,  après  avoir  donné  deux  ou 
trois  Jours  de  séjour  aux  troupes  dudict  sieur  de 
Montpensier,  fut  mis  en  délibération  le  chemin 
qu'on  devoit  tenir ,  sur  quoy  y  eut  plusieurs  ad« 
viSj  estant  le  sieur  de  Sansac  et  d'autres  toujours 
d'opinion  que  l'on  allast  à  Poictiers,  remonstrant 
que  c'estoit  le  plus  beau  lieu  pour  une  armée 
qu'il  estoit  possible,  et  que  là  on  prendroit  tel 
chemin  que  Ton  voudroit  pour  treuver  les  enne- 
mis. Ledict  sieur  de  Tavannes ,  au  contraire , 
disoit  qu'encores  qu'il  n'eust  point  cogneu  le 
pais,  qu'il  avoit  entendu  que  Poictiers  estoit  en 
lieu  fort,  plein  de  baricaves  (i)  à  l'entour,  et  que 
dudlctPoictiers j  en  tirant  vers  Lusignan  et  Sainct 
Mexan,  estoit  un  païs  bien  fort  et  plein  de  bois, 
de  bayes  et  de  colines  ;  que  les  ennemis  se  retrou- 
vans  là,  ayants  vingt  mil  arquebusiers ,  comme 
ils  avoient,  et  les  nostres  seulement  deux  mil,  les 
Suisses  et  la  cavalerie  de  peu  d'effet  en  ce  lieu 
fort,  lesdits  ennemis  auroyent  l'avantage  ;  qu'il 
avoit  entendu  qu'on  pou  voit  à  l'entour  de  ce  pai's- 
ià,  par  les  plaines  du  Mirebalais,  se  venir  retreu- 
ver  à  Sainct  Mexan  ou  Nyort  :  quoy  faisant,  tout 
le  Loudunois  et  bas  Poictou,  qui  n'estoient  en- 
cores  saisiz  des  ennemis,  fussent  demeurez  pour 
fournir  vivres;  et  qu'ayant  ja  esté  le  sieur  de 
Ludes  dans  Poictiers,  Ton  y  pouvoit  encore  en- 
voyer des  gens  de  pied  ;  que  lesdits  ennemis  ne 
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sepourrolent  attacher  audict  Poietiers,  ny  à  Lu- 
zignan ,  qu'ils  ne  fussent  combattus  :  mais  ceste 
opinion  ne  pouvoit  avoir  lieu,  et  marehe-oa 
droict  audict  Poictiers  en  deux  jours.  Et  avoit 
mis  ledict  sieur  de  Tavannes  en  avant  à  mcm- 
dict  sieur ,  qu'à  tout  le  moins  on  ne  fist  que  re- 
paistre  audict  Poictiers  jusques  à  mynuict,  et 
soudain  après  repartir  pour  aller  treuver  les  en- 
nemis, qui  ne  pouvoient  estre  qu'à  dnq  ou  ^ 
lieues  de  là. 

»  Mais  tant  s'en  faut  que  l'on  peut  fidrc  ceste 
exeeution^  qu'à  cause  do  la  difficulté  de  ladite 
ville,  qui  se  trouva  si  mal  aysée  que  l'armée  ne 
la  peut  passer  en  deux  jours,  et  fut-on  contralnct 
d'y  séjourner  :  ladite  armée  passée,  mondict  sieur 
s'en  alla  à  la  maison  de  Teligny,  où  se  treuva  le 
païs  difficile  et  couvert ,  comme  dit  est ,  et  fut 
délibéré  le  lendemain  faire  une  traicte  assez 
bonne ,  pour  s'ester  de  ce  pals  fort,  et  aller  lo- 
ger sur  le  bord  de  la  plaine,  et  r^olu  que  l'on 
iroit  à  Pamprou ,  l'avant  garde  à  la  ba- 

taille à  Mais  estans  les  mareschaux  de 

camp  arrivez  audit  village ,  treuvercnt  que  le 
lieu  n'estoit  point  propre ,  et  qu'il  valoît  mieux 
aller  à  lazeneul,  et  envoyèrent  les  mareschaux 
de  camp  advertir  M.  de  Montpensier  de  ce 
changement,  pareillement  Monsieur.  Toutesfois 
ledict  sieur  de  Montpensier  dit  qu'il  n'en  fat  pohit 
adverti ,  et  ne  laissa  de  passer  outre  avec  Ta- 
vant-garde  droict  audict  Pamprou,  et  Monsieur 
qui  receut  l'advertissement  alla  droict  audict 
lazeneul  ;  de  sorte  que  l'avant-garde  et  la  ba- 
taille se  trouvèrent  séparées ,  et  approchant  le- 
dit Pamprou ,  ledict  sieur  de  Montpensier  treuva 
que  les  ennemis  y  estoient  :  lesquels  soudain 
furent  en  bataille,  et  se  treuverent  à  la  veûe  les 
uns  des  autres,  et  si  près  l'un  de  l'autre,  que 
l'arquebuzerie  joua  longuement  des  deux  cos- 
tez  ;  mais  la  nuict  soudain  survenue  les  sé- 
para. 

»  Monsieur  de  son  costé  arrivant  fort  tard  au- 
dict lazeneul ,  luy  fut  rapporté  par  ledict  sieur 
d'Ochy ,  qui  logeoit  l'avant-garde ,  qu'il  avoit 
trouvé  cinq  ou  six  mii  hommes  logez  audict  * 
desorte  qu'estimant  que  ce  fnst  toute  leur  armée' 
envoya  en  toute  diligence  chercher  M.  de  Mont- 
pensier, qui  manda  soudain  qu'il  estoit  à  la  veûe 
des  ennemis ,  et  que  l'on  allast  à  luy.  Ainsi  cha- 
cun pensoit,  tant  amis  qu'ennemis ,  avoûr  toute 
l'armée  devant  soy  :  mais  il  fut  advisé  qu'estant 
mondict  sieur  chargé  de  l'artillerie ,  les  gen- 
darmes allez  à  leur  logis ,  qu'il  seroit  impossible 
de  marcher  la  nuict  par  un  païs  si  fort  que  les 
ennemis  ne  les  trouvassent  en  marchant,  si  forts 
d'arquebuzerie  comme  ils  estoyent,  à  grand  de- 
sadvantagc ,  pour  ne  pouvoir  ladicte  gendar- 
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merie  jouer ,  ny  les  Suisses ,  qu'il  vallott  mieux 
nvoqaer  ledict  sieur  de  Montpeusier  avec  ses 
troupes  toute  la  nuict ,  et  cepeudant  faire  for- 
tifier le  camp  de  tranchées ,  afin  que  si  les  enne- 
mis venoyent ,  Ton  peust  les  soustenir ,  atten- 
dant qoe  Ton  eust  peu  faire  les  esplanades  neces* 
salres  à  la  gendarmerie. 

B  Le  sieur  de  Montpensier  revint  toute  la 
Doict:  mais  plusieurs  bagages,  pour  ne  vouloir 
sortir  de  leurs  logis  de  nuict,  ou  pour  s'estre  four- 
voyés ,  faillirent  à  suivre  la  file ,  dont  il  y  eut 
qaelqoes-uns  de  perdus.  Et  tout  ainsi  que  M.  de 
MoDtpensier  estoit  reparty  de  nuict  pour  nous 
venir  treuver ,  aussi  les  six  mil  hommes  qui  es- 
toient  à  près  du  camp  de  mondict  sieur, 

partirent  de  nuict  pour  aller  trouver  le  camp  du- 
dlct  prince  audict  Pamprou.  Et  voyant  ledict 
prince  que  nous  estions  reduicts  en  ce  pais  fort, 
se  promit  incontinent  la  victoire,  à  cause  de  ceste 
grande  arquebuzerie ,  et  commença  à  marcher 
dez  le  grand  matin ,  depuis  ledict  Pamprou  droit 
andict  lazeneul ,  estimant  nous  treuver  escartez, 
et  en  un  logis  fort  desavantageux ,  et  nos  gen- 
darmes séparez  par  les  villages.  Mais  ayant  très- 
bien  preveu  ce  qui  pouvoit  advenir ,  ils  treuve- 
reat  toute  Tarmée  en  bataille ,  à  dire  la  vérité , 
en  lieu  fort  estroict  et  dangereux  à  cause  de  la- 
dicte  arquebuzerie;  et  arriva  leur  armée  sur  le 
costé  de  la  main  droicte  de  .la  nostre. 

»  Soudain  qu'ils  furent  à  nostre  veue  [  qui  ne 
pouvoit  es^e  que  près  à  cause  du  pais],  comme 
ils  commencèrent  k  desbander  de  leur  arquebu- 
zerie par  troupes,  le  sieur  de  Brissac,  Tun  des 
colonnels  de  nos  gens  de  pied,  se  mit  pour  les 
aller  soustenir  avec  sept  ou  huict  cens  arquebu- 
siers. Mais  le  sieur  de  Tavannes ,  ayant  preveu 
le  costé  par  où  ils  pouvoient  venir,  avoit  fait  le- 
ver huict  pièces  d'artillerie  de  la  teste  des  Suis- 
ses, qui  furent  soudain  conduictes  sur  ledict 
costé  droict  à  la  venue  desdicts  ennemis ,  avec 
extrême  diligence  par  le  sieur  de  la  Bordaisiere, 
et  lesquelles  pièces  portèrent  une  extrême  fa- 
veur aux  nostres ,  pour  en  estre  les  coups  si  sou- 
vent redoublez ,  que  nuls  de  leurs  bataillons  ne 
se  pouvoyent  advancer  pour  soustenir  ceste 
grande  arquebuzerie  qu'ils  avoient  débandée. 
£t  estoit  leur  délibération  de  venir  assaillir  le  vil- 
lage du  logis  de  mondict  sieur  par  derrière,  parce 
que  rayant  gagné  ils  eussent  peu  faire  déplacer 
les  Suisses  et  gens  de  cheval  de  leur  place  de  ba- 
taille, en  danger  d'y  avoir  quelque  desordre. 
Pour  à  quoy  obvier ,  avoit  esté  pourveu  ledict 
village  par  le  bout  d'en  bas  des  bandes  de  Bre- 
tons ,  où  n'y  trouvant  pas  trop  grande  seurté , 
ledict  sieur  de  Tavannes  fit  partir  une  troupe 
d'arquebusiers  qui  estoieot  au  flanc  des  Suisses 


sous  la  chargedu  seigneur  Strosse^  et  y  voulut  puis 
après  aller  ledict  sieur  Stresse  luy-mesme,  et  fut 
assaiily  à  l'instant  le  coing  dudict  village  fort  ru- 
dement par  une  grande  troupe  d'arquebusiers , 
où  les  nostres  [pour  estre  peu]  les  soustindrent 
fort  vivement. 

i  Mais  la  plus  grande  charge  estoit  sur  les 
bras  dudict  sieur  de  Brissac,  qui  en  fin  voyant 
les  ennemis  renforcez  de  trois  ou  quatre  mil  ar- 
quebusiers fraiz ,  ayant  perdu  plusieurs  capi- 
taines et  beaucoup  des  siens ,  dit  audict  sieur  de 
Tavannes  qu'il  estoit  force  qu'il  se  perdist ,  s'il 
n'estoit  renforcé  d'arquebuzerie.  A  quoy  luy  fut 
respondu  qu'on  feroit  faire  une  charge  par  les 
gens  de  cheval  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'arque- 
busiers ;  qu'il  estoit  plus  que  nécessaire  faire  la- 
dicte  charge  :  et  se  treu  verent  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes et  le  sieur  de  Martigues  ensemble ,  et 
résolurent  qu'il  falloit  faire  ladicte  charge  ;  sur 
quoy  ledict  sieur  de  Martigues  prit  la  peine  sou- 
dain d'aller  parler  au  sieur  de  la  Valette ,  qui 
estoit  ordonné  pour  marcher  à  la  teste  de  Tavant- 
garde,  pour  luy  faire  faire  la  charge  en  une  pe- 
tite plaine  qui  estoit  entre  les  deux  armées ,  où 
il  y  avoit  toutesfois  quelques  hayes. 

»  Ledict  de  la  Valette  ne  s'en  fit  pas  prier; 
comme  gentilhomme  courageux  et  fort  advisé 
qu'il  est,  sortit  de  la  place  de  bataille  avec  sa 
compagnie,  et  quelque  autre  trouppe.  vint  char- 
ger cette  arquebuzerie  ainsi  desbandée ,  et  les 
mena  tuant  jusques  auprès  des  bataillons  des 
ennemis,  sans  que  nul  des  leurs  fist  un  pas  en 
avant  pour  les  soustenir  :  et  presume-on  qu'ils  ne 
s'osèrent  découvrir  à  cause  de  ladicte  artillerie, 
ou  bien  quelque  autre  raison.  Et  au  mesme  in- 
stant de  l'autre  costé  furent  ordonnez  les  sieurs 
de  Rantigny  et  de  Rambouillet,  pour  faire  la 
charge  avec  leurs  gendarmes  à  ceux  qui  assail- 
loient  ledict  Stresse  et  Rretons  au  coing  du  vil- 
lage :  ce  qu'ils  firent  fort  vivement,  et  menèrent 
toute  l'arquebuzerie  qui  estoit  de  ce  costé-là  bat- 
tant Jusques  dedans  leurs  troupes,  et  se  treu  va 
deux  ou  trois  cens  arquebusiers  des  leurs  de 
tuez ,  mais  beaucoup  plus  du  costé  dudict  sieur 
de  la  Vallette  que  de  l'autre. 

»  Ceste  charge  ainsi  faicte ,  il  n'y  eut  plus  une 
seule  arquebuzade  tirée  tout  le  Jour,  et  se  cam- 
pèrent les  ennemis  au  lieu  où  ils  estoient,  et  à  un 
jet  d'arc  de  nostrearmée.  Et  à  dire  la  vérité,  ceste 
arquebuzerie ,  que  menoit  le  sieur  de  Brissac,  fit 
merveilleusement  bien ,  pour  estre  les  ennemis 
dix  contre  un  ;  car  ils  les  soustindrent  deux  ou 
trois  heures ,  et  meritoient  bien  d'estre  secourus 
comme  ils  furent  La  nuict  survenue  et  toute 
larmée  en  bataille,  Monsieur  commanda  que  Ton 
logeast  au  piquet,  à  fin  d  estre  plus  près,  et  luy- 
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metme ,  enoor  que  son  logis  fust  tout  aapres,  n'y 
voulut  entrer,  et  print  un  arbre  pour  son  logis , 
où  À  cause  que  chacun  s'alla  accommoder  il  de- 
meura seul,  et  sans  avoir  nulles  nouvelles  de 
ses  officiers ,  sans  feu ,  encore  que  la  nuict  fùst 
humide  et  bien  froide.  En  fin  vint  passer  un  val- 
let  qui  estoit  de  la  bande  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes,  qui  portoit  une  chandelle,  un  pain  et 
un  flacon  de  vin,  qui  fust  arresté,  et  priot  mon- 
dict  sieur  sa  part  du  pain,  et  le  reste  le  donna 
aux  autres. 

»  Au  bout  de  deux  heures  viudrent  ses  offi- 
ciers, et  fut  apportée  une  tente,  où  après  qu'il 
eut  soupe  il  mit  en  délibération  ce  qui  serait  à 
faire  avec  bien  peu  de  capitaines  qui  s*y  treu- 
verent  ;  demanda  au  sieur  de  Tavannes  qu'il  luy 
en  sembloit;  dict  qui  luy  estoit  advis  que  les  en- 
nemis n'avoyent  point  faict  ce  Jour-là  en  gens 
de  guerre ,  de  veoir  mettre  en  pièces  à  leur  veûe 
leurs  gens  sans  les  secourir,  et  que  d'avoir  dé- 
terminé une  entreprise  sans  l'exécuter ,  qu'il  ne 
pouvoit  penser  qu'ils  n'eussent  le  cœur  tremblant 
faute  d'asseuranee  ;  qu'il  luy  sembloit  qu'on  de- 
voit  commettre  un  des  plus  sufflsans  capitaines, 
soustenu  des  corps  de  garde  et  de  quelques  au- 
tres troupes,  à  fin  de  conduire  un  nombre  de 
pionniers  pour  aller  faire  l'esplanade,  emplir 
quelques  petits  fossez  et  couper  trois  ou  quatre 
bayes  qui  estoient  entre  les  ennemis  et  nous  ; 
qu'il  se  tenolt  tout  asseuré  que  le  lendemain  à 
grande  peine  se  passerait  le  jour  sans  combattre  ; 
qu'il  espérait  la  victoire  asseurée ,  veu  le  dépar- 
tement du  jour  précédant ,  donnant  advIs  audict 
sieur  qu'il  choisist  le  sieur  de  Lignieres ,  cheva- 
lier de  l'Ordre  et  capitaine  expérimenté  ,  pour 
ceste  exécution,  en  luy  commandant  d'aller 
prendra  les  pionniers  vers  le  maistre  de  l'artille- 
rie pour  cet  effect. 

9  L'ayant  ainsi  commandé  mondict  sieur  au- 
dict Lignieres ,  il  accepta  ceste  charge  fort  libre- 
ment ,  et  partit  pour  s  y  en  aller  :  toutesfois  il 
ne  l'exécuta  pas ,  et  n'en  vint  faire  la  responce 
que  le  lendemain ,  qu'il  estoit  une  heure  de  jour, 
qu'il  se  vint  excuser,  disant  qu'il  n'avoit  sceu 
trouver  des  pionniers ,  desquels  toutesfois  pour 
lors  nous  avions  deux  mil ,  et  eussent  suffit  deux 
cens  pour  ceste  besongne  qui  n'estoit  pas  grande, 
et  qui  se  fust  facilement  exécutée  ;  d'autant  que 
nos  sentinelles  estoient  estendues  jusques  bien 
avant  dans  le  lieu  où  il  falloit  l'esplanade ,  et 
n'eussent  esté  empeschez  des  ennemis.  Le  jour 
venu ,  mondict  sieur  le  fit  recognoistre,  qui  es- 
toit chose  bien  aysée ,  d'autant  que  l'on  voyoit 
dez  le  camp  toute  leur  cavalerie  en  une  petite 
plaine  sur  un  haut,  et  à  laquelle  Ton  n'eust  sceu 
aller  qu'à  la  file ,  par  faute  de  ladicte  espla- 


nade. Ils  avoyent  faict  partir  lenrs  gens  de  pied 
dez  la  nuict,  dont  l'on  ne  se  pouvoit  apercevoir 
à  cause  du  pais  fort  ;  et  n'eust-on  peu  Juger  ce 
deslogement ,  tant  à  cause  de  la  fumée  des  feux 
de  leur  camp ,  comme  de  la  bonne  mine  qu'ils 
faisoient,  feignant  se  préparer  pour  venir  com- 
battre ;  et  sur  les  neuf  ou  dix  heures  commen- 
cèrent à  disparair  petit  à  petit ,  estant  Jà  leor  in- 
fanterie Â  plus  de  trois  lieiies  ;  de  laquelle  cava- 
lerie [à  ce  que  raporterent  les  espies]  à  mesure 
qu'on  les  avoit  perdu  de  veuê ,  alloyent  le  plus 
grand  train  qu'ilspouvoyentpourr'ataiodreleurs 
gens  de  pied ,  et  ce  Jour  là  firent  six  lieues  droit 
à  Mlrebeau. 

9  Monsieur  retrouvant  son  armée  harassée , 
ayant  travaillé  trois  Joon ,  Jour  et  nuict  à  cheval 
avec  plusieurs  soldats  blecez ,  advisa  de  la  faire 
rafraîchir  à  Lusigoan ,  qui  est  à  une  petite  iieuê 
de  là ,  et  fit  present  aux  soldats  blecez  de  cinq  ou 
six  mil  escus.  Ayant  séjourné  audict  Lusignan 
deux  Jours ,  fut  mis  en  délibération  ce  qui  estoit 
à  faire  :  les  uns  disoyent  qu'il  falloit  aller  à  la 
queue  des  ennemis ,  autres  qu'il  fiilloit  retourner 
auprès  de  Pamprou  par  la  plaine  droict  audict 
Mlrebeau,  dont  ledict  sieur  de  Tavannes  estoit 
d'opinion;  d'autant  que  c'estoit  sejetter  entre 
eux  et  leur  conqueste,  à  fin  de  les  contraindre 
au  combat.  En  fin  le  sieur  de  Brissac ,  colonnel 
de  l'infanterie,  fit  entendre  quMI  ne  pouvoit  pomt 
mettre  ensemble  trois  cens  hommes,  d'autant  que 
tous  ses  gens  s'estoient  débandez ,  et  la  pluspart 
retirez  à  Poictiers  ;  occasion  qu'il  fut  delilieré  au 
conseil  de  passer  audict  Poictiers,  pour  aller  re- 
trouver les  ennemis,  ce  qui  fut  fait,  et  y  alla 
l'armée  en  un  Jour;  où ,  après  avoir  séjourné  un 
autre  jour ,  fut  d'advis  de  mareher  droict  au  pont 
d'Ozance  sur  le  chemin  dudict  Mlrebeau ,  pour 
retourner  treuver  les  ennemis  :  auquel  lieu  les 
mareschaux  allèrent  faire  l'assiete  du  camp ,  et 
faisoient  passer  l'armée  de  l'autre  costé  de  l'eau 
sur  ledict  pont  d*Ozance,  à  scavoir  l'artillerie, 
les  Suisses,  les  gens  de  pied ,  la  cavalerie  de  l'a- 
vant-garde  si  avant,  qu'elle  pouvoit  approcher  à 
deux  lieues  desdits  ennemis,  celle  de  la  bataille 
en  arrière  à  deux  et  trois  lieues ,  la  pluspart  de 
l'autre  costé  dudict  Poictiers. 

»  Mais  mondict  sieur  arrivant  sur  le  lieu ,  fht 
recogneu  le  logis  par  ledict  sieur  de  Tavannes 
grandement  desadvantageux ,  d'autant  que ,  en- 
core que  l'on  eust  peu  s'y  retrancher  pour  atten- 
dre ladicte  cavalerie,  il  se  treuvolt  une  montagne 
battant  dans  ledict  logis  par  derrière;  de  sorte 
que  l'on  n'y  eust  peu  demeurer.  Et  d'autre  part, 
tant  de  cavalerie  advancée  du  costé  de  l'ennemy 
eust  tourné  le  doz  en  dangerde  venir  avec  effinoy , 
et  perdre  leur  bagage,  sans  le  péril  où  ils  estoieot 
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d'eitre  surpris  loges  si  près  des  eDDemls.  Ainsi 
futadvjséy  après  avoir  entendu  les  raisons  du- 
diet  sienr  de  Tavannes,  que  les  Suisses  et  i'ar- 
tilJerie  qui  n^estoient  encore  passez,  avec  tous  les 
gens  de  pied  de  la  bataille,  demeureroient  logez 
en  un  lieu  fort  emlnent  et  advantageux ,  met- 
tant la  rivière  et  pont  d*Ozance  devant  eux ,  as- 
sez près  des  fauxbourgs  de  Poictiers  ;  que  mon- 
dict  sieur  logerolt  au  fauxbourg  le  plus  près 
desdits  Suisses ,  et  une  partie  de  la  gendarmerie 
dedans  la  ville  ;  les  gens  de  pied ,  et  la  pluspart 
des  gens  de  cheval  de  Tavant-garde,  logèrent  au- 
dict  pont  d'Ozance,  et  le  sieur  de  la  Vallette  à  un 
village  un  peu  plus  avant  sur  Pavenue  des  enne- 
mis :  chose  qui  fut  [à  ce  que  disent  ceux  qui  s'y 
reeognoissent]  tres-sagement  preveuë;  mesmes 
ayant  advertissement  que  tout  le  dessein  de  Tad- 
mirai,  ja  expérimenté  par  deux  fois  à  Ghastelle- 
raux  et  audictlazeneul,  estoit  [ainsi  fort  de  gens 
de  pied]  de  surprendre  Tarmée  dans  le  logis , 
d'autant  que  la  nécessité  de  Thyver  contrainct 
le  maresehal  de  camp  de  loger  la  gendarmerie 
escartée  qui  ne  se  peut  rassembler  en  quatre  ou 
cinq  heures ,  quelques  coups  de  canon  que  Ton 
puisse  tirer  pour  advertissement.  Outre  ce ,  les 
nuicts  longues  pour  exécuter  les  entreprises  de 
lolng ,  et  estans  ainsi  logez  à  la  campagne  hors 
de  Poictiers,  se  treuva  encore  moins  de  gens 
de  pied  que  audict  Luzignan  :  de  sorte  que  le- 
dlct  sieur  de  Brissac  continua  eneores ,  et  dict 
quMI  ne  pouvoit  mettre  trois  cens  hommes  aux 
diamps* 

i  Neantmoinsmondict  sieur  ne  laissa  de  feire 
recognoistre  deux  logis  :  Tun  de  Bellefaye,  qui 
estoit  le  droict  chemin  desdits  ennemis  et  Mire- 
beau  ,  Tautre  de  Dicey  ;  et  mit  en  délibération 
auquel  on  devoit  aller.  Aucuns  disoyent  qu*on 
devoit  aller  à  Dicey,  autres  à  Bellefaye;  les  au- 
tres disoyent  qu'il  falloit  passer  le  Clin  pour  aller 
audict  Dicey.  Ledict  sieur  de  Tavannes  fut  d'o- 
pinionquesi  on  vouioit  passer  la  rivière  d'Ozance 
et  aller  du  costé  des  ennemis,  pour  estre  iceux 
trop  bien  advertis,  que  Ton  ne  devoit  point  nom- 
mer le  lieu  où  Ton  devoit  aller,  qu'il  falloit  que 
Tarmée  marchast  en  bataille,  et,  le  cul  sur  la  selle 
faire  Tassiete  du  camp  au  lieu  que  l'on  treuve- 
roit  le  meilleur,  et  qu'il  estoit  nécessaire  à  la 
plaine  le  plus  que  l'on  pourroit ,  pour  estre  foi- 
bles  d'arquebuzerie ,  et  forts  de  gens  de  cheval. 

■  En  fln  fût  résolu  que ,  à  cause  de*?  pluyes 
continuelles  quMI  faisoit ,  et  pour  estre  si  foibles 
de  gens  de  pied ,  que  tenir  tousjours  les  gens  de 
cheval  à  la  campagne  serait  les  ruiner,  qu'il  val* 
lolt  mieux  les  mettre  en  leur  fort,  attendant  que 
les  susdits  gens  de  pied ,  qui  s'estoient  absentez 
pourTlnJure  du  temps,  fussent  rassemblez ,  et 


que  le  sieur  de  Joyeuse ,  qui  venoit  de  Langue^ 
doc;  et  le  colonel  Sarlaboûe  avec  deux  ou  trois 
mil  arquebusiers ,  fussent  arrivez,  et  qu'on  pas» 
seroit  la  rivière  du  Clin,  qui  vient  dudict  Dicey 
à  Poictiers,  et  irait-on  par  lautre  costé  de  la-r 
dicté  rivière  loger  :  et  soudain  fut  faict  le  pont 
de  bateaux  sur  ladicte  rivière ,  et  le  matin  passa 
l'artillerie ,  les  Suisses ,  une  partie  des  gens  de 
cheval  de  l'avant-garde. 

•  Estant  Monsieur  à  disner  dedans  la  ville, 
pour  passer  à  travers  sur  les  ponts ,  les  ennemis 
avec  toute  leur  cavalerie,  et  le  reste  de  l'armée 
qui  les  suivoit ,  donnèrent  jusque  sur  le  pont 
d'Ozance ,  où  ils  treuverent  ce  peu  de  gens  de 
pied  qu^avoit  ledict  sieur  de  BriSEac ,  et  luy« 
mesme  en  personne,  qui  à  la  faveur  du  chasteau 
dudict  Ozance ,  qui  est  sur  le  bord  du  passage  de 
la  rivière,  se  défendirent  vaillamment;  partie 
toutesfois  des  ennemis  passa  tout  outre  Jusques* 
là  où  estoyent  logez  les  Suisses,  et  y  tuèrent 
quelques  pionniers;  de  là  vint  l'alarme  dedans 
la  ville  jusques  au  logis  où  estoit  mondict  sieur. 
Soudain  montèrent  à  cheval  les  sieurs  de  Ta« 
vannes ,  de  Martigues,  de  Losse,  de  Carnavalet, 
sortirent  et  coururent  à  l'alarme,  où  y  arriva 
plusieurs  de  toutes  pièces,  que  ledict  sieur  de 
Tavannes  fit  mettre  en  bataille  sur  le  haut ,  sous 
la  conduite  dudict  sieur  de  Martigues ,  cepen- 
dant qu'il  s'approcha  plus  près  pour  voir  la  con^ 
tenance  desdicts  ennemis.  Cela  favorisa  fort  le- 
dict sieur  de  Brissac  et  sa  troupe,  qui  Ja  toutefois 
avoit  commencé  à  se  retirer  par  la  valée  du  long 
de  ladite  rivière ,  à  la  faveur  de  quelques  bayes 
et  arbres  :  là  y  eut  quelques  soldats  des  nostres 
tuez  et  des  leurs ,  entre  autres  un  gentilhomme 
de  Bourgongne,  qui  fut  recogneu  avant  que 
mourir;  et  est  pour  certain  que  si  nostredicte 
armée  eust  esté  logée  au  susdit  logis  ainsi  des- 
advantageux ,  elle  estoit  en  grand  danger  de  re- 
cevoir une  honte. 

»  Cela  ferma  la  bouche  aux  calomniateurs, 
qui  disoyent  que  ledict  sieur  de  Tavannes  avoit 
fait  recevoir  une  défaveur  à  l'armée  de  la  faire 
reculer,  pour  autantqu*en  changeant  ce  mauvais 
logis  les  Suisses  avoyent  reculé  environ  cinq 
cens  pas  ;  et  à  dire  vray  c'estoy  eut  gens  qui  par- 
loient  sans  l'entendre  :  car  ils  avoyent  ooy  dire 
qu'une  armée  ne  doit  point  reculer  ;  mais  il  s'en- 
tend quand  deux  armées  sont  si  près  en  bataille 
l'une  de  l'autre ,  qu'elles  ne  s'en  puissent  demes- 
1er,  et  non  pas  quand  elles  en  sont  à  deux  ou 
trois  lieues,  pour  éviter  un  lojcis  dangereux ,  se 
mettre  en  celuy  qui  luy  donne  radvantage,  tant 
pour  le  soulagement  des  soldats  en  hyver,  que 
pourlaseurtéetadvantage  d'où  procèdent  toutes 
les  victoires. 
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»  Monsieur  temporisa  dans  ladicte  ville ,  at- 
tendant que  les  retraictes  fussent  faictes  d*ane 
part  et  d'autre.  Les  ennemis  se  retirent  les  pre- 
miers ,  eomme  il  est  à  présumer,  à  cause  de  la 
grande  pluye  continuelle  qu'il  faisoit ,  lesquels 
furent  suivis ,  et  recc^neu  qu'ils  retourneroient 
loger  à  quatre  lieues  de  là  ducosté  dudict  Mire- 
beau  :  et  arrivé  que  fut  ledit  sieur  de  Ta  vannes 
vers  son  excellence,  treuva  que  la  pluspart  des 
capitaines  luy  donnoient  advis  qu'il  devoit  cou- 
cher dans  ladicte  ville,  veu  le  mauvais  temps, 
et  aussi  qu'il  avoit  quatre  lieues  à  faire ,  et  qu'il 
estoit  près  de  la  nuict.  Surquoy  il  demanda  l'o- 
pinion audict  sieur  de  Tavannes,  qui  luy  ût  res- 
ponce  [quelque  pluye  qu'il  y  eust]  qu'il  devoit 
eoucher  en  son  camp ,  qui  estoit  le  lieu  le  plus 
honorable  :  dont  ledit  sieur  monstra  visage  d'es- 
tre  merveilleusement  contant,  comme  celuy  qui 
ne  craint  nulle  tempeste  quand  il  est  question 
des  armes ,  et  monta  à  cheval  soudain,  au  grand 
regret  de  plusieurs,  par  le  plus  mauvais  temps, 
la  plus  grande  pluye  qu'il  est  possible  de  voir, 
et  arriva  audict  Dicey  trois  ou  quatre  heures  de 
nuict ,  en  un  bien  fort  mauvais  logis  pour  l'ar- 
mée. Toutesfois  le  lendemain  chacun  s'accommo- 
da ,  et  logea-on  au  large ,  à  cause  de  la  rivière 
du  Clin,  qui  se  treuva  entre  les  ennemis  et  nous , 
où  il  y  a  plusieurs  gays ,  dont  les  uns  furent 
rompus ,  aux  autres  mis  des  corps  de  gardes ,  et 
là  fut  ladicte  armée  contraincte  de  séjourner 
dix  ou  douze  Jours ,  au  grand  regret  de  mondit 
sieur  premièrement ,  et  de  tous  les  gens  de  bien , 
lesquels  sont  aucunement  excusables  pour  n'es- 
tre  en  façon  quelconque  payez. 

»  Durant  lequel  temps  iesdits  ennemis  en  es- 
tant advertis  se  tindrent  toujours  depuis  ledict 
Mlrebeau  Jusques  à  Bonnivet,  qui  n'estoit  qu'à 
deux  lieues  de  nous,  s'estaus  saisis  du  chasteau 
dudit  Mirebeau,  assez  fort  pour  avoir  esté  mal 
pourveu  comme  les  autres  places ,  et  se  saisirent 
pareillement  de  Loudun  ;  et  comme  ils  sentirent 
qoelesdictestroupesdeLanguedocapprochoient, 
et  seroient  bien  tost  à  nous ,  partirent  avec  toute 
leur  armée  pour  essayer  de  gagner  un  passage 
sur  la  rivière  de  Vienne  pour  aller  treuver  le 
prince  d'Orange  en  Champagne,  et  allèrent  à 
Chastelleraux  qu'ils  treuverent  pourveu,  de  là  à 
risie  Bouchard ,  où,  ayant  pris  le  fauxbourg,  les 
ponts  furent  bien  défendus  par  la  garnison  qui  y 
avoit  esté  envoyée,  de  là  en  firent  autant  à  Chi- 
non. 

»  Eofln  se  résolurent  d'aller  à  Saumur,  afin 
de  pouvoir  passer  la  rivière  de  Loire,  et  par 
conséquent  toutes  les  autres  rivières,  à  un  coup* 
laquelle  ville,  de  leur  costé,  ils  avoient  ja  si 
fort  approchée  qu'ils  comracnçoient  à  venir  à  la 


sappe  ;  et  de  faict  Tenssent  emportée  pour  ne  va- 
loir gueres,  ayant  artillerie  comme  ils  avoient, 
encore  qu'il  y  eust  des  gens  de  bien  dedans. 
Quoy  voyant,  mondit  sieur  fit  haster  ledict  sieur 
de  Joyeuse  et  Sarlabous  ;  lesquds  estans  arrivez, 
fat  remonstré  par  ledict  sieur  de  Tavanncs ,  à 
part  à  mondict  seigneur,  qu'il  ne  faillit  pas  aller 
suivre  les  ennemis  par  le  droict,  et  par  là  où  ils 
estoient  allez;  mais  qu'il  estoit  neoessaire  de 
couper  au  devant  de  leur  conqueste,  et  aller 
droict  à  Mirebeau,  afin  de  prendre  la  ville  en 
passant,  qui  nous  eust  coupé  les  vivres,  et  laisser 
quelques  forces  et  artillerie  derrière  à  M.  deLo- 
des,  pour  reprendre  le  chasteau;  que  les  enne- 
mis ne  penseroient  Jamais  qu'on  voulust  laisser 
derrière  ledict  Mirebeau ,  à  cause  des  susdits  vi- 
vres ,  et  que  cela  serait  occasion  pour  pouvoir 
gagner  au  devant  de  ladite  conqueste ,  et  les 
contraindre  à  la  bataille. 

»  Mondit  sieur,  estant  trop  plus  sage  que  son 
aage  ne  portoit,  tint  ceste  entreprise  couverte 
de  peur  des  ennemis ,  qui  sont  ordinairement 
dans  les  chambres  et  dans  les  salles  des  princes, 
comme  les  guerres  civiles  le  portent,  et  ne  la  di- 
vulgua, ny  au  mareschal  de  camp  ny  autre, 
qu'après  la  garde  assize.  Le  matin  partit ,  lais- 
sant les  ennemis  du  costé  de  Saumur,  comme 
dit  est,  marcha  droit  à  Bellefaye,  comme  s'il 
eust  voulu  aller  du  costé  de  Nyort ,  estant  à 
main  gauche  de  Mirebeau  :  et  quant  et  quant  fat 
ordonné  audit  sieur  de  Tavanncs  qu'il  fist  mar- 
cher l'artillerie  toute  la  nuict  droit  audit  Mire- 
beau.  Ce  qu'il  fit,  et  y  alla  pareillement  le  Mcnr 
de  Losses ,  et  firent  faire  les  approches  et  la 
batterie  en  plein  Jour  sans  gabions ,  où  le  sieur  de 

(  En  cest  endroit  dc&ut  un  fuelUet  ;  le  toot  y  eust  man- 
qaé,  ayant  esti^  trooTé  par  bazard  dans  des  Tieni  pa- 
piers escrits  de  la  niain  du  sieur  mareschal  de  Tavanncs . 
qui  ne  se  soucioit  qu'il  ne  demenrast  à  la  postérité ,  se 
contentant  de  bien  faire  sans  aucune  vanité.  ) 

Continuant  tousjours  : 

»  N'y  eut  autre  chose  sinon  quelque  escar- 
mouche ,  et  neantmoins  la  gendarmerie  presque 
tousjours  à  cheval,  qui  ne  se  retiraient  en  leor 
logis  qu'à  la  nuict ,  et  ce ,  pour  éviter  une  so^ 
prise  ;  d'autant  que  l'armée  des  ennemis  estmt  à 
couvert  dedans  la  ville  pour  sortir  à  leur  com- 
modité ,  et  nous  à  la  campagne,  Iesdits  gendar- 
mes au  village ,  et  le  Jour  subséquent,  pour  le 
grand  travail  que  portoit  nostredite  année ,  et 
n'ayant  point  de  vivres,  parce  qu*audit  Bfire- 
Iieau  [le  chasteau  duquel  avoit  esté  pris  ce  Jour 
là  d'assaut  y  et  mis  en  pièces  ce  qui  estoit  dedans] 
ne  s'y  estoit  treuvé  nul  bled. 

»  Monsieur  advisa  d'assembler  le  conseil, 
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pour  sçayoir  ce  qui  estoit  à  faire,  et  fit  cest  hon- 
oeor  an  sieur  de  Tavannes ,  d'autant  qu'il  s'es- 
toit  blessé,  Faller  tenir  au  village  où  il  estoit  en 
800 logis;  et  là  fut  délibéré  que,  ne  pouvant 
avoir  vivres  que  de  Chinon ,  et  que  le  camp  des 
ODoemis  estoit  devant,  qu'il  falloit  faire  une 
Ueaè  en  tournoyant  à  Tentourd^eux ,  et  se  met- 
tre du  costé  dudit  Chinon;  et  estoit  d'advis  le 
siear  de  Tavannes  que  Ton  laissast  le  chasteau 
de  Barroqueà  main  droite,  lequel  est  au  dessous 
delà  montagne  que  les  ennemis  avoient  gagné 
le  jour  devant ,  et  que  si  lesdits  ennemis  rêve- 
noient  en  leur  place  de  bataille ,  qu'il  y  auroit 
quelque  moyen  d'aller  à  eux  sans  rencontrer 
point  de  fossé,  et  qu*il  falloit  recognoistre  le 
chemin.  A  quoy  Ait  débattu ,  par  lesieur  de  San- 
sae  et  autres  capitaines ,  que  ce  serait  passer 
Ibrtpres  d'eux ,  et  monstrer  le  costé  d'une  ar- 
mée en  marchant,  qui  seroit  chose  dangereuse. 
Sur  quoy  fut  débattu  encores ,  par  ledit  sieur  de 
Tavannes,  que  Tordre  des  batailles  se  pouvoit 
fiiireensorte  qu'encore  qu'on  marchnst  en  mons* 
trant  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rangs  se 
pourroient  facilement  treuver  en  leur  rang ,  sans 
gueres  bouger  de  leurs  places  y  faisant  départir 
rartillerie ,  une  partie  a  l'avant-garde ,  Tautre 
partie  à  la  bataille;  que  le  bagage  pouvoit  mar- 
cher à  main  droite,  et  estre  couvert  de  Farraée,  et 
que  si  on  fallloit  à  combattre  les  ennemis  en  ce 
lieu  là,  que  l'on  estoit  pour  attendre  long- temps. 

•  Sur  ces  disputes  fut  résolu  que  les  mares- 
chaux  de  camp  iroient  le  lendemain  recognoistre 
le  chemin  et  le  logis  :  ils  rapportèrent  qu'il  ne  se 
trouvoit  point  de  logis  propre  en  passant  si  près 
des  ennemis,  qu'il  folloit  laisser  le  chasteau  de 
Barroque  a  main  gauche ,  et  aller  Jusques  à  la 
Marsolle,  une  lieue  de  là,  qui  estoit  sur  le  costé 
dudlct  Cbinon ,  pour  avoir  des  vivres  ;  et  le  Jour 
après  fut  mandée  toute  l'armée  :  encore  que  ce 
mauvais  temps  durast  tousjours,  ftirent  ordon- 
nées toutes  les  batailles  et  Tadvant-garde  der- 
rière ,  pour  estre  plus  près  des  ennemis  s'ils  sor- 
toient  à  la  queue ,  et  après  que  Ton  eut  commencé 
à  marcher  en  un  fort  bel  ordre ,  sortit  de  la  ville 
environ  de  deux  à  trois  mil  chevaux,  et  falsoit 
un  temps  obscur  comme  brouillards,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvoit  descouvrir  ce  qui  venoit  après 
ces  troupes-là. 

»  Ledit  sieur  de  Martigues  et  autres  seigneurs 
mandèrent  à  Monsieur  qu'ils  estoient  pressez , 
voyant  ces  grosses  troupes  à  cinq  cens  pas  d'eux, 
que  Ion  roandast  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Sur 
quoy,  mondlt  sieur  demanda  audict  sieur  de  Ta- 
vannes Topinion  de  ce  qui  estoit  à  faire ,  et  lui 
dit  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  mandast  audict 
sieur  de  Martigues ,  s'ils  passoient  un  chemin 


creux  qui  venoit  du  costé  du  parc  à  la  vallée, 
lequel  il  avoit  bien  recogneu ,  qu'il  leur  vouloit 
donner  la  bataille ,  et  qu'il  cheminast  tousjours 
pour  les  laisser  passer,  et  que  tootesfois  il  n'al- 
last  point  à  la  charge  que  roondict  sieur  ne  luy 
commandast.  Parole  que  treuverent  estrange 
quelques-uns  de  dire,  comme  il  estoit  possible 
que  Monsieur,  qui  cheminoit  tousjours  devant 
avec  la  bataille ,  sans  qu'il  peust  voir  les  enne- 
mis, commandast  à  ceux  de  ladicteadvant-garde 
de  charger  quand  il  seroit  temps  :  ausquels  fût 
apris  secrettement  que  c'estoit  afin  qu'ils  ne  se 
perdissent  allans  à  la  charge  sans  que  Monsieur 
fust  tourné  pour  les  aller  soustenir;  et  qu'à 
l'exemple  de  plusieurs  qui  ont  treuvé  leur  ba- 
taille si  loin  de  leur  advant-garde,  que  l'un  ou 
l'autre  a  esté  defaict,  ou  bien  tous  deux,  à 
l'exemple  du  sieur  de  Sainct  Paul  dernièrement 
en  Italie ,  et  autres.  Lesdits  ennemis  voyant  le 
bel  ordre  auquel  on  se  reUroit ,  qui  [à  dire  la  vé- 
rité] estoit  l'une  des  plus  belles  façons  de  re- 
tralcte  qui  aye  gueres  esté  veu,  mesmes  en 
temps  si  mauvais,  le  verglas  froid  durant  tous- 
Jours  ,  les  gens-d'armes ,  gens  de  pied  et  autres 
gens  de  guerre  si  harassez  et  morts  de  faim. 

»  On  marcha  en  cest  ordre  jusques  à  la  nuict 
sans  débander,  qu'on  arriva  à  ladicte  Sainte 
Marsolle ,  et  ne  furent  la  pluspart  desdicts  gen- 
d'armes  en  leurs  villages ,  qu'il  ne  fust  minuict 
ou  une  heure  après.  Le  lendemain  ladicte  Saincte 
Marsolle  estant  de  l'autre  costé  de  la  montagne 
et  dudit  Loudun ,  par  un  bien  fort  grand  broùil* 
lars,  ressortirent  de  Loudun ,  et  revindrent  en 
leur  montagne,  et  amenèrent  quelque  pièce 
d'artillerie  ;  surquoy  fut  par  le  moyen  de  la  nos- 
tre  advertie  ladicte  gendarmerie,  laquelle  fut  le 
plus  tost  qu'elle  peut  en  leur  place  de  bataille , 
et  demeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à 
cause  du  verglas,  qui  fut  cause  que  ledict  sieur 
de  Sansac ,  eu  tombant  ce  Jour-là  se  rompit  une 
Jambe  ;  lequel  ne  fut  pas  tout  seul  ledict  jour, 
et  trois  ou  quatre  Jours  auparavant;  car  il  s'y 
bleça  plus  de  quatre  cens  gentils-hommes. 

9  Lesdicts  ennemis  s'aprocherent  fort  près  de 
nostre  camp  ;  mais  ce  fut  sçachant  bien  qu'on  ne 
pouvoit  aller  à  eux ,  d'autant  qu'il  se  treuvoit 
entre  deux  une  valée,  et  un  ruisseau  fort  difficile 
à  passer  ;  et  y  eut  pour  ce  jour-là  seulement  des 
escarmouches,  et  force  coup  d'artillerie.  Le  len- 
demain ,  à  cause  que  les  vivres  ne  pouvoient 
venir  par  ce  mauvais  temps,  ftat  advlsé  qu'on 
roarcheroit  encores  deux  lieues ,  à  un  lieu  nom- 
mé Mercey  sur  le  chemin  dudit  Chignon ,  ce  qui 
se  fit  ;  et ,  estant  arrivez  là,  infinis  soldats  par  la 
nécessité ,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  se  deslian- 
derent  pour  aller  audit  Chinon ,  et  une  grande 
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partie  des  ge&tils-hommes  qui  accompagnolent 
mondit  sf eur.  Toutefois,  espérant  que  l'injure  de 
ee  mauvais  temps  passée  ils  reviendroient,  sé- 
journa audit  Mercey  quatre  Jours;  mais  en  fin 
luy  ftit  remonstré  par  les  colonels  des  gens  de 
pied ,  signamment  par  le  sieur  de  Brissac ,  qu'ils 
u'avoient  plus  de  gens,  et  estoient  sesbandeset 
celles  de  Strosse  si  defaictes ,  que  les  enseignes 
estoientpresque  toutes  seules,  ne  restant  plus 
que  Sarlabous ,  qui  pou  voit  avoir  quinze  cens 
hommes  avec  inûnis  malades  et  harassez ,  et 
une  grande  partie  de  la  gendarmerie  qui  estoit 
demeurée. 

»  Mondit  sieur  advisa,  tant  pour  ne  combattre 
avec  ce  desadvantage  que  pour  séjourner  et  re~ 
fraîchir  son  armée  ^  de  se  loger  audit  Chinon 
avec  les  Suisses  et  rartillerie,  et  fit  passer  la 
gendarmerie  derrière  pour  se  rafraîchir  ;  bailla 
au  sieur  de  Brissac  Tlsle  Bouchard,  pour  ramas- 
ser ses  bandes ,  audit  sieur  Strosse  et  au 
sieur  de  Sarlabous  Saumur.  Et  pour  autant  que 
Tarmée  du  prince  d*Orange  estoit  entrée  en 
France,  et  qu'on  avoit  advertisseroent  que  les 
ennemis  avoient  envie  de  forcer  la  rivière,  mon- 
dict  sieur  pourveut  toute  la  rivière  de  Loire  et 
eelle  de  Vienne,  pour  leur  eropescher  le  passage; 
de  sorte  qu'ils  ne  pouvoient  passer  sinon  du  costé 
de  la  Gascogne ,  ou  devers  Limoges.  Mais  les- 
dicts  ennemis,  qui  avoient  fort  grande  envie  de 
forcer  le  passage  de  Saumur,  s'estoient  achemi* 
nez  Jusques  à  Toûars  et  Montrubellet,  en  espé- 
rance que  mondict  sieur  romproit  son  armée , 
où  ils  séjournèrent  longuement;  durant  lequel 
temps  se  fit  plusieurs  entreprises,  les  uns  sur  les 
autres  :  entre  autres  le  sieur  de  Brissac  et  plu< 
sieurs  autres  gentils-hommes  de  la  Cour  défirent 
deux  enseignes ,  dont  les  drapeaux  furent  en- 
voyez au  Roy. 

»  Le  sieur  de  La  Rivière ,  qui  commandoit 
audict  Saumur,  envoya  garder  une  abbaye  où 
il  y  avoit  force  bled  et  vin ,  par  un  capitaine  avec 
des  soldats  qui  la  rendirent.  Le  séjour  des  deux 
armées  fut  fort  long;  enfin  ils  délibérèrent  de 
partir  les  premiers ,  et  chercher  quelqu'autre 
moyen  pour  leur  passage,  et  s'acheminèrent 
droit  devers  Nyort  et  Safnct  Messan ,  en  espe- 
rance  de  donner  ordre  à  leurs  malades  dont  ils 
avoient  grande  quantité,  et  départir  ce  qui  es- 
toit nécessaire  pour  la  garde  des  villes,  et  le  sur- 
plus s'acheminer  du  costé  de  Limoges  pour  ve- 
nir par  le  bout  de  la  rivière  de  Loire  passer  en 
Bourgongne,  pour  aller  treuver  le  prince  d'O- 
range ;  et  pour  cest  effect  envoyèrent  pour  pren- 
dre quelque  passage  sur  la  rivière  de  Vienne, 
comme  Confolans  et  qu'ils  trouvèrent 

bien  pourveuz. 


«  Quoy  voyant,  mondit  seigneur maréhaavee 
son  armée  aux  plus  grandes  journées  qu'il  peut 
droit  a  la  rivière  de  la  Creuze,  et  jusques  à  La 
Roche-Posay  ;  mais  comme  ils  en  furent  adver- 
tis,  leur  entreprise  fut  rompue.  Quoy  voyant, 
mondict  sieur,  encore  que  son  armée  fost  fort 
foible ,  résolut  par  conseil  que  Ton  pouvoit  pas- 
ser jusques  à  Montmorillon ,  attendant  que  les 
reistres  qui  venoient  fussent  arrivez,  et  les  Pro- 
vençaux qu'amenoit  le  comte  de  landes  fussent 
venus  :  ayant  séjourné  deux  jours  à  Montmo- 
rillon ,  fut  mis  en  avant  par  quelques-uns  que 
l'on  devoit  aller  jusques  à  Confolans  pour  tous- 
jours  gagner  pays ,  et  fut  là  un  conseil  fort  de- 
batu ,  si  ondevoit  aller  jusques  audict  Confolans 
ou  non  ;  fut  remonstré  par  le  sieur  de  Montreûil, 
qui  servoit  de  mareschai  de  camp  à  M.  de  Mont- 
pensier,  que  ledict  sieur  de  Montpensiery  avoit 
esté  avec  son  armée,  et  mangé  tous  les  vivres, 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  deçA  l'eau ,  que  c'estdt 
pays  de  brandes,  et  qu'il  falloit  passer  de  l'au- 
tre costé. 

t  Ny  pour  cela  la  pluspart  des  capitaines  fot 
d'opinion  que  l'on  y  devoit  aller,  à  quoy  ledict 
sieur  de  Tavannesse  formalisa  fort,  remonstrant 
que ,  l'armée  estant  ainsi  affoiblie,  le  secours  de 
nos  reistres  prest  à  venir  dans  sept  ou  huiet 
jours,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'aller 
audict  Confolans;  qu'estant  là  à  mourir  de  faim 
Ton  seroit  contrainct  de  passer  de  l'autre  costé 
pour  chercher  à  vivre ,  en  danger  de  donner  la 
bataille  au  desadvantage;  et  puis  qu'ils  estoient 
encore  reduicts  entre  les  rivières ,  ne  pouvant 
passer  pour  aller  à  leurs  reistres ,  qu'il  n'y  avoit 
nulle  apparence  de  rien  bazarder;  que  si  on 
voyoit  qu'ils  eussent  passé  les  rivières ,  en  dan- 
ger de  s'aller  joindre  au  prince  d'Orange ,  qu'il 
estoit  d'advis ,  fort  ou  foible,  qu'on  les  oomba- 
tlst ,  et  que  si  d'avanture  on  passoit  outre  ledict 
Confolans,  qu'il  seroit  le  dernier  [quelque foible 
que  Ton  fust]  qui  diroit  qu'il  fallnst  retourner; 
sçachant  tres-blen  combien  les  retraictes  sont 
dangereuses  aux  Français  mesmes  qui  ont  à  re- 
passer la  rivière. 

•  Ny  pour  cela  le  plus  de  voix  l'emporta  : 
estant  mondict  sieur  jeune  et  courageux,  tourna 
volontiers  de  la  part  de  ceux  qui  parlent  d'aller 
du  costé  des  ennemis  ;  de  sorte  que  le  lendemain 
l'on  partit  pour  aller  audict  Coniblans,  là  où , 
après  y  avoir  séjourné  deux  jours ,  toute  la  gen- 
darmerie presque  passe  l'eau  pour  la  nécessité 
de  vivres  :  fût  tenu  un  conseil  de  ee  qui  estoit 
à  flaire  en  ee  lien  si  nécessiteux ,  où  tous  les  ca- 
pitaines résolurent  qu'il  ne  falloit  bouger  de  là, 
jusques  à  ce  que  le  secours  desdicts  reistres  fost 
venu.  Ceste  opinion  ainsi  résolue  Ait  envoyée 
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par  le  eomte  d*Oehy  audiet  sieur  de  Tavannea 
ettant  malade  et  ayant  pris  médecine,  pour  sça- 
voir  sou  opinion.  A  quoy  il  fut  respondu  par 
ledict  sieur  de  Tavannes  qu'il  estoit  d'opinion  à 
Montmorillon  de  ne  point  passer  plus  avant  ; 
mais  qu'à  présent  il  l'avoit  bien  changé ,  d'au- 
tant que  la  nécessité  de  vivres  avoit  contraint  ta 
gendarmerie  de  passer  de  là  Jusques  à  deux  ou 
trois  lieues,  et  que  les  ennemis  pouvoient  venir 
avec  Farmée  assaillir  ceste  gendarmerie,  qui 
serolt  contrainte  [en  perdant  leur  bagage]  re- 
venir en  desordre  repasser  au  pont  dadict  Gon- 
folans ,  et  à  nostre  veùe  peut-estre  les  voir  dé- 
faire ,  ou  en  perdre  une  grande  partie  sans  les 
pouvoir  secourir  ;  qu'il  estoit  d'opinion  que  l'on 
envoyas!  le  sieur  de  Biron  dans  le  pays  reco- 
gooistre  on  logis  ou  deux,  et  cependant,  s'il 
pouvoit  trouver  quelque  petite  ville,  comme 
Sivray  et  autres ,  qu'il  s'en  saisist  pour  faire 
préparer  des  livres ,  et  nous  attendant  que  nous 
devions  passer  la  rivière  avec  toute  l'armée ,  et 
aller  prendre  place  sur  la  rivière  de  Charente , 
eorame  à  Yertueil  ou  Rnffec;  lesquels  on  pour- 
roit  avoir  gagné  premier  que  lesdicts  ennemis 
dissent  assemblez  :  chose  que  Monsieur  trouva 
très-bonne  pour  les  raisons  snsdictes ,  et  mesmes 
puisqu'il  falloit  aller  en  avant;  et  le  lendemain , 
contre  la  susdicte  délibération,  on  passa  la  ri- 
vière, et  vinton  loger  en  un  lieu  qui  s'appelle 
Champagne ,  ayant  saisi  ledict  sieur  de  Biron 
la  ville  de  Sivray  et  La  Rocbefoucaut ,  et  y  es- 
tabK  un  commissaire  pour  dresser  des  vivres  ; 
et  le  lendemain  vinsmes  À  Yertueil  et  Ruffec ,  ou 
fut  pris  le  chasteau  que  tenoient  les  ennemis. 
Cependant  ledict  sieur  comte  de  landes  arriva 
avec  environ  deux  mil  Provençaux  ;  fut  advisé 
de  flaire  quelque  séjour  audit  Vertueil ,  atten- 
dant le  comte  Reintgrave  et  Bassompierre;  qui 
amenoient  ledict  secours  de  deux  mil  reistres; 
durant  lequel  temps  se  fit  quelques  petites  cour- 
ses, les  uns  contre  les  autres;  et  cependant 
MM.  de  Martigues,  de  Guise  et  de  Brissac, 
treuverent  façon  d^avoir  congé  de  Monsieur, 
d'aller  dehors  sans  le  sceu  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes ,  et  y  mener  douze  cens  chevaux  ;  et  le- 
dict sieur  de  Tavannes ,  sentant  les  ennemis 
gaillards,  avec  grande  envie  d'en  prester  une, 
dez  rheure  qu'il  l'entendit,  supplia  Monsieur 
de  révoquer  ce  congé  qui  vint  bien  à  propos; 
car  ledict  Admirai  les  attendit  tout  le  jour  en 
deux  villages  en  embuscade  avec  deux  mil  che- 
vaux et  trois  ou  quatre  mil  arquebusiers. 

»  Durant  lequel  temps  un  capitaine  de  chevaux 
légers  nommé  La  Rivière ,  on  pour  le  butin ,  ou 
pour  autre  chose,  délibéra  de  s'aller  saisir  de 
la  maison  de  Jfimac  qui  estoit  pleine  de  meu- 


bles ,  où  il  y  a  sept  grandes  Ueuês  depuis  ledict 
Yertueil,  à  une  lieuë  et  demy  de  Goignac,  où 
estoit  le  camp  des  ennemis ,  et  entre  Angou- 
lesme  et  ledict  Coignac;  il  y  demeura  deux 
Jours,  accompagné  d'environ  cinquante  ou 
soixante  chevaux,  et  au  troisième  il  fut  as- 
siégé, sans  qu'il  mandast  Jamais  chose  du 
monde  ;  et  ne  le  sceut-on  qu'un  jour  après  qu'il 
fut  assiégé.  Soudain  que  Monsieur  en  fut  ad- 
verty ,  l'on  estima  qu'il  estoit  perdu,  d'autant 
que  ce  n'est  qu'une  maison  basse,  et  qu'il  y 
avoit  artillerie,  et  falloit  un  grand  temps  pour 
assembler  l'armée  ;  qu'il  valoit  mieux  y  envoyer 
le  sieur  de  La  Yauguion  avec  cinq  cens  chevaux 
pour  le  favoriser;  que  s'il  n'estoit  pris  on  le 
pourroit  aller  secourir  avec  l'armée.  Ledict 
sieur  de  La  Yauguion  rapporta  qu'il  estoit  pris, 
et  toutesfois  il  ne  l'estoit  pas  encore  à  l'heure 
qu'il  y  arriva,  l'ayant  assez  mal  recogneu; 
mais  il  estoit  bien  pris  à  l'heure  qu'il  fit  son 
rapport  d'avoir  exécuté  sa  commission.  S'estant 
acheminé  Monsieur  avec  l'armée  Jusques  à 
Montagnac,  pour  deux  occasions,  l'une  pour  le 
secourir  [s'il  ne  se  fust  si  tost  rendu],  l'autre 
pour  exécuter  l'entreprise  que  le  sieur  de  Ta- 
vannes iuy  avoit  dez  long-temps  préméditée, 
pour  aller  faire  le  tour  d'AngouIesme  ;  et  pren- 
dre Chasteau-neuf ,  ou  estoit  le  pont  de  pierre 
sur  la  Charente ,  entre  ledit  Coignac  et  Angoo- 
lesme  ;  aussi  pour  estre  du  costé  de  Gascogne , 
pour  empescher  le  passage  aux  ennemis. 

9  Mais  comme  l'on  estoit  sur  le  point  de 
marcher  pour  exécuter  ceste  entreprise ,  arriva 
un  paîsant  menteur  qui  dit  que  le  susdit  chas- 
teau de  Jamac  n'estoit  pas  encores  rendu  ;  sur- 
quoy  Monsieur  demanda  l'opinion  de  ce  qu'on 
devoit  faire.  Tous  les  capitaines,  vieux  et  Jeu- 
nes, résolurent  qu'jl  falloit  passer  l'eau ,  encores 
qu'il  fust  près  de  midy ,  et  aller  du  costé  dudict 
Jamac  ;  surquoy  Je  vis  ledit  sieur  de  Tavannes 
désespéré  de  voir  rompre  ladicte  entreprise  de 
Chasteaoneuf ,  Jusques  à  dire  qu'il  s'en  iroit  du 
camp  ;  qu'il  se  tenoit  asseuré  que  c'estoit  une 
meiiterie ,  que  ledit  Jarnac  estoit  pris;  qu'ils  fai- 
soient  semer  ce  bruict  et  qu'ils  pouvoient  avoir 
quelque  entreprise  ;  qu'il  falloit  peser  les  incon* 
veniens  ordinaires  d'aller  sur  l'entreprise  de  son 
ennemy ,  et  qu'il  ne  falloit  passer  Teau  en  façon 
que  ce  fust ,  et  que  dez  Theure  que  les  reistres 
seroient  arrivez,  qui  seroit  le  lendemain,  Ton 
adviseroit  ce  qu'on  auroità  faire. 

»  Sur  ces  entreprises  vint  nouvelles  que  les 
ennemis  estoient  en  campagne ,  et  qu'ils  mar- 
choient  de  nostre  costé  ;  surquoy  les  sieurs  de 
Guise  et  de  Brissac  [accoustumez  à  se  haster] 
montèrent  à  cheval  avec  cinq  on  six  cens  che- 
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vaax  pour  les  aller  Ireaver ,  et  trenverent  les 
ennemis,  en  nombre  de  hnict  ou  nenf  cens, 
qni  estoient  venus  jusqnes  à  nne  lienë  de  notre 
camp ,  qui  commençoient  là  à  se  retirer.  Ils  se 
mirent  à  les  suivre,  le  sienr  de  Brissae  menant 
les  coareurs ,  ledict  sieur  de  Guise  et  la  Valette 
menans  les  troupes.  Ledit  sieur  de  Brissae  mar- 
cha fort  pour  aller  sur  la  queue  ;  mais  ils  luy 
firent  une  charge ,  de  sorte  que  son  plus  beau  fut 
de  se  retirer  droict  à  sa  troupe. 

i  L*Admiral  estoit  à  une  lienê  de  là  pour  les 
soustenir  avec  autres  deux  mil  ou  douze  cens 
chevaux  ;  et  ceste  grosse  cavalcade  qu'il  faisoit , 
tendolt  à  deux  effects  :  Tun  pour  attirer  quelque 
troupe  pour  aller  secourir  ledict  Jamac,  sur  le 
susdit  bruict  qu'ils  avolent  fait  courre  par  la  vole 
d'une  damolselle  catholique  qui  pensoit  dire've- 
rite ,  luy  ayant  envoyé  un  homme  de  la  part 
d'un  sien  parent  qui  estoit  dans  ledit  Jamac , 
dire  qu'ils  tiendraient  encores  ce  Jour-là ,  et  le 
lendemain  jusqu'à  dix  heures  :  l'autre ,  pour 
nous  attirer  sur  la  main  dralcte  de  la  Charente , 
ou  n'ayant  point  de  pont  pour  nous  de  ce  costé- 
là ,  il  eussent  peu  passer  du  costé  de  Gascongne 
ou  de  Limoges,  ou  nous  devancer  de  plus  de 
quatre  journées  pour  aller  vers  leurs  reistres , 
avant  que  nous  les  eussions  sceu  r'atteindre. 

«  Le  lendemain  les  reistres  furent  arrivez ,  et 
marcha  mondit  seigneur  pour  poursuivre  ladicte 
entreprise  de  Chasteau  neuf,  y  estant  arrivé  en 
deux  grandes  journées  qu'il  fit  avec  diligence; 
et  ne  se  peut  tant  haster  que  lesdlts  ennemis 
qui  arrivoyent ,  eu  tout  advis  que  nostre  armée 
passoit  audict  Montagnac,  ne  fussent  ja  passez 
Teau  à  Goignac ,  et  acheminez  partie  jusques  à 
Barbezfeux  pour  prendre  le  susdit  chemin  de 
leurs  reistres;  mais,  advertis  de  nostre  arri- 
vée, en  toute  diligence  se  retirent  audict  Goi- 
gnac. Mondit  sieur  arrive  audit  Ghasteau  neuf; 
en  le  faisant  recognoistre  pour  y  mettre  l'artille- 
rie, un  Escossais,  qui  avoit  esté  archer  de  la 
garde ,  capitaine  dudict  chasteau ,  avec  quelque 
nombre  de  soldats,  se  rendirent  dez  le  soir 
mesme. 

i  Et  le  lendemain,  dez  la  pointe  du  jour,  le- 
dict sieur  de  Tavannes  alla  ordonner  pour  faire 
refaire  une  arche  du  pont  qui  estoit  rompue ,  la- 
quelle fut  refaite ,  par  les  charpentiers  que  |e 
sieur  de  la  Bourdaiziere  y  mit ,  en  deux  heures  : 
et  fit  soudain  mettre  des  pionniers  pour  faire  un 
ravelln ,  à  fin  de  garder  le  bout  dudit  pont  de 
l'autre  costé.  Gela  exécuté,  il  y  fut  mis  une  en- 
seigne pour  la  garde,  et  fit  ledit  sieur  de  Ta- 
vannes treuver  certains  grands  basteaux  que 
lesdlts  ennemis  avoient  mis  à  fond,  et  ordonna 
à  un  bourgeois  de  la  ville,  nommé  Tesseroui 


assembler  les  pescheurs  de  la  vlUe,  et  lever  ces 
grands  basteaux  de  dessous  l'eau ,  pour  [quand 
roccasion  viendrait]  s'en  pouvoir  ayder.  Et  ce 
soir-là  délibéra  mondict  sienr  d'aller  avec  toute 
l'armée  jusques  près  ledit  Goignac,  où  estoit 
celle  des  ennemis,  et  laisser  tout  le  bagage  au- 
dict Ghasteauneuf ,  tant  pour  voir  leur  coote- 
nance,  que,  pour  l'occasion  qui  se  pres«itoit, 
essayer  de  leur  en  prester  une.  Mais  ayant  atta- 
ché quelque  escarmouche  seulement  devant  la 
ville  dudit  Goignac,  taut  s  en  faut  qu'ils  sortis- 
sent en  gros ,  que  l'on  apercent  toute  leur  armée 
qui  marchoit  de  l'autre  costé  de  la  rivière, 
droict  du  costé  dudit  Ghasteauneuf,  et  estoit  ja 
sur  les  quatra  heures  après  midy.  Qnoy  voyant, 
encores  que  le  pont  dudit  Chasteau  neuf  fost 
fortifié ,  comme  dit  est ,  mondict  sieur  ne  laissa 
de  retourner  coucher  audict  Ghasteau  neuf  toat 
d'une  traicte  ;  et,  ayant  fait  Tannée  huict  lieues , 
fût  deux  heures  de  nuict  avant  que  Ton  y  arri- 
vast. 

»  Les  ennemis  demeurèrent  de  l'autre  costé 
de  la  rivière  à  Jamac,  qui  est  à  deux  lleuës  de 
Ghasteau  neuf;  et  ledict  sieur  de  Tavannes, 
ayant  souventefois  predit  à  Monsieur  que  la 
gloire  ferait  venir  au  combat  ses  ennemis ,  pre- 
veut  bien  qu'ils  entreprendraient  ou  de  venir 
faire  quelques  braverles  et  se  présenter  de  Tao- 
tre  costé  de  l'eau,  ou  bien  quelque  stratagème 
pour  couvrir  l'autre  chemin  ;  que  l'on  pouvoit 
prendre  partie  de  leurs  forces  pour  passer  et  re- 
passer à  Montagnac,  et  les  rivières  de  Vienne  et 
Creuze ,  qui  lors  estoient  gayables ,  pour  s'en 
aller  par  le  Berry  treuver  leurs  reistres  ;  et  pour 
autant  qu'il  n'y  avoit  que  le  pont  de  la  ville  où 
il  estoit  impossible  de  passer  toute  l'armée,  le- 
dict sieur  de  Tavannes  se  leva  avant  le  jour  et 
fit  appeller  le  comte  de  Gayas;  et  eux  deux 
tous  seuls ,  sans  valet ,  allèrent  pour  recognoistre 
le  lieu  où  l'on  pourrait  faire  un  pont  de  batteau, 
et  vindrent  à  un  moulin  treuver  un  petit  bateau 
de  pescheur  avec  lequel ,  pour  autant  que  la  ri- 
vière estoit  trap  large  pour  le  peu  de  bateaux 
que  nous  avions ,  sondèrent  les  endraits  où  l'eau 
estoit  plus  basse ,  pour  y  pouvoir  faire  des  tré- 
teaux ,  à  fin  de  croistre  le  pont  et  satisfaire  aux 
bateaux  qui  n'estolent  snffisans  pour  la  largeur. 
Ceste  délibération  ainsi  arrestée,  ledict  sieur  de 
Tavannes  commit  cette  charge  au  comte  de 
Gayas ,  d'aller  prendre  des  charpentiers  vers  le 
sieur  de  la  Bordaisiere,  maistre  de  i'artillerîe, 
et  foire  tenir  tout  le  bols  prest  ce  jour  là  en  un 
lieu  lolng  de  la  rivière,  pour  n'estre  descou- 
verts ,  à  fin  que ,  la  nuit  venue  et  la  garde  assise, 
l'on  peust  commencer  le  pont  pour  passer,  chose 
qui  fut  exécutée  ^  et  y  fit  besongner  ledict  mais- 
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tre  d'artillerie  lay-mesme  en  grande  ditigenoe. 
Ayant  ledit  sienr  de  Tavannes  bit  entendre  à 
nwndict  sienr  [qoi  lors  estoit  an  conseil]  l'ordre 
ipii  avoit  esté  mis  y  lequel  en  demeura  fort  con- 
tant. 

»  Sur  Papres  disnée  commença  à  paroistre 
Tannée  des  ennemis  de  Tautre  costé  de  l'eau ,  et 
en  fin  marcha  toute  leur  cavalerie  sur  le  haut  de 
la  montagne,  de  l'autre  costé  du  pont;  surquoy 
mondict  sieur  fit  sortir,  tant  des  bandes  de 
Strosse  que  du  sieur  de  Brissac ,  mil  ou  douze 
cens  arquebusiers,  qui  attachèrent  l'escarmou- 
che avec  quelques-uns  des  seigneurs  de  la  cour  ; 
mais  cela  ne  dura  que  demie  heure  ;  que  lesdits 
ennemis  commencèrent  à  se  retirer;  à  sçavôir, 
une  partie  s*alla  loger  du  long  de  l'eau ,  du  costé 
dadjt  Jarnac,  en  un  lieu  nommé  Bassac,  et 
l'autre  partie ,  qui  estoit  de  beaucoup  la  pKis 
grosse ,  print  le  chemin  comme  si  elle  eust  voulu 
aller  du  costé  d'Angoulesme  et  Montagnac ,  et 
ne  sceut-on  pour  ce  Jour  là  descouvrir  où  es- 
toit allé  loger  ceste  grosse  troupe  ;  et  le  soir  [la 
garde  assise  ]  Monsieur  mit  en  délibération  ce 
qui  estoit  à  faire  ;  fut  iocontinant  résolu  de  faire 
poser  le  pont  en  toute  diligence,  ainsi  qu'il  avoit 
esté  ordonné.  Fut  mis  en  délibération  si  Ton  pas- 
seroit  :  tout  les  princes  et  capitaines  furent  d'o- 
pinion qu'il  fallolt  passer;  surquoy  fut  ordonné 
au  sieur  de  Biron ,  mareschal  de  camp ,  qui  de- 
siroit  aussi  infiniment  que  l'on  passast,  que, 
suyvant  l'ordre  qu'avoyent  accoustumé  les  trou- 
pes de  marcher,  que  chacun  se  treuvast  à  Theure 
qui  seroit  dicte  pour  éviter  la  foule  et  desordre , 
et  que  chacun  passast  à  l'heure  qui  luy  seroit 
donnée ,  k  commencer  dez  la  minuict.  Ledict 
sieur  de  Tavannes  estant  toutefois  d'advis  qu'a- 
vant que  commencer  à  passer ,  et  avant  la  mi- 
nuict ,  que  l'on  devoit  recognoistre  qu'estoit  de- 
venue la  grosse  troupe  qui  avoit  pris  le  chemin 
de  Montagnac ,  et  que  s'ils  avoient  passé  sur  les 
ponts  dudit  Montagnac  et  Vars,  et  les  rompre 
après  eux ,  premier  que  l'on  sceut  avoir  passé 
Teau ,  ils  seroient  si  loing  pour  aller  treuver  leurs 
relstres,  qu'ils  ne  pourroient  plus  estre  r'at- 
taincts ,  encores  que  Ton  laissast  tout  le  bagage 
dans  les  logis  et  chariots  des  reistres,  qui  ne 
sçauroyent  estre  passez  en  un  Jour,  et  que  la 
moindre  troupe  qui  estoit  demeurée  à  Bassac  du 
long  de  la  rivière,  pouvoit  estre  la  garnison  qui 
devoit  demeurer  à  Xaintonge,  qui  [par  aventure] 
se  poorroit  estre  retirée  la  nuict  ;  insista  aussi 
vivement  qu'il  falloit  laisser  des  troupes  de  gens 
de  pied  pour  la  garde  du  bagage,  et  fut  résolu 
que  l'on  y  lalsseroit  six  enseignes  de  gens  de 
pied ,  et  que  le  capitaine  La  Rivière  iroit  reco- 
gnoistre qu'estoit  devenue  la  susdite  grosse 


troupe ,  et  que  la  susdiete  armée  ne  lalsseroit 
d'estre  mandée  suivant  l'ordre  ordonné  audit 
sieur  de  Biron. 

»  Surquoy  chacun  se  retira  pour  reposer  une 
heure ,  en  peine  toutefois  pour  ne  sçavoir  quel 
party  avoit  pris  la  susdite  grosse  troupe  des  en- 
nemis ,  laquelle  au  bout  d'un  temps  fut  descon- 
verte  estre  logée  à  une  lieuë  de  là  par  ledit  capi- 
taine La  Biviere ,  qui  en  vint  faire  le  rapport  à 
Monsieur ,  qui  soudain  envoya  vers  ledit  sieur 
de  Tavannes ,  pour  se  resjouir  avec  lui  de  ceste 
bonne  nouvelle.  Il  lui  fit  responce  qu'il  avoit 
raison  de  ne  pouvoir  dormir  de  la  Joye  qu'il 
avoit ,  et  qu'il  pensoit ,  avant  que  la  Journée  du 
lendemain  fust  passée ,  luy  faire  advoûer  estre 
un  des  plus  contents  princes  qui  se  peust  trou- 
ver. 

9  D'advantage  jfùt  donné  ordre  que  tous  les 
bagages  qui  estoient  dedans  la  ville  de  Chasteau 
neuf  ne  bougerolent  de  leurs  logis,  et  que  tous 
ceux  des  reJstres,  de  la  gendarmerie  et  autres , 
tant  de  pied  que  de  cheval,  n'entreroient  point 
dedans  la  ville ,  pour  n'embarrasser  le  chemin 
des  ponts;  et.se  treuva  ledict  sieur  de  Tavannes 
luy-mesme  à  la  pointe  du  Jour ,  pour  faire  res- 
sortir ceuK  qui  estoit  entrez,  et arrester  les  au- 
tres. Fit  commander  que  tous  se  mettrolent  sur 
le  haut  du  costaut,  en  la  plaine  qui  est  au  haut 
du  chasteau,  et  laquelle  se  pouvoit  descouvrir 
dez  le  costé  de  la  rivière  où  estoient  logez  les 
ennemis;  en  sorte  que,  à  Juger  de  si  loing, 
sembloit  plus  une  grande  partie  de  Tarmée  que 
du  bagage  ;  chose  qui  servoit  a  couvrir  le  passage 
des  gens  de  guerre.  Ladicte  armée  ne  commença 
pas  à  passer  dez  la  minuict ,  pour  autant  que  la 
gendarmerie  estoit  logée  à  deux  et  à  trois  lienês 
de  là ,  ains  commença  à  passer  seulement  deux 
heures  avant  Jour;  et  neantmoins,  ayansesté 
les  ponts  et  entrée  d'iceux  avec  tant  d'heur  et 
extrême  diligence  achevez ,  passoient  à  souhait 
et  sans  embarrassement  quelconque,  durant  le- 
quel passage  MM.  de  Guise,  colonel  des  che- 
vaux légers,  Martigues,  qui  avoit  esté  ordonné 
tousjours  à  1  avant  garde,  ayant  fait  acheminer 
le  sieur  de  la  Valette  devant  eux ,  treuva  que  les 
ennemis  commençoient  Ja  à  arriver  sur  le  haut 
de  la  montagne,  lesquels  à  l'instant  se  retirèrent. 
Et  voyant  leurs  troupes  que  les  nostres  avoyent 
prins  la  place  de  bataille  à  un  quart  de  lieue  delà 
du  susdit  village  de  Bassac ,  où  à  l'instant  les 
autres  susdites  grosses  troupes  les  vindrent  treu- 
ver et  se  mirent  en  un  lieu  fort  advantageux  et 
très  difficile ,  à  cause  d'un  ruisseau  qu'ils  mirent 
devant  eux ,  où  il  falloit  aller  à  la  file. 

9  Durant  lequel  temps  toute  nostre  armée  se 
treuva  passée,  et  laquelle  mondict  sieur  [voyant 
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les  ennemis]  fit  descendre  de  la  montagne  en  la 
plaine,  et  fut  attachée  Tescarmouche  sur  le  bord 
dudict  ruisseau ,  et  furent  menez  de  telle  façon , 
que ,  contraints  de  quitter  le  ruisseau,  firent  re- 
tirer leurs  gens  de  pied ,  les  couvrant  de  grosses 
troupes  de  cavalerie,  jusques  à  un  autre  quart 
de  lieue  de  là  sur  le  bord  d*un  estang ,  et  un  au- 
tre ruisseau  devant  eux.  Nostre  avant-garde  es- 
tant passée  la  première ,  les  seigneurs  qui  al- 
loyent  les  premiers,  comme  les  sieurs  de  Brissac, 
de  Guise  et  quelques  autres ,  se  liasterent  tant 
quils  arrivèrent  où  estoient  les  ennemis  en  de- 
sordre, mesmes  les  enseignes  desbandées,  et  se 
mirent  en  un  village  sur  le  bord  de  ladtcte 
chaussée. 

»  Quoy  voyant ,  ledict  sieur  de  Ta  vannes  [qui 
par  le  commandement  de  mondict  sieur  alloit  à 
la  teste  pour  voir  le  deportement]  manda  à  mon- 
dict sieur  qu'il  voyoit  un  très  mauvais  ordre  à 
ceux  qui  alloyent  devant,  et  qu'il  falloit  qu'il  se 
hastast  en  toute  diligence  avec  la  gendarmerie , 
pour  soustenir  ceux  qui  estoient  devant ,  autre- 
ment qu'il  les  voyoit  en  danger  d*estre  perdus , 
et  luy  en  fit  deux  ou  trois  recharges  ;  la  dernière 
fut  par  le  seigneur  Marc  Anlhoine ,  de  Tescuyrie 
du  Roy  :  ce  que  mondict  sieur  fit  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  luy  fut  possible;  mais  ce- 
pendant les  nostres  s'estans  ainsi  desbandez  et 
advaocez,  receurent  une  grande  charge  de- 
dans ledict  village,  de  sorte  que  la  pluspart 
tourna  et  Tabandonnerent  presque  du  tout  avec 
un  grand  desordre.  Mais  ledict  sieur  de  Tavan- 
nes,  n'ayant  en  cet  endroit  amené  nulle  troupe, 
et  sa  compagnie  demeurée  avec  Monsieur,  vint 
treuver  le  comte  Rintgrave  avec  sa  troupe  de 
reistres ,  luy  pria  qu'il  voulust  venir  à  la  charge 
pour  soustenir  les  nostres  ;  ce  qu'il  fit  volontiers , 
et  les  mena  ledit  sieur  de  Tavannes  au  grand 
trust,  à  costé  dudlt  village;  quoy  voyant,  les- 
ditsennemistindrentbride  et  se  retirèrent  :  chose 
qui  vint  bien  à  propos  pour  ceux  qui  s'estoient 
avec  si  mauvais  ordre  tant  advancez  ;  et  là  de- 
meurèrent ces  troupes  Tune  devant  l'autre ,  ne 
pouvant  venir  au  combat  que  par  la  chaussée  de 
Testang,  à  cause  du  petit  ruisseau  qui  partoit 
au  dessous  de  ladicte  chaussée  et  de  certaines 
hayes. 

9  Quoy  voyant ,  ledit  sieur  de  Tavannes  en- 
voya en  diligence  un  Jeune  gentil-homme  nommé 
Richemont  au  dessous  dudit  ruisseau ,  recognois- 
tre  s'il  y  avoit  moyen  de  passer,  lequel  soudain 
fut  revenu  et  raporta  que  le  passage  estoit  facile. 
Toutefois ,  puis  que  la  chose  importoit  tant ,  et 
qu'il  estoit  question  de  venir  à  la  bataille  par  ce 
oosté  là,  ledict  sieur  de  Tavannes  pria  les  sieurs 
de  Losse  et  de  La  Yaugulon,  et  le  seigneur  de  | 


Bâillon  d'aller  reoognoistre  st  ledit  gentflhouuae 
disoit  vérité  :  lesquels  soudain  rapportèrent 
que  Ton  y  pouvoit  facilement  passer. 

»  A  l'instant  envoya  ledict  sieur  de  Tavannes 
à  Monsieur  pour  le  faire  prendre  à  main  droicte 
avec  ses  troupes ,  droict  audit  passage ,  et  y  bire 
acheminer  l'artillerie  et  le  reste  de  ladite  armée  ; 
et  quant  et  quant  fit  marcher  les  sieurs  de  Goise 
et  de  Martigues  qui  estoient  ressortis  aodict  vil- 
lage, et  r'allicz  à  leurs  enseignes,  et  le  reste  de 
l'avant  garde  droict  audit  passage  pour  aller  su 
combat ,  estant  toujours  l'armée  desdits  eone- 
mis  en  bataille  de  l'autre  costé  dudict  ruisseao, 
si  prest  et  à  la  veûe  l'un  de  Vautre,  que  l'un  ne 
pouvoit  rien  faire  que  l'autre  ne  le  vist.  Et 
comme  ces  troupes  commençoient  descendre  le 
long  dudict  ruisseau ,  ledict  sieur  de  Tavannes , 
se  doutant  bien  que  les  ennemis  en  feroient  au- 
tant, alla  à  la  troupe  dudit  Rintgrave ,  et  le  pria 
qu'il  ne  sui  vist  point  i'avant-garde,  mais,  comme 
il  verroit  lesdits  ennemis  desemparer  ladite 
chaussée  et  le  ruisseau ,  qu'il  paasast ,  et  comme 
les  nostres  iroient  à  la  charge ,  qu*ll  pourroit 
charger  lesdits  ennemis  par  derrière,  ou  à  tout 
le  moins  par  le  flanc.  Ce  qu'il  accorda ,  et  les  mit 
ledit  sieur  Tavannes  luy-mesme  au  chemin, 
voyant  que  lesdits  ennemis  commençoyent  ja  à 
desemparer  pour  aller  au  devant  de  nostredite 
avant-garde  ;  et  s'en  retourna  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes soudain  retrouver  Monsieur,  qui  estoit 
son  lieu ,  ayant  charge  de  combattre  avec  luy. 

»  Nostre  susdicte  avant-garde  arrivée  au  pas- 
sage, treuva  que  partie  de  l'artillerie  qui  avoit 
pris  la  main  droicte  y  estoit  ja  arrivée ,  et  neant- 
moins  si  tard  qu'elle  n'eut  loisir  de  tirer  que 
deux  coups.  Là  les  ennemis  vindrent  à  la  charge 
les  premiers,  où  l'on  dit  qu*estoieut  l'Admirai 
et  d'Andelot  fort  mollement  ;  car  comme  ils  fu- 
rent à  la  longueur  des  lances  la  plus  grand  part 
tourna  à  gauche ,  et  celle  du  prince  de  Condé 
vint  tout  droict ,  et  se  treuva  le  premier  à  la 
charge  ;  le  sieur  de  la  Valette  avee  sa  troupe  fort 
vivement,  les  sieurs  de  Guise  et  de  Martigues 
estant  pour  le  soustenir,  se  treuvans  abandonnes 
de  leurs  gens ,  qui  tournèrent  le  dos ,  et  ledit 
sieur  de  la  Vallette  mal  soustenu;  de  sorte  que 
toute  la  charge  vint  tomber  sur  M.  de  Montpen- 
sier  et  M.  le  prince  dauphin ,  lequel  prince  dau- 
phin tint  ferme,  où  Monseigneur  arriva  avec  sa 
troupe  bien  à  propos  ;  en  sorte  que  les  ennemis 
furent  mis  en  route.  Là  fut  tué  ledit  prince  de 
Condé ,  et  se  peut  dire  que  les  reistres  qui  avoient 
passé  sur  ladicte  chaussée  servirent  grandement, 
encores  qu'ils  allassent  assez  mollement  à  la 
charge  ;  car  s'ils  eussent  voulu ,  ils  eussent  donné 
par  le  derrière  au  prince  de  Condé  à  l'heure  qu'il 
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marelioit  droict  aux  nostres ,  et  neantmoiiis  qu'ils 
tinssent  bride ,  ce  qu'ils  firent  servit  de  beau- 
coup. • 

Le  reste  de  ce  discours  qui  ne  s'est  treuvé , 
est  perte  pour  la  vérité  et  postérité.  Le  sieur  de 
Tavaunesy  qui  en  est  Tautheur,  ne  mentoit 
point,  ^toit  esloigné  de  toute  vanité ,  donnoit  le 
loz  et  lionneur  qui  luy  appartenoit  à  son  gênerai, 
et  parfois  à  ses  amis. 

La  passion ,  l'ardeur  d*ambition ,  de  baine , 
ne  doit  porter  les  sages  à  vouloir  forcer  le  temps 
ni  la  scituation  et  incommoditez  des  lieux  j  pour 
précipiter  le  combat  :  le  chastiment  soit  la  pré- 
somption, le  blasme  d'amis  etd^ennemis,  et  re- 
double le  dueil  de  la  faute  faite  par  inconsidera- 
tion  de  Tautheur. 

Les  bons  esprits ,  sages  et  vieux ,  prophétisent 
par  expérience  et  jugement;  aucuns  prudents 
capitaines  ont  fait  croire  estre  révélation  ce  que 
la  prévoyance  leur  donnoit.  Celuy  qui  considère 
ce  qu'il  feroit  s'il  estoit  en  la  place  de  ses  enne- 
mis ,  s'il  est  de  semblable  prudence  qu'eux ,  sou- 
vent devinera  ce  qui  adviendra  ;  le  monde  est  de 
peu  d'estime ,  puisque  la  paine  y  sert  plus  que 
le  jeu.  Nul  ne  mesprise  sa  marchandise,  tous 
s'aydent  de  vanité,  les  uns  plus  que  les  autres 
artificiellement  :  il  faut  toujours  dire  que  l'on 
vaincra,  que  l'on  battra  les  ennemis,  les  mes- 
priser  de  paroles,  et  s'en  faire  accroire  ;  cela  as- 
seure  les  soldats,  intimide  les  ennemis,  et  fait 
réussir  les  desseins.  Les  guerriers  croyant  leurs 
chef^i  fuyr  le  combat  en  deviennent  de  moindre 
courage  ;  la  réputation  se  perd ,  les  amis ,  les  al- 
liez retardent  l'aide  et  le  secours,  les  vivres, 
l'argent  et  les  provisions;  les  tiedes  et  les  neu- 
tres se  déclarent  ennemis.  L'on  peut  présenter 
le  combat  et  s'empescher  d'y  estre  coutrainct , 
ou  de  faire  retraicte  honteuse ,  pourveu  que  l'on 
advise  prudemment  de  ne  se  trop  advancer,  ny 
sortir  des  lieux  advantageux ,  à  ce  que  la  re- 
traicte ne  perde  la  réputation. 

Les  roys  qui  commandent  aux  capitaines  de 
rompre  la  paix  pour  des  entreprises  secrettes 
subjectes  à  desadveu ,  les  veulent  plus  vaillans 
qu'eux ,  qui  ne  s'osent  déclarer  :  la  crainte  de 
Êiillir,  qui  les  garde  d'entreprendre ,  doit  estre 
plus  considérée  des  particuliers ,  lesquels  ils  ad- 
voûent  selon  le  bien  et  le  mal  qui  en  réussit,  et 
souvent  donnent  telles  commissions  pour  la 
ruyne  de  ceux  qui  les  acceptent ,  persuadez  de 
leurs  envieux.  Les  amis,  l'un  pour  l'autre,  peu- 
vent alléguer  et  débattre  les  impossibilitez ,  sans 
brusquement  les  rejetter,  laissant  parer  le  temps, 
et  artificiellement  proposer  ou  faire  dire  d'autres 
moyens  sans  refus  absolu,  pour  exempter  à  la 
pareille  leurs  compagnons  des  commissions  fas- 


chauses  ;  il  vaut  mieux  franchemeiit  rejetter  le 
commandement  que  se  perdre  en  iceluy. 

Les  roys,  les  princes  ne  cellent  leurs  entrepri- 
ses où  il  leur  va  de  la  vie  ;  les  mignons,  les  fem- 
mes les  descouvrent  :  comment  celeronMIs  cel- 
les commises  à  autruy ,  où  ils  ne  courent  aucun 
danger  de  leurs  personnes?  Ny  les  lettres ,  sceaux 
et  escrits  de  leurs  Majestez  n'asseurent  s'ils  ne 
sont  veuz  en  plein  conseil  ;  ils  disent  qu'on  les  a 
obtenu  par  surprise  :  Strosse  mort  aux  Essores , 
et  Genlis  en  Flandres  avec  leurs  amis,  en  font 
preuve,  ayant  esté  desadvoùez,  quoy  qu'ils  eus- 
sent des  patentes  secrettes.  De  mon  temps,  j'ay 
esté  employé  de  la  Royne  mère;  j'eus  plus  d'heur 
à  la  rupture  de  l'entreprise  que  de  prudence  à 
l'accepter  :  tel  peut  estre  le  dessein,  et  tel  le 
maistre  que  l'entreprise  se  pourroit  accepter.  Il 
seroit  nécessaire  d'avoir  lettres  patentes  et  in- 
struction de  leur  main ,  contresignées  de  leurs 
secrétaires,  despechées  présents  deux  ou  trds 
conseillers  d'£stat  :  le  malheur  est  qu'elles  ne  se 
peuvent  monstrer  qu'à  des  particuliers  ;  et  la 
faute  advenue ,  la  généralité  du  peuple  l'attribue 
à  Tentrepreneur. 

Les  services  des  roys  et  des  republiques  ont 
de  pareilles  incommoditez  ;  l'envie  et  le  soupçon 
y  dominent;  ie  trop  bien  faire,  les  grandeurs, 
crédits  et  richesses  des  particuliers  y  nuisent. 
Les  valeureux  sont  mieux  sous  une  republique  ; 
ils  recompensent  en  absence ,  sont  amateurs  de 
la  générosité  :  il  n'est  pas  tant  nécessaire  de 
courtiser  des  mignons  et  femmes;  la  porte  des 
honneurs  et  grades  est  fermée  aux  luxurieux , 
boufons  et  flateurs  plus  qu'aux  Cours  des  prin- 
ces. 

Le  mareschal  de  camp  soulage  ou  ruyne  l'ar- 
mée, la  sauve  ou  la  perd;  l'inexpert  la  tient  à 
cheval  tout  un  jour  pour  faire  une  iieuë ,  la  mande 
et  renvoyé  à  des  rendez-vous  généraux  sans  né- 
cessité, embarrasse  lesfiles  de  bagages,  porte  con- 
fusion et  desordre.  Les  prudents,  hors  la  veùe 
des  ennemis,  exemptent  les  troupes  de  venir  au 
rendez- vous  gênerai,  et  les  font  marcher  par  di- 
vers chemins  :  tel  ne  fait  que  deux  lieues  qui  en 
feroit  dix  ;  donnent  diverses  voyes  à  la  cavalerie 
et  aux  gens  de  pied ,  artillerie  et  bagage  ;  évitent 
les  passages  estroicts  ;  séparent  les  heures  de 
marcher  à  ce  que  les  troupes  ne  se  rencontrent  à 
mesme  temps,  et  ne  laissent  d'arriver  a  mesme 
heure;  envoyent  les  prevosts  commander  aux 
bagages,  les  font  marcher  tost  et  matin,  consi- 
dèrent la  commodité  ou  incommodité  de  l'armée, 
qui  repose  sur  leur  prudence;  s'informe  des  che- 
mins, rivières,  bois  et  montagnes,  laisse  des 
gens  de  pied  derrier  pour  luy  servir  de  retraicte , 
avec  otoervation  de  ne  s'advancer  tant,  que 
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pour  son  salât  la  bataille  ou  un  grand  combat 
s'en  ensuive  mal  à  propos,  fortifie  la  teste  de 
son  logfs  d'infanterie,  couvre  toute  sa  cavale- 
rie, laquelle  pour  prendre  sa  place  de  bataille 
marche  en  avant. 

Les  charges  de  mareschaux  de  camp  sont  sub- 
jectes  à  Tenvie ,  aux  querelles,  responsables  des 
mauvaises  gardes  des  endormis.  Les  troupes  lo- 
gées loing  se  plaignent ,  si  à  Testroict  encore 
plus  par  manquement  de  vivres,  si  proche  des 
ennemis ,  d*estre  trop  harassez  de  gardes ,  offen- 
cent  ceux  chez  lesquels  ils  les  ont  logez ,  qui  en 
rejettent  le  ressentiment  sur  le  mareschal  de 
camp.  S'il  se  sert  de  vaillans ,  il  a  les  favoris 
contraires;  si  des  favoris,  il  ne  se  fait  rien  qui 
vaille;  sans  cesse  sans  repos,  ne  peut  contenter 
la  moitié  du  monde ,  moins  servir  au  gré  de 
tous,  offence  Tun  et  Tautre,  et  ne  se  couche 
sans  querelle  ou  ennemis  nouveaux,  souvent 
blasmé  de  son  gênerai  inconsidéré.  Le  pis  est  que 
sa  peine ,  son  labeur  ne  sont  plaints  ny  estimez; 
au  contraire  envié ,  accusé  de  vouloir  tout  faire, 
d'estre  ambitieux ,  rébarbatif ,  est  semonds  et 
convié  de  laisser  faire  aux  autres.  La  presomp/ 
tion  [vice  plus  commun]  fait  croire  à  plusieurs 
qu'ils  feroient  bien  cest  estât,  duquel  ils  ne  sça- 
vent  commencement,  milieu ,  ny  fin.  Je  ne  con- 
seille à  mes  amis,  sans  grande  expérience, 
promptitude,  valeur,  santé,  fraternité  et  amitié 
de  son  gênerai,  d'entreprendre ceste  charge,  et 
excuse  ceux  qui  Tout  de  l'impatience  et  colère 
qu*ils  font  paroistre,  ayant  le  gênerai  la  cavale- 
rie, artillerie,  bagages  et  tous  les  ennemis  sur 
les  bras,  à  toute  heure;  et  parmy  tous  ces  em- 
barras, les  iguorans  voudroient  que  Ton  parlast 
comme  femmes  ou  pucelles. 

Les  Turcs,  les  Suisses  ont  de  Tadvantage 
pour  estre  sans  bagages  ;  les  petites  puissances , 
exemptes  de  cest  embarras .  résistent  aux  gran- 
des :  pour  cinquante  mil  hommes  de  combat 
chrestiens ,  il  est  nécessaire  d'avoir  pour  deux 
cens  mil  bouches  de  vivres ,  ce  qui  les  rend  in- 
férieurs aux  Turcs. 

Les  révoltes  de  France  sont  plus  dangereuses 
d'hyver  que  d*esté;  la  force  du  Roy  est  en  la  no- 
blesse qui  ne  patit  aux  armées.  Les  soldats  des 
villes  les  suivent  au  beau  temps  ;  le  froid ,  les  in- 
commoditez  les  en  tirent;  ce  qui  rend  forts  les 
plus  foibles  est  que,  n'ayans  plus  de  seurté  en 
leurs  maisons,  ils  sont  contrainots  d'endurer  la 
rigueur  de  Thyver  en  campagne.  De  plus,  les 
rebelles  ont  temps  de  s'establir  et  fortifier  aux 
places  surprises ,  d'autant  que  les  sièges  ne  se 
font  commodément  rhyvér. 

Tard  en  querelle ,  tost  en  sortir  est  le  mieux , 
roffence  ne  sçait  quand  ny  comment  11  se  ven- 


gera :  il  ne  vit  plus  ;  pareillement  roffeneeor 
languist  en  garde.  11  ne  faut  prendre  dispute  en 
lieux  de  respect ,  ou  les  finir  au  mesme  lieu  ;  ks 
ennemis  indiscrets  commençans ,  tous  dangers 
doivent  estre  postpqsez  à  la  perte  de  rhonneur. 
Le  blasme  d'inrespect  est  moindre  que  oeluy  de 
Toutrage  receu  ;  mieux  vaut  estre  blasmé  dlm- 
prudence  que  de  poltronnerie ,  opinion  que  f  ay 
practiqué  à  seize  ans.  Je  donnay  un  souflet  à 
Sainct  Jean  de  Montgommery  en  la  chambre  du 
Boy,  qui  me  desmentist;  les  espées  à  la  main 
nousfusmes  séparez  et  prisonniers,  ne  pou  vans 
estre  punis  Tun  sans  l'autre.  La  faveur  de  mon 
père  nous  sauva  tous  deux,  après  avoir  demandé 
pardoù  au  Roy,  qui  abolit  l'ofTence.  Montgom- 
mery intéressé  en  conscience ,  me  voulant  ap- 
peller  en  Italie ,  est  appelle  par  la  mort ,  qui 
m'exempta  de  ceste  courvée.  Les  roys ,  les  ca- 
pitaines qui  prenent  sur  eux  l'oftence  faicte  en 
leur  présence  ou  en  leur  logis,  ne  voudroient 
prendre  les  souflets  ny  les  coups  de  bastona  re- 
ceux  ;  leurs  paroles  ne  servent  de  satifaction 
qu'aux  descouragez ,  et  ne  purgent  les  conscien- 
ces et  ressentimens.  d'hommes  d'honneur.  Je 
loiierois  qu'ayant  esté  offencé  en  lien  de  respect, 
et  forcé  par  le  prince  à  l'accord ,  que  ,  lors  qu*il 
voudroit  faire  embrasser  les  quereleux,  rofifeocé, 
en  la  présence  du  chef,  rendist  par  voye  d'eflect 
ce  que  son  ennemy  luy  aurait  pressé ,  assisté  de 
quelques  amis  qui  empescheroient  la  colère  du- 
dict  prince,  et  après  offrir  le  combat;  ce  qui 
semble  Juste ,  mesmement  ayant  esté  surgris  et 
offencé  sans  sujet. 

Je  treuvhi  moyen  d'apointer  deux  seigneurs 
dont  Tun  avoit  receu  des  coups  de  bastoa  ,  le- 
quel par  mon  conseil  fut  satisfait ,  d'autant  que 
celuy  qui  les  avoit  donné  se  vint  seul  mettre  en 
la  puissance  de  l'offencé  pour  en  recevoir  autant 
à  sa  discrétion ,  lequel  offencé  luy  pardonna  es- 
tant accompagné  de  ses  amis.  Il  est  certain  que 
toutes  satisfactions  qui  se  font  par  le  commande- 
ment ou  en  présence  des  roys ,  princes,  ou  ma- 
reschaux de  France ,  sont  de  peu  d'effect ,  parce 
qu'il  semble  qu'elles  sont  faites  par  le  comman- 
dement et  authorité  des  supérieurs. 

11  ne  se  doit  bazarder  le  tout  pour  partie  ;  il  ne 
faut  engager  portion  de  ses  troupes  ;  et  si  le  mal- 
heur les  engage  avec  impossibilité  de  les  secou- 
rir, il  vaut  mieux  se  retirer  que  perdre  le 
reste;  si  la  perte  est  évidente ,  il  ne  faut  Jouer  sa 
réputation.  C'est  le  proverbe,  qu'il  vaut  mieux 
se  retirer  de  la  rive  que  du  fonds  :  les  eCfects  im- 
portants au  salut  gênerai ,  le  chef  les  doit  voir  et 
faire ,  ou  un  second  soy-mesme  qu'il  doit  visita 
d'heure  à  autre  ,  pour  ne  s'engager  mal  à  pro- 
pos ;  et  si  un  présomptueux  et  téméraire  s'M 
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voqIu  perdre  9  il  n'est  pas  raisonnable  de  se  per- 
dre pour  loy. 

L'iafanterie  qui  n*avoit  combatta ,  enfermée 
dans  Coignae,  soustint  les  victorieux.  Cepen- 
dant les  Huguenots  rassemblés  se  retirent  vers 
la  mer  à  Tonne-Charante ,  se  parent  d'une  ri- 
vière, espérant  de  s'aller  Joindre  aux  vicomtes  ; 
qui  amenoient  quatre  mil  Gascons  ;  enforcez  de 
la  royne  de  Navarre  ,  reprennent  courage. 
M.  d'Anjou  quitte  Colgnac,  repasse  à  Jarnac  la 
rivière,  sous  espérance  d'intelligence  fautive  à 
ÂDgoulesme  :  adverty  que  les  Huguenots  tiroient 
devers  les  vicomtes  (i)  à  la  Garonne,  repasse 
aodict  Jarnac  :  là  est  sceu  qu'ils  changeoient  de 
dessein,  et  n'alloient  vers  les  vicomtes,  ausquels 
ils  envoyèrent  Montgommery,  chargé  de  rafraî- 
chir Angoulesme  en  repassant.  Monsieur  de- 
bande,  M.  de  Martigues  après  luy,  qui  défait 
quatre  cornettes,  pour  empescher  de  joindre  les 
forces  des  Gascons  avec  l'Admirai.  Monsieur  prit 
des  petites  places ,  Mucidan  où  le  comte  de  Bris- 
sac  fut  tué,  voulant  luy-mesme  recognoistre  )  et 
après  avoir  pris  Aubeterre  et  Bergerac,  petites 
villes  qu'ils  attaquoient  pour  ne  pouvoir  rien 
faire  aux  grandes ,  faute  d'artillerie  mandée  de 
Paris ,  pour  ne  demeurer  inutilo ,  ne  pouvant 
contraindre  l'Admirai  de  combattre  qui  avoit 
les  passages  des  rivières  libres. 

En  ce  temps  le  sieur  d'Andelot  mourut  à 
Xaintes  :  les  vicomtes,  sçachans  Monsieur  sur 
le  passage  resoulent  de  retourner  en  Gascongne, 
dont  ils  n'avoient  envie  de  sortir  pour  le  gain 
qu'ils  y  faisoient.  Pendant  la  bataille  de  Jarnac, 
les  Catholiques  de  Bretaigne  avoient  repris  Tif- 
fEiDges  et  couru  tout  le  bas  Poictou;  l'Admirai  y 
envoyé  des  forces,  y  levé  deniers,  et  prend  des 
places  que  les  Catholiques  lui  avoient  ostées  ;  il 
attaque  Bourg  sans  effect.  L'Admirai  r'asseuré, 
renforcé,  branle  pour  aller  prendre  les  vicomtes 
en  Auvergne,  passer  la  rivière  de  Loire  à 
Boùanne  et  aller  joindre  le  duc  des  Deux  Ponts 
qui  amenoit  leurs  reistres.  Monsieur  adverty, 
gagne  le  logis  de  Ville-bois,  coupe  chemin  à  l'Ad- 
mirai ,  fait  mine  d'aller  prendre  douze  canons  à 
Tours,  venus  de  Paris  pour  attaquer  les  bonnes 
places;  et  ne  pouvant  faire  les  deux,  envoyé 
sçavoir  lequel  plairoit  à  la  Royne,  ou  d'essayer 
d'empescher  le  passage  à  l'Admirai,  ou  que  l'on 
attaquast  les  places.  Sa  Majesté  estoit  d'advis 
que  Ton  ne  s'amusast  aux  villes,  et  empeschast 
l'Admirai  d'aller  au  devant  des  reistres,  qu'elle 
avoit  mis  bon  ordre  pour  garder  le  duc  des  Deux 
Ponts  de  passer. 

(i)  C'étoient  sept  vicomtes  gascons  qui  tenoleot  la  cam- 
ptgne  on  pea  pour  leur  propre  compte  :  Jean  Koi^er  de 
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Monsieur ,  à  cet  effect ,  fortifie  le  comte  de 
Ludes  de  troupes,  et  le  jetta  entre  Poictiers  et 
l'Admirai;  cependant  luy,  à  douze  lieues  de 
Poictiers  vers  Paris,  prenoit  l'advantage  sur  le 
passage.  L'Admirai,  considérant  que  par  son  ab- 
sence toutes  les  villes  demeureroient  en  danger, 
résout  valloir  mieux  hazarder  l'armée  allemande 
que  sa  conqueste  :  il  avoit  testé  de  l'incommo- 
dité des  reistres  devant  Chartres  ;  ceux-cy  avoient 
esté  persuadez  se  lever  dez  la  fuitte  de  Noyers. 
Les  Huguenots  ne  cessèrent  d'épouvanter  les 
Luthériens  estrangers ,  leur  faisant  croire  que 
l'on  vouloit  exterminer  ceux  que  Ton  disoit  hé- 
rétiques par  ligue  faicte  avec  le  Pape  et  le  roy, 
d'Espagne.  Les  massacres  de  France,  sceus  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  fortifient  leurs  ad- 
vis,  monstrent  l'entreprise  faillie  à  Noyers,  les 
edicts  de  défense  à  ce  qu'il  n'y  eust  plus  qu'une 
religion.  Cela esmeut la  Boyne  d'Angleterre  d'en* 
trer  en  ligue  avec  les  Luthériens,  ennemis  jurez 
du  Pape  et  des  Espagnols,  et  dont  la  paix  estoit 
sa  guerre ,  la  division  de  ses  voisins  son  repos  ; 
raison  pour  laquelle  elle  les  entretenoit  en  trou- 
ble. L'argent  de  la  royne  d'Angleterre,  la  stéri- 
lité d'hommes  en  Allemagne,  l'heresie,  le  prince 
d'Orange,  et  comte  de  Ludovic  chassé  de  Flan- 
dres, et  VoUerade  de  Mansfeid,  sont  les  sources 
de  ceste  levée  de  reistres. 

La  Royne,  sans  peur  du  cardinal  de  Lorraine 
pour  sa  prestrise ,  jeunesse  de  ses  nepveux,  et 
ignorance  de  M.  d'Aumalle,  imprudemment, 
comme  Ciceron,  renaist  Jule  en  Auguste,  favori- 
sant le  jeune  seigneur  de  Guise  :  ceux  de  Bour- 
bon et  de  Chastillon  estoient  ennemis  déclarez, 
ceux  de  Montmorency  en  soupçon.  Le  cardinal 
de  Lorraine  se  glisse  en  authorité  plus  que  la 
Boyne  ne  l'eust  désiré,  continue  de  vouloir  met* 
tre  ses  nepveux  en  la  charge  de  M.  d* Anjou,  ne 
l'ose  blasmer  directement,  seulement  calomnie 
ses  gouverneurs  et  ses  actions  :  propose  de  les 
retirer  à  la  Cour,  et  d'appeler  le  duc  d'Albe,  et 
luy  donner  ses  nepveux  de  Guise  sous  luy,  pour, 
commander  en  France.  Le  sieur  de  Tavannes 
pénètre  ses  desseins ,  oppose  la  bataille  de  Jar- 
nac; l'heureux  commandement  de  Monsieur  » 
qu'il  maintient  en  réputation,  s'ayde de  lamitié 
maternelle  et  inteiligencedela  Royne  ;  le  cardinal 
frustré,  fait  résoudre  à  leurs  Majestez  le  voyagede 
Mets,  pours'esloignerdes  conseillers  de  M.  d'An- 
jou. La  Royne  séparée,  ils  la  contraignent  de 
donner  le  commandement  à  M.  d'Aumalle  soa. 
frère,  de  l'armée  contre  les  reistres.  Sa  Majesté, 
n'y  peut  résister  ;  toute  sa  finesse  est  de  faire 

Conuninget  I  Bertrand  de  Rabasteins«  Rabtsteini  de  Pau- 
Un,  Montaigne,  Caumont,  Antoine  de  Loroagne  et  Rapliu 
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dresser  une  seconde  armée  à  M.  de  Nemours,  sa 
créature,  et  les  joindre,  espérant  que  par  la  con- 
trarietéils  ne  feroient  rien  qui  vaille, ce  qui  ad- 
vint. Le  Roy  à  Juinville,  arrive  Lignerolles,  en- 
voyé de  M.  d* Anjou  par  le  conseil  du  sieur  de 
Tavannes  ;  requiert  luy  estre  permis  de  laisser 
les  gouverneurs  des  provinces  en  teste  de  TAd- 
mirai  en  Poictou,  et  qu*il  luy  fust  accordé  d'a- 
mener quinze  cens  chevaux  sans  bagage,  join- 
dre les  armées  de  M.  d'Aumalle  et  de  Nemours, 
qu'il  donneroit  la  bataille  au  duc  des  Deux 
Fonts  à  son  arrivée  ;  la  Royne  y  consentolt. 

Le  cardinal,  ayant  empiété  plus  d*authorité 
qu'il  ne  se  desiroit,  s'offence,  menace,  et  rompt 
ée  dessein  tres-snlutaire,  et  ce  pour  maintenir 
son  frère  en  charge;  comme  si  ce  luy  fust  esté 
honte  d  obeîr  à  un  fils  de  France.  Le  sieur  de 
Tavannes  [sans  passion,  ne  pouvant  mieux  pour 
TËstat]  couseille  depuis  Poictou  M.  d*Aumalle 
en  Bourgogne  ;  luy  escrit  qu'il  y  avoit  audit  pals 
une  plaine  de  vingt-cinq  lieues  de  long ,  et  de 
quatre  de  large,  bordée  de  la  Saosne  et  des  mon- 
tagnes, où  il  faloit  que  les  reistres  passassent. 
Geste  plaine,  barrée  en  deux  parts  de  la  Thille 
et  de  l*Ouche  près  de  Trichasteau  et  de  Nuys, 
donnolt  lieu  commode  de  combattre  les  reistres, 
ou  les  empescher  de  passer.  M.  d'Aumalle  [  la 
Royne  estant  retournée  de  Mets  à  Paris]  marche 
àtix  montagnes  de  Saverne,  pour  empescher  le 
^asisge  du  duc  des  Deux  Ponts,  imprudemment 
donne  couleur  aux  brusiements  en  France,  par 
eeux  qui  s'allument  aux  frontières  d'Allemagne  ; 
les  reistres  se  mocquent,  prennent  le  chemin  de 
Montbe\Uard  et  du  comté  de  Bourgongne. 
MM.  d'Aumalle  et  de  Nemours  retournent  bas- 
tivement,  se  treuvent  au  front  du  duc  des  Deux 
Ponts,  qui  passe  à  leur  veuë,  faillent  une  dou- 
Éaine  d*occasions  de  combattre,  laissant  prendre 
Nuys  et  La  Charité.  Ces  chefs  discordants,  selon 
k  prévoyance  de  la  Royne,  renversent  les  con- 
aeils  l'un  de  l'autre,  s*excusentque  laRoyne  avoit 
deffendu  le  combat  :  prudent  artifice  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  craint  que  la  victoire  n  exalte  M.  d'An- 
malle  et  la  maison  de  Gui^e ,  ou  que  leur  perte 
A'haussast  par  trop  les  Huguenots;  tant  faut-il 
tenir  la  balance  droicte  à  ceux  qui  donnent  le 
commandement  à  personnes  suspectes. 

Les  sages  ne  ruynent  leur  armée  par  impru- 
dence, ne  s'amusent  aux  places  ;  estant  leur  en- 
fiemy  fort  en  campagne;  il  faut  opposer  le  gros 
au  gros,  chercher  la  fin  de  la  guerre  :  c'est  repos 
â*estre  front  à  front  de  ses  ennemis  et  seurté 
quand  ils  sont  si  mal  ad  visez  que  d'entreprendre 
des  sièges. 

Plusieurs  royaumes  et  armées  sont  gouvernez 
par  simples  conseillers  et  capitaines,  l'honneur 


desquels  est  preféinble  à  cetdy  des  tiûijfn  et  g^ 
neraux ,  puisque  c'est  d'eux  que  procèdent  tes 
b<'lies  actions  ;  c'est  leur  faire  tort  de  les  celer, 
pour  donnner  la  gloire  à  ceux  qui  ne  Font  mé- 
rité. 

Les  edicts,  les  commandements  contraires 
portent  confusion  ;  appreuver  et  imprenver  les 
actions  en  mesme  temps  sans  nouveaux  événe- 
ments, donne  soupçon  d'imprudence,  oti  de  lé- 
gèreté, et  mauvaise  foy.  Les  estrangers  avoient 
esté  assurez  des  ambassadeurs  de  France  que  le 
Roy  estoit  en  guerre  d'Estat,  et  pour  conserver 
sa  coronne  seulement  :  bannissant  par  edict  la 
religion  huguenottedeson  royaume,  se  voit  qu'il 
y  va  de  l'interest  d'icelle,  ce  que  les  estrangelrs 
protestans  ne  voulants  souffrir,  cela  ha&ta  leuts 
levées  de  reistres. 

Les  reistres  sont  mesprisez  des  Français,  qui 
à  peine  à  main  armée  passerolent  le  Danube  et 
Rhein,  et  n'irolent  jusques  à  Vienne,  non  plus 
loiug  pour  eux  que  La  Rochelle  est  pour  les  reis- 
tres; le  roy  Henry  II  donnant  secours  à  l'Alle- 
magne, s'arresta  sur  le  Rhein. 

Ësmerveillable  soudaineté  du  changement  de 
temps  et  d'expérience  des  capitaines  :  le  due 
d'4umalle  vingt  fbis  par  le  milieu  des  reistres 
avec  douze  mil  hommes  ne  les  ose  combattre, 
ni  lever  aucun  logis  :  son  nepveu ,  M  de  Guise , 
vingt  et  cinq  ans  après,  avec  quinze  cens  hom- 
mes, ruyne  six  mil  rebtres  et  six  mil  lansque- 
nets à  Vimori  et  Anneau,  leur  levant  deux  logis 
nuictamment. 

Ceste  armée  de  six  mille  reistres  et  d^antant 
de  lansquenets,  et  deux  mil  Français,  nonob- 
stant le  duc  des  Deux  Ponts  empoisonné  par  les 
vins  de  présent  d'un  médecin  d'Avabn,  ne  laisse 
de  passer  ny  ayant  faute  de  chefs.  Et  après  avoir 
pris  La  Charité  par  la  négligence  de  M.  de  Ne- 
mours, qui  n'y  avoitenvoyé  personne,  marchent 
au  rendez -vous  que  l'Admirai  leur  avoit  donné, 
pour  se  joindre  à  luy  en  Limosin.  Monsieur  se 
met  entre  deux,  espérant  de  battre  Tune  des  ar> 
méesseparemeiit,  favorisé  d'une  ri  viere  au  Blanc, 
se  joint  proche  Preuly  à  M.  d'Aumalle.  Les  reis- 
tres huguenots  à  grande  traicte  traversent  le  Li- 
mosin, lentement  costoyez  des  deux  armées  de 
Monsieur  et  de  M.  d'Aumalle,  nécessitez  de  vi- 
vres, chargez  de  charroy  :  enfin  furent  appro- 
chez à  la  Souterrane,  où  Monsieur  propose  la 
bataille  uses  reistres,  qui  estoient  en  nombre  de 
quatre  mil  ;  ils  s'excusent  sur  la  foute  de  vivres. 
Monsieur  ne  laisse  de  suivre  ses  ennemis  Jusques 
au  petit  Limoge,  où  ses  reistres  firent  le  mesme 
refus  de  combattre. 

Le  comte  de  Mansfeld,  chef  de  Tarmée  en 
la  place  du  duc  des  Deux  Ponts,  passe  la  rivière 
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de  Vlttiné,  joffnt  FAdmlral.  La  Royne,  poussée 
in  cardinal  de  Lorraine,  qai  blasmoit  les  actions 
de  M.  d*AnJou,  et  plus  de  son  conseil,  vint  à 
l*armée  pour  s*esclaircir  de  la  faute  de  n'avoir 
combattu  avant  que  les  ennemis  fussent  Joincts. 
Sa  Majesté  veut  aller  à  la  guerre  avec  le's!enr  de 
Tavannes,  les  armées  à  une  lieuê  Tune  de  Tautre, 
qaasi  égales  en  forces,  treuve  une  escarmouche 
attachée ,  un  ruisseau  entre  deux  gayable.  Les 
Hamenots  feignent  de  s^enfoir,  le  cardinal  de 
Lorraine  crie  que  Ton  poursuive  vivement,  que 
tant  s*en  allait  en  vauderoute  ;  le  sieur  de  Tavan- 
nes le  défend  et  fait  tout  retirer  sur  une  coline. 
Soudain  paroissent  six  mille  chevaux  qui  estoient 
couverts  d*une  montagne  ;  la  Boyne  les  vit  la 
première ,  dit  à  M.  le  cardinal  que  si  on  Teust 
créa  tout  estoit  perdu.  Le  sieur  de  Tavannes  ré- 
plique quMl  est  impossible  d'estre  bon  prestre  et 
boQ  gendarme,  qu'à  chacun  son  mestier  n'est 
pas  trop,  qu'il  se  doutoit  bien  d'un  garde  der- 
rière. La  Royne  retirée,  les  armées  égales  en 
ibrces,  celle  de  Monsieur  [  nonobstant  la  faute 
de  vivres]  passe  la  rivière  pour  combattre  les  en- 
nemis. Elle  se  defoandoit  Journellement,  comme 
si  Tarmée  de  M.  d'Aumalle  '  eust  apporté  cette 
contagion  parmy  celle  de  M.  d'Ânjon,  en  neees- 
sité  de  vivres,  contraint  de  marcher  sur  les  brus- 
lementsdes  Huguenots,  qui  se  logèrent  à  Sainct- 
Trier  advantageusement. 

Monsieur  vint  à  La  Rochelle-la-Belle,  distant 
d'une  Henè  d'eux,  assiette  pareillement  forte, 
ayant  une  marée,  un  marests  en  teste.  Il  y  a  voit 
une  belle  assiette  plus  proche  entre  les  deux  ar- 
mées :  le  sienr  de  Tavannes  est  d'adviâ  de  la 
prendre,  et  de  s'y  placer  à  la  pointe  du  jour, 
pour  les  desloger  en  desordre  et  les  contraindre 
an  combat,  ce  qui  n'est  exécuté  par  envie  et 
contrariété  des  capitaines.  Le  sieurde  Tavannes, 
gênerai  et  mareschal  de  camp ,  fait  la  pluspart 
des  estais  de  l'armée,  et  avoit  fait  ce  logis  bor- 
dant un  ruisseau  de  l'infanterie,  la  place  de  ba- 
taille tout  proche  et  derrier  eux.  L'Admirai,  qui 
avoit  recogneu  l'advantage  de  ceste  assiette  en- 
tre les  deux  armées,  s'en  saisit  dez  la  pointe  du 
jour,  commence  une  escarmouche,  attaque  trois 
cents  arquebusiers  catholiques  qui  estoient  en 
garde  de  son  costé  au-delà  du  ruisseau.  Strosse. 
colonel,  au  lieu  détenir  ferme,  et  retirer  ces  trois 
cents  arquebusiers,  et  combattre,  favorisé  du 
ruisseau  devant  la  place  de  bataille,  ainsi  qu'il 
lui  avoit  esté  commandé  par  le  sieur  de  Tavan- 
nes ,  s'advance  avec  quinze  cens  arquebusiers 
hors  de  son  ordre,  poursuit  les  ennemis  qui  fei- 
gnent de  se  retirer.  MM.  de  Guise  et  de  Martl- 
goes  firent  la  plus  grande  faute,  sans  comman- 
dement passent  le  ruisseau  avec  deux  cents 


chevaux,  la  pluspart  volontaires,  donnent 
chaleur  à  toute  l'infanterie,  qu'il  n*y  eut  plus 
moyen  de  retenir,  et  poursuivent  plus  de  quinze 
cents  pas  pardelà  le  ruisseau  les  ennemis. 
Quatre  mil  chevaux  paraissent,  leur  tombent 
dessus  suivis  de  toute  Tarmée  huguenotte,  vien- 
nent à  la  charge;  aussitost  M.  de  Guise  avec 
deux  cents  chevaux  tourne,  abandonne  Tinfantè- 
rie  qui  se  Jette  dans  des  palissades,  lesquelles 
estant  aussi  soudain  rompues  par  la  cavalerie 
huguenotte,  l'infanterie  se  met  en  route ,  laisse 
prendre  le  colonel  Birosse,  et  tuer  quarante  capi- 
taines, ausquels  cinq  cens  de  leurs  soldats  tien- 
nent compagnie  à  la  mort,  et  y  en  eut  plusieurs 
pris. 

Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  advérly  de 
ce  desordre  dit  :  a  Je  disois  bien  vray,  que  ces 
Jeunes  gens  gasteroient  tout,  »  court  à  la  place 
de  bataille,  r'asseure,  remet  tout  en  ordre,  borde 
le  ruisseau  d*hommes;  que  si  les  Huguenots 
l'eussent  passé,  il  y  avoit  apparence  qu'ils  eus- 
sent eu  la  victoire  entière.  Ils  en  furent  empes- 
chez  par  le  sieur  de  Tavannes;  eux  tournent 
pour  passer  à  un  village  où  estoient  logez  les  Ita- 
liens qui  faisoient  un  bout  du  camp ,  par  où  lis 
pouvoient  entrer  dans  l'armée.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes y  arrive  premier  qu'eux,  treuve  les  Ita- 
liens embarrassez;  leur  infanterie  et  cavalerie^ 
ne  se  pouvant  secourir  Tune  l'autre,  vouldient 
opiniastrer  l'honneur  du  logis.  Il  remonstre  à 
M.  le  comte  de  Sainct  Flour  qui  leur  comman- 
doit,  et  fait  quitter  le  village,  qui  estoit  les  deux 
tiers  delà  le  ruisseau,  les  ramené  en  la  place  ' 
de  l)ataille,  qu'il  met  en  tel  ordre  que  les  en- 
nemis n'osent  passer^  et  sont  contralncts  de  se 
retirer. 

En  ces  allées  et  venues  le  sieur  de  Tavannes 
treuve  M.  de  Guise  cause  du  desordre ,  luy  dit  : 
c  Monsieur,  avantqu'entreprendre,  il  fdut pen- 
ser ;  il  vous  fust  esté  plus  louable  de  vous  perdre 
et  mourir  que  faire  ce  que  vous  avez  faict.  » 
Depuis,  M.  d'Anjou  lui  dit  qu'il  avoit  bien  lavé 
la  teste  à  MM.  de  Guise  et  Martigues.  Le  sieur 
de  Tavannes  respond  :  a  Ce  n'est  pas  tout,  il 
faut  les  chasser  de  l'armée ,  »  qu'il  auroit  plus 
d'honneur  d'avoir  peu  de  gens  obelssans  qu'un 
grand  nombre  de  déréglez.  Le  sienr  de  Tavannes 
leur  est  contraire  ;  il  les  cognoist  désirer  de 

l'honneurct  des  charges  aux  despensde  Monsieur 
ou  de  son  armée  :  assemblez  au  conseil,  discoti- 
rans  de  ce  qui  s'estoit  passé,  le  roole  des  morts 
est  apporté;  le  sieur  de  Tavannes  le  desehire , 
disant:  «  Il  faut  parler  de  combat,  non  de 
deuil.  I  L'armée  estoit  logée  à  La  Roche-la« 
Belle,  tres-advantageusement ,  et  ne  se  peut 
Masmer  le  logis ,  mais  bien  la  cavalerie ,  qui 
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mena  Tinfanterie  au  combat,  puis  la  laissa  et 
s'enfuit. 

II  y  en  a  qui  ne  reçoivent  ny  ne  suivent  con- 
seil s'ils  n'en  sont  inventeurs,  et  le  rejettent  par 
inimitié ,  et  quelquefois  par  opinion  d'inexper- 
tise  de  celuy  qui  le  propose ,  et  ce  imprudem* 
ment ,  d'autant  que  les  mal- habiles  peuvent  par 
fois  donner  de  bons  advis.  C'est  sagesse,  s'ils 
sont  tels ,  de  les  cognoistre ,  les  accepter  ou  re^ 
jetter;  celuy  qui  pense  estre  odieux  doit  faire 
faire  ses  propositions  par  autruy  ;  les  pierres  fines 
se  jugent  fausses  ez  mains  des  pauvres ,  tant  l'o- 
pinion se  laisse  illuder  par  le  mauvais  object. 

Pour  perdre  une  armée,  une  entreprise ,  ou 
une  place,  il  faut  donner  le  commandement 
égal  à  deux  ;  l'honneur  et  l'ambition  ne  se  par- 
tagent entre  les  frères  ;  infinis  ayment  mieux  se 
perdre  que  de  procurer  rhonneur  à  leur  concur- 
rant.  Nul  n'hazarde  volontiers  sa  vie  entière 
pour  donner  la  moitié  de  la  gloire  à  son  associé; 
peu  estiment  la  réputation  qui  est  my  partie ,  et 
dont  on  n'a  que  la  moitié ,  et  n'ont  soin  du  mal- 
heur, n'en  pensent  estre  responsables ,  n'estant 
que  par  moitié ,  se  deschargent  des  hontes , 
dommages  et  pertes  sur  leur  compagnon.  Si  on 
Feust  creu ,  si  on  l'eust  laissé  faire,  s'il  n'eust 
esté  empescbé ,  s'il  eust  esté  seul  chef,  tout  Aist 
bien  allé.  Gouverneur  de  Normandie  en  l'an  mil 
cinq  cens  quatre  vingts  dix,  pour  obvier  à  Tin- 
constance  du  peuple  de  Rouen,  je  me  rends 
maistre  du  fort  Saincte  Catherine.  Ne  treuvant 
homme  des  miens  assez  suffisant,  je  joints  la 
prudence  d'un  à  la  valeur  d'un  autre,  pense  des 
deux  hommes  en  composer  un  parfaict  ;  trois 
jours  après  Tun  tue  l'autre  eu  duel  ;  les  ennemis 
proches ,  je  perdois  place  ,  honneur  et  vie ,  si 
je  n'eusse  esté  le  premier  adverty.  Ces  mots  : 
«  vous  vous  entendrez  bien ,  vous  saurez  vous 
accommoder  ensemble,  »  sont  inutiles  où  il  y  va 
de  l'honneur;  le  particulier  préfère  son  interest 
à  celuy  du  gênerai. 

Les  lettres,  conseils,  armes,  vivres,  chevaux 
venans  d'ennemis ,  sont  suspects  ;  poisons  et  tra- 
hisons peuvent  estre  mis  par  tout  cela  :  après 
avoir  esté  trahi  des  habitans  d'Auxonne  et  de 
mes  serviteurs  leurs  citoyens,  ausquels  je  me 
fiois ,  et  avoir  perdu  mon  gouvernement ,  j'as- 
slege  leur  ville  avec  le  sieur  de  Bosne,  les  puits 
et  fontaines  sont  empoisonnez  d'iceux ,  qui  ren- 
dent la  moitié  des  troupes  malades,  ils  envoyent 
un  pestiféré  me  présenter  une  lettre  trempée  en 
sa  peste  coulante;  je  devine,  dits  au  sieur  de 
Rosne  en  riant  :  a  Frère,  prend  la,  c'est  la 
peste  :  >  il  fut  chassé  à  coups  de  pierre.  Je  me 
vengeay  d'eux  encores  que  je  ne  rentrasse  au 
gouvernement,  parce  que  je  fus  cause  de  leur 


reprise ,  et  les  livray  entre  (es  mains  de  M.  de 
Guise  leur  ennemy^  qui  préposa  son  profit  à  la 
vengeance  des  traistres  qui  m'avoie&t  trahy 
pour  loy  avoir  fait  serviee. 

Les  historiens,  comparants  les  v^tns  an- 
ciennes aux  modernes,  netreaventrien  de  sem- 
blable. Voila  M.  d'Anjou  premier  joint  à  l'armée 
de  M.  d' Aumalle ,  deux  autres  camps  ennemis 
s'assemblent  en  sa  présence,  perd  l'occasion  de 
combattre.  Nous  en  fîsmes  autant  quand  M.  de 
Longueville  amena  le  secours  du  roy  Henry  IV, 
que  nous  avions  assiégé  à  DIepe  :  nous  nous 
trouvasmes  entre  les  deux  armées  et  ne  com- 
batismes  ny  l'une  ny  l'autre ,  soit  par  manque- 
ment de  bons  conseils  ou  de  résolution ,  vea  que 
nous  estions  plus  forts  que  toutes  lesdites  deux 
armées.  Scipion ,  entre  les  camps  de  Syphax  et 
d'Annibal ,  en  un  jour  et  une  nuict  les  vainquit 
tous  deux  séparément.  A  ces  anciens  la  disci- 
pline, la  punition  de  mort,  la  récompense  des 
beaux  actes ,  le  peu  de  bagage  9  rendoient  les 
soldats  obeîssans  et  expeditils.  Si  les  auxiliaires 
eussent  refusée  Scipion  de  combattre,  comme 
firent  les  reistres  à  M.  d'Anjou,  il  les  eust  taillé 
en  pièces  :  il  vaut  mieux  avoir  peu  de  gens  et 
les  pouvoir  chastior ,  que  quantité  de  desobeis- 
sans. 

Les  ruisseaux  et  chemins  creux  empeschent 
les  batailles;  nul  ne  les  passe  en  desordre  sor 
peine  d'estre  chargé  en  flanc,  ou,  à  moitié 
passé ,  avant  que  d'estre  en  ordre  de  combat. 

La  prudence ,  prévoyance  et  valeur  ne  man- 
quoyent  aux  capitaines  anciens  qui  conduisoient 
leurs  ennemis  au  période  de  leur  ruine  ;  et  qoand 
ils  perdoient  l'occasion  de  les  vaincre  du  tout 
par  malheurs  secrets,  et  advenoit  qu'ils  se  per- 
dissent après  eux  mesmes ,  ils  disoient  avoir 
quelques  dieux  contraires.  Les  Chrestiens  l'at- 
,  tribuent  à  leurs  démérites ,  ou  mérites  de  leurs 
ennemis  ;  les  sages  infortunez  ne  doivent  estre 
méprisez,  non  plus  que  les  braves  combatansen 
duel ,  qui  sont  tuez  par  le  défaut  des  armes  ou 
de  l'escrime.  Ce  qui  fait  recognoistre  la  supério- 
rité du  ciel,  parce  que  lesprudeos,  prévoyants 
et  expérimentez ,  sont  souvent  vaincus  par  les 
ignorans,  imprudens  et  foibles,  quoy  qu'ils 
soient  plus  forts ,  vaillans  et  en  meilleur  ordre 
qu'iceux. 

Les  armées  mal  logées,  sans  vivres,  Tliugue- 
note  se  recule  de  cinq  lieues,  s'aproche  de 
Nyort,  assiégé  et  quitté  du  comte  du  Ludes  à 
leur  arrivée.  Eux,  en  se  rafraîchissant,  désirent 
nettoyer  leur  conqueste  de  Poictou  :  par  ambi- 
tion ,  mauvaise  i  ntelligence  des  sieurs  d'Amville, 
Montlucet  Terrides,  qui  avoient  assiégé  Na- 
varrin,  leurs  desseins  ne  prospèrent  point.  La 
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Dêladie  de  M.  d'Anjou  ne  l'empesehe  de  suivre 
ks  Huguenots ,  envoyé  des  forces  au  comte  de 
Lodes,  pour  garder  les  villes  de  son  gouverne- 
ment que  les  Huguenots  tenoient  toutes  en  Ja- 
lousie. Iceux,  toumantteste  de  plusieurs  costez, 
prenent  Luzignan,  ensemble  les  pièces  du  reste 
du  siège  de  Nyort  que  le  comte  de  Ludes  y  avoit 
retirées  :  sur  ces  occurrences,  le  sieur  de  Ta- 
vaones  obeyt  au  commandement  de  la  Royne  , 
et  luy  mande  son  advispar  la  lettre  souscripte  : 

•  Bfadame,  mon  homme  qui  est  par  delà  m*a 
escrit  que  luy  aviez  commandé  que  Je  vous  man- 
dasse mon  opinion  sur  les  affaires  qui  se  présen- 
tent, ce  qui  estoit  à  faire  si  les  ennemis  tiroient 
du  oosté  d'Orléans,  comme  Ton  presumoit,  et 
qu'ils  en  avoient  pris  le  chemin ,  aussi  ce  qu'il 
me  semble  de  leurs  desseins.  C'est  chose  assez 
difficile,  et  que  vous,  Madame,  pou vés conjec- 
turer mieux  que  personne.  Quant  à  ma  part,  je 
tiens  que  Tun  des  principaux  desseins  qu'ils 
ayent  et  qu'ils  doivent  avoir ,  est  en  premier 
lieu  pour  cest  esté,  de  bien  borner  et  asseurer 
leur  conqueste  :  car  cela  sera  occasion  d'entre- 
tenir les  estrangers,  qui  cognoistront  qu'ils  ont 
un  pied  dans  le  meilleur  endroict  du  royaume , 
et  principalement  les  Anglais  qui  se  tiendront 
tant  que  ceste  conqueste  durera  en  verdeur  et 
espérance ,  et  se  pourront  faire  vosdits  ennemis , 
par  leur  moyen ,  si  forts  par  la  mer,  qu'ils  tien- 
dront en  Jalousie  toutes  vos  costes  d'icelles  ;  et 
s'ils  gagnent  Thyver  [comme  Je  voy  qu'ils  s'y  en 
vont,  qui  ny  remédiera],  il  sera  mal  aisé,  en- 
cores  que  Ton  leur  aye  donné  la  bataille ,  comme 
nous  ferons,  estans  renforcez  de  gendarmes,  et 
avec  l'ayde  de  Dieu  faict  perdre  la  campagne , 
de  reprendre  les  places  qu'il  n'y  ait  une  mer- 
veilleuse longueur;  car  vous  voyez  comme  les 
moindres  bicoques  se  défendent.  Et  faudra  à  la 
fin  venir,  comme  Je  vous  mandois  11  y  a  plus  de 
six  mois ,  à  réduire  le  paîs  de  leurdicte  con- 
queste en  friche ,  ainsi  que  fat  le  Boulonnois , 
qui  e&t[à  mou  ad  vis]  le  but  où  il  faut  tendre, 
encores  qu'il  soit  bien  long ,  et  qui  neantmoins 
ne  se  peut  guieres  bien  exécuter ,  si  le  roy  d'Es- 
pagne ne  met  une  armée  aux  champs,  pour  ar- 
rester  les  forces  qui  peuvent  venir  d'Allemagne , 
et  qui  n'attendent  sinon  que  ceux  icy  soyent 
empirez  pour  les  rafraîchir.  Car  Yostre  Majesté 
sçait  que  c'est  d'avoir  toute  la  Germanie  contre 
vous ,  et  plus  fort  irritée  a  cause  des  alliances 
qui  vous  seront  plus  de  réputation  et  despence 
qu'utiles ,  si  Sadite  Majesté  Catholique  ne  s'y 
vent  employer  autrement  ;  car  vous  savez  les 
forées  et  le  crédit  de  l'Empereur. 

»  D'autre  part ,  ayant  les  Anglais  pour  enne- 
mis, et  un  grand  nombre  de  vostre  peuple  pris 


pied  en  un  des  coings  de  vostre  royaume ,  et 
qui  tiennent  partie  de  vos  villes^  avec  si  estroicte 
intelligence  dehors,  il  est  impossible  que  seul 
vous  puissiez  résister.  Vous  pouvez  quant  et 
quant  cognoistre  la  volonté  de  vos  autres  su- 
jects  las  et  harassez  d'autrepart,  et  sçavez  le 
fond  de  vos  finances.  Je  dits  donques  que ,  par 
nécessité,  le  roy  d'Espagne ,  tant  que  ces  guerres 
dureront ,  doit  avoir  une  bonne  et  forte  armée 
en  campagne  du  costé  de  l'Allemagne,  Vos  Ma- 
jestez  une  autre;  que  le  Pape  et  les  potentats  d'I- 
talie doivent  fournir  [sans  s'amuser  à  envoyer 
des  hommes]  une  bonne  somme  de  deniers,  qui 
sera  départie  également  aux  deux  armées,  et 
que  ceste  guerre  doit  estre  continuée,  sans  in- 
termission aucune ,  tant  et  si  longuement  que 
l'on  en  \oye  le  bout,  en  attachant,  comme  je 
vous  dits  dernièrement ,  ces  deux  coronnes  si 
estroictement  ensemble,  que  l'une  ne  puisse 
tomber  qu'elle  ne  mené  l'autre  après  soy ,  et  con- 
sidérer que  la  dissimulation  de  l'un  porte  la 
ruine  de  Tautre. 

»  Le  pis  que  j'y  vols  c'est  à  vous  à  courre  ; 
mais  c'est  si  fort,  que  vous  en  estes  Ja  en  la 
grosse  haleine.  Par  ainsi  rendez  ces  deux  co- 
ronnes unies,  comme  dit  est,  en  le  cognoissant 
par  effect  et  non  de  paroles,  ou  prenez  party; 
car  j'aymerois  mieux  la  ruine  de  mon  voisin  et 
de  mon  frère  que  la  mienne.  Je  ne  dits  pas  qu'il 
faille  faire  paix,  car  elle  est  dangereuse;  mais 
il  se  faut  garder  d'avoir  pis ,  et  m'excuserez  si 
je  parle  à  vous  librement,  comme  j'ay  accous- 
tumé.  Ettoutesfois,  par  manière  d'advertisse- 
ment ,  si  l'on  vous  joue  à  la  fausse  compagnie  , 
cognoissez  Testât  auquel  vous  estes  :  vostre  ar- 
mée est  si  defaicte  de  gensdarmes,  que  malaisé- 
ment les  r'assemblerez  vous  de  quelque  temps. 
Si  c'eust  esté  à  moy,  j'eus  donné  le  saufconduit 
à  FEstrange  d'aller  parler  à  vous ,  à  la  charge 
d'une  trefve  cependant,  durant  laquelle  il  ne  se 
peust  rien  fortifier.  Il  est  vray  que  cela  peut  ap- 
porter mescontentement  à  vos  alliez,  tant  à 
cause  de  la  despence  qu'ils  font,  que  la  peur  d*une 
paix  ;  mais  si  faut-il  qu'ils  considèrent  qu'il  y 
a  six  ou  sept  ans  que  vous  estes  en  despence , 
et  vos  gens  depuis  deux  ans  sans  cesse  en  cam- 
pagne, la  noblesse  [qui  est  votre  force]  brusiée 
et  destruicte  en  leurs  maisons,  qu'ils  ne  peuvent 
moins  qu'avoir  un  mois  ou  six  semaines  pour 
revenir,  lequel  temps  vous  est  nécessaire  pour 
les  laisser  respirer.  Et  comme  les  capitaines  de 
vosdits  alliez  qui  sont  icy  en  seront  juges,  les- 
quels ,  quelque  bien  payez  qu'ils  soyent ,  sont 
diminuez  de  leurs  forces  de  la  moitié,  vons  pou- 
vez gagner  ces  six  sepmaines,  sous  ombre  de 
vouloir  parler  de  la  paix  ;  mais  que  cela  soit  né 
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gocié  secrettement  D'autrepart,  youa  fortifiez 
leur  droict  en  la  Germanie  de  les  reftuser;  car 
Us  font  accroire  qu'ils  s'humilient ,  et  qu'ils  ne 
demandent  que  la  seule  religion,  avec  toute 
obeïssanceet  subjection.  Aussi  bien  n*avez-vous 
pas  moyen,  durant  le  susdict  temps,  de  les  gar- 
der de  tenir  la  campagne ,  et  vous  porter  dom- 
mage. Cecy  n'est  qu'un  pourparler  que  Yostre 
Majesté  sçaura  par  son  bon  sens  rejetter  selon 
te  Jugement  sain  et  entier  qu'elle  a,  comme 
aussi  un  advis  dont  un  mien  amy ,  bon  serviteur 
du  Roy,  ro*a  parlé  ces  Jours  passez  :  qui  est  que 
Yostre  Majesté ,  comme  Régente  esleùe  par  les 
Estats,  missiez  en  avant,  durant  la  susdicte 
trefve,  de  les  faire  assembler,  chose  que  lesdits 
ennemis  ne  pourroyent  refuser,  et  adviser  de 
mettre  une  tranquillité  en  ce  royaume,  et  les 
sembler  en  grand  nombre ,  comme  de  chaque 
cour  de  parlement  six  ou  huict ,  et  à  l'equipo- 
lent  des  gens  de  TEglise,  noblesse  et  villes  en 
grande  quantité ,  sans  toucher  en  rien  les  af- 
raires  du  royaume  et  gouvernement  d'iceluy , 
qui  vous  apartient ,  et  oe  mettre  en  avant  sinon 
ce  qui  concerne  le  faict  de  ses  siubjects  désobéis- 
sans. 

9  Vous  les  mettriez  en  tort,  ou  ils  passeroient 
par  ce  qui  seroit  dit  :  et ,  en  cas  de  désobéis- 
sance, sera  ordonné  le  remède d*y  pourvoir, 
dont  il  seroit  délibéré  sur  le  champ ,  principale- 
ment où  se  prendroit  la  despence ,  et  ce ,  à  fin 
d'éviter  la  crierie  des  imposts  que  Vos  Majestés 
sont  contrainctes  de  mettre  sur  le  peuple.  Ce- 
pendant si  rien  ne  se  pacifie ,  vostre  armée  et 
gensdarmes  seront  rafraîchis,  vous  aurez  un 
petit  de  despence  d'avantage  des  estrangers  : 
mais  un  mois  luy  fait  plus  de  mal  qu'à  vous  deux. 
Et  pour  vous  dire ,  Madame ,  ce  qui  m'a  fait  plus 
advancer  de  tenir  ce  propos,  est  l'imprudence 
de  Tambassadeur  d'Espagne,  que  j*ay  veu  par 
les  lettres  que  vous  avez  escrites  à  Monsieur, 
qui  desja  veut  commencer  à  parler  en  maistre , 
nous  estimant  comme  abandonnez  des  médecins: 
ou  bien  il  veut  préparer  pour  faire  venir  le  duc 
d'Albe  en  France ,  pour  commander  ou  servir  de 
pédagogue  à  Monsieur,  et  lequel  ny  viendra 
qu'avec  une  bonne  grosse  armée ,  avec  une  partie 
de  ce  qui  se  treuvera  icy  à  sa  dévotion  pour  faire 
la  loy  :  de  sorte  que  cette  coronne  se  treuveroit 
lagauffre  entre  deux  fers  :  je  vous  laisse  penser 
où  cela  va. 

»  Si  vous  treuvez  quelque  apparence  en  ce 
que  dessus ,  et  il  vous  plaist  d'en  ouvrir  le  pro- 
pos à  quelques-uns  de  vos  fidelles  serviteurs  qui 
soyent  sans  passion,  qui  n'ayment  que  le  Roy 
et  le  public,  vous  le  pourrez  faire,  en  m'excu- 
sant,  s'il  vous  plaist,  si  je  me  suis,  trop  éman- 


cipé. An  demeorant.  Madame ,  voley  if 
ne  peut  :  nous  allons  gaigner  le  costé  de  U  riviepe 
de  Loire ,  pour  couvrir  Orléans  et  Paris  ;  dmIs 
si  vous  ne  nous  faictes  avoir  des  gensdarmes , 
il  est  impossible  que  nous  puissions  faire  rien  q«i 
vaille  :  dés  T  heure  que  nous  serons  forts ,  bms 
nous  tiendrons  si  près  des  ennemis,  qa*ft¥ee 
i'ayde  de  Dieu  nous  viendrons  à  la  bataille. 

»  Mais  si  ces  beaux  gensdarmes  veulent  Joiuer 
des  tours  qu'ils  ont  fait  par  deux  ou  trois  Ms 
cette  année,  qui  est  que  dés  l'heure  qu'on  ap- 
proche de  l'ennemy  de  s'en  aller  sans  dire  adico , 
tout  ne  peut  aller  à  la  fin 'que  sens  dessus  des- 
sous. Nous  en  sommes  à  ceste  heure  si  fort  di- 
minuez ,  que  je  ne  vous  l'ose  escrire  ;  jusques  à 
ce  que  nous  en  soyons  renforcez ,  nous  serons 
contraints  d'aller  retenus,  en  danger  de  ne  faire 
gueres,  et  qu'ils  ne  prennent  quelques  villes, 
et  favoriserons  toutesfois  tout  ce  qu'il  nous  sera 
possible.  On  m'a  dit  que  vous  envoyez  foire  en- 
cores  une  levée  de  Suisses ,  et  je  ne  sçay  à  qaelle 
occasion;  carlescreùes  de  ceux-cy  venues,  il  y 
en  aura  autant  que  de  cent  mil  ;  et  d'autres  gens 
de  cheval  ou  de  pied  que  les  nostres,  il  n'y  en 
a  point  de  meilleurs,  ny  des!  lions;  mais  qu'ils 
soient  bien  payez  ils  tiendront  ooop  ;  et  Haudra 
[sauf  meilleur  advis]  faire  servir  la  gendarmerie 
par  quartier ,  et  payer  ceux  qui  se  treuveront 
presens  tous  les  mois ,  afin  de  leur  faire  tenir 
pied ,  et  les  gens  de  pied  les  payer  tous  les  hniel 
jours.  C'est  à  faire  à  quelque  petite  despence 
d'avantage  pour  les  commissaires^  qui  ne  sera 
pas  perdue  :  la  police  se  pourra  régler  de  cette 
façon ,  autrement  sans  argent  il  ne  s'y  faut  pas 
attendre.  » 

Regret  ne  cesse  au  cardinal  de  Lorraine  de 
voir  le  commandement  hors  des  mains  de  ses 
nepveux;  il  les  anime ,  les  esmeut,  les  excite  , 
envoyé  à  M.  de  Guise  commandement  du  roy 
Charles  sur  les  chevaux  légers,  préparant  obs> 
tacle  de  son  nepven  à  Monsieur ,  favorisé  de 
soupçon  secret  qu'il  donnoitàSa  Majesté.  M.  de 
Guise  veut  aller  journellement  à  la  guerre,  se 
plaint  estre  empesché  en  sa  charge  de  colonel  : 
après  plusieurs  refusées,  une  luy  est  permise  ; 
il  se  treuve  engagé ,  ne  peut  se  retirer  à  l'armée, 
est  forcé  de  se  Jetter  dans  Poictiersî  il  fait  de 
nécessité  vertu,  dit  s'y  estre  mis  pour  le  siège* 
Le  sieur  de  Tavannes  blasme  oest  acte  avenu 
sans  commandement,  dit  que  sa  personne  feroit 
attaquer  Poictiers.  L'admirai  l'assiège  contre  son 
advis;  forcé  de  ses  capitaines  huguenots  de 
Poictiers ,  il  le  met  en  telle  nécessité,  qu'aneuns 
des  seigneurs  assiégez  opinent  de  se  rendre. 
L'armée  de  Monsieur,  affoiblie  du  départ  de 
M.  de  Guise  et  des  maladies,  se  refraichissoit. 
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Lq  fi^f  df  Timnnes  en  cQlere  de  1a  faute  de 
If.  de  Gatee,  le  cardinal  dç  Lorraine,  voyant 
le  péril  de  ses  nepveux ,  remplit  la  cour  de  faux 
bruicts,  continue  blasmer  le  conseil  de  M.d*An- 
joQ.  Le  sieur  de  Tavannes  Iqy  respond  par  le 
discours  suivant,  escrit  à  Beaulieu ,  le  onziesme 
Jourd'aoust  1569  : 

I  Pour  autant,  que  plusieurs  »  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  n'ayant  entendu  les  choses 
qui  sont  passées  en  l'armée  de  Monsieur  depuis 
l'arrivée  du  duc  de  Deux  Ponts  en  France,  et 
que  ceux  qui  n'ont  point  esté  au  camp,  qui  ne 
le  sçavent  pas ,  ou  peut-estre  ne  le  veulent  en* 
tendre,  neantmoios  en  parlent,  treuvent  es- 
traoge,  s^esbahissent ,  et  font  plusieurs  interro- 
gats  sur  tout  ce  qui  est  passé  depuis  la  bataille 
deraiere  donnée  près  Jamac. 

•  Premièrement ,  sur  ce  qu'ils  disent  n'avoir 
esté  suivie  la  victoire,  et  autres  plusieurs  poincts 
doDt  ils  semblent  vouloir  taxer  Monsieur,  et  ceux 
qui  se  sont  meslez  de  son  conseil,  depuis  la  sus- 
dite bataille  jusques  à  l'arrivée  dudit  duc  des 
Deux  Ponts ,  et  qu'après  avoir  esté  joincts  avec 
l'armée  de  M.  d'Aumalle,  incontinent  les  enne- 
mis n'ayeot  esté  combattus  et  vaincus  ;  pour  les 
relever  de  la  peine  où  ils  sont ,  ils  pourront  icy 
treuver  la  vérité ,  comme  le  tout  est  paasé  jus- 
ques à  ce  jourd'buy. 

»  Quant  à  n'avoir  esté  suivie  la  victoire  pour 
Jamac ,  les  ennemis  furent  courus  huict  lieuéa 
le  Jour  du  combat.  Et  quant  à  ce  qu'ils  deman- 
dent pourquoy  l'armée  s'arresta  audit  Jamac , 
qu'elle  y  séjourna  le  lendemain ,  et  après  alla  à 
Coignac ,  l'on  vint  faire  rapport  à  Monsieur,  qui 
suivolt  la  victoire ,  que  les  gens  de  pied  et  partie 
des  gens  de  cheval  des  ennemis  s'estoient  saq- 
vez  audit  Jarnac  ;  lequel  soudain  envoya  com- 
mander à  l'artillerie ,  encores  qu'il  n'y  eust  point 
de  pièces  de  batterie ,  de  s'acheminer  droit  là  en 
diligence  pour  les  forcer,  ce  qu'il  fit  ;  du  moins 
Ils  furent  contraints  abandonner  la  place ,  et 
passer  de  là  l'eau  par  un  pont  de  batteaux  qu'ils 
avoieut,  le  rompant  après  eux ,  et  estoit  nuict. 
De  façon  que  la  pluspart  de  ceux  qui  estoient 
allez  à  la  ehasse  ne  revindrent  point  ce  jour  là  : 
qui  est  l'occasion  pourquoy  l'on  séjourna  le  len- 
demain, et  pour  refaire  ledit  pont.  Le  jour  après, 
fut  advisé  d'aller  à  Coignac,  qui,  pour  n'avoir 
esté  fortifié ,  Ton  estimoit  qu'ils  ne  s'y  arreste- 
roient  point ,  et  que  le  prenant  ce  seroit  tenir 
Angoulesme  en  subjection.  Joinct  que  de  plus 
avant  suivre  les  ennemis  qui  estoient  retirez  à 
Xainetes,  Sainct  Jean  d'Angely  et  La  Rochelle , 
ae  scrolt  que  perdre  temps,  principalement 
n'ayant  point  de  grosse  artillerie  ;  laquelle  néant- 
mins  avoit  esté  mandée  plus  de  trais  m^s  au- 


paravant ,  pour  avoir  moyen  d'assaillir  les  pUi- 
ces ,  et  attirer  lesdits  ennemis  au  combat. 

•  £t  estans  arrivez  près  dudit  Coignac ,  f^n  lef 
fit  semondre,  et  fit-on  semblant  de  faire  quel- 
ques approches  par  le  parc;  mais  il  se  treuva 
que  la  pluspart  de  leurs  gens  de  pied ,  jusques 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille,  s'estoienl 
sauvez  là  dedans ,  et  n'ayant  point  de  pièces  dt 
batterie ,  comme  dit  est ,  ni  pour  tirer  d*autrea 
pièces  que  deux  ou  trois  cens  coups ,  aus&i  qu'il 
falloit  loger  à  descouvert,  avec  une  pluye  extrê- 
mement froide ,  mondit  sieur  se  logea  à  demie 
lieue  de  là ,  résolu  que  ce  seroit  perdre  tempf 
de  l'assaillir  sans  artillerie.  Le  lendemain  ayant 
entendu  que  les  ennemis  se  r'allioient  du  costé 
dudit  Sainct  Jean  d'Angely,  Nyort  et  La  Bo?r 
chelle ,  fut  advisé  de  repasser  l'armée  audit  Jar- 
nac ,  pour  les  aller  treuver  ;  après  toutefois  avoir 
séjourné  deux  jours,  à  cause  des  grandes  traior 
tes  que  l'onavoit  fait  pour  l'entreprise  de  Chaa- 
teauneuf,  et  de  la  bataille,  et  pour  nos  relstres 
qui  ne  faisoient  qu'arriver  à  grandes  journées, 
et  marcha-on  jusques  auprès  de  Dampierre, 
dautant  que  lesdits  ennemis  estoient  achemlnea 
jusques  vers  Tonne-Charante.  Et  là  fusmes  ad* 
vertis  que,  sentant  nostre  venue,  ils  avoient 
passé  ladite  Charante  jour  et  nuict ,  et  estoient 
venus  du  costé  de  Ponts,  et  avions  ad  vis  qu'ils 
dévoient  passer  à  la  faveur  de  Piles,  qui  estoil 
à  Bergerac  du  costé  de  la  Guyenne,  pour  avoir 
les  vicomtes. 

»  Quoy  voyant,  retoumasmes  soudain  au  pas< 
sage  dudit  Jarnac,  n'y  en  ayant  nul  autre  plus 
prés,  pour  essayer  de  les  attraper  au  passage  da 
la  Garonne ,  et  fut  débandé  le  sieur  de  Marti* 
gués,  avec  deux  mille  chevaux  ,  pour  aller  de<« 
vaut  :  lequel  treuva  qu'ils  avoient  changé  d'opi- 
nion ;  et  estoit  ordonné  seulement  le  comte  de 
Montgommery  avec  huict  cornettes  pour  y  allers 
desquelles  il  en  defût  les  quatre ,  dont  les  dra- 
peaux furent  envoyez  au  Roy,  et  vint  retreuver 
l'armée  avant  qu'elle  fust  au  passage  dudil  Jar- 
nac. Sur  quoy  fut  advisé  d'envoyer  quérir  qua- 
tre petits  canons  à  Poictiers,  que  le  sieur  de 
Ludes  amena  jusques  à  la  ri\iere  de  Boutonne , 
où  toute  l'armée  l'alla  quérir,  et  ce  pour  pren- 
dre ,  en  attendant  la  grosse  artillerie  de  Paris , 
les  petites  places  qui  tenoient  le  passage  de  Gas- 
oongne ,  comme  Mussidan ,  Aubeterre ,  Berge? 
rac  et  autres  petits  chasteaux  ;  et  n'avoient  les- 
dits ennemis  point  de  corps  d'armée  où  Ton  les 
eustsceu  aller  attacher,  ains  tenoient  leurs  gens 
tous  dans  Coignac  et  Xainetes ,  par  le  moyen 
desquelles  vfiles  et  du  port  de  Tonne-Charante, 
Ils  avoient  las  passages  de  la  rivière  à  leur  eoat 
aaanâement ,  ne  se  pouvant  forcer  lesdites  vUlei 
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par  faute  de  grosse  artillerie ,  comme  dit  est.  De 
sorte  que  mondit  sieur  s'achemina  avec  i*armée 
à  Montmoreau ,  tant  pour  empescher  l'armée 
desdicts  vicomtes ,  que  l*on  disoit  tous  les  Jours 
devoir  passer,  que  pour  prendre  ledict  Mossi- 
dan  et  autres  places  avec  les  susdicts  petits  ca- 
nons ,  qui  n'estoient  pas  de  grand  efîect ,  et  alla 
plus  de  temps  à  la  priose  dudit  Mussidan  que 
Ton  n'avoit  espéré  :  d'autant  que  ceux  qui  es- 
toient  dedans  se  trouvèrent  résolus ,  et  la  firent 
combattre  pied  à  pied.  Depuis,  après  l'avoir 
faict  raser,  ad  vertis  que  lesdits  vicomtes ,  à  cause 
de  la  prise  dudict  Mussidan  qui  les  favorisoit, 
avolent  résolu  de  ne  plus  passer,  et  d'autre  part 
que  les  ennemis  faisoient  estât  d'avoir  r'allié  en- 
iriron  quinze  cents  chevaux ,  et  deux  mil  arque- 
busiers, la  pluspart  à  cheval ,  et  des  mieux  en 
jambe ,  lesquels  ils  esperoient  faire  passer  la  rN 
viere  de  Loire  au  dessus  de  Rouanne ,  pour  aller 
treuver  le  duc  des  Deux  Ponts  qui  commençoit 
à  sortir  d'Allemagne  ;  et  y  avoit  Ja  desdits  en- 
Bemis  huict  cens  dans  Angoulesme. 

»  Quoy  voyant,  mondit  sieur  vint  avec  son 
armée  se  loger  à  Villebois,  pour  empescher 
ceste  entreprise ,  toujours  attendant  la  susdicte 
grosse  artillerie ,  de  laquelle  quelques  jours 
après  arriva  douze  canons  à  Tours.  Cependant 
ledit  duc  des  Deux  Ponts  arriva  en  la  Franche 
Comté;  surquoy  fût  donné  advis  au  Roy,  s'il 
luy  plaisoit  que  l'on  se  mist  à  assaillir  les  places , 
ou  bien  que  Ton  empeschast  le  passage  des  enne- 
mis, qui  pouvoient  aller  passer  au  long  de  TAu- 
vergne ,  pour  là  prendre  lesdits  viscomtes ,  et 
aller  droict  au  susdit  passage  de  la  rivière  de 
Loire  ;  lesquels  vicomtes  pouvoient  tirer  avec 
eux  six  mille  arquebuziers  et  six  cens  chevaux  : 
de  manière  que  tous  ensemble  eussent  peu  estre 
deux  mille  chevaux  et  huict  mille  hommes  de 
pied ,  et  leurs  places  très-bien  garnies ,  remons- 
trant  que  nous  ne  pouvions  assaillir  les  places , 
et  les  empescher  de  passer. 

>  Surquoy  Sa  Majesté  manda  que  Ton  empes- 
chast surtout  le  passage  de  ces  troupes  là ,  sans  s'a- 
muser aux  places,  comme  chose  plus  importante, 
et  que  cependant  le  duc  des  Deux  Ponts  seroit 
fort  bien  empesché  de  delà.  L'on  sçait  assez  en 
quel  estât  ils  estoient  réduits ,  pleins  de  famine 
et  de  maladies ,  leurs  villes  comme  à  un  coup 
toutes  assiégées ,  et  jà  en  grande  nécessité ,  ayant 
laissé  les  forces  du  sieur  de  Ludes  du  costé  de 
Poictiers  gaillardes ,  pour  empescher  la  récolte, 
et  mondit  bieur  de  Tautre  costé ,  quand  les  nou- 
velles vindrent  que  le  duc  des  Deux  Ponts  avoit 
jà  outrepassé  la  Bourgongne,  et  comme  avec 
raison  mondit  sieur,  pour  n'estre  forcé  de  com- 
battre à  si  grand  d(»advantage ,  fut  contraint 


de  prendre  party,  et  s'approcher  de  la  Vienne , 
mesmes  attendu  que  l'armée  dudit  doc ,  ayant 
forcé  La  Charité ,  venoit  la  première.  Où  estant 
arrivé  au  Blanc ,  M.  d'Aumalle  l'advertit  et  le 
supplia  de  prendre  garde  à  soy,  occasion  qu'il 
achemina  ladicte  armée  entre  Preuilly  et  lediet 
Blanc.  Et  depuis  estant  approchée  l'armée  de 
M.  d'Aumalle ,  fut  advisé  de  se  joindre ,  non 
toutesfois  sans  grande  crainte  que  ceux  de  son 
armée,  ja  desobeissans ,  et  qui  avoient  com- 
mencé à  l'abandonner,  vinssent  à  continuer,  et 
servir  d'exemple  à  l'armée  de  mondict  sieur.  Et 
depuis  s'estre  joincts  à  demy ,  et  par  manière  de 
dire  en  poste ,  en  la  présence  de  la  Boyne ,  on 
entra  dans  le  pays  stérile  de  Limosin ,  sans  avoir 
temps  d'y  dresser  nul  magazin. 

»  Par  lequel  pays  les  ennemis  qui  avoient  au- 
paravant séjourné  marchoient  à  grandes  Jour- 
nées, et  les  vint-on  rejoindre  à  La  Sonsterranne, 
où  [par  l'excuse  que  treuverent  nos  reistres  sur 
les  vivres]  on  ne  les  peut  combattre ,  et  marcha- 
on  avec  la  faim ,  jour  et  nulct,  jusques  an  petit 
Limoges ,  où  ils  furent  encore  r'attaints ,  et  firent 
lesdicts  reistres  le  mesme  refus.  De  sorte  que 
lesdits  ennemis  passèrent  la  rivière  de  Vienne , 
où  Tarmée  des  Princes  les  vint  approcher;  et 
ayant  Tarmée  de  Monsieur  outrepassé  Limoges, 
les  capitaines  furent  d'advis  de  suivre  les  enne- 
mis le  plus  diligemment  que  faire  se  pourrolt , 
et  demandèrent  de  porter  avec  eux  pour  un  jour 
de  pain  ,  et  ce ,  pour,  s'ils  trouvoient  les  enne- 
mis en  lieu  si  advantageux  que  promptementon 
ne  les  peust  combattre,  ils  eussent  quelque 
temps  pour  en  chercher  les  moyens,  ou  bien 
s'ils  faisoient  quelque  traicte ,  ils  eussent  moyen 
de  les  suivre ,  et  oster  l'occasion  et  excuse  aus- 
dicts  reistres;  mais  il  ne  fut  possible  d'en  estre 
secouru ,  encores  qu'outre  les  commissaires  des 
vivres ,  plusieurs  de  la  suitte  de  la  Royne  s'en 
meslassent. 

»  Enfin  l'armée  passa  la  rivière  pour  aller 
trouver  lesdicts  emiemis,  et  le  jour  mesme  la 
maladie  ja  commencée  en  Bourgongne ,  en  la 
susdicte  armée  de  M.  d'Aumalle ,  vint  à  conti- 
nuer, de  sorte  que  son  lieutenant  partit;  et  s'en 
alla  toute  sa  compagnie ,  fors  huict  ou  dix ,  et 
infinis  autres ,  tant  de  l'une  que  de  Tautre  ar- 
mée ,  à  son  exemple,  sans  congé,  et  sans  avoir 
esgard  que  nous  allions  pour  donner  la  bataille, 
ny  en  la  présence  de  Sa  Majesté  qui  estoit  en- 
cores audit  Limoges;  et  continuèrent  depuis 
avec  cest  exemple  à  s'en  aller  les  nostres ,  avee 
plus  d'occasion  toutesfois  pour  avoir  campé  près 
d'un  an ,  non  qu'il  y  ait  excuse  qui  vaille  ny 
pour  l'un  ny  pour  l'autre. 
»  Quoy  voyant ,  mondit  sieur  délibéra ,  avant 
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qu'il  y  enst  plus  grande  diminution ,  d'aller  re- 
trenver  lesdiets  ennemis ,  encores  qu'il  n'y  euat 
,nQl8  vivres,  principalement  ponr  estre  con- 
trainets  de  passer  à  leur  suitte,  et  du  feu  qa'ils 
nettoient  après  eux ,  et  vint  loger  à  La  Roche 
la  Bdle,  à  une  lienë  de  Salnct  Yrier,  où  ils  es- 
toient  en  lieu  fort  advantageux ,  et  nous  pareil- 
lement,  pour  avoir  une  allée  et  un  marests  à  la 
teste  de  nostre  armée.  Là  fut  délibéré  de  ce  qui 
seroit  à  faire ,  et  forent  quelques-uns  d*oplnion 
qu'on  devoit  passer  à  la  vallée  qui  estoit  entre 
les  deux  camps  deux  heures  devant  jour,  afin  de 
prévenir  et  prendre  les  places  avant  que  les  en- 
nemis s'en  saisissent  ;  chose  qui  ne  fut  exécu- 
tée pour  les  difficultez  qui  s'y  trouvèrent.  Les- 
dits  ennemis  vindrent  prendre  la  snsdicte  plaee 
le  matin ,  où  notre  arquebnzerie ,  pour  estre  lo- 
gée assez  près  du  vallon ,  au  lie^  de  se  venir 
rendre  en  leur  place  de  bataille ,  sans  comman- 
dement y  ny  sans  regarder  qu'ils  ne  pouvoient 
estre  secourus  des  gens  de  cheval ,  allèrent  passer 
la  vallée  du  costé  desdicts  ennemis  pendant  que 
Tannée  se  mettoit  en  bataille ,  et ,  non  contents 
de  ce,  allèrent  par  dedans  le  bois  de  haute  fus- 
taye  monter  jusques  sur  le  haut  du  coustaut,  et 
lÀ  attachèrent  rescarmouche)  et  s'en  ensuivit  ce 
que  plusieurs  seigneurs  et  gentils-hommes  pour- 
ront tesmoigner,  qui  s'y  treuverent  aussi  sans 
commandement ,  sinon  ceux  que  mondit  sieur  y 
avolt  envoyez  pour  les  retirer. 

■  Pendant  lequel  temps,  mondit  sieur  envoya 
le  sieur  de  Tavannes  devers  les  Italiens ,  qui  es- 
toient  logez  à  un  des  bouts  du  camp  en  un  petit 
village,  seule  advenue  par  où  lesdiets  ennemis 
pouvoient  venir  [en  faisant  toutesfols  un  grand 
tour],  et  trouva  que  lesdicts^taliens  s'estoient 
mis  en  bataille ,  à  sçavoir  leurs  gens  de  cheval 
dedans  le  camp ,  et  leurs  gens  de  pied  dehors , 
le  village  entre-deux;  de  sorte  que  les  gens  de 
pied  et  de  cheval  ne  se  pouvoient  secourir  l'un 
l'autre,  à  cause  des  marests,  sinon  à  travers 
ledit  village ,  par  un  seul  lieu  bien  fort  estroit, 
Tarquebuzerie  séparée  en  certains  bois  de  haute 
fustaye  qui  estoient  plus  avant.  Sur  quoy  fut 
remonstré  par  ledit  sieur  de  Tavannes  à  M.  le 
comte  de  Saincte  Fiour,  qu'il  estoit  raisonnable 
que  les  gens  de  pied  repassassent  dedans  le 
camp ,  à  fin  de  pouvoir  combattre  avec  l'armée 
et  leurs  gens  de  cheval.  Ledict  sieur  comte  dit 
qu'il  luy  sembloit  n'estre  pas  fort  honneste  d'a- 
bandonner le  logis ,  mesmes  que  son  bagage  es- 
toit encore  dedans.  A  quoy  fut  respondu  par  le- 
dict sieur  de  Tavannes ,  que  le  logis  ne  luy  estoit 
donné  sioon  pour  sa  eomnoodité ,  et  non  pour 
combattre  ;  que  le  lieu  du  combat  estoit  avec  les 
autres  en  bataille ,  et  que  [sauf  son  meilleur  ad« 


vis]  il  luy  sembloit  que  son  bagage  devoit  aller 
trouver  le  bagage  de  l'armée  ;  que  le  bataillon 
des  gens  de  pied  devoit  passer  du  costé  des  gens 
de  cheval;  que  neantmoins  se  pourroit  laisser 
quelque  arquebuserie  pour  défendre  le  village 
le  plus  longuement  que  faire  se  pourroit  ;  lequel 
toutesfols  ne  se  pouvoit  tenir,  à  cause  d'une 
montagne  fort  près  de  là  qui  luy  estoit  à  cava« 
lier  :  à  quoy  mondit  sieur  le  comte  s'accorda 
très  volontiers ,  et  avec  prompte  diligence  lit 
repasser  ses  gens  de  pied  du  costé  du  camp  où 
estoient  ses  gens  de  cheval  ;  et  de  là  en  avant 
se  logea  dans  le  camp  en  la  campagne,  au  lieu 
que  sur  Theure  fut  advisé ,  tousjours  neantmoins 
sur  la  seule  avenue ,  ainsi  que  luy,  comme  per- 
sonnage de  valeur,  le  desiroit. 

»  Et  pource  qu'aucuns  ont  voulu  dire  que  le 
susdict  camp  estoit  fort  débile  et  mal  à  Tadven- 
tage ,  il  se  treuvera ,  par  le  dire  de  ceux  qui  s'y 
entendent,  qu'il  n*en  est  point  de  plus  avanta- 
geux ,  comme  II  se  peut  voir,  après  que  les  ba- 
tailles furent  rangées  ainsi  qu'elles  dévoient.  Le 
lendemain ,  lesdits  ennemis  partirent  de  leur  lo- 
gis ,  et  firent  une  grande  traicte  de  six  iieuès  du 
costé  de  Perigueux,  qui  avoit  esté  fort  bien 
pourveu,  non  toutefois  sans  grande  difficulté; 
et  après,  mondict  sieur  estant  contrainct  par  fit- 
mine  et  nécessité  de  prendre  la  main  gauche ,  et 
aussi  pour  favoriser  ledict  Perigueux ,  l'armée 
vint  à  Lassac.  Lesdiets  ennemis  treuverent  le^ 
dit  Perigueux  si  bien  pourveu ,  qu'ils  prindrent 
la  main  droicte ,  et  depuis  tout  à  un  coup  tour- 
nèrent droict  à  Ghabanay,  Gonfolans  et  Le  Do- 
rat  ,  qui  estoit  tourner  la  teste  devers  le  pais  de 
Berry  ou  Touraine.  Occasion  que  mondict  sieur 
entra  soudain  en  Jalousie  qu'ils  voulussent  aller 
gagner  à  Tours  ou  autres  villes  qui  sont  sur  la 
rivière  de  Loire ,  combien  qu'il  n'en  pouvoit  ad- 
venir inconvénient,  ayant  commandé  à  M.  de 
Ludes ,  dez  l'heure  que  les  ennemis  approche- 
roient  de  la  Gredze ,  faire  approcher  le  maistre 
de  camp  Onoux  avec  quinze  enseignes  pour  se 
Jetter  dans  ledict  Tours  quand  il  verroit  l'oc- 
casion. 

»  D'autre  part,  depesche  le  maistre  de  camp 
L'IsIe  et  les  enseignes  italiennes  du  duc  de 
Somme ,  pour  y  aller  et  pourvoir  Loches  en  pas- 
sant; et  de  sa  part  considérant  que  nos  gendar- 
mes avoient  tousjours  continué  de  s'en  aller,  de 
sorte  qu'il  n'y  en  avolt  presque  plus ,  fut  advisé 
de  retourner  par  auprès  de  Limoges  gagner  le 
devant dudict  Tours.  Quoy  faisant,  lesdiets  en- 
nemis tournèrent  tout  court  droict  à  Lusîgoan , 
avec  l'artillerie  qu'ils  avoient  amenée  d'Angou- 
lesme,  Jusques  auprès  de  Gonfolans,  qui  ea 
quatre  jourss'est rendu.  Geluy  qui  estoit  dedans» 
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Qa  M.  de  Ludes ,  en  pourroat  rendre  raisoii , 
eyant  esté  laissé  audict  yieur  de  Ludes  trente 
enseignes  de  gens  de  pied  des  vieilles  bandes ,  et 
sept  compagnies  de  gensdarmes ,  pour  la  garde 
sealement  dudict  Lusignan  et  de  Poictier^ ,  sans 
comprendre  les  compagnies  qui  gardoient  la  ri- 
vière de  Vienne  et  Loire  Jusques  à  Sauronr  ;  et 
P9ur  ce  que  ces  forces  là  estoient  trop  gaillardes 
pour  garder  seulement  deux  places,  ains  es- 
toient bastantes  pour  tenir  lesdits  ennemis  ser- 
res dans  leurs  places ,  et  empescher  la  récolte , 
9assi  pour,  quand  Tarmée  desdlcts  ennemis  se- 
rait passée  en  la  Guienne,  ou  du  costé  de  la 
France ,  se  Joindre  avec  les  forces  du  sieur  de 
Montluc ,  et  se  mettre  en  campagne ,  ainsi  que 
leur  a  voit  esté  commandé,  à  fin  d'essayer  k  re- 
prendre quelques  villes  de  leur  conqueste  avec 
rartillerie  qui  çstoit  à  Poictiers;  ayant  tootefbis, 
ledit  sieur  de  Ludes ,  commandement  exprès  y 
mesmes  par  le  sieur  d'Arjance  qui  luy  porta  la 
parole,  de  ne  sortir  et  n'assaillir  rien  avec  Tar- 
tillerie ,  que  les  ennemis  ne  fussent  esloignez , 
comme  dict  est ,  et  qu'ils  ne  poussent  tourner  À 
loy,  toutefois  Monseigneur  entendit ,  inconti- 
nent qu'il  estoit  devant  Nyort ,  et  i'advertit  par 
quatre  messagers  tout  de  rang ,  qu'il  eust  à 
prendre  garde  à  soy,  et  se  retirer  avec  l'artille- 
rie ,  ce  qu'il  fit  ;  mais  ce  fut  tard ,  si  qu'il  en 
laissa  une  partie  à  Sainct  Messan ,  et  l'autre  à 
Lusignan ,  et  partie  de  ses  forces  demeurées  au- 
dict Sainct  Messan;  le  tout  comme  il  sçaura 
mieux  rendre  raison,  et  poorquoy  il  s'avança 
tant  de  sortir,  et  l'occasion  qu'il  ne  mit  plus  de 
gens  dans  ledict  Lusignan.  Comme  aussi  doivent 
rendre  raison,  luy  et  les  autres  gouverneurs, 
pourquoy  les  villes  de  Poictiers ,  Limoges ,  Pc- 
rigueux,  Libourne  et  Saumur,  ne  sont  fortifiées: 
diose  qui  leur  a  esté  commandée  par  plusieurs 
et  réitérées  fois,  et  envoyé  ingénieurs ,  et  corn* 
mandement  d'employer  les  pais  pour  cest  ef- 
ftct. 

»  Or ,  estant  Monsieur  acheminé  pour  venir 
gagner  Loehes,  M.  de  Guise  demanda  plusieurs 
fois  congé  d'aller  à  la  guerre  :  chose  qui  iuy  fut 
refusée  9  mesmes  en  la  présence  de  M.  d'Au- 
malle,  tant  pour  si  peu  de  gens  de  cheval  fran- 
çais que  nous  avions,  dont  l'on  ne  pouvoit 
desgarnir  le  camp,  que  pour  le  reapeet  de  sa  per- 
sonne ,  important  pour  le  service  du  Roy  et  ré- 
putation. Mais  enfin  M.  de  Guise  persista  si  in- 
stamment, remonstrant  que  le  Roy  luy  avoit 
donné  charge  des  chevaux  légers,  et  quMl  fal- 
loit  quil  fust  indigne  de  sa  ciiarge  s'il  ne  la  fai- 
soit  exécuter,  de  sorte  que  mondict  sieur,  à  son 
grand  regret,  luy  accorda  a^  congé  ppur  aller 
^  la  gaarr«  entre  leur  eamp  et  le  neatre  ;  et  tou- 


tefois, la  premiereiioaveIItg«*eM  inmidkit  sifiir 
fut  qu^il  s'estoit  allé  jetter  dedans  Poieti^a  %veo 
ce  qu'il  avoit  enunené, 

•  Quoy  entendant ,  lesdits  ennemis  qut  es- 
toient encores  à  Lusignan  >  ftist  pour  atrappef 
ledit  sieur  de  Guise,  ou  pour  attirer  oesta  armée 
sans  gens  d'armes  à  la  bataille  pour  l'aller  9e- 
courir  »  sont  venus  assiéger  ledict  Paictiera  ;  et 
estime-on  que  sa  présence  y  aura  servy ,  com- 
bien que  M.  de  Ludes  a  toujours  mandé  que  Von 
s'asseurast  de  la  place  sans  demander  antro  se* 
cours. 

•  Voilà  comment  1§  tout  est  passé  Jniqnes  4 
cette  heure  ;  mais  ponroe  que  Ton  a  entendu  qua 
certains  imposteurs  ou  ignorans  mit  misen  avant 
qu'il  s'estoit  perdu  des  oecasions  de  combattre , 
par  l'opinion  de  quelque^  capitaines  particuliers, 
alléguant,  d'une  part,  qu'estant  au  petit  Limo- 
gée ,  si  bien  les  reistr^s  ne  voul\irent  mareber , 
la  cavalerie  française ,  qui  pouvoit  monta r  jus- 
ques à  deux  ou  trois  mil ,  estoit  bastaate  pour 
cest  effect ,  avecTarquebuzerie  au  passage  de  la 
rivière.  Premièrement,  le  passage  n'estoit  point 
si  etroict  qu'ils  ne  passassent  cinquante  chevaux 
de  front,  et  y  avoit  quatre  ou  cinq  gaya  près 
Tun  de  l'autre  ;  d'autre  part,  il  n'y  a  capitaine 
si  efttourdy  ny  précipité,  qui  voulust  conseiller, 
avec  trois  mil  chevaux ,  en  combattre  huict  on 
neuf  mil  et  davantage  ;  ils  n'estoient  pas  sans  ar- 
quebusiers et  sans  gens  de  pied  :  calonmie  on 
ignorance  trop  évidente.  W  en  a  esté  autant  dict 
quand  les  ennemis  vindrent  à  Aysses,  et  que, 
faisant  soudain  passer  trois  ou  quatre  mil  ehe- 
vaux  ,  Ton  eust  peu  combatre  ce  qui  parolssoit 
de  l'autre  costé  :  chose  où  il  y  avoit  quelque 
aparence  pour  gens  non  usitez;  mais  il  fiint  con- 
sidérer qu'en  gagnant  Ton  ne  pouvoit  sinon  per- 
dre ,  et  estoit  force  que  la  chasse  durast  Jusques 
à  l'armée  du  duc  des  Deux  Ponts,  qui  n  estoit 
qu'à  deux  lieues  de  là  :  outre  oe  qu'il  fkloit  es- 
tre  adverty  à  poinot  nommé  de  ce  qui  estoit  der- 
rière ,  et  si  ladicte  armée  y  estoit  point  en  ba- 
taille ;  et  falloit  pour  cest  effect ,  pour  le  droict 
de  la  guerre ,  passer  avec  toute  l'armée.  Mais 
estant  Ja  deux  heures  après  midy,  et  paint  de 
pont  pour  les  gens  de  pied  ny  pour  les  poudres, 
il  eust  esté  presque  nuict  avant  que  d'avoir  passé  : 
et  de  dire  qu'il  y  ait  quelque  capitaine  partien- 
llerement  qui  ait  esté  roecasion  de  rompre  les 
susdits  desseins,  il  ne  s'en  Ironvera  poiotde  par- 
ticuliers ,  pour  n'y  en  avoir  un  seul  si  lourdaut, 
qui  voulust  user  d'un  conseil  si  mal  advisé  et 
dangereux  pour  le  service  du  Roy,  outre  oe  que 
mondict  sieur  y  eust  très  bien  sceu  remédier. 

»  Reste  à  parl(v  d9  la  patiencç  et  inaeiçme- 
dité  soufferte,  tant  des  capitaines  qna  de|  sol? 
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d»U j  éw^l*  un  ^n  en  çà,  rnesmes  par  le  rade 
hyver  qu'il  a  foil ,  avec  inflnies  maladies  et  mor- 
talité :  chose  grandement  considérable  et  à  louer, 
mesmes  sans  avoir  fdit  les  gens  de  cheval  qu^une 
monstre,  et  les  gens  de  pied  une  autre.  Bien  y 
i-il  en  quelque  prest  aux  gens  de  pied ,  qui  re< 
vient  à  peu ,  ainsi  qu'on  le  pourra  voir  par  Tes- 
tât cy  attaché,  par  lequel  se  trouvera  les  paye* 
ments  avoir  manqué  des  trois  parts ,  de  sorte 
qu*i[  se  peut  dire ,  si  jamais  armée  petit ,  celle 
ey  doit  estre  du  nombre.  Louange  et  réputation 
aux  bons  et  fidèles  serviteurs  du  Roy',  qui  ont 
toujours  tenu  coup ,  qui  ne  doit  estre  cachée  à 
Tendroit  de  Sa  Majesté  et  du  public  ;  il  s'entend 
public ,  la  France ,  Italie,  Espagne ,  et  tous  au- 
tres potentats  qui  peuvent  estre  vexez  de  leurs 
SDbjects,  et  principalement  de  nostre  Sainct 
Père  le  Pape  qui  a  icy  M.  le  comte  de  Saincte 
Fionr  avec  partie  de  ses  forces,  et  celles  du  roy 
d*Ëspagne  avec  le  comte  de  Mansfeld  :  tous  deux 
personnages  très  dignes,  qui  se  sont  treuvez  aux 
conseils  de  partie  de  ce  qui  est  cy  dessus  déclaré, 
DOQ  toutefois  si  souvent  que  mondict  sieur  eust 
voulu.  Et  suplie  Sa  Mc^esté,  d'autant  que  c'est 
le  bien  commun,  les  vouloir  admonester  d'icy 
m  avant  s'y  treuver  le  plus  souvent  qu'ils  pour- 
ront. Aussi  si  sadicle  Saincteté  et  Mfy'esté  les 
revocquent  pour  quelque  affaire,  qu'ils  en  veu- 
lent envoyer  d'autres,  les  plus  suffisans  qu'il 
leur  sera  possible ,  pour  assister  à  cette  saincte 
defeace  publique.  Comme  aussi  remonstre  à  Sa 
Majesté  le  long  temps  qu'il  y  a  que  plusieurs  des 
vieux  capitaines  sont  continuellement  en  travail  : 
les  uns  assez  mal  sains ,  autres  qui  peut-estre 
[comme  chose  bien  raisonnable]  voudroient  avoir 
quelque  peu  de  repos ,  pour  donner  ordre  à  leurs 
affaires,  signammentle  sieur  deXavannes,  qui 
craint  demeurer  court  à  cause  de  son  indisposi* 
tion;  qu'il  plaise  A  Sa  Majesté  le  renforcer  de 
quelques  chefs  de  guerre ,  comme  partie  des  ma- 
reschaux  de  France,  et  autres  qu'il  loy  plaira 
adviser,  pour  assister  aux  affaires  de  telle  im- 
portancequ'ellepeutcoosiderer.  En  outre,  qu'elle 
vueille  ordonner  que ,  d'orenavant ,  les  finances 
viennent  à  poinct  nommé ,  à  fin  que  la  parole 
qu'il  donne  sur  les  estats  qui  luy  en  sont  envoyez 
le  puisse  trouver  véritable,  et  son  crédit  et  auc- 
torité  entretenue  parmy  les  soldats,  et  les  pou- 
voir régler ,  et  réduire  la  police  qui  Jusques  icy , 
àfautedece^y  a  esté  mauvaise;  aussi,  pour 
pouvoir  contraindre  lesdlts  soldats,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  à  n'abandonner  l'armée,  qui  est 
le  seul  moyen  pour  l'abréviation  de  la  guerre 
pour  laquelle  et  pour  le  service  de  Sa  Majesté  sa 
vieneserajamiûsespargnée.  • 
M.  d'ABiJmi  ella  trouver  le  Roy  son  firero,  per 


le  conseil  du  sfeur  de  Tavannes,  et  luy  rendit 
compte  de  sa  charge,  en  une  harangue  dressée 
par  ledict  sieur  de  Tavannes ,  où  il  n'oublie  M.  de 
Guise  sans  forces,  sans  congé  à  Poictiers.  Le 
Roy  demande  les  moyens  de  le  secourir  ;  le  sieur 
de  Tavannes  met  en  difficulté  d'y  opposer  une 
armée  rompue  et  dissipée;  cent  mil  escus  ne  se 
doivent  hazarder  contre  un;  que  les  Anglais 
avoient  esté  chassés  de  Guyenne  par  patience , 
qu'il  en  £aloit  faire  ainsi  des  Huguenots.  Le  con- 
sei  I  séparé  sans  resolution ,  la  Royne  r'assemble  ses 
fils  importunez  du  cardinal,  les  sieurs  de  Tavan- 
nes, de  Rets,  et  de  Yillequier  ;  le  Roy  dit  qu'il 
veut  perdre  son  royaume  ou  secourir  Poictiers. 

Le  sieur  de  Tavannes  invente  le  remède  par 
le  siège  de  Chastelleraux,  où  les  principaux  chefii 
huguenots  estoient  malades;  qu'ils  les  pren- 
droient  [  portant  honte  et  dommage  à  l'Admi- 
rai] promptement,  ou  le  contraindroient  de  lever 
le  siège  de  Poictiers  ;  ce  qu'advenant,  il  empes- 
cheroit  M.  d'Anjou  d'estre  combattu  ,  le  retire- 
rolt,  et  pareroit  de  la  rivière  de  Boing ,  et  du 
marets  à  Ingrande  :  aussi  tost  résolu,  aussi  tost 
exécuté.  Il  assiège  Chastelleraux;  l'Admirai  avoit 
paty  sept  semaines  devant  Poictiers,  et  fait  un 
pont  sur  le  Clin,  qui  sert  de  fossé  à  la  ville.  Les 
assiégez  tournent  en  force  la  foiblesse  des  coli- 
nés  de  la  ville,  en  font  des  plateformes ,  résolus 
pour  les  mauvaises  murailles  défendre  la  bres- 
che  à  cheval  :  force  sorties,  force  assauts  aux 
fauxboorgs,  gagnez  et  repoussez,  qui  empes- 
chent  l'Admirai  de  conclurre  à  l'assaut  gênerai  ; 
refroidy  ,  est  en  doute  de  la  prise. 

Il  sçait,  il  entend  la  batterie  de  Chastelleraux 
plustost  que  l'advls  du  siège,  subject  qu'il  prend 
honorable  pour  lever  celoy  de  Poictiers  ;  il  mar- 
che, son  armée  en  bataille,  droict  audlct  Chas- 
telleraux. Le  sieur  de  Tavannes  adverty ,  et  les 
Italiens  repoussez  de  l'assaut  dudict  Chastelle- 
raux, à  la  faveur  d'un  retranchement  treuvé 
sur  la  bresche,  la  poussière  porte  nouvelles  de 
l'arrivée  de  l'Admirai.  Le  sieur  de  Tavannes , 
froidement,  sans  embarras,  avec  lefruict  de  son 
dessein ,  retire  artillerie ,  soldats  et  bagage.  Mon- 
sieur ,  croyant  les  fols,  voulut  coucher  à  deux 
lieues  proche.  «  Demeurez-y  si  vous  voulez',  luy 
dictle  sieur  de  Tavannes  en  colère,  et  je  m'en  vay 
avec  ceux  qui  ayment  le  salut  de  la  France  : 
l'ennemv  sera  dans  deux  heures  sur  vos  bras.  » 
Monsieur ,  fasché  du  deslogement,  le  suit,  fait 
marcher  l'armée  toute  la  nuict,  passe  la  Creuse 
au  port  de  Piles ,  garnit  les  passages  d'arquebu- 
siers et  chevaux  légers ,  qui  amusent  et  trompent 
si  bien  l'Admirai  qui  suivoit,  qu'il  est  forcé  de 
loger,  au  lieu  de  suivre.  L'Admirai  suit  droict  k 
Selle ,  assiette  remarquée  des  long  temps  du 
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sieur  de  Tavaones,  environnée  de  rivière ,  ma- 
rets  et  bourg  retranché ,  n'y  ayant  qu'une  es» 
troicte  avenue  où  s'estoient  placez  les  Catholi- 
ques. 

L'Admirai  treuve  plus  ûa  que  luy  qu'il  ne 
peut  forcer  au  combat;  ne  pouvant  tourner  au 
tour,  s'esloigne  de  six  lieoës,  passe  la  Greuze  le 
troisiesme  septembre  1569 ,  se  rafraischistàFaye 
la  Vineuse  ;  le  prince  d'Orange  se  retire  avec 
vingt  chevaux  en  Allemagne.  La  faillite  de  Poio- 
tiers,  maladie  et  famine ,  diminuent  Tannée  et 
réputation  huguenotte.  Ce  stratagème,  la  levée 
du  siège  dePoictiers,  augmente,  grossit  celle  des 
Catholiques  :  la  chance  se  tourne;  qui  fayoit  la 
bataille  la  cherche.  Les  Catholiques  approchent 
trois  lieuës  les  Huguenots,  qui  deslogeot  pour 
n'estre  en  bonne  assiette.  L'Admirai  s'aperçoit 
de  sa  diminution  par  le  courage  de  ses  ennemis, 
résout  de  ne  combattre  qu'advantageusement , 
se  retire  vers  le  bas  Poictou,  espérant  refroidis- 
sèment  et  dissipation  du  courage  soudainement 
pris  des  Catholiques,  composez  de  noblesse  et 
de  volontaires  )  marche  lentement  entre  opinion 
de  combattre  et  ne  combattre  pas.  Le  sieur  de 
Tavannes,  devin  ordinaire  par  son  entendemoit, 
pénètre  leur  dessein,  non  seulement  ce  qu'ils 
font ,  mais  ce  qu'il  feroit  s'il  estoit  en  leur  place, 
marche  sans  attendre  autre  advls,  pour  leur 
couper  le  chemin  de  leur  conqueste  où  ils  vou- 
loient  aller. 

Les  armées  ont  accroissement,  période  et  de- 
cadence,  principalement  les  françaises,  compo- 
sées de  noblesse  privilégiée  pour  avoir  eu  part 
aux  conquestes  des  Gaules,  avec  leurs  rois  élec- 
tifs, qui  vindrent  de  Franconie  ;  se  sont  main- 
tenus à  ne  pouvoir  estre  contraints  de  demeurer 
au  camp  plus  de  trois  mois  tenus  à  l'arriereban , 
excepté  par  l'ordonnance  des  estats  généraux 
[  maintenant  abolis]  et  des  roys  inventeurs  de 
lagendarmerie,  composée  de  noblesse  contralncte 
par  la  solde,  le  manquement  de  laquelle ,  la  dou- 
ceur de  la  France ,  la  mollesse  de  leur  nourri- 
ture ,  rhy  ver  et  mesaise  leur  font  souhaitter  la 
retraitte.  C'est  la  perte  des  conquestes  des  terres 
sainctes  et  d'Italie  que  la  fertilité  de  la  France, 
où  l'oïi  veut  tousjours  retourner.  Maintenant  la 
gendarmerie  n'est  plus  payée ,  qui  est  un  expé- 
dient propre  à  serrer  de  l'argent  en  paix ,  adve- 
nant la  guerre  tres-dangereux ,  parce  que  qui 
n'est  entretenu  en  paix  se  congédie  en  guerre  de 
luy-mesme.  La  paye  d'une  année  qu'ils  dépen- 
dent chez  les  vivandiers  ne  les  peut  obliger  ny 
arrester,  considérant  qu'au  partir  du  voyage  ils 
ne  seront  plus  payez  ;  c'est  pourquoy  maintenant 
Ton  entretient  les  chevaux  légers  et  les  paye-I- 
on en  gendarmes,  estant  une  erreiur  de  les  qua- 


lifier du  nom  de  chevaux  légers,  puis  qufk  tien- 
nent la  place  de  gendarmes;  mais  aussi  la  gen- 
darmerie n'estant  payée ,  et  ne  se  fiant  plos  d'es- 
tre  entretenue  en  temps  de  paix,6'ai  iront  de 
l'armée  comme  les  chevaux  légers  qui  n^estoioit 
entretenus  faisoient  ;  mais  ils  sont  entretenus  en 
si  petit  nombre ,  qu'ils  n'empeschent  pas  dix  fois 
une  plus  grande  quantité  qu'eux  de  prends 
party  dans  les  guerres  civiles,  mesmes  contre 
Leurs  Majestez.  Ceux  qui  sont  s^nonds  par  leur 
devoir  et  eontraincts  de  l'arriereban  de  servir 
deux  mois,  iceux  passez ,  croyent  en  avoir  trop 
Ihict.  Les  armées  rebelles  dont  les  soldats  n'ont 
seurté  cbez  eux ,  ont  advantage  sur  celles  des 
Boys,  lesquels  n'osent  punir  aux  guerres  dvilei 
ceux  qui  s'en  vont  sans  congé,  en  crainte  qu'ils 
ne  prennent  party  contraire. 

Vous,  généraux,  employez  vos  florissantes 
armées,  ne  laissez  r'alentir  l'ardeur  française; 
prévoyez  qu'elle  doit  estre  tost  dissipée  :  et 
vous,  plus  foibles,  mettez  vous  sur  la  défensive, 
temporisez  ;  tel  a  dilc  mil  hommes  que  le  lende- 
main n'en  a  deux  mil,  tant  est  le  desbandement 
d'armée  maladie  contagieuse;  chacun  peut  ten- 
ter la  fortune  à  son  tour.  Le  plus  salutaire  re- 
mède est  [  quand  les  roys  n'ont  à  faire  à  de  puis- 
sants ennemis  ]  d'employer  le  tiers  des  forces 
des  provinces  à  la  fois ,  à  ce  que,  quand  les  unes 
sefaschent,  les  autres  retournent;  dont  il  ne  se 
peut  user  contre  les  empereurs  et  roys  d'Espa- 
gne ,  où  l'on  a  affaire  de  tout,  contre  lesquels  la 
France  sera  trompée  en  ce  desordre  et  manque- 
ment d'entretien  de  gendarmerie. 

Les  maximes  du  danger  de  desloger  en  pré- 
sence, faillent  en  M.  d'Aumalle ,  parce  qu*il  ne 
vouloit  combattre,  quelque  occasion  qu'il  en 
eust.  Je  résolus  la  variété  de  M.  le  due  de  Palme 
à  aller  lever  le  siège  de  Rouan ,  luy  propose  que 
la  Normandie  estoit  pays  d'infanterie,  couvert 
de  bayes  et  levées,  qui  l'empescheroit  de  com- 
battre, et  luy  donnerait  moyen  [s'il  estoit  ai 
présence]  se  retirer  de  nuict  sans  périr  à  cinq 
lieuës  en  arrière ,  et  prendre  autre  assiette  plus 
forte.  Il  me  creut ,  et  chassa  le  Roy  du  siège  de 
Rouan ,  lequel  revenu  avec  de  nouvelles  forces 
en  présence,  le  duc  de  Palme  se  retire  de  nuict, 
passe  la  Seyne  àCodebec,  eut  l'honneur  et  pro- 
fit de  son  entreprise  sans  combattre ,  contre  l'o- 
pinion du  Roy,  qui  nous  mandolt  que  serions  les 
premiers  capitaines  du  monde  si  nous  nous  de- 
meslions  sans  bataille. 

'  C'est  inexpertise  ou  faute  de  courage  qui  em- 
pesche  d'entreprendre  :  Il  y  a  tousjours  moyen 
d'agir  sur  lesarmées  qui  sonten  campagne.  God- 
verneurdc  Rouan,  J'entrepris,  avec  douze  cents 
arquebusiers  et  trois  cents  chevaux ,  de  deflkire 
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levidl  mareaclud  de  Biron,  auquel  n'eetoit  resté 
que  deux  mil  reistres,  deux  cents  chevaux  et 
quatre  caDons  proche  Andely ,  ayant  emmené  le 
Boy  le  reste  à  la  guerre  ^ers  Paris.  Ce  dessein 
sans  doute  reûssissoit ,  sans  que  nous  et  nostre 
infanterie,  allant  de  nuict  par  divers  chemins 
pour  empescher  rembarras  d*nne  merveilleuse 
diligence  9  elle  se  trouve  à  front  de  nous  hors  du 
rendez-vous,  nous  donne  Taiarme,  et  la  prent  : 
nos  impmdents  coureurs  chargent  sans  bien  re- 
cognoistre  y  en  blessent  et  tuent ,  tout  se  met  en 
confusion.  J'arrive  J'y  mets  ordre ,  non  tel  que 
toute  rinfanterie  despitée  ne  m'abandonne  et 
retourne  à  Rouan.  En  colère ,  je  poursuis  mon 
entreprise  avec  la  cavalerie  ;  Je  donne,  avec  trois 
cents  chevaux ,  dans  le  milieu  du  logis  de  mil 
reistres,  y  demeure  demie  heure ,  croyant  qu'il 
n'y  eust  personne  de  logé  ;  eux  qui  ne  faisoient 
nyguet  ny  garde,  se  contentoient d'estre par 
centaines  dans  les  logis,  montent  à  cheval  dans 
les  cours ,  sonnent  leurs  trompettes.  Je  leur  défis 
cent  cinquante  hommes ,  emmenay  autant  de 
chevaux  :  me  Jugeant  foible,  Je  me  retire  devant 
quinze  cents  des  leurs  qui  ne  m'osèrent  enfon- 
cer :  sans  ce  malheur,  je  defaisois  reistres ,  ma- 
reschal,  et  prenois  leur  canon.  Malheur  qui  m'a- 
voitsuivy  trois  Jours  auparavant,  que  Je  poluvois 
gagner  tous  les  bagages  de  l'armée  du  Roy ,  qui 
pareillement  estoit  à  la  guerre  ;  me  contentay  de 
defoire  le  régiment  de  Salnct  Jean,  et  en  epipor- 
tay  deux  enseignes.  Ces  fautes ,  celle  de  M.  de 
Montpensier  qui  m'eschappa,  le  secours  de  Char- 
tres, celui  de  Noyon ,  conduit  Jusques  à  la  per- 
fection, qui  sembloit  infaillible,  ne  manquant  de 
diligence,  prévoyance  et  courage ,  et  neantmoins 
empeschez,  me  font  Juger  que  mes  péchez  ou 
mon  mauvais  ange  m'ont  voilé  grande  partie  de 
ma  bonne  fortune. 

Les  logis  se  lèvent  par  intelligence ,  rapport 
d'espions ,  ou  à  l'aventure  ;  quelquefois  par  la 
prise  que  les  inexpers  mareschaux  de  camp  don- 
nent sur  iceux,  pour  par  paresse  et  négligence, 
n'avoir  esté  sur  les  lieux,  ou  avoir  trop  légère- 
ment creu  aux  paysans,  et  à  ceux  qui,  pour  sau- 
ver leurs  biens ,  ne  se  soucient  du  péril  de  l'ar- 
mée; quelquefois,  par  importunité  des  capitaines 
mal-contents,  pour  ausquels  plaire  et  les  rega- 
gner, le  mareschal  de  camp  les  loge  au  large , 
contre  le  devoir  de  la  guerre.  Tout  le  logis  ne 
s'estant  peu  voir,  croyent  et  se  fient  aux  igno- 
rans ,  aux  envieux ,  et  quelquefois  aux  traistres, 
et  à  foute  de  l'avoir  veu  ou  envoyé  voir  par  ex- 
perimentez  capitaines,  au  lieu  de  demie  lieuê 
s'en  treuve  une  toute  entière  ;  et  en  change  d'une 
plaine  qu'on  leur  avoit  dit ,  ils  treuvent  un  ruis- 
seau, une  rivière  I  une  coline  ou  montagne ,  et 


les  troupes  sont  séparées  desdlts  bois  et  rivières, 
foflsez  et  chemins  estroits,  qui  les  empescheot  de 
se  secourir  l'un  Tautre,  et  aller  à  la  place  de  ba- 
taille. Souvent  la  faute  des  logis  arrive  de  lade- 
sobeyssance  des  cheib ,  qui  se  font  loger  eux- 
mesmes  sans  département ,  pour  ne  sçavoir  leur 
mestier  et  pour  estre  au  large ,  se  fiant  de  pou- 
voir retourner  à  leur  rendez-vous  à  un  besoin  : 
chastiment  qui  doit  estre  exemplaire,  ne  pou- 
vant iceux  recevoir  commandement,  nesçachant 
où  ils  sont  logez ,  et  ouvrant  chemin  aux  entre- 
prises, mesmes  sur  le  gênerai  de  l'armée.  Et  ad- 
vient quelquefois  ce  mauvais  logis  par  une  si- 
tuation si  forcée,  que  le  mareschal  de  camp, 
pour  ne  camper  point,  est  contrainct  de  loger 
des  troupes  mal  à  propos,  ou ,  contre  son  hon- 
neur et  devoir,  veut  favoriser  quelques  siens  pa- 
rons ou  amis ,  ou  par  timidité  et  crainte  de  que- 
relle, ayant  oublié  ce  mot  :  «  Faisons  ce  que  nous 
devons,  et  crêpe  qui  voglio,  »  response  du  due 
de  Palme. 

^importance  de  ceux  qui  veulent  lever  des 
logis  est  de  sçavoir  i'assiete  et  logis  des  troupes  ; 
celles  qui  sont  advancées  ou  séparées  aux  flancs, 
qu'elles  les  soustiennent  ;  les  chemins  et  retraic- 
tes  pour  y  aller  et  revenir;  ce  qui  s'en  aprend 
par  intelligence  est  dangereux  ;  qui  trahit  peut 
tromper  à  son  choix  celuy  qu*il  luy  plaist ,  selon 
que  revenement,  les  bien-faicts,  le  changement 
d'opinion ,  ou  crainte  l'agitent.  Les  rapports  de 
divers  espions  conformes  [pourveu  qu'ils  ne  sça- 
chent  rien  l'un  de  l'autre]  sont  plus  certains. 
Les  troupes  envoyées  à  la  guerre ,  prenant  lan- 
gue de  prisonniers ,  peuvent  apporter  quelque 
seurté  d'entreprise,  ayant  peu  voir  et  juger  à 
rœil  les  logis ,  lesquels  bien  recogneux ,  sont 
plusaysez  à  défaire  lors  que  les  armées  mar- 
chent, parce  que  les  troupes  arrivent  tard,  sont 
mal  logées,  et  se  fient  qu'arrivant  à  la  nuict 
Tennemy  ne  sçaura  leurs  départements ,  négli- 
gent les  gardes  :  aussi  est-il  mal-aisé  d'y  donner  ; 
avant  que  l'on  ait  veu  loger,  advenir,  assem- 
bler les  soldats  et  marcher,  Toccasion  seroit  pas» 
sée. 

Pour  s'en  prévaloir,  faudroit  avoir  envoyé 
des  espions  de  bonne  heure ,  et  leur  donner  un 
rendez-vous  à  une  heure  en  nuict,  à  une  lieuê 
du  premier  logis  de  l'armée,  là  où  toute  la  troupe 
destinée  pour  l'entreprise  se  treuveroit,  et  non 
si  avancée  que  la  trahison  des  espions  puisse 
faire  entreprendre  sur  eux  ;  et  faudroit  mettre 
devant  quelques-uns  pour  parler  à  eux,  sans 
que  la  grosse  troupe  se  mist  en  perlU  Outre  ce, 
cinq  ou  six  cavaliers  peuvent  avoir  veu  loger 
l'armée,  le  rapport  desquels ,  conforme  aux  es» 
pions  y  se  peut  plus  facilement  entreprendre.  Ces 
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rendM-Toiis  de  doivent  fldre  [9*11  ie  peut]  sar  un 
flâne  de  Tamiée;  les  espions  ne  peuvent  sortir 
par  les  testes  d*lcelies ,  sans  estre  rencontrez ,  et 
lenr  fsut  temps  pour  se  destourner,  et  ne  se  doit 
entreprendre  snr  ia  teste  de  l'armée ,  où  est  le 
meilleur  ordre  ;  les  flancs  sont  plus  propres , 
pourveu  qu'on  ne  se  retire  proche  ia  teste  de 
Farmée  ennemie ,  où  l*on  se  treuveroit  chargé 
en  flanc  ou  en  queuô  ;  et  vaut  mieux  se  retirer 
hors  du  chemin  de  l'armée ,  et  prendre  un  grand 
eircttit  pour  n'estre  rencontré  par  les  ennemis , 
qui  devinent  les  chemins  de  ia  retraicte. 

Aucuns  plus  hazardeux,  sans  intelligence  ny 
espions  )  ayant  seulement  leurs  coureurs  veu  lo- 
ger Tarmée ,  en  arrivent  proches  sur  la  minuict, 
et  par  la  considération  des  feus,  grosseur  et 
quantité  des  villages,  sçachant  le  mestier,  co- 
gnoissent  là  où  sont  les  quartiers  les  plus  gros 
et  les  plus  foibles,  où  il  y  a  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie,  où  ils  peuvent  facilement  donner, 
Jugeant  où  le  mareschal  de  camp  ennemy  doit 
avoir  logé  les  gens  de  pied  et  arquebusiers  à 
cheval  pour  couvrir  le  logis,  font  esquiver  les 
uns  et  donner  dans  les  autres.  Geste  feçon  d'en- 
treprise est  fautive;  elle  est  meilleure  quand  les 
armées ,  par  le  séjour,  ont  donné  temps  d'avoir 
tout  bien  recogneu,  les  bois,  les  ruisseaux  qui 
les  séparent ,  les  commodités  des  charges  ou 
retraicte.  L'heure  sembleroit  propre  de  donner 
dans  un  quartier  à  l'entrée  de  la  nulct ,  ou  à  une 
heure  de  Jour,  temps  que  les  gardes  ne  sont  po- 
sées, ou  elles  sont  levées.  L'incommodité  est 
que  du  premier  on  voit  venir  les  troupes ,  et 
prend-on  l'alarme,  et  du  second  l'on  est  con- 
trainct  foire  sa  retraicte  de  jour  avec  péril.  Geste 
heure-là  n'est  bonne  que  quand  ceux  qui  entre- 
prennent sont  du  moins  aussi  forts  que  tous  les 
ennemis  assemblez  ;  autrement  l'heure  la  plus 
commode  est  de  donner  à  deux  heures  après  mi- 
BUict  :  les  gardes  sont  travaillées ,  le  vin  est  re- 
posé, la  nuiet  porte  crainte  et  confusion ,  il  y  a 
temps  pour  se  retirer  :  les  troupes,  qui  montent 
souvent  à  cheval  par  feinte  trompent  les  espions, 
et  les  ennemis  ayant  souvent  de  semblables  ad« 
vis  les  négligent. 

Les  logis  d'infonterie  sont  mal  aisez  à  lever 
s'ils  font  garde  ;  leurs  barricades  forcées ,  ils 
peuvent  combattre  dans  les  logis  ;  il  y  a  peu  de 
gain  de  les  aller  chercher  dans  les  armées ,  d'où 
ils  peuvent  estre  secourus.  Pour  lever  un  logis 
de  cavalerie  et  infanterie  logées  ensemble,  il  est 
nécessaire  de  sçavoir  les  avenues  des  villages , 
faire  donner  l'alarme  à  la  plus  grande  avenue, 
et^  guMé  des  paysans ,  entrer  par  les  plus  se- 
erettes  :  que  si  l'infanterie  qui  défend  les  pre- 
laleres  barrieadca  entend  leurs  ennemis  derrière 


eut ,  elle  quitte  lenr  deftenee.  S^H  itat  ettlmeer 
determinement  une  barricade ,  l'on  dotft  foire 
donner  trente  ou  quarante  hommes  devant,  pour 
foire  tirer  ceux  qui  la  défendent,  s'a^irocher  à 
I^ed  avec  les  cuiraces  et  armes  de  main,  et,  après 
avoir  fait  tirer  de  vingt  pas  cinquante  ou  soixante 
coups  d'arquebuse  et  de  mousquet,  donner  la 
teste  baissée ,  et  en  mesme  temps  avoir  des  ar- 
quebusiers qui  rafraîchissent  les  premiers.  Et 
ceux  qui  veulent  bien  défendre  une  teste  de  ba* 
ricade  ou  de  tranchées ,  faut  qu'ils  envoyent  au 
devant  de  leurs  ennemis,  et  jettent  des  gens  de- 
hors, qui  tirent  par  les  flance  ceux  qui  les  as- 
saillent ,  ausquets  il  en  faut  avoir  préparé  pour 
y  respondre.  G'est  chose  certaine  que  ceux  qui 
assaillent  une  baricade ,  si  on  ne  les  envoyé  ren- 
contrer dehors  par  quelque  troupe  pour  rallentir 
leur  première  furie ,  ont  un  grand  avantage. 

La  nulct  n'a  point  de  honte,  c'est  le  manteau 
des  poltrons ,  la  mère  de  confusion  ;  les  armes , 
les  soldats  s*accrochent ,  s'embarrassent ,  tom- 
bent; les  mesches  s'esteignent,  lesbmlcts,  les 
frayeurs  s'accroissent  ;  elle  fait  des  boiteux ,  des 
sourds  et  des  aveugles.  Allans  à  une  entreprise, 
il  ne  faut  roesler  les  troupes  que  le  plus  tard  qu*il 
se  peut ,  à  ce  que  chasque  capitaine  responde  de 
ses  soldats,  ny  faire  donner  tous  les  capitaines 
ensemble;  l'honneur  estant  en  commun,  et  le 
danger  en  particulier,  faictqu'ilsnesesoudentde 
l'événement,  préméditent  de  se  descharger  l'un 
sur  l'autre.  Pour  le  plus  il  ne  fout  donner  qu'un 
chef  ou  deux ,  plustost  faire  assaillir  les  troupes 
Tune  après  Pautre  ;  l'honneur  qu'ils  espèrent,  la 
honte  qu'ils  craignent,  cognoissant  que  tons  sça- 
vent  que  c*est  eux  qui  conduisent  la  teste ,  les 
empeschent  de  mal  faire  :  et  si  c'est  une  grande 
résistance,  et  qu'il  faille  donner  en  gros,  un 
roaistrc  de  camp  aura  la  mesme  crainte  de  fail- 
lir, ayant  le  commandement  seul  d*assal1ilr. 

Non  seulement  faut  avoir  rceil ,  et  tenir  les  es- 
pions et  paysans  [dont  le  naturel  est  de  mentir 
et  de  trahir],  mais  sur  les  soldats ,  qui,  outrez 
de  crainte ,  voudroient  l'entreprise  rompue ,  et 
estre  de  retour  en  leur  logis,  pour  aller  piller  et 
courre  la  vache;  crient,  font  bruict  ;  monstrent 
ia  mesche,  mettent  le  feu  en  leurs  poudres,  s'en- 
dorment, se  desvoyent,  coupent  les  fils,  se  de- 
goustent,  s'alarment  Tun  l'autre,  disent  qu'ils 
sont  vendus ,  que  l'entreprise  est  sceuë ,  qu'on 
les  mené  à  la  boucherie ,  qu'ils  n'ont  rien  mangé 
il  y  a  vingt  quatre  lieures ,  qu'ils  n'ont  ny  mes- 
che ny  poudre.  Ges  paroles  lasches  soient  repri- 
mées sur  le  champ  à  coups  d'espées  par  les  capi- 
taines, qui  aussi  doivent  avoir  pris  garde  que 
leurs  soldats  ne  disent  la  vérité  :  s'ils  sont  à 
ieun ,  ils  n*auront  pas  bon  courage  ;  si  leors  ar- 
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ttei  tte  Mil  IMtes  ^  ilii  ni  fenmt  Hèn  qui  vanié  ; 
l'Os  ne  selit  recenlbttez  par  paroles  de  bonne  eA- 
peranee,  ils  s'anéantissent. 

Les  logis  de  cavalerie  sont  plus  ftieiles  à  lever  : 
Il  86  fkat  presopposer  de  tronver  des  batteurs 
d'estrades,  les  sentinelles  redoublées,  corps  de 
garde  à  cheval  à  rentrée  dû  village ,  quelque 
barrière  à  là  grande  avenue,  soustenue  d'arqué- 
busiers  achevai,  que  la  gatde  à  cheval  tiendra 
ferme,  on  sera  derrière  une  muraille  ou  fossez , 
^our  charger  en  flanc  les  premiers,  et  donner 
temps  aux  leurs  de  monter  à  cheval  et  prendre 
leur  place  de  bataille,  par  issue  secrette ,  sur  le 
flaae  du  village.  Ceux  qui  assaillent  doivent  don* 
ner  l'alarme  à  la  grande  avenue ,  où  est  le  corps 
de  garde,  et ,  avec  le  gros ,  enfoncer  par  les  ave- 
nues des  flancs,  guidez  de  ceux  qui  sçavent  le 
pays.  Le  logis  my  party  apporte  confusion,  ou 
bien ,  suivant  les  premiers  batteurs  d'estrade , 
qui  ne  s'arrestent  sur  la  parole  d'amy  aussi  tost 
qu*ils  ont  tiré^  débander  trente  chevaux  après 
eux ,  qui  arrivent  au  village  en  mesme  temps 
que  Taiarme,  et  chargent  le  corps  de  garde  sans 
recognoistre ,  et  entrent  pesie  mesie  par  les  lieux 
que  les  ennemis  ont  reservez  pour  retraicte, 
mettant  d*abordée  confusion  dans  le  quartier. 
Les  entrepreneurs  les  suivent  au  trot  avec  le 
pos ,  prenant  garde  de  ne  s'embarrasser  dans 
des  barrières  et  chemins  estroits,  se  mettant 
hors  de  moyen  de  combattre ,  et  donner  temps 
aux  ennemis  de  faire  le  tour  du  village,  et  de 
venir  charger  en  flanc  ou  en  queiie.  Geste  pre- 
mière cavalerie ,  qui  s'avance  au  trot,  doit  estre 
flanquée  ou  secondée  d'arquebusiers  à  cheval , 
pris  dans  les  régiments ,  pour  [à  une  résistance 
d'une  barrière]  se  mettre  pied  à  terre,  pour  la 
faire  abandonner  à  quelques  arquebusiers  à  che- 
val, qui  ont  accoustumé  de  défendre  les  testes 
de  logis  de  cavalerie  qui  n'ont  point  de  gens  de 
pied.  Le  gain  du  combat  consiste  en  ce  gros  qui 
marche  en  ordre ,  qui ,  selon  la  prospérité  des 
trente  chevaux  qui  ont  donné  les  premiers ,  les 
Riit,  ou,  s'ils  sont  repoussez,  partie  de  ceste 
grosse  troupe  donne  par  le  doz  de  ceste  secrette 
avenue. 

Il  y  doit  avoir  principalement  un  ost  de  re- 
serve, qui  jamais  n'entre  dans  le  village,  pour 
loustenir  les  ennemis  en  cas  quMIs  se  ralliassent, 
M  pour  soustenir  le  secours  qui  vient  des  autres 
villages ,  ne  se  meslant  qu'à  toute  extrémité.  Et 
doit  prendre  garde  ce  gros  de  reserve  à  sa  place 
de  bataille ,  non  embarrassée ,  sur  l'un  des  flancs 
du  village ,  ou  sur  l'avenue  du  secours ,  telle- 
ment que  ceux  qui  lèvent  le  logis  soient  couverts 
d'eux;  c'est  eé  gros  d'où  dépend  la  victoire  et 
la  seureté  de  la  retraicte. 


Ceux  qui  dOnheht  datis  les  villages  ne  doivent 
mettre  que  la  moilié  d'eux  pied  à  terre ,  avec 
les  arquebusiers  à  cheval ,  pour  enfoncer  les  \o- 
gis  :  l'autre  moitié  doit  transcourir  et  marcher 
en  gros  par  le  village,  pour  rompre  ceux  qui  se 
raillent,  et  à  cela  sert  d'avoir  promis  à  tous  de 
faire  mettre  le  butin  et  prlsonuiers  eti  commun. 
A  mesme  temps  sera  bon  d'envoyer  donner  l'a- 
larme à  un  autre  quartier,  pour  empescher  les 
ennemis  de  penser  à  se  défendre ,  et  partir  la 
cervelle  aux  autres  qui  entendent  divers  brulcts, 
et  ne  sçavent  auquel  aller.  Il  seroit  utile  d'a- 
vancer six  chevaux  avec  quelques  trompettes 
sur  l'avenue  du  secours  :  lesquels ,  sonnant  la 
charge  la  nuict ,  hors  du  chemin  du  village  où 
Ton  a  donné ,  contraignent  ceux  qui  viennent 
au  secours  de  faire  halte  pour  les  envoyer  re- 
cognoistre ,  donnant  autant  de  temps  à  ceux  qui 
lèvent  le  logis  de  se  retirer.  Il  serviroit  beau- 
coup de  sçavoir  l'ordre  qu'a  donné  le  mareschal 
de  camp  aux  ennemis,  si  un  quartier  doit  se- 
courir l'autre,  ou  se  mettre  deux  ensemble,  ou 
s'ils  doivent  aller  à  la  place  de  bataille  sans  ve- 
nir ayder  à  leurs  compagnons,  qui  seroit  un 
grand  advantage  ;  et ,  selon  ces  advis ,  l'on  em- 
ployeroit  le  temps,  qui  doit  estre  supputé,  en 
combien  l'aiarme  sera  portée,  ce  qu'il  faut  aux 
ennemis  pour  se  résoudre ,  se  mettre  en  bataille, 
et  venir  au  secours.  Le  chef  ayant  une  montre 
en  main ,  selon  la  supputation  fait  sonner  la  re- 
traicte, ayant  adverty  les  soldats  auparavant 
qu'il  abandonnera  ceux  qui  ne  se  retireront  :  il 
vaut  mieux  en  perdre  quelques  uns  que  le  tout;  en 
l'espace  d'une  heure  que  l'on  est  dans  un  village, 
se  donne  beaucoup  de  pistoletades  et  de  coups 
d'espées. 

La  retraicte  est  dangereuse  ;  les  blessez ,  les 
chargez  de  butin ,  ceux  qui  courent  de  crainte 
d'estre  abandonnez ,  et  ceux  qui  de  loOg-temps 
ont  gagné  le  devant^  donnent  moyen  au  capitaine 
de  monstrer  prudence  et  expérience,  demeu- 
rant le  dernier  avec  l'ost  de  reserve,  tournant 
teste  quelquesfois  ayant  l'ennemy  proche,  et 
faut  faire  retirer  à  coups  d'espées  ceux  qui,  pour 
faire  les  vaillans ,  veulent  engager  le  tout.  Que 
s'il  est  trop  pressé,  il  n'y  a  remède  ;  à  la  faveur 
d'un  fossé,  d'un  vallon,  d'un  bois,  ou  d'une 
baye,  faut  faire  une  charge  aux  plus  avancez, 
en  se  retirant,  sans  pour  cela  s'enfoncer  dans 
les  gros  des  ennemis;  autrement  les  pistoletades 
tirées  dans  le  doz  mettent  tout  en  confusion.  Les 
combats  sont  dangereux  et  ennuyeux  à  ceux  qui 
ont  une  fois  pris  la  resolution  de  retraicte,  em- 
peschez  de  butins  et  de  prisonniers  :  il  ne  faut 
laisser  tant  pénétrer  l'opinion  de  retraicte  au 
eteur  de  ses  soldats  ;  qu'elle  eflàce  du  tout  la 
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résolution  de  combattre  :  dequoy ,  en  se  retirant , 
Il  leur  faut  tousjours  parier  et  monstrer  désirer 
rennemy  pour  luy  faire  une  charge. 

Il  y  a  moins  d'experimentez  capitaines  qu'au 
passé ,  parce  que  les  armes  de  feu  en  tuent  cent 
fois  autant  que  les  anciennes;  les  bons  se  doi- 
vent garder.  Je  ris  d'aucuns  roys  qui  follement 
publient  que  les  estats  donnez  aux  hommes  les 
font  capitaines.  Que  ne  disent-ils  qu'aussi  tost 
avoir  donoé  un  evesché,  une  presidenterie,  le 
Sainct-Esprit  descend  sur  l'evesque ,  sur  le  pré- 
sident ,  que  l'un  parle  toutes  langues ,  Tautre 
sçait  toutes  lolx?  Effronterie  manifeste,  comme 
si  leurs  lettres  patentes  formoient  soudainement 
vaillance,  prudence,  prévoyance,  tempérance, 
expérience  et  diligence.  Geste  cire  et  ce  parche- 
min auroient  plus  de  force  que  les  anges,  es- 
tant le  roestier  des  armes  le  plus  difficile  des  au- 
tres. Puisque  le  temps  et  les  armes  estelguent 
les  capitaines ,  le  Roy  devroit  employer  ceux 
qui  luy  restent,  pour  escrire  exactement  ce 
qu'ils  sçavent  de  la  guerre ,  pour  servir  de  pré- 
cepte à  ses  héritiers;  enclorre  ces  mémoires 
dans  ses  cabinets ,  à  ce  que  par  la  longue  paix 
Taguerriment  ne  se  perdist ,  et  que  par  iceluy 
les  estrangers  n'obtinssent  l'advantage  par  exer- 
cice que  les  Français  ont  maintenant  sur  eux. 
Et  si  Spinola ,  de  citadin  de  Gènes  a  esté  fait 
grand  capitaine  en  peu  de  temps ,  ce  n'est  pas 
grand  merveille,  ayant  disposé  de  tout  l'or  des 
Indes  et  d* Espagne  à  sa  volonté;  que  s*il  fuat 
esté  dans  la  nécessité  des  guerres  civiles  de 
France,  il  ne  fust  parvenu  a  ceste  réputation, 
laquelle  dans  icelle  est  à  toute  heure  bazardée 
par  la  nécessité. 

Auparavant  que  les  arquebuses  et  canons  fas- 
sent inventez,  il  estoit  plus  de  capitaines  que 
maintenant,  parce  qu'ils  duroient  plus  long- 
temps, dautant  que  ceux  de  ce  temps  ne  cou- 
rent pas  seulement  si  grande  fortune,  et  ne  sont 
en  danger  de  mort  lors  qu'ils  sont  dans  la  mes- 
lée  du  combat  avec  les  ennemis  ;  mais  aussi  en 
allant  recognoistre ,  ou  passant  près  d'iceux ,  es- 
tans  forcez  de  s'approcher  pour  Juger  de  la  con- 
tenance des  ennemis,  et  ce  qu'il  faut  qu'ils  fa- 
cent,  plusieurs  sont  tuez  d'arquebusades  et  ca- 
nonnades avant  qu'ils  ayent  l'expérience  néces- 
saire. Les  arbalestes  et  arcs  des  anciens  ne  pou- 
vans  attaindre  si  loin,  la  danger  des  capitaines 
n'estoit  si  grand ,  et  eux  se  pouvans  plus  appro- 
cher prenoient  de  meilleures  resolutions  que 
ceux  qui  sont  contraincts  de  Juger  de  plus  loin. 

Si  les  roys  estoient  si  généreux ,  et  que  leur 
aage  leur  peust  permettre  de  ce  servir  de  ceux 
qa*Ils  auroient  fait  enseigner,  ou  qu'ils  prévis- 
sent une  telle  générosité  à  leurs  enfans  qu'ils  ftis- 


sent  tous  guerriers,  et  que,  pour  désirer  la 
guerre ,  ils  ne  craignissent  pdnt  les  guerres  In- 
testines de  leur  royaume,  Je  leur  conselHerois, 
puis  que  l'on  dresse  des  académies  pour  appren- 
dre à  monter  à  cheval,  Jouer  du  luth ,  escrimer, 
qui  n'importent  qu'à  la  bienséance  et  an  pn^t 
d'un  seul ,  que  l'on  en  dressast  qui  profitassent 
generallement  à  T Estât,  là  où  s^enselgoeroit 
l'art  de  la  guerre,  les  moyens  d'estre  capitaine 
et  gênerai  expérimenté,  semblablement  le  ma- 
ntment  des  affaires  d'Estat,  et  extraire  de  tant 
de  livres  qui  en  sont  escrits  les  moyens,  strata- 
gèmes et  conseils  les  plus  utiles.  Faudroit  choi- 
sir des  plus  vieux  et  expérimentez  capitaines  du 
royaume,  et  réduire  les  enseignements  en  art, 
tant  pour  les  principes,  progrez,  que  perfec- 
tions ;  ces  capitaines  auroient  des  maistres  ex- 
périmentez sous  eux  pour  les  soulager.  Aux 
premières  classes  se  monstreroit  l'arithmétique, 
et  en  toutes lesantres  les  mathématiques,  moyens 
de  mettre  des  soldats  en  bataille ,  les  conseils  de 
guerre,  stratagèmes;  et  aux  dernières  classes 
des  conseils  d'Estat.  Vray  est-il  que  malaisé- 
ment il  se  trouvera  gens  capables  pour  ensei- 
gner ce  que  dessus ,  et  ne  s'en  trouvera  pas  trois 
ou  quatre  en  un  Estât. 

Aussi  neconseillerois-jepas  à  unroy  qui  crain- 
droit  les  guerres  civiles,  de  faire  apprendre  in- 
différemment toute  sorte  de  gens  ces  exerdccs, 
et  sulïiroit  qu'il  en  eslist  en  son  royaame  une 
trentaine  en  l'aagê  de  seize  ans,  et  pourroient 
aprendre  Jusques  à  vingt  ans ,  pour  servir  puis 
après.  Il  faudroit  que  le  Roy  choisist  des  gentils- 
hommes bien  naiz  et  de  bon  lieu ,  sans  y  admettre 
les  princes,  ny  ceux  que  Ton  craindroit  [pour 
estre  de  grande  parentée]  pouvoir  remuer,  on 
tenter  à  renverser  TEstat.  Et  faudroit  que  ees 
grands  capitaines  qui  les  enseigneroient  reoo- 
gneussent  la  capacité  ou  incapacité  de  ceux  qui 
voudroient  aprendre ,  pour  ne  perdre  point  temps 
à  enseigner  les  timides ,  grossiers  et  sans  juge- 
ment ,  ausquels  on  pourroit  dire  qu'ils  se  retiras- 
sent ,  après  les  avoir  recogneu  incapables  de  pou- 
voir apprendre  et  exercer  le  mestier  de  la  guerre 
et  conseiller  d^Estat;  et  seroit  utile  de  prendre 
des  races  des  maisons  qui  sont  illustrées  par 
quelques  généreux  actes. 

De  ces  escoles  sont  partis  Scipion,  qui  en 
vingt  et  deux  ans  commanda  de  gênerai  en  Es- 
pagne ,  et  Gyrus ,  qui ,  au  partir  de  i'escole  des 
Perses ,  défit  Tempyre  de  Crcesus.  Ce  seroit  hon- 
neur que  les  estrangers  vinssent  chercher  les 
grands  capitaines  en  France  pour  commander 
contre  les  Infidèles. 

Tant  plus  d'hommes.,  tant  moins  de  seurté  : 
si  c*est  une  multitude  desobeyssante ,  die  est 
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JanUle  et  vainene  fiicllement  {lar  les  bien  ordon- 
nez. Il  vant  mieux  perdre  la  moitié  de  ceux  qui 
font  les  mal'Contents ,  que  lear  souffrir  gaster  le 
reste  par  mauvais  exemple  et  impunité.  Ou  gê- 
nerai ou  rien,  capitaine  ou  soldat,  maistre  ou 
valiet;  la  crainte  de  perdre  le  mescliant  ne  doit 
empescher  la  Justice.  Mieux  en  vallent  cent  que 
mil,  les  victoires  en  seront  plus  glorieuses,  les 
pertes  plus  excusables;  le  petit  nombre  de  gens 
de  bien  se  voit  par  toutes  les  histoires  avoir 
vaincu  la  multitude  des  meschans,  qui  sont 
abandonnez  de  Dieu  et  mal  ordonnez.  £t  aujour- 
d'huy,  toutes  les  victoires  des  Espagnols  ne  s'ob- 
tiennent que  par  Tobeyssance  et  bon  ordre  d'i- 
ceux. 

Il  faut  prévenir  l'espouvante  avant  qu'elle  ar- 
rive, estouffer  les  bruits,  cacher  les  morts, 
mespriser  les  forces  ennemies,  magnifier  les  nos- 
tres,  dire  soy-mesme  le  malheur  qui  ne  se  peut 
celer,  Tamoindrir,  s'en  moquer,  et  en  donner  le 

remède  :  il  se  reçoit  mieux  des  soldats  venant  de 

* 

Tadvis  du  chef,  et  n'occupe  tant  leurs  cœurs 
quand  la  desoouverte  vient  du  gênerai  qui  sait 
accommoder  ses  paroles.  Tous  ne  ressemblent 
aux  soldats  de  César ,  lesquels  il  r'asseura  leur 
disant  :  «  L'on  vous  trompe  publiant  Aribvistus 
fort  de  cinquante  mil  combatants,  grands  et  es- 
pouventables;  ils  sont  la  moitié  d'avantage,  et 
plus  effroyables,  et  les  veux  vaincre  avec  la 
moitié  de  vous.  »  Admirable  façon  de  r'asseurer 
les  hommes. 

Que  les  femmes  facent  les  femmes,  non  les 
capitaines  :  si  la  maladie  de  leurs  maris ,  la  mi- 
norité de  leurs  enfans,  les  contraignent  se  pré- 
senter aux  combats ,  cela  est  tolerable  pour  une 
fois  ou  deux  en  la  nécessité  ;  il  leur  est  plus 
seeant  se  mesler  des  affaires  en  une  bonne  ville 
proche  des  armées,  que  d'entrer  en  icelle,  où 
elles  sont  injuriées  des  ennemis  et  mocquées  des 
amis. 

Lestheologiensetcapitainesquipresumentsça* 
voir  la  science  Tun  de  Tautre,  en  disputent  ou  la 
veulent  exercer,  sefont  mocquer  d'eux .  Il  ne  suffit 
quinze  ans  à  un  bon  théologien  pour  apprendre 
la  théologie ,  la  diversité  des  langues ,  loix  ecclé- 
siastiques, civiles ,  et  histoires.  Il  faut  plus  de 
temps  aux  capitaines  pour  apprendre  les  strata- 
gèmes, ruzes  de  guerre,  et  commandements 
nécessaires  de  leur  mestier. 

Par  l'advis  du  sieur  de  Tavannes ,  l'on  marche 
droîet  pour  couper  le  chemin  aux  Huguenots  de 
leur  conqueste:  les  deux  armées,  ne  sçachans 
nouvelles  l'une  de  l'autre,  se  rencontrent  après 
avoir  fait  quatre  lieues.  L'Admirai  surpris ,  ne 
croyant  que  la  prudence  du  sieur  de  Tavannes 
devinast  ses  résolutions ,  pense  ses  conseils  rêve- 
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lez,  se  treuve  empestré  en  plusieurs  petites  char- 
ges  que  le  sieur  de  Tavannes  luy  faict  faire,  se 
r'asseure  à  la  faveur  d'un  ruisseau.  Les  armes 
front  à  front,  le  canon  de  M.  d'Anjou  tue  plus 
de  trois  cents  hommes  des  ennemis ,  sans  estr« 
que  peu  endommagé  du  leur.  L* Admirai  n'osoit 
guieres  advancer  pour  n'estre  forcé  à  la  batailloi 
ne  voulant  déplacer  de  Jour  ;  la  nuict  en  donne 
moyen  aux  Huguenots ,  qui ,  à  grande  peine  i 
avoient  gardé  de  passer  le  ruisseau  aux  Catholi- 
ques tout  le  Jour. 

Ils  se  logent  à  Montconcour;  Monsieur  faict 
taster  le  logis ,  le  treuve  fort  et  paré  d'une  petite 
rivière ,  marche  pour  passer  à  la  source  [  chemin 
coupant  la  retraictedes  princes];  leur  conseil 
par^  sur  le  deslogement  de  nuict,  ceux  qui  con- 
trefaisoient  les  généreux,  ou  plustost  les  folS| 
emportent  TAdmiral  à  attendre  l'aube  du  Jour, 
pour  ne  perdre  réputation  par  la  retraicte  hon- 
teuse ;  il  se  laisse  résoudre  à  ne  foyr  entièrement 
la  bataille,  et  la  donner  s'il  ne  pouvoit  passer  au- 
trement. En  ceste  délibération  ils  vestent  des 
chemises  blanches ,  sont  retardez  des  reistres  et 
lansquenets,  qui  demandoient  de  l'argent  et 
refusoient  de  marcher.  Le  sieur  de  Tavannea , 
qui  avoient  preveu  que  s'ils  eschapoient  ce  Joor 
il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  les  combattre,  se 
voyant  proche  de  l'hy  ver,  fait  marcher  de  grand 
matin  l'armée ,  se  treuve  aussitost  à  la  plaine  de 
Montcontour  qu'eux.  L'armée  de  M.  d'Anjou  e»- 
toit  de  huict  mil  chevaux  et  de  seize  mil  hommes 
de  pied  français ,  reistres ,  suisses  et  italiens,  et 
quinze  pièces  de  canon;  celle  des  Huguenots,  de 
sept  mil  chevaux  et  seize  mil  hommes  de  pied^ 
unze  pièces  d'artil  lerie . 

La  campagne  large ,  le  sieur  de  Tavannes 
croit  qu'homme  pour  homme  ils  seroient  plus 
forts  que  les  ennemis,  à  cause  de  la  noblesse  ca- 
tholique. Il  range  les  bataillons  et .  escadrons 
d'un  front,  celuy  des  Suisses  aucunement  «d- 
vancé ,  duquel  il  avoit  couvert  les  flancs  d*ar- 
quebusiers  et  chariots,  entremesle  les  nations: 
sur  le  flanc  droict  un  régiment  de  gens  de  cheval 
français ,  un  de  reistres,  et  un  autre  dltaliens: 
sur  le  gauche ,  deux  de  cavalerie  française ,  et  afu 
milieu  un  de  reistres;  fait  un  ost  de  reserve 
conduict  par  M.  de  Cessé ,  qu'il  met  derrière  les 
Suisses,  l'artillerie  advancée  sur  les  deux  coings, 
proche  laquelle  estoit  l'infanterie ,  l'aisledroiete 
en  forme  d'avant-garde ,  conduicte  par  M.  de 
Montpensier,  la  gauche,  qui  estoit  la  bataille , 
par  Monsieur.  L'armée  des  Huguenots  estoit  de 
mesme  estendue ,  les  lansquenets  et  les  arquebn* 
siers  au  milieu  ;  l'Admirai  conduisoit  l'advant- 
garde  sur  le  flanc  droict ,  et  le  comte  Ludovic 
commandoit  à  la  bataille  au  flanc  gauche  :  pro^ 
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ches,  Vœll  voyant  ce  qae  la  pensée  a  seulement 
conceu,  il  luy  fait  recommencer  sa  deliberationi 
et  diminue  souvent  du  premier  courage.  Mon- 
sieur, sur  un  tertre ,  accompagné  de  ses  capi- 
taines f  voyant  la  bonne  mine  des  ennemis,  met- 
toit  en  doute  et  en  nouvelle  délibération  le 
comliat. 

Le  sieur  de  Tavannes,  cognoissant  que ,  fai- 
sant halte ,  Tarmée  liuguenotte  à  leur  vue  tire- 
roit  droit  à  Ervaux  pour  passer  la  rivière,  dit: 
«  Il  n'est  plus  temps  de  délibérer,  mais  de  com- 
battre. »  La  bataille  résolue ,  demande  à  Mon- 
sieur un  cheval  d'Espagne,  va  recognoistre  les 
ennemis,  les  approche,  considère  Tordre  de  leur 
marcher,  leur  asseurance,  les  juge  en  peur  parce 
qu'aucuns  escadrons  ne  marchoient  en  gros  uni- 
ment et  laissoient  des  intervalles  au  milieu  d'eux, 
et  que  les  piques  des  lansquenets  se  battoient 
avec  plus  de  contenance  de  confusion  que  d'as- 
seurance ,  pour  la  haste  qu'ils  avoient  de  passer. 
Soit  qu'il  le  cogneust  ainsi ,  ou  qu'il  le  feignist , 
il  revint  avec  ceste  remarquable  et  valeureuse 
parole  :  t  Monsieur,  avec  l'ayde  de  Dieu  ils  sont 
à  vous ,  je  les  ay  recogneuz  estonnez  ;  je  ne  por- 
teray  jamais  armes  si  vous  ne  les  combattez  et 
vainquez  aojourd'huy ,  marchons  au  nom  de 
Dieu.  »  Parole  qui  fut  receùe  pour  mot  de  la  ba- 
taille ,  et  sembloit  que  le  seul  corps  du  sieur  de 
Tavannes  mouvoit  les  escadrons  et  bataillons 
comme  ses  membres ,  craignant  que  les  Hugue- 
nots n'esquivassent  le  combat. 

Il  tire  l'armée  plus  à  gauche,  pour  barrer  le 
chemin  d'Ervaux.  Estans  proches ,  tous  les  es- 
cadrons et  bataillons  s'arrestent  d'eux-mesmes. 
Monsieur  demande  au  sieur  de  Tavannes  quand 
il  faudra  aller  à  la  charge.  Il  respond  que  c'estoit 
trop  temporisé,  et  que  l'artillerie  endommageroit 
les  escadrons.  Le  souvenir  du  traict  de  M.  de 
Guise ,  qui ,  faisant  halte  à  Dreux ,  avoit  fait 
combattre  et  perdre  M.  le  connestable  devant 
luy,  pour  après  avoir  l'honneur  et  le  fruict  de  la 
victoire ,  estoit  cause  que  c'estoit  à  qui  marche- 
roit  le  premier ,  ou  M.  de  Mdntpensier  qui  con- 
duisoit  i'avant-garde ,  ou  M.  d'Anjou  avec  la  ba- 
taille ;  lequel  le  sieur  de  Tavannes  ne  voulant 
laisser  attraper  comme  mondit  sieur  le  connes- 
table, fit  faire  halte  à  Monsieur  avant  que  d'estre 
aux  canonnades,  envoyé  par  quatre  fois  com- 
mander à  M.  de  Montpensier ,  conducteur  de 
I'avant-garde ,  d'aller  à  la  charge ,  qui  autant  de 
fois  le  refuse.  Le  sieur  de  Tavannes  luy  monstre 
estre  plus  fin  que  luy,  dit  tout  haut  à  Monsieur  : 
«  Marchons,  puisqu'il  faut  que  vous  serviez  d'a- 
vant-garde ;  »  ce  que  voyant ,  M.  de  Montpen- 
sier marche ,  commence  d'aller  au  combat. 

Le  sieur  de  Tavannes ,  voyant  qu'il  ne  s'en 


peut  plus  desdire ,  avance  jusqncs  à  tm  valU», 
là  où  il  se  met  à  couvert  des  canonnades  :  la  ba- 
taille s'y  arreste  pour  donner  temps  à  I'avant- 
garde  de  charger  la  première  ;  laquelle  advancée 
ne  peut  plus  fieiire  halte,  le  canon  ennemy  don- 
nant parmy  eux ,  est  contraincte  de  boire  le  ca- 
lice :  estant  composée  de  quantité  de  noblesse, 
charge  la  bataille  des  Huguenots  qui  se  treuva 
devant  eux ,  et  qui  estoit  composée  la  plospart 
de  bourgeois  et  des  moindres  reistres,  ayant  l'Ad- 
mirai retiré  le  comte  Ludovic  et  tout  le  bon,  pro- 
che de  luy  à  Vavant-garde ,  imprudemment ,  à 
rinstant  du  combat,  et  ayant  laissé  la  bataille 
sans  chef.  Luy ,  qui  menoit  I'avant-garde ,  se 
treuve  à  l'opposlte  de  la  bataille  des  Catholiques; 
ilsdemeurent  ferme  un  temps  l'un  devant  l'autre: 
ce  que  le  sieur  de  Tavannes  faisoit  pour  donner 
temps  à  I'avant-garde  catholique  de  de&ire  la 
bataille  huguenotte  qui  estoit  foible  :  ce  que  les 
deux  parts  virent  advenir  avant  que  la  bataille 
des  Catholiques  et  I'avant-garde  des  Huguenots 
se  Joignissent  ;  ce  qui  encouragea  les  uns  et  dé- 
couragea les  autres.  Et  estans  les  escadrons  pas- 
sez les  uns  parmy  les  autres  ;  en  fortune  quasi 
égale,  il  y  eut  quelque  desordre  à  cause  du  che- 
val de  monsieur  qui  tomba ,  et  fut  relevé  par  le 
sieur  marquis  de  Yillars. 

Le  sieur  de  Tavannes  envoyé  deux  et  trois 
fois  haster  les  Suisses,  qui ,  contre  son  ordre ,  et 
pour  faire  aller  I'avant-garde  à  la  charge,  la  ba- 
taille avoit  esté  contrainte  de  les  laisser  derrière. 
M.  l'Admirai ,  considérant  la  defaicte  de  son 
avant- garde,  qui  estoit  sa  première  fante  d'a- 
voir laissé  charger  les  plus  foibles  aux  plus  forts, 
sans  combattre  tous  ensemble,  fait  une  seconde 
faute,  faisant  retirer  MM.  les  princes  de  Navarre 
et  de  Condé  trop  tost  ou  trop  tard ,  parce  que 
sous  ceste  couverture  il  se  retira  plus  de  cinq 
cents  chevaux  avec  eux  sans  combattre ,  outre  la 
défaveur  aux  siens,  qui  croyoient  que  ce  fost 
une  fuitte  entière.  En  mesme  temps  les  Hugue- 
nots de  I'avant-garde,  conduicte  par  l'Admirai, 
viennent  à  la  charge  à  la  bataille,  passent  aux 
travers  les  uns  des  autres ,  esbranlent  fort  l'esca- 
dron de  M.  d'Anjou  et  se  rallient  ;  ce  que  consl^ 
derant,  le  sieur  de  Tavannes  envoyé  encore 
deux  ou  trois  fois  haster  les  Suisses;  cependant 
pour  gagner  temps  mené  à  la  charge  un  autre 
escadron  de  cavalerie  française,  lequel  de  soy- 
mesme  fait  halte  à  vingt  pas  d'un  escadron  en- 
nemy, et  à  force  de  coups  d'espées  queledict 
sieur  de  Tavannes  donne  sur  le  casque  d'un  en- 
seigne ,  il  les  fait  charger ,  et  passant  les  uns 
parmy  les  autres ,  tous  les  escadrons  français , 
reistres  et  italiens  estoient  fort  rompus;  et  luy, 
treu  vaut  un  escadron  d'Huguenots  entier,  un  de 
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ses  gens  dit:  «Monsieur,  il  faudroit  charger 
eeo\-cy.  •  N'estant  que  luy  quatriesme  passé 
au  travers  de  la  charge ,  il  se  prit  à  rire  et  res- 
pondit  :  •  Sera  donqucs  toy  et  moy  qui  ies  char- 
gerons ,  car  nous  ne  sommes  pas  davantage  en- 
semble. • 

De  tous  costez  se  faisoient  des  ralliements  au 
partir  des  charges ,  et  le  sieur  de  Tavannes,  con- 
sidérant ces  ralliements  nécessaires  proche  des 
Suisses  qui  venoient  quasi  au  trot,  les  approche, 
ies  haste,  les  ordonne.  Et  voicy  la  troisième 
faute  de  TAdmiral  :  un  gros  escadron  de  reistres, 
de  quinze  cents  chevaux ,  qui  n*avoient  point 
combattu,  assistez  de  plusieurs  ralliez,  Jugent 
la  victoire  estre  en  la  defaicte  des  Suisses,  mar- 
chent pour  charger  leur  bataillon  par  flanc ,  les 
treuvent  couverts  de  chariots  ordonnez  par  la 
prévoyance  du  sieur  de  Tavannes ,  sont  cou- 
traincts  couler  du  long,  recevant  trois  mil  ar- 
quebusades  de  Tinfanterie  française ,  placée  en- 
tre les  chariots  et  les  Suisses ,  au  bout  desquels 
ils  montrent  le  flanc ,  en  faisant  leur  limaçon 
accoustumé ,  au  maréchal  de  Cossé  ayant  son 
escadron  qui  n'avoit  point  combattu,  lequel  les 
charge  à  propos ,  les  emporte.  Ce  gros  de  quinze 
cents  chevaux  s'enfuyaot ,  et  Tavant-garde  des 
Catholiques  ayant  l'advantage  sur  la  bataille 
huguenotte ,  tout  ce  qui  estoit  espars  en  la  plaine 
de  Tavant-garde  de  l'Admirai ,  qui  avoit  esté  ru- 
dement chargé ,  se  joinct,  se  retire  en  gros  vers 
le  reste  de  la  cavalerie  huguenotte ,  et  ne  se  fait 
plus  qu'un  gros  de  quatre  mil  chevau^ic  qui  se 
retirent  en  ordre,  abandonnent  leurs  lansque- 
nets ,  sur  lesquels  la  cavalerie  catholique  passe  ; 
les  Suisses  les  achèvent,  et  est  defaicte  toute 
rinfanterie  de  TAdmiral. 

Cest  ost  de  quatre  mil  chevaux  ne  peut  estre 
enfoncé  par  ceux  qui  suivoient  la  victoire  en  pe- 
tit nombre;  les  escadrons  qui  les  soustenoient , 
ne  pouvant  aller  si  viste,  estoient  contraints  de 
faire  halte  quand  leurs  ennemis  tournoient  et 
faisoient  teste  :  F  Admirai  avoit  pris  le  devant ,  à 
cause  d'une  blesseure  qu  il  eut  au  visage. 

Geste  victoire  n'est  suivie  que  deux  lieues.  Le 
colonel  Grand-Villiers ,  du  comté  de  Ferrette , 
commandant  à  dix  mil  lansquenets  pour  les  Hu- 
guenots, estoit  cousin  issu  de  germain  du  sieur 
de  Tavannes,  qui,  le  lendemain  de  la  bataille, 
le  cherche  pour  le  faire  enterrer.  Il  ne  peut  estre 
recogneu ,  non  plus  que  le  marquis  de  Bades,  qui 
avoit  aussi  esté  tué.  Les  princes  et  le  reste  de 
Farmée  huguenotte  se  sauvent  par  delà  la  Cha- 
rente ,  Chastelleraux ,  Nyort,  Fontenay,  Sainct- 
Maixant ,  Partenay  et  Lusignan,  suy vent  la  for- 
tune des  victorieux ,  qui ,  eny  vrez  de  leur  bon- 
heur ,  tombent  en  différents  advis  :  les  uns 


d'attaquer  les  places  ;  le  sieur  de  Tavannes  opi- 
noit  au  contraire  de  suivre  l'Admirai  et  ses  reis- 
très  par  toute  la  France  les  rend  re  dans  une  place 
et  les  assiéger  ;  qu'en  ceste  poursuitte  les  reistres 
capituleroient ,  renouant  les  pratiques  qu'il  avoit 
faictes  parmy  eux  devant  la  bataille. 

Plusieurs  contrarient  son  advis,  qui  estoit 
gain  de  cause:  ceux  deMontmorancy,  qui  n'eus- 
sent désiré  la  victoire  de  l'Admirai  ny  sa  ruine; 
autres  ne  vouloient  la  réputation  entière  de 
M.  d'Anjou  y  craignant  que  les  capitaines  près  de 
luy  vinssent  plus  en  faveur  qu'ils  n'estoient  pro« 
che  du  Boy.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  de  ceste 
mesme  inclination ,  voyant  par  ceste  grande  ré- 
putation ses  nepveux  exclus  du  commandement, 
le  comte  de  Rets,  favory  du  Roy  et  de  la  Royne, 
souffle  à  Sa  Majesté  que  la  réputation  de  son  frero 
luy  doit  estre  suspecte,  qu'il  ne  luy  devoit  per- 
mettre d'achever  la  ruine  des  Huguenots ,  et  se 
la  reserver;  ce  qu'il  persuadoit  pour  son  interest, 
croyant  devenir  aussi  tost  capitaine  qu'il  estoil 
devenu  favory. 

Le  Roy  mande  à  son  frère  qu'il  tienne  ferme , 
qu'il  alloit  à  l'armée.  Le  sieur  de  Tavannes  dé- 
bat le  contraire ,  pensant  vaincre  par  les  raisons 
de  guerre,  ne  prenant  garde  que  celles  de  Testât 
du  Roy  les  emporteroient  ;  Sa  Majesté  eust 
mieux  aymé  les  Huguenots  à  naistre  que  la  vic- 
toire entière  à  son  frère.  Le  sieur  de  Tavannes, 
contrarié  et  offencé,  demande  congé,  obtint  de 
Monsieur  d'aller  vers  le  Roy.  Toute  la  France  re- 
cognoissoit  que  ce  qui  estoit  passé  estoit  par  sa 
seule  prudence  et  conduite ,  n'ayant  M*  d'Anjou 
expérience  que  ce  que  Taage  de  vingt  ans  lui  en 
pouvoit  permettre.  Les  batailles  de  Jamac ,  de 
Montcontour ,  levée  du  siège  de  Poictiers ,  es- 
toient attribuées  sans  difficulté  audict  sieur  de 
Tavannes.  Monsieur  avoit  fait  porter  toutes  les 
enseignes  et  cornettes  conquises  en  son  logis,  luy 
ordonnant  de  les  envoyer  au  Roy,  ce  qu'il  fit  par 
Vedignac,  enseigne  de  sa  compagnie.  Il  arriva 
tost  après  vers  Sa  Majesté,  se  souvenant  tous- 
jours  de  son  opinion  rejettée  ;  prévoyant  l'adve- 
nir,  recherche  le  moyen  d'avoir  son  congé,  feint 
d'estre  davantage  cassé  du  travail  des  deux  ans 
qu'il  avoit  esté  continuellement  à  la  guerre ,  de- 
meure en  son  logis.  Le  Roy  et  la  Royne  le  vont 
voir,  le  pressent  de  les  accompagner  au  siège  de 
Sainct  Jean  d' Angely.  Il  dit  que  ce  n' estoit  à  luy 
à  respondre,  que  Sa  Majesté,  qui  avoit  tout  pou- 
voir sur  luy ,  considerast  s'il  estoit  de  fer  plus 
que  les  autres ,  et  que  malade ,  s'il  luy  permet- 
toit  de  s'aller  guérir,  11  s'en  pouvoit  servir  deux 
fois  :  autrement,  que  sa  maladie  augmentant  le 
rendrolt  inutile  ;  qu'il  feroit  ce  qu'il  luy  com- 
manderoit.  Le  Roy  ne  Pose  davantage  presser  : 
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à  celaaydele  rapport  des  medecins^^iiii,  voyant 
son  urine  rouge,  qu'il  faisoitde  long  temps  ainsi, 
le  Jugent  plus  malade  quMl  ne  disoit  :  il  obtint  son 
congé. 

Le  mesme  Jour  la  Royne  luy  mande  que  Mo- 
vert ,  soldat  de  Mouhy,  hug^uenot ,  l'avoit  tué , 
et  s*estoit  venu  rendre.  Il  respond  :  a  Cela  mé- 
rite la  corde ,  9  que  si  telles  gens  se  reçoivent , 
nuls  capitaines  de  leurs  serviteurs,  ny  Leurs 
Majestez  mesmes,  ne  seraient  en  seureté.  Il 
passe  à  Paris  où  sa  réputation  le  précède,  reçoit 
des  citoyens  tout  Thonneur  accoustumé  à  faire 
au  sauveur  de  la  France,  avec  présent  d*un  vaze 
et  d'un  bassin  aux  armes  de  la  ville ,  non  jamais 
donné  qu'aux  tres-signalez  capitaines  et  princes 
victorieux.  Il  s'en  retourne  chez  luy ,  chargé 
d*honneur  et  de  gloire,  et  ce  d'autant  plus  que 
le  Roy,  Monsieur,  et  son  armée,  demeurant 
comme  corps  sans  teste ,  n'ayant  creu  son  con- 
seil, ne  font  rien  qui  vaille,  assiègent  Sainct  Jean 
d' Angely ,  perdent  deux  mois  de  temps  :  M.  de 
Martigues  et  plusieurs  capitaines  tuez  ruinent 
leurs  armées,  donnant  loisir  à  l'Admirai  de  se 
r'asseurer,  lequel  Juge  ne  pouvoir  subsister  dans 
les  villes  avec  les  reistres  en  danger  d'estre  pra- 
tiquez ,  leur  promet  et  tient  argent  et  conduite; 
va  Joindre  en  Gascogne  Montgommery  victorieux 
de  Terrides,  riche  de  ses  despoùiiles  employées 
au  payement  des  reistres.  Tous  passent  la  Dor- 
donne,  arrivent  en  Quercy  au  temps  que  Nysmes 
fut  pris  pour  eux  par  un  treillys  (1),  et  Vezelet 
failly  par  Sansac  qui  levé  le  siège.  La  prise  de 
Sainct  Jean  d' Angely  n'esmeut  tant  à  la  conti^ 
nuation  de  la  guerre  que  la  ruine  de  l'armée,  ad- 
venue en  ce  siège ,  fit  désirer  la  paix,  aydée  des 
oontrarietez  naissantes  entre  le  Roy  et  son  frère, 
qui  se  retirent  à  Paris,  couvrans  leur  émulation, 
que  les  Huguenots  rompus  n'estoient  plus  que 
gibier  des  gouverneurs  des  païs,  lesquels  ils  for- 
tifient d'hommes. 

[  1 570  ]  Les  Français,  accoustumez  d'obeyr  au 
frère  du  Roy,  ne  suivent  les  gouverneurs ,  qui , 
par  négligence  et  mai-eutendu,  donnent  passage 
à  l'Admirai  en  Languedoc  et  aux  Savennes ,  et 
entre  en  Bourgongne.  Le  sieur  de  Tavannes  es- 
toit  allé  treuver  le  Roy  par  son  commandement, 
qui  disoit  que  sans  luy  tout  son  conseil  ne  faisoit 
rien  qui  vaille.  Il  le  treuva  à  Argenton  ;  Sa  Ma- 
jesté luy  demande  s'il  avoit  veu  son  frère;  il  en- 
tend que  c'est  à  dire,  réplique  qu'il  ne  faisoit  la 
révérence  à  personne  premier  qu'à  son  maistre. 
Geste  responce  pleut  à  Sa  Majesté  qui  le  mené 
chez  la  Royne ,  où  il  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  à  la 
cour  que  les  filles  de  son  temps,  parce  qu'elles 
estoient  mariées  tard.  Le  sieur  de  Tavannes  con- 
seille la  guerre  ouverte,  le  Roy  pour  chef ,  ou , 


s'il  ne  vouloit employer  son  firere,qQ*il  employast 
le  prince  Dauphin  (2),  qui  estoitsansdesseinpour 
ruiner  les  Huguenots.  Ceux  qui  proposent  mau- 
vais conseil  à  Leurs  Majestez  par  temps  et  arti- 
fices gagnent  la  Cour ,  inclinent  h  la  paix  ;  les 
malheurs  survenus  aux  conducteurs  des  petit» 
armées  les  y  précipitent.  Le  mareschal  de  Cossé, 
avec  une  petite  armée,  s'oppose  aux  Huguenots 
à  Amay-le  Duc,  pert  deux  cens  Catholiques;  l'a- 
vantage en  demeure  à  l'Admirai  qui  s^en  pré- 
vaut, se  retire  à  La  Charité,  promettant  paix  et 
argent  à  ses  reistres. 

La  trefve  est  en  d^aucunes  provinces  :  enPoic* 
ton,  Puisgaillard ,  pour  estre  venu  de  loiog 
chercher  combat ,  se  travaille  et  s'harasse  ;  La 
Noue  feint  de  fuyr  devant  luy,  s'embusque  en 
bataille  dans  un  vallon ,  reçoit  Puisgaillard  des- 
ordonné; pensant  suivre  une  victoire,  treuve 
une  honte.  Il  avoit  laissé  son  infanterie  derrière; 
il  est  renversé  sur  eux ,  leur  porte  peur  et  foit 
ensemble ,  sont  defaicts  en  perte  de  trois  mil 
hommes  de  pied  et  deux  cents  cinquante  che- 
vaux. Sur  le  point  de  la  paix ,  ceste  aigre  nou- 
velle ,  portée  au  conseil ,  les  attriste.  Le  sieor 
de  Tavannes ,  qui  oyoit  un  peu  dur ,  demande 
qu'est-ce  ?  On  luy  dict  :  t  C'est  Puisgaillard  qui 
est  defaict.  —  Ho ,  ho ,  respond-il ,  cela  n'est 
pas  trop  gaillard.  »  Ce  mot  receu  en  risée  de 
Leurs  Majestez  en  mespris  de  ceste  perte ,  sor- 
tent du  conseil  riant ,  à  Testonnement  des  dépu- 
tez huguenots  qui  estoient  à  la  porte  attendans 
la  paix.  L'Admirai  se  faschoit  de  la  peine  [que 
nul  ne  sçait  sans  espreuve]  de  faire  la  guerre 
contre  le  Roy ,  desiroit  la  paix  :  ces  petites  bas- 
tonnades la  firent  faire.  La  Rochelle,  Montau- 
ban,  Coignac  et  La  Charité,  donnez  pour  deux 
ans  pour  seurté  des  Huguenots,  les  reistres  payez 
et  renvoyez ,  l'Admirai  et  les  princes  se  retirent 
à  La  Rochelle,  résolus  de  ne  se  fier  plus  quà 
propos. 

Pendant  ces  troubles  de  France,  le  duc  d'Albe 
en  Flandres ,  s'estans  les  comtes  d'Aiguemont 
et  d'Ornes  (3)  fiez  sur  de  belles  paroles,  sont 
pris  et  décapitez.  Le  prince  d'Orange,  comte  Lu* 
dovic  et  autres,  ne  s'estant  voulu  fier,  lèvent  des 
troupes  en  Allemagne ,  entrent  au  Pals  Ras.  Le 
duc  d'Albe ,  qui  s'y  cstoit  aflermy ,  ayant  basty 
les  citadelles  d'Anvers  et  de  Gand,  par  sa  pru- 
dente conduite  les  chasse  hors  du  paîs ,  les  oon- 
trainct  d'entrer  en  France.  Le  prince  d'Orange 
se  joint  avec  le  duc  des  Deux  Ponts ,  et  furent 

(1)  Machine  de  guerre. 

(2)  Le  prince  Dauphin  étoit  le  fils  du  duc  de  Mool- 
pensier. 

(5)  Les  comtes  d'Egmont  et  de  Ilorn  périrent  sor 
l'échafaudleldjuin  4568. 
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uae  partie  des  reistres  qui  allèrent  à  Montcon- 
tour  se  faire  défaire.  La  royne  d'Angleterre ,  en- 
nemie des  Espagnols ,  de  contraire  religion ,  de- 
sire  empescher  et  s*opposer  à  la  grandeur  d'I- 
ceux,  de  qui  leur  guerre  estoit  sa  paix;  estant 
entrée  en  ligue  avec  tous  les  Huguenots  d'AUe- 
magoe ,  France  et  Flandres ,  espère  de  se  main- 
tenir par  le  malheur  d'autruy ,  favorise  les  re- 
belles de  Flandres,  comme  elle  avoit  fait  ceux 
de  France;  par  son  moyen  plusieurs  villes  sont 
sorprinses.  En  Tannée  1569,  la  royne  d'Angle- 
terre qui  avoit  arresté  celle  d'Ëscosse  prison- 
nière ,  Taccuse  de  conjuration  avec  le  duc  de 
Fiorfolck ,  le  fait  condamner  par  une  vieille  loy 
d^Angleterre  qui  défend  d'espouser  aucune  prin- 
cesse sans  le  congé  du  Boy  :  elle  cherche  les 
moyens  de  faire  mourir  la  royne  d'Escosse  pri- 
sonnière ,  pour  atterrer  les  souslevemens  de  ses 
sobjets  malcontens,  et  autres  mouvements  qui 
se  faisoient  en  Escosse  pour  la  religion  catho- 
lique, favorisant  aux  gouvernemens  les  plus 
grands  qui  estoient  huguenots ,  entre  les  mains 
desquels  estoit  le  Jeune  roy  d'Escosse  ;  et  le  ré- 
gent Jacques  Stuard  ayant  esté  tué  par  David , 
elle  iSsivorise  le  comte  de  Chastelleraux,  qu'elle 
avoit  tant  hay ,  pource  qu'il  estoit  le  plus  fort. 
En  ceste  mesme  année ,  Selim  veut  faire  une 
tranchée  entre  les  rivières  de  Tanahïs  et  la  Bo- 
ristene,  pour  faire  aller  les  marchandises;  remon- 
tans  et  descendans  par  ces  rivières^  des  Pallus 
Meotides  en  la  mer  Oceanne.  Le  Moscovite , 
craignant  qae  cela  luy  prejudlciast,  empesche 
l'ouvrage.  Selim ,  jugeant  que  sans  intelligence 
du  Persan  il  n'eust  osé  empescher  sa  volonté , 
déclare  la  guerre  au  Perse. 

Ceux  qui  choisissentleshellesassietesn'en  lais- 
sent volontiers  de  semblables  proche  d'icelles  ;  les 
sages  regardent  que  rien  ne  commande  dans 
leor  camp.  Les  armées  fortifiées  Tune  proche  de 
l'autre,  celle  qui  pour  plus  de  courage  et  d'hom- 
mes a  envie  de  combattre ,  sans  se  précipiter 
aux  rampars  de  ses  ennemis,  peut  remuer  son 
camp  de  jour  à  autre ,  pour  gagner  }e  derrier 
desdits  ennemis,  et  leur  couper  les  vivres;  es- 
tant à  croire  qu'ils  se  seroient  campez  aux  lieux 
plus  commodes  pour  en  avoir ,  et  à  ce  qu'eux 
voyant  ce  dessein  ne  deslogent  de  nuict.  En  ceste 
circulation  ils  ne  se  doivent  abandonner  de  plus 
de  la  portée  du  canon ,  sans  aussi  les  approcher 
si  près  qu'ils  puissent  combattre  à  la  faveur 
de  leur  fort,  qu'ils  soient  contraincts  d'en  sor- 
tir s'ils  veullent  venir  à  la  bataille.  Pareillement 
campez  et  fortifiez  proches,  il  se  peut  tirer  des 
tranchées  ou  aisles  de  costé  et  d'autre ,  faisant 
de  deux  cens  pas  en  deux  cens  pas  un  fort  :  ou 
les  ennemis  sortiront  pour  les  attaquer ,  et  en  ce 


cas  seront  hors  de  leur  advantage,  ou  bien  ils  se 
souffrh*ont  enclorre  avec  des  forts  qui  esclaire- 
ront  toutes  leurs  actions ,  et  les  incommoderont 
de  vivres ,  s'ils  donnent  le  temps ,  sans  se  lever 
en  présence.  II  se  peut  faire  en  un  de  ces  forts 
un  cavalier ,  avec  des  fascines  et  terre,  pour  lo- 
ger des  pièces  et  battre  dans  leur  camp. 

Ceux  qui  sont  forts  dMnfanterie  et  veulent 
plus  presser ,  doivent  approcher  leur  rempart  à 
la  portée  des  arquebuzades  de  celuy  des  enne- 
mis ,  pourveu  qu'ils  se  couvrent  en  une  nuict  ; 
et  lors  il  seroit  malaisé  de  s'en  dédire.  Et  es- 
tant si  proche ,  se  pourroit  mettre  des  canons  en 
batterie  pour  battre  la  courtine  et  les  flancs  du 
camp  desdits  ennemis,  ainsi  qu'il  s'est  veu  quel- 
quefois battre  la  courtine  d'une  grande  ville , 
sans  empeschement  des  grandes  forces  qui  es- 
toient dedans  ;  et  pour  peu  que  les  coulevrines 
fussent  haussées ,  ils  battroient  en  courtine  et 
verroient  dans  les  ennemis.  Ces  remparts  de 
&scines  nouvellement  faictes,  six  canons  y  pour- 
roient  faire  de  grandes  bresches  et  esplanades  ; 
et  faudroit  que  l'armée  demeurast  en  bataille , 
les  piques  baissées,  tant  que  la  batterie  dure- 
roit ,  et  selon  l'estonnement  des  ennemis ,  ou  le 
mépris  et  peu  de  courage  d'iceux ,  assaillir  le 
camp.  Et  au  contraire ,  si  le  bon  ordre  et  la 
bonne  mine  met  en  doute  l'attaquement  dans  le 
rempart ,  il  se  faudroit  pour  ce  jour  contenter 
de  la  braverie;  il  vaudroit  mieux  tenter  ce  moyen 
quMnconsiderement  assaillir  un  rempart  fossoyé 
et  flanqué ,  ainsi  qu'il  se  fit  à  La  Bicoque  ,  à 
nostre  préjudice.  Cecy  est  dit ,  non  qu'il  y  ait 
grande  apparence  que  telle  chose  advienne,  n'es- 
tant les  guerriers  du  jourd'huy  tels  que  les  an- 
ciens ,  et  Taguerriment  changé  par  les  armes  de 
feu,  qui  ne  souffrent  ces  proxlmitez.  Ceux  qui 
desireroient  venir  promptement  aux   mains, 
treuvant  une  armée  fortifiée  de  chariots ,  peu- 
vent conduire  des  pièces ,  qui  [  pour  estre  bien 
attelées]  ne  peuvent  estre  engagées  ;  et  après 
avoir  tiré  plusieus  voilées  dans  un  des  coings , 
pourroient  y  faire  donner  des  escadrons  de  ca- 
valerie flanquez  de  bataillons  d'infanterie,  pour 
[en  escomant]  tenter  l'événement ,  sans  enga- 
ger les  deux  tiers  de  leur  armée ,  qu'il  faudroit 
en  tenir  esloignez ,  et  qui ,  à  temps ,  pourroient 
attaquer  un  autre  costé  sans  desordre,  et,  selon 
l'événement  ou  jugement ,  s'avancer  ou  se  re- 
tirer. 

Le  jugement  de  la  terreur,  esppuvante,  cou- 
rage et  cœur  des  ennemis ,  fait  et  a  fait  des  mi- 
racles en  ces  derniers  temps.  Tel  n'estoit  vail- 
lant que  par  artifice  et  à  moitié ,  qui  le  parois- 
soit  entièrement  pour  la  grande  cognolssance , 
remarque  et  observation  des  irrésolutions,  con- 
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Aisfons  et  volonté  de  retraicte  de  leurs  contrai- 
res ,  ce  qu'il  consideroit  par  Tadvis  qu*il  a  voit  de 
leurs  desseins ,  valeur  et  intention  de  leur  chef. 
Plusieurs  font  bonne  mine  jusques  à  dix  pas  des 
eoups  :  c'est  ce  que  les  ancieus  vouloient  signi- 
fier ,  disaos  que  Ton  les  cognoistroit  aux  lances 
baisser.  A  ces  gens  de  bonne  mine  et  mauvais 
Jeu ,  desquels  on  se  veut  esclaircir ,  les  attaque- 
ments ,  les  chaudes  escarmouches  soustenues  et 
rafraîchies  avec  quelque  gros,  tant  par  la  cava- 
lerie que  par  Tlnfanterie,  retenant  tousjours  le 
moyen  de  se  retirer  à  la  place  choisie  du  combat, 
aydent  beaucoup  à  recognoistre  quelle  est  la  re- 
solution des  ennemis. 

Les  arquebuziers  à  cheval  vallons ,  montez  h 
Tadvantage ,  sont  fort  propres,  lesquels  sont  as- 
seurez  soldats  »  'qui  vont  tirer  proche  des  enne- 
mis, se  reculent  et  se  retirent  au  galop,  et  le 
font  tellement  à  temps  et  par  troupes ,  qu'il  faut 
que  la  cavalerie  ennemie  [si  elle  n'est  assistée 
d'arquebuzerle]  se  retire  ou  s'avance,  pour 
éviter  ou  renverser  la  charge  dont  sortent  ces 
mousches  qui  les  piquent.  Les  Jours  veuz  dans 
les  escadrons  et  bataillons ,  partie  des  chevaux 
toumans  le  flanc ,  puis  la  teste  çà  et  là ,  s'avan- 
çans  inégalement  plustost  l'un  que  l'autre,  con- 
courant trop  soudainement  à  i'entour  comme 
bien  empeschez  ;  les  escadrons  se  mouvants  à 
contre  temps,  les  bruits  du  combat  différents, 
non  prononcez  unanimement  en  paroles  cour- 
tes ;  la  multitude  semblable  à  celle  d'une  popu- 
lace ,  estans  les  tons  différents  de  confusion  et 
d'ordre;  la  poussière  qui  ne  s'esmeut  en  l'air  en 
tourbillons ,  et  au  contraire  s'espanche  ;  la  con- 
tenance des  valets  et  bagage ,  qui  s'enfuyent  ou 
le  retirent  par  le  commandement  de  leur  chef, 
seroblablement ,  quand  les  piques  des  gens  de 
pied  se  battent  et  se  croizent ,  et  se  voit  des 
Jours  et  places  vuides  en  quelques  endroits ,  le 
bagage  non  bien  demesié  de  parmy  eux ,  allans 
à  deux  cœurs  de  costé  et  d'autre ,  comme  irré- 
solus ;  et  quand  aux  moindres  affaires  ils  crient  : 
c  Cavalerie ,  cavalerie  ;  »  tout  cela  tesmoigne 
Tespouvante  et  l'irrésolution.  Au  contraire,  la 
fermeté ,  l'unité ,  le  parler ,  le  taire,  l'arrest,  le 
mouvement  esgal,  àmesmetemps,  tourner  d'un 
mesme  vouloir ,  d'un  mesme  commandement , 
semblables  aux  grandes  machines  meûes  par  un 
seul  ressort  avec  peu  de  bruict,  sinon  ceux  du 
combat  hardiment  prononcez ,  dénote  resolution 
et  conduicte. 

La  poudre  qui  se  voit  en  l'air  est  différemment 
esmeùe  par  la  cavalerie  ou  bestail  :  Tune  se  levé 
en  gros  soudainement  redoublez;  Tautre  s'es- 
pand  et  dilate,  plus  blanche ,  et  avec  moins  d'es- 
paisseur  que  celle  de  la  cavalerie  qui  monte  en 


tourbillon.  Les  eorneilles ,  les  pyes ,  pyroâetans 
et  croaçans  ;  le  bestail  se  retirant  de  eoeté  et 
d*autre;  l'haleine.  Aimée  de  la  sueur  des  che- 
vaux ,  principalement  en  hy  ver ,  ou  an  matin , 
paroissent  de  ioing ,  quoy  que  couverts  de  bols. 
Ceux  qui ,  esloignez  du  bruict  des  leurs ,  met- 
tent l'oreille  contre  terre ,  ayant  bonne  ouïe ,  au 
temps  de  gelée  ou  de  sécheresse ,  entendent  de 
fort  Ioing ,  et  principalement  de  nuict ,  Thannis- 
sèment  et  la  bature  des  pieds  des  chevaux  :  il 
faut  escarter  à  droit  ou  à  gauche  plusieurs  hom- 
mes, pour  voir  et  entendre  sur  les  collnes  et  val- 
lées; les  cavins ,  les  vallons,  les  rivières  portent 
le  son  :  la  senteur  des  mesches,  de  la'poudre,  et 
mesmes  le  sentiment  des  hommes  et  chevaux 
[dont  nature  a  donné  plus  aux  uns  qu'aux  autres] 
sert.  Les  laquais,  les  garçons  de  pied ,  les  chiens 
avancez  fort  loin  devant,  descouvrent  souvent 
les  embuscades  ;  il  ne  faut  mesprlser  des  petits 
moyens,  pour  apprendre  l'intention  de  ses  enne- 
mis, et  surtout  se  garder  des  paysans  et  fem- 
mes envoyez  par  iceux ,  qui  asseurent  n'avoir 
veu  personne  en  campagne. 

En  l'année  1570,  trespassa  Claude  deSautx, 
seigneur  de  Ventoux,  parvenu  de  grade  en 
grade ,  de  soldat  capitaine  d'arquebusiers  à  che- 
val au  camp  d'Amiens,  despuis  lieutenant  de 
gensdarmes,  gouverneur  de  Beaune ,  et  après 
lieutenant  de  Roy  en  Bourgongne ,  en  l'absence 
du  sieur  de  Tavannes ,  auquel  il  servit  et  aida  à 
conserver  la  province  contre  les  rebelles  Hugue- 
nots ,  au  commencement  des  troubles ,  et ,  en 
son  absence ,  assista  très  utilement  M.  de  Ne- 
vers  à  reprendre  Mascon ,  que  les  Huguenots 
avoient  surpris  une  autre  fols ,  depuis  qu'ils  en 
avoient  esté  chassez  par  le  sieur  de  Tavannes. 
Et  se  treuvant  seul  commandant  en  Bourgon- 
gne lors  que  l'armée  des  reistres  conduicts  par 
le  duc  des  Deux  Ponts  passa,  conserva  non  seu- 
lement les  grandes  villes,  mais  les  moindres, 
ausquelles  il  se  Jetta  à  la  teste  de  l'armée  hugue- 
notte ,  que  les  sieurs  d'Aumalle  et  de  Nemours 
suivoient  en  queue.  En  fin  accablé  des  maladies 
suscitées  par  le  faix  des  armes ,  mourut  jeune  et 
avant  temps,  suivit  le  chemin  de  son  frère  aisné, 
le  sieur  de  Torpes ,  gouverneur  d'Auxonne , 
mort  une  année  auparavant  :  gens  vaiilants,  et 
qui  laissèrent  des  enfonts  de  mesme  estofife, 
dont  l'un  [qui  estoit  guidon  de  ma  compagnie] 
eust  flory  et  se  fust  signalé ,  si  le  trop  de  valeur 
n'eust  précipité  sa  vie  en  querelles ,  qu'il  devolt 
avoir  réservée  pour  sa  patrie. 

Les  places  foibles ,  batuës ,  assaillies ,  qui  ne 
sont  emportées  en  trois  Jours ,  durent  six  sep- 
maines  ;  les  médiocres  non  emportées  en  six  sep- 
maines,  ayant  résisté  aux  assauts,  peuvent  du- 
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nr  lôiig-lampfl  :  les  foibles  s^attaquent  sans 
traDchéM,  les  médiocres  contraignent  d'en  fiiire, 
les  fortes  se  prenent  pied  h  pied.  Les  assauts 
soQStenos  encouragent;  après  iceux,  l'assiégeant 
peut  eognoistre  ce  qui  réussira  de  l'entreprise, 
continué  ou  levé  son  siège ,  selon  la  nécessité 
des  affaires  :  il  vaut  mieux  quitter  les  ennemis 
que  se  perdre  pour  trop  d*envie  de  les  vaincre. 
Les  capitaines  advisez  ne  résolvent  volontiers 
l'assaut  gênerai  s'ils  ne  battent  en  courtine  ;  plus 
il  s'envoye  de  soldats  à  l'assaut ,  plus  de  confu- 
sion; par  petites  troupes  se  loger  sur  les  bres- 
cbes  est  plus  utile ,  pourveu  qu'ils  soient  sous- 
tenus  de  près. 

La  retraicte  de  nuict  ne  se  doit  mettre  en  dif- 
ficulté quand  on  craint  estre  defaict  au  poinct 
du  Jour.  C'est  prendre  l'espouvante ,  c'est  per* 
dre  réputation  de  s'en  aller  de  nuict  :  qui  a  le 
profit  de  la  guerre  en  a  l'bonneur.  Tel  brave  en 
conseil ,  qui  s'enfuit  à  l'effect  ;  tel  donne  advis , 
qui  se  moeque  de  ce  qu'on  l'a  suivy .  Si  les  Ca- 
tholiques ne  se  fussent  retirez  par  l'obscurité 
après  le  siège  de  Chastelleraux,  ils  n'eussent  esté 
victorieux  à  Montcontour.  Si  les  Huguenots  eus- 
sent marché  de  nuict  audict  Montcontour,  ilsn'y 
eussent  esté  rompus  le  lendemain ,  ny  Strosse  en 
Italie  vaincu  par  le  marquis  de  Marignan.  Le  duc 
de  Palme ,  des  plus  grands  capitaines  de  nostre 
temps,  se  retira  heureusement  du  champ  de  ba- 
taille qu'il  tenoit  à  la  portée  du  canon  du  roy  Hen- 
ry IV,  de  nuict,  et  se  trouvaapres  à  une  assiette  si 
forte  au  près  de  Codebec ,  que  Sa  Majesté  ne  luy 
peut  rien  faire.  Et  sans  vanterie,  Je  diray  que  si 
Je  n'eusse  asseuré  ledict  duc  qu'approchant  de 
Rouan  où  J'avois  commandé  il  se  trouvoit  des 
assiettes  fortes,  de  quatre  en  quatre  lieues,  qu'il 
pouvoit  prendre  à  la  faveur  delà  nuict  et  s'em- 
pescher  de  combattre ,  il  n'eust  avancé  si  avant 
pour  lever  ledict  siège  qu'il  fit. 

Entremesler  les  auxiliaires  parmy  les  siens 
contre  les  monopoles  est  nécessaire  :  les  Suis- 
ses ,  lansquenets  et  Italiens ,  sont  mis  en  mesme 
corps  de  bataillon  par  les  sages  Espagnols  avec 
leur  nation.  Ceste  diversité  ne  se  mutine  en 
mesme  temps,  ne  demande  argent  en  mesme 
langue ,  ne  refusent  le  combat  tous  ensemble  : 
les  affectionnez  ,  les  vaillans,  tirent  les  autres 
après  eux,  par  exemple  et  par  émulation.  Les 
Bomains  separoient  les  auxiliaires  ;  leur  nom- 
bre ,  leur  vaillance  les  excédant ,  ils  ne  leur 
pou  voient  nuire,  leur  commandant  comme  à 
leurs  esclaves  non  expérimentez.  C'est  prudence 
d'opposer  les  forts  aux  foibles  en  bataille ,  pour- 
veu que  les  foibles  de  sa  part  ne  soient  contraincts 
combattre  avant  la  defoicte  des  moindres  des  en- 
nsmis,  laquelle  advenant  descourage les  contralr 


res;  le  premier  bon-beur  d'un  combat 'donne 
grand  advantage.  Et  souvent  ceste  ruse  s'est 
fiiicte  d'amuser  les  plus  forts  des  ennemis,  \eot 
mettant  à  Topposite  des  foibles  fort  esloignez , 
cependant  que  les  plus  fwts  de  leurs  oontrairef 
ad  vancez  obtenolent  la  victoire  sur  les  foibles  do 
leurs  ennemis. 

Les  passions,  prières  ;  larmes,  ny  les  pre« 
sents,  ne  doivent  esmouvoir  les  généraux  d'ar<^ 
mées ,  lesquels ,  à  l'exemple  du  serpent,  se  dol« 
vent  boucher  l'oreille  pour  n'estre  charmez ,  et 
[comme  hommes]  les  ouvrir  à  temps  pour  n'o« 
piniastrer  contre  la  raison  ;  autrement  ils  sont 
soudainement  chastiez  :  et  pour  vouloir  exemp- 
ter un  logis  par  prières  ou  argent  présenté ,  ils 
ouvrent  une  porte  pour  endommager  ou  défaire 
leur  armée ,  à  faute  d'estre  logez  en  gens  de 
guerre;  les  événements  mauvais  ne  doivent 
faire  regretter  les  sages  conseils,  qui  pour  lors 
ne  se  pouvoient  ny  se  dévoient  donner  autres; 
tellement  que  reprochez,  ceux  qui  les  ont  donné 
disent  ne  s'en  repentir ,  d'autant  que  l'estat  des 
affaires  de  lors  le  requeroit  »  non  qu'ils  fussent 
obligez  d'en  garantir  Timprudence  ou  malheur 
des  événements  fortuits. 

Il  est  difficile  de  garder  un  passage  aisé  à  for- 
cer, contre  ceux  qui  veulent  combattre  :  une 
armée  perdant  ce  qu'elle  garde  perd  autant  de 
courage.  Les  Luthériens  contre  l'empereur  en 
Allemagne ,  la  defaicte  des  Français  par  Con- 
salve,  celle  de  l'Âutrec,  près  Milan,  sont  adve* 
nues  pour  vouloir  garder  les  passages  des  fossez 
ou  rivières.  Je  regretteray  tousjours  que,  lors 
que  Je  chassay  Les  DIguieres  de  devant  Tallard 
et  que  Je  l'envitaillis ,  que  luy,  paraissant  en 
gros  sur  le  bord  de  la  rivière  de  la  Durance  avec 
toutes  ses  forces ,  le  Jour  devant  que  Je  ne  la  pas- 
sis,  sans  doute  il  n'eust  point  rendu  le  combat. 
Le  lendemain  que  Je  traversis  la  rivière ,  ils  se 
tindrent  si  lolng  du  bord ,  qu  ils  eurent  moyen 
de  se  retirer  quand  mes  coureurs  furent  aux  pis- 
toletades  avec  eux. 

Faut  aprendre  aux  coureurs  de  ne  remplir  de 
doute,  ny  refroidir  les  premières  ardeurs  des 
troupes  par  ces  mots  :  «  Les  voici ,  ils  désirent 
la  charge ,  viennent  à  vous  en  bon  ordre.  »  Le 
sage  capitaine  respond  :  t  Si  nous  marchons ,  ils 
ne  viennent  plostost  à  nous  que  nous  à  eux.  » 
L'advisé  coureur,  forcé  de  parler  devant  les 
troupes ,  couvre  le  courage  des  ennemis ,  disant  : 
«  Ils  viennent  passer  près  de  nous  pour  se  retirer  ; 
ils  sont  contraincts  de  couvrir  leur  peur  de  bonne 
mine  et  de  combattre ,  pource  qu'ils  ne  s'en  peu- 
vent aller.  »  A  la  chssse,  en  se  promenant ,  en 
marchant ,  les  capitaines  peuvent  recognoistre 
les  bonnes  ou  mauvaises  assletes  des  armées; 


U4 


OASPAAD  BB  8A.UtX,  SJUONBUA  DB  TAVÀNIIB8.  |l^70] 


lieux  esleves,  passages  flanquez  de  bois,  barres 
de  rWiere,  advenues  faciles  et  difficiles  à  re- 
trancher, d'où  viendroient  ies  vivres,  et  comme 
4[Uoy  ils  peuvent  estre  empeschez,  pour  s'en 
prévaloir  à  la  nécessité,  et  se  figurer  des  exem- 
ples pour  s'en  servir  de  semblables  au  besoin. 

Les  entreprises  descouvertes  sont  faillies,  hon- 
teuses et  dangereuses,  les  partements  sceuz  fort 
périlleux  :  le  secret  ny  la  voix  prononcée  ne  se 
peut  retenir,  et  voile  de  l'un  à  l'autre,  Tamy  à 
un  autre  amy  qui  le  dit  au  troisième  :  la  recom- 
mandation de  se  taire  donne  plus  de  désir  de  par- 
ler. L'ignorance,  la  vanité,  envie  et  maiveùil- 
lance  sont  autant  de  langues  qui  accusent  ies 
desseins.  Aucuns,  en  crainte  d'y  aller,  les  des- 
couvrent on  publient  qu'ils  sont  ja  descouverts , 
qu'il  y  a  trois  Jours  qu'il  se  dit  que  les  ennemis 
le  sçavent,  qu'ils  les  attendent;  et  quelquesfois 
aucuns  les  advertissent  au  préjudice  du  gênerai, 
pour  se  venger  par  émulation  de  leurs  compa- 
gnons ,  empescher  qu'ils  n'entrent  en  pareil  hon- 
neur qu'ib  pensent  estre,  ou  à  celuy  auquel  ils 
aspirent.  Les  capitaines  commandez  d'un  gêne- 
rai qui  dit  son  intention  à  ses  conseilliers,  les- 
quels  demeurent  au  logis,  participans  au  secret 
et  non  au  péril ,  il  leur  est  indiffèrent  qu'il  soit 
sceu ,  pourveu  qu'ils  n'en  puissent  estre  accusez  ; 
quelques  fois  le  diront  pour  rejeter  la  faute  de 
la  descottverte  sur  leurs  compagnons.  Les  chefe 
indiscrets  commandez  d'aller  à  la  guerre,  pour 
haster  leurs  soldats ,  ou  pour  paroistre  avoir  de 
la  faveur,  disent  ce  qu'ils  sçavent  :  d'aucuns  qui 
sont  sous  eux ,  qui  se  voyant  traîner  aux  dangers 
sans  participer  guieres  à  l'honneur,  ne  manquent 
de  parler;  et  s'en  est  treuvé  qui  ont  fait  des 
bruits,  signais,  et  tiré  des  arquebuzes  au  parle- 
ment ,  en  chemin  ou  proche  des  ennemis  :  autres 
par  conjectures  devinent  l'entreprise  :  offensez 
de  ne  leur  avoir  esté  communiquée,  advertis- 
sent. 

Pour  remédier  à  ces  périls,  où  le  capitaine 
porte  sa  vie,  son  honneur,  et  engage  ses  amis , 
le  meilleur  seroit  ne  se  fier  du  secret  et  de  la  re- 
solution qu'à  soy-mesme,  duquel  ne  dépendant 
Teotiere  exécution,  n'ouvrir  du  moins  la  bouche 
qu'en  cas  de  nécessité  forcée.  Si  le  commande- 
ment, si  l'entreprise  est  faicte  par  son  gênerai 
prudent  et  grand  capitaine ,  après  s'estre  enquis 
de  ceux  à  qui  il  l'a  communiquée ,  s'ils  sont  ses 
ennemis,  envieux  ou  imprudents,  il  se  doit  ex- 
cuser d'en  prendre  charge  de  l'exécuter,  la  rejet* 
ter  sur  autruy  ou  proposer  des  difficultez ,  selon 
qu'il  cognoist  que  le  dessein  est  descouvert;  il 
vaut  mieux  estre  accusé  de  tardiveté  que  de  per- 
dre l'honneur;  que  si  le  gênerai  ne  prend  excuse 
en  payement,  il  faut  parler  clair  avant  que  par* 


tir,  avec  protestations  que  s'il  adviMit  da  mri* 
heur  il  sera  rejette  sur  le  oommandemeot  divul- 
gué mal  à  propos,  et  non  sur  oeluy  qui  obcyt. 

Là  et  en  tous  lieux  les  amis  servent;  ils  peu- 
vent dire  des  choses  qui  seroient  mal  séantes  à 
la  bouche  de  ceux  ausquels  ils  touchent  le  plus, 
peuvent  retarder  et  rompre  le  dessebi,  et  pren- 
dre garde  que  l'inclination  d'entreprendre  ne 
facilite,  ny  trop  de  soupçon  ne  retarde  les  des- 
seins, considérant  Famitié  et  suffisance  da  gê- 
nerai ,  s'il  est  persuadé  d'amis  ou  d'ennemis ,  si 
c'est  point  une  commission  pour  se  debire  de  ce- 
luy qui  l'entreprend,  ou  l'abaisser  d'honneur. 
Heureux  qui  a  rendu  preuve  de  soy,  et  anqnd 
le  refus  des  commissions  ne  peut  estre  attribué 
à  défaut  de  courage  !  Le  dessein  estant  acœpté , 
il  faut  se  recommander  à  Dieu ,  n'aller  en  espé- 
rance de  butin  ou  de  vaine  gloire ,  et  marcher 
en  intention  de  sauver  ceux  qui  ne  se  mettront 
en  defenoe ,  les  ecclésiastiques  et  l'honneur  des 
femmes,  et  d'attribuer  l'heureux  succès  à  nostre 
Seigneur,  non  à  nos  entendements,  non  à  nos 
forces  ny  soldats. 

Les  partements  impourveuz  sont  les  ^us 
seurs,  et  en  mesme  temps  que  l'on  est  contraint 
de  faire  monter,  à  cheval ,  semer  divers  bruits  au 
contraire  de  l'entreprise ,  ou  faire  donner  une 
alarme ,  dire  que  le  gênerai  veut  voir  les  troupes 
marcher  quelque  temps  sur  le  chemin  opposite 
au  dessein  ;  faire  entretenir  les  soldats  par  quel- 
que confident ,  à  ce  qu'ils  n'accusent  leur  chef 
de  menterie],  et  leur  imprimer  en  l'esprit  de  faux 
sujets  pour  lesquels  on  marche ,  colorez  de  rai- 
son ,  et  là  où  il  y.  a  de  l'apparence  à  ce  que  leurs 
esprits  préoccupez  ne  devinent.  Seroit  bon  mon- 
ter deux  ou  trois  fois  à  cheval  et  s'en  retourner, 
ou  demeurer  aux  champs ,  avant  que  d'entre- 
prendre ,  quelques  jours;  et  lors  que  les  enne- 
mis négligent,  et  pour  tant  de  divers  advis 
qu'ils  auront  receuz  pensent  l'entreprise  faillie , 
ou  que  l'on  soit  party  pour  autre  sij^et ,  c'est  le 
temps  qu'elle  s'exécute  :  si  le  capitaine  est  Ikvori 
du  gênerai ,  le  meilleur  seroit  qu'il  fist  l'entre- 
prise soy-mesme. 

Apres  avoir  fait  monter  à  cheval  ses  compa- 
gnons pour  son  dessein ,  qu'il  n'a  dit  qu'à  soy- 
mesme  ,  il  peut  venir  demander  congé  d'aller  à 
la  guerre ,  et  n'en  dire  au  gênerai  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  conserver  sa  faveur  ;  et  si  Texecn- 
tion  est  plus  grande  que  la  proposition  qu'il  Iny 
aura  dicte ,  de  retour  fera  entendre  que  ce  bon- 
heur est  venu  par  occasion  et  advis  qu'ils  ont  eu 
sur  le  chemin.  Les  supputations  aux  entreprises 
servent  infiniment  :  les  espions  verront  sellor  les 
chevaux,  partiront;  U  leur  &ut  tant  d'heures 
pour  aller  vers  les  ennemis ,  et  aux  entrepre? 
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nenn  tant  poury  estre.  Avant  que  montrersigne 
de  monter  à  cheval ,  seroit  utile  de  mettre  deux 
ou  trois  cavaliers  sur  le  chemin  ou  faux  sentiers , 
et  mesme  opposite  aux  ennemis ,  pour  attraper 
les  espions. 

La  seurté  des  entreprises  est  d'y  aller  fort , 
faire  différents  gros ,  à  ce  qu'à  tous  événements 
les  derniers  soustiennent  la  confusion ,  si  elle  ad- 
vient aux  premiers.  L'ordre  nocturne  est  le  plus 
difficile,  se  rompt,  se  confond  soy-mesme  par 
accident  ou  à  escient,  par  les  soldats  mal  nourris, 
lassez,  endormis,  qui  monstrent  les  mesches, 
rompent  la  file,  mènent  bruict,  s'esloignent,  se 
cachent  des  capitaines  en  pais  estroict ,  entre  bois 
et  valons ,  se  perdent  facilement.  Chaque  troupe 
de  cavalerie  et  d'infanterie  doit  avoir  son  guide 
et  son  chef,  qui  ne  les  souffrent  mesler  que  le 
moins  qu'il  se  pourra  :  qui  n'a  esté  en  ces  entre- 
prises ne  sçauroit  penser  la  confusion  qui  y  ar- 
rive. 

Les  grandes  troupes  de  gens  de  pied  en  che- 
mins estroicts  mettront  une  nuict  h  faire  trois 
lieues  :  de  là  vient  Tadvis  des  ennemis,  la  sur- 
prise da  jour,  et  la  faute  d'arriver  à  l'heure  pré- 
méditée ;  autre  est  la  disposition  de  ceux  qui 
cherchent  combat  à  la  grosse  avanture.  Les  sol- 
dats [hors  le  casque]  doivent  porter  leurs  armes , 
pour  n'estre  contralncts  les  aller  chercher  lors 
qu'il  n'y  a  temps  que  pour  se  mettre  en  bataille  ; 
c'est  pourquoy  leur  casque  doit  estre  à  l'arçon 
de  la  selle  :  éviter  que  le  bruict ,  l'appel  des  val- 
lets ,  le  tour  qui  se  fait  pour  le  chercher,  n'ap- 
porte estonnement.  Le  seul  chef  se  peut  exemp- 
ter de  porter  ses  brassards  et  tacetes ,  à  ce  que  le 
travail  du  corps  ne  Iny  empesche  celuy  de  l'es- 
prit ;  Joinct  qu'il  est  contrainct  de  courre  de  tous 
costez.  Les  capitaines  respondant  mieux  des  sol- 
dats marchant  trois  à  trois ,  ou  cinq  à  cinq ,  em- 
peschent  plus  aisément  qu'ils  ne  se  débandent 
pour  le  butin  etinobelssance ,  qui  fait  demeurer 
les  comètes  seules ,  et  rend  les  soldats  pilleurs , 
le  pays  ruiné ,  et  les  ennemis  advertis.  Ces  mal 
créez,  se  flaisant  coureurs  quand  ils  veulent,  qui 
aux  moindres  obstacles  reviennent  desbandez , 
portent  reffroy  et  ledesordre  avec  eux. 

Pour  les  eropescher  faut  mettre  les  mares- 
chaux  des  logis ,  et  des  advisez  soldats  à  cinq 
cens  pas  sur  les  flancs  et  sur  la  queue ,  comman- 
der à  ceux  qui  mènent  les  coureurs  et  ausdits 
mareschaux  des  logis,  de  tuer  les  hommes  ou  les 
chevaux  de  ces  bandeurs  desbandez  qui  font  per- 
dre l'occasion ,  l'honneur  et  la  vie  des  hommes 
de  commandements ,  lesquels  ne  doivent  souf- 
frir, en  sorte  que  ce  soit,  passer  devant  eux. 
Tout  git  à  estre  bien  adverty  :  le  meilleur  capi- 
taine n'^  pas  trop  bon  poor  mener  les  coureurs^ 


desquels  souvent  despendent  la  victoire  et  la 
honte.  Ils  peuvent  marcher  mil  pas  devant  le 
gros ,  laissant  au  milieu  trois  ou  quatre  chevaux 
pour  advertir  le  chef  de  ce  qu'ils  voyent  et  de  ce 
qu'ils  font.   . 

Les  advis  doivent  estre  portez  comme  esdairs  : 
les  coureurs  peuvent  mettre  à  cinq  cens  pas  de- 
vant eux  trois  ou  quatre  chevaux  à  gauche,  et  à 
droite  autant,  lesquels  peuvent  apercevoir  sur 
les  flancs ,  que  les  montagnes ,  colines,  ou  bois 
cachent.  Ces  coureurs  doivent  s'esclaircir  de  ce 
qui  leur  sera  commandé  avant  que  prendre  ce 
nom;  et  s'il  est  ordonné  de  combattre  tout  ce 
qu'ils  treuveront,  et  qu'ils  soient  soustenuz  de 
grandes  troupes ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  céré- 
monies :  si  au  contraire  ils  vont  en  doute  de  la 
grande  force  des  ennemis,  dez  qu'ils  les  voyent 
après  l'advis  donné,  ils  doivent  faire  descouvrir 
le  derrier  d'iceux  par  circulation  et  escart,  de 
costé  et  d'autre,  de  quelques  advisez  soldats 
bien  montez,  pour  [s'ils  sont  trop  forts]  donner 
temps  et  moyen  au  gros  de  se  retirer  sans  qu'il 
soit  en  présence ,  ou  pour  donner  temps  aux 
leurs  de  s'ordonner  au  combat,  choisir  et  pren- 
dre leur  advantage  et  assiete. 

Aucuns  ont  fiiit  leurs  coureurs  forts ,  auxquels 
ils  conunandent  de  charger  ;  s'il  leur  réussit  bien, 
leur  gros  n'est  si  esloigné  qu'ils  ne  puissent  sui- 
vre la  victoire;  si  au  contraire  les  coureurs  sont 
battuz ,  ledict  gros  n'est  si  proche  qu'ils  ne  se 
puissent  retirer.  Cela  est  de  l'expertise  du  chef, 
qui  monte  à  l'advantage ,  et  partant ,  hors  de 
péril ,  fait  charger  ces  coureurs  sans  se  mesler, 
taste  le  courage  des  ennemis,  et  sans  s'embroûil- 
1er  revient  en  son  gros  pour  le  faire  retirer,  s'il 
est  besoin,  avant  quMl  y  soit  contrainct.  Ceux 
qui. sont  foibles  ne  doivent  faire  leurs  coureurs 
forts ,  pour  n'estre  engagez ,  et  que  le  regret  de 
les  perdre  ne  face  bazarder  le  paquet  mal  à  pro- 
pos. 

A  la  première  nouvelle  des  ennemis ,  le  chef 
doit  faire  halte  :  il  se  faut  mettre  premièrement 
en  ordre  de  n'estre  battus ,  avant  que  de  penser 
à  battre  les  autres.  Ceux  qui  reçoivent  l'alarme 
avec  bruits  et  cris ,  et  qui  hastivement  marchent 
en  avant ,  monstrent  de  la  légèreté  et  font  nais- 
tre  la  confusion.  Les  coureurs  doivent  estre  ad- 
vertis de  ne  la  donner  trop  chaude ,  d'envoyer 
des  hommes  discrets,  qui,  au  lieu  d'encourager, 
n'apportent  crainte.  Ces  mots  :  ■  les  voicy  qu'ils 
viennent  à  vous,  ils  marchent  pour  prendre  la 
charge,  ils  sont  bien  ordonnez,  ils  sont  beau- 
coup ,  •  se  peuvent  dire  avec  la  mesme  signifi- 
cation, sans  apporter  crainte,  et  dire  :  •  L'on 
descouvre  quelques  ennemis  qui  font  mine  de 
vouloir  recevoir  la  charge ,  et  font  halte ,  ils  sV 
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vancent,  quelques  uns  mal  ordonnez,  i  Ainsi 
parlant  froidement  en  public,  l'imagination  des 
soldats  n'est  soudainement  mal  frappée ,  encore 
que  fintelligence  soit  semblable.  Et  après  il  est 
besoin  que  les  chefs  oyant  les  rapports  des  cou- 
reurs hors  des  gros,  et  les  instruire  et  comman- 
der de  ne  parler  qu'à  eux  et  sans  brulct.  Ils  peu- 
vent aller  au  devant  d'eux  pour  ouyr  et  résoudre, 
sans  en  dire  aux  troupes  que  ce  qu'il  est  néces- 
saire qu'ils  sçachent  et  qui  les  peut  animer  au 
combat. 

Menant  des  arquebusiers  à  cheval  ou  à  pied , 
faut  tellement  les  disposer  qu'ils  n'apportent  em- 
barras. Les  bagages  ne  sont  propres  pour  telles 
entreprises ,  si  ce  n'est  que  ce  soit  gens  de  pied 
desnuez de  cavalerie,  contraincts  de  mener  des 
charretes  pour  les  couvrir  au  besoin.  Les  capitai- 
nes doivent  résister  aux  bruicts  de  ceux  qui  leur 
crient  qu'ils  se  hastent,que  les  ennemis  s*en- 
foyent,  que  l'occasion  de  la  defaicte  se  perd; 
plusieurs  se  sont  précipitez  sur  ces  raports. 
Pour  défaire  les  ennemis ,  il  faut  se  mettre  en 
estât  de  ne  l'estre;  avancer  marcher,  suivre  tout 
par  ordre ,  pour  soustenir  une  grande  embus- 
cade ,  ou  un  retour  des  ennemis ,  leurs  façons 
bien  recogneûes,  et  leur  retraicte  asseurée.  Si 
-elle  se  fait  en  gros ,  les  arquebusiers  à  cheval 
bien  montez,  une  troupe  bazardée  pour  se  mes- 
1er  les  engage ,  et  fait  paroistre  leur  resolution  y 
leur  fait  changer  le  pas  au  trot ,  et  le  trot  au  ga- 
lop ;  et  lors  il  ne  faut  plus  marchander,  trente  en 
battent  cent.  Le  chef  ayant  laissé  les  troupes  à 
son  lieutenant,  qui  suit  en  ordre  au  grand  trot , 
force  de  charger  et  mesler  les  siens  avec  com- 
mandement audacieux  et  aigre.  Quoy  que  ce 
soit ,  ne  mettre  son  gros  en  tel  estât  ou  desordre 
qu'il  ne  puisse  plus  recevoir  commandement.  Et 
quand  les  rangs  par  la  poursuitte  sont  rompus , 
et  que  tout  marche  confusément,  comme  une 
troupe  de  taureaux ,  les  capitaines  en  flanc ,  en 
teste ,  sur  la  queue ,  les  peuvent  encores  retenir 
en  estât  de  recevoir  ordre  :  et  vaut  bien  mieux 
perdre  l'occasion  que  de  la  donner,  laisser  la 
proye  que  de  se  mettre  en  proye  soy  mesme. 

L'ordre  soustient  l'assaut;  les  meilleurs  doivent 
estre  employez  pour  les  bresches ,  et  les  moin- 
dres pour  les  gardes  :  faut  des  capitaines  des 
quartiers ,  employer  des  bourgeois  affectionnez , 
à  rartillerie ,  au  commandetncnt  des  ouvrages , 
pionniers  et  maneuvres,  et  les  plus  fidèles  aux 
vivres  et  munitions  ;  observer  les  chemins  pour 
conduire  les  munitions ,  retirer  les  blccez,  porter 
les  réparations  sans  embarras,  chaque  chose  en 
son  lieu ,  en  son  temps ,  à  son  heure. 

J'ay  fait  plusieurs  inventions ,  tant  pour  les 
villes  que  pour  la  campagne ,  qui  peuvent  servir  : 


la  ftimée  inventée  sur  les  bresches  des  courtines, 
des  bois  se  tirans  comme  un  rideau  quand  on 
veut  donner  à  la  bresche  ;  plus ,  des  chariots  qui 
couvrirolent  le  ilanc  d'une  armée,  s'alongfssant 
chacun  de  trente  pas,  des  ponts  de  quarante 
pieds  qui  se  Jettent  en  despit  des  assiégez  ;  des 
poutres  de  mesme  longueur  eslevées  par  engins, 
où  il  y  a  des  hommes  couverts  de  mantelets  au 
dessus  qui  tirent  dans  les  bresches ,  et  voycnt 
dans  la'viile  quand  il  n'y  a  point  d'artillerie  pour 
les  desloger ,  des  chausses  trapes  de  six  pieds 
enchaînées  pour  couvrir  les  bataillons  de  gens 
de  pied  ;  des  pièces  pour  servir  dans  les  esca- 
drons, qui  tirent  sans  estre  besoin  d^oster  les 
chevaux  ;  un  rang  de  vingt  chevaux  maillets 
pourtans  des  fauconneaux  avec  des  soldats  sur 
lesdicts  chevaux,  lesquels  descouverts  du  pre- 
mier rang  peuvent  tirer  dans  les  escadrons  sans 
tourner.  Les  inventions  nouvelles  estonnent  les 
ennemis  :  infinies  se  peuvent  fabriquer  et  aug- 
menter meilleures  qu'une  partie  de  celles  que 
J'ay  inventées ,  desquelles  il  faudroit  voir  les  mo- 
délies  pour  les  bien  entendre. 

Les  empoisonneurs  et  assassinateurs  doivent 
estre  punis  et  rejettez ,  à  ce  que  nous  ne  soyons 
subjects  à  courre  pareille  fortune  par  leurs  sem- 
blables. Les  gens  d'honneur,  sous  fausses  mar- 
ques ou  promesse  de  service,  perdent  ce  nom , 
tuans  ou  trahissans  ceux  ausquels  ils  ont  engagé 
leur  parole  :  au  contraire ,  cachant  sa  marque  au 
milieu  d'une  armée,  et  tuant  les  signalez,  mé- 
rite gloire  et  recompense. 

Les  livres,  l'expérience  font  croire  qu*fl  vaut 
mieux  aller  à  la  bataille  que  résoudre  :  nous 
marcherons  devant  eux,  s'ils  nous  attaquent 
nous  leur  respondrons ,  sinon  nous  passerons. 
Les  cœurs  des  soldats  ne  sont  résolus ,  pensent 
que  pour  la  cognoissance  que  le  gênerai  a  d'eux 
et  de  leur  avantage ,  fi  se  passerolt  volontiers  de 
combattre  s'il  pouvoit  :  ainsi  ils  donnent  préémi- 
nence sur  leurs  cœurs  aux  ennemis,  lesquels  pro- 
posent la  bataille  à  leur  passage,  et  présument 
ceux  qui  veulent  passer,  que  les  autres  ne  vien- 
droient  au  combat  pour  les  empescher,  s'ils  ne 
se  sentoient  plus  forts  d'hommes  et  de  cœur 
qu'eux. 

Les  troupes  égalles  aux  gardes  ordinaires  dif- 
ficilement  entrent  aux  villes  assiégées  ;  trois  cens 
chevaux  les  peuvent  secourir  sçachant  le  pays , 
attendu  que  les  gardes  ne  sont  composées  de  pa- 
reil nombre  :  sans  advertissement  ne  sont  jamais 
que  quatre  vingts  ou  cent  chevaux ,  et  cepen- 
dant que  pareille  troupe  est  aux  mains,  les  autres 
deux  cens  entrent.  Il  est  facile  de  conduire  des 
troupes  Jusques  proche  des  villes  assiégées,  im- 
possible de  se  retirer  sans  grand  péril ,  on  fi  ne 
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fiiQdroik  oondnire  le  secours ,  oa  estre  le  secours 
soy-mesme;  le  salut  et  l'honneur  est  à  ceux  qui 
entrent ,  le  péril  est  souvent  la  honte  à  Tescorte 
qui  se  retire.  J'en  ay  fait  la  preuve  à  Noyons , 
qne  le  Roy  assiégea  en  Tannée  1591  ;  avec  qua- 
tre cens  chevaux ,  Je  conduits  le  secours  de  trois 
cens  arquebusiers  à  deux  cens  pas  de  la  ville 
sans  alarme  :  Je  les  tenois  dedans ,  et ,  me  reti- 
rant au  pas ,  Je  reçois  partie  de  Tarmée  du  Roy 
snr  les  bras,  et  ne  treuvant  personne  de  courage 
suffisant  pour  faire  la  retraicte,  J'y  demeuray 
pour  sauver  les  quatre  vingts  chevaux  :  Je  me 
perdis,  et  fus  pris ,  mal  assisté  dans  une  charge. 
Si  J'eusse  résolu  de  perdre  tous  nos  chevaux  et  d- y 
entrer  J'en  venois  à  bout  sans  fortune,  n'y  ayant 
que  trente  chevaux  en  garde  ;  le  mal  estoitquc  Je 
n*avois  le  commandement  de  ce  faire  du  gênerai . 

Aux  effects  hazardeux  il  faut  se  résoudre  soy- 
mesoQe ,  ou  avec  un  ou  deux  intéressez  à  l'hon- 
neur. J^estois  allé  pour  secourir  Chartres  ;  à  deux 
lieues  près,  les  capitaines  prindrent  excuses  sur 
la  perte  de  leurs  chevaux  :  tellement  que  Je  n*y 
peux  Jetter  que  quarante  hommes,  qui  ne  suffi- 
rent pour  la  garantir.  Le  meilleur  précepte  pour 
ceux  qui  secourent,  est  de  ne  l'entreprendre,  ou 
de  sortir  du  logis ,  déterminé  de  combattre  tout 
ce  qui  se  présentera ,  sans  mettre  en  délibération 
en  la  campagne  ce  qui  a  esté  résolu  au  logis ,  si 
ce  n*est  sous  nouveau  accident. 

Les  reistres  sont  peu  valeureux  de  la  façon  qu'ils 
combattent.  Ils  n'enfoncent  les  escadrons,  le  pre- 
mier rang  tire  et  tourne  à  gauche,  descouvre  le  se- 
cond quifaictdemesme  ;  le  reste  suit  tournant  en 
limaçon,  se  met  en  seurté  derrier  les  autres  qui 
n'ont  tiré ,  et  prennent  un  grand  tour  pour  aller 
tons  ensemble  recharger  leurs  pistolets  en  sauve- 
té.  Les  Français  les  enfoncent,  et  se  meslans  en  ce 
contournement  les  emportent.  L'ordre  du  combat 
d'Yvry  est  blasmé,  parce  que  les  reistres  estoient 
au  flanc  droit,  contraints  pour  leurs  ordres  et  li- 
maçons de  tourner  à  gauche,  où ,  treuvant  la  cava- 
lerie de  leur  armée,  ils  y  apportoient  confusion. 
S'ils  eussent  eu  le  courage  qu'avoient  ceux  de 
M.  d'Anjou  à  Montcontour ,  ils  n'eussent  point 
apporté  d'inconvénients  et  eussent  passé  outre, 
comme  les  escadrons  des  reistres  dudit  Montcon- 
tour, qui  par  leur  vaillance  ne  firent  point  de  des- 
ordre à  la  cavalerie  française  des  leurs  qui  estoit 
aussi  placée  sur  leur  main  gauche ,  ayant  esté 
placez  entre  deux  escadrons  de  lanciers  français  ; 
si  les  reistres  ne  changent  leur  ordre  de  combat, 
ils  sont  aisez  à  défaire:  Je  lejuge  par  l'expérience 
que  J'en  ay  faicte. 

H.  d'Alençon  favorisant  les  Huguenots  et  mal 
contens,  en  l'an  1575 ,  M.  de  Thorey  passe  avec 
deux  notl  reistres  et  cinq  cens  cavaliers  français. 


pour  favoriser  la  sortie  de  la  cour  dudit  seigneur 
d'Alençon ,  qui  en  partit  en  mesme  temps  que 
ces  forces  entrèrent.  Le  Roy  envoyé  M.  de  Guise 
accompagné  de  douze  cens  lances ,  desquels  J'es- 
tois  avec  ma  compagnie  de  soixante  maistres. 
Nos  ennemis  faisoient  de  grandes  traictes  pour 
éviter  le  combat,  et  joindre  mondit  seigneur  d'A- 
lençon. Nous  redoublasmes  les  nostres ,  si  bien 
que  nous  les  joignismes  à  une  Journée  de  Dor- 
mans,  les  retardans  par  escarmouches,  escadrons 
d'arquebusiers  à  cheval  soastenus.  Ils  se  hastent 
d'une  telle  vistesse,  que  nos  troupes  harassées 
ne  les  peuvent  approcher  en  gros  :  moy ,  plus  di- 
ligent ,  me  treuvay  en  la  place  de  bataille  au 
rendez- vous  dez  la  pointe  du  Jour. 

M.  de  6uise  continue  les  attaquemens  par  ar- 
quebusades  qui  portoient  dans  les  derniers  rangs 
des  reistres  :  eux ,  craignant  de  perdre  leurs  ba- 
gages, résolvent  le  combat,  renversent  les  es- 
carmouches. M.  de  Guise  s'estonne,  n'ayant  que 
ma  compagnie ,  celle  de  Bezigny ,  la  moitié  de 
celle  de  M.  d'Elbeuf  et  de  Pienne ,  qui  tous  en- 
semble pouvoient  estre  deux  cens  chevaux.  M.  de 
Guise,  conseillé  du  sieur  de  Biron ,  nous  com- 
mande de  soustenir  et  attendre  la  charge  de  pied 
coy ,  sans  nous  advancer  ;  fait  mettre  pied  à  terre 
à  deux  cens  arquebusiers  à  cheval ,  tirez  des  ré- 
giments de  gens  de  pied,  au  bout  d'un  maretset 
d'une  baye  à  nostre  main  droicte.  Il  n'y  avoit  à 
demye  lieuè  de  nous  aucune  cavalerie ,  n^estans 
arrivez  les  escadrons  de  MM.  de  Guise  et  du 
Mayne ,  composez  de  mil  chevaux,  ny  trois  cens 
reistres  que  nous  avions. 

Ce  que  considérant,  nos  ennemis  viennent  ré- 
solus, leur  cavalerie  française  à  droicte.  Le  sieur 
de  Biron  persiste  de  n'aller  à  eux ,  nous  fait  les 
attendre  de  pied  ferme ,  pour  ne  nous  desordon- 
ner. Ils  viennent  à  la  charge  ;  avant  qu'y  estre 
ils  reçoivent  la  salve  de  deux  cens  arquebu- 
siers ;  partie  de  leur  effort  tombe  sur  les  compa- 
gnies de  Pienne  et  d'Elbeuf,  J'en  eux  la  meil- 
leure part.  Je  charge  dans  le  coing  de  leur  esca- 
dron; eux  moitié  tournez  et  chargez,  Je  les 
emporte  avec  tel  danger,  que  mon  cheval  tué, 
mon  casque  Jette  hors  de  ma  teste ,  en  leur  tour- 
nement  me  donnèrent  temps  d'estre  remonté  par 
les  miens.  De  bonheur  mon  enseigne ,  auquel  Je 
i'avois  défendu ,  n'avoit  rompu  sa  cornette  :  Je  les 
suivis,  et  se  rallièrent  sous  ma  cornette  plusieurs 
seigneurs,  entre  lesquels  estoit  M.  d'Aumalle. 

Environ  quinze  cens  chevaux  reistres  enne- 
mis se  retirent  en  gros  ;  je  reste  seul  à  leur  suitte 
avec  soixante.  Ils  passent  la  Marne  à  Dormans, 
moy  après,  avec  cinquante,  contre  l'advis  de 
tous  mes  compagnons.  Je  ne  Feux  si  tost  passé , 
que  r'alliez  font  mine  de  venir  à  la  charge  ;  me 
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voyant  branler  pour  aller  à  eux ,  ils  continuent 
leur  fuitte  par  dedans  un  bois  où  eux  et  nous 
fusmes  long-temps  à  le  passer.  M.  de  Guise, 
qui  nous  avoit  fait  charger  à  la  première  charge 
sans  s*y  mesler ,  cherche  un  passage  plus  bas , 
et  se  treuve  à  leur  flanc  quand  ils  sortoient  du 
bois,  où  il  fut  blecé  d'un  arquebusier  qu'il  vou- 
loit  tuer.  Sa  blessure  oste  le  courage  à  cinquante 
homme  de  cheval  qu'il  amenoit,  dont  plusieurs 
de  bonnes  maisons  se  cachent  dans  le  bols. 

Je  r'asseure  tout,  et  tost après  vindrent  deux 
mareschaux  de  France  sous  ma  cornette^  MM.  de 
Rets  et  de  Biron  ;  il  y  en  eust  soudainement  de 
bien  estonoez.  Nous  n'avions  que  soixante  mais- 
très,  ny  à  quatre  lieues  de  nous  autres  forces  des 
nostres, sinon  M.  de  Guise  blecé,  parce  que  nous 
avions  suivy  plus  de  cinq  lieues  la  victoire ,  et 
que  les  régiments  de  MM.  de  Guise  et  du  Maine 
avoient  tenu  autre  chemin  après  quelques  gens 
de  pied  et  bagages  que  les  reistres  avoient  ;  et 
peux  dire  que  si  je  n'eusse  fait  ferme ,  ces  reis- 
tres ,  s'advançant ,  eussent  pris  M.  de  Guise  qui 
estoit  sur  un  brancard,  à  demy  mort.  Tous  ces 
quinze  cens  reistres  se  mettent  en  ordre  de  com- 
bat, viennent  à  nous;  de  ces  soixante  maistres  il 
ne  m*en  demeure  trente  :  voyant  le  péril,  cha- 
cun prend  party,restoDnement augmenté  pour 
la  blesseure  de  M.  de  Guise,  que  nous  tenions 
mort.  Je  dits  au  sieur  de  Biron,  qui  estoit 
assez  triste ,  que  J'allois  charger,  avec  ces  trente 
chevaux  qui  me  restoient ,  ces  quinze  cens  pour 
sauver  M.  de  Guyse ,  et  qu'il  se  retirast ,  s'il 
pouvoit,  avec  luy.  Ainsi  que  Je  m'advançois  au 
trot ,  nous  recogneumes  dix  trompettes  nues  tes- 
tes; et  ayant  envoyé  un  des  miens  qui  parloit 
allemand,  le  suivant  de  près,  ces  trompettes 
nous  dirent  que  ces  quinze  cens  reistres  se  ve- 
nolent  rendre ,  les  ayant  M.  de  Thorey  abandon- 
nez, s'estant  retiré  avec  cent  chevaux  ;  les  ma- 
reschaux  vindrent  faire   la  capitulation,  et 
r'amenerent  avec  eux  les  trente  qui  s'en  estoient 
allez.  J'eus  l'honneur  ce  Jour,  avec  cinquante 
chevaux  qui  me  restoient  de  ma  compagnie,  d'a- 
mener quinze  cens  reistres  prisonniers,  et  avions 
rompu  au  commencement  les  deux  mil  avec  deux 
cens  chevaux.  Je  continue  en  mon  opinion ,  que 
c'est  une  nation  [s'ils  ne  changent]  fort  aysée  à 
battre ,  maintenant  qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'ils 
estoient  à  la  bataille  de  Dreux. 

La  resolution  que  les  Huguenots  eurent  de 
combattre  à  Montcontour^  en  l'année  1569,  sem- 
ble celle  que  M.  du  Mayne  prist  à  Yvry,  en  l'an 
1590.  Leurs  deux  armées  composées  d'estran- 
gers ,  toutes  deux  traictolent  avec  leurs  enne- 
mis ,  toutes  deux  eurent  des  conseillers  [  dont 
J'estois]  de  ne  combattre^  me  souvenantavoir  dit 


auconseii)  le  matin  devant  Iecombat,qiie  cent 
raisons  convioyent  à  la  bataille ,  et  deux  cens  la 
dissuadoient  :  une  seule  mauvaise  raison  empor- 
ta les  deux  chefs  en  divers  temps ,  qu'ils  ne  per- 
droient  que  ce  qu'ils  dévoient  perdre,  manquant 
d^argent;  qu'en  quinze  Jours  leurs  estrangers 
traicteroient  et  les  traliiroient  ou  abandonne- 
roient.  Malheureux  advis ,  sans  considérer  que 
la  perte  ne  gisoit  à  estre  abandonné  des  estran- 
gers ,  mais  bien  en  l'honneur  et  réputation  des 
armes, qui  est  laruynedes  partis,  suivie  de 
toutes  défaveurs.  Apres  la  faute,  les  deux  chefii 
de  guerre  civile,  MM.  du  Mayne,  admirai  de 
Chastillon,  le  cogneurent  etTesprouverentà  leur 
dommage  et  perte  :  les  Jeunes  audacieux,  et  les 
clercs  qui  s'ennuyent  de  la  guerre,  sont  des  con« 
seils  dangereux. 

Oplniastrer  forcement ,  quoy  que  les  ccmsells 
soient  véritables,  contre  son  gênerai,  est  dan- 
gereux ;  faut  maintenir  son  advis  sans  l'offen- 
cer  ;  autrement  par  dépit ,  pour  ne  se  monstrer 
ignorans,  ils  suy vent  les  contraires  opinions, 
encore  qu'ils  les  sçachent  moins  utiles  qne  les 
proposées  :  neantmoins ,  en  ce  qui  emporte  de  la 
vie  et  de  l'honneur ,  vaut  ndeux  perdre  la  bien- 
veillance du  gênerai  que  la  ruine  du  party  à 
ceux  qui  en  ont  la  générosité. 

La  retraicte  estoit  facile  à  l'admirai  de  Chas- 
tillon à  Montcontour,  s'estant  retiré  en  gros, 
faisant  souvent  teste,  s'empeschant  d'estre  char- 
gé par  petites  troupes ,  lesquelles ,  contrainctes 
d'attendre  leur  gros,  donnent  loisir  de  retraicte, 
De  ce  temps  les  arquebusiers  achevai  bien  mon- 
tez pressent  fort  ceux  qui  s'en  vont,  Joinct  à  ce 
que  les  victorieux  y  précipitent  des  petites  trou- 
pes pour  arrester  les  fuyards  ;  la  prudence  sans 
perdre  fentendement  est  grandement  requise , 
depuis  qu'on  tourne  le  doz  pour  faire  une  re- 
traicte ,  si  on  ne  prévient  la  crainte  des  soldats, 
et  par  bon  ordre  et  paroles  audacieuses,  feignant 
que  la  retraicte  se  fait  à  dessein  pour  faire  des- 
bander les  ennemis  à  la  suitte,  et  avoir  moyeu 
de  les  défaire  lors  qu'ils  pensent  estre  victorieux  : 
ces  inventions  sont  nécessaires  pour  éviter  le 
desordre.  Mil  chevaux  en  cinquante  troupes 
prenans  divers  chemins,  ayans  mesme  rendez- 
vous,  se  peuvent  retirer  sans  grande  perte,  et  se 
remettre  ensemble  à  vingt  lieues  de  là  où  ils  se 
sont  séparez  ;  au  pis  ne  s'en  défait  qu'une  des 
troupes  de  vingt  chevaux. 

La  perfection  d'un  homme  de  bien  semble  ne 
luy  permettre  feindre  d'estre  malade;  il  peut 
dire  :  a  Je  ne  peux ,  ou  Je  ne  veux  librement.  • 
Ceux  d'advis  contraire  blasment  ceste  franchise 
d'ignorance  ;  est  loisible  à  un  homme  de  bien 
de  dissimuler  et  mentir  à  bonne  fin  ^  si  est-ce  que 
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la  generodtë  et  vérité  sont  totisjonrs  à  priser  : 
heureux  sont  ceux  qui  n'y  sont  contraincts  par 
les  manyments  des  grandes  affaires  ! 

Les  maladies  sont  envoyées  aucune-fols  plus 
pour  le  bien  que  pour  le  mal  des  hommes ,  le 
trop  de  santé  apporte  sonvent  préjudice.  Celles 
que  J'ay  eu  m*ont  osté  le  moyen  d'acquérir  de 
la  réputation  :  que  si  la  santé  me  fust  demeurée 
depuis  le  temps  que  les  guerres  sont  passées, 
sans  doute  je  Teusse  employé  à  en  rechercher 
de  nouvelles  en  Hongrie  et  en  Flandres,  me  res- 
sentant assez  de  courage  et  d'expérience  pour 
acquérir  de  Thonneur.  Mais  aussi  la  guerre  ne 
pouvant  avoir  autre  considération  que  Tutilité 
d'icelle,  11  n'y  eust  manqué  d'occasion  de  péché 
et  de  damnation  :  et  Dieu,  qui  sçait  mieux  ce 
qu'il  nous  faut  que  nous  mesmes,  qui  quelques- 
fols  nous  veut  sauver  malgré  nous,  nous  envoyé 
desaccidents  que  nous  nommons  malheurs,  qu'en 
efièct  sont  pleins  de  félicitez,  purgeant  nos  pes- 
chez,  nous  empeschant  de  nous  perdre  en  ceste 
courte  vie  y  pour  en  acquérir  une  éternelle. 

Hors  des  sanglaots  combats ,  sauTé  de  tant  d'assaats , 
Percé  de  douze  coups  d'arquebuse  et  d'espées. 
Prisonnier  quatre  fois  des  Turcs  et  des  armées. 
En  rompant  leurs  prisons  par  d'infinis  travaux; 
Je  disoif  à  part  moy  :  Comme  de  tant  de  maux , 
De  feu ,  de  fer,  de  sang  à  ma  mort  conjurée. 
Dieu  m'a  Touln  tirer ,  ma  Tie  est  destinée 
Pour  quelque  illustre  faict  ou  miracles  nouToaux. 
En  retournant  chez  moy  Dieu  m'a  ouvert  les  yeux , 
Confirmé  mon  penser;  mais  en  différents  lienx. 
Changeant  le  vain  honneur  au  monde  prétendu , 
A  un  céleste  espoir  et  de  divine  flame , 
Consumant  mes  péchez ,  il  m'a  sauvé ,  perdu , 
Et  pour  oeste  grandeur  avoit  gardé  mon  ame. 

Un  gros  au  milieu  du  village  placé  évite  les 
surprises  ;  promptement  et  sagement  courir  à  l'a- 
larme,  sans  se  précipiter,  renverse  les  entrepre- 
neurs, qui  entrent  à  deux  cœurs,  en  soupçon 
de  trahison  et  entreprise  double  :  les  mots  dîcts 
à  propos  quelquefois  de  gausserie ,  en  un  grand 
péril  r'asseurent  les  estonnez.  Hannibal  en  usa 
à  la  de&icte  de  Cannes,  respondant  à  6lgon  que 
de  tant  d'ennemis  qu'il  contoit  il  n'y  en  avoit 
point  qui  eust  nom  comme  luy. 

Si  les  cheb  de  guerres  civiles  ne  sont  géné- 
reux ,  et  qu'en  peu  de  temps  leur  dessein  ne  suc- 
cède ,  ils  s'ennuyent ,  et  souhaittentd'estre  à  re- 
commencer, tant  pour  le  danger  des  ennemis 
que  pour  l'importunité ,  menaces  et  monopoles 
des  amis.  Ceux  qui  en  ont  testé  ayment  mieux 
vivre  en  une  mal-asseurée  paix,  ou  se  précipi- 
ter dans  les  combats ,  qn*estre  en  la  servitude 
des  leurs,  en  danger  d'estre  trahis  à  tous  mou- 
vements. Il  faut  des  parties  non  communes  à  un 


chef  de  part,  mespriser  la  mort,  laquelle  se  pré- 
sente à  tout  coup,  vigilant,  agissant,  sans  re- 
pos ,  ny  ayant  seurté  qu'en  travaillant. 

Le  Turc  désire  Joindre  le  Tanaîs  avec  la  Bo- 
ristene,  pour  rendre  navigables  les  marchandi- 
ses de  la  mer  Noire  en  TOceane  ;  est  empesché 
par  le  Moscovite ,  mais  plustost  de  Dieu ,  qui  a 
limité  des  bornes  que  les  hommes  n'ont  puis- 
sance de  passer.  Les  Vénitiens  tranchent  quel- 
ques canaux ,  les  rendent  navigables  pour  peu 
d'espace  ;  les  grandes  entreprises  leur  sont  inter- 
dictes, ainsi  comme  aux  Français  de  trancher 
le  destroict  de  Sainct  Jean  du  Lux  pour  entrer 
de  la  Méditerranée  en  l'Oceane,  ny  Joindre  Loire 
à  Seyne,  ny  la  Mouzelle  à  la  Meuze.  Les  entre- 
preneurs de  tels  ouvrages  en  France,  de  Joindre 
la  Seyne  à  la  Loire ,  la  Saosne  à  la  rivière  d'Ar- 
mançon ,  se  sont  fhicts  mocquer  d'eux  y  et  de 
leurs  epitaphes  Ja  desseignez  pour  les  planter 
quand  l'ouvrage  seroit  faict. 

L'aguerriment  des  peuples  s'accroist ,  se 
change,  s'amoindrit  en  peu  de  temps;  quinze 
cens  reistres  tuez  par  M.  de  Guise  au  baron 
d'Aulne ,  lequel  baron  avec  quatre  mil  qui  luy 
restent  fuit  cinquante  lieues,  et  sort  de  France. 
Les  reistres,  perdant  la  bataille  de  Montcontour, 
se  retirent  en  gros  en  moindre  nombre ,  traver- 
sent quatre  vingts  lieues  de  montagnes,  revien- 
nent combattre  à  Arnay  le  Duc:  Aux  suittes  de 
victoires  le  trop  de  prudence  a  ses  incommoditez 
comme  le  trop  de  folie  ses  pertes.  Les  Huguenots 
se  sont  maintenus ,  ont  fait  la  paix  sans  argent, 
n'ayant  que  cinquante  villes  ;  ceux  de  la  Ligue 
avec  les  deux  tiers  de  la  France,  les  forces  du 
Pape  et  d'Espagne,  se  sont  perdus  :  tant  peut  en 
divers  temps  la  différence  des  generositez.  Il  est 
vray  que  la  Ligue  avoit  des  incommoditez ,  es- 
tant de  semblable  religion  que  leurs  ennemis; 
ils  traictoient  quand  bon  leur  sembloit,  ils  n'es- 
peroient  avoir  de  leurs  chefs  par  le  danger  que 
ce  que  le  Roi  leur  promettoit  par  la  paix. 

Il  est  emerveillable  d'où  viennent  tant  de  mil- 
lions d'or  levez  en  France ,  en  trente  cinq  ans 
de  guerre  des  Huguenots  et  de  la  Ligue  :  c'est 
que  la  guerre  estoit  auparavant  sur  les  frontiè- 
res ou  aux  pais  estrangers,  non  dans  le  cœur  du 
royaume.  Depuis  les  Anglais  es  guerres  civiles 
des  maisons  de  Bourgongne  et  d'Orléans  [sem- 
blables aux  dernières  pilleries] ,  il  y  a  eu  six 
vingts  ans  :  en  ces  six  vingts  ans  de  repos,  le 
peuple  avoit  réservé  et  enterré  de  l'argent  qu'il 
a  falu  sortir  pour  rachepter  les  vies  des  particu- 
liers. De  plus,  il  y  a  une  circulation  d'argent; 
ce  qui  se  donne  aux  soldats  est  rendu  par  eux 
aux  marchands  et  ouvriers,  lesquels,  pour  avoir 
pain ,  vin  et  foing  de  la  campagne  [où  ils  n'o* 
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soient  sejoarner,  ny  mesmes  les  gens  de  gaerre], 
]e  donnoient  aax  païsants  qui  le  rendoient  aux 
gendarmes  par  contributions.  C'est  pourquoy, 
en  trente  lieues  que  contient  la  Bourgongne ,  se 
levoit  au  temps  des  guerres  passées  huict  cents 
mil  escus  par  an  des  deux  partis;  tant  faisoit 
promptement  cet  argent  sa  circulation.  Le  Roy 
entrant  en  Bourgongne ,  en  trois  mois  de  séjour 
y  apporta  plus  de  dommage  que  six  ans  de 
guerre  n'avoient  faict ,  parce  qu'ils  emportèrent 
l'argent  et  le  bestail  hors  de  la  province,  qui  ne 
revint  plus ,  duquel  se  faisoit  ce  contournement 
susdit.  Et  sans  la  venue  de  Sa  Majesté ,  en  Tan- 
née 1595,  il  y  avoit  assez  d'argent  en  la  pro- 
vince pour  continuer  les  grandes  levées,  et  faire 
la  guerre  trente  ans,  par  Tordre  qu'on  y  avoit 
mis,  pourvu  que  Ton  ne  se  fust  servy  d*estran- 
gers  qui  eussent  emporté  les  deniers.  La  princi- 
pale pauvreté  de  la  France  est  advenue  en  la 
mort  dn  peuple,  et  de  ce  qu'ils  ont  esté  empes- 
chez  de  labourer,  d'autant  que  les  Espagnols  y 
ont  apporté  six  millions  d'or,  qui  est  plus  d'ar- 
gent que  la  solde  des  estrangers  n'en  emportoit. 

La  réputation  des  armes  sert  de  beaucoup  : 
avant  le  siège  de  Poictiers  les  Huguenots  se  fai- 
soient  craindre ,  après  ils  craignent.  En  la  Ligue, 
jusques  au  combat  de  Senlis,  dix  de  M.  du 
Mayne  en  faisoient  fuyr  cent  du  Roy  ;  après,  dix 
de  Sa  Majesté  en  faisoient  fuyr  cent  de  M.  du 
Mayne  ;  tant  peut  l'opinion  en  laquelle  il  se  faut 
maintenir.  Les  capitaines  ne  doivent  permettre 
aux  ignorans  ou  timides  d'aller  à  la  guerre;  ceux 
qui  sont  battus  ou  battent  souvent,  ostent  le  cou- 
rage ou  le  donnent  aux  armées. 

Ceux  qui  commencent  les  premières  guerres 
civiles,  pour  s'en  prévaloir  et  changer  l'Estat, 
n'en  viennent  à  bout  ;  les  seconds  ou  troisiesmes 
entrepreneurs  les  font  quelquefois  réussir.  Sylla 
et  Marins  esbranlerent  l'Estat  romain,  Pompée' 
et  Jules  César  approchèrent  de  s'en  rendre  mais- 
tres ,  Auguste  l'obtint  absolu ,  changea  la  repu- 
blique en  monarchie;  ce  qu'il  n'eust  peu  sans 
ceux  qui  i'avoient  précédé ,  qui  travaillèrent 
pour  luy  non  pour  eux,  luy  tracèrent  le  chemin 
qu'il  devoit  suivre;  se  fit  sage  par  leurs  fautes, 
cogneut  ce  qu'il  falloit  faire  et  éviter  pour  ne 
tomber  aux  erreurs  qu'ils  avoient  fait.  Les  trou- 
bles huguenots  sont  comparez  à  ceux  de  Marins 
et  Sylla,  Sertorius,  Spartacus  ;  ceux  de  la  Ligue 
à  ceux  de  Jules  César,  ayant  esté  M.  du  Mayne 
aussi  proche  de  la  Coronne  que  luy  :  garde  le 
troisiesme  qu'il  ne  s'esleve  un  Auguste ,  ou  plu- 
sieurs qui  changent  l'Estat,  et  facent  le  dessein 
plus  court,  les  traictez  d'estrangers  plus  fermes , 
et  à  ses  partisans  des  effects  et  promesses  plus 
asseurées^  lesquels  seront  en  défiance,  en  cou- 


rage, resolution ,  actions,  diffierents  de  eenx  da 
passé.  Du  chastiment  de  l'ignorance  de  leurs  de- 
vanciers naistra  la  prudence  des  successenrs,  dés- 
espérera les  traictez,  vivront  pour  vouloir  mourir, 
si  lamort  des  vivans  n'empesche  ceste  science  qui 
nes'apprendparlivres.  Dieu  est  maistredetous ces 
changemens  ;  la  guerre,  la  paix  adviennent  selon 
nos  œuvres .  Le  paysan  du  Danube ,  en  plein  sendX 
romain,  dit  ;  Nous  nous  vengerons  de  vous  lors- 
que vos  dieux  seront  courroussez ,  lesnostres  ap- 
paisez,  et  que  seronsplus  gens  de  bien  qne  vons.  • 
Si  la  France  obey  t  à  Dieu  il  luy  donnera  sa  paix , 
sa  dissipation  et  ruyne  si  elle  fait  le  contraire. 

Il  y  a  eu  quatre  changements  de  divers  buts 
aux  Huguenots  :  les  premières  guerres  civiles  se 
firent  par  les  menées  de  la  Royne,  pour  obtenir 
le  crédit  de  la  Cour ,  et  en  déposséder  ceux  de 
Guise;  les  secondes  parles  Huguenots  croyans 
occuper  le  Roy  et  l'Estat  ;  les  troisiesmes  par 
nécessité,  et  pour  asseurer  leur  vie;  aux  qua- 
triesmes  ils  furent  tuez  par  leur  outrecuidance  à 
la  Sainct  Barthélémy ,  voulant  forcer  les  Catho- 
liques français  de  prendre  leur  querelle  contre 
les  Espagnols,  et  recevoir  la  perte,  de  laquelle 
ils  vonloient  tirer  le  profict.  Ceux  de  la  Ligue, 
au  commencement  sous  M.  de  Guise,  assistez  de 
la  Royne ,  firent  la  guerre  pour  entrer  en  cré- 
dit ,  et  chasser  les  mignons  du  roy  Henry  HI. 
Apres  la  mort  de  M.  de  Guise,  la  nécessité  arma 
ses  frères,  l'heureux  progrez  le  fit  prétendre  au 
suprême  degré  ;  de  quoy  tombez  après  la  bataille 
de  Senlis ,  le  decez  du  Roy  r'alluma  ce  dessein 
d'occuper  la  Coronne ,  que  les  victoires  d'Hen- 
ry IV  estelgnirent  en  partie ,  et  firent  penser  à 
la  dissipation  empeschée  de  Dieu ,  de  la  maladie 
du  duc  de  Palme ,  imprudence  et  mauvaise  in- 
telligence des  chefs  de  l'union. 

L'honneur  posé  en  la  vaillance  des  gentils- 
hommes, et  la  honte  en  la  fuitte,  sert  beaucoup 
aux  roys,  pour  lesquels  eux  portez  au  combat 
s'y  maintiennent  pour  leur  propre  Interest  et 
réputation ,  sont  plus  braves  par  nécessité  que 
les  citadins ,  qui  ne  sont  tant  dezhonoreren  leur 
fuitte;  mais  lors  qu'iceux  gentils-hommes  se  més- 
allient,  les  enfans  perdent  souvent  la  juste  moi- 
tié de  leur  valeur. 

Apres  tant  de  victoires  la  paix  honteuse  ac- 
cordée par  la  Royne,  pour  gagner  trois  ans  d'aage 
à  ses  enfans,  nécessaire  pour  gouverner  et  pour 
ruiner  le  party  huguenot,  lequel  [ambitieuse] 
elle  ne  vouloit  du  tout  atterrer,  pour  s'en  préva- 
loir contre  ses  enfans  propres  à  un  besoin,  ou 
autres  qui  voudroient  la  déposséder  de  son  gou- 
vernement, Juge  le  profond  repos  contraire  h 
son  dessein  et  aux  levées  de  deniers  extraordi- 
naires qu'elle  deslroit.  MM,  de  Lorraine  consen* 
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tent  à  ceste  paix ,  sons  espérance  d'attraper  les 
Huguenots  desarmez,  lesquels  haussez  des  pros- 
peritez  advenues  depuis  Monteontour  par  la 
faute  des  Catholiques ,  r'encouragez  ne  dessei- 
gnent  rien  de  bas. 

Le  sieur  de  Tavannes  craint  d'estre  garent  de 
ses  conseils  aux  eYcnements  mauvais  qui  pour- 
roient  succéder  pour  n'estre  creu  qu'à  moitié , 
contrarié  par  les  divers  buts  et  desseins  de  la 
Cour,  ne  s'oppose  à  la  paix ,  pense  à  ses  affaires 
dom^ques,  marie  sa  fille  au  sieur  de  Morte- 
mart  le  plus  riche  gentilhomme  de  Poictou ,  son 
fils  à  la  fille  du  sieur  comte  de  Charny ,  auquel 
il  fait  avoir  la  reserve  de  Testât  de  grand  es- 
cuyer  tenu  par  le  sieur  de  Boisy  son  beau  père; 
luy  donne  la  lieutenance  de  Bourgongne  qu'il 
avoit,  sous  promesse  de  la  rendre  dans  six  mois 
à  sondit  fils  ;  à  quoy  ledict  comte  de  Charny 
manqua  :  tant  peut  Tamitié  des  pères  qui  se  des- 
pouillent  des  grades  pour  faire  avoir  des  filles 
héritières  à  leurs  enfans.  Le  Roy  et  Monsieur , 
son  frère ,  en  Jalousie  à  qui  seroit  le  sieur  de 
Tavannes,  chacun  le  désire  :  M.  d'Anjou  luy 
offre  deux  mil  livres  de  pension  ;  il  les  refuse , 
si  ce  n'est  avec  permission  du  Roy.  Apres  avoir 
monstre  qu'il  n'est  loisible  aux  subjects  de  pren- 
dre pension  que  de  leurs  souverains ,  l'accepte 
par  commandement  de  Sa  Majesté. 

M.  d'Anjou ,  riche  d'appennage  et  d'honneur, 
mignon  de  sa  mère  [qui  le  prépare  pour  s'en  ser- 
vir contre  le  Roy  son  fils,  s'il  luy  vouloit  oster 
le  gouvernement  des  affaires],  se  plonge  aux 
plaisirs.  Le  sieur  de  Tavannes  Ten  reprend,  luy 
remonstre  que  la  mort  vient  assez  tost,  sans  l'a- 
vancer par  voluptez  et  irritemens  d'apetit  ex- 
traordinaire, ruine  d'ame,  de  corps  et  de  répu- 
tation. Les  despences  excessives  continuantes 
aux  nopces  dé  M.  de  Guise  et  de  la  vefve  du 
prince  de  Portian,  ledict  sieur  de  Tavannes  s'en 
moque ,  dit  au  Roy  qu'il  vouloit  faire  un  festin , 
et  qu'au  lieu  des  chantres  qu'ils  faisoient  venir 
dans  les  nues  feintes,  il  en  feroit  venir  qui  dl- 
roient  ceste  vérité  :  <  Vous  estes  des  sots ,  vous 
despendez  vostre  argent  en  festins ,  en  pompes 
et  masques ,  et  ne  payez  gensdarmes  ny  soldats  ; 
les  estrangers  vous  battront.  »  Se  mocquant  des 
prodigalitez  du  Roy,  faictesàgenssans  mérites, 
dict  qu'il  avoit  tant  fait  battre  un  mauvais  chien 
qui  prenoit  le  meilleur  morceau  à  la  curée  d'un 
cerf,  qu'il  rendit  sa  gorge ,  et  que  les  Turcs 
mangeoient  un  batteau  de  foing  devant  les  Chres- 
tiens ,  ausquels  ils  faisoient  payer  de  l'argent,  dl- 
isans  qu'ils  avoient  mangé  pour  leur  donner  pas- 
se-temps; que  les  courtisans  demandoient  au 
bout  de  deux  ans  recompense  :  enquis  pourquoy, 
ils  ne  poavoient  respondre,  sinon  que  pource 


qu'ils  avoient  bien  regardé  Sa  Majesté  ;  dict  que 
la  Cour  ressemble  une  establede  pauvre  gentil- 
homme, là  où  l'on  met  les  chevaux,  lesasnes  et 
les  bœufs,  en  mesme  ratellier  ;  son  mérite  faisolt 
prendre  toutes  ses  gausseries  eu  bonne  part.  Les 
Huguenots,  àl'accoustumée,  continuent  les  plain- 
tes dés  le  lendemain  de  la  paix. 

Le  Roy  nomme  le  sieur  de  Tavannes,  avec 
autres  de  son  conseil,  pour  pourvoir  aux  diffé- 
rents et  rançons  des  prisonniers.  Il  le  fait  avec 
tant  de  justice  que  les  Huguenots  mesmes  ne 
vouloient  autre  arbitre.  Il  refuse  souvent  d'al- 
ler au  conseil  des  finances ,  respond  ne  se  vou- 
loir damner  pour  accroistre  les  tailles  du  Roy. 
Il  se  fust  volontiers  retiré  pour  faire  son  salut , 
n'eust  esté  le  désir  de  la  grandeur  de  ses  enfans  : 
son  intégrité  paroit  à  la  responce  suyvante  aux 
inventions  du  sieur  de  Marillac  (1)  : 

«  Je  dis  que  tous  ces  articles  proposez  par  le 
sieur  de  Marillac,  financier,  tendent  à  subsi- 
des, non  seulement  sur  le  pauvre  peuple,  ains 
aussi  sur  la  noblesse  etsur  l'Eglise,  d'autant  que 
les  poincts  oùil  parle  d'ériger  officiers,  sont 
tousjours  plus  de  despence  pour  un  chacun ,  et 
si  en  fin  reviendra  à  grands  frais  au  Roy,  pour  la 
grande  quantité  d^argent  C|u'il  faudra  pour  les 
gages  ;  outre  qu'au  lieu  de  reformer  la  justice 
pour  l'équité  et  soulagement  du  peuple ,  c'est  y 
adjouster  infinis  pilleurs  à  sa  ruîne. 

«  Quant  au  subside  de  payer  un  denier  pour 
livre  de  chaque  contract,  ou  vendition  qui  se 
fait,  c'est  la  mesme  taille  pour  la  noblesse,  et 
plus  sur  icelle  que  sur  autres,  d'autant  qu'ils  ont 
plus  de  biens,  et  contractent  plus  souvent. 

»  Quant  aux  subsides  sur  les  farines  et  vin,  Il 
se  trouvera  de  mesme  ;  la  noblesse  sera  plus  à  la 
taille  que  les  autres,  et  perdront  une  partie  du 
revenu  de  leurs  moulins.  Le  pauvre  peuple, 
comme  laboureurs,  en  seroient  aussi  chargez 
par  trop ,  d'autant  que  lapluspart  ne  vit  que  de 
pain  ;  enfin  il  se  trouveroit  bien  dur  que  les  hom- 
mes ne  peussent  manger  un  seul  morceau  qui 
ne  portast  subside. 

»  Il  y  a  aussi  fort  peu  de  propos  de  prendre  et 
payer  le  vin  à  la  vigne,  parcequ'il  n'y  aurolt  point 
d'égalité  en  ce  subside  par  le  royaume  ;  et  tel 
pays  qu'est  tout  de  vignoble,  ouest  ordinairement 
le  plus  pauvre  peuple,  ne  vivant  que  de  ses  bras , 
payeroit  cent  mil  livres  ou  tant  de  subsides  par 
an ,  plus  que  les  meilleurs  où  il  n'y  a  vignoble. 
Et  à  tous  evenemens ,  s'il  falloit  prendre  sur  le 
vin  et  que  Ton  ne  voulust  craindre  d'ériger  sub- 


(i)  Gaillaume  de  Marillac,  seigneur  de Ferrières,  alors 
ioriDleodaiit  des  finanoes.  11  étoit  frère  de  Gharics  de 
MariJlaç,  arcberéqne  de  Vieniie. 
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sidcs  sur  le  peuple,  le  faudrait  prendre  lors  qu'il 
se  vend  en  destail ,  d'autant  que  partout  11  s*en 
vend,  ety  seroit  la  noblesse  moins  Intéressée. 

»  Et  touchant  celuy  de  vendre  des  bois  par 
coupes,  cela  est  Juste  et  raisonnable,  sans  faire 
tort  à  personne. 

»  Et  quant  à  réduire  les  rentes  qui  sont  au 
denier  quinze ,  il  y  a  quelque  apparence,  attendu 
le  gain  qu'ont  desja  fait  ceux  qui  les  tiennent  : 
e*est  le  moins  mauvais. 

»  Apres  avoir  veu  les  moyens  baillez  par  le 
sieur  de  Marillac,  et  considéré  ce  qui  touche  à 
Testât  de  la  Coronne ,  il  n'est  possible  de  treu- 
ver  bon  ud  seul  des  articles  qui  interesse  la  no- 
blesse,  ny  qui  la  rend  taillable ,  et  de  serve  con- 
dition :  d'autant  que  l'on  sçait  bien  Tinconve- 
nient  qui  en  peut  advenir  au  susdict  Estât.  Les 
exemples  en  sont  récents  de  tous  costez,  et  faut 
nécessairement  considérer  que  c'est  ce  qai  sous- 
tient  la  hautesse  du  Roy  et  TEstat  pour  estre 
courageuse ,  et  partant  doit  estre  tenue  libre  et 
menée  par  amour,  qui  en  fin  ne  veut  mettre 
tout  au  hazard ,  en  ce  temps  que  les  cervelles  et 
fantaisies  sont  trop  remuantes.  » 

Au  mois  de  novembre  1570 ,  le  roy  Charles 
espouse  Elizabeth  d'Autriche ,  fille  de  Maxlmi- 
len,  empereur,  espérant  en  vain ,  pour  le  peu 
de  puissance  que  les  empereurs  ont  en  Allema- 
gne f  par  ce  mariage  rompre  les  levées  des  reis- 
tres ,  si  accoustumez  à  \enir  en  France. 

[i57i]  Le  sieur  de  Tavannes  sans  grade 
gouvernoit  TEstat  ;  ses  mérites  parlent  pour  luy  ; 
ennemy  de  toute  faction  contraire  à  Leurs  Ma- 
Jestez ,  qui  se  plaignent  de  n'avoir  aucuns  estats 
vaquans  pour  le  recognoistre.  La  Royne  disant 
à  madame  de  Tavannes  qu'elle  le  creeroit  cin- 
quiesme  mareschal  s'il  s'en  estoit  fait  autres  fois, 
elle  repond  que  c'est  chose  hiusitée  de  leur  avoir 
fait  gagner  deux  batailles  en  un  an ,  qui  merl- 
toit  recompense  non  accoustumée.  Leurs  Ma- 
Jestez  se  résolvent ,  luy  donnent  et  le  créent 
clnquiememareschaldeFrance,avecp1usd'hon- 
neur  que  s'il  eust  esté  pourveu  par  la  mort  d'un 
d'iceux  :  sa  valeur  estouffe  l'envie;  le  choix  est 
appreuvé  généralement  de  tous ,  pour  y  avoir 
douze  ans  que  la  France  le  luy  donnoit.  La  te- 
neur de  ses  lettres  fut  telle  : 

a  Charles 9  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de 
France ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront ,  salut.  Comme  nous  n'ayons  rien  plus 
cher  ny  recommandé  que  la  vertu  et  preuve  si- 
gnalée des  grands  et  gens  de  guerre,  mesme  de 
ceux  qui  ont  vaillamment  bazardé  leurs  vies  et 
libéralement  employé  leurs  biens  et  moyens 
pour  s'acquérir  la  gloire  que  les  armes  peuvent 
apporter  aux  plus  courageux ,  qui  se  sont  expo- 


sez pour  la  eonservation  et  augmentatimi  de  nos- 
tre  Coronne  ;  et  considerans  les  grands,  notables, 
dignes  et  remarquables  services  que  le  sieur  de 
Tavannes ,  chevalier  de  nostre  Ordre,  conseiller 
en  nostre  conseil  privé ,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  nos  ordonnances ,  et  n'a- 
gueres  nostre  lieutenant  gênerai  au  gouverne- 
ment de  Bourgongne ,  a  depuis  quarante- cinq 
ans  faits  et  continuez  avec  tout  honneur  et 
louange  aux  feuz  rois ,  nos  tres-honnorez  ayeub, 
père  et  frère  d'heureuse  mémoire,  et  à  nous, 
tant  hors  nostre  royaume  qu'au  dedans  iceiuy, 
en  plusieurs  et  importans  affaires  et  voyages, 
assauts,  defeoces  de  villes,  rencontres  et  ba- 
tailles, mesmes  en  celles  de  Pavie,  CerisoOcs, 
Ranty ,  et  signamment  des  dernières  de  Jamae 
et  deMontcontour,  sous  la  charge  de  nostre  très- 
cher  et  tres-amé  frère  le  duc  d'Anjou  et  deBoiuv 
bonnois,  nostre  lieutenant  gênerai  représentant 
nostre  personne  par  tout  nostre  royaume,  avee 
telle  réputation  que  nostre  dict  frère  et  tous  les 
seigneurs ,  princes ,  capitaines  et  gens  de  guem 
qui  estoient  le  témoignent.  Ayant  aussi  égard 
que  dés  le  temps  de  notre  seigneur  et  père  le 
roy  Henry,  et  lors  deladicte  journée  de  Ranty, 
où  ledict  sieur  de  Tavannes  fit  très-grand  de- 
voir, ledict  sieur  Roy  [pour  mémoire  de  sa  vertn], 
eu  présence  de  l'armée ,  le  voulut  honnorer  et 
son  Ordre  et  luy  donner  celuy  mesme  qu'il  por- 
toit.  Et  depuis  encores  luy  ont  esté  sonyentefols 
promis  et  nsseurés  de  grands  estats,  selon  qu'il  a 
tres-blen  mérité  : 

»  Sçavoir  faisons  que  nons  voulons  de  très- 
bon  cœur,  et  ainsi  qu'il  appartient,  et  que  noua 
devons  recognoistre  et  favoriser  un  si  digne, 
rare,  affectionné  et  ancien  serviteur  que  ledit 
sieur  de  Tavannes,  et  user  envers  luy  de  la  ré- 
munération et  grâce  extraordinaire  qu'il  s'est 
acquis  par  sa  vertu  et  valeur,  et  par  ses  longs, 
laborieux  et  extraordinaires  services,  à  fin  qu'il 
serve  d'exemple  pour  estre  imité  par  tous  che- 
valiers généreux,  et  le  gratifier  en  cest  endroit; 
»  A  ces  causes,  et  autres  très-grandes  raisons 
et  considérations  à  ce  nous  mouvans,  par  le  bon 
et  prudent  ad  vis  de  la  Royne  nostre  tres-honno- 
rée  dame  et  mère,  et  de  nostredlct  frère  le  doc 
d'Anjou,  et  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
sance et  autorité  royale ,  avons  [  en  faveur  dudiet 
sieur  de  Tavannes]  fait ,  érigé,  créé,  ordonné  et 
estabjy ,  faisons ,  érigeons,  créons,  ordonnons  et 
establissons  par  ces  présentes,  et  pour  cestefois 
tant  seulement,  un  estât  de  mareschal  de  France, 
outre  les  quatre  mareschaux  de  France  qui  oU 
accoustumé  d'estre,  et  qui  sont  de  présent  pour- 
veuz.  Et  audit  estât  avons  attribué  et  affecté, 
attribuons  et  affectons  tels  et  semblables  hoo- 
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Dean,  pMrogati^es,  firanchlses^libertez,  gages, 
pcDSions,  dnrfcts,  profits  et  emolaments^airec 
menue  pouvoir,  poissaDce  et  faiculté  desquels 
leadits  quatre  mareschaux  de  France  et  chacun 
d'euxajoûy  et  usé  bien  et  duementjoûyt  et 
ose,  suivant  i'andenne  création  et  institution , 
sans  qu'il  soit  l>esoio  d*iceux  cy  spécifier  ny  de- 
darer,  et  lesquels  nous  tenons  pour  tous  spéci- 
fiez et  déclarez,  et  à  plein  eonfians  des  grands 
NDS,  snCBsances,  prend' iiommie ,  vaillance, 
graodeccniduicte,  expérience  au  fait  de  la  guerre 
et  des  armes ,  et  diligence  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes; 

•  Luy  avons  lilieraleraent,  et  en  recognois- 
sancede  ce  que  dessus,  donné  et  octroyé,  don- 
nons et  octroyons  par  cesdictes  présentes,  le 
susdit  estât  de  mareschal  de  France ,  pour  par 
loy  le  tenir,  exercer,  en  Joùyr  et  user,  ausdits 
honneurs,  prérogatives,  prééminences, franckii- 
ses,  libertez ,  gages,  pensions,  droicts,  pouvoir, 
polssance  et  faculté  dessus  dictes,  et  comme  l'un 
des  autres  quatre  mareschaux  de  France,  tant 
qn'il  nous  plaira  ;  à  la  diarge  expresse ,  et  non 
autrement ,  que  ledit  présent  estât  de  mareschal 
de  France  demeurera  suprimé,  et  le  suprimons 
dés  maintenant,  après  le  decez  dudict  sieur  de 
Tavannes,  ouapres  l'avoir  pourveu  de  l'un  des 
quatre  autres  estats  de  mareschal  de  France,  si 
aucun  vient  2i  vacquer  durant  sa  vie.  Et  toutes- 
fois  alors  ledict  sieur  de  Tavannes  ne  sera  tenu 
prester  autre  serment  que  celuy  qu'il  fera  eu 
vertu  des  présentes,  ny  prendre  autres  lettres 
de  provision. 

•  Si  donnons  en  mandement  k  nostre  dict 
très-cher  et  tres-amé  frère  le  duc  d'Anjou  et  de 
fiourbonnois,  nostre  lieutenant  gênerai,  repré- 
sentant nostre  personne  par  tout  nostre  royau- 
me ,  à  tous  nos  lieutenants  généraux ,  gouver^ 
neurs,  capitaines  et  chefe  de  nos  gens  de  guerre, 
et  à  tous  nos  Justiciers ,  officiers  et  subjects ,  et 
chacun  d'eux,  ainsi  qu'il  appartiendra,  que  ledit 
rieur  de  Tavannes,  duquel  nous  avons  pris  et 
reeeu  le  serment  requis  et  accoustumé,  et,  ice« 
loy  mis  et  institué  en  possession  et  saisine  dudit 
estât  de  mareschal  de  France,  ils  le  faceut, 
souffrent  et  laissent  joûyr  et  user  d'iceluy ,  en- 
semlile  de  tout  le  contenu  cy  dessus ,  pleine- 
ment, et  à  luy  obâr  et  entendre  de  tous  ceux 
et  ainsi  qu'il  appartiendra,  es  choses  toucliants 
et  concernants  ledict  estât  et  office  de  mareschal 
de  France. 

•  Mandons  en  outre  à  nosamez  et  féaux  con- 
seillers et  trésoriers  de  nostre  espargne,  presens 
et  advenir ,  que  les  gages ,  pensions  et  droicts 
qoe  nous  attribuons  audict  estât,  tels  et  sembla- 
bles qu'à  l*un  des  autres  mareschaux  de  France, 
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ils  payent ,  baillent  et  délivrent  audit  sieur  de 
Tavannes ,  par  chacun  an ,  aux  termes  et  en  la 
manière  accoustumée ,  et  par  eux  rapportans  le 
vidimtu  des  présentes ,  cotlationné  au  présent 
original  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  notaires 
et  secrétaires,  avec  quictance  suffisante.  Nous 
voulons  tout  ce  que  payé  et  délivré  aura  esté  èi 
l'occasion  que  dessus ,  estre  passé  et  alloué  aux 
comptes  desdits  trésoriers  par  nos  amez  et  féaux 
les  gens  de  nos  comptes  à  Paris,  ausquelsnous 
mandons  ainsi  le  faire  sans  difficulté ,  cartel  est 
nostre  plaisir  ;  nonobstant  la  création  et  institu- 
tion desdicts  quatre  mareschaux  de  France ,  et 
quelconques  edicts ,  ordonnances  et  coustumea 
à  ce  contraires,  auxquelles,  pour  ceste  fois  seu- 
lement ,  et  sans  y  prejudicier  en  autre  chose , 
nous  avons ,  pour  les  bonnes  causes  et  considé- 
rations que  dessus ,  desrogé  et  desrogeons  par 
ces  présentes,  lesquelles  nous  avons  voulu  [en 
tesmoin  de  ce  ]  signer  de  nostre  propre  main ,  et 
à  icelie  fait  apposer  nostre  seel.  Bonne  à  Mai* 
zieres ,  le  vingt-hnitiesme  jour  de  novembre , 
Tan  de  grâce  mil  dnq  cens  soixante  et  dix ,  et 
de  nostre  règne  le  dixiesme.  Signé  CHAaLBS.  Et 
sur  le  reply  : 

»  Aujourd'hui  seizième  de  Février,  l'an  mil 
cinq  cens  soixante  onze ,  le  Roy  estant  au  chas- 
teau  de  Boulongne  ,  Monsieur  ,  duc  d'Anjou , 
frère  et  lieutenant  gênerai  de  Sa  Majesté ,  a  pré- 
senté à  Sad'ite  Majesté  le  sieur  de  Tavannes ,  et 
luy  a  fait  faire  le  serment  de  mareschal  de 
France  en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  et  luy 
a  mis  en  main  le  baston  de  mareschal  de  France^ 
moy  conseiller  et  secrétaire  d'Estat  de  Sadicte 
Majesté  présent.  Signé  dk  Neufvillb.  » 

«  Charles  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de 
France ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Combien  que ,  dés  le  vingt-huio- 
tieme  jour  de  novembre  mil  cinq  cens  soixante 
et  dix ,  en  pourvoyant  nostre  cousin  le  sieur  de 
Tavannes  d'un  estât  de  mareschal  de  France 
lors  par  nous  érigé  en  sa  faveur ,  ayons  déclaré, 
et  soit  porté  par  les  lettres  de  provision  dudict 
sieur  de  Tavannes,  que  sondict  estât  de  mares- 
chal de  France  demeureroit  suprimé  après  son 
decez,  ou  après  l'avoir  pourveu  de  l'un  des  qua- 
tre autres  estats  de  mareschal  de  France,  si  au- 
c^n  venoit  à  vaquer  durant  sa  vie  ;  et  toutesfola 
qu'alors  ledict  sieur  de  Tavannes  ne  serait  tenu 
nous  prester  autre  serment  que  celuy  qu'il  feroft 
en  vertu  de  cesdites  lettres,  ny  en  prendre  autre 
provision  ;  et  partant  estant  intervenu  le  decez 
de  feu  nostre  cousin  le  sieur  de  Villeville ,  ma- 
reschal de  France ,  nostredict  cousin  le  sieur  de 
Tavannes  puisse  et  doive  y  sans  aucune  forma- 
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Uté,  ny  lettres  de  provision ,  entrer  immédiate* 
ment  an  lieu  et  plaee  de  mareechal  de  France 
dudit  defunct  ; 

»  Neantmoins  nons  avons  [  en  tant  que  besoin 
eeroit]  bien  voulu  rendre  plus  ample  tesmoi- 
gnage  de  nostre  intention  en  cest  endroit.  Pour 
ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvants ,  avons 
dict ,  déclaré  et  ordonné  ,  disons ,  déclarons  et 
ordonnons  par  ces  présentes ,  voulons ,  et  nous 
plaist,  que  nostredit  cousin  te  sieur  de  Ta  vannes 
entre  immédiatement  en  Testât,  dignité,  pou- 
voir ,  département ,  gages ,  pensions  et  droScts 
de  mareschal  de  France ,  qu'avoit  et  exerçoit 
nostredict  cousin  le  mareschal  de  yiHevIlle  ;  et 
lequel  estât  iuy  avons  de  nouveau  donné ,  oc- 
troyé et  confirmé  ,  donnons,  octroyons  et  con- 
firmons par  cesdites  présentes ,  sans  qu'il  soit 
tenu  prester  autre  serment  que  celoy  qu'il  a 
desja  fait  en  vertu  de  ses  premières  lettres,  à  la 
•barge  que  ledit  estât  de  mareschal  de  France 
qu'il  tenoit,  et  qu*avions  érigé  en  sa  faveur,  sera 
et  demeurera  suprimé  :  car  tel  est  noetre  plai- 
sir. En  tesmoin  dequoy ,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  seel  à  cesdlctes  présentes.  Donné  à  Dure- 
tal ,  le  dernier  Jour  de  novembre ,  l'an  de  grâce 
nii  cinq  cens  soixante  onze,  et  de  nostre  règne 
le  onzième.  Et  sur  le  reply,  signé  dbNecfvijllb. 
Le  Roy ,  la  Royne  présents.  • 

Soit  que  le  Roy,  à  dessein,  ne  tint  parole,  ou 
que  la  haine  invétérée  des  Catholiques  causast 
les  massacres  en  plusieurs  lieux  ;  sur  les  plaintes 
huguenottes  le  mareschal  de  Cossé  est  envoyé  à 
La  Rochelle,  les  députez  de  l'Admirai  à  la 
Cour ,  les  desseins  différents.  La  Royne  possède 
ses  enfans  par  MM.  de  Rets  et  Yillequier,  ses 
créatures,' dissimule,  temporise  Jusques  à  ce 
qu'ils  soient  en  aage  avec  les  Huguenots,  les- 
qioels  [sans  prendre  temps]   resoulent  forcer 
Leurs  Majestez  à  la  guerre  d'Espagne,  et  les  al- 
lier avec  les  Anglais  leurs  amis  ;  practiquent 
guerre  étrangère  ou  civile,  cabalenten  Cour  par 
ceux  de  Montmorency ,  Intimident ,  Jalousent  le 
Boy  du  crédit  et  de  l'honneur  de  son  frère,  pro- 
posent de  le  bannir  de  France  par  le  mariage 
d* Angleterre,  qu'un  royaume  ne  peut  souffrir 
deux  Roys;  que  c'estoit  marier  la  France  à  l'An- 
gleterre ,  les  Huguenots  aux  Catholiques,  pour 
partager  le  monde  :  en  efiect,  prétendent  de 
chasser  leurs  ennemis ,  et ,  sous  le  nom  du  roy 
d'Angleterre ,  rendre  M.  d'Anjou  captif,  sça- 
ebant  ne  se  pouvoir  r'allier  avec  Iuy,  parce  que 
de  leur  honte  procède  son  honneur. 

Le  Jeune  sang  bouillant  du  roy  Charles  agrée 
ces  discours  :  Id  Royne  cognoist  comme  elle  pos- 
sede  son  fils ,  ses  humeurs  et  gouverneurs,  ne 
se  donne  peyne  de  ses  opinions ,  s'asseure  les 


pouvoir  changer  en  tw  monviBient*  Vantes  n- 
solutions  sont  remises  à  Biols ,  on  la  royne  di 
Navarre  et  Tambassadeur  d'Angleterre  dévoient 
arriver.  Le  sieur  de  Tavannes,  après  plnsloirs 
réitérez  advis  envoya  par  esorit  à  M.  d'Anjou , 
est  envoyé  quérir ,  jans  nois  desseins  arrestet, 
ny  de  la  guerre  d'Çspagne,  ny  de  la  Solnefc  Bar- 
thélémy [quoy  que  les  ignorants  ayent  escrit]. 
LesHuguenots  esprenvent  leurcredit  en  la  Crdx 
de  Gastine,  érigée  des  biens  d'un  Huguenot  brus- 
ié ,  qui  est  transportée  de  nuict  de  la  maison  ra- 
zée,  malgré  les  Parisiens ,  an  cimitlere  Sainet 
Innocent  ;  Joinct  avec  la  faveur  non  diasimulée 
do  Roy  ,  qui ,  pour  se  défaire  de  son  frère  et  de 
sa  soeur  en  mesme  temps ,  et  aeqoerir  réputa- 
tion par  les  armes,  estoit  porté  à  eux.  La  Boyne, 
voyant  son  inclination ,  flnctnoit  :  lea  desseui 
et  espérances  huguenottes  catoient  d*exaHer 
leur  party ,  d'abbaisser  le  roy  d'Espagne  et  la 
religion  catholique,  bannir  de  France  M.  d'An- 
jou leur  ennemy ,  gouverner  la  Cour  par  le  ma- 
riage du  prince  de  Navarre,  Jetter  la  guerre  en 
Flandres ,  en  recevoir  le  gain,  et  le  Roy  la  perte, 
s'establir  aux  despens  de  tous.  La  vieillesse,  la 
laideur,  et  les  articles  de  la  royne  d'An^eterre, 
la  haine,  le  soopcoii  des  Huguenots,  glacent 
M.  d'Anjou ,  qui  haste  par  courrier  la  venue  da 
sieur  de  Tavannes,  Iuy  demande  advis  qu'il  re- 
çoit. Luy  l'admonestede  regarder  ses  mains  san- 
glantes des  Anglais  et  des  Huguenots,  lea  récep- 
tions, les  affronts  du  roy  Philippe,  marié  à 
Marie ,  royne  d'Angleterre ,  leurs  Roys,  esleos 
plus  prisonniers  que  Roys  ,  luy  propose  de  se 
descoudre  sans  deschirer ,  cognoissant  la  furie 
et  ambition  de  son  frère,  l'inclination  de  la  Royne 
et  de  Madame  au  mariage  de  Navarre ,  pour  de- 
meurer à  la  Cour.  Roy ,  Royne,  M.  d'Anjou, 
royne  de  Navarre ,  millort  Robert ,  ambassa- 
deur d'Angleterre ,  le  comte  Ludovic  de  Flan> 
dres ,  le  sieur  de  Tavannes ,  arrivent  tous  à 
Rlois. 

La  Royne  luy  demande  comment  elle  eçau- 
roit  le  cœur  de  celle  de  Navarre;  il  se  rit ,  res> 
pond  :  i  Entre  femmes ,  mettez4a  la  premiers 
en  colère  et  ne  vous  y  mettez  point;  tous  ap» 
prendrez  d'elle ,  non  elle  de  vous.  •  Le  sieur  de 
Tavannes  teste  le  nœud  du  mariage  du  roy  de 
Navarre^  essaye  de  le  rompre  [tant  s'en  faut 
que  Ton  pensast  faire  la  Saint>Rartheleroy  à  ses 
nopces,  que ,  sans  Madame ,  fille  du  Roy  (i), 
qui  y  avoit  inclination,  il  se  desUoit]  Enfin  est 
coosenfy  par  M.  d'Anjou ,  pour ,  par  nu  petit 
mal ,  éviter  le  sien  plus  grand  d'Angleterre.  Le 

(0  Madame  Mar^erite  de  Valois  était  avnr  de  Cbar- 
les  lY,  et  non  sa  Alla. 
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millortBftberi  foundt  ses  articles  pareito  à  eenx 
da  roy  Philippe  d'Espagne  avec  la  foyoe  Marie, 
excepté  que  la  royne  d'Angleterre  vooloit  estre 
mariée  à  Thuguenotte.  M.  d'Anjou ,  conseillé 
du  sieur  de  Tavannes ,  le  tranche  court ,  dit  au 
£oy  son  frère  sll  luy  commandoit  qu'il  s'y  ma* 
rieroity  mais  qu'il  sçavoit  très-bien  qu'il  n'y 
Tivroit  pas  quatre  mois  ;  qu'il  aymeroit  mieux 
D*estre  rien  du  tout  en  France,  et  y  mourir  pour 
soD  service,  que  d'aller  en  Angleterre.  Geste  res- 
ponse,  et  Tintermlssion  de  la  Royne ,  refroidit 
ce  mariage*  Le  sieur  de  Tavannes  le  tourne  en 
gausserie.  L'ambassadeur  coochoit  avec  la 
Boyoe  sa  maistresse  ;  il  dit  à  Monsieur  :  t  Le 
millort  Robert  vous  veut  faire  espouser  son  amie. 


faites  luy  espouser  Ghasteauneuf  qui  est  la  vos- 
tre,  vous  luy  rendrez  le  pennache  qu'il  vous  veut 
donner.  » 

En  ceste  grande  assemblée  le  Boy  propose  un 
tournois;  le  sieur  de  Tavannes  en  donne  l'ordre 
et  invention,  icy  escrit  de  sonstil,  qui  estoit 
une  grande  bresche  défendue ,  et  une  retralcte 
denier  un  retranchement,  où  les  assaillans en* 
trez  eussent  voulu  estre  dehors ,  feinte  a  l'imita- 
tioD  de  Taguerriment  d'alors. 

•  A  la  grande  porte,  vingt  arquebusiers  com- 
mandez par  le  capitaine  lesquels 
garderont  quelque  peu  la  porte  avec  arquebusa* 
des ,  après  se  retireront  tousjours  en  escarmou- 
chant  jusques  au  bout  du  pont  du  chasteau,  où 
ib  nes'arresteront,  ains  couleront  dans  la  porte 
de  la  vis  pour  monter  audict  chaateau. 

»  A  l'autre ,  vingt  arquebusiers,  soustenus  de 
dix  corcelets,  sous  le  capitaine 
partiront  des  cuisines,  et  feront  une  charge  à 
ceux  qui  auront  gagné  la  grande  porte ,  pour 
cnayer  de  la  regagner  :  ayant  failli  à  la  rega- 
gner, se  retireront  en  escarmouchant  pas  à  pas 
de  là  où  ils  seront  venus. 

»  Le  Roy  ayant  gagné  la  grande  porte  entrera 
avec  son  camp,  se  logera  devant  et  dessous  les 
galieries,  fera  la  première  assiete  de  rartillerie , 
assoira  ses  corps  de  garde  et  sentinelles.  Gela 
iaict,  débandera  une  troupe  d'arquebusiers  de 
l'un  des  costez  de  la  place,  et  par  l'autre  Sa- 
dicte  Majesté,  seul  avec  deux  capitaines,  ira 
recognoistre,  soustenu  neantmoins  de  quelques 
arquebusiers,  qui  ne  tireront,  si  ce  n'est  que  Sa* 
dicta  Majesté  fust  pressée  ;  après  se  fera  les  ap- 
proches ,  posera  rartillerie ,  et  tirera  en  batterie. 

ê  Une  troupe  de  six  corcelets  et  quinze  arque- 
busiers, sous  le  capitaine  qui  gardera  le  faux- 
bourg ,  lequel  sera  assailly  après  l'escarmouche 
devers  les  cuisines,  se  retirer  en  la  place,  laquelle 
recogneùe  et  la  bresche  faicte;  et  en  l'assaillant, 
le  capitaine  du  bout  de  la  grande  viz,  qui  sera 


en  embuscade  en  la  salle  soua  la  chambre  da 
Monsieur,  fera  une  petite  sertie  pour  fttvoriser  la 
retralcte  de  ceux  du  faux-bourg;  lesquels  met-» 
tront  le  feu  aux  tonneaux ,  et  se  retireront  au 
chasteau  par  le  pont.  Et  ceux  de  ladite  sortie 
[pour  favoriser  la  retralcte]  se  retireront  par  \h^ 
dicte  viz  à  la  terrasse  audit  chasteau ,  et  ne  de- 
meurera sinon  que  six  ou  sept  arquebusiers  sur 
le  milieu  du  pont,  qui  tireront  tousjours. 

»  Alors  ceux  du  dehors  emporteront  le  faux* 
bourg,  rompront  leurs  tonneaux,  et  iront  donner 
un  assaut  au  parapet  de  la  muraille ,  duquel  ils 
seront  repoussez,  et  sonnera-on  la  retralcte  pour 
donner  à  l'assaut  gênerai  par  le  Roy  et  sa  grosse 
I  troupe;  lequel  marchera  avec  son  bataillon  Jus* 


qu'au  milieu  de  la  cour,  et  là  s*arresteront  et  bai- 
seront la  terre  pour  aller  à  l'assaut.  Sera  envoyé 
devant  la  grosse  troupe  une  petite  troupe  d'en- 
fans  perdus,  de  corcelets  avec  deux  bandai 
d'arquebusiers  pour  gagner  les  deux  coings  de 
la  bresche  ;  lesquels  corcelets  seront  repousses , 
et  demeureront  les  susdicts  arquebusiers. 

■  Lors  arrivera  la  grosse  troupe  du  Roy,  qui 
enfoncera  ceux  dudit  parapet  de  pierre,  et  ira  à 
l'assaut  de  toute  sa  force ,  lequel  à  la  longue  na 
se  pouvant  soustenlr,  se  pourront  retirer  ceux  da 
dedans  au  retranchement.  Sera  envoyé  sur  las 
.  deux  heures  une  bande  d'arquebusiers ,  qui  par-* 
tira  de  dedans  la  grande  salle,  avec  le  tambouri 
et  ira  dedans  le  fort ,  où ,  après  y  en  avoir  laissé 
douze  ou  quinze  avec  ledlct  tambour,  se  desro« 
beront  file  à  file  pour  revenir  treuyer  mondial 
sieur,  afin  de  l'accompagner;  lequel  âpres  partira 
avec  ses  deux  enseignes  et  toutes  ses  troupes 
pour  aller  secourir  le  chasteau ,  de  quoy  il  sert 
empesché  :  pendant  lequel  temps  le  capitaine  qui 
sera  demeuré  avec  les  dix  ou  douze  fera  rempa- 
rer  ;  et  les  pièces  amenées  sur  la  1>resche  pour 
battre  le  retranchement ,  la  capitulation  se  fera  ^ 
et  se  rendront  les  assiégez.  » 

Le  comte  Ludovic  (1)  asseure  moitié  des  villes 
de  Flandres  estre  à  la  dévotion  du  roy  Charles, 
qui  n'avoit  besoin  de  fiction  pour  faire  croire 
aux  Huguenots  qu'il  les  favorisoit ,  désireux  dé 
guerre.  Il  estoit  entièrement  à  eux,  soit  ou 
parce  que  ceux  de  Guise  y  contrarioient,  ou  par 
la  resolution  prise  avec  le  sieur  de  Tavannei 
d'rsloigner  ceux  de  Lorraine  et  de  Montmorency 
des  alTaires ,  le  Roy  et  ses  frères  estans  assez 
grands  pour  les  manier.  Ce  fut  sans  artifices,  et 
par  ces  raisons  que  le  cardinal  de  Lorraine  et 
ses  nepveux  s'esloignent  de  la  Cour.  Reste  le 
seul  sieur  de  Tavannes  amateur  de  l'Estat ,  qui 
s'oppose  aux  desseins  du  sieur  admiralde  Chas- 

(«)  Ludovic  de  ^asiau,  frère  da  piioee  d'Orange. 
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tillon  pour  la  guerre  d'Espagne  ;  monstre  nn 
royaume  espuisé  d'hommes  et  d'argent  par  les 
guerres  cWiles,  opposé  à  un  florissant  Estât, 
fortifié  de  l'argent  des  Indes  et  d'une  longue 
paix  ;  regrette,  se  plaint,  et  ne  veut  que  les  pri- 
sonniers et  vaincus  à  Jarnac  et  Montcontour  con- 
duisent des  victorieux  selon  leurs  desseins. 

Tous  fluctuent,  tous  balancent,  rien  de  ré- 
solu, contre  l'opinion  d'aucuns,  croyans  que 
LigneroUes  avoit  esté  tué  pour  avoir  découvert 
l'entreprisede  la  Sainct-Barthelemy ,  qui  n'estoit 
pas  seulement  pourpensée ,  et  dont  la  naissance 
vint  de  l'imprudence  huguenotte.  La  petite  ter 
veur  de  LigneroUes  chassée  par  la  plus  grande 
de  Villequier  de  chez  M.  d'Anjou ,  il  se  donne 
au  roy  Charles  imprudemment,  discourt  aux 
despens  de  la  Royne-mere ,  luy  propose  de  sor- 
tir de  tutelle.  Sa  Majesté ,  non  capable  de  ce 
grand  dessein,  le  redit  à  sa  mère,  laquelle, 
d'accord  avec  ses  enfans ,  le  fit  tuer.  Ligne- 
roUes mort,  le  sieur  de  Tavannesblasme  cruelle- 
ment cet  acte,  dict  que  Ton  tuera  les  hommes 
Jusques  aux  cabinets  des  Roys.  La  Royne  luy 
impose  silence ,  luy  commande  d'assister  ceux 
qui  alloient  demander  la  grâce  des  meurtriers; 
après  plusieurs  refus,  obeyt  :  tant  peut  la  Cour 
sur  les  gens  de  bien.  Il  admonneste  le  Roy  de 
ne  se  mesler  point  des  querelles  de  ses  servi- 
teurs, leur  commander  accord  ou  combat 
promptement.  En  ce  temps  Je  fus  malade  à  l'ex- 
trémité :  il  dit  que  si  Jemourois  qu'on  sellast  ses 
chevaux,  qu'il  s'en  vouloit  aller,  qu'il  estoit  saoul 
d'honneurs,  et  ne  travaiUoit  que  pour  les  siens. 

[1572]  Le  légat  du  Pape  arrive  pour  empes- 
cher  le  mariage  du  roy  de  Navarre ,  et  faire  ce- 
Iny  du  roy  de  Portugal  avec  Madame  sœur  du 
Roy.  Il  est  renvoyé  avec  paroles  générales  que 
Sa  Mfijesté  ne  ferolt  rien  au  préjudice  de  Tobels- 
sauce  de  Sa  Saincteté.  Le  sieur  de  Tavannes, 
las  des  irrésolutions  de  la  Royne ,  prend  congé  : 
elle  pleure  et  le  prie ,  sçachant  qu'il  avoit  des 
advis  salutaires  pour  Leurs  Majestez,  qu'il  lais- 
soit  sans  aucune  resolution.  Les  gentilshommes 
de  sa  suitte  le  blasment  de  n'avoir  pris  garde  aux 
larmes  de  la  Royne.  Il  respond  que  les  courti- 
sans ne  pleuroient  leurs  amis ,  mais  un  manteau 
qui  leur  restoit  à  engager;  que  Leurs  Majestez 
avoient  ses  meilleurs  ans ,  qu'ils  pleuroient  pour 
en  avoir  encore  quatre  ou  cinq  qui  luy  restoient 
à  vivre  en  repos. 

En  son  absence ,  le  Roy  n'a  cesse  que  l'Admi- 
rai avec  grande  asseurance  ne  soit  auprès  de  luy. 
La  guerre  d'Espagne  toute  résolue  à  Tinsceu  de 
la  Royne  qui  n'y  estoit  encor  qu'à  moitié ,  les  li- 
gues d'Angleterre  et  des  Protestans  d'Allema- 
gnes  acheminées;  le  Roy,  pour  mieux  gagner  sa 


mère,  employé  Strosse  son  parent,  qui ,  sous 
feinte  d'aller  aux  Indes ,  devoit  desoendre  en 
Flandres;  t'Admirai  desseigne  son  embarque- 
ment de  six  mil  hommes  à  Bordeaux.  DIct  se 
sert  des  desseins  des  hommes  contre  eux-mesmes 
miraculeusement  :  cest  embarquemoit  se  taït 
par  providence  divine  proche  de  La  Rochelle , 
non  prémédité  ny  des  uns  ny  des  autres,  et  qui 
furent  employez  au  siège  de  La  Rochelle ,  an 
contraire  de  ce  à  qnoy  ils  avoient  esté  destinez. 
La  Noue,  huguenot,  fait  levée  pour  sejetter 
dans  les  villes  rebelles  de  Flandres.  Le  sieur  de 
Tavannes  ayant  respondu ,  sur  la  proposition  du 
comte  Ludovic ,  qu'il  ne  tenoit  pas  une  des 
douze  principales  places,  que  quand  ils  auroient 
sur  la  frontière  deux  villes ,  Sa  Majesté  mettroit 
en  délibération  la  guerre  :  les  Huguenots  eny- 
vrez  de  faveurs  rendent  leurs  villes  de  senrté, 
lèvent  la  mesflance.  La  rojrne  de  Navarre  vient 
hastiveroent  mourir  à  Paris;  la  colère,  le  chaut, 
l'appréhension  dans  un  esprit  subtilisé ,  causent 
sa  fin  sans  aucun  poison ,  quoy  que  l'on  ait  yonlu 
accuser  un  parfumeur  du  Roy,  malstre  Bené, 
de  l'avoir  empoisonné  avec  une  paire  de  gans. 
Les  desseins  embarquez  ne  se  retardèrent,  l'al- 
liance d'Angleterre  est  faicte ,  celle  des  protes- 
tans indubitable ,  le  cardinal  de  Lorraine  retiré 
à  Rome.  Monsieur ,  descheu  de  crédit  d'avee 
son  frère  johict  à  la  Royne ,  mande  le  sieur  de 
Tavannes. 

Le  roy  de  Navarre ,  l'Admirai  arrivent  à  Pa- 
ris :  le  Roy  feint  de  chasser,  va  au  devant;  mais 
ledict  Admirai  venant  au  lever  de  Monsieur 
frère  du  Roy,  le  sieur  de  Tavannes  luy  conseille 
de  le  faire  attendre  une  heure  à  sa  porte,  ce  qu'il 
fit,  monstrant  la  différence  des  grades  et  des 
victorieux  aux  vaincus.  Les  deux  Gaspards  de 
Tavannes  et  de  Goligny  marchent  ensemble  à 
l'entrée  du  Roy  à  Paris,  donnent  parler  à  qui 
tromperoit  son  compagnon.  L'Admira^  asseuré 
et  attiré  de  ceux  de  Montmorency  ne  se  sentans 
assez  forts  sans  luy  pour  faire  résoudre  la  guerre 
d'Espagne.  Le  Pape  crée  le  duc  de  Florence 
grand  duc  de  Toscane ,  au  mescontentement  des 
autres  potentats  d'Italie.  Le  Turc ,  lié  par  sa  loy 
de  ne  toucher  au  trésor  public  qu'en  gnerre 
chrestienne ,  ambitieux  ,  cherche  querelle  pour 
typre,  qu'il  maintient  avoir  esté  aux  empereurs 
grecs  dont  il  se  dit  successeur.  Les  Vénitiens, 
unis  avec  le  Pape  et  l'Espagnol ,  par  les  incom* 
méditez  et  longueurs  accoustumées  des  ligues, 
laissent  prendre  ceste  isie  à  Moustapha.  Tost 
après  les  Chrestiens  gagnent  la  bataille  de  l'E- 
paule (1)  pour  avoir  mis  des  grosses  naves  de- 
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vant  9  dont  la  salve  endommagea  et  esConna  les 
Tares  avant  qu'arriver  au  eombat;  la  victoire 
non  suivie  fut  infructueuse  par  division,  au 
grand  dommage  de  la  Chrestienté.  J'apris  depuis 
à  Constantioople  que  les  soldanes  passoient  tou- 
tes leurs  richesses  à  Scutari ,  de  là  le  trajet  de 
TEIlespont,  et  que  cinquante  mil  Grecs  se 
fussent  révoltez  si  la  victoire  eust  esté  suivie. 
Lescruautez,  les  trophées ,  les  impositions,  les 
statues  érigées  du  duc  d'Albe ,  Joinct  aux  artîil- 
ces  et  menées  du  sieur  admirai  de  Chastillon , 
causent  la  prise  de  Monts  et  de  Yalentiennes 
par  le  comte  Ludovic ,  assisté  des  Huguenots  de 
France  :  Yalentiennes  est  secouru  par  le  chas- 
teaa  du  duc  d'Âlbe,  qui  résout  le  siège  de  Monts. 

C'est  crime  de  prendre  pension  des  estran- 
gers,  et  moins  s'en  doit  recevoir  des  princes 
ihinçais  pour  les  servir,  sans  exception  de  ce 
qui  se  doit  au  Roy.  Ceux  qui  tiennent  rang  n'en 
prennent  sans  consentement  de  Leurs  Majestez; 
s'ils  les  acceptent  il  ne  faut  tromper  ny  Testre  : 
et  si  recevant  la  pension  il  n'est  promis  à  ceux 
qui  la  donnent  de  les  servir  envers  et  contre  tous, 
cela  n'oblige  contre  nos  souverains.  Nostre  nais- 
sance nous  lie  à  leur  service  et  de  la  France  : 
qui  n'y  desroge  par  paroles  expresses  n'est  tenu 
au  contraire.  Il  n'est  bien  séant  d'interpréter  les 
intentions  après  avoir  receu  les  bien-làicts.  Les 
pensions  de  princes  estrangers  ne  requièrent 
explications,  elles  ne  se  donnent  ny  reçoivent 
que  pour  mal  faire;  leurs  pensions  cachées  sont 
dangereuses,  se  descouvrent  et  se  sçavent;  vau- 
droit  mieux  prendre  ouvertement  les  armes  que 
secrettânentrargenty  tout  se  scait  :  les  comptes 
estrangers  en  sont  revestus,  périlleuse  en  est  la 
descottverte ,  et  honteuse  la  mémoire.  Qui  re- 
çoit pension  estrangere  se  doit  mettre  en  seurté, 
et  puis  après  se  résoudre  aux  armes  dans  peu  de 
temps,  autrement  il  est  en  voye  de  se  perdre.  Et 
ne  sert  pas  de  demander  congé  à  son  souverain, 
à  son  maistre  de  prendre  pension ,  ce  qu'il  con- 
cède pour  ne  vouloir  offenser  le  serviteur  qui  en 
demande  permission  ;  mais  dez  ceste  heure-là  il 
ne  les  tient  plus  à  luy ,  et  en  entre  en  soupçon; 
ce  que  le  sieur  d'Âlbigny  esprouva  à  la  perte 
de  sa  vie. 

Les  voluptez  sont  mesprisables ,  le  commun 
les  attache  partie  aux  vivres  et  en  l'amour  ;  les 
plaisirs  ne  sont  tels  que  les  repentirs  et  incom* 
méditez;  lessuperfluitez  de  viandes  engendrent 
les  maladies;  les  exquises  servent  d'aiguillon 
pour  en  prendre  outre  mesure  ;  le  plaisir  n'est 
anx  meilleures ,  ains  à  l'appétit  ;  les  pauvres 
trouvent  le  pain  bis  et  l'eauë  trouble  aussi  deli- 
denx  que  les  riches  les  massepains  et  malvoi- 
sies. Darius  en  sa  fuitte  treuva  l'eauè  de*  boue 


meilleure  qu'il  ne  treuva  la  sucrée  m  prospérité  : 
les  grands  préviennent  l'appétit,  et  s'en  desro- 
bent  le  plaisir.  Manger  peu  et  de  légères  viandes 
resjoùyt  plus  que  les  délicieuses  et  fumeuses , 
qui  remplissent  les  cerveaux  de  pesanteurs ,  et 
les  corps  de  descentes.  Ceux  qui  sont  saouls  de 
pain,  et  ceux  qui  sont  saoulez  de  friandises,  la 
réfection  passée ,  ne  reçoivent  plus  de  plaisir  ;  à 
l'un  reste  les  pesanteurs  et  endormissement,  à 
l'autre  la  disposition  meilleure  :  c'est  la  ruyne 
des  corps  et  plus  des  esprits. 

Ceux  qui  ont  prophétisé ,  descouvert  des  se- 
crets, ceux  qui  se  sont  rendus  agréables  à  Dieu 
et  au  monde  ont  Jeusné.  Le  préjudice  des  vian- 
des se  voit  en  ce  que  les  conseils  du  matin  sont 
beaucoup  meilleurs  que  ceux  de  l'apresdlnée;  le 
plaisir  qui  passe  en  un  quart  d'heure  se  doit  pen 
priser  :  Tappetit  desordonné  est  suivy  de  chasti- 
ment,  de  maladies,  debilitation  de  sens,  perte 
d'entendement,  d'ame  et  de  biens;  en  la  beauté, 
la  quantité,  lajoûyssance  estouffentles  plaisirs 
Si  nous  la  constituons  en  masques,  tournois  des- 
penses superflues ,  s'en  sçavoir  passer  et  se  com- 
mander aportent  davantage  de  contentement , 
restant  le  fruict  de  l'espargne.  Si  en  bastiments 
et  meubles,  les  pauvres  qui  les  voyent  y  peuvent 
prendre  plaisir  comme  les  riches.  Il  n'y  a  point 
d'architecture  plus  belle  que  l'univers ,  ny  plus 
belle  voûte  que  celle  du  ciel ,  ny  plus  beaux  ha- 
bits que  la  couleur  des  fleurs,  ny  plus  belles  allées 
que  les.  chemins ,  ny  plus  beaux  vergers  que  les 
forets  :  toutes  sortes  de  voluptez  se  treuvent  en 
la  pauvreté  égales  à  l'opulence ,  les  inventions 
des  riches  ne  sont  qu'imitations  de  nature.  Celuy 
qui  oyt  le  rossignol  n'a  que  faire  de  celuy  qui  le 
contrefaict;  tout  passe  en  un  moment  :  le  sou- 
venir des  plaisirs  receuz  n'est  si  grand  que  la 
mémoire  des  malheurs  évitez. 

Le  songe  du  mal  apporte  contentement  au 
réveil,  celuy  du  bien  ennuyé  d'avoir  perdu  ce 
l'on  croyoit  posséder  :  la  volupté  est  un  songe 
mal  regretté.  Misérable  est  le  riche  qui  [par  em- 
plastres  et  breuvages  cherchant  accroissement 
de  luxure]  trouve  la  maladie  et  la  mort  :  plaisir 
forcé  pert  son  nom ,  et  le  chrestien  ne  doit  pro- 
diguer le  bien  qui  serviroit  aux  pauvres;  en  si 
peu  de  distance  qu'il  y  a  entre  la  vie  et  la  mort, 
ils  sont  desja  à  moitié  poudre.  En  vain  se  cher- 
che la  joye  si  nos  corps  sont  composez  d'humeur 
mélancolique  :  de  là  vient  que  plusieurs  sont 
tristes  au  milieu  des  plaisirs,  sans  sçavoir  dire 
pourquoy  ;  la  joye  et  la  mélancolie  dedans  nous 
alternativement  agissent,  Tartiflce  n'y  sert  de 
guieres;  le  vrai  plaisir  est  le  bon  esprit  résolu  à 
tous  événements,  et  asseuré  de  son  salut. 

Les  jeunes  doivent  estre  en  garde  et  soupçon 
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és$  vekiptei  (  Aature  Ineline  plus  an  mal  qu'an 
UeD  ;  il  fliut  combattre  à  la  premiera  barriera , 
yaaister  aux  premiers  loatiuota  ;  les  autres  sont 
faciles  à  ^aiocre.  La  résolution  à  coucher  sur 
la  paille,  à  boire  de  l*eau  et  manger  du  pain  bis, 
ae  convertit  en  habitude  ;  qui  ne  résiste  à  la  na- 
ture, elle  n'est  contente  ny  de  licts  de  draps 
4'or,  ny  de  yiandes  plus  exquises ,  elle  veut 
toujours  mieux  ;  peu  de  gourmands  deviennent 
capitaines,  peu  de  sobres  sont  ignorans«  Kpami- 
nondas  avoit  plus  de  plaisir  se  souvenant  des 
batailles  qu'il  avoit  gagnées,  que  les  Epicuriens 
de  leurs  festins. 

Les  bastlments  sont  un  honorable  appauvris- 
sement à  une  espèce  de  maladie  ;  à  peine  ceux 
qui  ont  commencé  s'en  peuvent  tirer.  Si  c'est 
pour  laisser  mémoire  de  nous,  elle  tourne  plus  à 
i'arcbitecte  ;  cela  est  hors  de  nous ,  ainsi  que  si 
ceux  qui  ont  des  chevaux,  des  pierreries  et  de 
l'argent ,  dévoient  acquérir  réputation  pour  les 
posséder.  C'est  plaisir  d'estre  bien  logé,  pourveu 
que  ce  soit  avec  médiocrité  :  après  qu'on  a  basti 
en  un  lieu  bastir  en  un  autre ,  cherchant  des 
excuses  de  pluralité  d'enfans  pour  couvrir  la 
maladie ,  et  le  pis  qu'il  ne  se  bastit  au  gré  de  la 
postérité ,  qui  font  souvent  les  portes  là  où  ont 
esté  faictes  les  fenestres,  et  peu  de  gens  verront 
ces  bastlments  sans  y  trouver  à  dire.  Que  si  nous 
oherehons  la  beauté,  la  dmmetrie,  quelle  voûte 
plus  belle  que  le  ciel  ?  quel  jardinage,  quelle  al- 
lée plus  belle  que  la  campagne  ?  Nous  devons 
Jouir  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné  sans  super- 
fluité ,  ny  incommodité ,  et  sans  s'endebter  : 
termes  dans  lesquels  il  hxxX  demeurer  pour  la 
construction  des  bastlments.  Les  meubles  d'or , 
bastlments  et  Jardins  sont  autant  à  ceux  qui  les 
regardent  qu'à  ceux  qui  les  possèdent ,  y  pre- 
nant autant  de  plaisir  les  uns  que  les  autres.  Si 
les  yeux  du  possesseur  s'y  arrestent  plus  long 
temps ,  assouvis  ils  les  mesprisent  :  le  plaisir  de 
les  avoir  oonstruicts  est  balancé  pour  n'y  avoir 
si  bien  fait  qu'il  ne  s'y  treuve  à  redire.  Ceux 
qui  ne  les  possèdent  peuvent  dire  qu'ils  y  auront 
autant,  de  là  à  cent  ans,  que  les  maistres,  aus- 
quels  n'en  reste  que  la  despeuse. 

Il  ne  se  peut  atteindre  à  la  perfection,  ce  qui 
se  cognoist  par  les  bastlments  du  roy  Henry  IV  ; 
les  seconds  estages  des  Tuilleries  trop  bas,  les  bas 
obscurcis,  la  galerie  oste  la  veuê  du  Louvre  qui 
estimparfaict  ;  le  bastimentdeSainct  Germain  ne 
correspond  àl'escaliepquis'en  va  en  ruyne.  Fon- 
tainebleau est  une  conftision,  et  n'y  a  que  la  grande 
eour  qui  soit  belle,  la  seconde  sans  architecture,  la 
troisième  partie  ovale,  triangle  et  qoarrée,  du  tout 
imparfaicte  :  il  ne  faut  treuver  estrange  si  les 
gentils-hommes  fiiute  de  moyens ,  fimt  des  fau- 


tes en  ieuis  malsons ,  puisque  odies  des  princes 
n'en  sont  exemptes  ;  et  quand  bien  (m  aurolt 
eonstruicts  des  gramls  et  innombrables  bastl- 
ments, les  voyant  tons  les  jours  c'est  une  mesme 
chose  qui  enfin  les  rend  mesprisables. 

Si  le  roy  Henry  IV  eust  vescu ,  aymant  les 
bastlments  comme  il  Msoit ,  il  pouvoit  en  ûdre 
un  remarquable,  achevant  le  corps  de  logis  du 
Louvre ,  dont  le  grand  escalier  ne  marque  que 
la  moitié ,  et  au  bout  d'iceluv  faire  une  mesme 
gallerie  que  celle  qui  est  à  la  sortie  de  sa  cham- 
bre en  tirant  vers  Sainct  Honoré ,  et  depuis  là 
ftiire  une  pareille  gallerie  que  celle  qui  regarde 
sur  la  rivière,  qui  allast  finir  entre  le  pavillon 
des  Tuilleries  qui  n'est  pas  faict,  et  reaenyrie,  et 
au  lieu  de  gallerie  s'y  pouvoit  construire  des  lo- 
gis pour  loger  les  ambassadeurs ,  et  ruinant  tou- 
tes les  maisons  entre  les  deux  galleries ,  le  Lou- 
vre et  les  Tuilleries ,  se  fust  trouvée  une  grande 
oour  admirable,  et  au  regard  de  la  cour  da  Lou- 
vre ;  l'autre  moitié  du  corps  de  logis  au  costé  de 
l'escalier  estant  faicte,  faire  un  pareil  corps  de 
logis  que  celuy  où  loge  la  Royne,  et  au  eoaté  du 
portail  proche  du  jeu  de  paume  faire  une  grande 
terrasse,  de  laquelle  pourroit  descendre  par 
degrez,  comme  d'un  théâtre,  les  degrez  deçà 
que  delà  du  portail  qui  serolt  au  mitan,  qid 
contiendroit  en  longueur  les  deux  tiers  de  la 
terrasse;  oster  la  chappelle  de  Bourbon  et  tous 
les  bastlments  qui  sont  entre  le  Louvre  et  Sainct 
Germain  de  i'Auxerrois,  qui  serolt  la  blenseanee 
de  la  chapelle  des  roys,  et  se  pourroit  laisser  la 
salle  de  Bourbon  sans  y  toucher ,  se  contentant 
de  ceste  grande  place  qui  seroit  depuis  le  Louvre 
à  Sainct  Germain.  Mais  à  la  vérité,  pour  foire 
de  tels  bastlments,  il  faudrait  que  le  roy  de 
France  fùst  au  moins  seigneur  de  tons  les 
Pays  Bas ,  et  bomast  son  Estast  de  la  rivière  du 
Khein,  occupant  les  comtes  de  Ferrette,  de 
Bourgongne  et  Savoye ,  qui  seraient  les  limites 
devers  les  montagnes  d'Italie ,  et  d^autre  part  le 
comté  de  Rossillon,  et  ce  qui  va  Jusques  proche 
des  Pyrénées. 

Il  s'est  definy  trois  moyens,de  laisser  mémoire 
de  soy  :  par  de  grandes  et  generouses  actions, 
batailles,  restauration  d'un  Estât  corrompu,  ou 
occupation  d'iceluy  par  voye  Juste  ;  le  second  de 
réussir  grandement  à  composer  des  livres  et  es^ 
crits  qui  puissent  durer  à  la  postérité  ;et  le  troi- 
siesme  par  de  pieuses  fondations,  qooy  que  tous 
ces  moyens  soient  vains  et  non  sans  péché  de 
chercher  de  perpétuer  sa  mémoire,  ce  qui  ne  nous 
appartient  point,  ains  à  Dieu ,  auquel  est  d^n 
la  gloire  en  toute  éternité.  Et  entre  ces  trois 
moyens  susnommés  les  bastiments  sont  Ibrt  à 
estimer ,  d'autant  que  c'est  fiilre  gagntô  le  pau- 
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nepeQ|il0|  rt  leur  rendre  les  tailles  et  rentes 
qui  sortent  d*eax  ;  et  ce  qnl  faSct  que  ceux  de 
prinees  et  seigneurs  sont  imparfalcts,  c'est  que 
reoTie  de  bastir  neTleotqii*enla  vieillesse:  telle- 
nientqo*avant  que  les  bastlmei^ts soient  jwrfaicts 
la  mort  ad  vient.  Ainsi  est-il  advenu  à  mon  père» 
lequel  a  voit  seulement  tracé  le  bastiroent  de  Suil- 
Vf  j  lorsqu*il  estoit  mareschal  de  France ,  gou- 
verneur de  Provence  y  et  avoit  cent  mil  francs 
d*Eâtat  du  Roy.  Moy,  sans  avoir  fort  peu  de 
bien  fait  de  Leurs  Majestés,  et  beaucoup  de 
malvuelllance  d'eux,  enveloppé  dans  les  guerres 
dviles,  plasieurs  biesseures  et  prisons,  j'ai  quasi 
paracbevé  ce  que  naondict  père  avoit  desseigné, 
qnl  ne  se  feroit  à  Paris  pour  cent  mil  escus. 
Bien  esMI  vray  qu'il  avoit  bastl  une  autre  mai* 
MA  nommée  Le  Pailly,  à  la  forme  d'Italie, 
toate  voûtée;  et  si  elle  ne  se  peut  dire  des  bel- 
les malsons,  du  moins  la  joliveté  et  commodité 
en  est  fort  remarquable.  En  ef fect ,  ces  basti- 
meots  et  ces  eserits,  et  ces  fondations,'  tout  périt 
par  le  temps  ;  et  de  mille  belles  maisons  qu'il  y 
a  en  France,  on  ne  sçait  plus  le  nom  de  leurs 
aotheurs. 

Les  roys  devraient  vivre  de  leur  domaine , 
payer  la  gendarmerie  des  tailles,  et  faire  la 
guerre  des  aydes;  le  peuple  èroit  participer  du 
goovemement ,  si  les  levées  se  font  par  le  con- 
sentement  des  Estats,  qui  accordent  pour  une 
Juste  guerre  autant  ou  plus  qu'il  est  nécessaire, 
dont  les  sages  roys  se  peuvent  dispenser,  pour- 
veo  qu'ils  ne  Jettent  sur  leur  peuple  que  ce  qui 
est  raisonnable.  Les  princes  et  leurs  conseillers 
qui  jettent  des  subsides  pour  des  despences  Inu- 
tiies,  en  respondront  en  leurs  consciences.  Les 
foys  sont  crées  des  peuples  pour  administrer  la 
justice  et  les  défendre  d'oppression ,  non  pour 
les  rançonner  pour  satisftiire  à  leurs  plaisirs  et  à 
leurs  mignons  :  Il  vaut  mieux  estre  en  la  cour 
de  cbez  soy,  qu'en  celle  où  Ton  prostitue  son 
aine  aux  mauvais  desseins  des  princes.  Les 
soldats  Yollent  en  guerre,  les  sergents  en  la  paix, 
les  pauvres  et  misérables  payent.  Les  nobles,  les 
ofHeiers  du  Roy  et  plus  ricbes  citadins,  se  des- 
diargent  sur  le  plat  pays  ;  les  oppressez  sont  les 
pauvres,  ansquels  ne  reste  que  leurs  justes  plain- 
tes pour  déposséder  les  tyrans  des  sièges  du  ciel 
et  de  la  terre. 

Les  finances  avarement  levées  mettent  l'ame 
et  l'Estat  des  roys  en  péril;  Ils  doivent  les  dis- 
penser sans  donner  ny  prodiguer  plus  qu'ils  ne 
peuvent,  et  se  reserver  des  trésors  pour  Teve- 
nement  des  guerres.  Les  millions  se  dépendent 
en  festins,  bastlmens ,  dons  Immenses,  amours, 
desquels  hulet  Jours  après  la  memoiro  est  es- 
telnete;  les  larmes,  le  sang  et  sueur  des  pau- 


vres saccagez,  et  la  vengeance  en  demeurv 
étemelle.  Ne  vient-il  point  au  devant  de  ces 
conseillers  les  liets ,  les  meubles ,  les  bien  ven* 
dus  par  les  sergens,  les  portes  rompues,  les  piN 
leries  sur  les  vefves,  sur  les  enfiEins  orphelins  j 
ausquels  on  arrache  le  pain  de  la  main,  et 
oommes  esponges  qui  succent  le  sang  et  la  sueur 
du  peuple? 

A  sçavoir  si  un  gênerai  doit  désirer  d'estre 
plus  craint  qu'aymé.  La  ferme  amitié  procéda 
des  bienfaicts  passez ,  la  crainte  des  punitions 
présentes  qui  ont  plus  de  force;  l'inclination  des 
hommes  est  plus  au  mal  qu'au  bien ,  à  s'aymer 
plus  qu'autruy.  Il  n'y  a  rien  si  commun  que  l'in- 
gratitude ;  il  se  treuve  plus  de  beaux  actes  fUcts 
par  les  chefs  redoutez  que  par  les  aymez  :  qui 
n'est  craint  est  mespribé.  Se  faire  craindre  sans 
cruauté ,  se  garder  sans  soupçon ,  allier  crainte 
et  amour  ensemble,  s'ayder  de  Tune  et  de  l'au^ 
tre  à  son  tour  est  necestïaire  ;  s'U  en  faut  perdre 
une,  vaut  mieux  pour  le  gênerai  que  ce  soit 
l'amour  que  la  craiute. 

La  liberté  ne  se  peut  assez  acheter;  plusieurs 
peuples  l'ont  préposée  à  leur  vie.  Il  se  doit  sou- 
haitter  d'estre  sous  un  juste  gouvernement,  on 
le  bien ,  la  vie,  punitions  et  recompenses  soient 
asseurées.  C'est  estre  en  une  tyrannie ,  si  les 
richesses  sont  aux  meilleurs  chicaneurs,  favo- 
rits  et  mignons,  que  les  supérieurs  en  disposent, 
et  que  les  chastiments  et  recompenses  ne  soient 
données  à  ceux  qui  les  méritent.  Heureux  ceux 
qui  peuvent  dire  :  J'auray  du  bien  le  bien,  et  du 
mal  le  mal,  sans  faveur  ny  miséricorde.  Ceux 
qui  sont  contraincts  d'aller  à  la  cour  des  roys 
pour  conserver  ce  qu'ils  possèdent  ne  sont  11-» 
bres  :  qui  entre  en  la  maison  d'un  mauvais  prbce 
devient  serf;  si  l'ambition  nous  y  mené,  les 
maux  qui  s'y  endurent  nous  punissent.  C'est  se 
flatter  de  croire  que  les  affaires  n*estans  bien  ad- 
ministrez, et  nous  présupposants  capables  d'y 
mettre  ordre,  que  nous  allions  pour  le  public  à 
la  servitude  de  la  Cour;  nous  sommes  mauvais 
Juges  de  nostre  capacité.  Quand  l'intention  seroit 
bonne,  c'est  à  sçavoir  si  Dieu  benist  nostre  la- 
beur ,  ou  s'il  veut  chastier  son  peuple  par  les  im- 
perfections et  fautes  des  princes  qui  ne  veulent 
estre  corrigez.  Les  conseillers  de  Galba  ruyne- 
rent  ITmpyre  par  précipitée  reformation  ;  ceux 
d'Othon  et  deVitellius  par  licence  effrénée.  A  la 
Cour  on  est  contrainct  suivre  les  vices  du  mais- 
tre ,  louer  ses  meschans  conseils;  les  blasmer  est 
dangereux.  Les  princes  sages  n'ont  besoin  de 
nous,  et  nous  n*avons  que  faire  des  nuiuvais: 
l'envie  circuit  les  courtisans;  ils  n'ont  point 
d'heure  à«ux ,  sont  contraincts  de  rendre  compta 
où  ils  ont  esté,  en  perpétuelle  crainte  d'altara* 
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tlon  de  faveur;  montez  en  grand  crédit,  Tes* 
chelle  se  rompt  ;  pour  en  descendre  il  se  faat 
rompre  le  col.  Ils  combattent  en  fin,  non  pour  la 
faveur,  mais  pour  leur  vie,  qui  y  est  attachée  : 
avant  qu*y  venir  infinis  affronts  et  rebots  sont 
préparez,  les  portes  fermées,  voir  apeller  et 
entrer  les  moindres  et  plus  vicieux ,  prostitué  à 
la  mocquerie  des  regardans ,  se  retirer  plein  de 
desdain  et  de  vengeance ,  abstraint  de  courti* 
ser ,  non  les  plus  gens  de  bien,  mais  les  plus  fa- 
voris, qui  ne  parlent  qu^en  picque,  quoy  qu'ils 
soient  louez  et  admirez  de  leurs  mensonges  et 
foibles  inventions. 

Les  rebuts  aux  courageux  sont  autant  de  poi- 
gnards: mentir,  feindre,  dissimuler,  cacher  sa 
religion,  son  courage,  sa  prudence,  ses  biens, 
ses  amis ,  sont  nécessaires  en  plusieurs  cours; 
obéir  aux  femmes ,  contrarier  ses  semblables , 
estre  garand  des  actions  des  maistres ,  se  prépa- 
rer pour  ne  tomber  après  leur  mort ,  &ire  contre 
eux  pour  son  particulier,  celer  ce  qui  leur  nuist, 
estre  triste ,  Joyeux ,  louer ,  blasmer  selon  Tap- 
petit  d'autruy  ;  ainsi  monter  de  branche  en  bran- 
che, et  à  la  dernière  tomber  en  un  précipice, 
après  avoir  fomenté  quelques  desseins  danger 
reux  pour  maintenir  sa  faveur.  Crédit  et  envie 
nuisent  :  faire  pour  plusieurs  est  se  rendre  impor^ 
tun  au  prince,  ne  faire  pour  personne  est  se  per- 
dre soy-mesme;  se  monstrer  et  ouvrir  à  tous, 
c'est  estre  importuné;  s'enfermer,  se  cacher, 
c'est  estre  hay.  Les  ingrats  treuvent  d'autres 
ingrats  :  quelles  ongles  bien  aiguës  seroient  né- 
cessaires pour  se  tenir  seul  où  tous  aspirent  I  La 
faveur  est  si  variable,  qu'elle  consiste  en  songes, 
en  rapport ,  en  Tesprit  de  l'homme  ;  les  affronts 
en  chassent  les  vaillans,  les  violemens  de  loix 
les  consciencieux,  la  servitude  les  francs,  Tava- 
rice  les  pauvres  :  peine  intolérable  qui  ne  se  de- 
vrait souffrir  que  pour  le  salut  des  âmes ,  la- 
quelle en  est  la  perdition. 

Heureux  qui  ne  cognoist  les  rays,  plus  ceux 
qu'ils  ne  cognoissent ,  tres-heureux  ceux  qui  en 
sont  esloignez  et  ne  les  virent  Jamais  !  Pourquoy 
aller  pour  servir  les  rays ,  puisque  c'est  à  leurs 
favorits  et  vallets  qu'fi  faut  faire  la  cour,  consi« 
derer  si  on  leur  attouche  de  parentage  ou  d'al- 
liance, ou  si  l'on  peut  servir  à  leurs  desseins,  qui 
peut-estre  sont  préparatifs  pour  se  maintenir 
contre  leur  maistre  mesme?  favorits  armez  d'es- 
pines  et  de  pointes  comme  les  hérissons,  ou  bien 
plustost  comme  les  porcs-epics,  qui  lancent  leurs 
pointes  de  loing ,  et  atteignent  ceux  qui  veulent 
approcher;  s'advançant  d'an  pas  on  est  reculé 
de  cent.  Ce  n'est  que  rapports  et  mauvais  offi- 
ces, blasmes  et  mocqueries,  pour  ne  laisser  per- 
sonne approcher.  Favorits  qui  imputent  à  crime 


l'esprit,  la  valeur,  la  verta^  riltuatre  ezMeliM 
de  ceux  qui  se  veulent  approcher  des  roys,  crai- 
gnant que  ce  soit  à  leur  préjudice,  disant  ^«e  si 
les  princes  et  les  grands  ont  esté  al  mal  haUies 
que  de  les  laisser  aocrolstre,  qu'ils  ne  ▼cnle&t 
pas  faire  le  semblable ,  ny  endurer  qu'aoeua  les 
supplante  ou  dépossède. 

Ilsedoit  rediercher  pourespooserodlescpil  <mt 
honneur,  prudence,  noblesse  et  rlehesK,  parties 
lesquelles  demeurent  en  vieillesse ,  non  pour  la 
beauté ,  bonne  grâce  et  mignardise ,  qui  passent 
soudain.  Les  malédictions,  maladies,  querelles 
et  vices  s'espousent,  et  se  transportent  en  la 
postérité  par  mariages  ;  amour  aveugle  s'attadie 
au  corps  et  laisse  l'esprit  Les  mariages  des  roys 
doivent  profiter  k  leurs  Estats,  qu'ils  marient 
avec  eux  :  plus  de  mal  que  de  bien  est  venu  des 
alliances  estrangeres  ;  Us-ont  plus  allumé  qn'es- 
taint  de  guerres,  et  aucuns  ont  apporté  enonnes 
vices  dans  les  familles  royalles.  Seroit  honneor 
à  la  France  d*y  trouver  des  roynes  sans  qu'il  en 
failust  chercher  ailleurs;  l'alliance  d'Aurtridw 
en  sa  mesme  race  conserve  les  frulcts  pins  sem- 
blables à  eux  mesmes  ;  les  femmes  en  sont  mieux 
cogneuës,  l'amour  plus  certain,  sans  lequel  les 
roys  deviennent  adultères,  péché  par  lequel 
Dieu  a  puni  son  peuple.  Des  timides  et  hardis 
naissent  les  médiocres ,  des  braves  et  vaillants 
s'engendrent  leurs  semblabies. 

Le  sieur  de  Tavannes  fût  heureux  au  dioix 
qu'il  fit  de  son  gendre  :  le  sieur  de  Mortemart 
[René  de  Rochechoûard],  nay  de  maison  ancienne 
et  illustre,  fut  en  tous  les  voyages  militaires  et 
entreprises  de  guerre  de  son  temps  :  à  Parpi- 
gnan ,  au  camp  de  Marolles ,  commandant  à  un 
régiment;  au  camp  de  Jallon assista  M.  le  Dau- 
phin ,  fut  avec  cent  des  siens  à  l'assaut  et  prinse 
de  y  ulpian ,  et  renversé  sur  la  bresche  en  celoy 
de  Cauny  ;  estoit  au  camp  d'Allemagne,  aux  siè- 
ges de  Mets  et  de  Hedin  ;  défendit  le  premlo',  et 
au  second  il  y  fut  pris  ;  fût  à  la  prise  de  Calais, 
vint  trouver  le  Boy  au  tumulte  d'Ambolse,  as- 
sista à  la  reprise  des  villes  de  Pdctlers ,  Blois , 
Bourges  et  Boûan,  qu'avoient  prises  les  Hugue- 
nots, contre  lesquel  Û  fut  aux  quatre  batailles  de 
Dreux,  Salnct  Denys,  Jarnac  et  Hontoontour ; 
combatit  le  premier  à  la  defaicte  des  Proven- 
çaux ,  fit  une  grande  charge  proche  Ghastelle- 
raux ,  défendit  Poictiers ,  chargea  à  Fontenay 
Sainc^£stienne  qui  avoit  mis  la  compagnie  de 
M.  de  Montpensier  en  route,  et  sauva  la  plus- 
part  d'icelle  ;  assista  aux  sièges  de  Sainct  Jean, 
La  Bochelle  et  Brotiage;  fiit  capitaine  de  gens- 
darmes,  et  eust  les  ordres  Sainct  Michel  et 
Sainct  Esprit  [légère  récompense  pour  tant  de 
beaux  effects].  U  servit  dnq  roys  fidèlement, 
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wguit  et  oiotunit  avec  honneur  en  la  religion 
catholiqne. 

Le  sieur  de  Tavannes  luy  donna  sa  fille  ais- 
née,  Jeanne  de  Saulx ,  non  tant  pour  Tantiquité 
de  sa  maison ,  ny  pour  les  biens  qu'il  possedoit 
[estant  appelle ,  à  cause  d'iceux ,  roy  de  Poic* 
tou] ,  que  pour  une  grande  valeur  qu'il  avoit 
veoe  et  oogneiie  en  luy  en  tous  les  voyages  ci- 
dessus  mentionnez  :  femme  digne  d'un  si  va- 
leureux mary  y  qui  n'a  dégénéré ,  ains  a  très- 
Ueo  imité  et  suyvi  la  vortu  paternelle  et  la  chas- 
teté de  sa  mère.  Elle  demeurajeune  vef ve,  chargée 
de  plusieurs  petits  enfans,  lesquels  i  au  milieu 
do  fer^  feu  et  sang  qui  couroit  par  la  France , 
elle  esleva  et  nourrit  vertueusement  ;  les  garda 
des  entreprises  falotes  sur  eux  conservant  leurs 
esprits ,  leurs  corps  et  leurs  biens  de  tout  nau- 
frage ;  aymée ,  révérée  et  admirée  de  tous  pour 
sa  pieté,  preud'hommie  et  prudence. 

Les  traictez  de  mariages  sous  espoir  de  Texe- 
eotlon  des  promesses  y  contenues  à  Tadvenir, 
sont  autant  de  repentirs ,  de  querelles  et  procez  ; 
la  moitié  comptant^  vaut  mieux  que  le  tout  à  cré- 
dit,  non  subjet  aux  interprétations  et  manque- 
mens  alléguez  des  grands ,  des  procez  suscitez 
des  moindres ,  et  impossibilitez  :  tout  ce  qui  se 
peut  promettre  est  incertain  en  ce  temps. 

Guillaume  de  Saulx ,  fils  aisné  du  sieur  ma- 
reschal  de  Tavannes ,  nourry  enfant  d'honneur 
du  roy  Charles  IX ,  depuis  gentilhomme  de  sa 
duunbre ,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes, chevalier  des  deux  ordres  du  Roy  et  son 
lieutenant  gênerai  en  Bourgongne,  assista  son 
père  au  devant  des  reistres  huguenots  en  Tan 
1^67,  et  en  toute  ceste  année-là  jusques  k  la 
paix  qui  se  fit  avec  eux  à  Chartres;  se  signala 
à  la  bataille  de  Jarnac  et  en  plusieurs  autres 
lieux;  observa  les  commandements  que  luy  fit 
son  père  au  llct  de  la  mort,  de  servir  Bien  et 
obéir  au  Roy.  En  ceste  considération,  au  temps 
que  toute  la  France,  sous  MM.  de  Lorraine, 
s'esleva  contre  le  feu  roy  Henry  troisiesme,  et 
que  M.  du  Mayne  se  saisit  des  forteresses  de  son 
gouvernement  de  Bourgongne,  sans  estonne- 
ment  ny  sans  places,  encores  qu'il  fust  prié,  me* 
nacé  et  persuadé  pour  estre  de  la  Ligue ,  n'y 
voulut  adhérer^  demeura  serviteur  du  Roy,  et 
conserva  la  ville  de  Beaune,  seule  restée  en  la 
province ,  avec  Chalon  »  sous  Tobelssance  de  Sa 
Majesté. 

En  l'an  1588,  que  la  mort  mal  préméditée  de 
MM.  de  Guise  aux  estats  de  Blois  enflamma  et 
jetta  les  armes  en  la  main  de  tous  les  Français , 
n'estant  au  duché  de  Bourgougne  une  seule  ville 
du  party  du  Roy  qui  s'estoit  retiré  à  Tours»  quasi 
seule  à  luy  de  toutes  celles  de  son  royaume ,  le* 


dict  sieur  de  Tavannes  se  mit  en  campagne  avec 
vingt  chevaux ,  prit  les  villes  de  Flavigny,  Sainct 
Jean  de  TAosne ,  Semeur ,  Montcenys ,  Saulx- 
Lieu,  toutes  lesquelles  places  folbles,  aupara- 
vant inutiles  et  sans  nom,  Il  fortifia ,  égala  et 
opposa  aux  grandes  villes  du  duché  de  Bour- 
gongne ;  ce  qui  luy  donna  moyen  d'estre  telle- 
ment assisté ,  qu'il  combatit  par  deux  fois  le 
sieur  de  Farvasque,  lieutenant  de  la  Ligue  au- 
dit pais,  accompagné  de  toute  la  noblesse ,  In- 
fanterie et  forces  dudit  pais ,  qui  n'emporta  rien 
sur  luy;  et  le  mit  ledit  sieur  de  Tavannes  en  tel 
soupçon ,  que  ceux  de  son  mesme  party  le  con- 
stituèrent prisonnier  dans  le  chasteau  de  Dijon. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  favorisa  les  passages 
des  SuUses  et  des  reistres,  qui  donnèrent  pou- 
voir au  roy  Henry  troisième  de  se  remettre  en  / 
campagne  et  assiéger  Paris,  et  au  roy  Henry 
quatriesme  de  se  desgager  du  siège  de  Diepe  avec 
l'aide  d'iceux  conduits  par  M.  de  Longueville; 
lesquels  estrangers  ne  fussent  entrez  dans  la 
France  sans  l'aide  et  assistance  dudict  sieur  de 
Tavannes  et  places  qu'il  avoit  reconquises  en 
Bourgongne.  Les  belles  actions ,  le  bien  faire , 
qui  porte  tousjours  Tenvie  à  ses  costez ,  fit  que 
ceux  qui  ne  respiroient  que  par  la  faveur  et  ayde 
que  ledlct  sieur  de  Tavannes  leur  avoit  donné, 
les  ayant  eslevez  de  la  poudre ,  tiré  des  caver- 
nes où  il  s'estoient  mussez  en  ce  grand  mouve- 
ment ,  par  trahison  et  meschanceté  essayèrent  de 
le  mettre  en  soupçon  du  roy  Henry  quatriesme, 
ce  qu'ils  n'eussent  peu  du  vivant  du  roy  Henry 
troisième  son  maistre,  et  luy  procurèrent  un 
successeur  au  commandement  de  Bourgongne , 
qui  fut  le  mareschal  d' Aumont ,  lequel ,  après 
n'avoir  rien  fait  qui  vaille ,  repoussé  du  si^e 
d'Ostun ,  et  avoir  perdu  l'argent  et  les  serviteurs 
du  Roy  en  une  entreprise  double  sur  la  citadelle 
de  Chalon ,  où  il  se  laissa  piper  par  le  sieur  de 
Lartuzie,  augmenta  et  fomenta  le  soupçon  et  di- 
vision qui  estoient  parmy  les  serviteurs  du  Roy 
en  la  Bourgongne ,  à  fin  de  se  former  un  party 
qui  ne  dependist  que  de  luy;  osta  par  envie 
Sahict  Jean  de  l'Aosne  au  sieur  de  Tavannes , 
qui  Ta  volt  conquis ,  pour  le  donner  à  Vaugre- 
nant,  conseiller  gendarmé  du  parlement  de  Di- 
jon :  et  donna  hardiesse  au  marquis  de  Bilrebeau 
de  prendre  Flavigny  sur  ledlct  sieur  de  Tavan- 
nes ,  qui  estoit  de  son  mesme  party;  pois  se  re- 
tira honteusement ,  laissant  le  pais  en  tel  estât , 
qu'fi  y  avoit  plus  de  division  entre  les  serviteurs 
du  Roy  qu'entre  ceux  de  la  Ligue  :  discorde  qui 
fût  cause  qu'ils  demeurèrent  long-temps  sans 
pouvoir  tenir  la  campagne. 

Ny  le  successeur  ny  les  places  voilées  par 
teux  de  mesme  party,  ny  les  défaveurs  du  roy 
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Henry  quatrième ,  qui  ne  reeognoiasoit  pas  si 
bien  le  sieur  de  Tavaunes  que  son  prédécesseur, 
ne  luy  peurent  Jamais  par  mesoontentement 
particulier  faire  offencer  le  bien  gênerai  de  son 
prince  et  de  son  party;  au  contraire ,  s*emp1oya 
tousjours  à  la  conservation  de  ce  qu'il  avoit  ac- 
quis au  Roy  en  Bourgongne ,  secourant  Verdun 
contre  son  frère  qui  estoit  de  la  Ligue ,  et  fit  tout 
ce  qu'il  peut  à  son  préjudice  pour  (e  service  de 
Sa  Majesté ,  non  par  inimitié  qu'il  luy  portast , 
Payant  assisté  en  son  particulier  en  plusieurs  tra- 
verses ausquelles  ceux  qui  se  meslent  du  mes- 
tler  qu'il  a  exercé  sont  subjets. 

A  Fontaine  Française ,  crise  de  la  fortune  du 
Boy,  qui  se  trouva  en  extrême  danger,  ayant 
esté  renversé  sur  Sa  Majesté  les  premières  trou- 
pes; il  assista  le  Roy,  qui  n'a  voit  que  fort  peu 
de  gens ,  ayda  à  la  victoire ,  qui  apporta  la  paix 
en  France ,  lorsque  la  guerre  faisoit  son  dernier 
effort  pour  se  rendre  Immortelle.  L'imitation  de 
ses  beaux  ef fects  se  pourroit  par  quelques  ans , 
mais  non  si  facilement  ceux  qui  suivent.  Luy, 
ayant  tenu  ses  ennemis  entre  ses  mains ,  et  se 
pouvant  venger  du  sieur  d'Aumont  et  Vaugre- 
nant ,  il  a  pardonné  à  l'un  et  obey  à  l'autre  ;  pou- 
vant reprendre  les  places  qui  luy  avoient  esté 
voilées  injustement,  il  a  postposé  la  Justice  de 
telle  entreprise ,  et  son  particulier  au  service  de 
son  malstre.  Et  ce  qui  est  de  plus,  après  avoir 
tant  peiné ,  tant  despendu ,  et  sué  sang  et  eau , 
lors  que  le  Roy  vint  en  Bourgongne  en  l'an  1596, 
que  tout  s'en  alloit  paisible  en  France ,  qu'il 
pouvoit  Jouir  de  son  estât  de  lieutenant  gênerai 
en  paix  [seule  recompense  de  tant  de  travaux], 
eomme  s'il  se  fust  voulu  sacrifier  soy-mesme 
pour  le  bien  et  service  de  Sa  Majesté ,  pour  ga* 
gner  le  baron  de  Sennecey,  mais  bien  plustost  la 
ville  d'Auxonne,  qui  estoit  de  la  Ligue ,  il  offre 
sa  lieutenance  générale  de  Bourgongne  au  Roy, 
lequel  honnestement  le  prit  au  mot,  sans  luy 
donner  recompense  vallabie  :  demeure  desnoé 
de  toutes  charges ,  voyant  posséder  au  baron  de 
Senecey,  qui  meritoit  punition  pour  avoir  de 
long-temps  desservy,  les  grades  et  estats  dont  il 
luy  appartenoit  non  seulement  la  conservation , 
mais  accroissement ,  ne  luy  restant  pour  recom- 
pense que  la  vertu ,  qui  a  accoustumé  de  satis- 
faire  à  soy-mesme,  et  les  voU  et  souspirs  des 
peuples  qu'il  a  sauvez  et  assistez ,  qui  en  son 
absence  et  présence  se  plaignent  du  tort  que  Ton 
luy  a  ilBiict,  publiant  que  les  rois  n'auroient  un 
poulce  de  terre  en  la  Bourgongne,  si  ce  n'eust 
esté  par  son  assistance ,  conduicte  et  valeur,  et 
le  tenoieot  pour  un  des  hommes  de  bien  du 
monde.  Luy,  contemptenr  de  la  vanité  mon- 


recompensé  estant  parvenu  au  bot  qil*ll  ûmitM^ 
et  pour  lequel  il  travailloit,  le  bien  de  la  religloBi 
de  l'Estat  et  du  service  du  Roy. 

Il  est  incertain  quel  langage  les  anefeoB  Gnxk- 
lois  parloyent  ;  leur  science  s'apprenoit  plus  par 
tradition  que  par  lettres ,  et  quand  bien  ils  eus« 
sent  escrit ,  les  Ghrestiens  n'estolent  mollis  soi- 
gneux de  brasier  leurs  livres  que  leurs  Idoles. 
Les  Romains  portoient  les  loii  et  les  laogoci 
en  leurs  conquestes,  et  n'y  souffrolent  les  an- 
ciennes ,  qu'ils  nommolent  barbares  ;  establis- 
sans  escole  de  la  leur  partout ,  ils  voulurent  qne 
la  religion  et  la  Justiœ  Aist  exercée  en  leur  lan- 
gue. Depuis  les  conquestes  de  Gesar  il  ne  se  par- 
loit  quasi  que  latin ,  mesmes  il  n'y  a  que  cent 
ans  que  l'on  eontraetoit  en  latin.  César,  ayant 
conquis  les  Gaules ,  se  contente  de  plier  avec 
les  Gaulois  ;  ne  les  pouvant  chasser  du  tout ,  de 
deux  peuplés  en  fit  un ,  et  my -partit  la  France. 
En  fin  se  meslerent  et  meslangerent  leurs  lan- 
gues ;  et  y  ayant  autant  de  Gaulois  et  Romains 
qu'il  y  avoit  de  Français  sortis  de  Franoonie, 
la  langue  latine  emporta  la  plnspart  des  dictions, 
et  y  demeura  peu  des  autres.  Les  Fianaans , 
Lorrains  et  autres,  nomment  romain  le  français, 
monstrant  qu'il  ne  se  parlolt  que  latin  es  Gaules. 

Entre  plusieurs  mots  restez  de  la  langue  alle- 
mande ,  le  nom  de  mareschal  est  demeuré ,  qui 
est  composé  de  deux  significations  :  marek  en 
tudesque  signifie  frontière;  child^  que  le  temps 
a  corrompu  en  ehald ,  est  à  dire  défenseur  ; 
ainsi  mareschal  s^interprete  défenseur  de  fron- 
tières ;  et  toutes  places  du  nom  de  Marche  sont 
volontiers  limites  :  la  haute  et  basse  Marehe  es- 
toient  du  royaume  d'Arles  ;  la  Marche  qui  est  au 
duc  de  Bouillon  de  la  Flandre  ;  la  Marehe  que 
Je  tiens  sur  la  rivière  de  Saosne  [dont  J'ay  hé- 
rité de  la  maison  de  Grançon]  est  firontiere  du 
comté  de  Bourgongne. 

La  lignée  d'Hué  Capet ,  sages  par  le  trop  de 
puissance  et  révolte  des  princes  qui  croissoient 
par  la  charge  des  armées  qu'ils  leur  oommet- 
toîent,  joints  à  la  grandeur  de  leurs  races  qui  les 
rendoient  redoutables  et  prétendants  à  l'Estat , 
se  resoulent  prudemment  de  leur  ester  les  grands 
commandements ,  les  donner  à  des  gentilshom- 
mes dont  le  peu  de  parentage  et  richesses  lenr 
ostolent  le  soupçon  et  les  moyens  d'attenter  à 
l'Estat;  créèrent  mareschaux  de  France  des 
simples  gentilshommes  parvenuz  par  la  valeur, 
les  firent  conducteurs  de  leurs  armées,  corn* 
mandans  aux  princes.  Denostre  temps ,  en  Pied- 
mont ,  cinq  ou  six  princes  venoient  au  lever  dn 
sieur  de  Brissac,  qui  avoit  ceste  qualité.  Les  royt 
ont  augmentes  ces  Estats ,  selon  qu'ils  bcgmAs* 


daine ,  parmy  leur  exclamation ,  diet  estre  assea  |  soient  leurs  royaumes ,  premièrement  de  deax , 
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puis  trois;  «t  âtmeurerent  i  quatre  long-temps, 
(pA  est  la  meilleare  forme ,  la  France  se  pouvant 
eommodement  diviser  en  quatre  parties.  Il  ne  se 
treove  aux  histoires  que  l'on  ait  augmenté  ce 
nombre  pour  la  suffisance  et  service  d'un  capi* 
taine ,  ainsi  que  le  roy  Charles  fit  pour  le  sieur 
de  Tavannes  qu'il  créa  cinquième  mareschal , 
et  depuis  fut  du  nombre  des  quatre,  à  quoy  il 
fut  reduict. 

Le  désordre  est  tel ,  qu*il  y  en  a  eu  douze ,  et 
mesmes  Jusques  à  quatorze  ;  qui  a  esté  un  moyen 
inventé  par  les  roys  en  soupçon  y  pour  diminuer 
Tautorité  d'icelles  charges  :  Leurs  MsiJestez  les 
ont  voulu  abaisser  par  pluralité ,  ainsi  que  l'or- 
dre de  TEstoile  fut  donné  au  chevalier  du  guet 
et  à  tous  ses  archers ,  pour  le  rendre  contemp- 
tible;  et  celuy  de  Sainct  Michel  donné  à  si  grande 
quantité ,  qu'il  a  fallu  Inventer  celuy  du  Sainct 
Esprit,  qui  bien  tost  courra  la  mesme  fortune , 
puisque  Ton  en  a  pourveu  beaucoup  de  person- 
nes de  peu  de  mérite  :  et  ont  rendu  ces  estats  de 
marescbaux  peu  honorables ,  tant  pour  les  rai- 
sons susdites  que  parce  qu'ils  disent  les  avoir 
donnez  par  contraincte  à  ceux  de  la  Ligue ,  non 
par  leurs  mérites ,  ains  pour  avoir  les  villes  et 
les  hommes  qu'ils  possedoient  ;  autres  ont  esté 
donnes  purement  par  la  faveur,  autres  pour 
faire  lascher  les  places  qu'aucuns  possedoient. 

En  Tan  1595,  que  Je  traictay  avec  le  Roy 
nouvellement  catholique ,  Testât  de  mareschal 
de  France  m'est  promis,  j'en  ay  des  lettres  pa« 
toites  ;  Je  n'insistay  à  en  Joùyr,  parce  que  plu- 
sieurs de  peu  de  mérite  l'obtindrent  par  sembla- 
ble capitulation,  et  desirois  en  prendre  posses- 
don  par  service  signalé ,  et  me  rendre  différent 
des  autres  qui  Tavoient  ainsi  obtenu.  Gest  estât 
est  tel,  qu'il  ne  vaut  si  la  personne  qui  le  porte 
ne  le  édt  valoir  par  suffisance  ;  autrement  c'est 
la  honte  de  celuy  qui  la  possède,  lequel  ne  le 
scait  exercer,  vovant  employer  leurs  compa- 
gnons et  ceux  qui  sont  en  pareils  grades,  aus- 
quels  il  faut  qu'ils  obéissent.  Et  pour  faire  pa- 
roîstre  le  manquement  de  foy  et  le  tort  que  Ton 
m'a  fait  de  n'estre  pourveu  dudit  estât,  icy  sont 
inserez  de  mot  à  autre  les  brevets  et  patentes 
que  j'en  ay  eu  des  roys,  lesquelles  sont  esté 
roanquées  de  foy  et  de  parolle  pour  divers  sub- 
jects. 

i  Aojourd*huy,  douziesme  de  juin  ,  Tan  mil 
cinq  cens  quatre  vingts  quinze ,  le  Roy  estant  à 
Dijon ,  ayant  de  long-temps  désiré  retirer  à  son 
service  le  sieur  vicomte  de  Tavannes ,  et  sceu  par 
aucuns  de  ses  plus  fidèles  serviteur  raffecUon 
qu'il  avoit  de  ce  faire;  Sa  Majesté,  voulant  luy 
en  donner  toute  oceasioa  et  moyen ,  luy  a  ac- 
cordé des  àpresent  de  le  tenlr^  conmie i»  tm\ 


elle  le  retient  pour  estre  cy-epres  pourveu  d'na 
estât  de  mareschal  de  France  :  quoy  attendant  » 
elle  veut  et  entend  qu'il  en  ait  les  gages  et  appoint 
temens,  avec  la  séance,  presceance  et  voix  dell*' 
berative  en  son  conseil ,  qu'ont  accoustumé  d'a« 
voir  MM.  les  marescbaux  de  France  et  qu'eà 
leur  absence  il  face  et  exerce  ladicte  charge  par 
commission.  Et  d'autant  que  ledit  sieur  vicomte 
de  Tavannes  a  desja  porté  le  nom  de  mareschal;, 
Sadicte  Majesté  luy  a  permis  et  accordé  qu'il 
puisse  en  ses  tiltres  et  passe-ports  prendre  et  por*- 
ter  le  nom  de  retenu  mareschal  de  France.  En 
tesmoin  dequoy  Sadicte  Majesté  m'a  commandé 
luy  en  expédier  le  présent  acte  et  brevet,  qu'elle 
a  pource  voulu  signer  de  sa  main ,  et  fait  con»- 
tresigner  par  moy  secrétaire  d'Estat  et  de  ses 
commandements  et  finances.  »  HENRY. 

DB    NeUFVILLE. 

«  Aujourd'huy,  quatriesme  de  mars  mil  six 
cents  seize ,  le  Roy  estant  à  Tours ,  ayant  ve« 
le  brevet  octroyé  au  sieur  vicomte  de  Tavannes 
par  le  feu  Roy  son  père ,  de  glorieuse  mémoire , 
le  douziesme  de  juin  mil  cinq  cents  quatre  vingts 
quinze ,  signé  de  Neuf  ville ,  par  lequel  Sa  Mar 
jesté,  recognoissant  rexperience  dudict  sieur 
vicomte  de  Tavannes  au  faict  des  armes ,  luy  au- 
rait accordé  de  le  pourvoir  d'un  estât  et  office 
de  mareschal  de  France  quand  Toccasion  s'en  of- 
friroit ,  et  voulu  que  dés  lors  il  eust  voix  delir 
berative  et  séance  en  ses  conseils ,  ainsi  qu'oM- 
accoustumé  les  marescbaux  de  France  ^  et  mesme 
qu'en  leur  absence  il  peust  exercer  ladite  charge 
par  commission ,  et  jouir  pareillement  des  gages 
et  appoinetements  qui  sont  attribués  audict  of- 
fice ;  Sa  Majesté ,  ensuivant  le  jugement  du  feu 
Roy  son  père,  a  confirmé  ledit  brevet,  et,  en 
attendant  qu'elle  face  effectuer  tout  le  contenu 
en  iceluy ,  veut  et  ordonne  que  dés  à  présent  le- 
dict  sieur  vicomte  de  Tavannes  ait  voix  dellbe* 
rative  et  séance  en  son  conseil ,  immédiatement 
après  les  officiers  de  la  Couronne ,  et  qu'il  soit 
aussi  payé  des  estats  et  appointements  attribues 
audict  office  de  mareschal  de  France ,  et  en  cestf 
qualité  employé  dans  les  estats  pour  la  somme 
de  dix  mille  livres  y  attribuées ,  dont  il  a  jouy 
cy-devant  par  forme  de  pension  ;  m*ayant ,  pour 
tesmoignage  de  ceste  sienne  volonté,  commandé 
luy  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de 
sa  main,  et  voulu  estre  contresigné  par  moy 
conseiller  en  son  conseil  d'Estat  et  secrétaire  de 
ses  commandements  et  finances.  »  LOUIS. 

POTIEB. 

Le  roy  Henry  quatriesme  disoit  que  ce  qu'il 
ne  m'aTod  tenu  promosae  estoit  en  vengeance 


S64 


OÀSPAB0  DM  SAULX,  âBIGNBUB  DB  TÂVAHNB8.  [l^7S] 


des  services  fàicfs  par  le  sieur  de  Tavannes  mon 
père  aux  batailles  de  Jamac  et  Montcontonr, 
mais  le  principal,  parce  qu'il  raccusoit  d^avoir 
conseillé  la  Sainct  Barthélémy;  ce  qu*il  disoit  à 
fies  familiers ,  et  à  tort,  parce  que  ledict  sieur  de 
Tavannes  en  ce  temps-là  fut  cause  qu'il  ne  cou- 
rust  la  mesme  fortune  que  le  sieur  admirai  de 
Coligny ,  comme  il  se  dira  cy-apres.  Et  quant  au 
manquement  depuis  advenu  de  la  Royne  et  du 
Roy  d'à  présent,  a  esté  que;  le  mareschal  d'An- 
cre et  les  favoris  qui  vouloient  ce  mesme  estât, 
ne  vouloient  point  de  compagnon  qui  fust  plus 
soldat  qu'eux ,  et  principalement  ceux  qui  es- 
toient  alliez  à  MM.  de  Guise  et  du  Mayne ,  estant 
en  perpétuel  soupçon  de  ceux  qui  avoient  du 
pouvoir  et  de  Fentendement  :  mauvais  iagre- 
dients  et  crainte  des  favorits;  non  que  Je  me 
veuille  exempter  qu'il  n'y  ait  eu  aucunement  de 
ma  faute,  en  ce  que  voyant  tant  de  personnes 
Incapables  en  estre  pourveuz ,  j*en  ay  mesprisé 
et  négligé  la  poursuitte,  n'estant  plus  une  mar- 
que d'honneur,  ains  de  faveur. 

Les  roys  par  les  charges  et  estats  ne  peuvent 
donner  l'honneur;  ainsi  que  les  lettres  latines  ne 
sont  sciences,  et  que  ce  n^est  que  Teschelle  pour 
y  parvenir,  semblablement  les  grades  conférez 
par  les  roys  donnent  moyen  d'acquérir  de  la  ré- 
putation. La  suffisance  sans  charge  ne  peut  pa- 
rolstre  :  si  Leurs  Hajestez  employent  des  igno- 
rans  aux  estats  de  connestables  ou  ehanceliers , 
ils  leur  donnent  honte  au  lieu  d'honneur,  il  vaut 
mieux  n'avoir  estats  et  les  mériter,  que  de  les 
posséder  sans  mérite.  Les  faveurs  et  grades  des 
mignons  du  temps  d'Henry  troisième  estoient  en 
abomination  ;  celles  de  dom  Rigaume  en  Espa- 
gne ,  et  de  beaucoup  en  France ,  ne  leur  acquiè- 
rent pas  plus  de  louange;  c'est  nous  qui  nous 
pouvons  donner  l'honneur,  et  non  autre.  Il  ne 
gist  en  Tamitlé  des  princes ,  ny  en  la  peine  qu'ils 
prennent,  de  laquelle  le  public  ne  leur  sait  gré , 
parce  qu'ils  en  reçoivent  le  loyer  satisfaisant  à 
leur  ambition ,  et  du  service  qu'ils  font  plusieurs 
pensent  que,  s'ils  estoient  employez,  ils  feroient 
mieux. 

L'honneur  s'acquiert  en  gagnant  des  batailles , 
des  pals  et  des  villes ,  restaurant  des  Estats  per- 
dus ,  aux  grandes  négociations  et  ambassades  : 
ainsi  que  les  Roys  n'ont  puissance  de  faire  plus 
grand  un  nain  sur  une  montagne,  ainsi  ne  peu- 
vent Ils  accrolstre  la  vertu  des  hommes  s'ils  ne 
l'ont  d*eux-mesmes,  et  encores  qu'aucuns  n'ayent 
le  moyen  de  le  monstrer,  ils  ne  laissent  de  de- 
meurer en  eux.  J'ay  iUt  ce  mesme  discours  aux 
plus  grands  mignons  du  roy  Henry  troisième , 
leur  protestant  que  J'aimerois  mieux  surprendre 
une  ville  en  guerre  pour  le  service  du  Roy,  que 


s'il  m'estolt  donné  en  plaine  paix  sans  sujet  le 
gouvernement  d'une  province.  Les  offices  de  la 
Goronne  et  autres  seroient  désirables  s'ils  es- 
toient possédez  par  gens  de  valeur  et  de  mérite; 
voyant  ceux  qui  les  tiennent  incapables ,  vitienx 
et  inexpérimentés ,  cela  les  doit  fidre  refuser  et 
mesprlser  aux  braves,  qui  ne  veulent assnbjettir 
leur  liberté  pour  y  parvenir  par  moyens  indi- 
rects. La  multitude  de  ceux  qui  ont  possédé  ces 
grades  au  passé,  et  de  ceux  qui  les  tiennent 
maintenant  en  Perse ,  en  Turquie ,  en  Espagne , 
en  la  Chine  et  en  tant  d'autres  lieux ,  les  ftdt 
mespriser. 

Les  pères  amateurs  de  leurs  enfons  doivent  de- 
vant leur  mort  brusler  les  papiers  qui  nuisent; 
l'inclination  naturelle  est  de  les  Imiter,  héritier 
de  leurs  amltlez  et  inimitiez ,  actions ,  passions 
et  desseins.  Plusieurs  enfansse  sont  perdus  pour 
avoir  voulu  suivre  les  opinions  patemelles  treu- 
vées  dans  leurs  escrits;  aucuns  y  ont  ven  des 
entreprises  toutes  faictes,  autres  des  harangues 
pour  prononcer  aux  roys  et  aux  peuples;  et 
n'ayant  les  mésmes  ressorts ,  expérience  et  amys 
que  leurs  prédécesseurs,  les  voulant  imiter  ils 
demeuroyent  accablez  sous  le  faix. 

Il  faut  disposer  de  ses  papiers  comme  de  ses 
biens ,  brusler  les  faux  sentiers  s'il  y  en  a ,  et  ne 
laisser  que  les  grands  chemins  de  la  vertu.  Les 
lettres  patentes  de  plusieurs  grades  enflament  la 
Jeunesse  au  désir  d'honneur,  qu'il  faut  maintenir 
en  ses  limites,  lesquelles  passées  changent  leur 
nom  à  ambition ,  qui  est  blasmable  parce  qu'die 
ne  met  différence  de  voyes  pour  parvenir  à  son 
but. 

Mes  en&ns  trouveront  après  moy  des  lettres 
patentes  des  roys  et  des  princes,  et  plusieurs 
promesses  violées,  qui  peuvent  servir  comme 
les  médecines,  dont  le  mauvais  usage  hors 
temps  tourne  en  poison.  J'ay  treuvé  au  cabinet 
de  mon  père  des  lettres  de  gentil-homme  de  la 
chambre ,  lieutenant  de  fils  de  France ,  de  ma- 
reschal de  camp  aux  armées  d'Allemagne  et  Ita* 
lie,  de  gouverneur  de  Verdun ,  de  lieutenant  de 
Roy  en  Rourgongne,  de  commandement  absolu 
en  Dauphiné,  de  mareschal  de  France,  d'adnu- 
ral  des  mers  de  Levant ,  de  gouverneur  de  Pro- 
vence. Sa  gloire  est  qu'il  a  receu  tous  ces  grades 
par  ses  mérites;  sont  lettres  utiles  à  laisser  aux 
siens ,  qui  les  peuvent  exciter  à  suivre  les  roys. 
Ceux  qui  laissent  des  patentes  et  papiers  à  leurs 
enfans,  faisans  foy  de  divers  desseins,  est  dan- 
gereux, s'ils  ne  sont  vivants  pour  leur  déclarer 
le  sujet  qu'ils  ont  eu  en  la  diversité  des  temps. 

La  maladie  des  princes  et  des  Estats  MX 
croh*e  que  si  les  sages  eussent  esté  au  temps  que 
nous  avons  passé,  peut-estre  eussent  ils  fidct 
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comme  nous-,  m  pis.  Un  capitaine  en  repatatton 
ne  pent  empeadier  â*estre  recherché  et  per- 
suadé j  non  pins  que  les  belles  filles  :  s'il  falloit 
en  cela  chercher  honneur,  il  se  trenvera  pea  de 
gentilshommes  en  France  qui  laissent  après  leur 
mort  pins  de  divers  lettre^  et  patentes  que  moy, 
degentilhommedelachamhre  dn  roy  Oiarles  IX , 
de  capitaine  de  gendarmes,  de  gouvemear  des 
chasteanx ,  villes  et  vicomte  d'Anxonneet  Saulx 
leDuc;  de  lieutenant  du  roy  Henry  III  en  TAuxer- 
rois,  de  commandement  sur  la  cavalerie  légère 
en  l'armée  du  Dauphiné;  deux  pouvoirs  de  gê- 
nerai donnés  de  François  de  France  duc  d*Alen- 
çon,  pour  les  entreprises  du  comté  de  Bourgon- 
gne  et  duché  de  Luxembourg;  lettre  du  roy 
Henry  lY,  lors  roy  de  Navarre,  pour  comman- 
der sur  ee  qui  estolt  de  son  party  en  France  de- 
puis Loire  eu  Allemagne  ;  au  temps  de  la  Ligue , 
lettres  de  mareschal  de  camp ,  deux  patentes  de 
gonverneor  en  chef  de  Normandie,  interinées 
aux  cours  de  parlement;  deux  lettres  de  lieute- 
nant gênerai  en  Bourgongne;  lettres  de  mares- 
chal de  France  de  M.  du  Mayne,  lieutenant  gê- 
nerai de  TEstat;  ensemble  rinterinement  à  la 
cour  de  parlement  de  Paris,  brevets  et  promes- 
ses, escrites  de  la  main  du  roy  Henry  IV,  de 
Testât  de  mareschal  de  France  ;  autres  brevets 
de  la  Toyne  régente  et  du  roy  Louys  XIII ,  con- 
firmant la  promesse  de  mareschal  de  France 
fàicte  par  le  roy  Henry  IV,  et  autres  plusieurs 
abolitions,  et  beaucoup  de  lettres  escrites  de  la 
main  des  roys  et  princes,  encor  que  J'en  aye 
iHruslé  les  trois  parts.  Je  concluds  que  si  la  vie 
ne  ma  donne  temps  de  faire  entendre  les  ooca'' 
sions  de  tant  de  diversités  à  mes  enfans,  qu'il 
vaut  mieux  leur  laisser  les  cendres  que  les  pa- 
piers, pour  ne  leur  donner  envie  de  suivre  des 
voys  si  périlleuses. 

Graccus,  voulant  reformer  la  republique  ro- 
mayne,  est  tué  par  le  peuple;  son  frère  Gains, 
treuvant  les  mémoires  après  sa  mort,  fiit  occa- 
sionné de  suivre  mesme  fortune,  et  s'y  perdit. 
Le  roy  Henry  IV  et  ses  conseillers,  qui  mainte- 
nant blasment  ces  diversitez  qu'ils  nomment 
broùiUeries,  qu'ils  se  souviennent  qu'eux,  agis- 
sans  contre  les  roys  Charles  et  Henry  III  et  con- 
tre rSstat,  sont  par  là  parvenus  à  la  coronne  et 
à  la  grandeur  où  ils  sont  maintenant ,  et  ne  doi- 
vent dire  mal  du  mestier.  Ils  n'appellent  pas 
broOillerles  ce  qu'Us  ont  faict  pour  se  faire 
grands,  mais  bien  ce  que  les  autres  font  contre 
eux  en  les  Imitant.  Et  du  règne  d'Henry  IV,  les 
sieurs  de  Sully,  de  Jeannln  et  de  Villeroy ,  dont 
le  premier  de  faction  huguenotte ,  le  second  des 
premiers  à  la  révolte  de  la  Ligue ,  et  le  troisiesme 
qui  i^y  Jetta ,  incessamment  ont  exercé  pour 


trouver  la  place  où  Us  ont  esté  du  depuis  eesditea 
broûilleries  qu'ils  ont  tant  practiquées. 

Vengeapce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  nuist 
au  salut,  et  perd  la  fortune  :  de  tant  de  chan- 
gements fortuits  il  me  reste  pour  satisfaction  que 
sans  coulpe  j'en  ay  tirez  plusieurs  après  moy. 
Nostre  Seigneur  a  mis  en  mes  mains  mes  plus 
grands  adversaires,  des  grands,  des  cours  dé 
parlement ,  des  peuples  et  des  particuliers,  ainsi 
que  je  leur  avois  prédit,  ausquels  j'ay  pardonné , 
et  souvent  oublié  mes  propres  Injures  pour  le 
bien  gênerai  du  party  où  J'estois.  Ceux  qui 
avoient  entrepris  de  m*oster  la  vie  m'ont  confié 
la  leur,  et  leur  armée  en  mes  mains ,  lesquels  je 
n'ay  trompé.  Les  cours  de  parlement  qui  m'a- 
voient ,  lors  que  j'estois  gouverneur  d'Auxonne , 
pour  des  citadins  que  j'avols  emprisonnez ,  ad- 
joumé  et  fait  crier  à  trois  briefs  jours,  moy  es« 
tant  lieutenant  de  Roy  en  Bourgongne ,  les  deux 
parts  d'eux  estans  convaincus  de  Tentreprlse  de' 
Verne  sur  Dijon ,  je  leur  ay  sauvé  la  vie  à  tous.  ^ 
Trahy  de  mes  serviteurs  audit  Auxonne ,  en  ta 
perte  de  la  place ,  blesseure  et  danger  de  ma  vie , 
hazard  de  l'honneur,  et  mort  de  femme  et  d'en- 
ftms ,  j*ay  tenu  les  autheurs  de  la  conjuration 
prisonniers  à  genoux  devant  moy,  je  leur  ay 
donné  la  vie. 

Souvent  pensant  faire  honte  l'on  donne  l'hon-* 
neur  :  sans  la  croix  de  Gastine  il  ne  fust  esté 
parlé  de  luy  ;  la  pyramide  de  Chastel  fera  souve* 
nir  de  son  acte  :  la  postérité  jugera  selon  ses  hu- 
meurs. La  sentence  d'oublier  le  nom  du  brusleur 
du  temple  ephesien  estoit  meilleure  que  Tarrest 
de  Chastel  eslevé  devant  le  palais  ;  aussi ,  ayant 
recogneo  la  faute ,  la  cour  de  parlement  l'a  fait 
abbattre.  La  mémoire  des  hardis  actes ,  quoy 
qu'ils  soient  ignominieux ,  excite  à  faire  le  sem- 
blable ;  il  les  fkut  plus  ensevelir  qu*eriger,  au- 
trement plus  on  s'essaye  d*oster  la  réputation , 
phis  elle  s'aceroist. 

Ceux  qui  ont  voulu  enterrer  les  faits  héroïques 
les  ont  eslevez.  Il  se  demandoit  ponrquoy  n'a- 
voit  esté  érigée  une  statue  à  Caton  parmy  tant 
d'autres?  il  luy  estoit  plus  honorable  d'estre 
hors  do  ceste  multitude  et  confusion.  Les  escri- 
vains  huguenots  cèlent  les  faicts  héroïques  du 
sieur  de  Tavannes,  jusques  à  en  déguiser  des 
batailles  entières ,  et  les  desrober  à  la  France  ; 
ils  accroissent  par  leur  silence  son  honneur  : 
l'histoire  de  ce  temps  ne  se  peut  escrire  avec  ve* 
rite  sans  faire  honorable  mention  de  luy  :  les  lec« 
teurs  voyent  leur  malignité  ;  et  s'ils  demandent, 
comme  de  Caton,  pourquoy  sa  statue  n'estoit 
érigée  dans  les  histoires  pardessus  les  autres, 
on  respond  que  la  grande  multitude  dont  les  es* 
crivains  partiaux  par  leur  fard  déguisent  la  va* 
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on  ne  puisse  descendre  :  désirer  grande  favenr 
et  du  repos ,  c'est  désirer  qne  les  choses  humai- 
nes changent  leurs  règles.  Constumierement 
ceux  qui  sont  montez  eo  faveur  ont  rompu  Ves- 
chelle  pour  en  descendre  :  s'ils  s'en  retirent, 
les  ennemis  acquis  leur  courent  sus,  leurs  mais- 
très  leur  reprochent  ce  qu'ils  ont  fait  pour  eux, 
ne  les  laissent  en  paix  chez  eux.  Le  sieur  de 
Tavannes  avoit  désiré  le  repos  de  sa  maison 
avant  la  Sainct  Barthélémy  ;  ne  s'estolt  pris 
garde  qu'il  estoit  monté  en  telle  grandeur,  qu'il 
n'y  pouvoit  retourner  en  paix  :  malheureux  est 
l'Estat  qui  ne  se  peut  changer.  Il  faut  quitter 
l'une  des  deux  voyes  :  l'ambition  a  ses  plaisirs 
d'honneur ,  de  gloire  ;  le  repos  a  les  siens  tous 
dissemblables ,  les  plaisirs ,  les  voluptez  ;  il  est 
impossible  de  gouster  les  deux  ensemble.  Que 
si  à  Paris  et  proche  de  la  Cour  aucuns  les  entre- 
mesient ,  ils  confesseront  qu'ils  ne  jouissent  ny 
de  l'un  ny  de  l'autre  parfaictement. 

Les  sectes  hérétiques  ont  leur  commencement 
de  désobéissance,  présomption  et  ambition  :  Cal- 
vin et  Luther  estoient  moines  qui  avolent  juré 
obéissance,  pauvreté  et  chasteté;  présomptueux, 
croyans  sçavoir  plus  que  les  conciles  ny  que  les 
saincts  Pères,  ambitieux,  ayans  voulu  s'opposer 
aux  princes,  prescher  la  rébellion  pour  s'en  pré- 
valoir. En  Sttitte  les  ministres  ont  dressé  un 
gouvernement  aristocratique ,  à  l'exemple  des 
Israélites  gouvernez  par  les  sacrificateurs  et  ju- 
ges :  les  anciens,  les  surveillans  sont  composez 
a  leur  imitation,  et  se  veulent  mesler  des  affaires 
d'Estat,  ainsi  qu'ils  faisoient.  Ils  furent  con- 
traints de  cacher  leur  intention  par  le  bruit  qui 
courut  qu'ils  entreprenoient  sur  la  puissance  des 
princea,  seigneurs  et  gentilshommes;  et  encores 
la  cèlent  et  conservent,  tirant  tousjours  secrette- 
ment  à  ce  mesme  but. 

J'en  ay  veu  des  mémoire  envoyez  de  Genève 
aux  villes  de  France,  dattez  de  l'an  1563,  enjoi- 
gnants au  peuple  de  n'employer  ny  se  fier  à  la 
noblesse.  Les  dénombrements  des  lignées ,  fa- 
milles ,  des  lieux  où  elles  demeurent,  les  signais, 
facultez ,  eslections  de  chefs  secrets ,  sont  prins 
de  lacaballe  judaïque  ;  leur  aristocratie  fut  avan- 
cée en  France  par  la  Boyne  jusques  au  colloque 
de  Poissy.  Eux,  pensans  en  passer  plus  outre, 
esperoient,  quand  ils  se  fussent  veuz  grand  nom- 
bre, d'usurper  le  gouvernement,  du  moins  sur 
ceux  qui  avoient  fait  profession  de  leur  nouvelle 
religion  ;  surquoy  advint  le  massacre  de  Vassy, 
et  meurtre  de  plusieurs  de  leurs  plus  sçavants  et 
aeditfeux  ministres  en  divers  lieux  de  France; 
et  voyant  que  leur  doctrine  n'estoit  reçue  que 
des  paisans  bourgeois ,  et  d'un  petit  nombre  de 
eoldats ,  furent  forcez  de  s'ayder  et  rechercher 


les  grands  des  nudsons  de  Bourboo  et  do  GoH- 
gny,  lesquels  s'en  servirent  pour  leur  mescoa- 
lentement  et  vengeance ,  et  mnrperent  sur  eux 
le  commandement  entier. 

Lors  ils  imposèrent  silence  à  leur  aristocratiei 
establirent  un  estât  seigneurial  d'un  prinee  et 
des  grands  ;  bien  s'ayderent  ils  de  leurs  enrooi- 
lements ,  ordres  et  culllettes  de  deniers  de  leu^ 
façon  et  Invention ,  pour  troubler  l'Estat  ;  mais 
ces  seigneurs,  malgré  les  ministres,  faisoiait 
paix  et  guerre  à  leur  volonté,  selon  le  bien  ou  né- 
cessité de  leurs  araires  particuliers  ;  par  ralarme 
qu'ils  donnoient  faisoient  prendre  les  armes  et 
les  poser  aussl-tost,  sans  que  l'Admirai  enst 
égard  aux  plaintes,  conseils  ny  passions  des  mi- 
nistres. Cependant  les  sinodes  ne  lalssoyent  de 
se  tenir,  contraincts  de  conclurre  tousjours,  et 
selon  la  resolution  des  chefSi  qui  avoient  usurpé 
l'autorité.. 

Apres  la  Sainct  Barthdemy ,  où  la  plupart  de 
la  noblesse  huguenote  mourut,  se  treuvant  en- 
cores plusieurs  Villes  de  leur  paity  en  Languedoc, 
Guienne  et  ailleurs,  encouragées  secrettement  de 
ceux  de  Montmorency,  et  de  M.  d*Alençon,  fils 
de  France ,  resoulent  sans  eux  retourner  à  leor 
premier  dessein  populaire,  prendre  la  puissance 
et  le  gouvernement,  se  dispenser  du  pouvoir  de 
tous  autres  chefii  ;  à  quoy  ils  estoient  confirmes, 
pour  estre  la  pluspart  de  leurs  gentiUiommes 
morts,  et  n'y  avoit  plus  guieres  que  des  citadins 
entre  les  mains  desquels  estoit  la  principale  pois- 
sance  :  et  parce  que  la  ville  de  La  Rochelle,  non 
par  sa  conduite,  mais  par  la  trahison  des  Catho- 
liques qui  estoient  devant,  a  résisté  à  la  guerre, 
et  fait  la  paix,  elle  les  fit  résoudre  du  tout  à  Tes- 
tât populaire,  meslé  d'aristocratie  et  du  pouvoir 
des  ministres.  La  resolution  des  sinodes  de  main- 
tenant dépend  de  la  voye  des  ministres  anciens 
et  maires  des  villes ,  n'y  ayant  pouvoir  les  gen- 
tilshommes huguenots  que  par  acquit;  bien  dis- 
simulerent-ils  l'autorité  du  roy  de  Navarre,  de- 
puis Henry  quatriesme,  lequel,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  appelé  du  roy  Henry  III ,  n'avoit  qu'une 
puissance  fort  limitée .  Et  lors  qu'ils  se  joignirent 
À  MM.  les  ducs  d'Alençon  et  de  Montmorency, 
ils  avoient  des  conseils  secrets ,  se  mesfiant  de 
tous  ;  ils  mescontentoient  et  jalousoient  les  grands 
sous  lesquels  ils  estoient,  voulant  pénétrer  jus- 
ques à  leurs  moindres  actions  ;  tellement  que  ces 
seigneurs ,  se  pensans  estre  en  servitude,  les 
abandonnèrent ,  se  reunirent  avec  le  Roy ,  et 
leur  firent  depuis  la  guerre. 

Ils  se  sont  maintenus  par  pillages  en  guerre, 
et  en  paix  payent  fort  peu  de  tailles  :  oeux  qui 
demeurent  en  leurs  villes  en  sont  quasi  exempts, 
comme  aux  villes  Imperialles;  n'y  estant  le  Roy 
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cAey  qu'entant  cpiMl  leur  plaist,  ils  ont  moyens 
d^amasser  et  lever  de  grands  deniers  snr  eux 
pour  tous  événements.  Depuis  que  M.  d'Alençon 
les  eut  abandonnez,  ils  eslurent  un  chef,  le  jeune 
prince  de  Gondé,  auquel  ils  donnoient  pension, 
limitant  son  pouvoir,  comme  les  estats  de  Flan- 
dres faisoient  au  duc  Maurice;  et  despuis,  pour 
Tespoir  qu'ils  avoient  à  la  bonté  du  roy  Henry 
qnatriesme ,  qui  leur  estoit  obligé ,  ils  n^en  ont 
plus,  avec  tant  de  présomption  qu'ils  se  vantent 
parmy  eux  de  faire  les  maires  des  villes ,  ou 
bourgeois  plus  factieux ,  généraux  et  couducteors 
de  leurs  armées  ;  c'est  une  republique  dans  une 
royauté,  si  les  ministres  et  maires  des  villes  ont 
tousjours  pouvoir.  Le  roy  Henry  quatriesme 
ayant  esté  avec  eux,  a  cogneo  comme  ils  se  sont 
maniez,  et  de  ce  rendu  plus  advîsé,  gagnoit  cha- 
que capitaine  en  son  particulier;  faisant  co- 
gooistreaux  maires  des  villes  qu'ilsne  profitoient 
à  la  guerre;  leur  donnoit  pension,  et  à  ceux  qui 
ont  le  plus  de  crédit,  comme  aussi  aux  ministres  : 
à  quoy  il  dependoit  plus  de  cent  mil  escus  an- 
nuellement; et  n'yavoit  Jusqu'au  moindre  sur- 
veillant, eschevin,  ou  brouilleur,  qui  n'eust  sa 
pension ,  ainsi  que  les  Suisses  ont  de  France. 

Le  Roy  a  permis  liberté  de  conscience  et 
Texercice  de  leur  religion,  donne  pension  à  quel- 
ques seigneurs  huguenots  particuliers,  pour  les 
séparer  de  la  cause  générale.  Iceux  ny  les  mi- 
nistres et  principaux  des  villes  pensionnaires  en 
toute  liberté,  avec  peu  de  tailles,  ne  désirent  la 
guerre,  et  se  préparent,  se  faisant  riches  par 
exemption  de  subsides,  pour  en  temps  recom- 
mencer les  cueillettes  d'argent,  et  renouvelle- 
ment d'alliances  estrangeres  à  la  dissipation  de 
l'Estat,  s'ils  peuvent,  pretendans  leur  seurté  en 
icelle,  qui  est  toujours  menacée  en  un  royaume 
où  il  y  a  diversité  de  religion. 

Neantmoins  leur  zèle  est  fort  perdu,  et  leurs 
cueillettes  de  deniers  abolies,  y  ayant  apparence 
que  malaisément  y  retomberont-ils,  si  la  guerre 
n'est  faicte  qu'aux  rebelles  et  non  à  ceux  qui  de- 
meureront paisibles.  £t  cetentretenement  de  ré- 
publique est  tousjours  fomenté  au  règne  de  Loys 
tresiesme,  que,  sous  le  nom  d'un  petit  estât  de 
finances  pour  eux ,  leurs  ministres,  leurs  garni- 
sons et  plusieurs  des  factieux  sont  payez  et  pen- 
sionnaires :  mauvais  exemple  deceste  republique 
establîe  dans  une  monarchie ,  et  plus  mauvais 
encores  celuy  d'Olande  et  Zelande ,  qui  se  font 
souverains.  Les  villes  qui  ne  payent  tailles  ny 
denouvelletez,  parce  qu'ils  sont  en  ligue  et  s'en- 
tendent ensemble ,  donnent  volonté  et  exemple 
aux  Catholiques  de  s'allier  par  un  party,  pour 
jouir  de  ces  franchises  et  immunitez  ;  ce  qui  est 
plus  fàeile  aux  villes  d'icy  en  avant,  à  cause  de 
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la  mortalité  et  pauvreté  des  gentilshommes  adve- 
nue par  les  guerres  passées;  et  n'y  a  rien  plus 
à  craindre  en  France  que  la  puissance  des  villes. 
ne  dissipe  l'Estat.  Avant  la  venue  de  César  en: 
Gaule,  toute  l'autorité  estoit  à  icelles,  qui  leur 
peut  bien  encores  retourner ,  si  on  n'y  prend 
garde  :  et  si  elles  n'ont  acquis  pouvoir  en  ces 
dernières  guerres,  c'est  parce  qu'elles  n^ont  point  • 
gouverné  absolument,  et  ne  sesontarméesd'ellea 
mesme,  et  qu'elles  ne  se  sont  entendues  avec  le 
peuple  des  champs  :  que  si  elles  eussent  suivy 
la  melode  et  gouvernement  usitez  parmy  ceux 
de  Languedoc,  La  Rochelle  et  autres  villes,  qui 
ne  se  laissent  gouverner,  mais  gouvernent  Tes- 
tât de  la  guerre  et  de  la  paix ,  les  choses  ne 
fussent  paisibles  comme  elles  sont. 

Je  ne  sçay  comme  nommer  Testât  huguenot; 
il  n^est  point  du  tout  populaire,  ny  du  tout  aristo- 
cratique, ains  est  meslé  de  deux ,  puisqu'on  ne 
les  peut  imposer,  ny  mettre  garnison  dans  leurs 
villes ,  qu'ils  recueillent  des  deniers  sur  eux , 
prennent  les  armes  et  les  posent  de  leur  auc- 
torité,  occupent  les  marques  de  puissance  sou- 
veraine. Au  temps  des  Grecs  estoit  la  ligue  des 
Acayeus ,  qui  souventefois  eslisoient  le  roy  Phi- 
lippe pour  gênerai  :  de  ce  temps  il  y  a  eu  des  li- 
gues de  Suisses  et  de  Chevaube'sous  les  empe- 
reurs, et  dessous  le  Turc  les  Symarrlots  et  ceux 
du  mont  de  Sinay  ;  il  n'y  a  rien  à  comparer  avec 
les  Huguenots,  sinon  les  villes  imperlalles  d'Aï- 
magne;  La  Rochelle,  Montauban,  Montpellier^ 
Nismes,  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent  :  les  villes 
imperlalles  payent  plus  pour  le  Landfreid  depuia 
que  la  guerre  est  en  Ongrie,  que  les  susditea 
villes  ne  payent  au  Roy. 

C'est  une  démocratie  mesiée  d'aristocratie, 
une  republique  dans  la  monarchie,  de  laquelle 
elle  fomentera  la  ruine,  parce  que  Tun  de  cea 
gouvernements  ne  peut  subsister  ny  demeurer 
en  seurté  sans  la  ruine  de  l'autre ,  duquel ,  s'ils 
pouvoient ,  ils  fomenteroient  la  perte.  Et  pour 
confirmer  ce  que  dessus,  se  voit  l'assemblée  faicte 
à  La  Rochelle,  en  ceste  année  1621,  contre  le 
commandement  du  roy  Loys  XIII,  lequel  les  a 
déclaré  rebelles,  et  heureusement  pris  trente 
villes,  places  ou  forteresses  des  leurs  :  ceste  aa- 
semblée  purement  aristocratique ,  composée  de 
ministres,  a  esleu  les  généraux  d'armées,  les 
gouverneurs  des  provinces,  avec  ordonnance  ex- 
presse qu'ils  dépendront  d'eux ,  en  pouvoir  de 
les  créer  et  destituer  à  leur  plaisir  ;  et  le  bon 
heur  de  Sa  Majesté  veut  qu'ayant  pris  en  pro- 
tection tous  ceux  de  la  religion ,  qu'il  ne  reste 
que  deux  ou  trois  villes  déclarées  rebelles,  de- 
quoy  il  y  a  créance  que  Sa  Majesté  en  sçaura 
bien  venir  à  chef. 
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La  liberté  est  de  si  grande  estime ,  qae  les 
anciens  i'ont  achepté  au  prix  de  lenrs  sangs, 
biens  et  conscience  :  aucuns  se  sont  tuez,  plu- 
sieurs précipitez,  désespérez  de  la  pouvoir  con- 
server. Infinis  hommes  sont  morts  pour  la  gar- 
der; beaucoup,  par  la  Jalousie  et  crainte  de  la 
perdre,  se  sont  jetiez  dans  des  malheurs  aus- 
quels  ils  ne  fussent  tombez  ;  pour  éviter  les  maux 
incertains  de  l'ad venir,  se  sont  précipitez  par 
soupçon  dans  les  presens.  Les  hommes  ne  prisent 
ce  qu'ils  possèdent  ;  la  santé,  la  liberté  n'est  es- 
timée lorsque  Ton  en  jouit  ;  et  quand  elle  est 
perdue  l'on  cognoist  son  prix  et  sa  valeur,  pour 
lesquels  quelque&is  on  donneroit  tous  les  biens 
que  l'on  possède. 

Geste  liberté  a  différents  degrez ,  il  y  en  a 
beaucoup  d'imaginaires.  Le  gouvernement  po- 
pulaire ,  lÂ  où  le  commun  des  hommes  croyent 
vivre  en  plus  de  liberté,  auquel  un  chacun  d'eux 
a  sa  voix,  puissance  et  authorité  en  maiu,  asseu- 
rez  de  pouvoir  déposer  leurs  magistrats  et  ceux 
qui  sont  esleuz,  déslors  qu'ils*  verseront  mal  et 
contreviendront ,  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
aux  loix  du  païs.  Tels  sont  les  Suisses  et  les  villes 
jmperiatles  d'Allemagne,  ne  recognoissant  les 
advoûer  supérieurs  et  maires  qu'entant  qu'ils 
sont  gens  de  bien  et  observateurs  des  loix  de 
leurs  païs. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  liberté  en  ces 
grandes  republiques  alliées  les  unes  avec  les 
autres. 

Les  petites  mal  appuyées  qui  y  pensent  estre, 
sont  en  plus  de  servitude  que  de  liberté,  d'autant 
qu'ils  sont  en  perpétuelle  crainte  et  danger  d'es- 
tre  opprimez  des  grands  roys,  princes  et  repu- 
bliques qui  les  environnent  :  tellement  qu'ils 
sont  forcez  à  de  continuelles  gardes,  despense  de 
pensionnaires  dans  les  cours  de  ceux  qu'ils  crai- 
gnent, soldoyement  d'estrangers,  entretenement 
d'armes,  d'espions;  en  veille  continuelle,  tous- 
Jours  en  peur,  tousjours  en  crainte  :  tellement 
que  ceste  liberté  est  beaucoup  moindre  que  celle 
de  ceux  qui  sont  sous  un  grand  roy.  Celles  sont 
les  villes  de  Genève,  de  Lucques ,  de  Ragouse , 
et  mesmes  de  La  Rochelle ,  dont  la  liberté  est 
entièrement  imaginaire,  pour  les  grands  soup- 
çons ausquels  ils  vivent. 

C'est  un  grand  contentement  et  satisfaction 
d'estre  sous  une  monarchie,  empyre,  royauté  ou 
republique,  là  où  l'on  peut  estre  certain  qu'en 
vivant  bien  l'on  ne  peut  estre  opprimé  ;  que , 
suivant  la  vertu,  et  servant  le  public,  il  se  peut 
atteindre  aux  grades  et  recompenses  que  l'on 
mérite,  et  qu'en  faisant  mal  injustement  et  mes- 
ohamment  on  est  puny  et  chasUé  :  tellement  qu'il 
est  en  l'opinion  d'un  chacun  de  feire  bien  ou 


mal ,  son  advancement  ou  sa  perte.  Au  eoti'^ 
traire,  c'est  vivre  en  grand  regret  sons  les 
dominations,  quand  on  cognoist  que,  quelque 
preud'hommie,  fidélité,  prudence  et  sagesse  qfiie 
l'on  ait,  que  nonobstant  les  supérieurs  ne  lais- 
sent, par  leur  inclination,  tyrannie,  envie,  aTa- 
rice,  calomnies  et  faux  tesmoignages,  de  ruiner 
et  perdre  les  plus  gens  de  bien,  et  que  Ton  toU 
eslever  aux  estats  des  personnes  indignes,  scé- 
lérats, corrompus  et  meschans,  ou  d'obKures 
extractions,  sans  mérite,  que  toutes  les  mes- 
chancetez  les  plus  atroces  demeurent  impunies. 
La  France  est  fort  subjecte  à  ces  malheurs  ;  la 
Cathalongne  en  est  aucunement  exempte,  et 
quelques  provinces  d'Espagne  ausquels  les  roys 
n'osent  faire  injustice  ny  impositions  extraor- 
dinaires, pour  la  crainte  d'une  rébellion  ;  l'Angle- 
terre aussi  :  le  peuple  y  demeure  en  beaucoup 
de  libertez ,  encore  que  les  grands  sont  aucune- 
ment subjects  à  ce  desordre  par  soupçon. 

Les  bourgeois  des  villes  qui  vivent  sous  la  pro- 
tection des  potentats  d'Allemagne  sont  en  quel- 
que liberté,  neantmoins  inférieurs  aux  villes 
imperiaUes  ;  mais  le  peuple  de  la  campagne  est 
l)eaucoap  oppressé.  Semblablement  en  Pologne 
les  palatins. et  gentilshommes  sont  en  autorité, 
le  peuple  des  champs  est  en  servitude. 

Aussi  il  y  a  différente  liberté  ;  et  tel  y  pensées- 
tre,  comme  est  dict  cy  dessus,  qui  est  en  grande 
subjection  et  incommodité.  L'Italie ,  les  Véni- 
tiens, par  leurs  loi  x ,  conservent  en  liberté  les  peu- 
ples de  leur  domination,  neantmoins  à  la  néces- 
sité les  oppressent.  Ceux  qui  sont  dans  les  terres 
du  Pape,  quand  la  guerre  n'est  point  en  Italie, 
goustent  de  quelque  franchise,  et  ont  lenn  in- 
commoditez  du  changement  des  Papes,  qui 
avancent  leurs  parens  à  leur  préjudice.  Ceux  qui 
sont  sous  un  grand  roy  ont  de  l'advantage  sur 
ceux  qui  sont  sous  des  petits  potentats  :  ceux*IÀ 
sçavent  le  nombre  des  biens  de  leurs  féodaux  et 
subjects,  leurs  facultez  et  de  leurs  amis,  desquels 
ils  sont  coustumierement  en  soupçon  ou  désir  d'a- 
voir ce  qu'ils  possèdent  et  les  abbaisser  par  in- 
ventions et  accusations  ;  et  ceux  qui  sont  sous  le 
gouvernement  aristocratique  d'un  petit  nombre 
qui  a  la  supériorité ,  ne  sont  en  mesme  liberté , 
ne  participans  ny  aux  conseils,  ny  aux  grades, 
ny  charges  honorables.  Telles  sont  les  republi- 
ques de  Venise  et  de  Gènes  :  en  l'une  les  gentils- 
hommes ont  occupé  les  suprêmes  conseils  et  di- 
gnitez  ;  en  l'autre  le  roy  d'Espagne  maintient  les 
gouvernements  des  nobles  au  mespris  de  la  po- 
pulace, qu'il  tient  en  subjection  par  ses  galleres 
et  proficts  qu'il  fait  en  Italie,  et  par  l'argent  qu'il 
leur  doit. 

Tout  favorise  le  dessein  huguenot ,  tout  est 
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préparé  à  la  ruine  des  Espagnols,  le  prince  de 
Nanrre  accordé  à  la  fille  de  France  en  faveur 
de  rAdmlral  qni  en  fait  pivot  pour  son  establis^ 
sèment,  et  c*est  celui  de  sa  perte  :  il  assemble 
à  Paris  les  Huguenots  pour  gouverner,  ils  y  sont 
assemblez  pour  y  estre  tuez  ;  il  envoyé  Strosse 
à  Bordeaux  pourenvabirla  Flandre,  il  sert  pour 
assiéger  La  Rocbelle;  de  mesme  Lorraine,  France , 
Espagne,  Italie,  Jures  à  la  ruîne  de  ceux  de  Bour- 
bon et  des  Gascons  favorits ,  les  establirent  par 
la  guerre  et  par  la  paix.  Ce  que  nous  pensons 
faire  pour  nous  fait  contre  nous  ;  Dieu  se  sert  de 
nous  contre  nous-mesmes,  révoque  les  arrests  de 
ses  cbastiments,  arracbe  du  trosne  royal  celay 
quMl  y  avoit  desseigné,  et ,  par  l'offence  nou- 
velle de  celui  là,  il  y  remet  le  pécheur  pénitent 
qui  a  recogneu  sa  ihute  ;  se  venge  des  ennemis 
par  ses  ennemis,  ou  suscité  un  tiers,  Jettânt  le 
battu  et  le  batteur  à  ses  pieds.  M.  du  May  né 
a^oit  toote  la  France ,  les  roys  fuyoient  vers  La 
Rochelle  devant  luy,  les  peuples  Tadoroient,  les 
estrangers  le  favorisoient  :  il  irrite  Dieu,  sa 
gloire  est  renversée  ;  une  poignée  de  gens,  unfe 
tierce  personne,  qualifiée  le  prince  de  Bearn ,  a 
Thonnenr  et  le  profict  de  tout  son  labeur.  Ce 
mouvement  gênerai  miraculeux  de  toute  la  Li- 
gue ne  peut  estre  référé  qu'à  Dieu  ;  c'estoit  ce- 
lay à  qui  il  faloit  recourir,  et  garder  que  les 
nouveaux  péchez  des  entrepreneurs  ne  fissent 
oublier  les  vieux  de  ses  adversaires  :  il  faloit  sic 
vaincre,  se  purger  d'ambition,  chercher  la  co- 
ronnc  au  ciel  pour  l'avoir  en  terre  ;  assembler  les 
estats  légitimes,  se  contenter  de  la  qualité  qu'ils 
eussent  donné,  les  mettre  en  toute  autorité;  du 
moins  les  ruines  en  fussent  esté  plus  honorables, 
et  les  espérances  divines. 

Pour  ruiner  son  ennemy  il  se  faut  rendre 
meilleur  que  luy.  Dieu  n'eust  révoqué  son  ar- 
rest,  n'eust  permis  qu'au  lieu  d'arracher  l'y  vroye 
elle  eust  esté  rehaussée ,  n*eust  laissé  la  mau- 
vaise plante  huguenotte  pour  la  punition  des 
bonnes ,  et  n'eust  donné  des  biens  à  ceux  qui 
enavolent  perdu  resperance.  Arrogance,  ambi- 
tion masquées  de  religion ,  source  de  Tire  de 
Dieu,  pertes  des  victoires  et  géhennes  des  cons- 
ciences ;  ce  sont  les  autheurs  des  ruiines  du  party 
de  la  Ligue,  non  ces  raisons  humaines  qu'au- 
cuns disent,  que  M.  du  May  ne  se  conseilloit  à 
des  escritoires,  non  à  des  capitaines  ;  voulant 
estre  roy,  qu'il  devolt  prendre  Tadvis  de  ceux 
qui  desiroient  estre  ducs,  non  des  longues  ro- 
bes, qui  ne  voyans  assez  de  grandeur  en  un  Es- 
tât séparé,  desiroient  la  paix  à  son  préjudice  : 
leur  ambition  n'estoit  que  d'avoir  des  biens,  es- 
tant sortis  de  petits  lieux  ;  leurs  richesses  ne  pou- 
voicnt  estre  asseurées  par  laguerre.  M.  du  Mayne 


Youlôlt  Teâtat  royal  entier,  et  ne  ôé  sentant  assèK 
de  vertu  par  dessus  les  autres,  contrarie  ièb 
princes  ses  alliez  et  parens  ;  aymoit  mieuk  qUe 
le  party  contraire  prosperast  qu'iceux,  et  il  es- 
toit  en  crainte,  en  Jalousie  de  ses  capitaines  pro- 
pres dés  qu'ils  possedoient  deux  forteresses; 
craignoit  la  domination  espagtiolle  et  Testât  pô- 
pulaire  :  ainsi,  en  garde  de  tous,  donnant  cou^ 
à  chacun  l'un  après  l'autre,  chacun  luy  en  ren- 
doit  à  son  tour  ;  il  employoit  une  heure  de  tempà 
contre  ses  ennëtnis,  et  vingt  trois  contre  sei 
amis,  parens  et  alliez  en  son  mesme  party. 

Les  telez  Ligneux  luy  disoiedt  et  proposoieut 
qu'il  ne  failoit  se  soucier  de  la  ruine  de  l'Ëstat, 
pourveu  que  ses  ennemis  le  fussent,  et  qtie  C'es- 
toit  assez  de  se  conserver  le  Heu  de  supériorité  ; 
qu'ils  dévoient  suivre  Hue  Capet,  donner  des  du- 
chez  et  comtez ,  sans  réserve  que  la  souverai- 
neté ;  permettant  la  division  de  TEstàt,  11  fùst 
esté  roy  absolu  ou  ses  successeurs;  qu'il  ne  de- 
volt  croire  le  sieuf  de  Villeroy  et  Vydevîlle,  dd 
la  vieille  Cour,  qui  ne  vouloient  faillir  de  chan- 
ger et  révéler  ses  conseils  à  sa  ruine;  qu'il  né 
failoit  croire  ceux  de  ses  conseillers  qui  ay- 
moient  mieux  Testât  de  la  France  que  son  par^ 
ticulier,  et  qu'ils  vouloient  sauver  par  la  paix  l6 
gain  qu'ils  avoient  obtenu  par  la  guerre;  qu'il 
ne  devoit  s'amdser  aux  voluptez ,  donner  l'ar- 
gent d'Espagne  à  ses  parentes  et  aux  daolës  ; 
qu'il  ne  failoit  user  les  selles  des  cabinets,  pen- 
dant que  ceux  du  party  contraire  usoient  celleé 
de  leurs  chevaux  ;  que  les  conseils  des  soldats  se 
tiennent  à  cheval,  et  ceux  des  présidents  éii 
chambre  ;  qu'il  ne  fhloit  s'entretenir  quatre  ané 
en  traicté  avec  le  roy  de  Navarre,  donnant  soup* 
çon  à  tous  ses  partlsants ,  mais  prendre  hardie* 
ment  la  coronne,  et  déclarer  ducs  et  comtes  tbrïÉ 
ses  parens  et  gouverneurs  de  provinces  qui 
avoient  plus  de  crédit  ;  traicter  avec  lés  Catho- 
liques qui  estoient  (fu  costé  do  Roy,  qui  s'of- 
frôlent  volontairement  de  s'allier  avec  luy  et  de 
faire  une  grande  entreprise,  mesmes  de  mettre  la 
main  sur  le  Roy;  que  s'il  ne  pouvoit  estre  roy, 
il  faloit  adhérer  aux  Espagnols  et  les  laisser 
faire  ;  qu'il  ne  faloit  abbaisser  la  faction  popu- 
laire qu'il  n'avoit  eslevé,  n'abolir  le  conseil  des 
Seize  ny  la  confrairie  du  Cordon  Blanc  d'Or- 
léans, pour  se  fier  à  La  Chastre  et  à  la  faction 
contraire  ;  ne  punir  ceux  qui  firent  mourir  Bris- 
son  ;  qu'il  devoit  laisser  sur  la  fin  le  gouveriie- 
ment  entre  les  mains  de  la  populace,  et  déserter 
Paris  plustostque  se  mettre  en  danger  de  le  per^ 
dre  :  qu'il  n'estoit  besoin  de  combattre  qu'à  son 
advantage  ,  ou  pis  ;  faire  des  petites  paix  à 
Texemple  desHuguenots,  et  nondestrefves,  gar- 
dant les  villes  ;  et  ne  devoit  traicter  en  Espagne 
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par  ses  serviteurs ,  qui  leur  estoient  ennemis  ;  se 
résoudre  promptement  avec  les  Espagnols  de 
prendre  la  coronne  ou  de  la  donner,  parce  qui- 
ceux  Espagnols  et  autres  n'eussent  eu  que  le 
nom  de  la  royauté,  et  Teffect  en  eust  esté  à 
M.  du  May  ne  ;  qu*en  donnant  la  coronne  il  se 
pouvoit  reserver  un  quart  de  France  en  souve- 
raineté ;  accoustumer  de  bonne  heure  les  provin- 
ces à  donner  de  l'argent  et  non  à  en  demander, 
qu'il  falloit  acquérir  le  peuple  des  villes  et  s'en 
servir;  que  Ton  leur  eust  toujours  bien  levé  l*au- 
thorité  à  la  fin  ;  que  les  chefs  du  conseil  de  M.  du 
Mayne  dévoient  estre  du  peuple  et  des  Espa- 
gnols, qui  estoient  irréconciliables,  et  de  ne 
craindre  pas  de  prendre  le  nom  de  roy,  puis  que 
par  une  paix  ils  y  pouvoient  demeurer  en  une  par- 
tie de  France ,  veu  que  Ton  dit  que  Henry  III 
vouloit  bien  faire  le  duc  d'Espernon  roy  de  Mets 
et  celuy  de  Joyeuse  roy  d'Arles  en  Provence  ; 
punir  les  delinquans  sans  crainte,  qu'il  vaioit 
mieux  un  petit  nombre  de  bien  ordonnez  que 
beaucoup  de  desobeissans,  et  perdre  tout  par 
trop  d'ambition  et  trop  peu  de  courage;  qu'il 
devoit  donner  aux  princes  ses  parens  et  princi- 
paux capitaines  plus  que  le  Juste  heretier  ne  leur 
promettolt;  au  lieu  d'office  de  la  coronueet  gou- 
yernements ,  donner  des  duchez  et  comtez,  se 
reservant  seulement  le  baisemain  ;  qu'il  ne  faloit 
autres  Suisses  que  les  gens  des  villes  aguerris; 
avec  de  bons  capitaines,  ils  eussent  fait  comme 
ceux  de  Paris  firent  aux  Barricades,  non  comme 
les  Gantiers  en  Normandie ,  qui  se  perdirent  à 
faute  de  chef  ;  que  c'estoit  folie,  avant  que  d'es- 
tre  possesseur  du  royaume,  de  débattre  avec  ses 
parens  à  qui  l'auroit;  qu'il  faloit  premièrement 
vaincre  les  ennemis,  ainsi  que  César,  Ânthoine 
et  Lepidus  firent  avant  que  se  battre  ensemble; 
que  pour  avoir  youlu  voir  trop  clair,  ils  n'ont 
veu  goutte,  et  pour  s*estre  voulu  asseurer  de  tout 
devant  temps,  ont  tout  perdu:  et  s'estre  trop 
et  trop  tost  préparez  [  pour  estre  absolus  à  Tad- 
venir],  ils  ont  pris  ruyne  pour  règne  ;  que  M.  de 
Mayenne  ne  devoit  mescontenter  dom  Diego 
d'Yvarra  pour  envoyer  le  président  Jeanin  traic- 
ter  avec  le  roy  d'Espagne  son  maistre ,  qui  ne 
faisoit  ni  ne  croyolt  que  ce  que  dom  Diego  of- 
fencé  lui  mandoit ,  et  encore  plus  grande  faute 
d'envoyer  traicter  en  Espagne  ce  qui  se  pou- 
voit négocier  en  France  par  une  personne  qui 
s'aymoit  mieux  et  i'Estat  que  son  maistre,  ce 
qui  estoit  des  conseils  des  gens  intéressez  qui 
ft'aymoient  mieux  que  le  public. 

L'Espagnol  contrarloit  M.  du  Maync  pour 
faire  roy  l'archiduc;  M.  du  Mayne  le  brouille 
pour  le  maintenir  entier  à  soy  ;  ses  parents  y 
aspirent,  il  se  bande  contre  eux  :  tellement  que 


les  six  parts,  qui  estoient  l'Espagaol ,  M.  du 
Mayne,  M.  de  Guyse ,  les  princes ,  le  peuple  et 
le  Pape,  se  contrarloient  incessamment,  avee 
tant  de  peur  de  raggrandissement  d'un  d'eux, 
que  tous  ensemble  font  pour  le  roy  de  Navarre, 
disant  qu'ilsaymolent  mieux  qu'il  fost  roy  qu'un 
de  leurs  compagnons  :  ignorance  nottée  par  la 
Ligueurs  en  M.  de  Mayenne ,  qui  ne  devoit 
s'opposer  aux  Espagnols  et  à  la  pluspart  de  ses 
parents,  qui  ne  se  dévoient  souder  qui  le  fost, 
pourveu  que  ceux  de  Bourbon  ne  le  fussent,  vea 
que  la  division  de  I'Estat  estoit  leur  salut. 

Ceux  qui  ont  voulu  tout  ont  tout  perdu ,  pro- 
nostic que  Je  fis  par  une  lettre  que  J'escrivis  à 
M.  du  Mayne  au  premier  mescontentement  que 
J'eus  de  luy ,  là  où  je  luy  mandois  :  t  Qui  toute 
la  veut  toute  la  perd  ;  •  ce  qui  estoit  contraire  à 
toutes  ces  C&utes  cy-dessus  remarquées  par  ceux 
qui  ont  voulu  parler  contre  mondict  sieur  du 
Mayne  et  contre  I'Estat,  dont  nous  devons  dési- 
rer la  conservation,  et  disoient  que  c'estoit 
grande  sottise  à  M.  du  Mayne  d'abandonner  les 
Espagnols ,  yen  ce  qu'il  avoit  leu  et  ouy  dire, 
que  dés  que  le  duc  de  Boui^ngne  laissa  les  An- 
glais ses  associés,  Louys  XI  le  ruyna  facilement 
après.  Ce  ne  sont  pas  tous  ces  manquements  et 
ces  ikutes  cy  dessus  remarquées,  qui  ont  arraché 
l'espérance  du  sceptre  des  mains  de  M.  du 
Mayne,  et  la  conversion  et  ruyne  entière  des 
hérétiques  ;  c'est  la  seule  hypocrysie,  etconver- 
tissement  de  la  religion  en  la  seule  ambition  ; 
et  vouloit  circonvenir  et  illuder  ce  grand  Dieu, 
lequel  voit  dans  le  cœur  des  personnes ,  et  les 
Juge  et  chastie ,  non  seulement  pour  leurs  mes- 
faicts  apparents ,  aios  pour  leur  plus  secrette 
pensée  et  desseins  cachez. 

.  Le  Roy  n'est  obligé  à  M.  du  Mayne  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  luy,  parce  qu'il  le  faisoit  pour 
soy-mesme;  il  empescha  la  dissipation  pensant 
tout  garder  pour  luy  :  moins  est-il  obligé  aux 
conseillers  d'escritoire  dudict  sieur  du  Mayne, 
lesquels,  ne  pouvant  estre  ducs  pour  n'estrede 
la  profession ,  ny  n'estimant  estre  assez  de  gran- 
deur d'estre  chanceliers  en  un  Estât  divisé,  lis 
ont  adopté ,  et  en  apparence  fait  par  conscience, 
ce  que  leur  ambition  et  particulier  leur  a  fait 
faire  h  la  manutention  de  I'Estat  et  à  la  ruyne 
de  leur  maistre.  C'est  ce  qu'aucuns  de  la  Ligue 
disent ,  non  moy  qui  abhorre  ces  raisons  humai- 
nes et  réfère  leur  perte  et  ruyne  à  n'avoir  suivy 
l'ordonnance  de  Dieu  :  ayant  eu  plus  d'ambition 
que  de  religion ,  sa  divinité  a  révoqué  ses  bien- 
faicts  d'eux ,  et  changé  ses  resolutions  par  leurs 
péchez ,  dirigeant  leurs  labeurs,  contre  leur  in- 
tention, à  l'exaltation  d'un  tiers  qui  y  avoit  peu 
d'espérance.  Ils  se  vantoient  que  les  cn>ix  de 
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leurs  espées  defendoient  celles  dé  l'Eglise  ;  Dieu 
a  monstre  qu'il  n'avoit  besoin  des  forces  homai- 
nés.  Tres-reiolsant  miracle  I  il  a  tiré  la  defence  de 
l'Eglise  de  celny  qui  en  procuroit  la  ruyne,  et  a 
donné  la  puissance  à  celay  qui  n'en  avoit  point. 
Ainsi  se  retournent  les  grâces  du  souverain, 
quand  II  les  a  départies  à  ceux  qui  s'en  rendent 
Indignes.  Tons  ces  deux  feuillets  cydessus  ont 
esté  coUigez  de  ce  que  disent  ceux  de  la  Ligue, 
et  n'est  point  blasphemtr  d'escrire  ce  que  l'on 
entend  dire,  non  que  pour  cela  on  l'advoûe. 

Abbaisser  l'Huguenot,  retirer  le  secours  de 
Flandres ,  rompre  leur  intelligence ,  estoit  con- 
traire à  rincllnation  du  roy  Henry  IV  :  ce  seroit 
rexaltation  des  Espagnols  ja  trop  formidables , 
quitter  les  vraysamis  pour  s'appuyer  sur  des  con- 
quis catholiques ,  les  uns  qui  ont  esté  ennemis 
desclarez ,  et  la  pluspart  encore  amis  simulez , 
sans  asseurance  certaine  qu'il  n'y  ait  de  nou- 
veaux mouvements  de  leur  part,  lesquels  adve- 
nants ,  si  les  Huguenots  estoient  offencez ,  ils 
n'asslsteroient  Leurs  Majestez ,  d'où  naistroient 
différents  partis  ;  et  seroit  dangereux  de  tomber 
aux  guerres  huguenottes,  qui  en  engendreroient 
une  catholique  contre  l'Estat.  D'autre  part, 
maintenir  l'Huguenot,  labroùillerie  deFlandres, 
ralliance  des  Protestans  d'Allemagne,  est  in- 
juste :  c'est  secourir  les  rebelles  des  princes  en 
mauvais  exemple ,  c'est  faire  à  autruy  ce  qu'on 
ne  voudroit  souffrir,  et  faire  pour  une  religion 
contraire  À  celle  dont  Sa  Majesté  fait  profession. 

Il  est  estrange  d'exalter  un  Estât  aristocrati- 
que pour  maintenir  une  royauté  de  laquelle  il 
est  ennemy.  Diverses  raisons  fortifient  ces  con- 
seils :  de  l'un  le  péril  est  présent,  de  l'autre  à 
Tadvenir  ;  l'un  touche  le  Roy,  l'autre  le  Dau- 
phin. Il  seroit  mieux  pour  Sa  Majesté  s'opposer 
aux  Huguenots ,  ruiner  ou  abbaisser  les  factions 
durant  sa  vie,  que  laisser  son  fils  en  péril  d'i- 
celles  après  sa  mort:  mesmes ,  puisque  la  puis- 
sance des  Catholiques  ligués  n'est  plus  à  crain- 
dre, fkudroit  procurer  la  paix  en  Flandres, 
abaisser  sourdement  les  Huguenots,  obliger  ses 
véritables  amis  pour  maintenir  la  couronne  à  la 
postérité,  sans  craindre  les  mouvements  héréti- 
ques, faciles  à  dompter  de  son  vivant;  nommé- 
ment ne  les  forçant  en  leurs  consciences ,  ny  ne 
leur  donnant  sujet  de  desespoir,  leur  ester  in- 
sensiblement les  places  et  les  charges ,  ou  faire 
catholiques  ceux  qui  les  possèdent. 

Les  princes  chrestiens  ne  doivent  faire  guerre 
sans  défier  leurs  ennemis  :  la  faute  est  pareille 
à  celle  des  gentilshommes  qui  frappent  leurs 
semblables  avant  que  les  avoir  adverty  de  mettre 
Tespée  à  la  main.  L'artifice  n'est  eslcigné  de 
trahison  de  ceux  qui  font  parler  de  paix  à  leurs 


ambassadeurs,  et  resoulent  la  guerre  en  leurs 
conseils  secrets  :  c'est  confesser  son  peu  de  cou- 
rage ou  sa  tromperie,  c'est  se  sentir  inférieur 
d'hardiesse,  de  droict  et  de  valeur,  de  surprendre 
en  pleine  paix  ses  voisins.  Puis  qu'il  n'est  per- 
mis de  tromper  les  trompeurs,  pour  la  meschan- 
ceté  d'autruy  il  ne  faut  nous  Mre  leurs  sembla- 
bles, quoy  qu'ils  nous  ayent  auparavant  surpris. 
Les  Turcs  sont  fidèles  en  ce  seul  poinct,  qu'ils 
dénoncent  la  guerre  premier  que  l'entreprendre. 
Dieu  hayt  les  meschans  aggresseurs,  les  punit 
en  ce  monde  ou  ailleurs  :  les  subjects,  les  voi- 
sins secourent  plustost  la  bonne  querelle  que  la 
mauvaise.  Le  conscience  examinée,  le  droict 
approuvé  par  les  ecclésiastiques  et  gens  de  bien , 
s'il  est  Juste  d'assaillir  et  se  défendre  selon  Dieu , 
en  ce  que  la  raison  peut  permettre,  c'est  l'acte 
d'un  Chrestien. 

Il  est  mal-aisé  de  voir  de  grands  effects  des 
ligues  et  confédérations  qui  dépendent  de  plu- 
sieurs; chacun  a  un  but  particulier  pour  se 
prévaloir  du  profict  et  de  l'honneur  sur  ses  com- 
pagnons; les  meffiances,  mescontentemens,  in- 
commoditez  que  les  uns  souffrent  plus  que  les 
autres,  diminué,  change  et  pervertit  leur  inten- 
tion ;  l'envie  entre  les  capitaines ,  hayne  entre 
les  nations,  soupçons  et  trahisons  ne  manquent. 
Qui  veut  tirer  profict  de  ligue,  il  Tant  que  ce 
soit  promptement ,  et  dés  le  premier  Jour  pour- 
voir et  faire  les  provisions  d'hommes,  d'argent, 
de  vivres ,  de  capitaines ,  d'officiers  généraux 
choisis  pour  tout  le  temps  que  dure  l'entreprise  , 
et  que  les  deniers  demeurent  confisquez  au  pré- 
judice de  ceux  qui  rompront  l'association  avant 
terme  :  partager  les  conquestes  à  venir,  et  les 
dommages  et  despens ,  petits  ou  grands  qu'ils 
puissent  estre,  pour  les  supporter  également  ;  ré- 
soudre ,  avant  que  commencer,  sur  tous  événe- 
ments qui  peuvent  rapporter  Jalousie  etmescon- 
tentement;  s'oster  tant  qu'il  se  peut  le  pouvoir 
de  se  desdire  ;  ne  destituer  officiers  ny  pervertir 
les  finances  Jusqu'au  parachèvement  de  l'entre- 
prise. Grand  advantage  esta  un  seul  souverain 
contre  plusieurs  liguez ,  qui  par  mauvaise  intel- 
ligence et  soupçon  se  défont  eux-mesmes. 

Les  pauvres  qui  ne  font  guerre  et  n'exercent 
les  cruautez ,  n'ont  non  plus  de  mérite  que  les 
vieillards  qui  s'abstiennent  de  luxure  par  ira- 
puissance  :  cela  ne  les  exempte  de  péché ,  pour 
n'avoir  armes  ny  richesses;  qui  prend  un  escu 
volleroit  une  province;  qui  donne  un  coup  d'es- 
pée  ne  s'abstiendroit  de  plusieurs  meurtres  s'il 
avoit  le  pouvoir;  il  ne  leur  reste  que  les  moyens 
de  mal  faire,  s  ils  ont  la  volonté  mauvaise ,  la- 
quelle Dieu  Juge  dans  leurs  cœurs. 

Le  conseil  huguenot,  pour  ruiner  l'Eglise ,  a 
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esté  de  luy  oçter  les  biens;  leur  proverbe  estait 
qa>battant  le  colpmbier,  les  pigeoas  s'esgarent, 
la  marmite  renversée  met  en  desordre  les  mar- 
mitons et  ceux  qui  en  vivent  :  suy vant  leurs 
préceptes  et  desseins,  les  cures  sont  ruinées  des 
décimes ,  par  conséquent  les  sacreqients  non 
administrez ,  ny  les  parroissiens  instruicts.  Si  la 
vepte  du  bien  d'Eglise  continue  en  France;  avec 
Taugmentation  des  décimes,  c'est  faire  pour  les 
S[uguenots  et  ruiner  les  Catholiques  ;  si  le$  ven- 
tes cessent,  et  qu'il  soit  ordonné  aux  ecclésias- 
tiques de  racheter  les  biens  vendus;  et  pour  cest 
effect ,  à  leur  défaut ,  y  employer,  par  Tautorité 
du  Roy,  le  quart  de  leurs  revenus ,  TËglise  se 
remetti'a  en  meilleur  estât,  ppur  avoir  moyen  à 
Tadvenir  d'ayder  à  la  conversion  des  hérétiques. 

Les  conciles  prohibent  que  les  laiz  ne  tiennent 
les  biens  d'Eglise,  les  papes  Tendurent  ;  iceux 
sont  donnez  pour  le  maintenir  ;  ceux  qui  font  la 
guerre  contre  |es  Hérétiques  semblent  en  pou- 
voir posséder,  puis  que  Sa  Saincteté  le  permet , 
et  que  tous  sçavent  qu'il  çn  est  bien  adverty. 
Les  abbayes  sont  données  aux  femmes,  aux 
Huguenots  et  gens  incapat)les;  il  vaut  autant 
qu'un  preud'homme  laiz  les  tienne  que  telles 
gens.  Ces  péchez  chargent  les  roys,  qui,  estant 
obligez  des  services  que  la  noblesse  fait ,  espar- 
gnent  leurs  bourses  pour  payer  de  celle  de  TEi 
glise.  Les  papes  sçavent  les  desordres ,  et  n'y 
remédient,  pour  la  crainte  de  la  désobéissance 
des  princes,  qui  causerait  un  schisme;  disent 
qu*il  vaut  mieux  endurer  des  petites  fautes  que 
de  donner  lieu  è^  de  grandes,  ainsi  que  Ton  voit 
par  expérience  au  royaume  d'Angleterre,  qui 
s'est  faict  heretiquç,  pour  p'avoir  esté  appreuvé 
un  divorce.  Et  encores  que  l'on  dise  que  les  loix 
divines  ne  doivent  rompre  ny  plier,  il  y  a  des 
exemples,  au  vieil  et  nouveau  Testament,  des 
prophètes  et  des  saincts  qi^i  ont  enduré  beau- 
coup de  choses  des  princes  et  des  particuliers , 
pour  les  maintenir  et  r'^mener  au  bon  chemin. 
En  effecf ,  qui  se  p^ut  passer  des  bénéfices  c'est 
lemieux,  et  ceux  qui  en  possèdent  par  bien-faicts 
des  roys  et  tollerauee  des  papes,  ont  quelque 
consolation  en  leur  conscience  pour  l'acquict  de 
laquelle  ils  doivent  obtenir  pardon  de  Sa  Sainc- 
teté ;  à  quoy  sont  encouragez  par  la  considération 
de  tant  d'incomipiandçs  faites  en  Espagne, 
possédées  par  des  gen^  ipariez,  sous  ombre  d'un 
ordre  de  Sainct  Jaques  ou  autres  :  prétexte  qui 
a  esté  refusé  au  roy  Henry  troislesme  à  la  créa- 
tion de  l'ordre  du  Sainct  Esprit,  et  qu'il  valoit 
utleux  accorder  par  Sa  Saincteté ,  pour  éviter  le 
péché  que  commet  la  noblesse  de  France  jouis- 
sant desdits  bénéfices. 

Ceux  qui  on^  eu  charge  çt  |randeur  nn  an 


doivent  avoir  autant  de  contenteiqiiit  V^  ceux 
qui  les  conservent  quinze;  il  y  a  np  bout,  une 
fin  à  tous  deux;  rien  n'est  permanent  II  fiache 
plus  de  perdre  les  estats  à  cduy  qui  en  a  Jouy 

Îuinze  ans,  qu'à  celuy  qui  ne  les  a  possédez  que 
eux.  La  mort  est  aussi  iascheuse  aux  vieilles 
gens  qu'aux  jeunes  :  celuy  qui  a  eu  des  auctorî- 
tez  et  les  a  quittées  gouste  deux  vies ,  l'active  et 
la  tranquille  :  en  l'active  il  esta  autruy  récom- 
pensé de  gloire,  au  repos  c'est  être  à  soy-mesiDe 
recompensé  de  plaisirs.  Qui  est  en  une  de  œs 
vies  désire  l'autre,  parce  qu'en  celle dequoy  on 
joùist  on  ne  senties  incommoditez  présentes  de 
celles  de  laquelle  on  s'est  privé.  Un  philosophe 
jugeoit  le  tyran  de  Syracuse  indigne  d'esSre 
malstre  d'escolle  en  liberté ,  et  hors  de  tant  de 
traverses,  craintes  et  travaux  dont  sontaoea- 
blez  ceux  qui  possèdent  les  souverainetez,  mes- 
mement  illicites.  Je  me  contente  avec  raison  : 
j'ay  eu  médiocre  faveur  des  roys ,  grande  auprès 
de  M.  du  Mayne  et  duc  de  Pahne  dominant  la 
France  ;  j'ay  commandé  absolument  dans  trois 
armées ,  l'espace  de  deux  ans,  après  le  gênerai ^ 
et  suis  esté  gênerai  moy-mesme  en  d'autres  ;  j'ay 
esté  gouverneur  es  plus  riches  et  fortes  provinces 
de  France,  Normandie  et  Bourgongne ,  en  puis- 
sance absolue  de  vie  et  de  mort,  avec  plus  d'au- 
torité que  ceux  qui  sont  en  faveur  des  roys  rnain^ 
tenant,    qui  n'oseroient  commettre  ce  que  Je 
pou  vois  faire,  et  que  mon  intégrité  et  preu- 
d'hommie  a  empesché.  Maintenant ,  grâces  à 
Dieu,  cognoissant  les  tromperies  et  vanitez  mon- 
daines, que  toute  chose  n'est  que  poudre ,  qu^il 
n*en  reste  que  les  péchez  commis,  je  gouste  l'au- 
tre vie  en  tranquillité,  repos  et  liberté,  qui 
m'çst  d'autant  plus  chère  qu'elle  est  proche  de 
salut ,  et  que  j'ay  cogneu  et  gouste  les  incwn- 
méditez  de  l'autre  vie. 

L'arc  tendu  à  la  ruine  ou  establissement  des 
Huguenots,  le  roy  Charles  porté  à  la  guerre  d'Es- 
pagne par  leur  subtilité,  ils  luy  proposent  d'ob- 
scurcir les  combats  de  son  frère  par  nouvelles 
victoires.  La  Royne  fluctue  entre  paix  et  guerre; 
crainte  de  civile  la  penche  à  i'estrangere  ;  les 
vieux  Italiens  amlutieux ,  ses  parens,  esperans 
grandeur  en  ceste  guerre,  lasuadent:  comme 
femme ,  elle  veut  et  ne  veut  pas ,  change  d'ad- 
vis  et  rechange  en  un  instant.  Les  Huguoiots 
cornent  la  guerre ,  le  Roy  avec  eux ,  dont  ses 
grandes  faveurs  leur  sont  suspectes.  Telligny^ 
huguenot,  possesseur  et  favory  de  Sa  Majesté, 
en  créance  de  ceux  de  Montmorency,  estaint  au- 
tant de  soupçon  que  les  ministres  en  allument. 
Soit  que  la  justice  de  Dieu,  ou  la  msuvaîse  for- 
tune, de  l'Admirai,  ou  la  crainte  qu^il  avoitde 
r^twrner  aux  guerres^  civiles,  £^pn9;s^t  ses 
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yeux  et  «essens  aux  ad  vis  de  sa  niiine»  croit 
quHl  Q*y  avoit  point  de  milieu  que  posséder  la 
Cour  ou  r*entrer  en  la  guerre  ^  aux  incommodi- 
tez  de  laquelle  il  propose  Tbazard  de  la  perte  de 
sa  vie.  Il  ne  voyoit  ny  ne  prevoyoit  ce  qui  n'es- 
toit  pour  lors ,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  encor 
rien  de  résolu  contre  luy,  quoy  que  les  ignorans 
des  affaires  d'Ëstat  ayent  escrit  ou  dit.  Il  s'es- 
chauffe  en  ses  desseins  pour  faire  des  malcon- 
tans  et  se  préparer  à  tous  evenemens,  conseille 
la  casserie  des  gens  de  guerre,  pour  [s'ils  es- 
toient  coQtraincts  de  prendre  les  armes]  s'ayder 
des  malcontans  :  ceste  casserie  se  fait  à  Madric. 
Le  sieur  de  Tavaunes  reprend  sa  compagnie, 
qu'il  avoit  donné  à  ses  enfans,  contrarie  laguerre 
d*£spagQe ,  monstre  la  pauvreté  de  la  France  et 
puissance  des  Espagnols. 

L'Adoiiral ,  memoratif  de  ses  playes  préve- 
nues de  la  fideUté  et  service  du  sieur  de  Tavan- 
nes,  le  tient  pour  ennemy,  entreprend  sur  sa 
vie.  Leurs  Majestez  à  Monceaux ,  le  sieur  de 
Tavannea  à  Paris  se  promené  avec  le  sieur  mar- 
quis de  Villars  et  dix  de  leur  suîtte  ;  l'Âdmiral  de 
Chastill<»i  le  joinct  sur  le  quay  du  Louvre ,  avec 
quatre  vingts  gentilshommes  [partie  prémédi- 
tée]: l'Admirai  veut  une  querelle  d'Allemand, 
conduit  le  sieur  de  Tavannes  en  discours  hors  la 
ville,  dit  :  «  Qui  empesche  la  guerre  d'Espagne 
n'est  bon  Français,  et  a  une  croix  rouge  dans  le 
ventre.  »  Le  sieur  de  Tavannes,  cognoissant  le 
péril  où  il  est,  s'ayde  de  sa  surdité,  fait  sem- 
blant de  n'ouyr  que  partie  du  discours ,  auquel 
il  respond  doucement  qu'il  ne  se  falloit  pas 
prendre  à  luy ,  mais  au  Roy ,  qui  recueilloit  les 
opinions  des  capitaines  de  son  royaume  ;  qu'en 
ceste  qualité  il  disoit  la  sienne ,  à  laquelle  il  ne 
se  vouloit  point  arrester  si  par  raisons  on  luy  en 
monstroit  une  meilleure.  Sans  les  offencer  ny 
se  monstrer  timide,  avec  prudence  se  descharge 
d'eux ,  qui  sur  le  champ  chaogent  de  resolution 
de  le  tuer ,  et  le  taisent  retourner  en  son  logis, 
où  arrivé,  ses  gens  luy  demandèrent  s'iln'avoit 
pas  ouy  ce  que  l'Admirai  luy  avoit  dit  :  «  Je  se- 
rois,  dit-il,  bien  sourd,  un  jeune  homme  s'y 
fost  perdu  ;  ils  ne  m'y  tiendront  plus.  » 

Là  dessus  arrive  l'advis  de  la  prise  de  Monts  ; 
les  courtisans  huguenots  desbridez  exclament 
ooaire  la  paix ,  criant  guerre  espagnolle  ou  ci- 
vile. L'ambassadeur  d'Espagne  demande  congé  ; 
le  sieur  de  Tavannes  le  retient  par  commande- 
ment du  Eoy  et  de  la  Royne;  fait  donner  à 
Gatey,  gentilhomme  du  comté  de  Bourgongne, 
une  ehaisne  de  cinq  cens  escus  par  Sa  Majesté , 
pour  aller  en  Flandres  asseurer  son  maistre  qu'il 
a'avoit  point  de  guerre  :  tant  estoit  tout  en  ba- 
laaee.  Pour  sortir  de  peine  et  de  ces  oontrarie- 


tez ,  le  Roy  tenant  conseil  à  Paris ,  le  sieur  de 
Tavannes  propose  que  Sa  Majesté  devoit  pren« 
dre  le  conseil  de  ses  meilleurs  capitaines  par 
escrit;  ce  qu'il  fait  pour  sa  surdité,  et  pour 
n'entrer  en  dispute  dans  le  conseil  :  ceste  reso* 
lution  suivie,  tous  aportent  leurs  advis.  Geluy 
de  l'Admirai  disoit  que  c'estoit  le  moyen  d*es- 
taindre  les  guerres  civiles  par  la  conqueste  de 
Flandres  ;  que ,  pour  gagner  au  passé  deux  villes 
d'icellcy  une  partie  du  sang  de  la  France  avoit 
esté  espandu  ;  qu'aux  derniers  conseils  M.  d'An- 
jou avoit  dit  que,  lors  qu'il  y  auroit  de  bonnes 
villes  sur  la  frontière  prises,  l'on  poarroit  parler 
de  se  déclarer  :  Monts  et  une  douzaine  d'autres 
Festoient  maintenant  ;  et  se  vente  d'avoir  telle 
intelligence ,  qu'il  y  auroit  une  révolte  univer«' 
selle  contre  le  roy  d'Espagne. 

L'advis  de  M.  d'Anjou ,  depuis  Henri  troi- 
siesme ,  fut  tel ,  dicté  de  mot  à  autre  par  le  sieur 
de  Tavannes  : 

«  Monsieur ,  les  occasions  qui  se  présentent 
du  costé  de  Flandres  sont  fort  considérables , 
et  y  a  apparence  qu'icelles  tentées  avec  vostre 
ayde,  il  s'en  pourroit  ensuivre  quelques  bons 
effects  ;  et  me  grèvera  bien  si ,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  soit,  là  ou  ailleurs  [estant en  Taage 
de  travailler],  je  ne  puis  promptement  vous 
faire  paroistre  l'envie  que  j'ay  de  vous  faire  ser* 
vice ,  mesme  hors  vostre  royaume,  et  que  telles 
occasions  se  passent  sans  courir  le  hazard  et 
fortune  qui  en  peut  advenir.  Mais ,  MoDsieur ,  je 
m'estimerois  bien  mal  fortuné,  si,  postposant 
toutes  mes  affections  à  la  conservation  de  vostre 
royaume ,  où  il  vous  a  plu  me  faire  lieutenant 
gênerai,  je  ne  vous  faisois  entendre  Testât  au* 
quel  il  est  maintenant,  me  semblant  estre  une 
chose  bien  simple  d'entreprendre  porter  un 
grand  faiz  sans  premièrement  peser  ses  forces; 
je  les  dois  cognoistre ,  pour  s' estre  adressez  i 
moy  toutes  sortes  de  gens ,  à  cause  de  mes  es- 
tais. Or ,  Monsieur ,  la  première  et  plus  impor- 
tante chose  pour  la  guerre ,  et  principalement 
dehors ,  sont  les  finances ,  dont  vous  estes ,  et 
de  crédit ,  si  en  arrière ,  et  la  puissance  de  vostre 
peuple  si  espuisée ,  que  je  ne  vous  la  puis  dire , 
sinon  la  larme  à  l'œil ,  et  laisseray  à  messieurs 
qui  les  gouvernent  à  vous  en  rendre  raison.  Et 
quant  aux  hommes  pour  l'exécution,  je  voy 
vostre  gendarmerie  à  cause  de  son  naturel  cou- 
rageuse, et  neantmoins,  pour  avoir  esté  mal  en- 
tretenue ,  avec  une  impression  acquise  sur  tout 
depuis  ces  derniers  troubles ,  qui  est  de  souffrir 
peu  de  lalieur  de  la  guerre  et  abandonner  les 
enseignes  s'ils  ne  sont  satisfaicts  de  leurs  sol- 
des; chose  qui  leur  sera  facUe,  se  retrouvant 
près  du  royaume.  Et ,  &  ee  que  j'entends  »  il  y  a 
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moins  de  gentibhommes  qu'il  n'y  eat  onqnes,  à 
cause  du  mauvais  traictement ,  ayant  l'injure  et 
pauvreté  du  temps  empesché  de  la  régler  par 
vostré  commandement  y  suivant  ce  que  j'en 
avois  bonne  intentioQ. 

i  Quant  à  vos  gens  de  pied ,  Strosse  a  mené 
les  principaux  capitaines  avec  luy  ;  par  ainsy 
doit  avoir  la  fleur  des  soldats  :  il  en  a  passé  un 
grand  nombre  en  Italie  qui  aussi  sont  des  meil- 
leurs, et  m'a  on  dit  que  plusieurs  sont  allez  du 
oosté  du  duc  d'Atbe.  Vous  sçavez  les  expéditions 
qui  ont  esté  faictes  pour  la  creûe  des  bandes 
par  toutes  les  frontières  >  qui ,  à  mon  advis ,  se 
treuveront  gens  nouveaux.  Vostre  Majesté  a 
veu  aussi  les  doléances  que  vous  ont  faictes  tous 
les  gouverneurs,  pour  les  places,  tant  de  Cham- 
pagne, Picardie,  Guyenne,  Languedoc,  Pro- 
vence, que  Piedmont,  et  généralement  toutes 
vos  f^ntieres ,  où  il  n'y  a  une  seule  ville  en 
estât  ;  d'autre  part  vostre  peuple  misérable ,  tant 
à  cause  des  guerres  passées  que  de  la  cherté  du 
temps  :  de  sorte  qu'il  est  mal  aisé  de  Juger  en 
b^ucoup  d'endroits  de  leur  affection.  Toutes 
ces  pauvretez  et  nécessitez  me  font  conclurre 
que,  sur  le  dire  des  gens  désespérez  et  chassez 
bors  de  leurs  biens,  qui  n'ont  rien  ou  bien  peu 
d'asseuré  de  ce  qu'ils  promettent  que  paroles, 
l'on  ne  doit  rompre  les  choses  promises ,  de  faire 
de  son  amy  son  ennemy  si  grand,  que  vostre 
Estât  puisse  courir  fortune  à  cause  de  tant  de 
nécessitez.  » 

En  ce  mesme  conseil  du  26  juin  1 573 ,  le  sieur 
de  Tavannes  donne  son  advis  : 

•  Les  gueux  de  Flandres  se  promettent  qu'a- 
vec  leurs  alliez ,  tant  d'Angleterre ,  princes  pro- 
testans,  Français  huguenots,  qu'autres,  leurs 
forces  seront  de  dix  mil  hommes  de  cheval ,  et 
grand  nombre  de  gens  de  pied  à  l'equipollent, 
tant  arquebusiers  allemands  qu'anglais,  les  plus 
forts  par  la  mer;  le  Pays  Bas  malcontent,  plu- 
sieurs villes  prestes  à  se  rebeller,  et  que  tout 
cela  s'offre  estre  à  la  dévotion  du  Roy  ;  luy  don- 
nent advis  qu'il  doit  déclarer  la  guerre  au  roy 
d'Espagne  ouvertement,  d'autant  que  si  ceste 
belle  occasion  se  perd ,  malaisément  se  pourra 
recouvrer.  Outre  ce  qu'il  est  A  présumer  qu'es- 
tant, le  roy  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe,  en 
soupçon  de  Sa  Majesté,  comme  ils  sont  a  cause 
du  voyage  de  Strosse,  encores  que  pour  ceste 
heure  ils  tiennent  fort  beau  langage ,  que  venant 
à  estre  victorieux  avec  la  grande  armée  qu'il  y 
aura ,  Ils  ne  donnent  k  la  France,  en  grand  dan- 
ger [la  trouvant  depourveûe]  d'y  faire  un  grand 
eschec. 

»  A  la  vérité  il  y  a  quelque  apparence  en  ce 


le  Roy  et  son  royaume ,  et  celuy  du  snsdict  roy 
d'Espagne ,  les  affaires  duquel  sont  allez  Josques 
icy  comme  chacun  sçait.  Par  ainsi,  sans  se 
tromper ,  faut  considérer  que  le  due  d'Albe  n'a 
pas  si  mal  pourveu  à  son  falct,  qu'il  n'ait  bien 
tost  une  des  plus  grandes  armées  qui  ait  esté 
il  y  a  long  temps  ensemble  ;  et  ores  qu'elle  n'ex- 
cède point  les  susdictes  forces  de  ses  eonemis, 
la  différence  y  est  grande ,  dautant  qu'il  est  sur 
la  défensive  et  a  Targent  pour  continuer  fat 
guerre  et  mettre  les  choses  à  la  longue ,  tient  le 
pays  de  quoy  il  vivra ,  les  autres  en  danger  de 
mourir  de  feim ,  et  n'aura  que  trois  mois  pour 
temporiser,  que  l'on  sera  en  hyver,  durant  le- 
quel ne  se  peut  tenir  la  campagne  en  Flandres 
A  cause  des  marescages  et  humidité  dudit  pais  : 
et  n'est  vray-semblable  qu'il  puisse  estre  eon- 
trainct  de  combattre ,  luy  qui  est  sage  capitaine, 
ayant  accoustumé  d'estre  retenu ,  si  ce  n'est  au 
grand  desadvantage  et  hazard  de  ceux  qui  i'iront 
assaillir. 

i  Et  quant  à  ce  peuple  rebelle ,  sa  puissance 
et  l)onne  conduitte  est  ja  monstrée  par  ceux  qui 
sont  descouverts;  le  reste,  encores  qn'ils  eus- 
sent bonne  volonté  d'user  de  rébellion,  ne  le 
sçauroient  ny  oseroient  descouvrir.  L'exemple 
y  est ,  ayant  veu  le  prince  d'Orange  ayec  une 
si  grande  armée  en  leur  pais ,  sinon  que  Ton  eost 
contrainct  ledit  duc  d'Albe  à  la  bataille ,  et  il 
l'eust  perdue  :  aussi  s'il  la  gagne  ayant  les  for- 
ces du  Roy  joinctes  avec  celles  desdicts  Hugue- 
nots, voilà  le  royaume  en  grand  branle^  et  est 
le  mettre  sur  le  tablier  au  hazard  contre  la  Flan- 
dre ,  mesme  y  ayant  si  grand  nombre  de  peuple 
en  cedict  royaume  de  l'ancienne  religion,  et  la 
pluspart  mal  contents,  qui  est  pour  se  désespé- 
rer, à  cause  que  n'ayant  point  de  finances  pour 
ceste  guerre,  il  est  force  d'en  prendre  sur  luv; 
et  est  en  somme  porter  la  querelle  d*nne  poi- 
gnée de  rebelles  de  dehors,  pour  en  faire  un 
grand  nombre  dedans. 

i  Lesdicts  rebelles  de  Flandres  ont  Ja  préparé 
la  cause  de  la  rébellion  de  ceux  de  France,  di- 
sant que  ce  qu'ils  ont  commencé  est  pour  les 
subsides,  desquels  le  susdict  peuple  firançais 
sçait  bien  à  quoy  s'en  tenir;  subsides  de  fraische 
mesmoire  levez  pour  chastier  le  peuple  eslevé 
pour  la  religion  qui  se  dit  reformée,  et  à  ceste 
heure  autres  subsides  pour  la  sousteair  :  chose 
tres-dangereuse  pour  les  grands  princes ,  qui  se 
trompent  s'ils  cuident  estre  roys  pour  tenir  des 
places  fortes,  maisons  et  autres  Choses;  car  II 
Ikut  estre  roy  du  peuple ,  et  estre  obey  et  aymé  ; 
autrement  le  mieux  qui  en  peut  advenir,  c'est 
maistriser  la  religion,  la  rébellion,  et  sondiet 


dire-là,  à  qui  ne  considereroit  en  quel  estât  est  '  peuple  par  force  avec  les  estrangers,  les  enri 
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ehir  de  leurs  dépouilles  à  la  niyne  de  leur 
royaume ,  et  s'acquérir  le  nom  de  tyran,  avec 
perpétuel  doute  de  leurs  personnes.  Joinct  que 
si  Sa  Majesté  commence,  il  sera  assailly  du 
costé  de  Piedmont  et  Provence ,  Languedoc  et 
antres  lieux,  facilement  par  le  moyen  des  amis 
de  la  Ugue  et  de  l'armée  de  mer  :  et  d'y  envoyer 
de  grandes  forces  pour  y  dresser  une  armée  et 
y  Mve  teste,  se  fiant  qu'il  ne  faudra  pas  beau- 
coup ayder  aux  susdicts  gueux ,  attendu  qu'ils 
sont  ja  forts,  il  n'y  a  homme  qui  ne  doive  con* 
sellier  de  se  devoir  tousjours  rendre  le  plus  fort , 
se  Joignant  avec  eux  pour  leur  faire  la  loy  et 
s'attribuer  les  conquestes.  Davantage  fi&ut  avoir 
secondes  forces ,  pour  [si  on  venoit  h  la  bataille , 
que  tous  conquerans  doivent  chercher] ,  avoir 
une  ressource ,  d'autant  qu'il  est  bien  plus  rai- 
sonnable de  défendre  le  cœur  du  royaume  que 
les  membres. 

•  Ainsi,  de  mener  une  autre  armée  en  Pied- 
mont  l'on  sçait  comme  il  est  aisé;  les  places  y 
sont  en  très-mauvais  estât,  le  pays,  débile 
comme  il  est ,  perdu  en  un  mois.  Les  forces  d'I- 
talie pourront  tomber  en  Dauphiné  ou  Provence  ; 
M.  de  Savoye  baillera  vivres;  l'entreprise  du 
roy  d'Espagne  pour  Alger  se  pourra  remettre  à 
une  autre  fois .  et ,  à  l'imitation  du  vieil  empe- 
reur, s'ayder  de  l'argent  levé  pour  cela.  Et  ores 
que  ledietduc  d'Albe  eust  perdu  la  bataille  et  la 
pins  grande  part  des  Pays  Bas ,  la  réputation  et 
la  force  sera  si  grande  À  i'endroict  des  Hugue- 
nots, mesmes  venant  à  mourir  ou  changer  ceux 
qni  les  conduisent  avec  bonne  intention ,  que  le 
Roy  et  son  royaume  seront  tousjours  menez  en 
laisse  ;  et  vaudroit  bien  mieux  n'avoir  point  de 
Flandres  et  autres  conquestes ,  que  d'estre  in- 
cessamment à  maistre  :  par  ainsi ,  en  gagnant 
c'est  se  perdre  du  tout.  Est  aussi  à  considérer 
que  les  gueux  grossiers  trompent  les  Huguenots , 
subtils  par  leur  mauvaise  conduicte  tant  pré- 
sente que  passée. 

•  Je  laisse  la  foy  rompue  d'un  homme  comme 
le  Boy ,  qui  fait  profession  de  l'honneur ,  l'in- 
gratitude d'avoir  esté  secouru  en  sa  nécessité , 
rendre  mal  pour  bien  :  qui  seroit  entièrement  le 
contrepied  du  grand  roy  François,  lequel ,  au 
lieu  de  recevoir  ceux  de  Gand,  donna  passage  à 
TEmpereur  pour  les  chastier.  Je  laisse  pareille- 
ment qu'on  a  veu  les  roys  séparer  les  peuples 
pour  plus  facilement  les  vaincre  et  mener  à  leur 
volonté,  et  qu'à  ceste  heure  les  peuples,  ayans 
séparé  les  roys ,  en  pourront ,  s'ils  veulent ,  faire 
de  mesmes;  dautant  que  tout  cela  est  assez  évi- 
dent. Et  pour  conclorre ,  Jamais  roy  sortant  de 
misère  ne  fut  en  si  beau  chemin;  ceux  qui  se 
sont  eslevez  dans  le  cceur  de  son  royaume ,  qui 
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tiennent  une  partie  du  peuple  à  leur  dévotion , 
y  ont  fait  la  loy ,  vont  assaillir  les  ennemis,  où 
il  ne  peut  perdre  sans  gagner  aux  despens  d'au- 
truy ,  s'il  faut  lever  le  joug,  qui  sera  tousjours 
sur  le  col  de  Sa  Majesté  [venant  changer  les 
chefii  de  bonne  intention,  comme  dict  est].  Et 
de  dire  s'ils  sont  defaicts  ils  seront  suivis  Jus- 
ques  en  France ,  et  tombera  la  mine  au  duc 
d'Albe  sur  luy ,  l'exemple  y  est  de  la  retraicte 
qu'il  fit  dernièrement,  les  ayant  chassez  de  Flan- 
dres ;  et  ores  qu'il  eust  autre  opinion ,  Thy  ver  l'y 
contraindra.  Et  pour  remédier  et  prévenir  à  tout, 
faut  lever  ledit  soupçon  du  roy  d'Espagne  contre 
Sadicte  Majesté ,  en  quelque  façon  que  ce  soit , 
voire  plustost  remettre  ledit  voyage  de  Stresse 
à  une  autre  fols ,  et  luy  faire  entendre  que  c'est 
pour  le  contenter.  Et  pource  que  quand  les  voi- 
sins s'arment,  il  est  raisonnable  de  s'armer, 
soient  disposées  ces  forces  là  aux  frontières, 
sans  faire  masse  qu'il  ne  soit  besoin.  Le  laufgueU 
et  aureitgueli  (l)  se  baillera  à  quelques  reistres 
et  lansquenets ,  sans  les  lever  que  l'on  ne  soit 
pressé,  préparer  doucement  les  Suisses  aussi 
sans  les  lever;  la  gendarmerie  tenue  en  estât 
sans  l'harasser  ;  les  gouverneurs  à  accommoder  ; 
munir  les  places  et  y  renforcer  les  gardes.  Cela 
sera  suffisant  pour,  quand  l'occasion  se  présen- 
tera qu'il  y  ait  mauvaise  volonté  du  costé  dudit 
roy  d'Espagne ,  se  mettre  en  un  camp  fortifié 
près  d'une  ville  ou  rivière  que  Ton  sçaura  choi- 
sir, et  se  conserver  attendant  les  susdits  reistres, 
Suisses  et  secours  des  alliez ,  et  faire  teste  à  ceux 
qui  chasseront  ou  fuyront  dedans  le  royaume  A 
main  armée  :  excuse  bien  raisonnable,  sans 
mettre  ledit  roy  d'Espagne  en  Jalousie ,  remet- 
tant ceste  belle  occasion  [si  belle  se  doit  appeler] 
à  une  autre  fois  qui  ne  se  peut  perdre ,  ny  la  vo- 
lonté de  ceux  de  Flandres,  qui  crieront  tous- 
Jours  à  l'aide  aux  Français,  tant  et  si  longue- 
ment que  les  Espagnols  les  maistriseront. 

»  Et  faut  considérer  que  ces  Pals  Bas  d'icy  en 
avant  ne  peuvent  plus  de  rien  profiter  au  Boy 
d'Espagne,  et  que  pour  les  régir  il  est  contrainct 
les  ruiner  du  tout,  et  ne  luy  peut  tourner  qu'à 
grande  despense ,  crainte  et  déplaisir  ;  de  sorte 
qu'il  est  à  présumer  qu'à  la  fin  on  y  pourra  met- 
tre le  pied  par  amour  avec  alliance,  ou  par  force 
quand  nostre  foiblessesera  passée.  Et  enfin  vau- 
droit bien  mieux  n'avoir  point  de  profict  que 
l'avoir  par  le  moyen  de  ceux  qui  tiennent  tant 
d'hommes  aguerris  dedans  les  entrailles  de  la 
France,  pour,  à  toutes  les  fois  que  leurs  susdicts 


(I)  Le  laufgwU  éloit  la  somme  qu'on  payoit  aux  reis- 
tres et  aux  lansquenets  en  les  enrôlant  :  le  aiireitgnelt , 
celle  qu'on  leur  donnoit  pour  les  faire  raarclier» 
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chef$  faillis,  eux  ou  ceux  qui  vieodront  après 
voudront  fonder  une  querelle  sur  subsides ,  re- 
ligion ou  autre  chose,  mettre  en  proye  le  Roy  et 
son  Estât.  Laissons  donques  l'entreprise  si  in- 
juste, mal  fondée ,  et  qui  nous  est  si  dangereuse; 
maintenons  nostre  réputation  envers  Dieu  et  les 
hommes ,  et  la  paix  avec  un  chacun ,  sur  tout 
avec  nostre  peuple ,  leur  tenant  la  parole  pour  la 
religion  ;  et  reprenons  haleine  en  nous  laissant 
décharger  par  nos  ennemis,  car  c'est  toute  la  né- 
cessité de  ceste  coronne  et  de  TËstat.  • 

Tous  les  gens  d' Estât  qui  vi  voient  de  ce  temps- 
là,  et  ceux  qui  du  depuis  ont  veu  cet  ad  vis,  Font 
exalté  et  loiiésur  tous  autres  qu'ils  eussent  Jamais 
veu  ;  et  pour  luy  donner  encore  plus  de  lustre , 
J'en  ay  mis  deux  icy  donnez  par  moy  du  vivant 
du  roy  Henry  IV  et  de  la  régence  de  la  Boyne. 

«  Le  Roy  ne  doit  faire  la  guerre;  Dieu  est  of- 
fencé  en  la  ruine  du  peuple  et  en  la  rupture  de 
la  paix  Jurée  :  c'est  donner  des  armes  aux  mal- 
contans;  les  chemins  d'Espagne  et  d'Angleterre 
sont  trop  frayez  :  la  corruption  du  siècle  nomme 
artifice  ce  que  les  anciens  qualifioient  trahisons. 
L'inclination  des  Français  aux  nouvelletez  est 
redoublée  par  la  pratique  des  guerres  civiles,  ne* 
cessitez ,  manquement  de  solde  et  espargne  de 
Sa  Majesté ,  jointes  à  l*ambition,  envie  et  hayne 
restées  des  partialitez.  Le  Roy  [premier  capi* 
taine  de  ce  siècle  ]  doit  empescher  que  ses  armes 
n'en  eslevent  d'autres  ;  l'heur  qui  luy  a  esté  fa- 
vorable est  soupçonneux  :  la  fortune  se  plaist  à 
défaire  en  un  instant  ce  qu'elle  avoit  fait  en  plu- 
sieurs années.  Si  Sa  Majesté  va  aux  armées,  les 
travaux ,  les  dangers  sont  grands  ;  sinon  il  ne  s'y 
fera  rien  :  elles  sont  nécessaires  en  Picardie,  en 
Provence  et  en  Guienne  ;  Sa  Majesté  n'a  deux 
corps.  Quel  pleige,  que  l'employé  ne  s'en  pré- 
vale? quel  gênerai  sans  dessein ,  sans  party,  ca- 
pable et  fidèle?  si  ce  sont  des  Huguenots  géné- 
raux d'armées,  plusieurs  diront  que  c'est  guerre 
de  religion,  non  d'Espagne.  Ceste  république hu- 
guenotte,  dont  les  chefs  sont  obligez  par  un  pre- 
mier serment  de  religion ,  leur  crédit  joinct  A 
l'autorité  royaile  est  dangereux. 

»  Donner  la  généralité  à  ceux  de  Lorraine ,  il 
y  a  peu  d'apparence  :  ce  qui  a  esté  peut  estre; 
les  flambeaux  esteincts  facilement  se  r'allument. 
Les  Huguenots,  qui  ne  manquent  de  couleur 
pour  se  mettre  à  port,  feindront  craindre  les  mas- 
sacres, demeureront  en  gros,  pour,  sur  l'événe- 
ment, prendre  party  et  argent ,  qui  ne  sera  le 
premier  qu'aucuns  d'eux  ont  receu,  non  seule- 
ment des  Anglais,  mais  des  Espagnols.  Le  mes- 
lange  des  Reformez  et  Catholiques  pourra  durer 
un  mois;  après  il  ne  manquera  de  partialitez  : 
l'ambitimi  na  sauva  les  frères  des  frerea  >  moins 


ceux  qui  sont  en  différents  bots  el  iwrtis.  Les 
mareschaux  de  France  n'ont  les  parties  néces- 
saires pour  commander  à  vingt  cinq  mil  hom- 
mes ;  le  gibier  est  trop  gros,  il  y  fout  autre  chose 
que  vaillance  et  conduite  commune.  La  gendar^ 
merie  cassée ,  les  gentilshommes  ne  se  sentent 
obliges;  la  paye  qui  ne  manqnoit,  la  crainte  ds 
perdre  leurs  places  de  gendarmes,  faisoit  partir  ; 
maintenant  que  la  solde  finit  avec  la  guerre,  ils 
proposent  le  retour  à  une  monstre  qu'ils  reçoi- 
vent. 

i  De  payer  ceux  qui  demeurent  aux  années , 
cela  sert  pour  les  soldats  de  fortune,  non  qu'il 
puisse  lier  les  gentilshommes,  non  plus  que  trois 
cens  pensionnaires  n'en  contentent  trois  mil.  La 
contraincte  d'aller  à  i'arriereban,  ou  forcer  ceux 
qui  ont  porté  les  armes  de  les  reprendre,  se  peut 
pour  un  coup ,  le  deuxième  porte  révolte.  Les  ef- 
fects  contraires  aux  oonquerans  sont  pratiquez 
depuis  la  paix  ;  les  gentilshommes,  les  soldats  se 
sont  précipitez  en  Flandres,  en  Ongrie,  pour 
fuyr  la  nécessité  et  sévérité  attizée  des  vengean- 
ces, des  guerres  civiles.  Les  capitaioes  expéri- 
mentez morts  ou  envieillis,  quinze  années  des 
meilleures  du  Roy  perdues,  l'argent  de  la  gen- 
darmerie, sous  couverture  de  justice,  donné 
aux  officiers  et  conseillers  des  cours  de  parle- 
ment, espérant  qu^iceux  contenans  la  populace 
Ton  n'auroit  que  faire  de  la  noblesse  qu'il  falloit 
desarmer  pour  éviter  la  guerre  civile. 

•  Ceste  forme  du  gouvernement ,  si  esloignée 
d'un  conquérant  qui  doit  tenir  les  soldats  pour 
citadelles  des  peuples ,  non  les  peuples  pour  iior- 
teresse  contre  les  guerriers,  sera  malaisée  à  r'ae- 
commoder  par  l'argent  de  la  RastUle  espuisé  dts 
secours  de  Flandres.  Les  millions  durent  peu  en 
deux  grandes  armées,  non  semblables  aux  civi- 
les, qui  grossissoient  du  peu  de  seurté  que  les 
Français  avoientchez  eux;  maintenant  ils  veu-^ 
lent  estre  soldoyez.  Si  la  monardiie  fiiit  désirer 
la  guerre,  les  grands ,  les  petits  de  l'Europe  s'y 
opposent;  ils  assisteront  les  foibles  :  c'est  un 
dessein  que  l'expérience  monstre  ne  pouvoir 
réussir.  Il  y  a  différence  de  force  de  la  cavalerie 
de  France  dans  les  plaines  d'icelle,  à  la  force  de 
rinfanterie  espagnole  sur  les  canaux  de  Flan- 
dres et  Alpes  d'Italie.  Il  n'est  si  aisé  de  conqué- 
rir le  pais  des  estrangers  que  les  chasser  du  nos- 
tre :  ainsi  la  guerre  n'est  juste  ny  utile ,  et  faut 
considérer  si  elle  se  peut  éviter. 

9  Les  Huguenots  admonestent  de  prendre 
garde  que ,  la  pensant  fuyr  espagnole,  nous  ne 
la  treuvions  civile  ;  que  le  travatt  des  estrangers 
est  le  repos  de  la  France;  la  vengeanee  joste,  de 
favoriser  les  rebelles  de  eetuy  qui  a  soseité  les 
nostrea  ;  qu'il  est  utile  de  eoBtraiiflr  ses  diBMiBS, 
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à ee  qae  sa  foiblesse  sappedite  son  ambition; 
qn^il  ne  faut  perdre  les  yrays  pour  les  feints 
amis ,  ny  garder  la  paix  à  ceux  qui  nous  Font 
ostée;  que  les  Huguenots  oot  changé  de  qualité 
depuis  la  Sainct  Barthélémy  :  leur  ruine  fut  pré- 
férée an  danger  de  la  guerre  d'Espagne  ;  ils  es- 
toient  accusez  d'avoir  entrepris  sur  les  roys 
François  deuxiesme  et  Charles  neuûéme,  ré- 
sisté au  roy  Henry  troisième;  maintenant  vien- 
nent d'assister  le  roy  Henry  quatrième,  auquel 
ils  disent  avoir  sauvé  la  coronne. 

»  Leurs  ennemis  disoient  qu'il  ne  fallolt  quit- 
ter le  Pape  ny  les  Espagnols ,  secours  des  ba- 
tailles de  Dreux  et  Moncontour,  pour  se  joindre 
à  ceux  qui  les  avoient  données  :  le  jeu  est  tour- 
né ;  ils  disent  ^u'il  ne  faut  laisser  les  Huguenots 
qui  ont  aidé  à  celles  de  Coutras,  d'Arc  et  d'Ivry, 
pour  s'allier  aux  Ligueurs  et  Espagnols  qui  y 
sont  esté  valncuz,  et  cause  de  la  mort  et  bles- 
sure du  roy  Henry  troisième.  Huguenots  qui  se 
dient  la  citadelle  de  TEstat,  pour  ne  recx>gnoistre 
autre  puissance  que  la  royaile,  s'opposent  à  celle 
que  Sa  Saincteté  [à  l'ayde  de  Français  plus  Es- 
pagnols que  religieux  ]  veut  usurper  ;  que  le  Boy 
seroit  mal  conseillé  de  sortir  de  sa  faction  pour 
entrer  en  celle  de  son  ennemy ,  de  ceux  qui  l'ont 
nourry  pour  ceux  qui  l'ont  tréhy,  du  bras  de 
ses  amis  victorieux  à  refuge  vers  ses  ennemis 
vaincus,  au  regret  des  Huguenots,  qui  confessent 
ne  se  pouvoir  perdre  en  Flandre  sans  l'interest 
gênerai  de  leur  religion,  pour  laquelle  ils  bazar- 
deront, non  seulement  le  respect  et  le  devoir 
qu'ils  doivent  au  Roy,  mais  leurs  vies,  leur  sang 
et  leurs  biens;  et  aiment  mieux  se  perdre  avec 
leurs  amis  ,et  confederez,  qu'attendre  les  bras 
croisez  que  la  defaicte  des  uns  soit  la  ruine  des 
autres  ;  disent  qu'il  ne  restera  à  Sa  -Majesté  pour 
toute  seoreté  que  ses  adversaires  les  Espagnols 
réconciliez ,  ses  ennemis  conquis,  peu  de  Catho- 
liques royaux,  une  bonne  partie  desquels,  les 
cognolssant  pour  le  vray  appuy  de  la  coronne , 
les  assisteront  ;  qui  sera  une  confusion  univer- 
selle, où  les  peuples  retourneront  à  leurs  fautes, 
dont  l'unique  remède  est  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne. 

B  Les  Catholiques  respondent  que  les  Hugue- 
nots ne  peuvent  oublier  ce  mot  qui  leur  cousta 
si  chérie  vingt-quatrième aoust  1572  :  «  Faictes 
la  guerre  aux  Espagnols,  Sire,  ou  nous  serons 
contraincts  de  vous  la  faire;  nous  ne  pouvons 
plus  tenir  nostre  peuple  ;  Dieu  menace  les  injus- 
tes d*asseoir  en  leurs  trosnes  leurs  serviteurs , 
d'un  siècle  de  fer  et  terre  d'airain.  »  La  coronne 
céleste  se  doit  préférer  à  la  terrestre  :  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique  et  ne  garder 
l'autorité,  royaU^^  secourir  les  hérétiques  e^  ro- 
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belles,  n*est  estre  Chrestieo  ny  homme  d'Estat. 
La  parole  des  bons  princes  doit  estre  selon  leur 
cœur,  sans  dissimulation  ;  autrement  il  n'y  a  ny 
foy  ny  magnanimité  :  les  hestes  mordent  de 
crainte,  les  généreux  de  courage.  Ce  brave  Boy 
n'est  pas  nécessité  d'affoiblir  ses  ennemis  par 
moyens  illicites;  ses  prédécesseurs  ont  résisté 
aux  forces  de  TEurope,  Sa  Majesté  les  a  chassez 
de  France.  Le  cheval  et  le  peuple  veulent  sentir 
qui  les  dompte  ;  sans  milieu  il  faut  donner  la  loy 
ou  la  recevoir  ;  la  guerre  estrangere  n'est  le  re- 
pos de  la  France ,  elle  engendre  en  ce  temps  son 
semblable  par  la  civile  fortifiant  l'huguenotte  ; 
la  vengeance  des  princes  ne  doit  passer  leur  uti* 
lité. 

•  L'empereur  Charles-Quint  corrompit  M.  de 
Bourbon  ;  le  roy  Henry  deuxième  secourut  les 
Protestans  d'Allemagne  ;  le  roy  Henry  troisième 
et  M.  d'Alençon  ayderent  les  Flamands  ;  le  roy 
Philippe  ceux  de  la  Ligue  :dix  ans  sont  passez  que 
le  Boy  Henry  quatrième  secourt  les  rebelles  de 
Flandres.  La  vengeance,  comme  le  reste ,  doit 
avoir  fin ,  de  tantplus  qu'elle  a  ruiné  lésâmes ,  les 
corps  et  les  peuples  des  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  sans  s'apercevoir  que  leurs  subjects  leur 
font  jouer  ces  tragediespour  se  soustraire  de  leur 
obéissance.  Trente  cinq  ans  de  guerre  dans  les 
entrailles  de  la  France,  l'attentat  d'Amboise  et 
de  Meaux ,  estent  aux  Huguenots  ceste  qualité 
d'amateurs  de  TEstat  :  l'on  n'advoûe  qu'ils  sont 
cause  du  gain  de  sept  batailles,  battuz  en  qua- 
tre ;  ont  servy  de  prétextes  aux  trois  autres  con- 
tre la  Ligue,  qui  sans  eux  ne  se  fussent  eslevez. 
Les  bons  subjects  ne  jettent  leurs  supérieurs, 
par  menaces,  dans  une  guerre  périlleuse  :  sub- 
jets, ou  plustost  maistres  estranges,  dont  le  re- 
pos, et  seurté  est  une  guerre  cruelle,  laquelle  fi- 
nie il  la  faudra  recommencer  avec  eux.  Ils  of- 
frent des  arméesi  des  villes,  des  alliances,  intel- 
ligences, enroollements ,  levées  de  deniers  :  au- 
tant d'offre,  autant  de  crime  de  leze  majesté , 
puissance  extorquée  de  la  souveraineté  à  la 
ruine  d'icelle.  Présenter  au  Boy  ce  qui  est  sien, 
se  prévaloir  de  forces,  de  deniers  levez  sans  sa 
permission  ;  qui  doute  qu*ils  ne  s'en  servent  con- 
tre luy-mesme?  quelle  fiance  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  à  leurs  souverains  ;  qui  tiennent  des 
villes  de  seurté  contre  leur  Boy,  l'accusent  d'im- 
puissance  de  se  faire  ol>eîr  à  son  peuple,  ou  d'in* 
fidélité  ;  qui  payent  de  menaces  à  l'acquit  de 
leur  foy  ?  ils  ont  suivy  le  roy  de  Navarre  comme 
partisant,  et  abandonné  le  roy  de  France  comme 
souverain  à  Amiens  ;  qui  n'assistent  qu'en  tant 
qu'il  leur  est  utile,  cognolssant  que  la  grandeur 
de  la  monarchie  est  la  ruine  de  leur  république. 

«  C'est  par  GQs  raisons  qw  les  Çatttoliqim  iir 
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sent  que  trop  de  crainte  de  venir  A  la  goerre 
contre  les  Haguenots  nous  la  rendra  Espagnolle, 
et  puis  après  civile ,  en  double  danger  qu'estant 
eommencée  contre  les  Espagnols ,  les  Hugue- 
nots ne  se  déclarent  contre  Sa  Majesté ,  pour 
s*establir  et  Urer  proflct  dans  le  trouble  ;  s*en- 
tendans,  comme  au  passé,  avec  les  mal  contans, 
voudront  disposer  des  affaires  en  la  vieillesse  du 
Roy,  et  après  commander  à  M.  le  Daufin ,  au- 
quel ils  ne  se  fieront  jamais,  d'autant  que  le  se- 
cond mariage  du  Roy  a  esté  advoûé  et  permis 
du  Pape ,  allié  des  Lorrains  et  favorisé  des  Ita- 
liensy  parties  principales  du  corps  des  Catholi- 
ques, contre  lequel  11  se  sont  eslevez. 

•  Le  Roy  a  envoyé  pour  une  année  neuf  cens 
mil  escuset  cinq  mil  Français  en  Flandres,  a 
favorisé  le  trouble  du  commerce  des  Indes,  tralcté 
en  Italie  et  Allemagne  contre  les  Espagnols,  non 
pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit  aux  Huguenots 
et  Flamands,  mais  de  peur  quMceux  ne  luy  fa- 
cent  la  guerre;  pense  que  les  perdre  pour  amis 
est  fiiire  Jour  à  plusieurs  Catholiques  mal  con- 
tans ,  qui  se  Joindrolent  avec  eux.  Sa  Majesté 
appuyé  son  règne  sur  eux,  et  au  contraire  celuy 
de  son  fils  est  appuyé  sur  les  Catholiques ,  sans 
esgard  que  l'amitié  qu'il  se  porte  est  Tabbaisse- 
mentde  M.  leDaufin^pour  ne  suppediter  de 
son  vivant  le  party  qui  luy  sera  contraire  ;  en 
suitte  de  quoy  de  grandes  pertes  ou  de  grands 
gains  adviendront  :  si  perte ,  le  Roy  le  sentira 
de  son  vivant  ;  si  gain ,  c'est  au  profîct  des  Hu- 
guenots, et  à  la  défaveur  de  la  postérité  royalle. 

i  Le  roy  d'Espagne ,  craintif,  outre  la  tardi- 
veté  [vice  peculier  de  sa  nation] ,  cognoist  son 
manquement  de  capitaines  et  de  soldats  ;  ayant 
luitté  contre  ce  royaume  et  expérimenté  son 
desadvantage ,  veut  assaillir  la  France  par  la 
France ,  et  que  l'intelligence  d'une  partie  d'icelle 
soit  l'ouverture  de  sa  guerre  ;  croit  que  le  temps 
fait  pour  luy,  qu'il  vient ,  et  que  le  Roy  s*en  va  ; 
ce  qu'advenant ,  les  portes  de  cest  Estât  luy  sont 
ouvertes  par  nos  confusions  :  cependant  il  bride 
les  Grisons ,  s'affermit  en  Italie  ;  s'establit  en 
Flandres ,  et  prépare  les  armes. 

i  Ces  deux  roys  ennemis  exercent  tous  mau- 
vais offices  l'un  sur  l'autre;  ont  choisi  une  pro- 
vince où  ils  consomment  leurs  hommes  et  leur 
argent  :  cependant  leurs  royaumes  sont  en  paix , 
remplis  de  négociations  périlleuses ,  dont  s'es- 
dot  Journellement  entreprises  sur  autres.  C'est 
merveille  qu'ils  ayent  tant  duré  en  cest  estât  sans 
faire  guerre  ouverte.  Il  y  auroit  quelque  appa- 
rence de  secourir  les  Flamands  s'ils  presentoient 
la  Flessingue ,  quatre  citadelles  aux  meilleurs 
ports  de  Zelande  et  Olànde ,  icelles  garnies  des 
serviteurs  du  Roy,  non  de  partisans  huguenots  ; 


et  que  la  guerre  ne  se  fist  par  leurs  maniements, 
parce  que  c'est  perdre  de  conquérir  par  leurs 
armes  :  ils  s'attribueront  l'honneur,  et  rejette- 
ront la  perte  au  Roy;  dangereux  que  leur  mau- 
vaise fortune  ne  soit  suivie  en  France. 

i  La  conduite  des  affaires  de  France  n'a  pieté 
ny  magnanimité  ;  les  Catholiques  ne  doivent  fa- 
voriser les  hérétiques ,  les  souverains  les  rebel- 
les ;  c'est  se  perdre  de  peur  de  se  perdre ,  chan- 
ger l'appréhension  de  l'advenir  au  péril  présent; 
c'est  donner  son  bien  A  Jouer  à  moitié  perte, 
non  à  moitié  gain  ;  acheter  en  vain  un  peu  de 
paix  pour  une  longue  guerre ,  nourrir  le  party 
qui  sappe  l'Estat ,  à  la  ruine  de  la  postérité 
royalle ,  quitter  le  choix  aux  Espagnols  de  se 
déclarer  en  heure  opportune.  De  changer  de 
conduite ,  retirer  le  secours  de  Flandres ,  les 
Huguenots  feront  la  guerre  en  France  :  semble 
que  soyons  réduits  à  prendre ,  non  le  mdllear 
party  y  mais  le  moins  périlleux ,  et  de  deux  guer- 
res en  choisir  une  contre  les  estrangers ,  on 
contre  les  nostres  :  Testrangere  est  présente,  il 
se  peut  remédier  à  l'huguenotte. 

i  La  paix  leur  est  gardée ,  ils  ont  des  villes  de 
seurté,  possèdent  les  premiers  estats  de  France; 
ils  n'ont  raison  de  déclarer  la  goerre ,  pour  ne 
pouvoir  rendre  leurs  souverains  leurs  partisans 
et  protecteurs  du  corps  des  rebelles  estrangers 
dont  ils  sont  les  membres ,  qui  serolt  tourner 
son  couteau  contre  soy-mesme.  S^ils  sont  sob- 
Jets ,  qu'ils  obéissent  ;  si  comme  souverains  ils 
commandent  la  paix  et  la  guerre  à  leur  volonté, 
ils  forcent  l'autorité  royalle ,  et  la  despoûilleat 
de  la  souveraineté ,  la  mettent  en  mespris.  En 
ce  cas ,  faire  la  guerre  aux  Espagnols  serolt  pro- 
prement laisser  brusier  sa  maison  sur  respoir 
d'en  conquérir  une  autre  :  il  vaut  mieux  estre 
roy  obey  de  ses  subjets ,  qu'en  crainte  d'iceux , 
protecteur  mal-asseuré  des  autres. 

•  Si  injustement  les  Hugenots  prennent  les 
armes  pour  n'avoir  peu  forcer  Sa  Majesté  à  leur 
volonté  ,  les  estrangers  ne  les  secourront  :  Ton 
bat  facilement  les  reistres  ^  les  places  se  pren- 
nent en  ce  temps  aisément,  l'on  cognoist  celles 
des  Huguenots  et  leurs  forces;  bloquant  La  Ro- 
chelle, le  reste  se  peut  prendre  ;  et  là  où  elles 
resisteroient,  les  chasteaux  d'alentour  et  le  de- 
gast  les  affament  en  six  mois.  De  plus  les  prin- 
cipaux Huguenots  sont  serviteurs  de  Roy.  qui 
les  abandonneront,  cognolssant  leurs  armes  in- 
justes, puis  que  leurs  traictez  sont  observez, 
non  par  crainte,  mais  par  obligation ,  si  obliga- 
tion peust  estre  à  ceux  qui  ont  assisté  les  autres 
pour  leur  propre  péril  :  sur  laquelle  se  voulant 
trop  appuyer,  et  donner  la  loy  A  celuy  duquel 
I  ils  la  doivent  recevoir;  'qu'ils  considèrent  que 
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Hanlios  fat  pradpité  de  la  roche  da  Capitol  qa'il 
aToit  conservée. 

i  La  guerre  da  roy  d'Espagne  est  de  plus  lon< 
gne  discQtion  :  il  est  maistre  de  son  argent  et 
de  ses  forces ,  Texperience  a  monstre  comme  il 
est  mal-aisé  d'occuper  ses  paîs  :  il  loy  est  plus 
Ikcile  de  rendre  sa  guerre  estrangere  civile  avec 
des  doublons  y  qu'aux  Huguenots  de  rendre  leur 
guerre  civile  estrangere  avec  leurs  paroles.  Tou- 
tes deux  sont  fascheuses  à  TEstat  ;  la  vieillesse 
du  Roy  et  la  jeunesse  de  M.  le  DauHn  doivent 
faire  désirer  la  paix ,  à  ce  que  l'espée  ne  traverse 
le  changement  de  sceptre.  Elles  sont  différentes 
en  ce  que  la  guerre  du  roy  d'Espagne  est  un 
preparatif  d'autre  avec  les  Huguenots,  qui 
agrandissent  leur  party  pour  se  préparer  aux 
dTiles;  et  la  guerre  des  Huguenots  les  réduisant 
À  robeîssance ,  c'est  la  paix  et  la  monarchie  af- 
fermie, et  les  prétextes  des  rebellions  assoupis. 

•  Le  plus  sain  remède  est  que  le  traité  de  la 
paix  soit  Inviolablement  gardé  aux  Huguenots , 
les  villes  de  seurté  continuées,  les  roys  de 
France  et  d'Espagne  unis ,  Sa  Saincteté  gardia- 
teur  de  leur  foy,  dont  les  liens  sont  les  bons  of- 
fices que  Leurs  Majestez  se  feront ,  leur  intelli- 
gence plustost  conclue  que  sceuë ,  accorder  les 
Flamands  avec  le  roy  d'Espagne,  la  paix  sera 
universelle ,  ou  une  guerre  très-Juste  contre  les 
hérétiques ,  dont  la  fin  sera  la  manutention  de 
nostre  religion ,  obéissance  des  subjets  et  asseu- 
rance  de  FEstat  et  du  règne  de  M.  le  Dauphin.  » 

Ces  raisons  bien  considérées  et  pesées ,  un  an 
après  qu*èlles  furent  escrites  semble  que  le  Roy 
prit  le  meilleur  party  et  le  plus  salutaire  conseil 
poar  lors ,  de  faire  que  par  son  moyen  la  paix 
du  roy  d'Espagne  et  des  Flamands  aye  esté 
foicte  ;  que  les  Olandais  soient  demeurez  hors  de 
la  puissance  du  roy  catholique  en  forme  de  re- 
publique, en  créance  et  fiance  des  Français, 
desquels  ils  prenent  des  garnisons  et  se  servent 
d'eux.  Merveilleux  accomplissement  de  la  per- 
fection du  bonheur  du  roy  Henry  quatriesme , 
d'estre  sorty  du  choix  moins  périlleux  de  l'une 
des  deux  guerres,  à  quoy  il  sembloit  estre  né- 
cessité par  Testablissement  d'une  bonne  paix 
generalle ,  lors  que  moins  elle  s'esperoit  I  Reste 
neantmoins  deux  espines  en  icelle  ;  l'une,  qu'à 
l'advenir  l'on  pourra  qualifier  l'argent  qui  se 
payera  à  entretenir  ces  garnisons ,  un  tribut  que 
Ton  donne  aux  Olandais ,  pour  la  crainte  que 
Ton  a  de  la  guerre  d'Espagne ,  ainsi  que  les 
pensions  des  Suisses  sont  desja  qualifiées  tribut. 

i  II  fust  esté  mieux  à  souhaiter  que  les  cinq 
millions  d'or  que  le  Roy  a  despendu  en  Olande 
pour  leur  conservation,  et  qu'imprudemment 
il  leur  a  quitté ,  que  Sa  Majesté  eusse  eu  des 


places  d'eux  en  depost  jusqaes  ils  Teussent  Rem- 
boursé ,  ainsi  que  les  Anglais  firent  des  villes 
qu'ils  tenolent  engagées.  L'autre  préjudice  est 
que  les  Olandais  veulent  que  tous  les  Français 
qui  leur  seront  envoyez  et  payez  du  Roy  soient 
de  la  religion  huguenotte  ;  qui  est  un  prepara- 
tif pour  monstrer  que  toutes  et  quantes  fois  que 
Sa  Majesté  se  voudra  faire  obeyr  en  son  royaume 
de  ses  subjects  huguenots,  qu'ils  luy  seront 
contraires  et  les  assisteront.  Et  le  dernier,  de 
très  mauvais  exemple  pour  la  France,  que  des 
subjects  se  soient  mis  en  souveraineté  et  republi- 
que :  imitation  tres-dangereuse  que  Dieu  veuille 
destoumer  de  ce  royaume  I 

9  La  mort  inopinée  du  Roy  advenue ,  a  esté 
mis  en  délibération  par  ceux  qui  ayment  l'Estat 
s'il  se  devoit  continuer  le  chemin  tracé  par  Sa 
Majesté,  de  s'opposer  au  roy  d'Espagne ,  lequel 
a  pris  le  premier  lieu ,  et  s'est  appuyé  sur  la  re- 
ligion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  en 
première  intelligence  avec  le  pape  et  toute  l'Ita- 
lie et  plusieurs  Catholiques  en  divers  royaumes; 
contre  lequel  le  défunt  Roy  s'estoit  associez  avec 
le  roy  d'Angleterre ,  Ollandais ,  Suisses ,  Pro- 
testans  d'Allemagne  et  Vénitiens ,  ennemis  ou 
en  crainte  de  la  maison  d'Austriche. 

»  Ceux  qui  disent  qu'il  falloit  unir  les  deux 
coronnes  de  France  et  d'Espagne,  monstrent 
que  c'est  le  party  de  la  religion  catholique  qui 
est  le  plus  Juste ,  et  par  raisons  d'Estat  ;  que , 
s'alliant  avec  le  roy  d'Espagne  par  mariage ,  l'on 
pouvoit  chacun  de  son  costé  ruiner  les  rebelles  et 
r'establir  la  religion  catholique ,  et  que  tant  qu'il 
y  auroit  deux  religions  il  seroit  impossible  d'y 
avoir  une  paix  de  durée;  qu'il  estoit  fort  deshon- 
neste  et  dommageable  contre  droict  et  raison  aux 
souverains  de  secourir  les  rebelles  de  leurs  sem- 
blables; que  la  faction  des  Huguenots  par  l'ayde 
de  la  France  se  faisoieot  si  puissans ,  qu'aprcs 
que  ceux  d*Ollande  se  sont  soustraicts  de  la  sub- 
Jection  d'Espagne ,  les  Protestans  d'Allemagne 
veulent  donner  loy  à  l'Empire ,  mal-gré  lequel 
ils  prétendent  faire  des  électeurs  à  leur  profict , 
et  continueront  à  opprimer  tous  les  Catholiques , 
et  leur  puissance  deviendra  telle ,  qu*à  l'ayde 
des  rebelles  de  France,  ils  pourroient  entrepren- 
dre sur  les  Estats  royaux,  y  ayant  un  dangereux 
exemple  pour  les  villes  de  France  ,  que  celuy  de 
Zeiande  et  Ollande ,  qui ,  mal-gré  leur  prince , 
se  sont  mises  en  republique. 

»  Contre  ceste  opinion  s'allègue  que ,  quand 
ce  dessein  seroit  véritable  de  pouvoir  unir  les 
deux  coronnes  et  vaincre  les  rebelles ,  il  n'est 
utile  sous  un  roy  enfant ,  parce  que  cela  ne  se 
peut  sans  guerre  ;  et  en  minorité  tous  troubles 
sont  dangereux ,  en  péril  de  desunir  au  lieu  d'u- 
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nir  ;  que  les  pechèt  sont  moindres  d'endurer 
dent  religions ,  forcez  par  la  nécessité  des  aCbl- 
res ,  et  par  raisons  d'Ëstat  ;  quand  il  y  a  deux 
puissances  contraires ,  ou  en  soupçon  de  l'estre  , 
qu'il  fkut  secourir  les  plus  foibles,  d^autaat 
qu'aydant  les  plus  forts ,  il  est  dangereux  que 
d'amis  ils  deviennent  ennemis,  et  par  une  grande 
puissance  oppriment  ceux  qui  leur  auront  aydé. 
Ce  qui  est  considérable  contre  le  roy  d'Espagne, 
redoutable  pour  sa  grandeur,  que  y  venant  au 
dessus  de  ses  rebelles  ,  il  n'entreprist  après  con- 
tre la  France  ;  que ,  quand  elle  serait  venue  à 
bout  des  Huguenots ,  leur  roy  ne  seroit  davan- 
tage qu'il  est;  et  celuy  d'Espagne  venant  au  des- 
sus des  Ollandais ,  aurait  reconquis  un  pais  qu'il 
a  du  tout  perdu.  De  plus ,  la  France  est  fort  op- 
posée ,  et  prache  des  Anglais ,  Protestans  et  au- 
tres ;  et  que  les  conseils  sont  changez ,  parce  que 
ce  seroit  s'allier  avec  ses  ennemis ,  puisque  les 
Espagnols  ont  esté  tenus  tels  les  derniers ,  à 
cause  de  la  ligue  de  Lorraine  contre  les  feufii 
roys ,  dont  le  Roy  d'à  présent  est  heretier ,  non 
seulement  des  biens,  mais  des  affections,  et 
quitter  ses  vrays  amis,  les  Anglais ,  Huguenots , 
Flamands  et  Allemands ,  avec  lesquels  son  pera 
a  reconquis  son  royaume ,  et  sauvé  des  practi- 
ques  espagnolles ,  pour  s*alller  aux  Espagnols , 
où  il  n'y  a  grande  seurté  ;  que  les  princes  propo- 
sent leur  profit  et  utilité  aux  alliances  qu'ils 
prennent,  et  que  la  guerre  estant  commencée 
nonobstant  icelle  alliance ,  il  seroit  dangereux 
que  les  Espagnols  ne  s'accordassent,  et  laissas- 
sent tous  les  confederez  huguenots  offensez  sur 
les  bras  des  Français. 

»  Et  d'autant  que  le  mesme  conseil  du  roy 
defonct  vit  en  puissance ,  il  y  a  apparence  qu'il 
se  doit  suivre  ses  mesmes  maximes ,  maintenant 
les  alliances  avec  les  Olandais  et  Protestans , 
conservant  sa  trefve  des  Pals  Bas ,  sans  offenser 
le  roy  d'Espagne  que  le  moins  qu'il  se  pourra  ; 
traictant  avec  les  estrangers  pour  gagner  la  ma- 
jorité du  Roy,  et  éviter  la  guerre  durant  sa  mi- 
norité :  qui  semble  estre  lé  meilleur  advis ,  estant 
beaucoup  faire  de  se  maintenir  sans  guerre  en 
une  minorité.  Pour  à  quoy  parvenir,  il  ne  faut 
point  changer  Testât  des  i^faires ,  et  les  mainte- 
nir sagement  et  sans  mouvement ,  ainsi  qu'elles 
sont  esté  trouvées  à  l'avènement  d'une  minorité 
à  la  coronne.  » 

L'advis  du  sieur  mareschal  de  Tavannes,  ap- 
prouvé des  non  passionnez  ,  n'estoit  agréable  au 
Roy,  qui  estolt  enclin  à  la  guerre ,  jolnct  à  la  va- 
cillation de  la  Royne ,  possédée  d'espérance ,  de 
timidité,  et  de  sa  fille  qui  devoit  estre  royne  de 
Navarre ,  de  la  terreur  d'une  guerre  estrangera , 
et  du  désir  de  l'atancement  de  Strosse  et  de  ses 


parens  :  cela  embrouille  toutes  résolutions. 
L'Admirai ,  entre  espoir  et  desespoir,  videntoit 
les  conseils,  sans  considérer  que  c'est  un  mau- 
vais moyen  de  faire  craindre  son  maistre  avec 
lequel  H  tient  des  colloques  secrets ,  offre  dix 
mil  hommes  ;  ce  que  le  Roy  ayant  dit  au  sieur 
de  Tavannes,  il  respond  :  c  Sire,  celuy  de  vos 
subjects  qui  vous  porte  telles  paroles .  vous  luy 
devez  fairo  trencher  la  teste  :  comment  vous  of- 
fre il  ce  qui  est  à  vous?  C'est  signe  qull  les  a 
gagnez  et  corrompus ,  et  est  chef  de  party  à 
vostre  préjudice  ;  il  a  rendu  ces  dix  mil  vos  sub- 
jects à  luy  pour  s'en  ayder  à  un  besoin  contre 
vous,  i  Le  Roy,  passionné  et  aveuglé,  le  redit 
à  l'Admirai ,  tournant  sa  générosité  en  impru- 
dence ,  solvant  laquelle  il  croyoit  que  MM.  de 
Retz  et  le  secretairo  de  Sauve  ne  reveleroient 
ses  conseils  à  la  Royne ,  sans  considérer  qu'elle 
avoit  pourveu  à  ses  desseins ,  luy  ayant  dés  son 
enfance  donné  ses  créatures  :  elle  dissimule, 
feint  de  ne  sçavoir  les  conseils  secrets  de  son 
fils  ,  tant  qu'elle  fut  résolue. 

L'ambassadeur  d'Espagne  insistoit  sur  la  ré- 
vocation du  voyage  de  Strosse ,  qui  estoit  à  Bor- 
deaux avec  huict  mil  hommes  :  tous  préparatifs 
maritimes  soupçonnez  des  Espagnols,  divers 
bruits  courent  de  cest  embarquement  en  effeet 
préparé  pour  la  Flandre,  non  pour  le  Pera ,  et 
moins  pour  La  Rochelle ,  encores  qu'aucuns  Ho- 
guenots  qui  ont  survescu  l'Admirai  l'ayent  créa. 
Il  n'y  avoit  resolution  de  la  Sainct  Barthélémy, 
que  celle  que  l'Admirai  et  ses  adherens  par  im- 
prudence firent  naistra.  Geste  entreprise  de 
Strosse  f  aisoit  désirer  à  la  Royne  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  par  lettres  qu'elle  recevoit  de  luy.  C'est 
assez  rompre  un  voyage  que  le  retarder  :  la  sai- 
son fort  advancée  en  juillet  rend  le  voyage  dou- 
teux ,  joint  que  l'ambassadeur  d'Espagne  de- 
mande congé  s'il  n'est  rompu.  Le  conseil  assem- 
blé ,  le  sieur  de  Tavannes  donne  cest  advis. 

«  H  ne  peut  estre  que  le  voyage  de  Strosse 
n'ait  esté  entrepris  sous  bonnes  et  grandes  con- 
sidérations ;  mais,  attendu  le  changement  advenu 
depuis,  et  qu'il  est  raisonnable  aller  avec  le 
temps,  et,  selon  les  occurences  de  la  guerre, 
augmenter  ou  retracter  ses  délibérations ,  sans 
s'opinlastrer  contre  la  raison ,  qui  ne  veut  à  la 
fin  tout  perdre,  voire  bien  souvent  céder  à  l'eo- 
nemy,  encores  qu'il  y  aille  quelque  peu  de  répu- 
tation pour  éviter  le  dommage ,  estant  chose  cer- 
taine qu'en  fin  qui  a  le  profit  avec  les  armes,  il 
a  l'honneur.  Je  dis  donc  [  sauf  Tadvis  de  meilleur 
jugement]  qu'il  ne  peut  estre  que  très-domma- 
geable, et  voicy  la  raison  :  premieronent  est  k 
considérer  Testât  du  royaume ,  pour  assaillir  le 
roy  d'Espagne  et  entrer  en  une  longt^  guerre  ; 


ùkSPJOk^  M  ÈktitXj  fiÉtèMKtm  t>l  tAYAHMS.  [iSti] 


Mi 


les  ratsons  en  ont  eM  amplement  déduites  par 
les  antres  advis  ;  reste  de  lay  oster  le  soupçoa , 
dont  le  premier  et  principal  fondement  est  sur 
ledit  Yoyage  de  Strosse,  ainsi  que  Sa  Majesté 
Ta  entendu  à  la  vérité  par  son  ambassadeur,  et 
qne  le  révoquant  est  continuer  'et  asseurer  la 
Â^rme  amitié  d'entre  Leurs  deux  Majestez.  Voilà 
le  point  de  céder  à  son  pareil  ;  mais  s'il  vous  as- 
saut, voicy  le  dommage  fort  apparent ,  de  lais- 
ser aller  les  forces  dehors ,  pour  laisser  perdre 
le  dedans. 

•  D*autre  part ,  pour  ne  pouvoir  Juger  ce 
qui  est  dedans  Tesprit  des  hommes,  et  que 
pour  le  droict  il  faut  armer  quand  on  voit  ar- 
mer, Strosse  a  des  meilleurs  capitaines  et  prin- 
cipales forces  de  ce  royaume ,  et  luy  mes- 
me  qui  a  Testât  de  colonne! ,  estimé  des  sol- 
dats avec  beaucoup  de  gentilshomme ,  il  est 
raisonnable  de  mettre  cela  à  la  frontière ,  pour 
[s*il  avoit  mauvaise  volonté  du  costé  dudlt  roy 
d'Espagne]  se  mettre  avec  la  gendarmerie  en  lieu 
advantagenx  ,  pour  faire  teste  attendant  les 
Suisses,  reistres  et  autres  alliez ,  pour  lesquels 
semble  n'estre  besoin  se  mettre  en  despence,  que 
Tiatention  bonne  ou  mauvaisene  soitdecouverte. 
Davantage  ledict  Strosse,  estant  la  saison  si  ad- 
vancée ,  ne  sçauroit  aller  en  lieu  qu'il  ne  porte 
préjudice  audict  roy  d'Espagne,  ne  pouvant  faire 
conqueste  loing  de  luy,  encore  qu'elle  se  flst  sur 
le  l^rc  ou  More ,  estimant  les  Français  plus  ru- 
des ennemis  qu'eux  :  ainsi  seroit  tousjours  ou- 
vrir la  guerre  s'il  entreprend  quelque  chose  plus 
loing,  comme  du  royaume  de  Fetz,  où  autrefois 
les  Espagnols  estans  allez  en  gros  y  ont  esté  bat- 
tus ,  et  ores  qu'ils  y  prinssent  pied  en  se  forti- 
fiant sur  le  bord  de  la  mer,  les  vivres  manque- 
ront s'ils  ne  sont  secourus,  et  faut  une  autre 
armée  pour  cela.  Le  capitaine  Piton  avec  le 
Jeune  Tardes  y  allèrent  aussi  avec  des  forces  du 
temps  du  grand  roy  François,  qui  y  furent  bat- 
tus. Il  ne  va  pas  moins  à  conquérir  ce  royaume- 
là  que  celuy  d^ Angleterre ,  et  sembleroit  la  perte 
évidente  dudit  Strosse  et  de  ses  gens. 

»  Par  ainsi ,  sans  parler  de  la  despence  de 
quelques  particuliers  faite  pour  son  voyage,  qui 
ne  vient  à  estre  mise  en  considération  puis  qu'il 
est  question  de  l'Estat,  Je  concluds  que  toutes 
les  navires  et  Tequipage  de  ceste  armée  de 
M.  de  Strosse  doit  estre  conservé ,  et  les  muni- 
tions renouvellées,  s'il  est  besoin,  pour  [si ceste 
entreprise  setreuvesi  avantageuse,  et  que  les  oc* 
casions  qui  escherront  le  permettent]  l'entre- 
prendre à  la  prime ,  et  que  ledict  Strosse  et  ses 
gens  soient  révoquez  et  mis  en  la  frontière,  aux 
places  qu'il  sera  advisé ,  pour  en  faire  selon  les 
événements ,  et  tenir  le  royaume  en  seurté.  » 


Le  franc  conseil  du  sieur  de  Tavannes ,  fbrti« 
fié  des  nouvelles  de  la  grande  armée  du  due 
d'Albe,  qui  avoit  chassé  les  Français  de  Valen^ 
tiennes ,  assiégé  Monts  si  à  Testroict  qu'il  estoit 
en  voye  de  se  perdre,  estoit  loué  de  tous  les  bons 
Français,  et  neantmoins  non  encoresbien  gousté 
du  Roy  ny  de  la  Royne,  imbus  des  raisons 
susdictes  ;  Joinct  que  PAdmiral  crie  au  roy 
Charles  que  le  sieurde  Tavannes  est  son  contraire, 
partisan  de  M.  d'Anjou  son  frère,  que  ses  con- 
seils tendent  à  son  exaltation  et  abbaissement  de 
Sa  Majesté,  et  s'en  faisant  accroire. 

L'Admirai  levé  Jusques  à  trois  mil  hommes 
sous  Genlis,  qu'il  envoyé  au  secours  de  Monts  : 
les  Espagnols,  bien  advertis  par  les  ennemis 
des  Huguenots  qui  estolent  en  France ,  les  ren- 
contrent à  trois  lleuês  de  Monts ,  paroissant  au 
bord  d'une  forest.  La  cavalerie  de  Genlis,  im- 
prudente, va  à  la  charge,  laquelle  soustenuê  de 
leurs  ennemis  avec  les  piques ,  faveur  du  pays 
et  deux  mil  mousquetades,  elle  plie ,  puis  tourne 
et  fuit.  La  cavalerie  espagnolle  tombe  et  charge 
sur  eux  en  chaleur  et  soustenement  des  esca- 
drons de  piques  en  ordre;  et ,  comme  il  advient 
à  ceux  qui  ont  peur,  encores  que  ceste  cavalerie 
française  en  fuitte  se  fust  peu  destourner  de  leur 
infanterie  qui  venoit  au  combat ,  ils  se  precipi^^ 
tent  au  milieu ,  y  pensant  plus  de  seurté  ;  ayant 
du  mesme  party  tiré  les  uns  sur  les  autres  de 
rage ,  par  confusion  se  rompent ,  se  desordon- 
nent ;  et  voila  tousJes  Français  en  fuitte ,  suy vis 
en  ordre  dei^  Espagnols  tirans  de  pas  à  autre. 
Les  retraictes  par  des  chaussées  estroictes  cau- 
sèrent l'entière  perte  et  meurtre  par  les  gens  du 
païs. 

Le  travail  de  la  nuict  [  ayant  combattu  tout  le 
Jour  devant  en  païs  marécageux  ]  avoit  osté  aux 
Français  la  force  comme  le  courage  de  se  sauver, 
et  demeurèrent  plus  de  deux  mil,  morts  que 
pris;  un  petit  nombre  de  despoûillez  se  sauvent 
par  pitié  en  France,  Genlis  et  plusieurs  signalez 
pris.  Geste  defaicte  vole  en  Cour,  change  cœurs 
et  conseils,  apprend  aux  entrepreneurs  ce  qu'il 
importe  de  bien  commencer,  et  se  garder  des  ac- 
cidents qui  empeschent  les  resolutions  du  gros 
de  la  guerre.  Ceste  route  Jointe  aux  menaces  et 
imprudence  des  Huguenots,  sont  autheurs  de 
leur  massacre.  La  peur  saisit  la  Royne  des  armes 
espagnolles;  le  desdain,  le  despit,  se  conçoit 
dans  l'Admirai ,  qui  rejette  ceste  defaicte  sur 
ceux  qui  avoient  erapesché  le  Roy  de  se  déclarer; 
l'audace  augmente  aux  pacifiques;  tout  tonne 
dans  la  Cour.  L'Admirai  ne  perd  courage,  pos- 
sède le  Roy,  fait  nouvelle  levée  de  trois  mil 
hommes  de  pied  sous  Yillars  et  autres  ;  emporté 
d'audace  et  du  destin  des  prosperitez  passées  et 
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adversité  présente,  trouble  son  sang  et  ses  yen  ; 
ne  considérant  quel  et  où  il  est ,  sor  rasseorance 
du  Roy,  outreculdé  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  te- 
nir ses  partisans,  qu*il  falloit  une  des  guerres  es- 
pagnolle  on  civile.  Chacun  demeure  en  garde 
sur  la  pointe  de  la  resolution  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes dicteun  advis  à  M.  d'Anjou ,  qui,  comme 
lieutenant  gênerai,  rend  compte  au  Roy  de  ce 
qu'il  avoit  fait  depuis  la  defaicte  de  Genlis,  con- 
seille ûJre  levée  sous  les  maistres  de  camp  du 
Roy,  à  ce  que  les  soldats  ne  prennent  party  sous 
ceux  des  Huguenots. 

«  Le  conseil  a  esté  assemblé  à  ce  matin  sur  les 
affaires  qui  se  présentent ,  et  a  esté  parlé  des  fi- 
nances, qui  est  le  principal,  dont  MM.  les  in- 
tendans  rendront  raison.  Et  aussi  a  esté  advisé, 
pour  l'ordre  de  la  frontière ,  à  ce  qui  avoit  esté 
ordonné  pour  faire  les  creûes  des  gens  de  pied , 
que  Ton  a  entendu  n'avoir  esté  exécuté.  A  oeste 
occasion ,  J'ay  depesché  pour  faire  la  visite,  et 
ay  escrit  à  M.  de  Longueville ,  et  suivant  le  rap- 
port qu'en  fera  ccluy  que  J'y  ay  envoyé,  Sa  Ma- 
jesté y  pourra  encor  r'envoyer  un  homme  d'au- 
torité, pour  plus  amplement  ûiire  efTectuer  ce 
qui  aura  esté  délibéré.  Et  pour  autant  qu'il  est 
venu  nouvelle  de  la  defaicte  de  Genlis ,  aussi 
qu'il  est  à  présumer  que  le  prince  d'Orange , 
ayant  passé  la  Meuze  avec  ses  forces,  viendra 
droit  en  Renault  pour  secourir  son  frère,  et  d'au- 
tre part  l'armée  du  duc  d*Albe  pour  y  résister , 
tontes  les  deox  armées  sur  le  bord  de  la  f  routière, 
l'on  ne  peut  moins  quedouter  les  ennemisdMcelle, 
mesmes  ladicte  frontière  ainsi  dégarnie  comme 
elle  est. 

i  Le  meilleur  moyen  qui  se  treuve  pour  le 
présent  pour  avoir  des  hommes  ,>est  d'envoyer 
du  costé  de  Guienne  recueillir  des  soldats,  tant 
ceux  qui  sont  demeurez  de  Strosse,  qui,  à  ce 
qu'on  a  dit ,  montera  à  un  fort  grand  nombre , 
aussi  des  autres  du  pais  qui  n'ont  esté  levez  pour 
cest  effect ,  et  les  amener ,  soit  par  mer  ou  par 
terre ,  le  plus  commodément  que  faire  se  pourra, 
en  Picardie.  Ils  pourront  estre  venus  pour  le 
vingtième  d'aoust ,  qui  est  le  temps  que  la  gen- 
darmerie fait  monstre ,  aussi  le  temps  qa'il  se  co- 
gnoistra  quelque  chose  de  la  fortune  des  susdictes 
deux  armées ,  qui  se  pourront  Jetter  de  ville  en 
ville  selon  les  occurrences,  ou  bien  adviser  s'il 
y  aura  occasion  ou  moyen  de  les  mettre  en  camp 
fortifié,  tel  qui  sera  choisi,  pour  empescher  l'en- 
trée du  royaume  tant  que  Ton  pourroit,  aussi 
pour  [si  on  voyoit  quelque  mauvaise  intention] 
avoir  moyen  d'attendre  le  surplus  de  la  gendar- 
merie, pareillement  les  forces  estrangeres.  Et 
semble  que  Canssains,  Gobas  et  autres  capitaines 
de  Gaseongne ,  pourront  faire  ee  voyage  pour 


amener  lesdids  soldats  ,  lesqueb  Os  pourront 
lever  avee  quelque  argent^  et  les  amener,  par  cs- 
tapes  ou  par  mer ,  ainsi  qu'il  se  treavera  le  plus 
brief ,  an  soulagement  du  peuple  par  le  oostéde 
Piedmont.  Se  poorra  aussi  treuver  des  gens  de 
pied  en  Danphiné,  Lyonnais,  Yivarets,  Pro- 
vence et  Languedoe,  qui  serviroient  pareille- 
ment pour  Marseille  et  autres  lieux  an  long  de 
la  marine. 

»  Il  est  question  en  tout  cela  de  lever  es 
Guienne  quatre  mil  hommes  pour  la  Picardie, 
et  deux  mil  pour  le  costé  de  Provence  et  Pied- 
mont,  outre  ce  qui  y  est.  Le  principal  est  ^a^ 
gent  pour  les  payer  pour  deux  mois,  à  fin  de  te 
lever  les  doutes  et  soupçons  qui  se  preseoteat; 
it  mettant  toutes  choses  à  seurté ,  encores  que 
le  chemin  de  lai  mer  soit  le  plus  abrégé  pour  les 
gens  de  pied ,  il  y  a  apparence  que  le  plus  seur 
serait  par  estapes ,  aû^  pour  lever  la  jalousie 
que  pourroit  prendre  le  roy  d'Espagne;  et  à 
ceste  occasion  faudra  faire  les  levées  avec  le 
moindre  bruit  que  faire  se  pourra.  Et  pour  évi- 
ter la  despence  pour  la  susdicte  levée  de  quatre 
mil  hommes  pour  la  Picardie ,  semble  qu'il  suf- 
fit de  faire  douze  capitaines  nouveaux ,  tels  que 
lesdits  Canssains  et  Gobas  adviseront  dans  le 
pays,  et  lesquels  leur  ayderont  à  mener  les  trou- 
pes [  leurs  deux  compagnies  desduictes  ] ,  à  rem- 
plir toutes  les  compagnies  depardeçà  :  et  est  né- 
cessaire que  lesdits  Canssains  et  Gobas  amènent 
lea  troupes  eux*mesmes  par  les  estapes ,  qui  pour 
ce  seront  dressez  par  les  gouverneurs  par  le  plus 
draict  chemin  qu'ils  aviseront  par  ensemble. 
Pour  le  Piedmont  et  Provence,  l^ut  seulement 
remplir  les  compagnies  pour  éviter  la  despence, 
et  [  sauf  meilleur  advis  ]  ne  faut  que  l'argent  des 
creûes  soit  baillé  aux  capitaines ,  ains  au  maistre 
de  camp  qui  ira  lever  lesdictes  creûes ,  et  les 
mènera  pour  remplir  lesdictes  compagnies:  Pro- 
vence et  Languedoc  se  pourront  favoriser  de 
leurs  forces  selon  les  occurences  ;  tout  cela  en- 
tretenu pour  deux  mois ,  comme  dict  est,  pourra 
éviter  plus  grand  inconvénient.  • 

La  defaicte,  le  doute  de  laRoyne  et  fkveurde 
M.  d'Anjou ,  qui  penchoit  à  la  paix,  fait  parler 
le  sieur  de  Tavannes  plus  librement ,  résolu ,  à 
quelque  péril  que  ce  ftist,  de  ne  celer  ce  qui  es- 
toit  utile  à  la  France . 

i  II  est  à  penser  quelinconvenientpeuvent  ap- 
porter ceux  qui  vont  lever  des  gens  de  pied  sans 
commandement  du  Roy;  car,  outre  l'auctorité 
qu'ils  s'accoustument  dans  le  royaume,  ils  le 
mettront  tousjours  à  la  guerre  quand  Ils  vou- 
dront, et  contraindront  à  la  fin  par  force  et  avec 
raison  le  roy  d'Espagne  d'aller  chasser  les  bestes 
qui  luy  font  mal  dans  les  forest  où  elles  naissent. 
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et  oo  dles  se  retirent,  n*estant  senlement  la 
Flandre  raynée  et  perdue  par  les  siens ,  mais  la 
depence  et  myne  de  tons  les  autres  pays.  Et  si 
une  fois  eeste  guerre  est  commencée ,  elle  est 
perpétuelle ,  ou  du  moins  ne  peut  avoir  fin  sinon 
par  la  ruine  de  Tun  de  ces  deux  roys,  n'estant 
en  la  puissance  du  roy  de  France  la  paix,  pour 
estre  en  la  subjection  de  partie  de  son  peuple 
(ful  veut  la  guerre,  d'autant  que  ce  n'est  plus 
pour  les  villes  que  l'on  combat ,  et  qu^elles  se 
peuvent  rendre  par  la  paix  ;  mais  c'est  pour 
ceste  partie  du  peuple  qui  ne  se  peut  livrer^  et 
neantmoins  est  ce  qui  cuide  commencer  la  sus- 
dicte  royne  de  TEstat  d'Espagne,  avec  le  bazard 
de  celuy  de  France. 

9  DonqueS;  soit  que  Ton  veuille  la  guerre  ou 
non ,  il  est  nécessaire  dedesaccoustumer  la  grande 
anthorité  que  prend  ceste  partie  du  peuple  ,  de 
créer  capitaines ,  envoyer  enseignes ,  s'eslever 
quand  il  luy  plaist  :  et  faut  que  tout  se  levé  par 
commission  du  Roy,  tant  pour  réduire  tout  sous 
son  obeyssance,  que  pour  ne  bigarrer  un  camp 
de  deux  forces,  et  pour  autres  inconvénients  que 
toutes  gens  de  bonjugement  peuventconsiderer. 
Or,  puis  qu*on  voit  que  tout  le  dehors  est  armé, 
et  que  nul  ne  sait  que  Dieu  quel  événement  au- 
ront ces  deux  grandes  armées ,  si  faut-il ,  folble 
ou  débile  comme  Ton  est,  penser  que  l*on  pourra 
devenir.  De  dire  qu'on  veut  la  guerre  avec  ceste 
foiblesse,  il  n*y  a  point  d'apparence ,  ny  homme 
de  si  mauvais  Jugement  qui  le  voulust conseiller; 
par  ainsi  est  nécessaire  de  céder  au  temps,  non 
en  apparence  ains  en  effect,  tout  ce  qui  se  peut 
pour  avoir  la  paix. 

•  L'on  n'ose  plus  parler  de  révoquer  Strosse, 
qui  toutefois  en  est  le  seul  moyen,  et  qui  ne  seau- 
roit  faire  si  petite  chose  contre  le  roy  d'Espagne, 
que  la  guerre  ne  soit  ouverte,  estant  advoiié 
d'autre  façon  que  ceux  qui  la  sont  allez  com- 
mencer en  Flandres  sans  commandement.  Et 
si  on  ne  veut  prendre  ce  chemin-là ,  qui  est  le 
plus  prompt  et  le  plus  seur ,  et  que  les  moyens 
que  Ton  tiendra  d'ailleurs  ne  se  treuvent  suffi- 
sants pour  la  paix  ,  à  tout  le  moins  soient  les 
frontières'  fournies  de  gens  levez  par  commission 
du  Roy ,  pour  les  préserver,  et  soit  défendu  à 
tous  autres  de  prendre  ceste  authorité  d'en  le- 
ver sans  commandement  et  commission  de  Sa 
Majesté ,  en  luy  laissant  toute  l'authorité  qui  luy 
appartient. 

»  Ayans  quelques  forces  aux  frontières,  à 
tout  le  moins  on  pourra  plus  seurement  attendre 
les  événements  qu'il  plaira  à  nostre  Seigneur  en- 
voyer. Et  pour  dire  en  un  mot ,  la  fortune  de 
Genlis  emporte  avec  soy  tous  les  advantages  par 
cy-devant  présentez  en  Flandres  ;  pour  crainte 
I.  G.  P.  x.  T.  vni. 
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qn'auront  les  villes  ja  paravant  refi^idles  ;  de 
sorte  que  non  seulement  elles  cesseroient  de 
monstrer  vouloir  changer  de  party,  au  contraire 
pour  s'asseurer  viendront  aux  armes  avec  le 
prince  d'Orange ,  en  faisant  démonstration  de 
leur  fidélité.  Et  parce  que  l'on  coguoist  évidem- 
ment les  occasions  promises,  qui  ont  fait  fermer 
les  yeux  au  commencement  de  ceste  guerre , 
perdues ,  et  nostre  foiblesse  si  évidente ,  soient 
sagement  suivis  et  exécutez  tous  les  moyens  qui 
se  peuvent  pour  la  paix.  § 

L'Admirai  maintient  ses  propositions ,  qu'on 
ne  devoit  treuver  mauvais  si  ceux  de  la  religion 
s'eslevent  pour  servir  le  Roy  et  luy  conquérir  la 
Flandre  ;  il  ne  s'aperçoit  que  la  Royne  s'esloigne 
de  ses  advis,  ne  cognoist  la  légèreté  du  roy  Cliar* 
les ,  la  puissance  que  ladicte  Royne  a  sur  ses  en- 
fans  par  ses  créatures  qu'elle  leur  a  donné  pour 
serviteurs  dez  leur  enfance  ;  imprudemment  es- 
saye d'y  mettre  la  division  ;  remonstre  au  Roy 
qu^il  ne  fera  Jamais  rien  qui  vaille ,  s'il  ne  limite 
le  pouvoir  de  sa  mère  et  qu'il  ne  chasse  son  frère 
hors  du  royaume  ;  propose  de  l'envoyer  en  Po^ 
logne  [siège  vaqant  par  la  mort  de  Sigismond], 
nation  qui  veut  estre  creûe  belliqueuse ,  et  tous- 
Jours  veulent  la  paix,  nommément  avec  les 
Turcs.  Leur  royaume  est  pauvre ,  excepté  troia 
villes  ;  le  Turc  ne  les  veut  conquérir  ;  leur  pao^ 
vreté  les  défend;  eslisent  un  estranger,  parce 
qu'ils  ne  se  veulent  céder  les  uns  aux  autres  ;  se 
laissent  corrompre  par  argent  de  leur  élection. 
La  réputation  de  M.  d'Anjou  le  fait  désirer  * 
l'alliance  que  les  Français  ont  avec  le  Turc  an«» 
quel  les  Polonais  sont  dés  long  temps  associes 
Joint  aux  belles  harangues  do  sieur  de  Valence' 
avec  la  hayne  qu'ils  portoyent  aux  Allemands, 
commandement  et  defence  du  Turc  qui  empes- 
che  Telectlon  du  fils  de  l'Empereur ,  prépare 
celle  de  M.  d'Anjou. 

L'Admirai,  en  estant  adverty,  publie  qu'il 
falloit  que  Monsieur  declarast  ne  vouloir  sortir 
de  France ,  si ,  après  avoir  refusé  le  royaume 
d'Angleterre  par  alliance,  il  rejette  celuy  de 
Pologne  par  élection  :  fondement  aussi  faux  que 
sa  conduite,  voulant  contraindre  la  France  à 
deux  extremitez  dangereuses,  ou  la  guerre  d'Es- 
pagne ou  la  civile  ;  ce  n'est  merveille  si  elle  se 
tourne  à  sa  perte. 

MM.  de  Sauve  et  de  Rets  advertissent  laRoyne 
des  secrets  conseils ,  desseins  et  paroles  du  Roy* 
que  si  elle  n'y  entendoit  les  Huguenots  le  pos* 
sederoient  ;  qu'au  moins ,  avant  que  penser  à 
autre  chose ,  ils  luy  conseilloyént  de  regagner 
la  puissance  de  mère  que  l'Admirai  luy  avoit  fait 
perdre.  La  jalousie  du  gouvernement  de  son  fils 
et  de  l'Estat,  ambition  démesurée,  enflamme  | 
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brasie  la  Roynê  dehors  et  dedans  ^  et  tient  con- 
seil de  se  défaire  de  TAdmiral. 

Le  Roy  chasseur  va  à  MoDtpipean  ;  la  Royne 
y  court;  enfermée  en  un  cabinet  avec  luy ,  elle 
lond  en  larmes ,  dit  :  •  Je  n*eusse  pensé  que , 
pour  avoir  pris  tant  de  peine  à  vous  eslever ,  vous 
avoir  conservé  la  coronne  que  les  Huguenots 
^t  Catholiques  vous  vouloient  oster ,  après  m*es- 
tre  sacrifiée  pour  vous  et  encouru  tant  d'hazard, 
que  m'eussiez  voulu  donner  recompense  si  misé- 
rable. Vous  vous  cachez  de  moy ,  qui  suis  votre 
nere,  pour  prendre  conseil  de  vos  ennemis;  vous 
TOUS  estez  de  mes  bras  qui  vous  ont  conservé , 
pour  vous  appuyer  des  leurs  qui  vous  ont  voulu 
assassiner.  Je  sçay  que  vous  tenez  des  conseils 
aecrets  avec  1* Admirai  ;  vous  desirez  vous  plon- 
ger en  la  guerre  d'Espagne  inconsidérément , 
pour  mettre  votre  royaume,  vous  et  nos  person- 
nes ,  en  proye  de  ceux  de  la  religion.  Si  Je  suis 
â  malheureuse^  avant  que  voir  cela  donnez  moy 
ûOùgé  de  me  retirer  au  lieu  de  ma  naissance  , 
«t  esloignez  de  vous  vostre  frère ,  qui  se  peut 
nommer  infortuné  d*avolr  employé  sa  vie  pour 
conserver  la  vostre  ;  donnez  luy  au  moins  temps 
de  se  retirer  hors  du  danger  et  présence  de  ses 
«nnemis  acquis  en  vous  faisant  service,  hugue- 
nots qui  ne  veulent  la  guerre  d'Espagne ,  mais 
eelie  de  France ,  et  la  subversion  de  tous  Ëstats, 
pour  s'establir.  » 

Geste  harangue  artificielle  esmeut,  estonne, 
espouvante  le  Roy,  non  tant  des  Huguenots  que 
4e  sa  mère  et  de  son  frère,  dont  il  sçait  la  finesse , 
ambition  et  puissance  en  son  Estât  ;  s'esmerveille 
de  ses  conseils  révéliez ,  les  advoùe ,  demande 
pardon ,  promet  obéissance.  Geste  meffiance  se- 
mée, ce  premier  coup  Jette,  la  Royne,  conti- 
nuant son  mescontentement ,  se  retire  à  Mon- 
ceaux ;  le  Roy  tremblant  la  suit,  la  treuve  avec 
son  frère ,  les  sieurs  de  Tavannes ,  de  Rets  et 
de  Sauve,  lequel  de  Sauve ,  secrétaire  d'Estat , 
se  met  à  genoux,  et  reçoit  pardon  de  Sa  Majesté 
pour  avoir  révélé  ses  conseils  à  sa  mère.  LMnfl- 
delité ,  bra verte ,  audace ,  menaces  et  entrepri- 
ses huguenottes,  sont  magnifiées  avec  tant  de 
vérité  et  artifices,  que  d*amis  les  voila  ennemis 
du  Roy ,  lequel  fluctuant  ne  pouvoit  perdre  le 
désir  conceu  d'obtenir  gloire  et  réputation  par 
la  guerre  espagnolle. 

La  Royne  Juge  qu'il  n'y  alloit  seulement  de 
Testât  de  la  France,  mais  de  ce  qui  luy  estoit 
plus  proche,  du  gouvernement  d'icelie,  de  la 
renvoyer  À  Florence  ,  et  du  danger  de  M.  d'An- 
jou; se  contente  d'avoir  disposé  le  Roy  sans 
luy  en  dire  davantage  ;  résout  avec  deux  con- 
seillers et  M.  d'Anjou  la  mort  de  l'Admirai , 
croyant  tout  le  party  huguenot  consister  en 


sa  teste  »  espérant  par  le  mariage  de  si  Alla 
avec  le  roy  de  Navarre  rhabiller  tout;  résout 
l'exécution,  et  de  se  couvrir  du  prétexte  de 
ceux  de  Guise,  dont  l'Admirai  avoit  aidé  à  faire 
tuer  le  père. 

Le  cardinal  de  Lorraine  absent ,  le  paquet  s'a- 
dresse à  M.  d'Aumalle,  qui  le  reçoit  en  joye. 
Morver,  assassinateur  de  Mouhy,  est  choisi, 
blasmé  de  ce  premier  coup]par  le  sieur  de  Tavan- 
nes, maintenant  par  commandement  de  la  Royne 
agréé  par  luy  pour  effect  semblable;  il  promet 
de  tuer  l'Admirai  d'une  arquebusade.  M.  d'Au* 
malle  le  loge  dans  le  logis  de  Ghally ,  son  mais- 
tre  d'hostel  ;  il  s'affuste,  il  se  couvre  de  drapeaux 
aux  barreaux  des  fenestres ,  dispose  sa  fuite  par 
une  porte  de  derrière  sur  un  cheval  d'Espagne. 

Gependant  les  nopces  du  roy  de  Navarre  et 
de  Marguerite  de  France  se  font,  mariant  les 
deux  religions  ensemble.  I^es  Huguenots  dans 
la  nef  de  Nostre  Dame ,  F  Admirai  dit  qu'il  fai- 
loit  oster  les  enseignes  conquises  sur  les  héréti- 
ques, marques  de  troubles  ;  demande  gaussant 
les  cinquante  mil  escus  promis  pendant  iceux  à 
celuy  qui  aporteroit  sa  teste.  Masques,  bagues, 
ballets ,  ne  s'espargnent  ;  purgatoire ,  enfer,  re* 
présentez  en  Rourbon ,  ou  sont  envoyez  les  Hih> 
guenots  après  un  combat  de  barrière,  présage 
de  leur  malheur.  L'Admirai ,  pressé ,  ccMotinue 
ses  audaces ,  importune ,  se  fasche,  croit  l'esprit 
de  la  Gour  estre  ensevely  dans  tournois  et  mas- 
carades, menace  de  partir  ;  qui  estoit  le  premier 
son  de  trompette  de  la  guerre  civile.  Il  est  pour- 
veu,  retournant  du  conseil,  par  une  arquebusade 
dans  les  deux  bras;  la  porte  est  rompue,  pen- 
dant Tarquebusier  se  sauve. 

L'Admirai  porté  en  son  logis,  le  Roy  adverty 
s'offence ,  menace  ceux  de  Guise ,  ne  sçachant 
d'où  venoit  ce  coup  ;  et  après  un  peu  r*adoucy 
par  la  Royne,  à  l'aide  du  sieur  de  Rets ,  met- 
tent Sa  Majesté  en  colère  contre  les  Huguenots 
[  vice  peculier  par  Sa  Majesté  d'humeur  colé- 
rique ]  ;  ils  luy  font  croire  avoir  seeu  une  entre- 
prise des  Huguenots  contre  luy;  les  desseins  de 
Meaux ,  d'Amboise  luy  sont  représentez;  sou- 
dain gagné ,  comme  sa  mère  se  l'estoit  promis , 
il  abandonne  les  Huguenots ,  demeure  fasché 
avec  les  autres  que  la  blessure  n'estoit  mortelle. 

Les  Huguenots  ,  encores  aveuglez  du  Roy , 
ne  pénètrent  ce  coup;  passent  à  grandes  trou- 
pes cuiracez  devant  le  logis  de  MM.  de  Guise  et 
d'Aumalle  ,  menacent  les  attaquer  :  eux  s'excu- 
sant ,  somment  le  Roy  de  prendre  leur  querelle; 
ce  qui  fait  que  lesdits  Huguenots  pénètrent  plus 
avant,  soupçonnent  M.  d'Anjou,  demandent 
Justice  ou  qu'ils  la  feroient  snr  le  champ  ;  mena* 
cent  Leurs  Majestez, 
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'  Le  ooDiell  M  tenu  composé  de  six ,  le  Roy 
présent  eognoisunt  que  tout  s'alloit  desooa- 
Trant ,  et  qae  ceuK  de  Guise  mesmes  pour  se  la- 
yer  aeeuseroient  la  Royne  et  M.  d'Anjou ,  et 
que  la  guerre  estoit  infaillible,  quMI  yalolt  mieui 
gagner  une  bataille  dans  Paris ,  où  tous  les  chefe 
estoienty  que  la  mettre  en  doute  en  la  campagne 
et  tomber  en  une  dangereuse  et  incertaine  guerre. 
Du  péril  présent  de  Leurs  Majestez  et  des  con- 
seillers tenus  en  crainte,  naist  la  resolution  de 
nécessité ,  telle  qu'elle  fut ,  de  tuer  TAdmiral  et 
tous  les  diefii  de  part  :  conseil  nay  de  Toccasion 
par  iiBiute  et  imprudence  des  Huguenots ,  et  qui 
«e  se  ftist  peu  exécuter  sans  estre  descouverte 
•I  elle  eust  esté  préméditée. 

La  feinte  du  roy  Charles  n'eust  peu  estre  telle 
que  la  vérité  ;  il  ne  luy  estoit  besoin  de  deguise- 
menty  puis  qu'il  estoit  à  eux  et  porté  à  la  guerre  : 
nul  conseil  de  si  longue  haleine  ne  se  eele  dans 
la  Cour.  Le  Roy  Jure,  proteste  son  déplaisir , 
«nvoie  visiter  l'Admirai  blecé ,  luy  promet  Jus- 
tice exemplaire.  Toute  la  Cour  est  triste,  aucuns 
du  coup ,  et  la  plus  grande  part  de  la  fente  :  les 
Huguenots  interprètent  ce  dueil  à  leur  advan- 
tage.  Les  principaux  s'assemblent  chez  l'Adrol- 
rai  ;  le  chirurgien  i'asseure.  Deux  advis  sont  de- 
batus  par  eux ,  de  sortir  le  blecé  en  armes,  mal- 
gré Paris  et  la  Cour  :  aucuns  se  méfient  de  tous, 
autres  accusent  ceux  de  Guise,  deeoulpent  Leurs 
Majestés,  qui  avoient,  disoient  ils,  autre  moyen 
de  le  feire  mourir  que  d'une  arquebusade.  Tel- 
llgny ,  beau  fils  de  l'Admirai ,  le  croit  ainsi  ; 
pour  s'estre  premier  trompé ,  il  asseure ,  il  em- 
porte le  conseil,  Jure  que  le  Roy  estoit  pour  eux, 
qu'ils  verroient  punition  exemplaire.  Le  paren- 
tage,  la  suffisance,  l'amitié  de Telligny ,  Tin- 
commodité  de  transporter  le  blecé ,  résout  le  sé- 
jour de  deux  Jours  ;  l'imprudence,  les  menaces 
continuent Jusques  à  accuser  M.  d'Anjou  quel'ar- 
-qoebuse  treuvée  en  la  maison  de  Cbailly  estoit 
recogneûe  pour  estre  à  un  de  ses  gardes. 

Le  conseil  du  Roy  réassemblé,  le  péril  pré- 
sent ,  la  Royne  en  diverses  craintes,  la  vérifica- 
tion du  coup  que  l'on  doutoit  s'esclaircir ,  la 
guerre  ou  l'exécution  présente  pour  l'empescher, 
luy  tournent  dans  la  teste.  Si  elle  se  fust  peu 
parer  de  la  source  de  l'arquebosade ,  malaisé- 
ment eust-elle  achevé  ce  à  quoy  l'événement  la 
eontrainet  :  l'accident  de  la  blessure  au  lieu  de 
mort^  les  menaces,  forcent  le  conseil  à  la  réso- 
lution de  tuer  tous  les  chefs ,  ce  qui  est  proposé 
au  Roy,  l'esmeuvent  et  le  celèrent  contre  les 
Huguenots,  luy  remonstrent  le  danger  commun, 
les  moyens  de  l'éviter,  se  destrapant  de  ses  com- 
pagnons et  maistres.  Le  chancelier  de  Rirague , 
M.  de  Nevers ,  avoient  esté  adjotaiets  à  cest  ad- 


vis  ;  la  mort  du  roy  de  Navarre ,  du  prince  de 
Condé,  des  mareschaux  de  Montmorency  et 
Damvilte ,  est  sur  le  tapis  ;  l'opinion  du  sieur  de 
Rets  est  indécise,  si  c'estoit  pour  couper  la  source 
des  guerres  ou  pour  avoir  leurs  estats  de  mares- 
chaux  ,  est  contredicte  et  rejettéepar  le  sieur  de 
Tavannes,  lequel  propose  que  Tinnocence  devoit 
exempter  les  uns ,  la  Jeunesse  les  autres  ;  que  I0 
roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé  estoient  d^ 
sang  de  France  qu'il  falloitespargner  et  respec- 
ter; qu'ils  estoient  Jeunes  et  que  l'on  leur  pou- 
voit  donner  des  serviteurs  qui  leur  feroient  chan- 
ger de  religion  et  d'opinion.  De  ce  seul  advis  et 
de  ceste  seule  voix  du  sieur  de  Tavannes ,  ce 
grand  roy  Henry  quatriesme ,  régnant  aujour- 
d'huy ,  et  le  feu  prince  de  Condé  tiennent  la 
vie,  et  le  malheur  est  pour  la  postérité  du 
sieur  de  Tavannes  que  Sa  Majesté  n'en  sçait  la 
vérité ,  et  disoit  davantage  ledit  sieur  de  Tavan- 
nes que  ce  coup  de  nécessité  devoit  estre  frane 
d'autre  blasme. 

La  resolution  prise ,  les  Huguenots  semblent 
ayder  à  leur  roïne  ;  aveuglez  demandent  les  gar- 
des du  Roy,  qui  leur  furent  accordées  pour  gar- 
der l'Admirai ,  autour  duquel  les  principaux  se 
logent ,  autres  avec  le  Roy  de  Navarre  dans  le 
Louvre,  pour  le  conserver,  disoient-ils,  de  ceux 
de  Guise.  Ils  fecilitent  leur  massacre:  le  Roy  volt 
l'Admirai  le  samedy ,  qui  luy  dit  que  Dieu  l'a- 
voit  réservé  pour  son  service ,  mesie  requeste , 
crainte  et  menaces ,  essaye  de  parler  au  Roy 
particulièrement;  il  en  est  empesché  par  la  Royne. 
Les  Huguenots  se  r'asseurent ,  se  gardent  seule- 
ment de  ceux  de  Guise,  demandent  Justice  un 
matin  au  Jardin  des  Thuilleries  insolemment.  La 
Royne  craintive  s*en  retourne  au  Louvre ,  haste 
la  resolution  de  tuer  l'Admirai  et  les  chefs  hu- 
guenots, qui  murmuroient  contre  M.  d'Anjou, 
Eux  abandonnez  de  Dieu,  Pardillant,  hugue- 
not ,  veut  battre  Nambur ,  huissier  du  Roy  à  la 
porte  ,  qui  ne  le  vouloit  laisser  entrer  à  son  cou- 
cher. 

Le  Roy  dissimule,  entretient  luy  et  La  Ro- 
chefoucault  de  propos  Joyeux ,  leur  donne  congé, 
se  couche  et  se  levé  soudain.  La  Royne  et  les 
conseillers  appelez,  elle  [comme  femme  crain- 
tive] se  fust  volontiers  dedicte  sans  le  courage 
qui  luy  fut  redonné  des  capitaines,  luy  presen- 
tans  le  péril  où  elle  et  ses  enfans  estoient.  Deux 
compagnies  des  gardes  mandées  arrivent  à 
mynuict:  le  logis  de  l'Admirai  est  investi  de  sen- 
tinelles; de  peu  de  Catholiques  parisiens  adver- 
tis  il  en  manque  la  moitié,  tant  la  crainte  a  de 
pouvoir,  nonobstant  l'autorité  du  Roy  qui  com- 
mandoit  les  armes.  M.  de  Guise  est  envoyé  qué- 
rir, sous  prétexte  duquel  est  résolue  l'exécution} 

as. 


ZBS 


0A8PABD  DB  &AULX|  SBIGNEUE  BB  TATAIINBS.  [1672] 


il  luy  est  permis  d'aller  tuer  rAdmiral ,  yenger 
la  mort  de  son  père  :  il  y  court,  y  arrive  devant 
Jour,  enfonce  les  portes  avec  les  gardes  de  Sa 
Majesté.  L'Admirai  cognoist  sa  mort;  adverty 
que  c'estoient  les  gardes  du  Koy  qui  Tatta- 
quoient»  admoneste  ses  amis  de  se  sauver,  qui 
montent  sur  les  toicts,  quelques  Suisses  tuez  à 
Tabordée.  Besme ,  Haultefort,  Hattain  treuvent 
Tadmiral  sur  pied  en  Tapprehension  de  la  mort  ; 
les  admoneste  d'avoir  pitié  de  sa  vieillesse  ;  se 
sentant  leurs  espées  glacer  dans  son  corps,  il 
prolonge  sa  vie,  embrasse  la  fenestre  pour  n*es- 
tre  Jette  en  bas,  où  tombé,  il  assouvit  les  yeux 
du  fils  dont  il  avoit  fait  tuer  le  père. 

Le  toesain  du  palais  point  avec  le  jour,  tout 
se  croise ,  tout  s'esmeut,  tout  s'excite,  et  cher- 
chent colère  :  le  sang  et  la  mort  courent  les  rues 
en  telle  horreur,  que  Leurs  Majestez  mesmes, 
qui  en  estoient  les  auteurs ,  ne  se  se  pouvoient 
garder  de  peur  dans  le  Louvre  :  tous  Huguenots 
indifféremment  sont  tuez ,  sans  faire  aucune  de- 
fence.  Je  sauvay  La  Neuf  ville,  Bethunes,  Bai- 
gnac ,  et  ayday  fort  à  La  Yerdin.  Les  gentilhom- 
mesBt  capitaines  couchez  en  la  chambre  du  Roy 
au  Louvre  en  sont  tirez  et  tuez;  deux  Catholi- 
ques parroy  eux ,  pour  ne  vouloir  marcher  à  la 
mort ,  s*exemptent  n'ayans  perdu  rentendement. 
Le  roy  de  Navarre  et  prince  de  Ckindé  craintifs, 
après  avoir  essayé  de  parler  à  moy,  qui  ne  leur 
osay  respondre,  et  dequoy  Sa  Majesté  s'est  bien 
souvenu  depuis  à  mon  préjudice,  sont  menez  au 
Boy.  Il  leur  propose  la  messe  ou  la  mort ,  menace 
le  prince  de  Condé,  qui  ne  se  pou  voit  feindre. 
La  resolution  de  tuer  seulement  les  chefs  est 
•nfrainte  :  plusieurs  femmes  et  enfans  tuez  à 
la  furie  populaire  ^  il  demeure  deux  mil  massa- 
crez. 

Le  sieur  de  Tavannes  sauve  le  mareschal  de 
Biron,  soupçonné  sans  suject  de  favoriser  les 
Huguenots ,  par  Tadvis  qu'il  luy  donne  de  se  sau- 
ver dans  Tarsenac.  MM.  de  Guise,  en  exemptant 
d'autres ,  sont  calomniez  de  ne  vouloir  l'extinc- 
tion du  prétexte  des  armes.  Le  sang  s'estanche, 
la  sac  s'augmente;  le  seul  sieur  de  Tavannes  a 
les  mains  nettes,  ne  souffre  que  ses  gens  pren- 
nent aucune  chose.  Ceux  de  M.  d'Anjou  pillent 
les  perles  des  estrangers;  Paris  semble  une  ville 
conquise  au  regret  des  conseillers;  n'ayant  esté 
résolu  que  la  mort  des  chefs  et  factieux ,  au  con- 
traire tous  Huguenots,  femmes  et  enfans,  sont 
tuez  indifféremment  du  peuple,  ne  pouvant  le 
Boy  ny  lesdicts  conseiliiers  retenir  les  armes 
qu*ils  avoient  débridées.  M.  de  Guise  suit  en 
vain  Montgommery,  qui  se  sauve  du  fauxbourg 
Sainct  Germain  en  Angleterre.  Les  mareschaux 
de  Montmorency  et  Dampvilie,  estonnez^  s*a- 


baissent,  recherchent  leurs  amis,  évitent  k  pé- 
ril ;  leur  maison  estoit  soupçonnée  des  intelligen- 
ces huguenottes.  Plusieurs  villes  du  royaume 
tuent  non  seulement  les  che&  et  factieux,  comme 
il  leur  avoit  esté  mandé ,  ains  se  gouvernent  en 
ceste  effrénée  licence  parisienne. 

Ce  coup  faict ,  la  colère  refroidie ,  le  péril 
passé,  l'acte  paroist  plus  grand,  plus  formidable 
aux  esprits  rassis;  le  sang  espandu  Ueee  les 
consciences.  L'exécution  de  Tacte  avoit  oeenpé 
les  entendements,  tellement  qu'ils  vacilloient 
aux  prétextes,  plusieurs  fois  changes  selon  les 
occurrences  ;  monstre  qu'il  n'y  avoit  rien  de  pr^ 
médité ,  et  descfaarge  les  Huguenots  de  raecosa- 
tion  de  l'entreprise  à  eux  depuis  imputée.  Les 
premières  lettres  du  Boy  contenoieot  aux  princes 
estrangers  et  ambassadeurs ,  que  la  blessenre 
de  l'Admirai  avoit  esté  conmdse  par  ceux  de 
Guise,  ses  ennemis;  le  stil  en  est  changé  après 
le  meurtre  gênerai  des  Huguenots ,  les  mesmes 
villes  et  ambassadeurs  advertis  par  le  Boy  que 
c'estoient  ceux  de  Guise  qui  avoient  faict  ce  mas- 
sacre ;  bruit  qui  eust  continué  si  lesdits  siears  de 
Guise ,  plus  fins ,  cognoissans  le  temps ,  que  leur 
refus  ne  pouvoit  retarder  rexecution  Ja  achemi* 
née ,  n'eussent  dit  et  publié  que  ce  n'esti^t  enx , 
ains  Sa  Mijesté,  qu*ils  supplioient  ne  les  vouloir 
mettre  en  bute  à  tous  les  hérétiques  de  la  dires- 
tienté  ;  que  puis  que  Sa  Majesté  en  avoit  peur, 
par  plus  forte  raison  les  devoient-ils  craindre. 
Le  conseil  r'assemblé,  la  foy  violée,  l'himen  ar- 
rousé  de  sang ,  contraint  d'inventer  un  trolsiesme 
mensonge.  Les  Huguenots  sont  accusez  d'avoir 
voulu  tuer  Leurs  Majestez,  dont  la  force  n'avoit 
donné  temps  ny  moyen  d'user  de  la  formalité  de 
Justice,  avoit  contraint  de  la  supersederjusqnes 
après  l'exécution  pour  mieux  prévenir  la  leur; 
qu'il  n'y  avoit  danger  de  mentir  en  les  accu- 
sant ,  puis  qu'en  l'entreprise  de  Meaux  ils  avoient 
feint  que  l'on  eust  entrepris  sur  eux  pour  pren- 
dre le  Boy. 

Sa  Majesté  advoûe  l'acte  assis  en  sa  cour  de 
parlement;  l'Admirai  traisné,  pendu  à  Montlan* 
con  par  les  pieds ,  sa  teste  envoyée  à  Borne,  les 
processions  générales  se  font.  Le  sieur  de  Tavan- 
nes sépare  les  quartiers  de  la  ville  à  plusieurs 
seigneurs ,  par  le  commandement  du  Boy,  pour 
faire  cesser  le  meurtre  et  le  pillage.  Briquemault 
et  Cavagnes  pris,  liberté  leur  est  promise  s'ils 
advoûent  avoir  voulu  entreprendre  contre  le 
Boy  ;  eux  bien  advisez  le  nient ,  sçachans  que 
puis  qu'il  falloit  mourir,  il  valoit  mieux  que  ce 
fust  sans  mentir,  que  essayer  par  artiflces  k  sau- 
ver ce  qu'il  falloit  perdre  :  ite  sont  pendus  eu 
Grève.  C'est  Dieu  qu'il  faut  appaiser;  estelgoant 
des  troubles ,  s'en  allume  d'autres.  M.  d'Alençon, 
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offensé  de  n'ayoir  rien  sceii  de  ce  dessein ,  se  lie 
davantage  avec  ceux  de  Montmorency  ;  autre 
sonrce  de  guerres  civiles.  Je  vis  partie  des  pa- 
piers de  TAdmiral  chez  mon  père ,  le  roolle  de 
leurs  hommes,  leurs  levées  de  deniers,  les  si- 
gnais et  menées  de  leur  party ,  avec  un  discours 
de  Francourt  prévoyant  de  point  à  autre  ce  qui 
advint  :  que  Ton  tireroit  TAdmiral  d*une  arque- 
httsade  ;  si  failly ,  seroit  cause  du  meurtre  de  tous 
les  Huguenots  et  de  leur  party  ;  tant  les  hommes 
d*Estat  ont  pouvoir  de  denier.  Uaubespin  fleu- 
rit (i) ,  une  estoille  non  remarquée  par  le  passé 
nasquit  :  tout  est  attribué  à  miracles. 

Cest  la  vérité  que  les  Huguenots  furent  seule 
cause  de  leurs  massacres ,  mettant  le  Roy  en 
nécessité  de  la  guerre  d^Espagne  ou  de  la  leur. 
Sa  Majesté,  par  le  conseil  du  sieur  de  Tavan- 
nes,  esleut  la  moins  dommageable  et  salutaire , 
tant  pour  la  religion  catholique  que  pour  TËstat 
et  rebellions  suscitées  par  les  Huguenots.  Et  puis 
que  Ton  accuse  le  sieur  de  Tavannes  de  ce  con- 
seil ,  il  faut  donc  que  tous  ceux  de  la  religion 
catholique  Ten  estiment  et  le  louent,  en  consi- 
dérant que ,  s*il  n*eust  empesché  par  son  bon  ad- 
vis  le  mariage  d'Angleterre  avec  M.  d'Anjou , 
cduy  du  roy  de  Navarre  estant  Ja  faict ,  et  le  roy 
Chartes  estant  porté  à  la  guerre  d'Espagne , 
qu'infiiilliblement  le  royaume  de  France ,  et  en 
suitte  tonte  la  chrestienté,  hormis  Tltalie  et 
TEspagne ,  estoit  dans  le  party  hérétique.  Et 
depuis  ce  coup  de  la  Sainct  Barthélémy  ils  se 
sont  tousjours  diminuez  et  affoiblis  ;  tellement 
qu'au  lieu  qu'ils  faisoient  de  grandes  armées 
toutes  de  ceux  de  la  religion,  ils  n'ont  depuis 
peu  tenir  la  campagne,  en  sorte  que  ce  soit, 
qa'estans  assistez  des  mal-contens  et  princes  ca- 
tholiques, des  ducs  d'Alençon,  mareschal  de 
Montmorency  et  autres;  et  sans  lesdicts  mal- 
contents sont  toosjours  estéreduicts  dans  les  vil- 
les, et  sur  la  défensive.  Que  l'on  rende  donc 
l'hounenr  à  ceux  à  qui  il  appartient;  non  que 
ces  grands  meurtres  soient  louables,  mais  bien 
d'avoir  évité  et  empesché  que  par  les  mariages 
et  alliances  les  trois  parts  de  l'Europe  ne  fussent 
du  party  hérétique ,  et  d'avoir  destoumé  de  la 
France  une  guerre  d'Espagne  tresperilleuse  lors 
qoe  le  royaume  estoit  affoibly  :  ce  que  le  roy 
Heory  IV  a  tellement  jugé ,  que  ceux  d'Olande 
et  Zelande  se  voulans  donner  à  luy,  il  n'a  point 
voulu  ihlre  la  guerre  aux  Espagnols ,  cognoissant 
ladifOculté  de  ce  dessein  et  les  maux  qui  en  peu- 
vent advenir,  nommément  à  la  religion  catholi- 

(U  Un  aatx^pia  da  cimetière  des  Innoceots  qui  se  cou- 
vrit tobitffueDt  de  fleurs ,  et  qal  ainsi  fournit  un  argu- 
■vnt  de  plos  aux  deui  partis  à  la  fois. 


que  que  le  sieur  de  Tavannes  a  maintenue ,  non 
seulement  par  les  batailles  de  Jarnac  et  Mont- 
contour,  conservation  et  victoire  obtenue  en 
BourgoDgne  et  en  Danphîné ,  mais  aussi  par  ce 
dernier  empeschement  des  confédérations  pres- 
tes à  réussir  au  préjudice  d'icelle. 

11  est  maltaise  d'entreprendre  sur  un  Estât 
sans  la  faveur  de  quelques  uns  de  ceux  qui  gou- 
vernent :  ny  les  Huguenots  ny  ceux  de  la  Ligue 
n'eussent  peu  rien  faire  sans  l'assistance  de  la 
royne  Catherine  de  Medicis ,  qui  leur  reveloît 
les  desseins  et  conseils  qui  se  resouloient  en  sa 
présence,  et  par  conjecture  les  plus  secrets.  Elle 
a  esté  souvent  trompée  en  ses  projects ,  ne  pen- 
sant que  faire  peur,  ou  quelque  changement  de 
faveur  pour  r'entrer  au  gouvernement  ;  a  plu- 
sieurs fois  bazardée  la  coronne  de  ses  enfaos, 
ne  considérant  l'impossibilité  de  remettre  la  bride 
à  ceux  ausquels  elle  i'avoit  ostée,  qui ,  ayant  di- 
vers buts  non  conformes  aux  siens ,  se  dispen- 
soient  au  contraire  de  ce  qu'elle  n'avoit  espéré. 
Elle  favorisa  l'entreprise  d'Amboise,  esloignée 
du  gouvernement  par  ceux  de  Lorraine ,  qui  pos- 
sedoient  son  flis  sous  le  crédit  de  la  Royne  leur 
niepce ,  sa  belle  fille ,  sans  considérer  que  si  l'en- 
treprise eust  réussi ,  ceux  de  Bourbon  eussent 
peu  passer  outre  s'ils  eussent  voulu,  et  se  faire 
roys,  contre  lesquels  ne  luy  reaitolent  que  ceux 
deChastillon  et  de  Montmorency ,  qui  luy  pro- 
mcttoient  de  l'empescher.  Elle  aida  la  prise  des 
armes  au  commencement  du  règne  du  roy  Char- 
les, aucunement  excusable  ;  cognoissant  la  puis- 
sance de  ceux  de  Guise ,  avec  quelque  raison 
elle  doutoit  de  la  conservation  de  la  coronne 
pour  ses  enfaos. 

Sous  Henry  III  elle  favorise  la  Ligue,  parce 
qu'elle  estoit  dépossédée  du  gouvernement  par 
les  mignons;  s'excusoit  que  voyant  son  fils  sans 
enfans ,  qu'après  sa  mort  elle  desiroit  jetter  la  co« 
ronne  au  marquis  du  Pont ,  fils  de  sa  fille  ;  et 
en  effect  estoit  jalouse  du  gouvernement  :  elle 
trompoit  plusieurs  et  estoit  trompée  de  beau- 
coup. Ny  ceux  de  Chastillon  ny  de  Guise  n'eus- 
sent entrepris  sans  elle  ;  les  voyant  affoiblis , 
elle  se  renoûoit  avec  ses  enfans ,  et  abandonnoit 
leurs  ennemis.  Que  si  son  assistance  aportoit  as- 
seurance  aux  prise  des  armes,  aussi  mit-elle  en 
danger,  et  causa  la  mort  [souvent  sans  y  penser] 
aux  entrepreneurs  et  chefs,  lesquels,  pensant 
qu'il  ne  se  prendroit  point  de  resolution  sans  Sa 
Majesté ,  s'y  asseuroient  :  elle  se  trompoit  avec 
eux  et  causoit  leur  perte.  Son  assistance  après 
l'entreprise  d'Amboise  faillie ,  fit  tenir  le  prince 
de  Coudé  à  Blois,  pendant  que  l'on  justicioit 
ceux  dont  il  estoit  le  chef.  Sans  s'estonner,  pen- 
sant faire  de  mesme,  il  vint  sur  sa  parole  con- 
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trainto  aux  eitats  à  Orléans^  où,  aaos  la  mort  du 
petit;  roy  François,  il  laiMoit  la  teste  trois  Jours 
après.  Pareillement)  elle  fit  venir  MM,  de  Guise 
i  Blois ,  les  asseurant  que  le  Roy  ne  resoudroit 
rien  sans  son  seeu  :  ils  sont  tuez  et  trompes  avec 
elle,  qui  ne  pénétra  ceste  fois  le  conseil  secret 
de  son  flis ,  qui  se  mesfioit  d'elle  :  un  sage  entre- 
preneur ne  se  fie  eu  sa  mère  propre. 

Les  opinions  furent  différentes  à  la  Sainct 
Barthélémy  sur  la  mort  du  roy  de  Navarre, 
prince  de  Gondé,  maresclmux  de  Montmorency, 
d' Amville ,  et  généralement  de  tous  les  Hugue- 
Bots  et  de  ceux  qui  les  fàvorisoient.  L'advis  du 
sieur  de  Tavannes  fut  que,  puisque  Tadmiral  de 
Ghastillon  forçoit  d'entreprendre  contre  luy- 
mesme,  et  qu'il  procuroit  son  malheur,  voulant 
mettre  imprudemment  le  Roy  en  nécessité  do 
doux  guerres,  qu'il  falloit  que  Sa  Majesté  choi- 
sist  la  moins  périlleuse,  et  mettre  Dieu  de  son 
costé  ;  que  ces  rebelles  estoient  bien  attrapez  de 
quelque  façon  qu'on  les  peust  avoir,  qui  avoient 
entrepris  sur  les  roys  à  Amboise  et  Meaux  ;  que 
s'ils  eschappoient  ils  feraient  mourir  un  million 
de  pauvre  peuple.  Il  est  plus  permis  d'entrepren- 
dre contre  les  subjects  par  voyes  extraordinaires, 
qu'à  eux  d'entreprendre  contre  leur  roy.  Con- 
seilloit,  pois  que  la  blesseure  de  l'admirai  les 
mettoit  infailliblement  à  la  guerre  [source  de 
tant  de  maux],  qu'au  premier  jour  on  verrait  les 
chefs  de  part  en  armes  ;  que  puis  que  Dieu  les 
avoit  mis  es  mains  du  Roy,  que  l'on  gagnast  la 
bataille  dans  Paris  ;  que  ceste  exécution  devoit 
estre  nette  de  toutes  reprehensions,  ayant  esté 
faicte  par  contrainte,  enfilée  d'un  accident  à 
l'autre;  que  les  enians,  ces  princes  et  mares- 
chaux  de  France  et  pauvres  personnes ,  en  dé- 
voient estre  exempts,  et  ne  dévoient  patir  pour 
les  coulpables  les  Jeunes  princes  innocens,  parce 
qu'il  y  avoit  espoir  qu'estans  instruits  ils  pour- 
raient estre  r'amenez  à  la  religion  catholique  et 
à  l'obéissance  des  rays  leurs  parens,  assistez  des 
serviteurs  de  Leurs  Miyestez  qu'on  leur  donne- 
rait. Quant  à  ceux  de  Montmorency,  bien  qu'ils 
favorisassent  les  Huguenots,  ils  n'estoient  point 
convaincus  de  trahison ,  et  que  ce  serait  estein- 
dre  toute  une  maison ,  qui  hausserait  trap  celle 
de  Guise ,  qui  sans  obstacles  à  l'advenir  pense*, 
roit  à  l'Estat. 

Le  maresehal  de  Rets  maintenolt  le  contraire  : 
qu'il  falloit  tout  tuer;  que  ces  Jeunes  princes 
nourris  en  la  religion,  cruellement  offencez  de 
la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis,  s'en  res- 
sentiraient; qu'il  n'y  avoit  faute  d'hommes  pour 
les  y  porter ,  et  qu'il  ne  falloit  point  offenser  à 
domy  ;  que  Brutois  &illit  sa  mettant  sur  la  preud'- 
kommie,  déclarant  seulement  Getar  couipable. 


ne  voulant  qu*on  toast  Anthdiie,  qui  dipvk  m« 
voUa  le  peuple  contre  iuy ,  et  fût  canse  dets^ 
ruyne  ;  qu'en  ces  desseins  extraordinaires  11  &!<• 
loit  considérer  premièrement  s'il  estoit  neees^ 
saire ,  contrainct  ou  Juste  ;  les  ayant  Jugez  tels , 
il  ne  falloit  rien  laisser  qui  peust  eauser  la  rayiie 
du  but  de  paix  on  l'on  tendoit;que,  s'il  estait 
Juste  en  un  chef,  il  l'estoit  en  tous;  puisqme  daa 
parties  Joinctes  dependoit  l'effeet  principal  da 
l'action,  il  les  falloit  couper,  à  ce  que  les  radnea 
ne  restassent;  aussi ,  s'il  n'estoit  Juste ,  il  Iklioll 
s'en  distraire  du  tout,  et  n'entreprendre  rien  an 
contraire;  que  si  on  rampoit  les  loix,  il  ftHott 
les  violer  entièrement  pour  sa  seurté,  le  peehé 
estant  aussi  grand  pour  peu  que  pour  beaucoup. 
L'opinion  du  sieur  de  Tavannes  subsista  pour 
estre  plus  Juste ,  et  que  l'on  croyoit  eelle  du 
maresehal  de  Rets  ambitieuse  des  estats  qu'il 
vouloit  faire  vaquer  à  son  profit. 

Aucuns  disent  que  les  roys  ne  doivent  proce-» 
der  extraordinairement  contra  leurs  subjects; 
qu'ils  ont  la  Justice  en  main  pour  les  punir  ;  et 
que ,  lors  que  Texecution  précède  les  informa- 
tions ,  c'est  une  marque  que  les  souverains  ne 
pourraient  prauver  ce  de  quoy  ils  accusent  leurs 
subjects,  et  qu'ils  manquent  de  courage ,  n*oaant 
encourir  de  l'hasard  et  danger  en  leur  capture  ; 
puisqu'on  tourne  le  dos  à  Tequité^t  à  la  raison, 
il  faut  que  ce  soit  du  tout;  puisque  l'on  quitte  le 
ciel  se  bien  asseurer  en  la  terre.  Et  disent  ces 
pernicieux  que  si  ces  prhices  et  ceux  de  Mont« 
morency  fussent  morts,  quoyqu'ii^ustementet 
avec  perte ,  peut-estre  n'y  eust-il  eu  tant  de 
guerre,  ny  le  sieur  de  Tavannes  tant  d'honneur 
de  leur  salut  qui  dependoit  de  sa  seule  voix. 

La  mort  de  MM.  de  Guise  advint  aux  estats 
de  Blois ,  en  l'an  1688  ;  il  ne  tint  qu'au  Roy  que 
M.  de  Mayenne  et  d'Aumalle  n'y  fossent  tues. 
Sa  Majesté  n'enst  pareille  louange  de  les  avoir 
espargnez ,  paree  qu'il  craignoit  de  faire  venir 
M.  de  Mayenne  aux  estats ,  à  ce  qu'il  ne  des- 
couvrist  son  intention  ;  et  s'enlmrdit  de  faire  ee 
coup,  parce  que  M.  de  Guise  commandoft  im* 
perieusement  sur  ses  f reres  et  cousins ,  s'attri» 
buant  sur  iceux  une  puissance  absolue ,  et  iuy 
sembloit  qu'ils  fussent  faicts  pour  sa  grandeur. 
Eux  au  contraire  disoient  que ,  s'il  fiiiloit  obeyr 
à  un  maistre ,  ils  vouloient  que  ce  fiist  au  Roy , 
et  avoient  une  telle  Jalousie  entre  eux,  que  tous 
traictoient  séparément,  et  disoient  que,  si  H*  de 
Guise  leur  frère  ollfençoit  Sa  Mi^jesté ,  ils  se  de^ 
partiraient  d'avec  iuy»  qui  fit  croire  au  Roy 
qu'ils  ne  se  remueraient  pour  la  mort  de  leur 
frere. 

A  l'exemple  de  la  faute  des  Huguenots,  de  ne 
s'estre  saisis  du  Roy  A  Meaux  et  Amboise,  au- 
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CQDS  dlfeiit  que,  qaand  les  premiers  projects  do 
la  Ligae  commencèrent ,  il  se  tint  un  conseil  en- 
tre MM.  de  Gnise,  de  Nevers  et  quelques  autres. 
M.  de  ?revers  conclud ,  ou  qu'il  ne  faloit  rien 
entreprendre ,  ou  qu*il  se  faloit  saisir  du  Boy. 
H.  de  Guise,  intelligent  de  la  Royne  [qui  n'avoit 
pour  lors  dessein  qu*à  la  ruyne  des  mignons,  et 
se  remettre  en  crédit],  luy  qui  se  fust  contenté  de 
regouvemer  la  Cour  et  la  France,  ru;fnant  ceux 
deBourl)on  et  de  Montmorency,  pour  se  prépa- 
rer après  la  mort  du  Roy  à  quelque  plus  grande 
chose,  rejetta  ceste  opinion.  M.  de  Nevers ,  qui 
avoit  bon  nez  et  estoit  mal-content  parce  que  le 
dessein  du  Roy  estoit  d*abbaisser  tous  les  prin- 
ces en  gênerai,  se  résolut  de  ne  déceler  point 
Tentreprise,  de  garder  les  gages,  et  voir  àquoy 
il  se  pourroit  jetter.  Avec  cette  prudente  con- 
duitte  il  faillit  Â  se  perdre;  ce  qui  fait  dire  aux 
gens  de  peu  de  conscience  quMt  ne  faut  que  roys 
ny  subjects  facent  entreprises  injustes;  que  s'ils 
sortent  de  raison  et  de  justice ,  il  n'en  faut  pas 
sortir  à  demy ,  ains  du  tout ,  et  asseurer  Tentre- 
prlse,  non  seulement  pour  le  présent,  mais  à  la 
postérité. 

Beze  respond  au  colloque  de  Poissy  au  cardi- 
nal de  Lorraine ,  qui  demandoit  des  miracles 
pour  authoriser  leur  religion ,  que  c'en  est  un 
grand  de  ce  qu'il  n'y  avoit  qu'un  mois  qu'ils  es- 
toient  bruslezet  chassez  de  la  France,  qu'alors  Ils 
preschoient  à  la  Cour  et  par  tout.  Le  roy  Henry 
IV,  nay  de  mère  huguenotte,  nourry  en  leur 
religion ,  chef  de  leur  party ,  de  leurs  conseils  et 
armées ,  leur  espérance,  leur  appuy ,  s'est  fait 
catholique,  qui  est  un  autre  plus  grand  miracle, 
mesmes  en  ce  temps  qu'il  se  soupçonne  d'eux 
pour  sa  postérité.  Il  s'en  est  fait  plusieurs  de 
oestre  temps,  qui  sont  escrits  ailleurs,  dans  les- 
quels se  voit  apparemment  la  puissance  de  Dieu. 

La  France,  T Angleterre  et  l'Espagne  sont  en 
paix  et  en  guerre  ;  paix  en  leur  royaume  et  guerre 
en  Flandres  :  les  hommes  des  deux  balancent  les 
escus  du  tiers;  la  guerre ,  non  déclarée  en  leur 
pays,  est  ouverte  en  Flandres.  Théâtre  de  tra- 
gédies,  sépulture  de  capitaines,  source  d'infide- 
litez,  pointes  des  guerres  entre  les  roys  et  villes, 
qui ,  sous  prétexte  de  privilèges ,  veulent  des 
republiques,  eslisent  an  capitaine  gênerai ,  comme 
les  Grecs  pour  résister  à  Philippe  de  Macédoine , 
provinces  desdaignées  des  Français  pour  leur 
légèreté,  sans  citadelle  ny  secours;  le  peuple  in- 
grat le  plus  fort  en  chasse  ceux  qui  leur  aydent  ; 
les  roys  les  devrolent  recevoir  comme  Louys  on- 
ziesme  les  Genevois,  pour  les  donner  au  diable; 
le  péril ,  la  despence  en  demeure  à  ceux  qui  les 
secourent,  et  à  eux  le  ihiict.  Ce  qui  empescha 
Henry  IV  de  les  recevoir  ^  c'est  le  desespoir  de 


les  retenir,  cognoissant  qu'ils  n'ont  point  de  phii 
grand  ennemy  que  leur  maistre.  Son  inclination 
de  ne  faire  la  guerre  est,  non  pour  crainte  des 
Espagnols,  mais  pour  celle  de  ses  subjects; 
il  les  assiste  sous  main  pour  affoibiir  le  roy  d'Es* 
pagne,  lequel ,  Jeune,  espuisé  d'argent ,  d*hom-» 
mes  et  de  capitaines,  dissimule  ,  ne  veut  guerre 
ouverte,  craint  l'heur  et  réputation  de  son  cont 
traire ,  attend  sa  mort  ou  vieillesse ,  cognoissant 
le  danger  de  ses  pays  escartez,  et  que  l'Angle* 
terre  secourt  tous  les  rebelles  pour  demeurer  en 
paix.  Secrets  de  Dieu  admirables, que  ces  prin^ 
ces  ne  sont  sautez  aux  armes  parmy  tant  de 
mauvais  offices  qu'ils  se  font!  L'Espagnol  s'est 
vengé  par  la  Ligue  ;  faillit  ses  derniers  desseins 
sous  le  sieur  de  Biron  et  comte  d'Auvergne; 
prend  haleine ,  et  en  rebastit  d'autres,  pour 
rendre  à  Tadvenir  le  change  en  France  de  ce 
qu'il  reçoit  en  Flandres. 

Les  Olandais  et  Zelandais  gagnent  à  la  guerre, 
pour  estre  maistres  de  la  mer  ;  tirans  argent  de 
France  et  hommesd' Angleterre, tiennent  le  loup 
par  les  oreilles  :  cas  estrange  d'avoir  tant  duré 
en  cest  estât.  Les  roys  de  France  et  d'Angle*« 
terre  n'ont  raison  de  secourir  les  rebelles,  estans 
souverains,  ny  les  hérétiques,  estans  catholi* 
ques;  ils  ne  voudroient  qu'il  leur  fust  faict  le 
semblable  ;  la  guerre  ouverte  seroit  plus  Juste  , 
plus  généreuse  :  ils  ont  assez  d'autres  querelles; 
et  si  le  roy  d'Espagne  par  or  esmeut  le  fer  en 
France,  il  ne  se  doit  trouver  estrange: il  estim* 
possible  que  dans  l'année  1608  il  n'y  ait  paix, 
trefve  en  Flandres,  ou  guerre  entre  les  roys. 
J'ay  prédit,  dés  l'année  1607,  ce  qui  devoit  ad^ 
venir  en  l'année  1609  ;  que  je  corrige  cest  oeu* 
vre,qui  est  la  trefve  qui  s'est  faicte,  sur  laquelle 
J 'ay  fait  le  discours  suivant  : 

Parce  que  la  Sainct  Barthélémy ,  la  mort  de 
l'admirai  de  Ghastillon  et  tant  de  chefs  de  la  re- 
ligion huguenotte  advint,  parce  qu'ils  vouloient 
forcer  le  roy  Gharles  de  faire  la  guerre  aux  Es- 
pagnols, en  suitte  de  laquelle  ils  promettoient 
la  souveraineté  de  Flandres,  la  reddition  volon- 
taire et  expugnation  de  toutes  les  villes  du  pays, 
j'ay  Jugé  devoir  monstrer  de  combien  ils  se 
mescontoient,  et  le  peu  de  profict  qui  eneust 
reljssi  à  la  France.  Puis  que  le  roy  Henry  IV , 
plus  belliqueux ,  à  ce  qu'il  se  dit,  que  tous  ses 
prédécesseurs,  ayant  chassé  de  son  royaume  les 
deux  tiers  de  l'Europe ,  et  nommément  les  Es- 
pagnols ,  après  avoir  despendu  en  douze  ans  six 
millions  d'or,  et  perdu  la  vie  de  cent  mil  Fran-> 
çais,  il  a  esté  contrainct  de  désirer  la  paix,  et 
d'apoincter  les  Olandais  avec  le  roy  d'Espagne , 
sans  que  pour  cela  il  y  ait  seulement  acquis  un 
poulce  de  terre,  sinon  m<Hi8tré  de  la  foiblesse  ; 
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qu'il  6oit  besoin  d'artifice^  poar,  par  une  révolte 
de  ses  voisins,  aCfoiblir  ses  ennemis,  comme  si 
la  France  n'estoit  assez  puissante  pour  subsister 
d'elle  mesme.  Paix  qui  fait  une  évidente  preuve 
de  la  prudence  en  l'advis  du  sieur  de  Tavannes, 
lequel  a,  trente  cinq  ans  devant  ceste  trefve, 
preveu  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  à  Tentre- 
prise  de  Flandres,  et  beaucoup  à  perdre. 

La  guerre  de  Flandres  en  fin  Feust  fait  en 
France;  le  Roy  n*en  veut  point  pour  l'infidélité 
des  peuples,  sçachant  ne  pouvoir  estre  estran- 
gere  sans  estre  civile ,  les  cœurs  aliénez  par  les 
divisions  passées  plus  fins ,  et  Tardeur  d'iceux 
plus  mal-aisé  à  esteindre ,  les  intelligences  et  les 
chemins  d'Angleterre  et  d'Espagne  battus  étal- 
sez  à  suivre ,  la  multitude  des  mal  contents  que 
l'avarice  des  supérieurs  et  Fambition  des  subjects 
font  naistre.  Que  Sa  Majesté  a  interest  à  toutes 
réputations  que  pourront  acquérir  les  chefs  de 
guerre  ;  désirant  estre  seul  en  ce  temps ,  ilestoit 
forcé  de  secourir  plus  ouvertement  et  grande- 
ment les  Flamands ,  et  fàlloit  que  les  Espagnols 
perdissent  honneur  s'ils  ne  luy  faisoient  la  guerre. 
Qu'estant  vieux,  à  l'exemple  du  roy  d'Espagne, 
qu'il  faut  pour  sa  postérité  que  sa  mort  advienne 
dans  la  paix  du  royaume;  dangereux ,  si  les  ar- 
mes estoient  à  la  main  de  quelque  gros  party , 
de  perdre  l'Estat.  Il  faloit  plusieurs  armées; 
qu'estant  d'aage  et  goutteux  il  ne  pouvoit  plus 
fiiire  ce  qu'il  avoit  fait  au  passé  :  ayant  plusieurs 
armées  il  faloit  plusieurs  chefs ,  lesquels  acquer 
roient  de  la  réputation ,  en  danger  de  s'en  pré- 
valoir contre  luy  ;.là  où  il  seroit  qu'il  auroit  beau- 
490up  de  maux,  et  aux  armées  où  il  ne  pourroit 
estre ,  du  soupçon  des  feints  amis  qu'ils  ne  s'en- 
tendissent avec  les  ennemis.  Qu'après  tant  d'heur 
et  de  felidté quelque  malheur  estoit  à  craindre; 
que  la  guerre  aguerrissoit  son  peuple ,  lequel 
tant  plus  il  en  sçavoit  et  plus  de  danger  de  ré- 
volte :  quMl  avoit  pour  seurté  les  Suisses,  et  un 
autre  bras  aux  estats  pour  contrecarrer  les  gran- 
des puissances ,  royaumes  et  Indes  espagnolles , 
estans  ces  pays  entrez  en  ligue  offensive  et  de* 
fensive  contre  luy.  Que  c'est  tousjours  bien  faire, 
et  selon  Dieu ,  d'oster  le  feu  et  le  sang  d'entre 
les  mains  des  hommes,  et  qu'ayant  passé  sa  vie 
en  travail ,  il  est  raisonnable  qu'il  ait  sur  ses 
vieux  ans  le  repos  avec  l'honneur;  qu'il  est  le 
seul  arbitre  de  paix  et  de  guerre  en  la  chres- 
tienté. 

Il  ne  devoit  ayder  aux  Hérétiques ,  et  pour  le 
.droict  à  des  subjects  rebelles  contre  leur  roy, 
puis  qu'il  est  souverain.  L'exemple  pernicieux 
que  les  villes ,  de  droict  et  de  raison  subjectes  à 
un  roy ,  se  dispensent  de  leur  serment  de  fidéli- 
té,  et  à  leur  imitation  toutes  les  villes  qui  se- 


ront en  siluation  forte  feront  le  semblable , 
mesme  en  la  France  quand  l'occasion  se  présen- 
tera. Qu'en  poisant  affoiblir  le  roy  d'Espagne, 
il  fortifie  les  Huguenots  par  la  manutention  des 
estats  de  Flandres,  lesquels  tous  ensemble  fe* 
ront  un  gros  contre  M.  le  Dauphin  ;  que  s'il  vient 
à  estre  roy,  ne  le  peuvent  Jamais  aymer,  ny  luy 
eux ,  parce  qu'il  tiendra  plustost  du  Pape,  de 
l'Espagnol  et  du  Lorrain ,  que  d'autres. 

Ce  sont  les  raisons  d'Estat  qui  ont  faict  que 
le  roy  Henry  IV  fut  autheur  et  principal  moteur 
de  la  trefve  de  Flandres,  et  c'est  icy  l'advis  con- 
traire de  ceux  qui  y  vouloient  la  guerre;  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux,  pour  asseurer  son  règne 
a  la  postérité,  ruyner  les  Huguenots,  les  rebelles 
de  France  et  de  Flandres ,  et  unir  les  deux  co- 
ronnes  par  alliance ,  ayant  semblable  interest 
pour  protéger  leurs  Estats  et  foire  une  ligue  des 
souverains  contre  la  ligue  des  rebelles ,  et  aff<4- 
blir  toute  ceste  puissance  ;  puis  qu'U  semble  qu'il 
ne  "peut  fuy r  la  guerre ,  il  valoit  mieux  la  pren- 
dre maintenant  qu'il  y  a  encor  cinq  ou  six  ans 
de  travail ,  que  d'icy  a  cinq  ou  six  ans  qu'il  ne 
pourra  plus  monter  à  cheval ,  accablé  de  mala- 
die, et  que  l'Espagnol  aura  pris  argent  et  ha- 
leine :  aussi  à  ceste  réputation  qu'il  veut  si  es- 
datante,  il  faloit  tend  re  à  des  plus  grands  effects. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ainsi  qu'il  a  fait ,  les  deux 
puissances  qui  sont  à  craindre  pour  sa  postérité 
et  pour  luy-mesme  en  sa  vieillesse,  demeurent 
en  estât  et  en  force,  et  sans  doute  sont  toutes 
deux  ennemies  du  Dauphin  ;  et  valoit  mieux  de 
son  vivant  avec  beaucoup  d'honneur  en  abbais- 
ser  et  en  ruyner,  que  les  laisser  toutes  deux  en 
force.  Celle  des  Huguenots  estoit  plus  facile  à 
ruyner  ;  la  religion  et  le  droict  y  estoit  conser- 
vé ;  et  celle  des  Espagnols  estoit  la  moins  à 
craindre,  parce  que  leur  puissance  n'est  pas 
dans  les  entrailles  de  la  France ,  et  que  les  Es- 
pagnols ont  leurs  pays  dispersez.  Ils  sont  assez 
empeschez  de  garder  ce  qu'ils  tiennent  ;  ils  n'ont 
pas  les  peuples  pour  les  garnisons  et  pour  entre- 
prendre :  comment  en  auront-ils  pour  subjuguer 
la  moindre  partie  de  la  France? 

Semble  que  de  ces  deux  advis  le  Roy  avoit 
choisi  le  meilleur ,  de  faire  la  trefve  de  Flandres 
et  demeurer  en  repos  ;  mais  les  Espagnols ,  ayant 
tant  dépendu  de  sang  et  d'argent  sans  aucun 
fruict,  sont  esté  portez  à  la  trefve  peu  honora- 
ble ,  pour  avoir  Jugé  qu'il  y  a  trente  cinq  ans 
qu'ils  font  la  guerre,  sans  y  pouvoir  voir  une 
fin  ;  qu'ils  ont  tasté  la  France  divisée ,  et  n'y 
ont  sceu  que  fah*e;  maintenant  qu'elle  est  unie, 
et  sous  un  roy  qui  est  capitaine ,  et  leur  pays  si 
escarté ,  qu'il  y  avoit  danger  qu'ils  n'y  perdis- 
sent plus  que  d'y  gagner.  Que  le  roy  de  France , 
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ipi  secourt  les  Estats  ouvertement,  s'en  va ,  et 
qne  le  leur  vient  ;  qu'ils  sont  fort  espulsez  de  de- 
niers ,  et  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  payent  leurs 
créditeurs ,  à  ce  que  la  grande  depence  qu'ils 
font  ne  fist  faire  banqueroute  à  leur  roy.  Que 
les  Indes  ne  rapportent  plus  ce  qu'elles  faisoient  ; 
que  le  trouble  que  les  Olandais  commettent  [le- 
quel est  apaisé  par  la  trefve]  traverse  Testablis- 
sement  de  la  religion,  et  du  profictqoien  venoit. 
Que  le  roy  de  France  estant  vieux,  et  la  co- 
ronne  tombant  à  des  enfans,  ne  peut  estre  sans 
trouble,  là  où  ils  pourront  faire  leurs  affaires, 
par  la  quantité  de  différents  partis  qui  sont  au 
royaume ,  du  moins  comme  le  roy  d'Espagne  fit 
au  temps  du  duc  de  Palme;  cependant  qu'il  mit 
la  France  en  trouble  par  son  argent ,  il  prit  An- 
vers par  sa  force  ;  ce  qui  se  peut  encore  faire  en 
Oliande.  Que  durant  la  trefve  il  se  peut  faire 
des  practiques  dans  les  Provinces  Unies ,  pre* 
nant  exemple  sur  la  trefve  de  la  Ligue,  qui  en- 
gendra la  paix  et  la  ruine  d'icelle  Ligue.  Qu'à 
tous  accidents  du  roy  de  France ,  d'entreprises 
préparées  ou  d'argent  recueilly,  ils  peuvent 
rompre  la  trefve,  laquelle  communément  ne  se 
tient  qu*entant  qu'elle  apporte  utilité  ;  qu'ayant 
grande  quantité  d'argent  et  de  moyens ,  ils  peu- 
vent regagner  les  principaux  des  Provinces 
Unies,  dont  une  grande  part  des  chefs  sont  ban- 
nis des  villes  de  Flandres  qu'ils  tiennent  encor 
maintenant,  ausquelles  estans  r*appellez  et  re- 
ceuz,  c'est  autant  afPoiblir  les  Estats,  où  ceux 
qui  estoient  exilez  et  retournez  en  leurs  pays 
pourront  faire  des  practiques. 

L'Archiduc,  n'estant  capitaine,  est  forcé 
d'employer  ceux  qui  le  sont ,  lesquels  acquièrent 
de  la  réputation  ;  et  luy,  demeurant  aux  villes, 
la  pert.  Il  ayme  le  repos  et  la  paix ,  et  se  veut 
faire  chemin  à  TEmpyre  si  son  frère  mouroit  ; 
c'est  pourquoy  il  se  monstre  n*estre  pas  contraire 
auxheretiques  en  fovorisant  la  trefve.  L'Infante, 
de  grande  despence,  est  plus  contente  de  tour- 
ner l'argent  à  ses  plaisirs  qu'à  la  guerre ,  et  crai- 
gnoient  tous  deux  que  le  peu  d'effect ,  et  la 
nmuvalse  fortune,  les  eusse  révoquez  pour  aller 
en  Portugal,  comme  ils  en  ont  esté  menacez  :  crai- 
gnoient  que  la  longueur  de  la  guerre  n'apportast 
des  révoltes  générales  dans  les  villes  de  Flan- 
dres, ainsi  qu'elle  a  fait  cy-devant.  Ils  avoient 
tasté  des  incommoditez  et  périls  de  la  guerre , 
et  en  craignoient  davantage  si  la  guerre  de  Flan- 
dres amenoit  celle  de  France. 

La  cause  principale  de  ceste  trefve  a  esté  du 
dacde  Lermes,  lequel  prévoyant  quecontinuant 
la  guerre,  il  faudroit  qu'elle  fustavec  les  Fran- 
cis; que  s'il  demeuroit  auprès  du  Roy  son  mais- 
tre ,  l'^pagne  le  tiendroit  pour  un  fainéant,  et 


Jetteroit  l'œil  sur  les  capitaines  et  généraux  d'ar* 
mées,  acquerroient  réputation,  dont  leur  naistroit 
le  moyen  de  luy  faire  perdre  sa  faveur  ;  aussi 
que  s'il  vouloit  estre  gênerai  d'armée  en  Flan- 
dres ou  à  Milan ,  quelqu'un  prendroit  sa  place 
et  se  feroit  favory  de  son  maistre  :  tellement 
qu'il  valoit  beaucoup  mieux  pour  luy  que  les 
choses  demeurent  en  Testât  qu'elles  sont,  estant 
luy  seul  qui  gouverne  le  Roy,  royaume  et  les  fi- 
nances. A  quoy  l'on  respond  : 

Trois  choses  principales  sont  à  objecter  aux 
Espagnols  contre  la  trefve  qu'ils  ont  fiiict.  Ce 
n'est  pas  tout  d'avoir  de  l'argent  et  des  forces , 
c'est  le  principal  de  maintenir  la  réputation  des 
armes,  et  que,  par  traict,  on  ne  fasse  paroistre 
sa  foiblesse,  nécessité  et  peu  de  courage.  Autre- 
ment c'est  enhardir  toutes  les  puissances  voisines 
à  entreprendre ,  pour  le  mespris  en  quoy  ils  ont 
ceux  qui  ont  commis  une  lascheté  par  leur  traicté  : 
et  communément  qui  a  la  réputation  des  armes, 
il  en  a  le  dessus.  Qu'il  faille  qu'une  province  de 
quarante  lieues  de  circuit  aye  donné  la  loy  à 
tant  de  royaumes,  et  en  fin  se  soit  soustralcte 
de  l'obeïssance ,  injustement  ayent  acquis  la  sou- 
veraineté, estant  autant  subjets  de  la  coronne 
d'Espagne  que  l'Espagne  mesme.  La  couverture 
que  le  roy  de  France  leur  aydoit  sous  main  est 
foible.  Si  les  roys  d'Espagne  n'ont  donné  une 
seule  ville  aux  Français  par  la  paix ,  au  con- 
traire leur  en  ont  osté  plusieurs ,  comme  est-ce 
qu'un  roy  des  Espagnes ,  de  Portugal  et  de  tou- 
tes les  Indes ,  aye  esté  forcé ,  par  les  armes  cou« 
vertes  des  Français ,  de  quitter  et  perdre  cin- 
quante villes  qui  de  droict  luy  appartiennent  du 
moins  par  la  cession  de  souveraineté  qu'en  ont 
fait  les  Français,  déclarant  si  honteusement 
qu'il  traicte  avec  elles  comme  ne  prétendant  rien 
sur  eux  ? 

Le  second  point  est  l'exemple  de  tous  les  Païs 
Ras ,  lesquels  maintenant  les  Espagnols  n'ose- 
roient  plus  charger  d'aucuns  impots  ny  subsides, 
ny  mesme  faire  payer  les  anciens  :  autrement  ils 
peuvent  dire  qu'ils  ne  sont  non  plus  au  roy  d'Es- 
pagne que  rOlande  et  la  Zelande,  et  suivront  leur 
exemple  s'ils  veulent  ;  et  ne  faut  plus  faire  es- 
tât de  régner  sur  eux  absolument,  ains  de  les 
flatter  honteusement. 

Et  pour  le  troisième  que  dirons  nous  de  ces 
gens  qui  avoient  appuyé  leur  coronne  sur  la  re- 
ligion catholique  et  sur  l'inquisition ,  qui  main- 
tenoient  qu'il  ne  falloit  Jamais  traicter  avec  les 
hérétiques?  Avoir  rendu  les  hérétiques  en  exer- 
cice de  leur  hérésie ,  les  avoir  faicts  souverains, 
planté  et  affermy  leur  religion  par  le  traicté , 
c'est  estre  decheuz  de  ce  poinct ,  vraiement  ca^ 
tholiques.  S'ils  se  couvrent  de  la  nécessité,  quelle 
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nécessité  a  an  roy  de  tant  de  royaumes?  Et , 
qnand  ainsi  seroit  que  la  nécessité  fast  vraye , 
la  foy  ni  la  religion  ne  reçoivent  point  d'excuses  : 
faisons  ce  qu'elle  nous  commande,  quand  le 
monde  et  nous  mesmes  devrions  périr;  il  faut 
que  les  raisons  d'Ëstat  et  les  raisons  humaines 
cèdent  à  la  religion ,  d^autant  que  l'ameest  plus 
que  le  corps  :  il  falloit  faire  son  devoir,  et  re- 
mettre à  Dieu  le  reste. 

Conclusion ,  que  les  Espagnols  n'ont  rien  faict 
qui  vaille  en  ceste  trefve,  ny  pour  la  religion , 
ny  pour  la  réputation  ;  et  valoit  mieux  mainte- 
nir  les  armes  périlleuses  que  les  quitter  hooteu* 
sèment,  ayant  fortiûé  la  France  desOllandais; 
à  quoy  ils  ne  peuvent  trouver  à  dire,  puisque 
par  la  souveraineté  qu'ils  leur  oot  abandonnée, 
Us  peuvent,  comme  souverains,  traicter  avec 
ceux  qu'il  leur  plaist. 

Leroy  d'Angleterre,  sans  Impieté,  sans  des* 
pence ,  a  obtenu  ce  qui  luy  estoit  le  plus  néces- 
saire :  il  avoit  plus  à  craindre  de  la  grandeur 
des  Espagnols  que  le  Roy,  et  en  a  fàict  paroistre 
moins  de  soucy,  se  réglant  sur  le  droict,  qu'il 
n'estoit  raisonnable  de  secourir  les  subjects  re- 
belles contre  les  souverains ,  et  ne  faire  à  autruy 
que  ce  que  Ton  voudroit  qu'on  luy  fist;  a  es* 
coûté  les  Espagnols  et  demeuré  en  paix  avec 
eux  ;  cependant  a  gardé  la  Flexingue  et  autres 
villes,  qu'il  dit  tenir  par  engagement,  et  a  laissé 
faire  la  despence  au  Roy,  ne  s'en  meslant  que 
de  bonne  sorte ,  par  patience  et  prudence ,  à  ce 
qu'il  désire.  Les  puissances  médiocres  doivent 
tenir  la  balance  entre  les  souverains,  à  ce  que 
l'un  ne  s'agrandisse  plus  que  l'autre,  et  par  sa 
puissance  n'opprime  les  médiocres.  Si  le  roy 
d'Espagne  venolt  à  bout  des  Pais  Bas ,  il  im- 
porteroit  à  l'Angleterre  :  si  les  Français  avoient 
suprême  pouvoir  dans  la  Flandre,  encore  plus; 
il  doit  empescher  que  l'un  des  roys  ne  s'agran- 
disse excessivement  au  préjudice  de  l'autre.  C'est 
pourquoy  le  roy  d'Angleterre  secourut  les  en- 
fans  de  France  quand  le  roy  François  estoit  pri- 
sonnier :  la  trefve  luy  est  utile ,  la  guerre  eust 
abaissé  une  des  puissances  sous  l'autre.  Les  Fla- 
mands luy  sont  une  barrière  contre  les  deux 
roys;  et  encores  que  le  roy  de  France  les  aye 
secouru,  si  auront  ils  tousjoursune  plus  estroicte 
amitié  avec  l'Anglais ,  qui  tient  et  possède  leurs 
cœurs  ;  et  se  sont  les  Anglais  bien  gouvernez ,  et 
à  leur  profit,  en  ceste  trefve. 

C'est  beaucoup  quand  la  moitié  des  hommes 
que  Ton  promet  aux  entreprises  secrettes  y  ar- 
rive. Ceux  qui  donnent  et  prennent  des  espe* 
rances  se  trompent ,  ou  leurs  amis  ;  c'est  faillir 
de  s'asseurer  sur  ce  qui  n'est  à  nous,  et  là  dessus 

astir  un  dessein  hasardeux ,  pour  l'exécution 


duquel  il  faut  estre  entièrement  asseoré  qu'il  n'y 
aura  manquement  d'hommes  ny  d'argent. 

Les  procez  faicts  par  commissaires,  voye  ex^^ 
traordinalre  contre  la  Justice  :  c'est  pour  perdre 
les  gens  de  bien  de  leur  donner  des  Jugw  pas- 
sionnez,  leurs  ennemis,  sans  conscience,  qui  dé- 
pendent des  supérieurs ,  lesquels  désirent  lenr 
mort ,  et  leur  commandent  de  respondre  à  peine 
de  conviction ,  contre  les  privilèges  des  Fran* 
çais.  Plusieurs  [s'ils  n'estolent  abusez  de  Tespe- 
rance  qui  continué  jusques  sur  les  eschafirax  ] , 
ayans  reoogneu  ces  juges  ennemis ,  ferolent  plus 
généreusement  de  n'y  respondre,  et  empesche- 
roient  fort  les  commissaires.  Puis  que  respondre 
ou  non  il  faut  mourir,  ce  seroit  monstrer  Tinno- 
cence  et  se  venger,  parce  que ,  n'ayans  point 
respondo ,  la  voix  commune  seroit  qn'on  anroit 
esté  condamné  par  contumace  sur  les  formalitei 
et  non  par  justice. 

Il  se  doit  prévoir  et  fuyr  les  occasions  de  re* 
cevoir  un  malheur  :  ceux  qui  vont  chez  leurs 
ennemis  donnent  temps  et  moyens  d'entrepren- 
dre contre  eux ,  font  naistre  leur  mal  qui  ne  foA 
advenu  ny  n'estoit premedité  parleurs  contraires, 
invitez  de  la  commodité  qui  engendre  l'occaBion 
et  facilite  l'exécution. 

Plusieurs  s'esmerveillent  que  l'Admirai  de 
Chastillon ,  qui  avoit  tant  de  finesse  et  artifice, 
assisté  de  tant  de  consdlliers  habiles  et  de  tant 
de  ministres  versez  aux  cabales  hébraïques  qu'ils 
disoient  suivre ,  que  celuy  et  eux  se  soient ,  non 
seulement  venus  perdre  dans  la  Cour,  ains 
parmy  les  Parisiens  ses  mortels  ennemis.  L'as- 
seurance  du  roy  Charles,  qui,  comblé  d'ambi- 
tion ,  véritablement  estoit  entièrement  porté  à  la 
guerre  contre  l'Espagne,  le  persuada  grande- 
ment, avec  la  conduite  de  Telligny,  son  beau 
fils ,  qui  avoit  negodé  fermement  dans  la  Cour. 
Et  quelquesfois  estant  blasmé  de  ses  amis  de  la 
resolution  qu'il  prenoit ,  respondoit  ces  paroles 
de  remarque  :  t  qu'il  croyoltàla  non  feinte  pa* 
role  et  serment  de  Sa  Majesté ,  l'hazard  du  man- 
quement de  laquelle  il  aymoit  mieux  encourir 
que  retomber  au  labeur  des  guerres  civiles ,  trar 
vail ,  danger  et  incommodité  d'amis ,  d'ennemis 
et  de  nécessité  ;  qu'il  aymoit  mieux  périr  que  d'y 
retomber. 

Mais  ce  n'est  pas  cela  seulement ,  ains  que 
l'arrest  de  sa  perte  estoit  desja  minutté  dans  le 
ciel,  et  que  nous  ne  pouvons  éviter  nos  destinées, 
quoy  que  nous  cognoissions  nostre  malheur  ap- 
paremment. Il  n'estoit  pas  seulement  adverty 
des  siens ,  ains  d'une  partie  de  ceux  de  la  Cour, 
et  de  ceux  qu'ils  nomment  de  leur  Eglise;  coup 
sur  coup  l'advertissoient ,  et  mesme  Francourt, 
chancelier  de  la  royne  de  Navarrei  luy  nottoU 
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tes: 


1^1  par  point  m  qui  hiy  advkndroU.  Néant* 
ooios  y  à  deux  coBora  et  floetuant ,  ne  se  peut 
cmpescher  de  s'acheminer  à  Ja  mort  :  et  puisque 
le  destin  a  tant  de  force ,  c'est  donc  en  vain  que 
l'on  reproche  à  ceux  qui  se  sont  perduz  que  c'est 
leur  fliiute ,  et  qu'ils  estoient  bien  advertls.  Nos- 
tare  Seigneur  advertit  sainct  Pierre  que  avant 
que  le  coq  chanstast  deux  fois ,  qu'il  le  renieroit 
trois  ;  luy^  qui  estoit  disciple  et  avoit  tant  veu 
de  miracles,  ne  s'en  peut  empescher. 

Beaucoup  plus  blssmables  que  oest  Admirai 
sont  ceux  qui,  à  son  exemple,  dévoient  estre 
devenus  sages  pour  éviter  la  fosse  où  ils  s'es- 
taient précipitez.  MM.  de  Guise ,  sans  y  avoir 
esgard ,  après  avoir  pris  les  armes  contre  le  roy 
Henry  troisiesme ,  Tavolr  chassé  honteusement 
de  Paris ,  ayant  attiré  tous  les  cœurs  des  peuples 
de  France  contre  Tauthorité  de  Sa  Mi\jesté , 
l'ayant  forcé  à  déclarer  le  roy  de  Navarre  et 
prince  de  Gondé  ses  ennemis,  contrainctà  faire 
la  guerre  contre  les  Huguenots,  et  ayant  toute 
puissance  dans  les  estats  contre  la  volonté  de 
Sadite  Majesté;  pour  conclusion  d'icelle,  il  est 
sdverty  de  cinquante  parts  qu'il  seroit  tué  ;  soit 
à  table ,  en  son  cabinet ,  par  tout  il  trouve  des 
billets  qui  lui  annoncent  sa  mort  ;  présomption, 
audace  et  générosité  hors  de  temps  inratiquée, 
et  contre  laquelle  se  doit  estre  en  garde,  luy 
hlct  tout  mespriser  :  en  fin  il  entre  dans  les  con- 
seils et  dans  les  cabinets,  où  il  pert  la  vie. 

J'avois  porté  les  armes  durant  toute  la  Ligue, 
participé  aux  conseils  des  ducs  de  Palme  et  du 
May  ne  des  premiers,  et  aux  effects  militaires 
qui  en  ensuivirent  ;  je  ne  m'estois  empesché  de 
parler  du  Roy  aux  prisonniers  qu'avions  pris  à 
diverses  fois;  paroles  dont  les  offenses  ne  s'ou- 
blient guieres.  Je  ne  me  ressouvenois  estre  fils 
du  sieur  marescbai  de  Tavannes,  que  le  roy 
Henry  quatriesme  et  tous  les  Huguenots  accu- 
soieut  de  la  Sainct  Barthélémy  et  du  massacre 
des  leurs  ;  que  le  jour  d'icelle  je  ne  voulus  parler 
au  roy  Henry  quatriesme,  qui  m'envoya  par 
plusieurs  fois  quérir  lors  que  je  me  promenois 
en  la  cour  du  Louvre ,  où  il  estoit  Ja  en  sa  cham- 
bre prisonnier  ;  et  que  J'estois  allié  en  la  maison 
de  Guise,  ayant  espousé  une  des  belles  filles  de 
M.  du  Mayne  ;  que  Je  tenois  Tallant  et  antres 
places  ;  qn'avee  ce  qu'il  restoit  de  Ligueurs  Je 
foisc^  trembler  toute  la  Bourgongne  et  contrai- 
gnois  le  sieur  de  Biron  à  quitter  le  siège  d'A- 
miens, et  venir  pourvoir  à  son  gouvernement, 
qui  tenoit  en  hazard  que  J'y  demeurasse,  ayant 
mandé  au  Roy  que  si  Je  n'en  sortois  qu'il  quitte- 
roit  le  siège  d'Amiens.  Toutes  ces  considérations 
estoient  tournées,  retournées  dans  mon  esprit  ; 
j*avois  des  advls  de  Paris ,  de  lai  Cour,  de  Tarn* 


bassadeur  de  Savoye,  aecosé  d'avoir  traieté  de* 
puis  la  paix  avec  les  Espagnols;  et  tout  ne  ma 
servoit  de  rien ,  le  destin  m'entraisnoit.  Et  qoa^ 
tre  autres  ad  vis  en  chemin  furent  mesprisez ,  me 
fiant  en  des  lettres  d'asseurance  et  promesses  de 
la  main  du  Roy,  en  caution  du  marescbai  de 
Biron  qui  en  escrivoit  de  semblables  ;  asseuran* 
ces  et  promesses  qui  furent  toutes  viollées ,  et 
moy  mis  prisonnier  dans  la  Bastille  :  que  s'il  se 
fusse  trouvé  moyen  de  faire  mon  procez ,  ils  n'y 
eussent  point  manqué  :  J'en  sortis  par  la  seule 
grâce  de  Dieu ,  ce  que  n'ont  peu  faire  encorea 
tous  ceux  qui  y  ont  esté  prisonniers. 

Le  marescbai  de  Biron,  qui  avoit  traieté  aveo 
les  Espagnols,  receu  de  l'argent  d'eux,  escrit  in^ 
finis  mémoires  contre  l'estat  du  Roy,  et  accusé 
de  luy  avoir  voulu  fiiire  perdre  la  vie  devant  le 
fort  de  Satncte  Catherine,  et  d'avoir  aydé  et  fa* 
vorisé  les  entreprises  sur  sa  personne ,  que  Sa 
Majesté  avoit  eschappé  miraculeusement  :  il 
sçait,  il  cognoist,  et  neantmoins  se  laisse  persua« 
der  contre  cinquante  advis  qu'il  eut  en  diemin  ; 
ii  porte  sa  teste  à  Paris,  qui  luy  fut  couppée.  Les 
dessusdits  ne  sont  que  borgnes ,  mais  voicy  les 
aveugles. 

M.  le  prince,  qui  sçavoit  que  l'inclination  de 
la  royne  Marie  de  Medicis  estoit  de  le  hayr  à 
mort,  ce  qui  s'estoit  dict  et  escrit  d'elle  durant 
l'élévation  qu'il  avoit  faicte,  les  paroles  aigres 
et  dangereuses  qu'il  avoit  eues  avec  Sa  Majesté 
durant  les  estats,  la  puissance  qu'il  avoit  mon»- 
trée  à  Loudun  en  l'assistance  de  tant  de  grands 
du  royaume,  premier  prince  du  sang,  dont  le 
crédit  et  la  puissance  est  assez  de  crime  pour 
faire  entreprendre  sur  Iny  par  le  souverain; 
après  avoir  pillé  une  partie  de  la  France,  avoir 
faict  despendre  vingt  dnq  millions  de  livres  et 
tout  l'argent  de  la  Bastille  pour  luy  résister.  Il 
se  fie  sur  des  paroles  et  des  escrits ,  se  résout 
d'aller  à  Paris  ;  qu'estant  Jeune  comme  il  estoit 
luy  est  pardonnable ,  mais  non  pas  au  marescbai 
de  Bouillon ,  lequel  luy-mesme  avoit  desja  es- 
chappé tant  d'hazards  en  semblables  effects,  et 
qu'il  voyoit  tant  d'exemples  devant  luy,  une 
partie  cy-dessus  mentionnez,  qu'il  aye  conseillé 
de  venir  à  Paris  à  M.  le  prince,  ou,  y  estant,  de 
n'avoir  peu  cognoistre  en  quel  péril  ils  estoient, 
voir  faire  secrettement  des  nouveaux  serments 
aux  personnes  signalées  de  la  Cour  contre  eux, 
et  enfin  la  prise  de  M.  le  prince,  de  laquelle  ils 
sauvèrent  leurs  testes  miraculeusement,  qui  ne 
leur  fussent  demeurées  que  l'espace  qu'il  y  a  de 
la  prison  à  la  Grève  ;  et  quoy  d'autant  plus  hon- 
teusement, que  les  precedens  ont  esté  circonve- 
nus par  les  roys,  et  qu'eux  se  sont  laissez  affiner 
par  une  femme  ignoramment ,  à  qnoy  lei  pliy 
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basses  et  imprudentes  personnes  ne  Aissent  tom- 
bées. Et  voiey  Texcuse  de  tout  :  confessons  qu'il 
est  un  Dieu  tout  puissant ,  que  c'est  lay  qui  di- 
rige toutes  nos  actions  ;  les  advertissements  et 
moins  nos  volontez  n'ont  puissance  d'aller  contre 
les  siennes.  C'est  ce  que  les  anciens  ont  nommé 
destin,  et  que  nous  nommons  inévitable  ordon- 
nance de  nostre  Seigneur,  que  nous  ne  pouvons 
esquiver  ny  outrepasser  pour  nos  péchez,  parce 
qu'ainsi  luy  plaist.  C'est  à  quoy  il  se  faut  confor- 
mer, en  portant  patiemment  toutes  les  adversités 
qu'il  lui  plairra  nous  envoyer. 

S'il  se  propose  un  dessein  qui  profite  ayant 
des  inoommoditez,  il  ne  faut  débattre  les  oontra- 
rietez  hors  temps,  à  ce  que ,  par  ces  difûcultez 
du  mal  non  encores  présent,  le  bien  qui  peut  ad- 
venir ne  se  perde.  Ainsi  sagement  firent  MM.  de 
Guise,  ne  contrariant  la  proposition  de  se  char- 
ger du  meurtre  de  l'Admirai  au  commencement  ; 
mais  attendirent  qu'il  fust  faict  pour  dire  qu'il 
n'estoit  raisonnable  qu'ils  fussent  coulpables  de 
ce  que  le  Roy  avoit  fait  faire  pour  son  utilité. 
^Ce  n'est  dés  cette  heure  que  l'on  adapte  les 
prodiges  aux  actions  humaines  ;  plusieurs  grands 
capitaines  s'en  sont  aydez.  De  Beze  rencontra, 
sur  une  estoile  née  ou  non  Jamais  veûe  aupara- 
vant ,  la  Sainct  Barthélémy,  près  du  siège  de 
Galciopé,  disant  qu'ainsi  il  nasquit  une  estoille 
lors  qu'Herodes  tua  les  Innocens.  Les  Catholiques 
respondoient  au  contraire  que  ceste  estoile  an- 
nonça le  salut  au  temps  d'Herodes,  que  ceste-cy 
après  la  Sainct  Barthélémy  promettolt  tout  bon 
heur;  que  Taubespin  lleury  à  Sainct  Innocent  en 
automne  denonçoit  un  siècle  florissant.  Les  natu- 
ralistes respondent  que  les  fleurs  naissent  en  au- 
tomne comme  au  printemps  en  plusieurs  pals. 
Ainsi  chacun  tait  des  interprétations  fantastiques 
à  son  advantage.  Avec  raison  s^usoit  de  ces  ar- 
tifices entre  les  Huguenots ,  desquels  la  religion 
est  remplie  de  pernicieuses  subtilités. 

Au  danger  eminent  que  le  séjour  peut  appor- 
ter préjudice,  et  le  partement  asseurance,  il  n'y 
a  point  de  conseil  ;  Il  se  faut  mettre  en  seurté, 
encores  qu'il  soit  honteux  de  partir  :  c'est  une 
espèce  de  folle  de  conserver  l'apparence  de  la 
réputation»  et  Thazarder  du  tout  en  effect.  L'Ad- 
mirai, blessé  imprudemment,  met  en  délibéra- 
tion son  partement,  qu'il  devoit  faire  sans 
conseil. 

Plusieurs  disent  que  l'entreprise  des  Hugue- 
nots et  de  la  Ligue  sont  injustes ,  prétextées  et 
ambitieuses  ;  disputent  laquelle  des  deux  causes 
estoit  meilleure ,  ou  moins  mauvaise.  Les  Hu- 
guenots disent  avoir  treuvé  de  grands  abus  à 
l'Eglise,  force  idolâtrie,  les  prestres  dépravez 
par  paillardise  et  avarice,  la  rédemption  dés 


âmes  en  vente  pour  enrichir  les  conrUsinsies  de 
Rome,  le  service  de  Dieu  perverty,  les  créatures 
adorées  au  lieu  du  Créateur;  tout  dissemblable 
à  la  primitive  Eglise,  à  laquelle  ils  disent  avoir 
recours,  suivant  les  traditions  des  apostres,  pres- 
chans  l'Evangile  selon  leur  doctrine ,  reputant 
toutes  les  ordonnances  et  décrets  ecclésiastiques 
[excepté  quelques  conciles  qu'ils  appreuvent 
estre  opinion  d'hommes]  hors  de  la  vraye  foy 
des  sainctes  Escritures,  ausquelles  il  n'estoit  li- 
cite d'adjouster  ny  diminuer,  mesmesanx  anges 
de  paradis  ;  qu'ils  se  sont  assemblez  et  armes 
contre  la  defence  des  roys,  parce  qu'il  font  plus 
obéir  à  Dieu  qu'aux  bonunes  ;  que  meritoire- 
ment  ils  se  sont  meslez  de  l'Estat,  estans  mem- 
bres d'iceluy ,  et  ayant  un  prince  du  sang  de  leur 
costé,  en  ce  qui  leur  a  semblé  juste  et  utile  pour 
sa  manutention  ;  favorisé  les  princes  du  sang 
contre  ceux  de  Lorraine,  qui  avoient  occupé  et 
charmé  par  leur  niepce  d'Escosse  le  jeune  roy 
François  deuziesme ,  en  danger  de  luy  oster  la 
coronne  ;  dequoy  ils  ont  esté  advertis,  et  sosdtez 
à  son  secours  par  la  Boyne  sa  propre  mère,  qui 
leur  a  commandé  ayder  à  l'entreprise  d'Am- 
bolse  ;  qu'à  l'ad  venement  du  règne  du  roy  Charles 
ils  se  sont  tenus  de  la  part  des  princes  dn  sang, 
ausquels  apparienoit  le  gouvernement ,  veu  la 
minorité  de  Sa  Majesté  ;  n'ont  rien  Mi  ny  entre- 
pris en  cela  que  par  l'admonestement  et  com- 
mandement secret  de  la  Royne  mère  ;  qu'il  s'est 
fiiict  un  triumvirat  où  le  roy  de  Navarre  circon- 
venu se  jetta  avec  le  connestabie  et  M.  de  Cruise, 
lequel  sieur  de  Guise,  plus  fin  qu'eux,  s'en  ser- 
voit  en  son  ambition  pour  occuper  TEstat  ;  ils 
assistèrent  secrettement  la  Royne  à  s'y  opposer  ; 
et  après  les  estais  d'Orléans ,  que  par  edit  du 
Boy  [interiné  aux  cours  de  parlements]  il  leur 
fût  permis  de  prescher  et  vivre  en  leur  religion, 
oùys  et  permis  de  disputer  en  présence  de  Leurs 
Majestez  et  de  leur  conseil  au  colloque  de  Poissy  : 
leur  intention  n'estoit  de  prendre  les  armes; 
mais  qu'estans  massacrez  à  Yassy  par  le  duc  de 
Guise  en  vengeance  de  ce  qu'ils  s'opposoient  à 
son  ambition,  furent  tuez  au  contraire  des  edits 
de  Sa  Majesté,  interinez  à  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  non  révoquez.  Et  voyant  la  liberté 
de  leur  conscience  empeschée ,  l'Estat  en  péril, 
le  roy  de  Navarre  trompé  servant  à  Tambition 
d'autruy,  partie  des  princes  du  sang  et  officiers 
de  la  couronne  esloignez  du  gouvernement,  la 
Royne  mère  en  peur,  les  priant  de  la  recevoir, 
avec  les  enfans  de  France,  entre  leurs  bras,  de- 
quoy elle  est  empeschée  et  tenue  comme  prison- 
nière par  le  Triumvirat ,  ils  ont  esté  forcez,  pour 
la  délivrance  de  l'Estat,  avoir  recours  aux  armes, 
tenues  justes  quand  il  n'y  a  plus  d'espérance 
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qu'en  icdles  pour  defendfe  lear  religioD,  la  ooa- 
nmne  et  leurs  vies ,  et  lesquelles  Ils  ont  posées 
aussi  to8t  après  la  bataille  de  Dreai  y  et  la  mort 
de  H.  de  Guise ,  qu'ils  soupçonnoient  Youloir 
euTahir  TEstat,  leur  estant  donné  seurté  de  leurs 
personnes  et  exercice  do  leur  religion  à  l'acquit 
de  leurs  consciences  ;  cognoissant  la  crainte  ces- 
sée que  ceux  de  Guise  ne  se  fissent  roys,  par  la 
mort  du  plus  puissant  d'iceux,  assistèrent  à  clias» 
ser  les  Anglais,  ennemis  de  la  France,  qui,  sous 
couverture  de  leur  ayder  s'estoyent  saisis  du 
Havre.  Depuis  »  advertis  de  la  resolution  de 
fiayonne  entre  les  Espagnols  et  la  Roy  ne,  la- 
quelle ,  hors  de  crainte  par  la  mort  du  duc  de 
Guise,  et  changée  de  pour  contre  eux,  résolue 
de  les  exterminer,  eux  s'assemblèrent,  ne  pou- 
vans  estre  autrement  oûys  pour  présenter  re- 
queste  an  Roy  à  Meaux,  et  chasser  les  mauvais 
eonseilliers  qui  lui  donnoient  advis  de  fidre  mou- 
rir ses  snbjets  et  ruiner  son  peuple.  Empeschez 
par  les  Suisses  de  parler  à  luy,  soupçonnez  d'at- 
tentat, continuèrent  leurs  plaintes  ;  et  les  armes 
qu'ils  posèrent  à  Chartres,  encores  qu'ils  eussent 
une  florissante  armée  lors  qu'on  leur  permit  li- 
berté de  leurs  consciences ,  furent  forcez  de  les 
reprendre  tost  après,  quand  on  vouloit  prendre 
le  prince  de  Condé ,  l'Admirai  et  autres  leurs 
ehefs,  à  Noyers.  Et  après  la  perte  des  batailles 
de  Jamac  et  Moncontour,  où  lis  furent  battus, 
et  que  leur  persévérance  eut  fait  cognoistre  qu'ils 
ne  pouvoient  estre  ruinez,  ils  posèrent  les  mes- 
mes  armes  victorieuses  à  la  rencontre  d'Amay^ 
le-Duc  contre  le  mareschal  de  Cessé,  et  defaicte 
de  Puisgaillard  en  Poictou,  sous  la  promesse 
de  liberté  de  conscience;  se  sont  tellement 
asseurez  de  leur  innocence,  abhorrant  les  guer 
res  civiles,  qu'ils  s'estoient  fiez  en  la  foy  du 
fioy  à  la  Sainct  Barthélémy,  où,  sous  prétexte 
de  mariage ,  elle  leur  est  violée,  leurs  chefs  et 
peuple  massacrez  en  la  pluspart  des  bonnes  villes 
de  France.  Que  toutes  et  quantes  fois  qu'on  leur 
a  offert  liberté  de  conscience ,  ils  ont  cessé  la 
guerre,  oublié  les  injures,  et  obey  le  Roy,  contre 
lequel  ils  n'ont  pris  les  armes,  mais  bien  contre 
les  mauvais  eonseilliers,  ou  contre  ceux  qui  te- 
noient  Leurs  Majestez  prisonnières,  abusans  de 
son  aage  pour  luy  oster  l'Estat  et  la  coronne,  et 
à  eux  de  leur  religion.  En  foy  dequoy  ils  ont 
posé  les  armes  quand  ils  en  ont  esté  requis,  après 
le  siège  de  La  Rochelle,  et  depuis  sous  H.  d'A- 
Sençon,  frère  du  Roy,  qui  s'estoit  fait  leur  chef; 
et  les  reprindrent  forcément  après  les  premiers 
estatsde  Blois,  qu'ils  furent  déclarez  ennemis, 
et  tost  après  les  abandonnèrent  quand  on  leur 
promit  seurté  ;  qu'ils  se  sont  Joints  au  vray  et  lé- 
gitime héritier  Henry  quatriesme,  empesché  la 


dissipaticMi  de  l'Estat  ;  et  à  l'aide  de  leurs  armes 
les  Espagnols  ont  esté  chassez ,  les  ligues  ren- 
versées, la  couronne  maintenue ,  sous  laquelle 
[preuve  de  leur  intégrité]  ils  vivent  maintenant 
en  obéissance  et  en  paix. 

Au  contraire,  ceux  de  la  Ligue  disent  que 
l'Eglise  de  Dieu,  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, durera  éternellement  ;  demandent  où  es- 
toit  celle  des  Huguenots  depuis  quinze  cens  ans; 
qu'ils  se  sont  introduicts  sans  miracles,  vocation 
ny  imposition  des  mains,  s'estans  immls  d'eux* 
mesmes  aux  ministères  et  interprétations  des 
sainctes  Escritures  par  eux  falsifiées  ;  qu'ils  sont 
cogneuz  par  leurs  œuvres,  estans  source  des 
meurtres,  assassinats,  volieries,  forcements,  et 
de  tous  autres  péchez  communs  et  inévitables 
aux  guerres  qu'ils  ont  suscitées,  pour  maintenir 
les  mal-contents  et  rebelles  en  Flandres,  France, 
Allemagne  et  Angleterre,  eslevans  les  puissances 
des  peuples  contre  les  supérieurs,  inCracteurs  de 
la  vigne  du  Seigneur.  Par  la  brèche  qu'ils  y  ont 
faicte,  sont  entrez  Luthériens,  Calvinistes,  Zuin- 
gliens,  OËcolampades,  Trinitaires,  Nicolaistes, 
Anabaptistes,  et,  le  pis  de  tout,  l'athéisme  :  ont 
mis  la  moitié  du  monde  en  doute  de  son  salut  ; 
ils  ont  voulu  ouvrir  les  yeux ,  et  ils  les  ont  cre- 
vez, ainsi  que  le  serpent  fit  à  Adam  au  paradis 
terrestre.  Docte  et  saincte  Ignorance  qui  nous 
estoit  utile ,  puis  qu'il  faut  prendre  le  royaume 
des  cieux  par  bonté  et  innocence,  ainsi  que  les 
enfans  :  pour  reformer  un  abus  ils  en  ont  fait 
mil,  pour  oster  une  tache  légère  ils  ont  gasté  le 
visage  et  la  face  de  l'Eglise. 

Ignorans  par  malice .  disent  que  l'Eglise  de 
Dieu  ne  repose  sur  les  conciles  et  congrégation 
universelle  des  fidèles,  et  qu'ils  peuvent  errer  : 
leur  peuplée  voulu  changer  le  royaume  de  France 
en  republique ,  leurs  cheâ  se  sont  voulu  faire 
roys.  En  Angleterre  ils  ont  soustenu  Tinceste  et 
le  divorce,  en  Allemagne  la  desobeyssance  con- 
tre les  supérieurs  d'Austriche  ;  ont  introduicts  les 
Anglais  etreistres,  anciens  ennemis  de  laFrance, 
dans  icelle  ;  leur  ont  donné  le  Havre,  donné 
des  batailles  aux  roys,  entrepris  sur  leurs  per* 
sonnes,  assassiné  leurs  généraux ,  fait  enroolle- 
mens,  levées  d'hommes  et  de  deniers ,  comme 
supérieurs  des  Estats  qui  ne  leur  appartenoient 
point  :  liguez  et  associez  avec  les  estrangers  con- 
tre la  couronne,  ont  fidt  paix  quand  ils  n'en  pou* 
volent  plus,  pour  attraper  les  Catholiques.  Es- 
toient  enfin  devenus  si  puissans;  qu'ils  vouloient 
forcer  le  Roy  à  faire  guerre  et  paix  aux  estran* 
gers  à  leur  volonté  :  devant  la  Sainct  Barthélémy 
sont  cause  de  tous  les  maux  de  la  France,  pères 
de  ceux  de  la  Ligue,  leurs  imitateurs,  sans  les* 
I  quels  et  leurs  prétextes  ils  ne  se  fussent  peu  es<« 
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lever.  Ont  tourmenté  les  corps  et  les  âmes,  dont 
il  en  est  un  million  qui  ne  sont  plus  de  leur  secte 
ny  de  la  catholique  romaine,  pour  estre  les  sainc- 
tes  lettres  prophanées  entre  les  mains  des  fols , 
femmes,  enfans  et  chanteurs  marcadans,  qui 
les  ont  interprétées  en  autant  de  sectes  et  d'he- 
fesies  que  leur  ignorante  fantaisie  leur  en  sug- 
^roit.  Si  ceux  qui  ont  outragé  les  corps  et  les 
biens  sont  punis  de  mort,  combien  plus  grand 
supplice  faut'il  pour  ceux  qui  perdent  les  âmes 
éternelles ,  leur  preschant  par  ambition  la  re- 
ligion qu'eux-mesmes  bien  souvent  ne  croyent 
pas! 

Ceux  de  Ui  Ligue  ont  creu  ne  pouvoir  avoir 
lepos  en  la  conscience  ny  en  TËstat  tant  qu'il  y 
aura  diversité  de  religions  permises  par  les  roys 
pour  Tesperance  du  repos  de  leur  Estât,  non  par 
les  conciles,  ny  par  les  Papes,  gardiateurs  des 
décrets  d'iceux.  Que  les  roys  ont  usurpé  la  puis- 
sance qui  ne  leur  appartient;  quMl  ne  pouvoient 
accorder  exercice  de  la  nouvelle  opinion  que 
par  la  congrégation  de  TEglise  universelle  de 
lachrestienté,  de  laquelle  ils  ne  font  qu'une  par- 
tie :  la  recognoissance  se  doit  à  Dieu,  à  son 
Eglise,  et  aux  successeurs  de  saint  Pierre;  qui 
lient  et  délient  lésâmes.  Que  les  roys,  qui  n'ont 
pouvoir  que  sur  les  corps  cognoissent  que  les 
diables,  sous  le  masque  de  Luthérien  et  Hugue- 
not, allument  des  lignes  pour  opprimer  la  vérité 
chrestienne.  Sa  Saincteté ,  inspiré  des  anges ,  a 
commandé  des  ligues  en  Allemagne  au  temps 
de  Gharles-Quint,  par  Ferdinand  et  par  les  eves- 
ques  électeurs,  duc  de  Bronsvieh  et  autres,  pour 
leur  résister  ;  les  a  commandé  eo  France' à  ceux 
de  Lorraine  [estans  ceux  de  Bourbon  partie  héré- 
tiques et  partie  parents  d'iceux],  non  contre  l'Es- 
tat  ny  contre  les  princes  du  sang,  ains  seulement 
eontre  les  hérétiques  et  fauteurs  d'iceux  :  ligues 
falotes  et  approuvées  au  concile  de  Trente. 

Le  roy  Henry  UI  a  approuvé  et  confirmé  les 
ligues  catholiques,  et  s'en  est  dit  le  chef,  et  dé- 
claré en  pleins  estats  à  Blois  ne  vouloir  que  la 
seule  religion  catholique  en  son  royaume;  ce 
qu'il  Jura  sur  le  sainct  Sacrement  publier  par 
ediet  les  Huguenots  ennemis.  Depuis  leur  ayant 
fait  la  guerre  par  manière  d'acquit,  après  la  prise 
de  trois  de  leurs  villes,  change  d'opinion,  fitit 
paix,  accorde  des  presches  hérétiques,  contre 
l'advis  du  Pape  et  des  Catholiques  qui  avoîent 
Juré  avec  luy,  lesquels  entrent  en  soupçon  de 
Sa  Majesté,  parce  qu'elle  donnoit  toutes  les  pla- 
ces de  son  royaume  à  deux  Jeunes  hommes ,  de 
loyeuse  et  d'Espernon,  dont  l'un  ibt  envoyé  vers 
le  roy  de  Navarre,  pour  lors  huguenot,  nouveau 
«lecesseur  de  la  couronne  par  la  mort  du  frère 
du  Roy,  Les  Catholiques  romains  craignans  de 


tomber  en  des  mains  hérétiques,  estrt,  comme 
les  Anglais ,  contraincts  de  changer  de  rdigion 
et  tuez,  s'assemblent  [en  crainte  que  le  roy 
Henry  III  ne  le  declarast  son  successeur],  ad- 
vertissent  le  Pape,  qui  leur  commande  de  finire 
des  remonstrances  au  Roy ,  et  le  supplier  d'ex- 
elurre  tous  hérétiques  de  la  prétention  de  la 
couronne  ;  requièrent  de  la  seorté  à  Sa  Saineteté, 
qui  leur  conseille  que  par  la  force  ils  s'ostent  la 
crainte  en  présentant  leur  requeste. 

La  Royne  mère  les  suscite ,  les  appelle  aux 
armes ,  les  advertit  de  la  mauvaise  volonté  de 
son  fils  envers  eux,  soit  qu'elle  voulust  s'en  ay- 
der  pour  chasser  les  mignons  de  son  fils  qui  luy 
avoient  esté  le  gouvernement,  ou  qu'elle  voulust 
faire  planche  au  marquis  du  Pont,  son  petit  fils, 
à  la  succession  du  royaume.  Elle  favoriae  oeste 
eslevation ,  qui  ne  se  peut  dire  estre  contre  la 
personne  du  Roy,  d'autant  qu'ayant  sa  mare  de 
leur  party,  et  estant  advouez  du  Pape ,  en  ar- 
mes en  l'an  1585 ,  ils  requièrent  très  humble- 
ment le  Roy  de  chasser  l'heresie  de  son  royaume, 
de  nommer  un  successeur  catholique;  le  Roy 
l'ayant  promis ,  ils  posent  les  armes  à  Nemours. 
M.  de  Guise  entreprend  contre  les  Huguenots 
de  Sedan;  M.  de  Mayenne  est  envoyé  en  Broûage; 
les  deux  Jeunes  hommes,  mignons  du  Roy,  de 
Joyeuse  et  d'Espemon,  en  Provence  et  Lan- 
guedoc. Le  Roy  porte  ftiveur  aux  Huguenots , 
veut  rendre  la  guerre  inutile  et  la  paix  néces- 
saire, monstrant  la  pernicieuse  contrainte  de  ceux 
de  Lorraine,  et  que  les  Huguenots  ne  se  peuvent 
ruiner  par  la  force  ;  s'entend  avec  leurs  reistres 
et  Suisses  qu'il  avoit  fait  lever  seo^ttement  ;  il 
appuyé  puissamment  ses  mignons,  et  donne  des 
armées  sans  secours  d'argent,  avec  des  obstacles 
de  ses  serviteurs  contre  M.  de  Mayenne  en 
Guyenne,  qui  nonobstant  ne  laisse  d'y  faire  ef- 
fect  ;  commande  au  baron  d'Aulne ,  et  dix  mil 
Suisses  huguenots,  de  ruiner  la  Lorraine,  espé- 
rant que  les  Lorrains  crieroient  autant  la  paix 
qu'ils  avoient  désiré  la  guerre,  et  que  la  France 
blasmeroit  la  contraincte  quils  avoient  laicte  A 
Sa  Majesté  de  prendre  les  armes  contre  les  Hu- 
guenots. 

Dieu  en  ordonna  autrement  :  les  reistres  Im- 
prudents ne  veulent  demeurer  en  Lorraine ,  et 
moins  s'aller  Joindre  au  roy  de  Navarre;  en- 
trent dans  la  France,  où  ils  sont  defkiets  par 
M.  de  Guise  en  deux  nuicts ,  se  retirant  en  de- 
sordre hors  la  frontière.  Cela  donne  une  si 
grande  réputation  A  M.  de  Guise  que  le  Roy 
est  contrainct  de  continuer  la  guerre  contre  les 
Huguenots ,  là  où  M.  de  Joyeuse,  qui  esciiapa 
au  Roy  par  l'imprudence  de  luy  avoir  permis 
de  e'alHer  à  ceux  de  Guise,  qui  Tavoleiit  gagné 
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et  a  votent  autre  bot,  bazarde  lans  eomman- 
dément  le  c(»nbat,  et  est  de&ict  par  le  roy  de 
Navarre.  M.  de  Guise,  désirant  de  se  r'aeoom- 
moder  et  mettre  bien  avec  le  roy  Henry  III , 
vint  à  Paris  avec  six  chevaux  :  le  peuple  le  &• 
vorise;  le  Roy,  jaloux,  fieisché,  en  soupçon  de 
eeste  amitié,  introduit  douze  cents  Suisses  en  ar- 
mes dans  Paris,  contraint  M.  de  Guise  [ne  pou* 
?ant  sortir  pour  estre  les  portes  fermées],  pour 
sauver  sa  vie,  de  faire  des  barricades  sur  lepoinct 
qu'il  demande  accord  avec  le  Roy,  et  àluy  crier 
mercy  de  ce  qu'il  n'avoit  voulu  laisser  perdre  ses 
amis,  et  avoit  servy  de  chef  A  ceux  de  Paris. 

Sa  Majesté,  après  avoir  demeuré  trois  Jours 
audict  Paris  entre  ses  mains  et  du  peuple,  se  de* 
fiant  de  sa  mère  qui  negodoit  le  traicté^  se  re« 
tire  en  la  ville  de  Chartres ,  où  il  se  reconcilie 
avec  M.  de  Guise ,  faict  tenir  les  estats ,  Jure  la 
Ligne  et  la  ruyne  des  Huguenots  sur  le  corps  de 
Notre  Seigneur,  commande  à  tous  ses  snbjects 
d  en  estre,  et  fait  déclarer  le  roy  de  Navarre  et 
le  comte  de  Soissons  inhabiles  à  succéder  à  la 
couronne.  Apres  ces  sermens  solemnels ,  il  fait 
moarir  If.  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère.  Ce 
que  voyant,  M.  de  Mayenne  et  tous  les  Catholi- 
ques, croyans  ne  pouvoir  éviter  semblable  traie- 
tement,  prennent  les  armes  pour  la  defence  de 
la  religion  et  de  leurs  personnes,  qu'ils  c<Hitinue- 
rent  Jusqu'à  ce  que  le  Roy  descouvre  et  fait  voir 
rintelligence  et  faveur  qu'il  portoit  aux  Hugue- 
nots, se  Joinct  à  eux,  assiège  Paris,  où  11  est  tué 
d'un  moyne;  dequoy  les  Catholiques  se  treu- 
vent  innocens,  n'y  ayant  éloquence  qui  puisse 
persuader  homme  à  foire  un  tel  coup. 

La  guerre  continue  contre  le  roy  Henry  lY  ; 
quelque  offre  qu'il  ait  fedcte,  M.  du  Mayne  ne 
voulust  fiiire  paix  avec  luy  qu'il  ne  la  fist  avec 
Dieu  :  monstrant  qu'il  n'estoit  en  armes  pour 
son  particulier,  requiert  Sa  Majesté  de  se  fiilre 
eatholique ,  se  faire  absoudre  du  Pape,  auquel 
eas  il  luy  offire  obéissance.  Le  Roy  obtempérant, 
et  le  Pape  ne  l'ayant  alwous,  M.  du  Mayne  ayme 
mieux  se  voir  reduict  à  deux  villes  que  de  le 
recognoistre,  encores  qu'il  luy  presentast  des 
provinces  entières. 

Eofin,  le  Pape  ayant  benfst  le  roy  Henry  lY , 
M.  du  Mayne,  sans  se  soucier  de  fiilre  sa  condi- 
tion bonne,  quoy  qu'il  eust  beaucoup  de  forces 
entières  en  Gascongne  sous  le  marquis  de  YiN 
lars,  M.  d'Espemon  qui  s'offroit  à  luy,  les  Es- 
pagnols en  Picardie,  Cambray  repris  d'eux, 
M.  de  Mercur  en  Rretagne,  sans  avoir  esgard  à 
tout  cela,  fidt  la  paix,  puisque  le  Pape  l'avoit 
Me;  peid  son  gouvernement,  à  la  ruyne  de  tous 
ses  amis,  pour  avoir  trop  attendu  à  traicter.  Que 
si  le  Pape  n'a  adstrainet  le  Roy  de  faire  la  guerre 


aux  Huguenots,  de  les  chasser  de  son  royaume, 
et  que  Ton  ait  faict  depuis  des  edicts  à  leur  fa- 
veur, ce  n'est  la  faute  de  M.  du  Mayne  ny  des 
Catholiques,  puisque  le  chef  de  l'Eglise  l'a  voulu 
ainsi ,  contraire  à  la  resolution  du  def unct  pape 
à  la  prise  des  armes  :  qui  fait  croire  que  Dieu, 
pour  les  péchez,  ne  nous  sentit  dignes  de  coup- 
per  ceste  racine  hérétique  vivante ,  à  la  forme 
des  Philistins  parmy  les  enfans  d'Israël ,  pour 
fléau  et  chastiment  de  leurs  péchez.  Qui  doute 
qu'il  n'ait  esté  en  la  puissance  de  M.  du  Mayne 
de  diviser  l'Estat,  non  seulement  avec  les  es- 
trangers  et  ceux  de  son  party ,  mais  avec  les  ser- 
viteurs et  parens  du  Roy,  qui  promettoient  de 
livrer  Sa  Majesté  mesme  ?  Il  pouvoit  prendre  là 
couronne  après  Henry  III,  ou  la  donner  à  l'ar- 
chiduc d'Autriche  ou  à  M.  de  Guise,  la  moitié 
des  villes  de  France  aux  Espagnols  pour  conser«- 
ver  le  reste,  mettant  feu  et  sang  à  perpétuité  en 
France,  ce  qu'on  luy  disoit  estre  son  seul  salut. 
Pour  la  paix,  pour  le  bien  de  tous,  il  apporte  sa 
teste  à  ses  ennemis,  n'ayant  seurté  que  celle 
que  ceux  de  ceste  condition  peuvent  donner,  au 
contraire  de  César  passant  le  Rubicon  :  t  Si  Je 
le  passe,  dit-il,  c'est  le  commencement  des  maux 
de  tout  le  monde,  mais  si  je  ne  le  passe,  c'est  le 
commencement  des  miens  particuliers,  t  II  a 
mieux  aymé  ne  passer  ces  limites,  conserver  l'Es- 
tat en  son  entier  et  la  religion,  sceu  i'adveu  du 
Pape,  et  se  perdre  cent  fois  soy  mesme. 

L'objection  des  Huguenots  est  que  MM.  de 
Guise  se  gouvernèrent  si  insolemment  en  la  fa- 
veur du  petit  roy  François,  obtenue  par  leur 
niepce,  qu'ils  désespérèrent  les  princes  du  sang 
et  officiers  de  la  coronne;  qui  furent  source  des 
entreprises  d' Amboise  et  autres,  imputées  à  leurs 
mauvais  gouvernements  :  le  Roy  mort,  leur  ftt* 
veur  perdue ,  ils  traictent  avec  l'Espagnol  ;  qui 
se  vérifie  par  le  regret  et  Justice  que  lesdicts  Es- 
pagnols demandèrent  de  l'assassinat  de  M.  de 
Guise,  commis  proche  d'Orléans,  lequel  aupara- 
vant avoit  abusé  et  s'estoit  servy  de  la  focillté  du 
roy  de  Navarre,  auquel  il  avoit  fait  promettre  le 
royaume  de  Sardaigne  par  les  Espagnols  et  preu- 
d'hommie  du  connestable,  pour  ayder  à  son  am- 
bition. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  comme  prince  de 
l'Empyre,  evesque  de  Mets,  se  ligue  avec  le 
Pape  au  concile  de  Trente,  avec  Ferdinand  et 
autres  princes  allemands,  promettant  à  Sa  Saine- 
teté  le  faire  cognoistre  supérieur  en  France ,  au 
préjudice  de  l'authorité  royalle ,  sous  prétexte 
de  la  conservation  de  la  religion  catholique. 
L'ambition  impérieuse  après  le  gain  de  la  ba« 
taille  de  Dreux ,  où  la  liberté  de  France  et  le  ser« 
,  vice  du  Roy  ne  furent  disputez ,  mais  seulement 
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à  qui  serolt  maistra ,  ainsi  que  César  et  Pompée 
àPtiarsalle,  avidement  M.  de  Guise  engloutit 
l'authorité ,  fond  ia  l>alle  et  allume  la  poudre , 
cause  de  sa  mort,  où  les  puissances  supérieures 
trempent,  Joinctes  à  Tartifice  de  F  Admirai.  Les 
confrairies  de  Tholose  et  de  Bourgongne  favori- 
sent ceux  de  Guise  en  intention  de  transporter 
la  puissance  royalle  en  recclesiastique.  Les  vieux 
de  Lorraine  morts,  les  jeunes  suivent  leur  trace, 
entreprenent,  usurpent  Fauthorîté  à  toutes  mains. 
Les  remèdes  d'Henry  III  accroissent  la  maladie; 
son  mauvais  gouvernement,  l'insolence  des  mi- 
gnons esleus ,  au  lieu  des  vieux  capitaines,  pour 
abliaisser  les  deux  maisons  de  Guise  et  de  Mont- 
morency, donne  sujet  à  M.  de  Guise ,  mal  con- 
tant de  se  les  voir  préférer,  de  continuer  et  d'en- 
treprendre la  Ligue,  en  doute  si  ce  serolt  sous 
prétexte  du  bien  de  TËstat  ou  de  la  religion. 

Favorisez  de  la  Roy  ne,  prenant  les  armes 
s'aydent  de  l'argent  estranger  contre  leurs  sou- 
verains ;  accusez  de  n'avoir  eu  faute  de  volonté 
d'entreprendre  sur  le  Roy,  et  qu'ils  furent  em- 
pêchez de  la  Royne ,  laquelle  n'avoit  but  de 
r*entrer  au  gouvernement  et  crédit  que  les  mi- 
gnons loy  avolent  osté ,  et  après  sa  mort  porter 
la  coronne  à  son  petit  fils  de  Lorraine.  La  paix 
fut  faicte  à  Nemours ,  pour  crainte  d'estre  décou- 
verts et  abandonnez  ;  que  lors  des  barricades  ils 
avolent  plus  de  volonté  que  d'hardiesse  d*arres- 
ter  le  Roy,  à  quoy  ils  estoient  résolus  sans  la 
Royne ,  et  de  luy  changer  de  conseil ,  officiers  et 
serviteurs  domestiques  ;  qu'ils  entreprenoient  sur 
le  Roy»  plustost  religieux  que  souverain ,  lequel 
fut  contraint  de  les  prévenir  à  Blois  pour  n'estre 
prévenu  ;  qu'ils  estoient  en  mesme  dessein  pour 
exclurre  ceux  de  BourI>on ,  Joincts  à  la  Royne 
et  en  but  contraire ,  l'un  de  faire  roy  son  petit 
fils  de  Lorraine,  M.  de  Guise  se  faire  roy  soy- 
mesme  ;  que  le  meurtre  advint  à  Blois  par  la 
mauvaise  intelligence  des  frères  de  Lorraine  et 
advis  de  leurs  cousins  propres,  qui  fournit  d'har- 
diesse à  la  resolution. 

Les  armes  ne  se  prindrent  de  M.  du  Hayne 
par  vengeance  et  générosité ,  aios  pour  crainte 
de  n'avoir  seurté;  que  leur  progrez  heureux  dé- 
pendent de  fortune,  et  mort  d'Henry  III  de 
leurs  persuasions  et  de  leur  sœur  de  Montpensier; 
que  la  coronne  est  laschée  de  crainte  par  M.  du 
Mayne ,  non  par  devoir;  qu'il  recogneut  que  le 
roy  Henry  IV  n'est  tenu  à  l'amitté  et  bonne  vo- 
lonté dudict  sieur  du  Mayne,  mais  bien  à  son 
Irrésolution  et  ambition  ;  qu'il  vouloit  tout  pour 
luy.  Si  l'Ëstat  n'a  esté  dissipé  et  party  entre  les 
Espagnols  et  Français,  c'est  la  mauvaise  intelli- 
gence et  desobeyssance  de  ses  parens ,  et  la  dis- 
corde générale  de  la  Ligue,  et  que  M.  du  Mayue 


ne  vouloit  qu'aucun  partidpbst  à  la  eoronne , 
voulant  en  mesme  temps  et  tout  à  mi  coup  la 
eonserver  entière ,  la  mettre  sur  sa  teste ,  et  se 
rattacher  absolue ,  au  lieu  qu'il  falloit  se  conten- 
ter de  l'apparence,  et  remettre  l'effeet  de  la  pois- 
sanoê  royalle  après  la  defaicte  de  ses  ennemis; 
que  la  seule  irrésolution  dudict  sieur  du  Mayne 
fournit  l'attente  de  l'absolution  do  Pape,  le  ré- 
duit à  deux  villes;  que  les  armes  sont  verifléei 
injustes  par  la  paix ,  où  il  n'est  parlé  de  la  reli- 
gion catholique ,  qu'icelles armes  prises,  favori- 
sées du  Pape ,  ne  pouvoient  estre  posées  de  son 
successeur  sans  l'assemblée  du  concile.  Les  trai^ 
tez  des  particuliers  à  leur  seurté ,  argent ,  estais 
donnez  à  leur  profit,  montrent  quel  zèle,  quelle 
religion  ils  ont  eu  ;  la  ruine  de  la  France  le  tes- 
moigne ,  la  mort  de  tant  de  gens  le  preuve  :  aa 
lieu  de  ruyner  les  Huguenots  ils  les  ont  estaUis; 
trois  ans  de  paix  d'Henry  III  les  perdoient,  et 
huict  ans  de  guerre  les  ont  recouverts.  Les  roys 
de  France ,  ennemis  de  la  Ligue  protestante  hn- 
guenotte ,  sont  par  la  Ligue  [quoy  que  catholi- 
ques] forcez  de  faire  leur  pivot  des  Hoguraots, 
s'obligent  de  paroles  et  par  bien-fidcts  receos  à 
les  maintenir.  La  Ligue  a  irrité  Dieu ,  en  ce  qu'il 
luy  sembloit  que  le  pouvoir  humain  estoit  la  con- 
servation de  la  religion ,  a  prolongé  le  fléau  des 
peuples ,  et  enfin  se  sont  honteusement  soubmis, 
n'ayans  pour  salut  et  seurté  que  la  vérité  et  pa- 
role de  leurs  ennemis. 

Sçavoir  de  ces  deux  causes  qui  ont  des  confor- 
mitez  laquelle  est  plus  Juste.  Toutes  deux  com- 
mencent par  l'ambition  et  mescontentement 
pour  le  gouvernement  de  la  Cour;  toutes  deux 
favorisées  des  ecclésiastiques,  ministres  et  des 
villes,  par  espoir  de  secouer  le  Joug  et  se  mettre 
en  republique  ;  toutes  deux  ont  traicté  avec  les 
estrangers;  toutes  deux  ont  eu  la  Royne  mère 
pour  eux;  toutes  deux  ont  eu  grande  quantité 
de  villes  au  commencement ,  et  les  ont  quitées 
sur  la  fin;  toutes  deux  ont  perdu  des  batailles 
contre  les  roys ,  ont  eu  l'advantage  aux  rencon- 
tres. Les  Huguenots,  battus  à  Jarnac ,  Moncon- 
tour  et  Dreux ,  s'advantagent  aux  rencontres  de 
La  Rochelle-la-Belle  et  Amay-le-Duc.  Ceux  de 
la  Ligue ,  battus  à  Sentis ,  Ivry  et  en  Auvergne, 
se  maintiennent  à  Arques,  et  vainquent  sous 
M.  de  Mercur.  Les  Huguenots  faiilent  de  pren- 
dre François  II  et  Charles  IX  à  Amboise  et 
Meaux,  assassinent  M.  de  Guise,  lieutenant ge 
neral  ;  ceux  de  la  Ligue  tuent  Henry  UI  à  Sainct 
Clou  :  les  deux  chefs  sont  attirez  et  tuez,  l'ad- 
mirai de  Chastillon  à  Paris,  M.  de  Guise  à  Blois 
sous  la  foy  dtes  Roys  violée.  Les  successeurs  de 
tous  deux  font  la  paix;  de  tous  deux  est  venue 
la  mort  de  plusieurs,  la  pillerie  et  royne  de  la 
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France  :  diflerents  eu  ce  que  les  Huguenots  ont 
traicté  en  corps  ^  ceux  de  la  Ligue  en  particu- 
lier ;  différents ,  que  la  fortune  a  accordé  aux 
Huguenots  un  roy  de  leur  party,  auquel  directe- 
ment appartenoit  la  coronne  ;  que  ceux  de  la 
Ligne  sont  forcez  de  céder  au  droict ,  vivent  sous 
lafoy  et  miséricorde  de  leurs  ennemis,  leur  in- 
telligence morte,  leur  party  dissipé  et  esteint  : 
différents  en  ce  que  les  Huguenots  sont  esté  ef- 
figiez  pour  avoir  pris  les  armes  contre  les  roys, 
et  Dieu  m^a  permis  que  ceux  de  la  Ligue  Tayent 
esté,  ne  pouvant  alléguer  M.  d'AumalIe,  qui 
Fa  esté  depuis  la  paix  pour  estre  avec  les  es- 
trangers  ;  différents  en  ce  que  la  révolte  des 
Huguenots  est  source  de  celle  de  la  Ligue  :  toutes 
deux  blasmées  en  plusieurs  poincts  ;  les  Catlio- 
liques  plus  Justes  pour  avoir  pris  les  armes  au- 
thoriséesdu  Pape,  les  autres  saus  vocation  ;  les 
Huguenots  pour  introduire  une  nouvelle  secte, 
les  Catholiques  pour  Tassoupir  et  maintenir  Tan- 
cienne  ;  les  Huguenots  pour  obeyr  aux  nouveaux 
sinodes ,  les  Catholiques  pour  obeyr  aux  anciens 
conciles. 

Le  destin  ne  se  vainc,  ne  s^esvite  par  advis, 
prophétie  ny  divinations  :  l'Admirai  ne  peut  es- 
viter  sa  mort,  ny  M.  du  May  ne  la  ruine  de  son 
party,  sans  que  Texemple  des  anciens  leur  ait 
servy.  J'ay  monstre  plusieurs  fols  à  M.  du 
Mayne  que  rien  ne  luy  adviendroit  qui  ne  fust 
advenu  à  d'autres.  Les  guerres  de  la  Ligue  et 
celtes  de  Bourgongne  comparées ,  Tune  estoit 
par  inimitié  commencée  aux  maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgongne ,  et  ceste-cy  une  malveillance 
entre  ceux  dé  Guise  et  de  Montmorency,  toutes 
deux  fondées  sur  l'ambition.  Le  duc  d'Orléans 
fut  assassiné  d'une  part ,  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne ,  sur  la  foy  du  Daufin ,  de  l'autre  :  M.  de 
Guise  est  tué  d'un  costé ,  le  roy  Henry  troisième 
deTautre;  les  uns  s'ayderent  des  Anglais,  les 
autres  des  Espagnols  :  toutes  ces  deux  nations 
estrangeres  tindrent Paris,  toutes  deux  en  furent 
chassées  par  les  Parisiens  et  par  leurs  partisans, 
auxquels  elles  se  fioient.  Le  duc  de  Bourgongne 
en  soupçon  des  Anglais,  le  duc  du  Mayne  des 
Espagnols,  tous  deux  les  abandonnent  et  traic- 
tent  sans  eux  avec  les  roys;  tous  deux  excluent 
de  la  paix  les  meurtriers  de  Jean  de  Bourgongne 
et  d'Henry  troisiesme ,  et  de  tous  deux  est  ad- 
Tennê  la  ruine  de  leurs  maisons  par  cet  abandon- 
nement,  les  uns  des  Anglais,  les  autres  des  Es- 
pagnols. Le  duc  Philippe  cause  la  mort  du  duc 
Charles  son  fils,  pour  avoir  quitté  les  Anglais, 
l'avoir  laissé  puissant  et  en  défiance;  M.  du 
Maine  conserve  sa  vie  pour  s'estre  mis  en  la  puis- 
sance et  au  mespris  de  ses  ennemis  pour  sa  fol- 
blesse  et  maladie  :  et  tous  deux  dlsoient  ne  se 
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pouvoir  fier  aux  Espagnols  et  Aurais ,  dont  ils 
craignoient  la  domination  et  entreprise  sur  leurs 
propres  vies,  en  doute  qu'ils  n'occupassent  en» 
tierement  TEstat;  et  que  s'il  falloitn'estre  roy  et 
avoir  des  maistres,  il  valoit  mieux  choisir  ceux 
à  qui  la  coronne  appartenoit;  autrement  seroit 
une  guerre  perpétuelle  pour  peu  de  chose  en  un 
Estât  party  entre  plusieurs.  Leurs  amis  leur  re- 
monstrent  que  c'est  estre  vaincu  que  d'estre  sous 
leurs  ennemis,  leurs  vies  et  honneur  mal  asseu- 
rez  ;  que  la  dissipation  de  l'Estat  estoit  le  seul 
salut;  que  les  Espagnols  ny  Anglais  ne  pouvolent 
occuper  toute  la  France ,  seroit  assez  d'y  estre 
les  plus  puissans  après  eux  ;  que  traicter  avec  les 
roys  estoit  le  dernier  rèmede  qui  ne  peut  man- 
quer; qu'il  valoit  mieux  commander  absolument 
à  la  moitié  d'une  province  qu'à  une  douzaine 
subjectes  aux  roys  leurs  ennemis.  Ils  ne  creu- 
rent  ;  les  premiers  moururent  par  la  mort ,  et  les 
derniers  sont  morts  en  vie. 

Ces  che&  de  party,  MM.  du  Mayne  et  de  Chas- 
tillon,  semblables  en  quelque  chose,  differens 
en  beaucoup;  et  n'y  a  comparaison  ny  de  leurs 
actions  ny  de  leurs  naturels ,  seulement  des  eve- 
mens  de  leur  fortune. 

L'Admirai  sous  les  roys  n'a  fait  de  grands 
effects  ;  il  garda  Sainct  Quantin  jusques  à  ce  que 
son  oncle  eust  perdu  la  bataille  ;  il  fut  colonne!  de 
l'infanterie  au  camp  d'Allemagne,  emporta 
quelques  villes  d'assaut. 

M.  du  Mayne  ,  à  dix  huict  ans,  à  la  bataille 
de  Moncoutour,  se  mesle  dans  les  reistres  qu'il 
ayde  à  mettre  en  fuitte;  soustient  le  siège  de 
Poictiers  avec  son  frère  de  Guise  contre  les  Hu- 
guenots et  estrangers;  va  en  Levant  contre  les 
Turcs ,  sous  dom  Joûan  ;  au  jour  du  gain  des  ca« 
zemates  ù  La  Rochelle,  où  j'estois,  de  quoy  Je 
fus  tesmoin,  reçoit  une  arquebusade  estant  dans 
le  fossé.  En  l'an  1577,  lieutenant  gênerai  en 
Guienne  sous  le  roy  Henry  troisiesme,  et  mais- 
tre  de  la  campagne,  prend  Tonne-Charante, 
Broûages  et  autres  places;  ayde  à  forcer  les  Hu- 
guenots à  la  paix.  En  Tan  1579,  en  Daufiué, 
là  où  Je  Tassistay ,  il  prit  La  Mure  et  Beauvais  la 
première  année  ;  la  seconde ,  par  la  terreur  de 
ses  armes ,  il  se  rendit  à  luy  deux  cens  places 
hu'guenottes,  jes  chefs  [dont  estoit  Les-Digule- 
res]  contraincts  de  se  mettre  entre  ses  mains  ; 
et  les  menasmes  en  triomphe ,  comme  vaincus , 
à  Grenoble,  rendant  ledict  pais  paisible.  En 
Guienne,  contrarié  de  son  propre  maistre ,  prend 
Montegu,  Chastillon,  et  tient  la  campagne  mal- 
gré le  roy  de  Navarre,  depuis  Henry  quatrlesme, 
qui  ne  paroist  devant  luy.  L'an  après,  eharge  de 
nuit  avec  sa  cornette  mil  reistres  à  Vimory,  dont 
suivit  la  victoire  et  ruine  totale  de  l'armée  hu* 
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gaenotte ,  Joint  à  Feffect  que  M.  de  Guise ,  son 
frère,  fit  à  Auueau.  Aeputé  grand  capitaine 
sous  les  roys ,  prince  de  foy  et  de  police ,  plus 
heureux  y  plus  expert  sous  eux ,  que  quand  il 
commandoit  souverainement  aux  guerres  civiles. 

L'Admirai  perd  la  bataille  de  Dreux ,  depuis 
assiège  le  Roy  dans  Paris ,  a  le  meilleur  de  la 
bataille  de  Saint  Denis,  perd  celle  de  Jarnacet 
Moncontour.  M.  du  Mayne  levé  le  siège  d'Or- 
léans avec  une  poignée  de  gens ,  gagne  les  faux- 
bourgs  de  Tours  en  présence  du  Roy  et  en  chasse 
toute  son  infanterie ,  assiège  le  roy  Henry  qua- 
triesme  à  Diepe,  a  le  meilleur  de  la  rencontre 
d'Arqués  (1),  perd  la  bataille  de  Senlis  ny  estant 
point,  gagne  celle  de  Cran  par  M .  de  Mercur,  pert 
celled'Ivry.  Depuis,  Joînct  au  duc  de  Palme,  fait 
lever  le  siège  de  Paris ,  et  après  celuy  de  Rouan  ; 
est  auteur  [après  Dieu]  de  la  conversion  du 
roy  Henry  quatrîesme ,  n'ayant  tenu  qu'à  luy  de 
traicter  lors  que  Sa  Majesté  n'estolt  encores  con- 
vertie, qui  obtenant  son  royaume  sans  estre  Ca- 
tholique, ledict  sieur  du  Mayne  fast  demeuré 
chef  de  part,  et  eust  my  party  Tautorité,  à 
quoy  il  préféra  le  bien  de  la  religion  et  la  puis- 
sance du  Pape. 

Tous  deux  ont  fait  la  guerre  aux  roys,  tous 
deux  ont  fait  la  paix  :  de  celle  des  Huguenots  est 
advenue  la  mort  de  l'Admirai  et  plusieurs  guerres  ; 
de  la  paix  de  M.  du  Mayne  est  sortie  celle  de 
France.  Ledict  sieur  du  Mayne  avoit  besoin  du 
naturel  actif  de  l'Admirai,  et  l'Admirai  de  sa  foy. 

Pour  respondre  au  blasme  de  la  prise  des  ar- 
mes de  ceux  de  Lorraine  aux  premières  guerres, 
ils  y  sont  portés  par  mescontentement  et  mau- 
vais gouvernement  des  roys;  aux  secondes,  pour 
le  meurtre  de  M.  de  Guise.  M.  du  Mayne  paroist 
sans  ambition ,  aymant  mieux  se  perdre  que  de 
donner  des  villes  aux  Espagnols.  Henry  qua- 
triesme  estant  huguenot  luy  offre  des  provinces 
en  souveraineté  ;  il  ne  les  accepte ,  attend  que 
Sa  Majesté  se  convertisse;  alors  s'est  contenté 
de  rien.  Quand  les  armes  espagnolles,  en  Picar- 
die et  en  Bretagne,  luy  donnoient  moyens  de 
ressource,  les  gentils-hommes  et  villes  de  France 
sont  tesmoings  de  sa  douceur,  qui  s*est  monstrée 
tousjours  en  sa  grande  fortune,  en  la  médiocre 
et  en  sa  ruine.  Le  mauvais  traictement  de  luy 
et  des  siens,  le  peu  d'observation  de  foy  par 
Leurs  Majestez ,  est  dangereux  et  pernitieux ,  et 
servira  d'exemple  à  ceux  qui  prendront  les  ar- 
mes cy  après  au  dommage  de  la  France,  pour 
se  sepulturer  dans  icelle. 

MM.  de  Guise  et  de  Chastillon  furent  tuez 

(!)  Il  y  a  ici  une  singnliôre  erreur.  Le  duc  de  Mayenne 
eut  au  contraire  le  pire  à  Arques. 


SOUS  la  foy  des  roys  ausquels  Ils  avotent  fait  la 
guerre  :  les  livres  fournissent  assez  d'inventions 
pour  éviter  pareil  danger  ;  ny  la  lecture  d'ioeux, 
ny  l'exemple  récent  n'empesche  M.  le  duc  du 
Mayne  de  se  fier  au  roy  Henry  quatrième ,  son 
ennemy.  Les  princes  pardonnent  les  injures  pas- 
sées, oppriment,  tuent  et  manquent  de  foy  pour 
celles  qu'ils  prevoyent  et  craignent  pouvoir  ad- 
venir. Les  deux  susnommez ,  restez  en  puis- 
sance et  en  party ,  causèrent  leur  mort  :  la  pau- 
vreté, la  maladie,  les  gouttes,  parent  et  gardent 
M.  du  Mayne,  qui  se  couvre  de  mespris,  de 
maladie  et  impuissance  de  nuire,  pour  avoir 
abandonné  les  Espagnols,  de  l'avoir  esté  de  ceux 
de  son  party ,  avec  telle  offence  que  les  parties 
coupées  ne  se  peuvent  rejoindre  ;  à  ce  aidé  de  la 
perte  de  son  gouvernement  par  la  paix ,  et  dont 
la  manutention  de  quelques  serviteurs  l'eostmis 
en  soupçon  et  causé  sa  mort,  plus  heureuse  que 
le  reste  de  sa  vie ,  puisqu'autant  de  souvenir  du 
passé  et  du  présent  luy  suggère  autant  de  coups 
de  dagues  au  travers  du  cœur,  se  voyant  mar- 
chepied de  ses  ennemis. 

Les  bastons  du  gênerai  de  révolte  doivent  es- 
tre plustost  brûlez  qu'eslevez  :  qui  se  charge 
contre  les  roys  d'autorité,  se  charge  de  soucy 
et  périls  extrêmes  ;  il  est  trahy ,  environné  de 
gardes ,  au  lieu  d'un  maistre  en  a  mil ,  se  perd 
d'argent  et  de  biens ,  pour  en  treuver  se  rend 
auteur  de  toutes  mescbancetez  :  le  contemne- 
ment  des  feints  amis  qui  l'abandonnent,  vendent 
et  advertissent  ses  ennemis,  tousjours  en  crainte 
d'estre  assassinez  ;  inquiétez ,  sans  nul  rep<»  : 
subjets  à  calomnies,  inventions,  artifices ,  en- 
nuis ,  mesdisance  ;  autant  d'estrangers ,  autant 
de  seigneurs;  paix,  guerre  se  font  à  leur  mot; 
faut  estre  préparé  à  toute  niïne.  C'est  pourquoy 
l'Admirai  dit  à  ceux  qui  le  dissuadoient  d'aller  à 
la  Cour ,  qu'il  alloit  mourir  une  fois  pour  ne 
mourir  tous  les  jours  :  incommodltezdes  guerres 
civiles,  qui  ne  se  vainquent  que  par  un  courage 
eslevé  par  dessus  tous  autres.  IN'ayant  cogneo 
de  mon  temps  que  M.  de  Guise  tué  à  Blois  ca- 
pable de  telle  charge ,  là  où  le  moins  de  danger 
estdu  costé  des  ennemis  déclarez;  encor^avoit-il 
de  grandes  imperfections  d'amour  et  de  Cour. 

C'est  imprudence,  voulant  persuader  les  roys 
d'estre  favorables  en  nos  desseins ,  de  se  ïaire 
ennemis  de  celuy  qui  les  gouverne  et  conseille  : 
qui  a  premièrement  pour  but  son  particulier, 
puis  celuy  de  son  maistre ,  fait  ce  qu'il  peut, 
non  seulement  pour  contrarier,  mais  pour  ruiner 
ceux  qui  veulent  porter  sondit  maistre  à  leurs 
desseins ,  qui  ne  luy  agréent ,  sçachant  qu'eux 
estans  ses  ennemis  et  le  maistre  adhérant  à  leur 
opinion ,  Iceux  entreroient  facilement  en  sa 
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place.  litt^f^emment  M.  TÀdmiral  attaque  de 
paroles  le  sieur  de  Tavannes ,  luy  donne  occa- 
sion de  Joindre  at  conseil  de  TEstat  la  conser- 
Tatioti  de  sa  personne ,  doublement  à  son  préju- 
dice :  éela  vient  aysement  sans  y  penser ,  parce 
que  ,  difiërens  en  opinion ,  celuy  qui  cognoist 
cstre  le  plus  foible  et  avoir  obstacles  à  ce  quMl 
désire ,  pensant  mieux  faire  ,  s^attaque  de  pa- 
roles au  particulier ,  Taccuse  envers  le  malstre , 
devient  ennelny  ,  se  rendant  d'autant  plus  con- 
traire lé  conseiller  favory. 

En  la  Ligué  les  Espagnols  Imprudens,  voyans 
le  président  Jeannin  posséder  M.  du  Maynequi 
concluoit  à  la  paix,  leur  faisant  de  mauvais  of- 
fices, soit  qu'il  le  flst  pour  TEstat,  ou  que  parmy 
la  dissipation  il  ne  vist  place  assez  grande  pour 
luy,  estant  peu  qued*estre  chancelier  d'une  par- 
tie divisée  du  gênerai,  ou ,  ne  se  pouvant  faire 
souverain  des  villes  à  cause  de  sa  robe ,  à  quoy 
d'autres  pretendoient ,  il  désire  le  repos  pour 
Jouir  de  ses  biens  au  préjudice  de  son  malstre  et 
de  qui  il  appartlendroit  ;  ce  que  cognoissans , 
les  Espagnols  l'hayssoient  sans  dlssiituler  ;  en 
font  démonstration ,  qui  redouble  d'autant  plus 
le  conseil  du  pre^dent  Jeannin  de  les  mettre  en 
défiance  de  son  maistre.  En  pareille  faute  tombe 
M.  du  Mayne,  qui  se  pique  avecques  dota  Diego 
d'Yvarra,  prétend  le  ruiner  envers  le  roy  d'Es- 
pagne; mais  au  contraire  ledict  d'Yvarra  depes- 
che,  escrlt  soudainement,  et  soustenu  du  conseil 
d'Espagne  et  de  ses  parents  et  amis ,  facilement 
est  creu.  Il  ruîneM.  du  Mayne,  qui  estoit  abusé 
de  vouloir  traicter  en  Espagne ,  et  qui  eust 
mieux  fait  de  se  reconcilier  et  traicter  avec  d' Y- 
varra  :  ee  qu'il  pouvoit  cognoistre ,  ayant  esté 
r'envoyé  d'Espagne  à  luy,  et  que  le  roy  Catho- 
lique ne  voyoit  que  par  ses  yeux.  Il  faut  traicter 
par  les  ministres  des  roys ,  il  seroit  plus  facile 
d'entreprendre  sur  leurs  vies  que  sur  leurs  con- 
seillers :  ce  qui  n'eust  pas  tant  nuist  à  M.  du 
Mayne  s'il  se  fust  résolu  à  guerre  ouverte  sans 
traicter ,  estans  meritoirement  les  Espagnols  en 
défiance  de  luy,  parce  qu'en  six  ans  de  guerre 
qu'il  a  faicte  il  n'a  esté  six  mois  sans  négocier 
avec  leurs  ennemis. 

Les  conseillers  qui  hayssent  ou  veulent  en- 
treprendre sur  Testât  de  leurs  maistres ,  les  ren- 
dent odieux  à  leur  peuple,  par  mauvais  conseils 
d'imposts^  subsides,  exactions,  vengeances; 
cruauté,  suppressions,  casseries  et  innovations. 
L'Admirai  conseille  la  casserie  de  MadriCi  pour 
se  prévaloir  en  France  du  mescontentement  des 
soldats  :  advis prétexté  du  profit  du  maistre,  et 
en  effect  pour  son  dessein  particulier. 

La  violence  ou  l'observation  des  loix  diffère 
le  tyran  du  roy  ;  sous  Tun  il  n'y  a  rien  de  seur, 


sous  l'autre  tout  en  seurté  ;  l'un  est  ikict  pour 
le  peuple ,  l'autre  tient  que  le  peuple  est  fatct 
pour  luy  :  le  bon  obéît  à  la  justice ,  sert  pour 
punir  1^  meschans;  le  mauvais  ne  s'en  sert  que 
de  prétexte  :  mesmes  chastimens  des  perfides  se 
peuvent  mieux  par  Justice  ouverte  que  par  voye 
indirecte  sans  calomnie.  Si  la  qualité  des  per- 
sonnes, si  la  crainte  àe  leurs  armes  résout  le 
chastiment  avant  la  conviction ,  pourquoy  ne 
résout-elle  la  prison?  qui  peut  tuer  peut  prendre. 
C'est  se  moquer  de  &ire  le  procez  aux  morts  : 
l'Admirai  à  Paris ,  M.  de  Guise  à  Blois,  de  nou- 
veau Conchine,  et  leurs  consors,  pouvoient  estre 
pris  et  jugez  par  les  cours  souveraines ,  par  les- 
quelles fussent  esté  les  roys  hors  de  blasme  de 
tyrannie  et  d'injustice  ;  Henry  quatriesme ,  A  la 
mort  du  sieur  de  Biron  suivant  ceste  forme  de 
justice ,  s'oste  de  blasme.  Il  s'objecte  que  le  pro« 
cez  ne  se  pouvoit  faire  à  ceux  dont  la  prise  des 
armes  estoit  advoûée  et  approuvée  par  la  paix 
interinée  aux  cours  de  parlement.  La  déclara- 
tion que  le  Roy  eust  faicte  ,  d'avoir  esté  forcé 
aux  edicts  de  paix,  suffisoit  :  voye  meilleure  que 
celle  ifpi  fut  inventée,  de  les  charger  de  nouvelle 
conspiration.  S'il  leur  avoit  esté  loisible  d'enirain- 
dre  les  premiers  edicts  par  la  prise  des  armes , 
il  Testoit  au  Roy  de  les  rompre  pour  les  faire 
punir  par  la  justice  :  tout  eust  appreuvé  cest 
acte  :  les  femmes ,  les  innocens  n'y  eussent  esté 
opprimez ,  les  factieux  utilement  punis. 

Quelle  pusillanimité  à  un  prince ,  quel  tes- 
moignage  d'impuissance,  d'estre  contrainct  d'en- 
gager sa  parole  et  sa  foy  aux  sacrements  pour 
tromper  ses  subjets  !  s'ils  ont  violé  leur  foy  et 
leur  serment ,  le  Roy,  tout  bon,  tout  vertueux, 
doit  maintenir  le  sien ,  puis  qu'il  a  assez  de  force 
en  son  autorité  pour  vaincre  les  meschans;  ses 
paroles  doivent  estre  ouvertes,  franches,  sans 
dissimulation,  hors  de  tous  faux  tesmoignages, 
accusations  et  corruptions.  Ce  fut  malheur  des 
trois  frères  de  Valois ,  qui  rompirent  leur  foy  : 
Charles ,  à  la  Sainct  Barthélémy,  contre  les  Hu- 
guenots; François ,  à  Anvers,  contre  les  Fla- 
mands ;  Henry  troisième  »  à  Blois ,  aux  personnes 
de  MM.  de  ^uise. 

Ces  trois  manquements ,  suivis  de  meurtres , 
de  ruines  et  de  la  mort  des  auteurs,  privent  la 
postérité  des  Valois  de  la  Couronne  ;  qui  sert 
d'exemple  à  tous  que,  nonobstant  toutes  injures 
receûes ,  la  foy  doit  demeurer  inviolable.  Les 
conseils  de  tous  ces  trois  actes  furent  rompus  et 
renouez  ;  tous  trois  s'en  repentirent ,  tous  trois 
furent  tragiques.  C'est  une  offence  irrémissible 
qu'apeller  Dieu  à  tesmoin ,  garand  et  caution 
des  massacres  conceuz.  Malheureux  ordre  du 
Sainct  Esprit;  dont  les  frères  [recevant  Dieu] 
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Jnroient  fidélité  aux  roys  pour  les  tromper  trois 
Jours  après!  A  Tentreprise  des  armes  de  la  Li- 
gue, heureux  moy,  qui  entray  en  ce  desseio 
sans  ce  colier,  quoy  quMl  me  fust  offert ,  ny  sans 
faire  le  serment ,  qui  estoit ,  sans  exception , 
mesme  de  la  religion ,  fait  immédiatement  à  la 
conservation  de  Tautorité  du  Roy  ;  le  violement 
duquel  serment ,  fait  par  MM.  de  Guise  et  du 
Mayne ,  Je  croy  avoir  causé  partie  des  malheurs 
qui  sont  advenus.  Et  ne  sert  de  faire  des  pro- 
testations et  des  excuses  à  Dieu  tacitement  au 
cœur  contre  ce  que  la  bouche  profère.  G^est  va- 
nité de  soustraire  les  ossements  des  saincts  des 
reliquaires  sur  lesquels  on  Jure  :  Dieu ,  scruta- 
teur des  cœurs ,  offensé  de  ces  folles  finesses , 
chastie  les  parjures  qui  préfèrent  leur  utilité  à 
leur  serment. 

Je  ne  seay  qu'il  pourra  advenir  de  la  pluspart 
des  habitans  des  villes  de  France ,  qui  jnroient 
la  Ligue  ia  veille  qu'ils  s'en  vouloient  oster,  tel- 
lement que  le  serment  ne  leur  servoit  que  pour 
mieux  frauder.  Juste  Jugement  divin  trompant 
les  trompeurs  :  celuy  que  je  cognofs  avoir  abusé 
le  monde  a  esté  trompé  et  laissé  de  tous.  Gom- 
bien  sont  ils  esloignez  de  la  vertu  du  payen  Re- 
gulus  y  qui  proposa  l'observation  de  sa  parole  à 
sa  mort!  Et  quand  il  n'y  auroit  point  péché ^ 
c'est  mauvaise  conduite  d'estre  Jugé  et  tenu  sans 
foy;  nul  ne  traicte  avec  eux  qu'en  doute ,  plu- 
sieurs se  dispensent  et  tiennent  pour  Justice  de 
tromper  un  trompeur.  La  foy  promise  par  force 
aux  voleurs  pour  les  attraper,  la  foy  promise 
par  circonvention ,  foy  promise  aux  Turcs,  doi- 
vent estre  tenues ,  bien  que  le  violement  en  soit 
plus  tolerable.  Moins  semble- t-il  que  Sa  Sainc- 
teté  puisse  dispenser  du  serment  preste  ;  et  s'il 
y  a  quelque  apparence  pour  la  conscience ,  il  n'y 
en  a  point  pour  l'honneur  engagé.  Aucuns  tien- 
nent que  la  foy  promise  à  condition ,  manquant 
icelle ,  l'on  est  quitte  de  sa  promesse ,  nommé- 
ment en  ce  qui  est  de  grande  importance ,  comme 
de  changement  de  party  sous  des  espérances  et 
promesses  certaines  de  recevoir  ce  qui  Importe 
à  la  vie  et  à  l'honneur;  et  seroît  licite  de  requé- 
rir, s'il  se  pouvoit ,  ou  que  l'on  tinst  parole ,  ou 
qu'on  remist  les  choses  en  Testât  qu'elles  es- 
toient. 

La  crainte  d'estre  descouvert ,  de  faillir,  et  la 
joye  de  vengeance  en  Texecution ,  empeschent 
les  entrepreneurs  de  pourvoir  à  la  suitte  de  leurs 
desseins  ;  ne  se  préparent  de  forces  pour  s'en  ay- 
der  après  Peffect;  s'ils  en  ont  ne  sçavent  s'en 
prévaloir;  tellement  qu'à  faute  de  prévoyance 
ils  demeurent  estonnez  après  l'exécution  :  faute 
du  roy  Gharles  qui  avoit  huict  mille  hommes 
sous  Strosse  faisant  la  Sainct  Barthélémy,  du 


roy  Henry  III  qui  en  avoit  autant  sous  M.  de 
Nevers  à  la  mort  de  M.  de  Guise.  Ils  perdirent 
le  temps  en  irrésolutions  et  à  délibérer  comment 
et  qui  devoit  estre  employée  la  myne  du  party 
qu'ils  avoient  attaqué  ;  tellement  qu'ils  donnè- 
rent temps  de  se  recognoistre  et  fortifier  contre 
eux. 

La  prompte  resolution  est  requise  aux  guer- 
riers ,  qui  se  doit  prendre  à  cheval  sans  perdre 
de  temps ,  non  assis  dans  les  longs  conseib  in- 
utiles ,  procurez  des  escritoires ,  qui  ne  sont  bons 
qu'à  iceux ,  ne  pouvans  qu'en  ce  lien-là  posséder 
leurs  maistres  ;  les  vrays  conseils  sont  proche  et 
à  la  veùe  des  ennemis  ou  du  danger. 

Sur  la  resolution  qui  balance ,  celuy  qoi  per- 
suade doit  éviter  tous  obstacles  et  événements 
fortuits  contraires  à  ce  qu'il  désire  ;  autrement 
sur  les  moindres  accidents  les  princes  leur  es- 
chapent ,  et  Joignent  leur  délibération  avec  leurs 
contraires. 

Les  mères ,  frères  et  enfans  se  reconcilient 
souvent  au  préjudice  de  ceux  qui  les  ont  voulu 
diviser  ;  il  est  dangereux  s'hazarder  parmi  eux 
indiscrettement. 

La  teste  principale  d'un  party  formé  couppée 
ne  l'esteint,  il  ne  manque  de  successeur;  celle 
du  naissant  qui  n'a  encores  esclatté  estant  ostée, 
contient  les  partisants,  de  tant  plus  qu'ils  croyent 
n'estre  descouverts ,  ainsi  qu'estoient  les  adhe- 
rans  du  sieur  de  Biron. 

Les  sciences,  artifices  et  finesses  mondaines 
sont  vanitez  ;  les  conseillers  inventeurs  d'entre- 
prises, trompez  de  plus  fins  qu'eux,  aveuglez 
de  Dieu ,  tombent  à  l'envers  ;  eux-mesmes  se 
lient ,  se  garrottent  dans  les  mains  des  roys  qu'ils 
avoient  failli  de  prendre  à  Meaux ,  et  dans  celles 
de  ceux  de  Paris  qu'ils  avoient  assiégé  aupara- 
vant ,  et  dans  les  héritiers  de  ceux  de  Guise  dont 
ils  avoient  tué  le  pei*e;  manifestant  les  miracles 
et  puissance  de  Dieu  plus  claire  que  le  soleil. 

La  feinte  ignorance  est  utile  de  sembler  ne 
pénétrer  les  conseils  des  roys ,  qui  s'ofifencent 
quelquefois  de  la  suffisance  de  leurs  conseillers, 
s'en  tiennent  mesprisez  ;  sçavoir  leur  secret  est 
dangereux.  Le  peuple  est  un  cheval  débridé  ; 
qui  luy  donne  les  armes  ne  les  luy  oste  à  sa  vo- 
lonté ;  il  les  tourne  contre  les  auteurs ,  contre 
leurs  desseins  ;  exerce  toute  avarice ,  cruauté  et 
ingratitude. 

L'aage,  les  adversitez,  les  grandeurs,  les 
prosperitez ,  changent  les  hommes  ;  le  monde  ne 
semble  tel  à  trente  ans  qu'à  vingt ,  à  soixante 
qu'à  quarante  ;  le  goust,  l'amour  se  pert;  les  es- 
prits, les  contenances,  les  fortunes  ne  sont 
semblables  :  celuy  qui  commandoit  il  y  a  un  an 
ne  se  recognoist  sortant  de  prison  ;  Vaudace ,  la 
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fiçon ,  le  port  des  heureux  ne  ressemblent  aux 
affligez. 

n  ne  font  se  perdre  d'entendement  Jusques 
au  dernier  souspir  ;  il  ne  peut  advenir  pis  que  la 
mort,  et  si  Tentendement  se  conserve,  peut-es- 
tre  se  peut-elie  éviter. 

Ce  dessein  de  la  Sainct  Barthélémy  non  pré- 
médité, porté  par  les  événements  et  imprudence 
des  massacrez ,  exécuté  par  femme  négligente 
en  prospérité  contre  rudes  ennemis  ;  le  contre- 
coup ,  la  grandeur  de  l'acte  considérez  à  sang 
froid ,  estonne  les  supérieurs ,  empesche  les  pro- 
visions nécessaires  à  la  suitte  du  dessein ,  qui 
estoit  la  ruine  du  party  huguenot ,  dont  la  pre- 
mière reprise  d'haleine  fut  l'edict  de  seurté , 
leur  permettant  de  demeurer  en  leurs  maisons 
pour  ne  les  Jetter  au  desespoir.  Les  mesprisez , 
les  mal-contents ,  les  parens  et  amis  des  tuez , 
dissimulent  et  conspirent ,  il  se  fait  des  levées 
secrettes  :  Stross  n'obéit ,  mal  contant  de  la  rup- 
ture de  son  voyage  de  mer  ;  partie  de  ses  trou- 
pes se  Jettent  dans  La  Rochelle  ;  non  la  généro- 
sité huguenotte ,  ains  la  confusion  catholique , 
leur  sert  de  ressource.  Les  mareschaux ,  les  con- 
seillers partisants,  offencez,  entrent  aux  affai- 
res, les  sçavent,  et  advertissent  les  Rochelais 
des  conseils,  comme  aussi  les  Sancerrois,  qui , 
par  leurs  advis ,  évitent  les  entreprises  qui  es- 
toient  infaillibles  sur  eux. 

Le  seul  sieur  de  Tavannes,  timon  de  ce  na- 
vire [en  tourmente  de  trop  de  prospérité  et  de 
mauvais  conseil] ,  combat  les  bruits ,  artifices , 
advis  du  party  renaissant  de  M.  d'Alençon, 
troisiesme  frère  du  Boy,  des  mareschaux  de 
France  partiaux  [dont  les  créatures  menacent 
que  la  descente  des  Suisses,  que  la  Boyne  faisoit 
venir,  seroit  empeschée]  ;  surquoy  le  29  d'aoust 
1572 ,  le  sieur  de  Tavannes  respondit ,  par  ses 
advis ,  au  doute  de  Tempeschement  du  passage 
des  Suisses ,  paix  et  repos  de  i'Estat. 

c  Genève  tient ,  et  le  pas  de  l'Ecluse  peut 
pour  empescher  les  Suisses  de  sortir  de  leur  païs 
du  costé  de  Lyon,  desbandez  comme  ils  avoient 
accoustumé ,  et  leur  est  empeschée  la  main  gau- 
che par  la  Savoye.  A  la  main  droicte  leur  de- 
meure entièrement  la  Franche-Comté ,  qui  est 
sous  leur  sauve-garde  et  tributaire ,  par  laquelle 
ils  peuvent  entrer  plus  de  trente  lieues  de  long, 
depuis  Sainct  Claude  Jusques  à  la  Lorraine ,  et 
n*y  a  rien  qui  les  puisse  empescher.  Il  est  vray 
que  par  çy  devant  ils  sortoient  à  leur  aise  dé- 
bandez ,  payant  leur  escot  par  le  Comté  jusques 
au  duché ,  et  qui  leur  voudra  empescher  ils  fe- 
ront leur  masse  sur  le  bord  de  leur  pays  et  pas- 
seront par  force ,  soit  par  Genève  ou  par  ladicte 
Franche-Gomté,  aux  dépens  du  pays  où  ils  pas- 


seront ,  et  se  feront  tousjours  ouvrir  le  pas  mal- 
gré ceux  qui  s'en  voudront  mesler.  Si  le  duc  de 
Savoye  [foible  comme  il  est]  les  veut  empescher, 
il  sera  battu  ;  s'il  est  soustenu  du  roy  d'Espagne , 
les  Suisses  le  seront  du  Boy  ;  et  faut  envoyer 
M.  de  Bellievre ,  ou  homme  fort  suffisant ,  pour 
les  entretenir,  afin  que  M.  de  Savoye,  qui  est 
dangereux,  ne  les  gagne;  car  c'est  l'importance 
et  non  pas  la  perte  de  Genève  qui  est  et  sera  le 
germe  de  la  nouvelle  religion ,  ruine  de  France. 
Bref,  quoy  qu'il  couste,  faut  maintenir  les  Suis- 
ses ,  nos  amis ,  par  les  vives  raisons  que  l'on  fera 
entendre,  et ,  s'il  est  besoin ,  par  quelque  pré- 
sent particulier,  laissant  faire  à  ceux  de  Berne, 
qui  sont  contraires  audict  duc ,  pour  soustenir 
Genève  :  c'est  le  moyen  de  les  faire  parler  plus 
clair  pour  nous  qu'ils  n'ont  accoustumé.  Soit 
doncques  despeché  Thomme  qui  ne  peut  estre 
trop  suffisant ,  pourveu  qu'il  n'ait  point  d'affec- 
tion à  la  religion  huguenotte,  ny  autre  dessein 
que  ce  qui  regarde  le  Boy.  » 

Les  contrarietez  des  conseillers  favorisants  les 
Huguenots ,  et  ce  qu'iceux  estoient  si  estonnez , 
qu'au  commencement  ils  ne  faisoient  aucun  acte 
d'hostilité ,  sembloit  qu'il  y  auroit  moyen  qu'ils 
oubliassent  les  massacres  passez ,  et  qu'ils  se 
continssent  en  l'obeyssance  du  Boy  ;  c'est  pour- 
quoy  le  sieur  de  Tavannes  commença  à  donner 
les  advis  suivants ,  pour,  durant  la  paix  ,  des- 
charger le  peuple ,  maintenir  la  justice ,  et  gar- 
der les  privilèges  de  la  noblesse. 

«  Quelque  bon  party  que  l'on  puisse  repré- 
senter pour  faire  la  guerre ,  soit  par  ceux  de  la 
religion  ou  autres ,  il  ne  se  trouvera  point  que 
l'on  soit  en  estât  pour  cela,  et  que  la  ruïne  to- 
tale de  ce  royaume  n*en  dépende ,  affligé  comme 
il  est 

»  D'argent  il  n'y  en  a  que  ce  qui  s'exigera  sur 
le  peuple  ja  désespéré ,  en  danger  d'attirer  l'en- 
nemy,  qui  peut-estre  avec  ce  desespoir  en  treu- 
vera  lieancoup  à  sa  dévotion. 

»  Et  de  se  fier  aux  forces  de  la  religion  sans 
les  Allemands ,  l'on  sçait  comme  elles  sont  de- 
biles  ,  et  que  la  pluspart  sont  à  ceste  heure  des 
ordonnances,  les  autres  marchands  retournez 
en  leurs  maisons.  Quant  aux  gens  de  pied  y  ils 
iront  pour  l'argent  comme  les  autres  ;  le  pareil 
feront  les  Allemands ,  à  l'endroict  desquels  le- 
dict  ennemy  a  le  meilleur  crédit  ;  et  verra-on , 
si  l'on  commence ,  la  première  chose  à  venir,  la 
paix  avec  le  Turc ,  qui  ne  la  refuse  jamais,  ayant 
le  profit,  comme  il  a,  de  l'isle  de  Cypre.  Au 
partir  de  là,  à  fin  de  réduire  la  chrestienté  en 
un ,  voila  deux  armées  en  France  ,  l'une  de  la 
Ligue,  l'autre  du  roy  d'Espagne;  les  villes  point 
fortifiées,  gendarmerie  nécessiteuse  et  peuple 
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^lal-affecUonnéi  la  paix  seni  mendiée,  et  toute 
ohose  en  extrême  péril.  Parquoy  semble  qu'il 
est  plus  nécessaire  continuer  la  pai](  avec  le  roy 
4'Espagne ,  et  envoyer  vers  luy.  S'il  requiert  in- 
stamment qu'on  entre  en  la  Ligue ,  luy  faire  en- 
tendre le  zèle  de  la  religion ,  Toccasion  et  néces- 
sité de  la  reconciliation  avec  les  subjects ,  qui 
M  tçnd  qu'à  avoir  moyen  de  sortir  des  aiTaires  ^ 
po\)r  se  rendre  à  la  plus  seure.et  saincte  partie; 
ce  qui  se  fera  après  avoir  respiré.  Il  est  vray 
qu'on  y  pourroit  entendre  dés  ceste  heure  avec 
la  foule  du  peuple ,  qui  est  bon  et  loyal  ;  mais 
il  ne  se  peut ,  qui  ne  le  veut  par  trop  appauvrir 
après  tant  de  pertes  qu'il  a  eu ,  que  pour  la  con- 
servation du  royaume  il  ne  trouve  rien  ny  trop 
c))aud  ny  trop  pesant  ^  mais  pour  sortir  dehors, 
il  est  pour  ceste  heure  trop  mal-aisé  ;  que  le 
temps  apportera  tout  ce  qui  se  peut  demander 
en  ce  faict ,  et  que  dés  ceste  heure  l'on  en  feroit 
la  déclaration  ouverte;  mais  les  remuements 
qui  sont  enoores  l)oûiIlants  le  retardent  ;  ce  qui 
86  pourra  faire  avec  le  temps,  comme  cûct  est. 
Davantage ,  présenter  une  chose  qui  pour  encore 
ne  se  peut  exécuter,  ce  seroit  abuser  de  la  vérité 
qui  doit  estre  sincèrement  observée  en  cecy  ; 
Joinct  qu'il  n'est  pas  raisonnable  [ores  que  les 
finances  y  fussent]  de  lever  les  forces  fidèles  de 
ce  royaume  sans  premièrement  avoir  asseuré  les 
autres,  et  ester  1q  défiance  qui  est  eqtre  eux  : 
chose  dont  l'on  pense  venir  à  bout  par  douceur, 
qui  est  la  seule  cause  de  la  douce  reconciliation 
de  laquelle  on  commence  à  user  envers  eux.  Le 
tout  pour  trouver  plus  court  chemin  pour  venir 
à  l'union  et  déclaration  générale  que  l'on  de- 
mande ;  et  le  mariage  qui  s'est  fait  est  pour  plus 
briefvement  venir  à  oster  ceste  défiance ,  et  ré- 
duire toutes  choses  à  leur  premier  estât,  estant 
à  espérer  que  le  marié  ^t  tout  se  tournera  à  la 
fin  selon  la  volonté  du  Roy  ;  et  partit  prie  que 
l'on  ait  patience ,  l'asseurant  de  tout  ce  qui  se 
pourra,  non  seulement  pour  le  gênerai,  mais 
pour  le  particulier,  envers  tous  et  contre  tous. 
»  Et  les  choses  asseurées  de  ce  costé  là,  sem- 
ble que,  pour  sortir  des  affaires,  remettre  le  Roy 
en  son  royaume,  en  sa  splendeur,  qu'il  faut  os- 
tçr  ceste  coustume  de  lever  des  subsides  et  im- 
post  extraordinaires,  dout  le  peuple  est  desja 
tant  en  desespoir,  et  aussi  pour  oster  le  péril  où 
Sa  Majesté  se  met  ayant  ('indignation  de  ses  sub- 
jects ;  outre  ce,  que  ce  mot  de  subside  se  nom- 
mera à  la  fin  tyrannie,  en  danger  [s'il  se  levé 
quelque  prince,  seigneur  ou  autre  mutin ,  qui 
parle  du  bien  public ,  assisté  facilement  par  sous 
maïUi  ou  à  descouvert  des  estrangers]  de  faire 
prendre  les  armes ,  1^  tout  9U  grAod  ^zard  de 

rsstat. 


i  Et  parce  qu'il  semble  ctiose  mal  ajiéesw 
s'ayder  avec  quelque  extraordinaire  de  soa  peu? 
pie  [sauf  meilleur  advis  ],  je  ne  voudrois  en  sor- 
tir qu'avec  bon  mesnage  ;  qui  ne  se  peut  i^ire 
au  contentement  de  ceux  qui  ont  ordinairement 
les  grands  bien  faicts  et  pensions.  Mais  il  vaut 
bien  mieux  avec  équité  faire  déplaisir  au  petit 
nombre,  qu'avec  iniquité  mesconfenter  )e plos 
grand,  qui  est  le  peuple ,  par  les  susdits  8ubsi4^, 
au  danger  de  l'Estat,  comme  dict  est.  Par  ainsi 
ceux  qui  ont  quelque  amour  au  Roy  et  4  leur  pa- 
trie, avec  sain  Jugement,  doivent  treuverboD 
pour  quelque  temps  tous  retranchements,  ^  çoa- 
sidérer  que  Sa  Majesté,  en  asseurant  spn  royau- 
me ,  asseurera  leurs  biens  quant  et  quant 

»  Doncques  £audroit ,  sauf  meiliçpr  iidvis, 
abolir  généralement  toutes  les  penaiona ,  taat 
privées  qu'estrangeres ,  soit  à  l'endroit  des  prin- 
ces, seigneurs,  femmes,  gentilshommes  et  tons 
autres,  pour  trois  ans.  La  pluspart  ont  estât  de 
qooy  ils  se  doivent  contenter,  fors  du  oosté  d'I- 
talie La  Mirandolle,  pour  y  avoir  tousjovrs  an 
pied,  et  les  Suisses,  où  Ton  ne  peut  toucher;  d£ 
l'autre  costé  toutes  celles  qui  sont  deçà  le  ghein, 
fors  Sedan  ;  et  entretenir  celles  de  delà,  pjnstost 
les  augmenter,  car  c'est  pour  encore  de  làqne 
viennent  les  hommes  qui  font  la  loy  ;  oster  toos 
les  gens  de  pied,  réservé  ce  qu'il  faudra  aux  vil- 
les de  frontière,  qui  se  pourront  à  la  fin  reinet- 
tre  à  l'ordonnance  du  passé  ;  faire  petit  à  petit 
un  maga^  d'armes  :  il  se  trouvera  touqoqn 
des  hommes  ;  au  demeurant ,  entretenir  sa  gen- 
darmerie, gardes  et  gentils-hompaes  de  la  mai- 
son, et  ceux  qui  sont  en  Testât  de  Sa  Majesté, 
toutesfois  en  les  réglant  au  petit  pied ,  à  sçavoir 
les  vieux  qui  ne  sont  plus  de  service,  tant  grands 
que  petits  sans  en  rien  respecter,  une  partiç  de 
leurs  gages  en  leurs  maisons,  et  les  trop  jeunes 
aux  ordonnances  ;  qu'il  pleust  à  Leurs  Hajestez 
régler  le  surplus  de  leur  depençe  selon  leur  re- 
venu ,  et  quMl  plaise  au  Roy  retenir  à  donner 
selon  l'ordre  qu'il  délibérera ,  et  dont  il  y  a  no 
petit  advis  cy  attaché.  Bref,  la  gendarmerie 
payée,  lessusdictsSuisses^pensionsdelà  leRhein, 
La  Mirandolle,  Sedan,  les  places  de  frontière  et 
réparations  d'icelles ,  peu  à  peu  lesdictçs  gardes 
et  gentils  hommes  ;  que  Sa  Majesté  règle  les  sas- 
diçts  estais  et  depence  selon  son  revenu,  comme 
dict  est  ;  qui  est  à  dire  dépendre  et  espargner 
ce  qu'on  a  du  sien,  sans,  avec  charge  de  cons- 
cience que  le  peuple  doit  respirer  à  oeste  heore 
que  Ton  est  en  temps  de  paix,  vivre  de  sa  subs- 
tance,  avec  le  susdict  danger  de  rébellion ,  re- 
mvement  d'Estat.  Les  dons  aussi  réglez  comme 
dessus,  tout  ne  peçt  aller  que  bien  et  selon  Dien, 
ep  49nQ»n(  crainte  k  tQUt  Iç  restfi  i%  rÇorop^) 
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qui  verra  les  forces  entières  et  ce  bon  mesnage, 

»  Et  considérera  Sa  Majesté ,  s'il  luy  plaist, 
que  son  train  sera  assez  grand  lors  qu'il  y  aura 
haict  ou  dix  mii  gentils-hommes  de  la  gendar- 
merie :  outre  ce  qu*ils  tiendront  la  bride  des 
mal  contents  et  mutins,  seront  tousjours  prest  à 
la  campagne ,  soit  pour  aller  voir  les  voisins,  ou 
les  festoyer  s'ils  viennent. 

>  Et  pour  sortir  de  grands  debtes,  Sa  Majesté 
peut  prier  TEglise ,  sans  diminuer  les  décimes 
ordinaires  ny  les  charger  d'autres  extraordinai- 
res, et  les fah'e Jouir  de  leurs  biens,  de  retirer 
son  domaine  et  autres  choses  engagées  en  huict 
ou  dix  ans ,  et  les  en  laisser  convenir  entre  eux, 
sans  qu'ils  touchent  au  fonds  deleurdicte  Eglise  : 
car ,  outre  la  charge  de  conscience;  c'est  la  va* 
che  à  laict;  la  mangeant  on  ne  tettera  plus. 
Qooy  faisant ,  Sadicte  Majesté  r'entrera^en  une 
partie  dadict  domaine  tous  les  ans,  pourvoira, 
s'il  luy  plaist ,  à  la  Justice  et  à  tant  d'officiers 
qui  sont  les  oyseaux  de  proye  qui  mangent  son 
pauvre  peuple.  » 

Le  sieur  de  Tavannes,  mal-gré  les  tromperies 
et  artifices  des  fins  conseillers,  négligence  et  im- 
prudence de  la  Roy  ne  et  du  Roy,  fait  résoudre 
le  partement  du  sieur  de  Riron  pour  le  siège  de 
La  Rochelle ,  avec  ces  mémoires  faicts  à  Paris 
le  penultiesme  aoust  1572. 

•  Ceux  de  La  Rochelle  doivent  estre  tentez 
avec  toutes  les  douceurs  qui  se  peuvent ,  pour 
robeîssance  qu'ils  luy  doivent,  et  user  en  cela 
de  moyens  tels  que  sçaura  tenir  le  sieur  de  Ri- 
ron ,  selon  son  mémoire  :  d'autant  que,  les  avoir 
par  douceur,  c'est  éviter  la  despence,  ruine  du 
peuple  etinconveniens  qui  peuvent  advenir,  tant 
du  dedans  que  dehors  le  royaume.  Voila  le  pre- 
mier moyen ,  l'exécution  duquel  se  peut  promp- 
tement  juger  ;  car  il  s'est  semé  des  bruicts  qu'ils 
avoient  esté  recherchez  deprester  roreille  à  ceux 
de  la  religion  ;  ce  qui  se  pourra  vérifier  par  leurs 
actions;  et  s'il  se  cognoist  que  le&dictes  actions 
tendent  à  remuement,  voicy  le  second  :  de  re- 
garder s'il  y  aura  moyen ,  avec  les  Catholiques 
qui  y  sont  de  reste  et  Huguenots  royaux  [comme 
il  y  en  a  qui  s'en  disent  ],  d'user  de  stratagèmes 
pour  y  entrer.  Le  troisiesme  est,  que  si  l'on  voit 
qu'il  y  ait  mauvaise  intention,  l'assaillir,  le  plus 
promptement  que  faire  se  pourra  par  mer  et  par 
terre,  avec  quinze  canons  qui  sont  par  deçà, 
comme  dira  le  sieur  de  Riron.  Attendant  lesquels, 
et  premier  que  de  faire  démonstration  de  vouloir 
envoyer  quérir  ladicte  artillerie ,  les  faut  serrer 
du  costé  de  la  terre  avec  toutes  les  forces  de 
Strosse,  et  du  costé  de  la  mer  le  baron  de  La 
Garde,  avec  toutes  les  galleres  et  vaisseaux 
ronds  du  voyage  qu'ils  vouloient  fiiire,  qui  ne 


sont  encore  desarmés.  Cela  faict,  luy  prester  dix 
mil  coups  de  canon  avant  que  l'hyver  vienne; 
n'ayant  que  les  gens  de  la  ville  là  dedans,  il  est 
à  présumer  qu'ils  parleroient  un  autre  langage. 
Le  siège  n'en  peut  estre  levé  par  les  estrangers 
non  advertis,  ny  par  ceux  du  dedans ,  la  gen- 
darmerie ayant  &it  monstre,  et  estans  aux  gar- 
nisons ordonnées  pour  estre  en  campagne  à  l'ins- 
tant qu'il  leur  sera  mandé.  Et  pour  autant  que 
les  événements  de  la  guerre  sont  douteux,  et  que 
peut-estre  elle  ne  se  pourra  prendre  par  force, 
qu'une  armée  cousteroit  beaucoup,  mal-aisée  i 
entretenir  l'hyver  ;  semble  qu'il  sera  nécessaire, 
quand  on  commencera  à  désespérer  de  la  for- 
cer ,  de  faire  des  forts  à  l'entour  du  costé  de  la 
terre ,  sur  les  advenues  ;  l'on  tient  qu'il  y  a  cer- 
tains marests  qui  y  pourront  ayder  :  et  du  costé 
de  la  mer  en  faudra  faire  pareillement,  pour  te- 
nir le  port  bridé  par  des  gens  qui  les  tiendront 
serrez. 

»  Le  commerce ,  la  lilierté  perdue,  le  peu  de 
vivres  et  espérance  de  secours  estrangers  à  cause 
de  l'hyver,  tout  cela  les  fera  peut-estre  venir  à 
la  raison;  et  sera  nécessaire  de  tenir  tout  l'hyver 
quelques  gallaires  et  vaisseaux,  pour  [  s'il  y  vient 
des  py rates  desadvoûez  d'Angleterre],  par  le 
moyen  desdicts  forts  sur  le  port  et  les  vaisseaux, 
les  empescher.  S'ils  sont  tenus  de  court  Jusques 
à  Pasques ,  il  y  a  apparence  d'en  avoir  bonne 
issue.  Et  parce  que  iedict  Strosse  a  grande  quan- 
tité d'hommes  qu'il  est  besoin  de  retrancher , 
sera  incontinent  depesché  le  sieur  de  Riron , 
afin  de  voir  s'il  les  pourra  avoir  par  douceur, 
pour  soudain ,  après  avoir  sceu  son  opinion, 
licencier  ce  qui  est  de  sur-plus ,  ou  bien  re- 
tenir tout  pour  venir  aux  prises;  et  faut  consi- 
dérer que,  par  tout  ce  que  dessus ,  soit  l'amitié 
ou  la  force ,  est  nécessaire  que  Iedict  sieur  de 
Riron  donne  advis  audict  sieur  de  Strosse  pour 
approcher  ou  reculer  ses  forces,  t 

Le  sieur  de  Riron  proche  La  Rochelle,  les  Ro- 
chellais  sont  advertis  des  desseins ,  des  entrepri- 
ses, par  MM.  d'Alençon,  de  INavarre,  de  Condé, 
de  Montmorency ,  lesquels  les  asseurent  qu'ils 
ne  manqueront  de  chef,  les  admonestant  de  ga- 
gner temps  et  tenir  en  longueur  sur  l'espoir  de 
traicter.  Le  semblable  est  mandé  à  ceux  de  Lan- 
guedoc et  Guienne ,  tous  lesquels  infailliblement 
serendoientsansl'asseurancede  la  Cour.  Les  en- 
treprises de  la  Cour  descouvertes ,  et  lesnouvelles 
venues  que  les  Huguenots  reprenoient  courage 
pour  l'espérance  des  chefs  secrets  de  la  Cour  qui 
entroient  aux  conseils  et  délibérations  du  Roy , 
et,  encore  pis ,  que  souvent  on  concluoit  à  la  plu- 
ralité de  voix,  lespartisants  huguenots semoient 
tant  de  difilcuUez,  longueurs  et  propositions  à 
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eelay  qui  y  commandera  volt  qa'il  y  fkce  beau- 
coup y  Ton  fera  aisemeot  aller  de  TartlUerie  d'icy 
pour  ce  faict  ;  car  de  faire  retarder  lea  bandes 
ordonnées  pour  La  Rochelle ,  encores  qu^elles  y 
soient ,  il  n'y  en  aura  pas  assez  pour  la  tenir  de 
court,  tant  du  costé  de  la  mer  que  de  la  terre. 
Bref,  que  par  tout  où  ils  tiennent  des  villes,  il 
les  faut  toutes  resserrer ,  ou  du  moios  se  faire  le 
plus  fort  en  la  province  où  elles  sont ,  tant  pour 
les  garder  de  se  mettre  en  campagne ,  que  pour 
les  affamer,  et  cependant  s'attacher  à  la  plus  im- 
portante, qui  peut  appeller  les  ennemis  du  de- 
hors ;  et  n'y  a  remède ,  car  il  se  faut  faire  forts, 
tant  de  gens  estrangers  que  du  dedans ,  et  toutes 
choses  cessantes  y  pourvoir  et  à  l'argent ,  estant 
sur  le  point  d'estre  roy  du  tout  et  en  repos,  ou 
plus  d'affaires  et  d'hazard  que  jamais. 

»  Si  on  veut  assaillir  Sancerre  promptement^ 
faut  advertir  incontinent  pour  l'artillerie,  car  Ja 
une  moitié  est  4  Chastelleraux ,  ou  bien  près  ; 
pareillement  les  bandes  de  Beaumont  qui  sont 
bienadvancées  :  les  pionniers  sont  aussi  advancez 
devers  Nyort. 

Semble  qu'en  toute  diligence  il  faut  mander  à 
M.  de  Guise  qu'il  envoyé  M.  de  Bart>ezieux  à 
Yezellet,  ou  y  aller  luy-mesme ,  pour  y  donner 
ordre  qu'ils  ne  s'en  saisissent.  J'y  passay  il  n'y 
a  pas  long  temps  ;  en  quatre  Jours  [  s'ils  la  pre- 
Doient]  il  la  rendroient  bien  forte.  C'est  tout  pré- 
cipice à  l'entour ,  et  ne  s'en  faut  pas  cinquante 
pas  ;  tous  ou  la  pluspart  y  sont  huguenots ,  et 
force  gentilshommes  du  pais;  c'est  le  chemin  de 
venir  d'Allemagne  à  Sancerre. 

«  Iln'yacelay, parmy  tantd'affairessurvenus, 
qui  ne  fust  bien  empesché  de  donner  son  advis , 
auquel  on  doit  courir  :  le  premier,  si  on  doit  re- 
médier séparément  à  tout  ensemble,  ou  l'un  après 
l'autre  ;  ou  bien  si  on  doit  commencer  au  plus 
fort ,  ou  au  plus  foible ,  ou  au  plus  important , 
qçd  est  La  Bpchelle  pour  la  venue  de  la  mer,  et 
Sancerre  pour  celle  d'Allemagne.  Yoicy  les  dif- 
flcultez  :  assaillant  tout  ensemble  par  le  moyen 
des  gouverneurs ,  comme  l'on  a  ja  commencé , 
c'est  ruiner  le  pauvre  peuple ,  qui  n'aura  moyen 
de  payer  le  Roy  \  et  peut  estre  ne  feront  guieres. 
Mais  si  l'on  respond  à  cest  article  :  Si  vous  ne 
tenei  la  campagne  ils  la  tiendront,  feront  la  mes- 
me  ruine  du  peuple  et  pire ,  en  fin  auront  armée 
aux  champs,  prendront  des  villes,  croistront 
leurs  forces  de  partie  des  hommes  mesmes  que 
vous  auriez;  leur  réputation  augmentera ,  tant 
dedans  que  dehors. 

»  Par  ainsi  je  dis,  sauf  meilleur  advis ,  que 
Ton  doit  essayer  de  pencer  ceste  maladie  tout  à 
la  fois ,  pour  evitqr  que ,  pençant  un  bras  seule- 
mi^t  »  lep  «utreg  mf migres  vinpsf  nt  à  ppurrjr  ;  çt 


jhut  suivre  ce  qui  est  Ja  commencé  :  auasi  bien 
les  hommes  levez  ne  r'entreront  en  leuramaisonsy 
ains  chercheront  party.  Et  semble  estre  né- 
cessaire commencer  plus  vivement  aux  plus  dan- 
gereux, qui  est  La  Rochelle,  et  en  toute  dili* 
gence  y  donner  ordre,  sur  tout  du  costé  de  la 
mer ,  pour  oster  l'espérance  du  secours,  lequel 
ne  peut  entreprendre  de  loing;  ains  est  néces- 
saire qu'ils  se  saisissent  des  isles ,  lesquelles  il 
faut  garder  et  le  costé  de  la  terre ,  suyvant  ce 
qui  est  délibéré,  et  tenter  cela  de  tout  ce  que  Ton 
pourra.  Cependant  sera  accommodé  le  sosdict 
costé ,  pour ,  si  on  venoit  à  la  tàWlk ,  empescher 
le  secours  et  l'emporter  à  la  longue.  Pour  San- 
cerre ,  qui  auroit  moyen  de  l'assaillir  sans  in- 
commoder ou  rompre  ladicte  entreprise  de  La 
Rochelle ,  j'en  serois  bien  d'opinion  ;  mais  il  faut 
mesurer  ses  forces,  tant  d'hommes  que  de  mn- 
nitions.  Le  moins  qu'on  sçauroit  faire,  c'est  de 
mettre  quelques  forces  presd*eux,  avec  un  chef 
pour  leur  faire  manger  leurs  vivres.  Somme  que 
mon  opinion  est  de  pencer  la  maladie  par  toot , 
ainsi  que  l'on  a  délibéré ,  et  faire  le  phis  d'efifort 
à  La  Rochelle ,  comme  première  et  plus  impor- 
tante ;  Sancerre  le  second ,  pour  lequel  entre- 
prendre soy ent  mesurées  ses  forces  et  munitions, 
comme  dit  est  :  et  seroit  bon  d'avoir  l'opinion 
de  tous  ceux  qui  l'assaillirent  l'autre  fois,  et  qui 
depuis  ont  esté  dedans.  • 

Autre  advis  pour  le  Languedoc,  fait  à  Paris  le 
guinsfiesme  décembre  1572. 

«  Vous  avez  sagement  résolu  les  affaires  de 
ces  rebelles ,  estimant  que  vou$  serez  servy  ppjr 
tout  de  bonne  foy ,  et  que  V09  ministres  iront  de 
bon  pied ,  comme  il  est  à  présumer  qu'ils  feront, 
toutesfois  non  pour  estre  soupçonneux,  oy  pour 
dire  mal  d'autruy  [ne  voulant  mal  à  personne], 
mais  pour  vostre  service,  et  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Je  dits  que  vous  devez  considérer  les 
grands  qui  sont  mal  contents  et  qui  mettent  la 
main  à  la  paste  pour  ceste  exécution ,  comme  le 
mareschal  d'Amville  que  J'estime  homme  de 
bien,  neantmoins  de  la  maison  des  susdits  mal 
contents.  Ses  estats  ont  esté  dernièrement  donnez 
au  mescontentement  du  sieur  de  Joyeuse  ;  il  con- 
duit le  principal  endroict  de  ce  royaume  où  il  y 
a  plus  d*hommes ,  et  à  propos ,  pour  estre  ren- 
forcez d'Allemagne  par  Genève ,  où  sont  la  plus- 
part  des  bannis  ;  passant  par  la  rivière  de  Saosne , 
passeroient  à  l'entour  de  Lyon  en  Ylvarets  deux 
mil  chevaux  venant  de  ce  costé  là,  luy  sa  robe 
tournée,  le  Languedoc  et  Narboupe  bien  esbran- 
lez ,  avec  une  armé§  et  artille|r|e  de  bout ,  pour 
faire  bied  du  p«|. 
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p  Je  ^dr^is ,  sauf  yostre  meillear  advis , 

?De  vous  depeschassiez  deux  gentilshommes  ; 
UD  ^ey&n  ledit  mareschal  ;  l'autre,  pour  cou- 
verture, devers  Tadmiral  de  VillarS)  encore 
qu'il  n^en  soit  besoin ,  pour  entendre  leurs  de- 
portements  et  nécessitez  ;  celuy  devers  ledit  ma- 
reschal, accord  et  fort  advisé,  à  fin  de  cognoistre 
si  ces  guerres-là  se  meuvent  avec  feinte  ou  à  bon 
fscient ,  et  apprendre  ce  c[uMI  se  peut  de  tels  né- 
goces ;  auquel  sera  baillé  bonnes  instructions , 
mesmes  pour  le  contentement  dudict  Joyeuse, 
Cecy  peut  servir  pour  prévenir  à  voir  votre 
cœur  à  repos,  sçavoir  comme  tout  va,  un  con- 
tentement à  ceux  qui  sont  bien  de  les  envoyer 
visiter;  et  où  vpus  descouvrirez  quelque  mal- 
heur, vostre  armée  sera  debout  pour  y  courir, 
comme  au  feu  le  plus  allumé ,  et  remettre  l'en- 
treprise; après  Tavoir  estaint  il  pourra  passer 
par  le  Dauphiné ,  et  vous  sçaurez  comme  vos  af- 
faires vont  par  tout,  t 

Le  sieur  de  Tavannes  nomme  MM.  de  Mont- 
pensier  et  de  Longueville ,  pour  estre  serviteurs 
de  roy  non  partisants,  Tun  gouverneur  de  Paris, 
et  Tautre  pour  assiéger  Sancerre  ;  que  le  Roy  de- 
voit  venir  à  Poictiers  et  s'approcher  de  La  Bo- 
chelle.  Il  n'est  creu  qu'à  demy  ;  Sa  Majesté  ne 
bouge  de  Paris ,  et  ne  se  pouvant  obtenir  M.  de 
Longueville  pour  Sancerre,  obtint  ceste  charge 
pour  La  Chastre ,  gouverneur  du  pais  :  malgré 
luy  fut  fait  planche  au  mareschal  d'Amville  d'al- 
ler en  Languedoc,  puis  que  les  affaires  des  pro- 
vinces estoient  despàrties  aux  gouverneurs.  Ainsi, 
le  conseil  suivy  par  moitié ,  les  affaires  au  sem- 
blable n'alloient  bien  qu'à  demy  ;  meslange  des 
jeunes  conseils,  des  vieux ,  des  sages,  des  igno- 
rans,  des  fidèles  et  Infidèles;  par  le  manque- 
ment des  supérieurs,  différents  mémoires  inu- 
tiles sont  Jettes  aux  conseils,  pour  traverser  les 
bons  advis  du  sieur  de  Tavannes  contrainct  d'y 
respondre. 

Coconnas ,  poussé  4'ailleurs ,  propose  l'entre- 
prise de  Malte,  citadelle  de  la  Sicile,  par  les 
chevalliers  français  :  moyen?  certains,  disoit-il , 
d'occuper  l'Italie;  que  ceste  forteresse  ne  ser- 
voit  qu'aux  Espagnols ,  donnoit  facilité  de  la 
surprendre.  Le  sieur  de  Tavannes  respond  qu'il 
falloit  pacifier  les  troubles  de  France  ;  qu'il  n'es- 
toit  Juste  de  destruire  une  si  belle  religion,  im- 
portante à  la  chrestienté  contre  le  Turc,  pour 
l'interest  d'un  royaume  particulier.  Autres  advis 
sont  donnez  pour  endourmir  et  occuper  le  con- 
seil, de  vanité,  reformation  d'habits,  de  basti- 
ments.  Le  sieur  de  Tavannes,  contrainct  perdre 
le  temps  à  respondre,  dit  que  l'un  estoit  chastié 
par  soy-  mesme,  l'autre  de  bastlr  ne  s^  devoit  dé- 
fendre ;  que  ç'estQit  I4  vie  di^  panvrçs^  et  moyçç 


de  rendre  aux  subjects  ce  qui  s'exige  d'eux.  Les 
secrétaires  d'Estat ,  nommément  Villeroy ,  tra- 
vaillant sous  luy  en  son  logis,  luy  demandoient 
d'amples  mémoires  ;  il  s'en  moquoit,  disant  qu'il 
auroit  plustost  fait  des  despesches  entières  s'ils 
ne  pouvoient  comprendre  ce  qu'il  leur^faisoit  en- 
tendre si  clairement. 

Le  Roy  le  visite  estant  malade  ;  semble  qu'il 
ait  tout  le  crédit  de  la  France;  l'envie ,  jointe  à 
la  faveur ,  ne  Tespargne  :  ses  ennemis  firent  que 
Saioct  Jean  de  Montgommery  eut  querelle  à 
moy,  comme  j'ay  dit  ailleurs ,  luy  ayant  donné 
un  soufflet  ;  J'en  sortis  autrement  que  ses  mal- 
veuillans  n'esperoient  :  de  mesme  d'une  querelle 
qui  me  fut  suscitée  contre  Montagnac  pour  l'ab- 
baye de  Fontenay.  La  capitainerie  du  chasteau 
de  Dijon  vacque  par  la  mort  du  sieur  de  Tres- 
tondam  auquel  le  sieur  de  Tavannes  l'avoit  faict 
donner  ;  ma  mère  luy  en  escrivit  pour  moy  ;  les 
malheurs  qui  me  sont  advenus  du  depuis  en  la 
Ligue ,  Ja  prédestinez,  Tempeschept.  Mon  père 
me  commande  de  l'aller  demander  pour  mon 
frère,  me  flattant  qu'il  ne  faloit  m'arrester  en  la 
province;  j'obtins  ceste  charge  du  Roy  pour 
mondict  frère ,  à  onze  heures  du  soir. 

Le  Roy,  la  Royne,  M.  d'Anjou  et  le  sieur  de 
Tavannes ,  estans  daqs  un  carrosse  au  chemin 
de  Monceaux ,  un  courrier  apporte  la  mort  du 
comte  de  Tandes,  gouverneur  de  Provence. 
Leurs  Majestez  disent  :  a  Advisons  à  qui  nous 
le  donnerons;  t  demandent  au  sieur  de  Tavannes 
qui  il  en  faloit  pourvoir;  il  respond  :  «  Donnez- 
le  à  un  homme  de  bien ,  lequel  ne  dépende  que 
de  vous.  9  De  retour  à  Paris  le  mandent,  luy  di- 
sent :  «  Nous  avons  suivy  vostre  conseil ,  et 
donné  le  gouvernement  de  Provence  à  un  homme 
de  la  condition  que  nous  avez  conseillé ,  qui  est 
vous.  9  Luy,  au  lieu  de  les  remercier,  dict:  «  Je 
fais  autant  pour  vous  de  l'accepter,  estant  tel 
que  je  vous  suis ,  que  vous  faites  pour  moy  de 
me  le  donner.  »  Revenu  en  son  logis,  il  treuve 
sa  femme  et  ses  serviteurs  en  allégresse  de  ce 
gouvernement:  sans  esmotion,  non  plus  que  ^'U 
en  fust  esté  refusé,  «  ils  me  donnent ,  dit-il ,  du 
pain  quand  je  n'ay  plus  de  dents.  » 

Adverty  par  le  prince  de  Coudé  [espérant  le 
mettre  mal  avec  le  sieur  de  Rets]  qu'il  n'avoit 
eu  l'amirauté  de  Provence ,  il  retourna  au  Roy, 
dit  qu'il  ne  vouloit  point  de  casaque  sans  man- 
che ,  qu'il  luy  rendoit  son  gouvernement  ;  aussi- 
tost  le  sieur  de  Rets  cède  l'admirauté:  et  sem- 
bloit  que  le  sieur  de  Tavannes  ne  pourcbassast 
des  estats,  ains  quUl  les  acceptast  par  force. 

Estant  en  pouvoir ,  à  la  Sainct  Rarthelemy , 
d'en  demander,  se  contente  de  faire  donner  la 
qomp4gaifi  4tt  «tour  ^  ^  Itoehefimeaut  au  sieur 
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de  Montemart  son  beau  fils  ;  bien  esMl  qu'y 
ayant  cinq  mareschaux  de  France ,  il  les  fit  ré- 
duire à  quatre.  L'admirante  de  France  fut  don- 
née au  sieur  marquis  de  Villars  qui  estoit  super- 
numéraire,  et  ne  demeurèrent  que  quatre  ma- 
reschaux de  France ,  suy  vaut  l'ancienne  forme. 

[1573]  Le  sieur  de  Biron,  empesché  à  La 
Rochelle  par  les  advertissements  et  artifices  des 
traistres  et  mal  contants,  mande  au  Roy  qu'il  es- 
toit  besoin  du  sieur  de  Tavannes  ;  lequel  [  voyant 
qu'il  ne  s'y  faisolt  rien  qui  vaille]  presse  le  par- 
tement  de  M.  d'Anjou ,  se  met  à  faire  Testât  de 
la  despence  de  Tarmée  de  La  Rochelle  ;  et  ceux 
qui  le  dressent  avec  luy  mettent  cinquante  mil 
francs  par  mois  pour  le  plat  de  M.  d'Anjou ,  gê- 
nerai, à  quoy  le  sieur  de  Tavannes  s'oppose,  le 
reduict  à  dix  mil  ;  ce  qui  estonne  ceux  qui  esti- 
rooient  qu'il  dependist  de  M.  d'Anjou ,  l'ayant 
assisté  ez  batailles  de  Jarnac  et  Montcontour , 
ils  se  mescontoient.  Le  sieur  de  Tavannes  di- 
soit  sçavoir  une  finesse  pour  tromper  ses  enne- 
mis, qui estoient  d'estre  homme  de  bien,  et  y 
dresser  toutes  ses  actions  :  tellement  qu'ayant  un 
roy  en  France  il  ne  dependoit  que  de  luy.  Le  roy 
Charles,  joyeux  de  recognoistre  en  ceste  action 
qu'il  estoit  plus  à  luy  qu'à  son  frère ,  et  luy  en 
voulant  parler,  le  sieur  de  Tavannes  dit  en  pré- 
sence de  M.  d'Anjou  :  o  Sire ,  le  plus  grand  hon- 
neur que  sçauroit  avoir  Monsieur  vostre  frère  est 
d'estre  vostre  tres-humble  serviteur  et  subjet. 

II  se  faisoit  des  edicts  pour  oster  le  desespoir 
aux  Huguenots ,  qui  ne  servoient  qu'à  leur  don- 
ner courage ,  suggérez  des  malcontans  princes  et 
seigneurs,  mal  gré  le  sieur  de  Tavannes,  lesquels 
malcontans  ne  s'osèrent  déclarer  tant  qu'il  ves- 
eut.  Apres  que  le  maréchal  d'Àmville  fut  party 
pour  le  Languedoc ,  le  comte  de  Rets  desiroit  as- 
seurer  un  estât  de  mareschal  de  France;  fait 
courre  le  bruict  de  sa  mort ,  et  qu'il  en  estoit 
pourveu ,  pour  accoustumer  de  ne  treuver  mau- 
vais quand  il  vacqueroit,  s'il  le  demandoit.  Le 
bruict  que  le  sieur  de  Rets  estoit  mareschal  de 
France  vint  au  sieur  de  Tavannes ,  qui  le  treuve 
mauvais,  le  reçoit  à  injure  [comme  si  les  per- 
sonnes indignes,  estans  promeuz  aux  estats, 
rendoient  ceux  qui  en  possèdent  de  pareils  plus 
abaissez].  Ce  qui  luy  fit  respondre  :  «  Si  le  Roy 
donne  au  sieur  de  Rets  un  estât  de  mareschal  de 
France ,  je  donneray  le  mien  à  mon  valet,  t  Au 
contraire  ,  lorsqu'un  homme  de  valeur  n'est 
pourveu  selon  son  mérite ,  c'est  foire  à  son  hon- 
neur que  les  incapables  et  ignorans  y  soient 
pourveuz ,  parce  qu'en  ce  temps  tous  ceux  de 
valeur  en  sont  exclus,  desquels  il  se  peut  dire 
du  nombre. 

Les  sauvages  cognoissent  le  feu  en  se  brusiant, 


I  les  princes  les  afbires  en  les  brouillant.  Les 
roys  François  et  Henry  II  causèrent  les  troih 
bles  par  le  trop  d'agrandissement  de  ceux  de 
Guise  et'de  Montmorency,  qui  proposèrent  leur 
manutention  à  celle  de  la  postérité  de  Leurs  Ma- 
jestez.  Le  sieur  de  Tavannes,  prévoyant,  ad- 
vise  le  roy  Charles  ne  donner  biens ,  charges  ny 
honneurs  à  ces  deux  puissantes  familles,  les  ab- 
baisser  sans  les  désespérer,  eslever  huict  ou  dix 
égaux  à  eux,  non  leurs  parens  ny  amis,  ains 
qui  dépendissent  seulement  de  Sa  Majesté ,  et 
ne  donner  rien  à  la  faveur  de  personne ,  à  ce  que 
nul  ne  s'acquist  des  serviteurs  à  ses  dépens.  Les 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  rendent  obeys- 
sance  à  l'Eglise  à  Rome  par  ambassadeurs ,  et 
desobeyssenten  France,  secrettement  favorisant 
les  Huguenots. 

Le  sieur  de  Tavannes,  en  colère  de  tant  d'im- 
prudence et  retardement,  part  pour  La  Rochelle, 
avec  promesse  d'estre  suivy  de  M.  d'Anjou  ;  sa 
fortune ,  celle  de  la  France ,  le  rend  malade  à  la 
première  journée  :  Monsieur,  qui  ne  voit  que  par 
ses  yeux ,  s'arreste  à  Paris.  J'avois  preveu  ce 
mal  et  essayé  de  m'ayder  de  sa  faveur  :  mon 
aage  et  sa  sévérité  me  furent  contraires:  11  di- 
soit  ne  faloir  donner  les  charges  aux  Jeunes 
gens.  Sa  maladie  croist;  par  son  commandement 
je  cours  à  Paris  demander  ses  estats  pour  mon 
frère  et  pour  moy  ;  l'espoir  de  sa  santé  rend  toat 
facile  :  il  n'y  a  point  de  sergent  pour  adjoumer 
les  roys  de  tenir  promesse.  Le  sieur  de  Tavannes 
respire  un  peu  de  son  mal,  presse ,  tout  malade 
qu'il  estoit,  par  lettres,  le  partement  de  M.  d'An- 
jou. Enfin  il  passa  par  Chartres  sous  Montlhery 
vers  luy  ;  il  luy  donne  plusieurs  préceptes,  entre 
autres  qu'il  ne  donnast  assaut  gênerai  s'il  ne  bat- 
toit  en  courtine. 

Plusieurs  pour  éviter  un  danger  se  predpi*- 
tent  en  un  plus  grand  :  l'Admirai  veut  sauver 
sa  vie  des  guerres  civiles,  11  la  pert  à  la  Cour. 

La  guerre,  l'envie,  la  vengeance,  serolent 
en  l'autre  monde,  si  ce  n*estoit  le  purgatoire  ; 
ceux  qui  voyent  leurs  meurtriers  en  paradis  , 
sçachant  qu'ils  ont  esté  purgez  et  punis,  cessent 
leurs  Indignations  et  plaintes. 

La  prospérité  des  meschants  leur  doit  es* 
tre  suspecte  ;  s'il  n'ont  le  siècle  de  fer  et  la  terre 
d'airain  en  ce  monde,  selon  la  parole  de  Dieu 
ils  les  doivent  attendre  en  l'autre.  Ceux  ans- 
quels  la  paille  devient  or  entre  leurs  mains,  que 
la  mort,  blesseure,  maladies,  bien  et  mal  des 
particuliers  tournent  à  leur  profit ,  grandeur  et 
plaisir,  que  tout  leur  vient  à  souhait,  que  tout 
sert  à  leurs  voluptez  et  commandements,  doi- 
vent examiner  leurs  consciences  et  mérites ,  et 
demeurer  en  suspens,  parce  qne  la  maison 
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tomba  sur  ceux  qui  n^eiireiit  jamais  que  plaisir 
et  volupté  :  Dieu  est  entre  les  pauvres ,  affligez» 
prisonniers;  plus  de  croix ,  plus  de  salut  Eliza- 
beth  d'Angleterre,  née  en  double  adultère,  hé- 
rétique ,  cruelle ,  secours  des  rebelles,  cause  de 
la  mort  d'un  million  de  personnes ,  vesquit  heu- 
reusement ,  est  morte  en  son  lict  ;  cela  met  en 
doute  le  chemin  de  son  ame. 

J'esperois  salut  en  mes  adversitez  sMI  eust 
pieu  à  Dieu  qu'elles  fussent  advenues  pour  son 
service  ;  plusieurs  maladies  désespérées,  quatre 
prisons  des  peuples ,  des  roys,  des  Turcs;  dix 
blesseures ,  la  mort  plusieurs  fois  présente ,  for- 
tune en  mer  et  en  terre  ;  en  mesme  temps  per- 
dre charges,  places ,  femme,  enfans ,  biens,  en 
doute  d'honneur  et  de  vie;  lors  que  Je  touchois 
à  la  suprême  faveur ,  il  ne  m'en  reste  de  bien 
que  le  présage  des  enfans  chastiez  par  les  pères , 
qui  est  signe  qu'il  ne  les  tient  pour  perdus.  Les 
deux  vies  du  monde  et  de  paradis  ne  se  rencon* 
trent  heureuses  :  le  mal  de  l'une  fait  espérer  le 
bien  de  l'autre. 

L'Estat  romain ,  le  français  et  vénitien  ont 
duré  long-temps  :  le  vénitien  a  tousjours  esté  en 
aristocratie  ;  le  romain  a  changé  de  royauté  en 
aristocratie  et  gouvernement  populaire,  puis  en 
empyre  ;  le  français  n'estoit  monarchique  quand 
les  roys  ne  pouvqient  rien  sans  rassemblée  des 
estats;  Louys  XI  les  mit  hors  de  page.  Les  em- 
pyres  ont  commencement,  période  et  fin;  les 
premières  maladies  les  esmeuvent,  les  secondes 
les  esbranlent,  les  troisiesmes  les  emportent. 
Gracus ,  Sertorius ,  Spartacus ,  donnèrent  coup  ; 
suivis  par  Sy lia,  Marins ,  Pompée  et  Jule  César, 
ils  firent  chemin  à  Auguste  César ,  qui  l'emporte 
et  change  l'Ëstat,  rendu  sage  de  la  faute  des 
premiers  :  ce  qui  se  peut  comparer  aux  pre- 
miers troubles  des  Huguenots  sous  l'Admirai , 
aux  seconds  sous  les  princes  ses  successeurs ,  en 
la  Ligue  sous  MM.  de  Guise  et  de  Mayenne, 
rafermy  par  la  vertu  du  roy  Henry  IV ,  depuis 
esmeu  par  frequens  mouvements ,  sur  lesquels 
se  doit  prendre  garde ,  à  ce  qu'ainsi  que  par  le 
mauvais  gouvernement  Auguste  changea  l'Estat 
en  monarchie,  que  l'authorité  royalle  ne  se 
transporte  en  aristocratie  ou  démocratie  popu- 
laire, à  l'exemple  des  Olandais,  Suisses  et  villes 
impériales  d'Allemagne.  Le  meilleur  pronostic 
est  celuy  de  TEvangile  :  si  les  adultères,  diver- 
sité de  religions ,  injustices  et  tromperies  s'exer- 
cent, l'Estat  changera  comblé  de  mal-heur  :  au 
contraire ,  si  les  Français  sont  gens  de  bien , 
Dieu  les  maintiendra  en  paix. 

Les  cercles  tirez  également  de  plusieurs  parts 
demeurent  immobiles  ;  la  multitude  des  partis 
maintient  lacoronne  de  France;  la  division  des 


familles,  des  alliances,  des  amitiez  ;  la  diversité 
des  estats,  de  noblesse,  peuple,  ecclésiastique, 
officiers  de  justice,  financiers,  les  plebeyens, 
villageois,  riches  et  pauvres,  sont  nécessaires 
en  la  conservation  de  TEstat  :  en  tant  de  divi- 
sions le  plus  grand  nombre  des  parts  demeure 
au  Roy  ;  et  ne  peuvent  tant  d'icelles  s'accorder, 
estant  une  grande  partie  d'eux  intéressée  à 
maintenir  la  puissance  entière  du  Roy ,  de  la- 
quelle ils  profitent. 

Si  les  massacres  de  la  Sainct  Rartbelemy  et 
de  Blois  fussent  esté  préméditez ,  ils  ne  fussent 
réussis  :  pensant  se  couvrir  souvent  on  se  des- 
couvre ;  aux  grandes  exécutions  par  fois  le  trop 
de  dissimulation ,  d'artifices ,  inventions ,  faux 
bruicts,  nuit  et  fait  soupçonner.  Si  le  roy  Charles 
èu8t  sceu  la  Sainct  Barthélémy ,  la  Royne  mère 
l'exécution  de  Blois,  les  Huguenots  et  ceux  de 
Guise  s'en  fussent  allez  ,  parce  qu'il  n'y  eust  eu 
personne  pour  les  asseurer ,  ne.  pouvant  estre  les 
simulations  telles  que  le  bon  escient.  Les  asseu- 
rances  non  feintes  du  roy  Charles  aux  Hugue- 
nots, celles  de  la  Royne  à  ceux  de  Guise,  les 
trompèrent  :  les  uns  pensoicnt  qu'il  ne  se  peust 
rien  résoudre  sans  le  roy  Charles,  les  autres 
qu'il  ne  se  pouvoit  rien  faire  que  la  Royne  mère 
ne  lesceust.  Ifs  furent  circonvenus,  en  ce  que 
la  Royne  et  M.  d'Anjou  ne  se  déclarèrent  au- 
dict  roy  Charles  qu'apresla  blesseurede  l'Admi- 
rai ,  et  que  le  roy  Henri  III  se  cacha  de  sa  mère 
et  de  ses  créatures.  Pour  en  tromper  un  il  en 
faut  circonvenir  deux ,  à  sçavoir  celuy  qui  as- 
seure  et  qui  traicte ,  avec  celuy  que  Ton  veut 
attraper,  parce  que,  quand  bien  il  seroit  fidèle 
à  celuy  qui  le  fait  negotier,  si  ne  sçauroit-il  si 
bien  dissimuler  que  s'il  croyoit  estre  véritable 
ce  qu'il  persuade  et  ce  pourquoy  on  remployé. 

Hue  Capet  ne  mérite  les  de  prévoyance  d'a- 
voir esté  les  maires  du  palais,  ayant  cogneu  le 
mal  qui  en  estoit  advenu  à  ses  prédécesseurs, 
non  plus  que  le  roy  Henri  lY  de  n'aggrandir  les 
illustres  maisons ,  ny  par  le  choix  qu'il  fait  des 
gentils-hommes  sans  liaisons  aux  grandes  races 
pour  manier  ses  affaires,  comme  le  sieur  de 
Suilly ,  Yilleroy  et  autres  longues  robbes,  qui 
sont  tousjours  en  puissance  d'estre  ruynez  sans 
que  personne  s'en  ressente  ;  et  telles  gens  n'as- 
pirent à  la  coronne.  Il  est  aisé  de  suivre  ceste 
prudence  et  gouvernement,  de  diviser  les  grands 
et  ne  rien  faire  pour  eux ,  sentant  et  touchant 
encore  le  péril  que  leur  aggrandissement  nous  a 
apporté  :  les  espines  des  Estats  sont  les  hommes 
puissants ,  riches  et  en  crédit. 
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Pronostié  que  faUoient  les  meidisans  du  tempi 
du  roy  Henry  quatriesme.. 


i  Abbaissera  les  princes  et  grands  de  tout  son 
pouvoir ,  leur  défendra  de  s*allier  par  mariage , 
empeschera  qu'ils  n'obtiennent  de  riches  fem- 
mes; les  tiendra  à  la  Cour  à  ce  qu'ils  ne  brouil- 
lent ailleurs;  rompra  leurs  voyages  estrangers, 
à  ce  que  leur  réputation  n'obscurcisse  la  sienne, 
et  qu'ils  ne  s'en  prévalent  contre  luy.  Acqué- 
rant l'amitié  des  soldats ,  les  divisera  et  mettra 
en  querelle  tant  quMl  pourra.  Entretiendra  des 
espions,  des  secrétaires  et  de  leurs  serviteurs 
pensionnaires  près  d'eux ,  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
font;  mesmes  fera  gagner  leurs  femmes  et  pa- 
rentes, pour  estre  adverty  de  ce  qu'ils  disent. 
N'entretiendra  leurs  compagnies  de  gendarmes 
que  misérablement ,  les  conseillera  de  ne  donner 
rien  aux  soldats,  et  d'employer  toute  la  paye  de 
leur  compagnie  en  voluptez.  Donnera  toute  la 
gendarmerie  à  commander  à  ses  enfans  et  bas- 
tards,  ausquels  il  pourvoira  des  membres  de 
compagnies  ses  créatures  nouvelles.  Ne  don- 
nera rien  que  ce  soit  à  la  recommandation  des 
princes ,  ny  à  ceux  qu'il  croira  dépendre  d'eux  ; 
les  tiendra  le  plus  qu'il  pourra  en  nécessité ,  à 
ce  quMls  ne  puissent  que  penser  à  vivre. 

i  Nul  officier  de  la  couronne  ne  fera  sa 
charge ,  et  voudra  le  Roy  tout  faire.  Empes- 
chera les  gouverneurs  des  provinces  d'avoir  au- 
thorité  dans  leurs  gouvernements.  Fera  razer  le 
plus  de  places  qu'il  pourra,  nommément  de  ceux 
qui  luy  sont  esté  contraires.  Opposera  les  lieu- 
tenants aux  gouverneurs ,  les  mettra  en  querelle 
à  fin  qu'ils  n'ayent  point  d'intelligence.  A  l'hu- 
goenotte  mettra  dans  les  gouvernements  et 
places  trois  ou  quatre  personnes  de  pareil  com- 
mandement, capitaine  du  chasteau,  gouver- 
neur de  la  ville,  sergent  majour,  capitaine  de 
la  garnison,  afin  qu'il  en  ait  tousjours  une  par- 
tie à  luy,  et  qu'il  ne  s'entendent  ensemble.  Et 
au  lieu  d'un  lieutenant  gênerai  en  une  province , 
en  mettra  s'il  peut  quatre ,  et  les  tiendra  en  dé- 
fiance Tun  de  l'autre.  Les  parents  ou  alliez  des 
princes  seront  du  costé  du  vent.  Tous  les  offi- 
ciers de  jodicature  payez  exactement  de  leurs 
gages  en  la  place  de  la  gendarmerie,  intéressez 
en  Pauthorité  du  Roy ,  et  ayans  grand  crédit 
dans  les  villes  :  tant  plus  le  nombre  d'iceux  sera 
grand,  plus  d'asseurance  dans  icelles,  un  cha- 
cun d'iceux  possédant  quelque  partie  du  peuple. 
Les  subsides,  imposts,  tailles,  tant  vielles  que 
innovées ,  ne  seront  diminuées ,  ainsi  qu'elles  se 
levoient  du  temps  des  guerres ,  et  augmentées 
doucement  sans  qu'on  s'en  apperçoive.  Gens 
de  basse  condition  et  non  apparentez ,  comme 


Rosny ,  Yilleroy ,  Cillery ,  Jeanih  et  atitres ,  fe- 
ront ses  conseillers  d'Estat,  à  ee  que  quand  8a 
Mi^esté  les  défera  nul  ne  s'en  ressoite.  Pour- 
voira aux  eveschez  de  gens  sçavans,  non  seu- 
lement pour  la  pieté ,  mais  aussi  pour  la  crainte 
qu'il  a  que  l'on  ne  croye  qu'il  tient  encores  de 
l'huguenot.  De  son  règne ,  les  grands  prieurs  de 
Malthe  et  les  cheiis  d'Ordre  seront  en  seurté  : 
lairra  la  libre  eslectlon ,  pour  raison  que  dessus. 
Les  gouvernemens ,  les  bons  bénéfices ,  seront 
donnez  à  ses  bastards  ou  &  gens  sans  âpuy  • 

»  La  noblesse  sera  apauvrie  de  tout  ce  qui  se 
pourra ,  à  ce  qu'ils  soient  empeschez  à  trouver 
moyen  de  vivre,  et  non  de  penser  à  l'Estat;  et 
d'autant  que  le  sang  bouillant  d'icelle  est  préju- 
diciable à  ceux  qui  veulent  la  paix ,  non  seule- 
ment les  duels  seront  permis,  mais  Sa  Majesté 
excitera  et  suscitera  les  querelles,  louera  les 
vaillans  et  blasmera  les  autres ,  à  ce  que  la  sai- 
gnée profite  à  la  paix.  Souffrira  et  aura  agréable 
que  la  Justice  soit  exacte ,  tatit  sur  ladite  no- 
blesse que  sur  tous  les  soldats ,  à  ce  que  la  puni- 
tion d'iceux  ou  le  bannissement  en  destrappe  le 
paîs.  Favorisera  les  gens  du  tiers  estât,  entant 
qu'il  ne  prejudicle  à  ses  imposts.  Les  financiers , 
cognoissant  la  chicheté  et  peu  de  libéralité  du 
Roy,  en  despit  qu'il  en  ait,  desroberont  plus 
que  Jamais  ils  n'ont  fiedt,  et  ce  sans  qu'il  s'en 
aperçoive  ny  qu'il  y  puisse  remédier.  Entre- 
tiendra les  deux  religions ,  sans  en  mescontenter 
ny  l'une  ny  l'autre,  du  moins  jusques  à  ce  qu^il 
se  voye  entièrement  absolu ,  qu'il  craindra  les 
broûilleries  huguenottes  dont  il  A  esté.  Tous 
gens  de  crédit,  de  party  ou  d'entend«nent, 
n'auront  ny  places  ny  argent.  Espions  seront 
envoyez  déguisez  par  les  provinces,  et  en  cha- 
cune d'icelles  y  aura  gens  stipendiez,  pour  ad' 
vertir  des  deportements  mesmes  des  particuliers. 
Le  Roy  donnera  des  pensions  à  quantité  d'hom- 
mes qu'il  aura  oogneu  estre  du  tout  à  luy ,  et 
donnera  quelques  unes  par  crainte.  Quoy  que 
Sa  Majesté  face  le  vaillant ,  il  sera  tousjours  en 
peur  et  soupçon  du  mouvement  et  guerre  dvile. 
Sera  bien  aise  qUe  ceux  qu'il  n'ayme  dépendent 
leur  argent  sous  Tesperance  de  ce  qu'ils  n'au- 
ront point.  Entretiendra  les  Suisses ,  leur  payera 
leurs  pensions.  Maintiendra  la  guerre  en  Flan- 
dres ,  en  vengeance  des  Espagnols ,  jusques  à  ce 
qu'ils  se  puissent  maintenir  en  republique ,  pour 
abbaisser  et  laisser  ceste  espine  au  pied  du  roy 
d'Espagne.  Entretiendra  les  principaux  minis« 
très  huguenots  par  bonnes  pensions,  et  quelques 
uns  des  plus  puissants  des  villes.  Le  sieur  Des- 
Diguieres  sera  tenu  contant ,  et  de  Roûillon  en 
bonne  espérance.  Sera  dépendu  tous  les  ans  en 
Flandres  jusques  à  huict  cens  mil  escus,  et  Jus* 
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qnes  à  neii^  cens  mil  puis  après.  Et  qtiànd  les 
Estats  feront  paix  avec  le  roy  d'Espagne,  im- 
prudemment Sa  Majesté  leur  fera  don ,  et  le 
Boy  par  icelle  entretiendra  des  garnisons  et  ré- 
giments qui  seront  en  garnison.  Fera  Sa  Ma- 
jesté tout  ce  qu'il  pourra  pour  n'avoir  point  de 
guerre ,  et  neantmoins  tant  que  SÂ  manutention 
le  pourra  permettre.  Toutes  nouvelles  fortifica- 
tions du  temps  de  la  Ligue  seront  abolies ,  et  ne 
permettra  à  personne  de  fortifier ,  d'autant  que 
la  force  de  France  consiste  en  la  noblesse  et 
cavalerie ,  et  non  aux  citadelles ,  qui  se  peuvent 
corrompre. 

B  Le  Boy  se  plongera  dans  les  amours  de 
toutes  Yoluptez  et  en  la  pluralité  des  femmes , 
lesquelles  il  ne  forcera  que  par  argent ,  et  pour- 
voira à  ce  qu'il  ait  des  enfans  pour  luy  succéder. 
Restablira  les  Jésuites  »  pour  la  crainte  qu'il  a 
de  leurs  couteaux,  et  par-là  monstrer  qu'il  est 
vrayement  catholique.  Ne  fera  contre  des  sol- 
dats ,  qu'il  abandonnera  à  la  Justice.  Partira  les 
Huguenots  en  trois ,  les  royaux  ses  pensionnai- 
res ,  les  chefs  qui  ont  des  gouvernements ,  et  les 
ministres ,  les  opposant  tacitement  les  uns  aux 
autres,  et  employant  son  argent  sans  que  l'un 
sçache  ce  ^ue  l'autre  en  reçoit.  Tous  les  servi- 
teurs affectionnez  qui  auront  quelque  valeur  et 
seront  aux  princes ,  seront  gagnez  et  retirez  de 
leur  service  pour  d'autres  charges  et  pensions 
qu'il  leur  donnera.  Fera  entendre  au  Pape  qu*es- 
tant  catholique ,  ce  qu'il  laisse  les  Huguenots  en 
puissance  est  en  attendant  qu'une  commodité  se 
trouve  de  les  forcer  d'aller  à  la  messe ,  et  cepen- 
dant travailler  par  artifice  à  les  convertir  et  de- 
gouster  de  leur  religion ,  de  laquelle  il  est  en- 
nemy  ;  ce  qu'il  monstrera  en  ne  faisant  rien 
pour  eux.  Et  d'autre  part  dit  aux  Huguenots 
qu'estant  pour  eux  et  leur  estant  tant  obligé , 
ce  qu'il  ne  les  avance  entièrement  est  la  crainte 
qu'il  a  qu'il  ne  se  fasse  une  ligue  contre  eux  et 
contre  Sa  Miyesté.  Fera  des  grands  appareils  de 
guerre  pour  faire  peur  sans  fruict ,  mettra  tant 
qu'il  pourra  d'argent  dans  la  Bastille ,  et  quan- 
tité d'armes  pour  se  préparer  contre  les  desseins 
des  oppressez.  • 

Les  maistressçavans  donnent  les  sciences  aux 
apre&tl&9  9^1  pcur  oubliance,  ou  meslant  du  leur, 
toaruent  les  médecines  salutaires  en  poison.  Le 
sieur  de  Tavannes  donne  au  roy  Charles,  en 
présence  de  Monsieur,  qui  fut  depuis  Henry  III, 
le  moyen  d'abbaisser  insensiblement  ceux  de 
Goise  et  de  Montmorency;  qu'il  ne  faloitrien 
bire  pour  eux ,  et  après  leur  mort  donner  leurs 
charges  à  ceux  qui  n'estoient  leurs  amis ,  alliez 
ny  parens;  ne  donner  biens  ny  honneurs  à  leur 
recommandation,  à  ce  que  les  subjects  ne  fus- 


sent obligez  qu'à  Sa  Majesté  ;  eslevér  des  gentil!- 
hommes  bons  capitaines,  qui  ne  dépendissent 
des  maisons  susdictes,  et  les  égaller  à  eux. 

J'ay  dit  que  les  disciples  ayans  perdu  leurs 
maistres  ne  sçavent  ce  qu'ils  font  :  le  roy  Henry 
III  venu  à  la  coronne,  le  sieur  de  Tavannes 
mort ,  vouloit  practiquer  ses  préceptes  grossiè- 
rement, non  de  mesmes  matériaux  ny  avec  tel 
choix  qui  luy  ftvoit  esté  prescrit  ;  meslant  moi- 
tié  du  sien  et  moitié  de  ce  qu'il  avoit  retenu,  fit 
pis  que  s'il  n'eust  rien  fait  du  tout.  Au  lieu  de 
capitaines  choisit  sept  ou  huict  jeunes  hommes, 
partie  d'eux  d'ancienne  maison ,  pour  les  egaller 
aux  princes,  lesquels  ne  le  pouvoient  assister, 
pour  n'avoir  acquis  la  prudence,  expérience, 
crédit  et  valeur  nécessaire  :  ils  se  rendent  blas- 
mables  et  à  mespris,  nottez  ou  calomniez  d'é- 
normes péchez.  Sa  Majesté  esloigne  les  princes 
avec  une  telle  timidité  qu'il  les  enhardit;  ne 
parle  franchement  ny  en  roy ,  dissimule  ce  qui 
ne  doit  estre  caché ,  qui  est  la  volonté  juste  dés 
souverains  ;  change  les  gouverneurs  avec  vio- 
lence ;  ne  descharge  son  peuple  ;  et,  comme  s'il 
eust  oublié  ce  qui  luy  avoit  esté  appris  [soit  par 
amour  ou  pervertissement  de  sens] de  ces  jeunes 
hommes  partie  tuez  ott  chassez  de  leur  mauvaise 
conduicte ,  il  jette  son  amitié  en  deux,  les  sieurs 
de  Joyeuse  et  d'Espernon ,  ausquels  il  donne  des 
charges  et  des  gouvernements  autant  qu'en 
avoient  ceux  de  Guise  et  Montmorency,  qui, 
au  lieu  d'estre  abbaissez  par  ce  moyen  ,  sont 
exaltez ,  parce  qu'imprudemment  ces  deux  mi- 
gnons restez  s'allient  et  prennent  party  chacun 
en  unede  ces  maisonsde Guise  et  de  Montmoren- 
cy. L'un,  qui  fût  le  sieur  de  La  Vallette,  espouse 
l'heritiere  de  Gandalle,  niepce  de  ceux  de  Mont- 
morency ;  l'autre,  le  sieur  de  Joyeuse,  celle  de 
Vaudemont,  niepce  de  ceux  de  Lorraine.  Ainsi 
tant  s'en  faut  qu'il  esteignist  le  feu,  qu'il  le  r'al- 
luma  plus  grand  :  c*estoit  toujours  partir  le 
royaume  en  deux.  Que  si  l'un  des  susdicts  ne 
fusse  mort  en  la  bataille  de  Coutras,  ils  estolent 
pour  se  déclarer  les  uns  contre  les  autres ,  en  fa- 
veur des  deux  maisons,  au  préjudice  de  Leurs 
Majestez  sans  enfans ,  pour  après  sa  mort  s'en 
faire  croire.  Ces  grandes  maisons  s'en  servoient, 
entant  qu'ils  les  cognoissoient  estre  utiles  à  leur 
dessein  contre  le  maistre.  Il  advint  que  par  ce 
mauvais  manyment  le  roy  Henry  III  s'employa 
à  la  ruyne  d'un  de  ces  deux  restez,  et  depuis 
par  guerre  advint  la  mort  de  Sa  Majesté,  et  les 
troubles  de  France  en  partie  de  Padvancement 
de  ces  mignons  mal  choisis. 

En  ce  temps  la  paix  s'attribue  aux  gensd'Es* 
tat,  qui  se  devroit  référer  à  Dieu,  etseton  l'huma- 
nité aux  advenements fortuits.  Leroy  Henry  IV 


416 


GÀSPABB  DE  SÀULIC,   SBIGNEUB  DE  TÀVAlf  NES.  [1573] 


se  gouverne  par  Yiileroy  catholique ,  et  Boa- 
ny  huguenot;  versez  aux  factions  desquelles  ils 
ont  esté ,  ils  ne  peuvent  s*aider  de  leur  faveur 
contre  Sa  Majesté ,  parce  qu*ils  n'ont  appuy  de 
grands  parens,  et  sont  hors  des  qualitez  qui 
peuvent  prétendre  à  1*  Estât  ;  n'ont  que  la  paix , 
la  manutention  de  leur  maistre,  de  leur  crédit 
et  richesse  en  commandation.  Plusieurs  autres 
petits  conseillers  sont  oùys ,  leurs  ad  vis  rapor- 
tez  ;  le  Roy  en  scait  faire  son  profit,  et  de  tous 
enserohle  tire  ces  maximes .  de  ne  rien  faire  à  la 
recommandation  d'aucuns  princes ,  ne  payer  la 
gendarmerie ,  craignant  d'entretenir  les  soldats 
qui  estoient  à  la  dévotion  des  capitaines  soup- 
çonnez ,  et  non  du  Roy,  qui ,  ayant  peur  de  la 
révolte ,  desaguerrit  son  peuple ,  défend  les  ar- 
mes et  exalte  la  justice;  paye  les  officiers  dans 
les  villes ,  tient  que  c'est  autant  de 'pensionnai- 
res; entretient  et  paye  les  Suisses  et  reistres  es- 
trangers,  pour  s'en  ayder  contre  ses  subjects; 
pour  ester  le  prétexte  de  religion,  en  a  permis 
l'exercice  de  deux;  pâlie,  dissimule  avec  Testât 
haguenot,  originaire  de  Sa  Majesté,  tenu  d'au- 
cuns plus  certain  que  l'accessoire  catholique; 
pour  le  maintenir ,  il  le  favorise  en  la  crainte 
qu'il  a  d'eux ,  dont  la  puissance  principale  est 
aux  ministres,  maires  et  consuls  de  leur  party , 
qui  tendent  à  république  et  gouvernement  aris- 
tocratique. Les  plus  factieux  sont  pensionnaires 
du  Roy  ;  les  maires  et  ministres,  qui  ne  peuvent 
estre  capitaines,  maintiennent  la  paix,  partici- 
pants ausdictes  pensions.  Sa  Majesté  cajolle  les 
plus  grands  de  leur  party ,  sans  rien  faire  pour 
eux  ,  pour  abaisser  le  roy  d'Espagne ,  et  pour 
contenter  les  Huguenots ,  qui  ont  interest  à  la 
conservation  de  ceux  de  Flandres.  Sadicte  Ma- 
jesté secourt  les  Flamands  d'argent  et  d'hommes, 
ne  se  soucie  d'ofTencer  la  jeunesse  du  roy  d*Es- 
pagne ,  dont  les  estats  sont  endebtez  et  séparez, 
lequel  craint ,  ayant  ses  gens  expérimenté  au 
passé,  pour  leur  argent,  la  valeur  de  la  France, 
partie  des  princes  qui  ont  esté  de  la  Ligue  les 
remuans  ;  leurs  capitaines  sont  impuissans  ou 
morts,  le  reste  n'obtient  ny  grades  ny  argent, 
pour  avoir  espreuvé  que  la  pauvreté  oste  le 
moyen  d'entreprendre. 

Pour  éviter  leur  desespoir ,  Sa  Majesté  leur 
ayde  de  secours  languides,  pour  avoir  lesquels 
ils  dépendent  plus  qu'ils  ne  reçoivent.  Générale- 
ment le  Roy  donne  peu  ou  rien ,  met  tant  d'ar- 
gent qu'il  peut  dans  ses  coffres,  pour  s*aider 
des  estrangers  au  besoin  ;  donne  des  pensions  à 
quelques  gentilshommes  des  plus  factieux  :  les 
procez  sont  prolongez  pour  occuper  les  remuants; 
accroissent  les  subsides,  tiennent  que  la  pauvre- 
té des  nobles  et  du  peuple  est  seurté  au  prince , 


divisent  les  grands,  les  mettent  en  qumlle,  em- 
peschent  toutes  liaisons,  tant  d'eux  que  de  ton 
estats ,  ecclésiastiques ,  nobles  et  populaire  ;  met- 
tent et  maintiennent  l'Estat  par  pièces  séparées  : 
nul  des  grands  ne  fait  sa  charge,  le  Roy  fait 
tout  ;  s'entretient  avec  le  Pape  aisément ,  parce 
qu'il  craint  un  schisme  en  France  ;  se  tient  en 
garde  des  Huguenots,  de  ceux  qui  ont  esté  de 
la  Ligue  :  et  de  tous  costés  rompent  les  citadelles 
et  chasteaux,  ayant  apris  qu'en  guerres  civil» 
ils  font  plus  de  mal  que  de  bien  ;  disent  que  le 
peuple  a  interest  à  la  paix,  pour  avoir  espreuré 
la  guerre  ;  quMl  se  portera  au  gros  de  TEstat  si 
les  citadelles  ne  les  empeschent.  Parentage>  ha- 
bileté, vaillance,  amour  du  peuple,  sont  de 
mauvais  associez  pour  parvenir  à  la  Cour.  Quel- 
ques capitaineries  sont  données  à  gens  sans  ere- 
dit,8ans  amis,  sans  pouvoir,  sans  pieté,  nommes 
créatures  royalles. 

Vains  esprits,  qui  attribuez  à  vostre  prudence 
la  paix ,  c'est  Dieu ,  devant  lequel  les  larmes  de 
tant  de  pauvre  peuple  ont  pénétré,  les  morts  qui 
prient  pour  les  vivans.  Et  pour  respondre  hu- 
mainement à  vos  présomptions,  tout  estoit  si 
saoul  de  la  guerre,  source  de  tant  de  maux,  que 
non  seulement  on  eust  obey  à  un  roy  généreux, 
comme  est  le  nostre,  mais  à  un  stupide,  à  con- 
dition de  paix  conservée  par  la  mort  ou  maladie 
des  braves ,  des  capitaines  de  valeur,  de  faction, 
joinct  la  mort  du  vieil  roy  d'Espagne,  duc  de 
Palme,  division  des  princes  de  Lorraine,  celle 
des  Espagnols  et  de  tous  les  chefs  de  lear  party. 
Ces  accidents,  non  vos  vaillances  ny  pré- 
voyance, nous  ont  donné  la  paix;  ces  occur- 
rences vous  la  conservent ,  et ,  pour  mieux  dire, 
l'ofTence  envers  Dieu  des  Ligueurs,  qui  ont  eu  plus 
d'ambition  que  de  religion  :  la  domination  de 
tant  de  braves  morts  aux  troubles ,  seroit  plus 
estimée  et  à  priser  que  celle  de  maintenant  que 
vous  possédez,  où  il  y  en  a  de  si  peu  courageux. 
Vous  n'estes  si  sçavans  qu'il  ne  se  puisse  adjoin- 
dre à  vos  maximes,  qui  sont  bonnes  pour  ne 
pouvoir  estre  mauvaises,  les  calamitez  passées 
ayant  fait  hayr  la  guerre  plus  que  vostre  dorai- 
nation. 

Si  diray-je  que,  si  vous  deschargiez  le  peu^, 
empeschiez  l'injustice,  il  seroit  plus  à  vous  sans 
péril  ;  casser  la  moitié  des  officiers,  vous  auriez 
plus  d'argent  et  de  bonne  justice.  Si  vous  entre- 
teniez quatre  mil  hommes  d'armes  sous  les  plus 
fidèles  capitaines  de  vostre  Estât ,  qui  comman- 
deroient  par  commission  aux  compagnies,  sans 
en  avoir  pas  une  affectée  à  eux,  vous  ne  demeu- 
reriez en  proy  e  à  vos  ennemis  par  faute  d'aguer- 
riment ,  et  contenteriez  plus  de  gentils-hommes 
que  de  donner  les  quatre  cens  pensions  que  vous 
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donnez.  Si  vous  nesecoariez  les  rebelles  voisins, 
les  voisins  ne  secourroient  ny  corromprolent  les 
vostres  :  si  vous  pourvoyez  h  la  pieté,  service  de 
Dieo,  contraigniez  cfciacun  vivre  exactement 
selon  la  religion,  que  ne  souffrissiez  Fintroduc- 
tion  d'une  tierce  d'attieïsnie ,  que  le  vice  fùst 
banny  et  puny ,  lapread'hommie  estimée  et  re- 
compensée,qu*entre  tant  de  princes  et  de  grands 
en  obligeassiez  un  ou  deux  des  plus  gens  de  bien 
sans  les  mescontenter  généralement  ;  que  vous 
fissiez  la  paix  en  Flandres ,  les  abandonnant ,  et 
recevoir  la  guerre  des  Huguenots  de  France , 
s'ils  la  faisoient  injastement,  pour  les  atterer  et 
fonder  la  base  du  règne  de  vostre  successeur  ; 
vous  feriez  mieux,  Dieu  seroit  plus  content,  et 
seriez  bors  de  danger  d'accumuler  plusieurs  pé- 
chez qui  bouleversent ,  avec  changement  d'£s- 
tat ,  le  bon-heur  et  repos  de  la  France.  Le  roy 
d'Espagne  est  tenu  en  pareille  offence  qu'il  es- 
toit  quand  il  commença  de  semer  de  l'argent  par 
la  France,  où  il  y  a  plusieurs  mal  contans  qui 
sçavent  les  moyens  des  guerres civiles,lesquelles 
Dieu  seul  peut  divertir ,  non  nos  foibles  moyens 
humains.  Confessez  doncques  que  c'est  luy  seul, 
et  non  vostre  gouvernement  qui  n'a  point  de 
perfection  puis  qu'il  n'a  nulle  resolution. 

C'est  imprudence  qui  soupçonne  quelqu'un  de 
luy  donner  une  armée  à  conduire  :  tel  demande 
un  régiment,  une  charge,  que  c'est  pour  avoir 
meilleur  moyen  de  lever  des  gens  contre  celuy 
qui  luy  donne  :  si  c'est  parce  qu'on  craint  le 
mescontenter,  et  qu'il  face  mal,  c'est  luy  don- 
ner les  moyens  d'avantage  d  en  faire  ;  si  c'est 
pour  le  regagner,  rarement  s'oublient  vieilles 
injures  par  nouveaux  bien-faicts;  il  vaut  mieux 
qu'il  soit  mal-content  seul  qu'avec  quelque  com- 
mandement en  l'armée.  A  Toffencé,  mal  content 
et  amy  en  doute,  il  faut  plus  luy  oster  que  don- 
ner ,  autrement  il  tourne  le  bien-fait  contre  le 
bien-fetcteur  ;  vaudroit  mieux  franchement  le  dé- 
clarer ennemy.  La  seurté  vient  de  son  impuis- 
sance et  non  de  sa  volonté.  Si  c'est  pour  l'espoir 
de  lui  laisser  des  manquements  que  l'on  l'em- 
ployé aux  sièges,  pour  luy  faire  perdre  l'honneur, 
aussi  tostrecogneûe  l'intention,  il  s'alliera  avec  les 
ennemis  contre  lesquels  il  estoit  employé,  ou 
sciemment  laisse  ruiner  son  armée  pour  les  fa- 
voriser. Ainsi  fit  Maurice  contre  l'empereur 
Cbarles-Quint  en  Allemagne;  et  le  mareschai 
d' Amville  perdit  l'armée  qu'on  luy  avoit  donnée 
devant  Sommieres ,  en  fin  se  joignit  avec  les 
Huguenots.  Le  mareschai  de  Belle-Garde  en  l'an 
1574  se  saisit  de  Carmagnolle,  parce  que,  luy 
ayant  esté  donfaé  une  armée  à  conduire ,  on  luy 
fit  fidllir  Livronpar  manquement  d'argent,  pour 
e  rainer  de  réputation. 

I.   G.   D,    M.  T.  VIII. 


4tr 

La  Sainct  Barthélémy  est  blasmée  à  la  vérité 
avec  raison;  il  y  avoit  des  moyens  plus  licites, 
et  sans  tant  de  meurtres ,  pour  attaindre  à  sem« 
blable  fin  :  si  est-ce  qu'elle  apporta  ce  proflct, 
qu'il  y  mourut  tant  de  chefs  et  de  factieux , 
qu'onques  depuis  les  Huguenots  n'ont  peu  faire 
armée  d'eux-mesmes  :  là  où  les  mal-contants  ca« 
tholiques  leur  ont  manqué,  c'a  esté  peu  de 
chose  d'eux ,  et  auparavant  ils  avoient  donné 
quatre  batailles  sans  assistance  d'aucun  Catho« 
lique.  Ce  coup  rompit  leur  intelligence ,  caballe 
et  menée  dedans  et  dehors  le  royaume;  et  s'ils 
fussent  esté  vivement  poursuivis  [ainsi  qu'il  fust 
advenu  si  le  sieur  de  Ta  vannes  ne  fust  mort]  in- 
failliblement ils  estoient  perdus. 

En  ces  derniers  temps  paroist  la  puissance  de 
l'Eglise  et  du  Pape ,  contre  la  créance  de  pla-> 
sieurs.  Il  a  mis  le  royaume  en  tel  estât  qu'il  n'a 
peu  treuver  paix ,  jusques  à  ce  que  Sa  Saincte- 
té  l'aye  permise  par  la  bénédiction  du  Roy.  En-* 
cores  que  quelqu'un  ait  disputé  que,  nonobstant 
ceste  réception ,  la  paix  eust  esté ,  cela  n'est 
croyable  :  la  querelle  fust  esté  tousjours  Juste 
pour  beaucoup  de  Catholiques  français  enclins 
aux  guerres  civiles,  et  le  roy  d'Espagne,  leur 
aydaut  de  moyens ,  eust  nourry  la  guerre  de 
France  plus  long  temps. 

M.  du  Mayne  me  disoît,  en  l'an  1601 ,  qu'il 
avoit  esté  à  la  guerre  avec  le  roy  à  Amiens , 
qu'il  n'avolt  pas  veu  ny  luy ,  ny  les  capitaines 
en  présence  de  ses  ennemis,  mieux  conseillez, 
plus  résolus,  ny  plus  prudens  que  nous  estions 
quand  nous  faisions  la  guerre  à  Sa  Majesté;  les 
avoit  veu  prests  et  préparez  à  d'aussi  grandes 
fautes  que  nous.  Ne  falloit  attribuer  ny  à  leur 
prudence,  ny  à  leur  vertu,  la  prospérité  de  leurs 
affaires,  mais  à  Dieu  qui  avoit  senténcié  nostre 
ruine  et  leur  exaltation  ;  qu'il  estoit  résolu  au 
ciel  que  le  roy  Henry  IV  demeurerolt  grand  et 
paisible  en  France.  A  quoy  J'eusse  respondu,  si 
n'eust  esté  crainte  d'augmenter  son  ennuy ,  que 
les  moyens  de  vaincre  le  ciel  sont  d'avoir  Juste 
querelle  et  les  intentions  bonnes,  le  cœur  pareil 
à  la  bouche  :  qu'humainement,  si  de  cinquante 
fautes  qu'il  a  faicces  remarquables ,  il  se  fiist 
exempté  d'une ,  il  ne  pouvoit  estre  à  la  mercy 
de  ses  ennemis  :  la  prudence  et  générosité  com« 
mandent  aux  astres. 

Il  ne  faut  attribuer  beaucoup  de  gloire  au  Boy 
pour  avoir  regagné  en  peu  detempsson  royaume; 
il  ne  s'en  peut  prévaloir  davantage  que  M.  du 
Mayne  après  la  mort  de  ses  frères,  que  la  France 
se  jetta  entre  ses  bras ,  avec  plus  de  louanges 
pour  luy,  parce  que  ses  amis  et  associez  defU* 
soient  de  leur  pouvoir  leur  faction  propre  ;  et 
mesme  ledit  sieur  du  Mayne ,  pour  la  crainte 
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qa'U  av  oit  de  ses  parais ,  des  amis  du  peuple  et 
des  Espagnob,  abaissoit  son  party;  luy-mesme 
aydoit  à  ses  ennemis,  brouillant  ses  partisans  de 
toutes  parts  dans  les  villes,  ostant  et  changeant 
le  gouvernement  de  ses  amis  pour  le  Jetter  à  ses 
traistres  ennemis.  Tant  que  les  peuples  eurent 
espoir  de  secouer  le  joug,  ils  se  précipitèrent  à  la 
révolte,  Jettant  gouverneurs ,  officiers,  riches  et 
magistrats  dehors,  et  n'y  avoit  grand  honneur 
de  les  recevoir.  Eux  descheus  de  ceste  espé- 
rance ,  ayans  senty  le  mal  de  la  guerre,  desirans 
une  paix  soudaine ,  tous  se  jettent  du  costé  du 
Roy ,  qui  n'eust  pas  plus  de  gloire  à  les  recon- 
quérir ,  parce  que  d'eux-mesmes  ils  se  repre- 
noient ,  comme  ils  avoient  esté  pris.  L'exemple, 
de  fraîche  mémoire ,  du  duc  de  Savoye ,  tesmol- 
gne  que  rien  ne  pouvoit  résister  au  Roy  ;  il  y 
avoit  trois  ans  qu'il  se  preparoit,  adverty  de  la 
guerre  qu^on  luy  vouloit  faire  pour  le  marquisat 
de  Saluées ,  contre  laquelle  il  s'estoit  fourny  de 
munitions,  d'argent,  de  correspondance  en  Ita- 
lie; avoit  le  roy  d'Espagne  résolu  à  son  secours, 
pour  y  mettre  le  tout  pour  le  tout,  non  seulement 
pour  son  interest,  mais  pour  éstre  offencé  du  se- 
cours que  le  Roy  donnoit  aux  Estats  de  Flan- 
dres ;  qu'avec  tant  de  préparatifs  il  s'estoit  per- 
du ,  avoit  laissé  prendre  ses  places ,  et  fait  une 
paix  honteuse;  que  toutes  les  conjurations  sont 
descottvertesà  Sa  Majesté,  qu'aussitost  qu'un 
puissant  est  mal  contant,  résolu  d'entreprendre, 
la  mort,  la  maladie ,  le  desastre  luy  adviennent. 
Ceux  qui  suivent  partie  de  leurs  opinions  et 
partie  de  celles  de  leurs  bons  serviteurs ,  entre- 
meslent  les  événements  selon  la  folle  et  la  sa- 
gesse des  conseils.  Le  conseiller  n'est  garand  du 
succez ,  pour  n^avoir  esté  creu  qu'à  moitié  :  il 
vaudroit  mieux  croire  entièrement,  ou  suivre  le 
conseil  de  soy-mesme  :  les  advis  traversez  ne 
réussissent. 

C'est  folie  de  peiner  pour  avoir  honneur  et  ri- 
chesse, sans  considérer  que  le  monde  est  si 
changeant ,  qu'aussi  tost  qu'on  les  a  ils  se  per- 
dent par  accident,  ou  la  mort  les  termine  comme 
une  eslude  :  il  y  a  peu  d'occasion  de  se  resjoûyr 
des  prosperitez  humaine. 

Les  médecins ,  pour  pourvoir  à  un  petit  mal , 
en  font  un  grand ,  persuadent  malades  ceux  qui 
ne  le  sont  point.  Aux  remèdes  faut  regarder  si 
la  guerison  d'une  partie  n'en  infirme  point  une 
autre  :  semble  meilleur  à  d'aucuns  de  patienter 
avec  régime,  et  laisser  faire  à  nature  ;  s'ayder 
du  médecin,  comme  Pericles  des  sourciers, 
quand  on  ne  peut  avoir  autres  remèdes  que  les 
leurs,  puis  qu'il  meurt  autant  de  ceux  que  les 
médecins  pencent  que  de  ceux  dont  ils  ne  se 
meslent  point  ;  il  vaut  mieux  s'hazarder  sans  | 


recevoir  douleur ,  puis  qu'ils  ne  peuvent  guérir 
sans  en  faire. 

Les  edits  faits  en  faveur  des  particuliers  eime- 
mis  sont  dangereux,  semblablementde  les  rece- 
voir parmy  les  amis ,  lesquels  ils  trahissent,  et 
secourent  leurs  factions  de  leurs  biens,  dont  la 
confiscation  peut  servir  pour  les  esteindre. 

Les  avaritieux ,  ambitieux  et  Insatiables  ne 
goustent  le  présent  pour  l'espoir  de  l'advenir, 
mesprisant  ce  qu'ils  ont ,  qui  est  souvent  meil- 
leur que  ce  qu'ils  espèrent  et  désirent  ;  tant  est 
imparfaict  le  goust  de  ceste  vie  aux  folbles  d'es- 
prit qui  ne  sont  conduits  par  prudence. 

M.  d'Anjou,  estant  arrivé  devant  La  Rochdie, 
fait  cognoistre  que  ce  qu'il  avoit  gagné  es  ba- 
tailles des  Jarnac  et  Montcontour  ne  venoit  de 
luy,  mais  du  sieur  de  Tavannes,  pour  lesiniî- 
nies  et  réitérées  fautes  qu'il  fit ,  tant  à  l'assiege- 
ment  qu'aux  négociations.  L'entreprise  estoit 
bien  faicte  ;  c'estoit  le  moyen  de  finir  la  guerre, 
nonobstant  toutes  imprudenceS|  contrartetez, 
trahisons  et  fautes  extrêmes;  La  Rochelle  estoit 
prise ,  et  le  party  huguenot  defaict  si  Ton  eust 
eu  de  la  prudence.  Monsieur,  ayant  perdu  le 
sieur  de  Tavannes,  sur  lequel  reposoient  tous 
ses  conseils  de  guerre  et  de  paix,  ne  sceut  à  qui 
se  fier  :  les  uns  soupçonnez,  les  autres  igidorans, 
tiennent  le  sieur  de  Biron  pour  intelligent  des 
ennemis,  qui  n'catoit  entré  en  crédit  que  par  le- 
dict  sieur  de  Tavannes  ;  seconseilleàMM.  d'Au- 
malle  et  de  Nevers ,  intéressez  au  party,  non  des 
plus  experts  ;  pour  les  négociations  à  MM.  de 
VillequieretChiverny.LaNoûe,  plus  fin  q[u'eux, 
obtient  d'entrer  à  La^ochelle,  promet  delà 
faire  rendre,  et,  au  défaut  de  ce,  d'en  sortir 
quand  il  seroit  rappelé,  imprudemment  il  luy  est 
permis  d'y  r'entrer,  là  où  il  fait  le  contraire,  et 
monstre  aux  habitants  la  résistance  et  l'ordre. 
Quelques  avis  que  les  Rochellais  eussent  que  les 
princes  et  le  tiers  de  ceux  qui  estoient  au  siegi 
tenoient  pour  eux ,  il  les  trouva  si  desordonnez 
et  estonnez,  que,  s'il  ne  leur  eust  remis  courage, 
ordre  et  asseurance ,  ils  traictoient;  et  fut  cause 
ledict  La  Noue  de  ce  qu'ils  tindrent.  Apres  y 
avoir  mis  bon  ordre  et  demeuré  dedans  deux 
mois,  révoqué  il  s'en  revient  effrontément,  et 
fut  receu  plus  sottement  :  il  avoit  Strosse  et  au- 
tres pour  amis,  qui ,  aveuglez  d'amitié  particu- 
lière, lefavorisoient  inadvertemment,  à  la  ruyne 
de  la  cause  générale. 

La  Rochelle  investie.  Monsieur  assiège,  non 
du  costé  plus  foible ,  ains  du  plus  commode  lo* 
gis,  qui  estoit  le  plus  fort  :  l'hyver  empesche 
d'assiéger  du  costé  des  marais,  làoù,  l'esté  venU| 
se  devoit  faire  le  principal  effect  ;  la  ville  n'es- 
toit  fortifiée  de  ce  costé ,  il  y  avoit  plusieurs  re- 
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medes  pour  combler  et  aller  par  dessus  les  ma- 
rests.  M.  d'Anjou,  qui  n'avoit  plus  personne 
d'authorité  avec  luy  de  qui  il  trouvast  bonnes 
les  corrections ,  et  qui  fust  comme  le  sieur  de 
Tavannes,  lequel  souvent  aux  guerres  pas- 
sées luy  rompoit  son  rideau,  le  Caisoit  lever  for- 
cement, luy  reprochant  s'il  n'avoit  hopte  que 
six  mil  hommes  à  cheval  l'attendissent  devant 
son  logis,  leforçoitd'estre  soldat  contre  son  na- 
turel. 

II  se  loge  h  une  lieuë  de  La  Bochelle ,  au  Ueu 
quil  en  devoit  estre  à  une  mousquetade,  cause 
de  grands  inconvénients ,  la  noblesse  loge  à  Ten- 
tour  de  luy,  esloignée  d'une  lieuë  des  trenchées. 
Les  Rochellais  sortoient  forts  en  gros ,  y  avoient 
fait  de  grands  effects  avant  que  la  noblesse  eust 
Talarme;  et  quand  il  falolt  faire  quelque  entre- 
prise ,  les  Rochellais  les  voyoient  venir  de  loin. 
Tout  se  gouvernoit  avec  telle  imprudence  et 
mocqueriç,  quMl  sembloit  n'estre  là  que  pour 
perdre  tous  les  capitaines  et  la  noblesse  de 
France.  Trois  cens  capitaines  y  moururent,  qua- 
tre maistres  de  camp  et  un  prince  (1).  Ils  pou- 
voient  estre  quatre  mil  hommes  dans  la  vilie, 
pour  la  quantité  des  proscripts  qui  s'y  estoient 
réfugiez.  Il  s'y  fit  des  miracles  :  vingt  mil  hom- 
mes estoient  en  bataille  pour  donner  l'assaut  au 
bastion  de  TEvangile  :  après  que  les  mines  eu- 
rent joué,  l'alarme  se  donne  à  la  teste;  quatre 
èommes  sortent  pour  quérir  un  mort;  en  mesme 
temps  l'alarme  se  prend  à  la  gueuê  pour  de  la 
poudre  bruslée  :  une  terreur  panique  fut  si  vé- 
hémente, qu'il  s'enfuit  cinq  mil  hommes  sans 
scavoir  pourquoy. 

J'allay  droict  au  fossé,  et  l'alarme  estolt  cessée 
que  la  queue  de  nos  troupes  fuyoit  dans  les  ma- 
rests ,  tant  il  y  avoit  du  desordre  :  présage  de 
gens  estonnez,  gagnez  ou  mal  affectionuQZ. 
Lors  on  cognent  la  faute  qu'on  avoit  faite  de 
mener  à  ce  siège  M.  d'Alençon ,  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Coudé,  mal  contents ,  as- 
sistez de  plusieurs  de  la  noblesse.  Ils  advertis- 
soient  journellement  ceux  de  La  Rochelle  de  tout 
ce  qui  se  deliberoit  dans  l'armée;  mesmes  les 
ingénieurs  et  soldats  de  la  ville  sortoient  en  ba- 
bils déguisez,  estoient  conduicts  par  eux  en  tou- 
tes te  batteries ,  tranchées  et  mines  ;  le  soir  re- 
tournaient dans  la  ville  à  seurté.  Ces  princes 
recogneùrent  ceux  qui  estoient  mal  contents  en 
ceste  armée ,  dont  ils  se  treuverent  un  si  grand 
nombre,  Qu'Us  tindrent  conseil  s'ils  changeroient 
le  reste ,  et  se  retirer  à  La  Rochelle.  Ceux  de  la 
ville  n'en  furent  d'advis,  craignansqu*estans  re- 
ceuz  dedans ,  eux  n'en  fussent  plus  les  maistres. 

(I)  Is  doc  d'Animé. 


Il  se  flt  plusieurs  grandes  escarmouches  ^  sor- 
ties de  deux  et  trois  mil ,  qui  leur  estoit  bien  aisé 
pour  les  advis  qu'ils  avoient,  souvent  ceux  qui 
estoient  en  garde  les  favorisoient.  La  confusion 
augmepte  depuis  la  mort  de  M.  d'Âumalle ,  qui 
y  fut  tué  :  plusieurs  parlements  furent  mis  en 
avant  pour  tromper  les  uns  et  les  autres.  Eafin 
s'attaque  le  bastion  de  l'Evangile  d'un  costé^ 
M.  de  Guise  donne  aux  cazemates  de  Vautre  : 
il  réussit  ce  jour-là ,  le  logis  fort  incommodé  au 
pied  des  ruynes  du  bastjon.  Nousgagnasmes^ 
avec  M.  de  Guise,  quatre  traverses  ou  cazemates 
du  fossé ,  d'où  il  se  retira ,  et  nous  laissa ,  Claire- 
mont  Tallard,  Grillon  et  moy,  pou,r  la  garder, 
A  Farrest  de  la  nuict  avec  cinquante  hommes 
nous  soustinmes  une  sortie  de  cinq  cents  : 
ClairmontXallard  fut  tué,  pour  ne  m'avoir  voulu 
croire  et  pour  estre  allé  au  devant  des  ennemis; 
nous  fusmes  contraincts  d'y  aller  avec  luy,  quoy 
que  nous  devions  attendre  dans  les  cazemattes  : 
eux  repoussez,  et  nous  sans  secours  ;  fusmes 
contraincts  de  quitter  ce  que  nous  avions  gagné. 

JMlontgommery  vint  avec  une  armée  d'Anglais; 
mais^  voyant  la  carraque  enfoncée  dans  leport^ 
flanquée  de  deux  forts  en  terre,  les  vaisseaux 
ronds  et  leurs  galleres  bien  ordonnées ,  il  perdit 
courage ,  prenant  excuse  sur  une  canonnade  qui 
romj^it  le  mas  de  son  Admiralle,  tirée  des  canops 
qui  estoient  en  terre ,  et  se  retira.  Je  m'estoia 
embarqué  pour  combattre  dans  la  gallere  roy  aile 
et  jugeay  avec  les  autres  leur  peu  de  cœur.  Sans 
Tasseurance ,  lettres ,  advjSf  prières  des  broùlN 
Ions  du  camp,  les  Rochellais  eussent  traicte 
vingt  fois ,  et  mesmement  voyant  ce  secours  s'ea 
aller.  Il  se  0t  plusieurs  mines;  les  enseignes  fu- 
rent portées  à  un  assaut,  avec  tant  d'impru- 
dence et  inconsideration,  que  tout  ressortissoit 
à  la  perte.  Et  voyant  que  la  maladie  du  sieur  de 
Tavannes  rengregeoit ,  le  Roy  envoya  guérir  le 
sieur  de  Montluc ,  qu'on  disoit  avoir  beaucoup 
de  réputation  ;  on  n'y  trouva  pas  ce  qu'on  en 
avoit  espéré  ;  et  voulant  user  de  la  mesme  liberté 
que  le  sieur  de  Tavannes  usoit  avec  H.  d'Anjou, 
blasmant  ses  délices  et  sa  negligeance ,  il  le 
trouva  fort  mauvais,  parce  qu'il  n'avoit  la  meame 
expérience  requise  ;  tellement  qu'il  ne  servit  de 
rien ,  et  s'en  retourna. 

La  résistance  de  La  Rochelle  donne  courage  k 
tous  les  autres  rebelles ,  qui  accroissoient  Jour- 
neilement;  plusieurs  blasment  ce  siège  et  |f 
conseiller  d'iceluy*,  duquel  ce  n'estoit  la  faute , 
ains  de  ceux  qui  n'avoient  exactement  suivy  jsqs 
advis.  Aucuns  disoient  que  le  sieur  de  Tavannes 
faisoit  le  malade  pour  avoir  jugé  rentrq[>risejQ;tii) 
aisée,  les  gens  de  bien  et  d'entendement,  j|^ 
contraire ,  que  le  eonseil  .estoit  très  })on  ;  les  e;9Le« 
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•  xjk  ^vla  4ccx  armées  debout  pour  faire 
m  rraxuf  rmçe.  pendant  qoe  celle  du  Boy  eust 
s:xntet  a  reprendre  les  Tilles  de  Guiennef 
ddâdent  à  ceste  heure,  comme 
:  et  de  desemparer  après  s'y  es- 
T*-  BtnrTîi* .  cela  n^eost  peu  apporter  que  da 
f  et  éeforenr,  outre  ce  que  les  princes 
plus  hardiment  délibéré 
rebelles  en  campagne]  de  les 
icirr.  et  ksqaeb  fussent  seulement  allé  su 
Âf* '.lac  ti  SKsvs.  Uon  pourroit  demander  soos 
rus.  âef  iiâimit  marché  ces  forces-là;  mais 
'•A  «râ  cocunent  Tunion  est  parmy  eox ,  la* 
iTii»Iiî  cic^sdrele  eonseil,  et  le  conseil  le  cbef^ 
t  ^awmçkt  de  f  ordre  qu'ils  ont  mis  à  La  Bo- 
!3is!e  et  xatrcs  Tilles  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté 

;  comme  clair  voyant,  tous  ces 
ntrantTiûncs;  occasion  dequoy  elle  entreprit 
faBLl  r  ses  omemis  tout  à  un  coup;  et  sça- 
àjBC  ^a  q«e  les  pays  de  Languedoc  el 
:  nenor  serment  bien  aîsez  de  s'ayder  et  cou* 
T-hiOT  fihfi  argoit  dedans  leur  pays,  pour 
rrisT  1  se  k^er  de  la  calamité  où  ils  se  Toyent 
r  «urcr  par  le  moyen  desdicts  rebelles ,  à  ceste 
jirs^ua  ncrvQt  dcspeschez  le  mareschal  d'Am' 
^e  et  .Uminl,  gouTcrneurs ,  aydez  de  leur 
iri!niC.  iiîadetcnirla  campagne.  ParquoySa 
Ib^este  s'est  trouTée  la  plus  forte ,  en  tenant  la 
aiBpagae  cb  ces  deux  endroicts,  sans  que  cela 
nt  nouoamodé  de  dresser  son  armée  pour  La 
il  cstoit  plus  que  nécessaire  de  de- 
promplement  des  forces,  tant  pour  les 
ZK-ier  d'envitailler  et  se  saisir  des  isles ,  afin  de 
««frviiiir  Tesperance  que  les  Anglois  avoient  de 
a  secourirpar  la  mer,  mesme  en  temps  d'hyver, 
M  les  entreprises  de  la  marine  reçoivent  tant 
ilnoommoditez.  Et  fut  depesché  le  sieur  de  Bi« 
reo  avec  les  forces  qu'avoit  encor  Strosse  et  le 
èan»  de  La  Garde,  chef  par  la  mer  pour  ces! 
ereet;  ayant  neantmoins  commandé  audirt 
s»«r  deBiron,  gouTcmeur  de  ladicte  RocheXe, 
cîierchef  toutes  Toyes  amiables  avec  ceux  de  la 

raie. 

t  Ceste  expeditîoQ  [encores  qu'ils  s'y  trsuvas- 

^^»  ^sc2  nul  fournis  d'hommes,  et  les  isies  sai* 
<te^  le^^xlit  teïlemcst  le  cœur  des  Anglais,  que, 
îv  par  )ic«itsommei7  ny  tous  ceux  qu'ils  y  ont 
À^^^  ks  BeeiMiUtis  n'ont  sceu  obtenir  aucna 
CI  de  dire  qoe  Monsieur  soit  party  trop 
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t08t}  tant  s'en  faut ,  qu'il  est  party  trop  tard  ; 
car  on  sçait  bien  que  le  moyen  d'assembler  une 
armée  et  tenir  gens  ensemble  est  la  présence 
d*iin  tel  prince  ;  et  s'il  ne  fust  party  au  temps 
mesme  qu'il  est  party,  ce  peu  d'bommes  qui  est 
là  s'en  alloit  débander,  les  forts  qui  sont  neces- 
Mires  à  la  closture  du  port  point  acbevez.  Et 
poarce  qu'aucuns  pensent  la  force  de  ladicte 
ville  estre  extrême ,  ils  ne  considèrent  pas  la  dé- 
libération qui  fut  prise,  qui  est  de  la  clorre  avec 
leasusdicts  forts ,  tant  par  mer  que  par  terre;  et 
neantmoins  si  mondit  Sieur  trouvoit  qu'il  y  eust 
apparence  de  la  forcer,  pour  abréger  le  temps 
meoast  l'artillerie  pour  en  esprouver  i'hazard  ; 
et  où  cela  ne  reûssiroit ,  les  faire  serrer  avec  les 
SQsdicts  forts ,  aûn  de  pouvoir  dégager  sa  per- 
sonne de  là  avec  partie  des  forces  pour  aller  ail- 
leurs où  le  service  du  Roy  le  requerroit.  Partant 
mondict  Sieur  sans  attendre  leprin-temps,  c* es- 
toit  retarder  les  délibérations  du  debors,  tant 
des  Protestans ,  Anglais ,  qu'autres. 

•  Ainsi  Je  dits  que  ces  trois  endroicts  de  La 
Rochelle,  Guienne  et  Languedoc  assaillis  tout  en 
un  coup,  cela  les  a  gardé  se  mettre  en  campa- 
gne, se  secourir  l'un  l'autre,  et  à  défaut,  de  fa- 
voriser leurs  négoces  et  affaires  d*avec  les  es- 
trangers.  Quant  à  Sancerre ,  il  fut  advisé  que 
sans  incommoder  les  entreprises  il  estoit  aisé  de 
rassalilir,  en  empruntant  les  forces  de  Picardie 
pour  lors  peu  empescbées,  qui  est  le  régiment 
de  Serrioul,  cinq  enseignes  de  Mets  des  vieilles 
bandes,  et  quatre  ou  six  enseignes  des  nouvelles, 
et  de  rartillerie,  dont  il  y  en  a  assez  dans  Tar- 
eenac  pour  oster  ceste  petite  ville ,  qui  semble 
vouloir  servir d*escbelle  pourle secours  qui  vien- 
droit  d'Allemagne ,  et  aussi  un  brigandage  or- 
dinaire pour  les  grands  chemins. 

•  Or  Je  concluds  que  ces  quatre  entreprises 
de  La  Rochelle,  Guienne,  Languedoc  et  San- 
cerre, pour  les  raisons  que  dessus,  ont  esté  fort 
bien  délibérées  et  pour  le  droict  de  la  guerre,  eu 
csgard  aussi  que  le  plus  doit  emporter  le  moins, 
qui  est  la  force  du  Roy  et  sa  bonne  querelle ,  et 
que  Tune  des  quatre  ne  doit  estre  levée  ou  re- 
tardée en  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'est  par  la 
force  ou  voy e  amiable ,  aussi  pour  éviter  la  de- 
faveur  que  la  moindre  apporteroit  si  elle  estoit 
abandonnée. 

>  Voila  quant  à  l'entreprise  qu'ils  disent  estre 
ai  mal  considérée  :  et  si  cependant  ceux  de  de- 
hors [il  s'entend  les  Protestants]  vouloient  en- 
voyer quelque  secours,  Sa  Majesté,  avec  ce 
qu'elle  aura ,  peut  faire  arrester  des  forces  en 
Allemagne;  aussi  la  gendarmerie  qui  repose,  et 
quelque  renfort  de  Suisses,  et  ce  qui  se  pourra  tirer 
des  susdicts  quatre  endroits ,  se  treuvera ,  au  pis 


aller,  une  belle  et  grande  armée  de  bonne  heure 
debout  pour  les  aller  combattre  Jusques  près  le 
Rhein ,  ou  sur  l'advenue  qu'ils  prendront  :  en- 
semble ,  sauf  meilleur  ad  vis ,  que  les  choses  sont 
peu  à  craindre ,  si  ce  n'est  que  le  duc  d'Albe 
vienne  à  faire  la  paix ,  d'autant  que  la  faveur  du 
prince  d'Orange  portera  leurs  forces  en  Flan- 
dres ,  lesquelles  ne  sont  assez  suffisantes  pour 
les  séparer  en  France  et  Flandres ,  s'ils  ne  veu- 
lent estre  battus.  Si  toutes  leurs  forces  vont  audict 
Flandres,  comme  il  est  à  présumer,  le  ducd*Albe 
et  le  Pays  Bas  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  con- 
quis en  une  saison  durant  laquelle  Sa  Majesté 
fera  ses  affaires  :  aussi  s^l  leur  fait  teste,  et  qu'il 
les  contraigne ,  comme  il  a  accoustumé ,  sortir 
dudict  pays ,  et  ils  prenent  le  chemin  de  France, 
la  susdicte  armée  du  Roy  les  pourra  aller  ren- 
contrer; et  les  trouvant  harassez,  il  y  a  grande 
apparence  de  leur  ruyne.  Ainsi  est  nécessaire 
que  Sa  Majesté  poursuive  d'asseurer  son  Estât 
pendant  qu'ils  seront  occupez  ailleurs.  Et  si  le- 
dict  duc  d'Albe  fait  la  paix ,  faudra  aussi  regar- 
der de  prendre  party.  Cependant  Ton  en  peut 
toosjours  bien  parler,  pour,  si  lesdicts  rebelles 
vouloient  venir  à  la  raison,  Sa  Majesté  demeu- 
rant le  maistre,  sans  toutefois  perdre  une  seule 
heure  de  temps,  s'ayder  de  la  force,  avec  toutes 
les  diligences  extrêmes  dont  on  se  pourra  advi- 
ser ,  car  aussi  bien  est-ce  tousjours  tenir  gens 
ensemble  et  prests,  attendant  les  déport ements 
du  dehors,  mesme  de  l'Allemagne,  où  neant- 
moins 11  ne  faut  oublier  de  négocier  vivement , 
afin  de  leur  oster  leur  impression ,  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises  si  faire  se  peut. 

Ainsi  que  les  médecins ,  ne  sachans  les  causes 
des  maladies,  les  attribuent  aux  excès  des  ma- 
lades qui  n'en  ont  point  fait  ;  de  mesme,  quand 
il  advient  quelque  malheur  aux  hommes,  encores 
qu'ils  se  soient  gouvernez  avec  prudence  et  pré- 
voyance ,  amis  et  ennemis  les  blasment,  nonob- 
stant que  s'ils  fussent  esté  en  leur  place ,  ils  ne 
pouvoient  faire  mieux.  Plusieurs  ne  se  repen- 
tent de  leur  conduitte ,  encore  que  la  fin  d'jcelle 
soit  desastrée,  parce  qu'ils  jugent  n'aller  point 
de  leur  faute ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  mieux 
pour  lors ,  qu'il  y  a  des  coups  du  ciel  et  des 
causes  incognuësausquelles  on  ne  peut  résister, 
et  en  toutes  les  actions  humaines  diverschemins; 
que,  quand  ils  eussent  suivy  celuy  qu'ils  ont 
laissé ,  il  leur  fust  peut-estre  advenu  pis.  n 

Monsieur  estoit  esleu  roy  de  Pologne,  les  am- 
bassadeurs en  France,  au  contentement  du  roy 
Charles ,  qui  desiroit  que  son  frère  en  sortist,  luy 
estant  resté  ceste  opinion  que  les  Huguenots  luy 
avoient  gravée,  qu'il  ne  seroit  absolu  qu'il  n'eu 
fust  dehors.  II  ^ceut  que  MM.  d'Ai)jou  ;  d*Alen* 
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cuteurs  mauvais  et  ignorans.  Tecrivls  au  sieur 
de  Tavannes  depuis  La  Rochelle ,  qui  me  res- 
pondit  briefvement  que  les  bons  et  les  mauvais 
parloient  selou  leurs  cœurs ,  qu'il  avoit  conseillé 
ce  qu'il  devoit ,  qu*on  ne  luy  pouvoit  imputer 
les  fautes  d*autruy.  A  la  vérité ,  s'il  eust  esté  à 
ce  siège ,  il  eust  bien  fait  sortir  M.  d'AIençon  et 
le  roy  de  Navarre  de  Tarmée ,  à  laquelle  il  eust 
mis  un  meilleur  ordre  ;  infailliblement  la  villeeust 
esté  prise  et  le  party  huguenot  rayné.  Il  avoit 
esté  creu  trois  fois  mort,  et  prevoyoit  bien  qu'il 
ne  la  pouvoit  faire  longue.  Le  Roy  et  la  Royne 
le  vindrent  voir  à  Chanteloup ,  sept  lieues  de 
Paris ,  où  il  estolt  malade  ;  il  leur  donna  plu- 
sieurs bons  advis  et  conseils ,  entre  autres  qu'on 
poursuivist  le  siège  de  La  Rochelle ,  qu^elle  se 
prendroit  enfin.  Il  fit  courir  une  defence,  Icy 
insérée,  contre  ceux  qui  le  blasmoient  d'avoir 
donné  advis  d'attaquer  La  Rochelle. 

«  Pour  autant  que  quelques  uns  treuvent  à 
dire  à  la  façon  de  laquelle  a  esté  entreprise  ceste 
guerre,  pour  ne  s'estre  treuvé  aux  premières  dé- 
libérations ,  après  que  Sa  Majesté  eut  évité  les 
surprises  de  T Admirai  et  ses  adherens,  disent 
qu'il  n'estoi  t  raisonnable  d'entreprendre  la  guerre 
en  tant  de  lieux  dans  le  royaume  ;  qu'il  valloit 
mieux  dresser  une  armée  bonne  et  forte ,  la  me- 
ner en  Guienne  ou  Languedoc,  sans  se  vouloir 
amuser  à  La  Rochelle,  qui  tousjours  se  fust  bien 
prise  à  l'exemple  de  Calais  ;  que ,  les  susdicts 
pays  de  Guienne  et  Languedoc  réduits,  l'on 
eust  peu  aller  à  ladicte  Rochelle  en  temps  plus 
propre  que  l'hyver;  tiennent  le  parlement  de 
Monsieur  trop  soudain ,  et  enfin  trouvent  à  dire 
à  tout  ce  qui  s'en  est  fait  Jusques  icy  ;  taxent 
quelques  capitaines  particulièrement,  comme  si 
les  choses  eussent  esté  faites  hors  la  présence  de 
Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'eust  eu  le  Jugement  sain 
comme  elle  a,  pour  sçavoir  prendre  le  meilleur 
party. 

»  A  dire  la  vérité ,  il  y  a  quelque  apparence 
en  leurs  opinions ,  qu'une  bonne  et  grosse  armée 
dust  faire  beaucoup  d'exécution  ;  mais  ils  ne  con- 
sidèrent pas  que,  laissant  La  Rochelle  libre, 
c'est  la  teste  par  où  les  autres  se  gouvernent, 
c'estoit  laisser  les  practiques  d'Angleterre,  de 
Flandres  et  autres  lieux  ouverts  ;  de  sorte  que 
pendant  que  Tarmée  eust  esté  employée  ailleurs, 
une  descente  détruis  mil  estrangers,  Anglais  ou 
Flamands ,  eust  fait  souslever  les  rebelles,  tant 
de  Bretagne  que  autres  de  ça  la  Dordonne,  et  se 
pouvoient  mettre  en  campagne ,  pour,  avec  huict 
canons  qu'ils  ont,  reprendre  toutes  les  villes  de 
Poictou  qui,  pour  le  peu  d'hommes  qui  se  sont 
trouvez  au  commencement,  ne  pouvoient  estre 
garnies  d^autres.  La  susdicte  armée  estant  en  un 


seul  Heu  réduire  la  Guienne,  comme  dit  est  ,eeQx 
du  Languedoc ,  d'où  il  s'est  vea  sortir  vingt 
deux  mil  hommes  de  pied  pour  un  coup ,  sous 
la  charge  du  sieur  d'Acier,  avec  les  rebelles  de 
Dauphiné,  Provence,  Bourgongne,  Auvergne, 
Lyonnais  et  autres  lieux  circonvoisins ,  se  pou- 
voient mettre  en  campagne. 

»  Ainsi  voila  deux  armées  debout  pour  faire 
un  grand  ravage,  pendant  que  celle  du  Boy  eost 
esté  attachée  à  reprendre  les  villes  de  Guienne, 
lesquelles  se  défendent  à  ceste  heure,  comme 
chacun  sçalt  :  et  de  desemparer  après  s'y  es- 
tre attaché ,  cela  n'eust  peu  apporter  que  do 
desordre  et  défaveur,  outre  ce  que  les  princes 
protestans    eussent  plus  hardiment  délibéré 
[voyant  lesdicts  rebelles  en  campagne]  de  les 
secourir,  et  lesquels  fussent  seulement  allé  aa 
devant  du  secours.  L'on  pourroit  demander  sons 
quel  chef  eussent  marché  ces  forces-là;  mais 
l'on  sçalt  comment  l'union  est  parmy  eox ,  la* 
quelle  engendre  le  conseil,  et  le  conseil  le  dief, 
à  l'exemple  de  Tordre  qu'ils  ont  mis  à  La  Bo- 
chelle  et  autres  villes  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté 
sceut  bien  peser,  comme  clair  voyant,  tous  ces 
inconvénients;  occasion  dequoy  elle  entreprit 
d'assaillir  ses  ennemis  tout  à  un  coup;  et  sça- 
chant  bien  que  les  pays  de   Languedoc  et 
Guienne  seroient  bien  aisez  de  s'ayder  et  con- 
tribuer quelquo  argent  dedans  leur  pays ,  pour 
ayder  à  se  lever  de  la  calamité  où  ils  se  voyent 
r'entrer  par  le  moyen  desdicts  rebelles ,  à  ceste 
occasion  furent  despeschez  le  mareschal  d'Am- 
ville  et  Admirai ,  gouverneurs ,  aydez  de  lenr 
argent,  afin  de  tenir  la  campagne.  Parquoy  Sa 
Majesté  s'est  trouvée  la  plus  forte,  en  tenant  la 
campagne  en  ces  deux  endrolcts,  sans  que  cela 
ait  incommodé  de  dresser  son  armée  pour  La 
Rochelle ,  où  il  estoit  plus  que  nécessaire  de  de- 
pescher  promptement  des  forces ,  tant  pour  les 
garder  d'envitailler  et  se  saisir  des  isles ,  afin  de 
refroidir  l'espérance  que  les  Anglois  avoient  de 
la  secourir  par  la  mer,  mesme  en  temps  d'hyver, 
où  les  entreprises  de  la  marine  reçoivent  tant 
d'incommoditez.  Et  fut  depesché  le  sieur  de  Bi« 
ron  avec  les  forces  qu'avolt  encor  Stresse  et  le 
baron  de  La  Garde ,  chef  par  la  mer  pour  cest 
effect;  ayant  neantmoins   commandé  audld 
sieur  de  Biron,  gouverneur  de  ladicte  RocheVe, 
chercher  toutes  voyes  amiables  avec  ceux  delà 
ville. 

B  Ceste  expédition  [encores  qu'ilss'y  trouvas- 
sent assez  mai  fournis  d'hommes,  et  les  isics  sai- 
sies] refroidit  tellement  le  cœur  des  Anglais,  que, 
ny  par  Montgommery  ny  tous  ceux  qulls  y  ont 
envoyé,  les  Rochellais  n'ont  sceu  obtenir  aucun 
secours.  Et  de  dire  que  Monsieur  soit  party  trop 
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tost,  tant  8*eQ  &ut ,  qu'il  est  party  trop  tard  ; 
car  on  sçait  bien  que  le  moyen  d'assembler  une 
armée  et  tenir  gens  ensemble  est  la  présence 
d'un  tel  prince  ;  et  s'il  ne  fust  party  au  temps 
mesme  qu'il  est  party,  ce  peu  d*bommes  qui  est 
là  s'en  alloit  débander,  les  forts  qui  sont  néces- 
saires à  la  dosture  du  port  point  achevez.  £t 
pource  qu'aucuns  pensent  la  force  de  ladicte 
ville  estre  extrême ,  ils  ne  considèrent  pas  la  dé- 
libération qui  fut  prise,  qui  est  delà  clorre  avec 
les  susdicts  forts ,  tant  par  mer  que  par  terre  ;  et 
neantmoins  si  mondit  Sieur  trouvoit  qu'il  y  eust 
apparence  de  la  forcer,  pour  abréger  le  temps 
menast  l'artillerie  pour  en  esprouver  l'hazard  ; 
et  où  cela  ne  reûssiroit,  les  faire  serrer  avec  les 
susdicts  forts ,  aûn  de  pouvoir  dégager  sa  per* 
sonne  de  là  avec  partie  des  forces  pour  aller  ail- 
leurs où  le  service  du  Roy  le  requerroit.  Partant 
mondict  Sieur  sans  attendre  leprin-temps,  c'es- 
toit  retarder  les  délibérations  du  dehors  ;  tant 
des  Protestans ,  Anglais ,  qu'autres. 

»  Ainsi  Je  dits  que  ces  trois  endroicts  de  La 
Rochelle,  Guienne  et  Languedoc  assaillis  tout  en 
un  coup,  cela  les  a  gardé  se  mettre  en  campa- 
gne,  se  secourir  l'un  l'autre,  et  à  défaut,  de  fa- 
voriser leurs  négoces  et  affaires  d'avec  les  es- 
trangers.  Quant  à  Sancerre,  il  fut  advlsé  que 
sans  incommoder  les  entreprises  il  estoit  aisé  de 
Tassaillir,  en  empruntant  les  forces  de  Picardie 
pour  lors  peu  empeschées,  qui  est  le  régiment 
de  Serrloul ,  cinq  enseignes  de  Mets  des  vieilles 
bandes,  et  quatre  ou  six  enseignes  des  nouvelles, 
et  de  l'artillerie ,  dont  il  y  en  a  assez  dans  Tar- 
cenac  pour  oster  ceste  petite  ville ,  qui  semble 
vouloir  servir  d*eschelle  pour  le  secours  qui  vien- 
droit  d'Allemagne ,  et  aussi  un  brigandage  or- 
dinaire pour  les  grands  chemins. 

•  Or  Je  concluds  que  ces  quatre  entreprises 
de  La  Rochelle,  Guienne,  Languedoc  et  San- 
cerre ,  pour  les  raisons  que  dessus ,  ont  esté  fort 
bien  délibérées  et  pour  le  droict  de  la  guerre,  eu 
esgard  aussi  que  le  plus  doit  emporter  le  moins, 
qui  est  la  force  du  Roy  et  sa  bonne  querelle ,  et 
que  l'une  des  quatre  ne  doit  estre  levée  ou  re- 
tardée en  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'est  par  la 
force  ou  voye  amiable,  aussi  pour  éviter  la  de- 
faveur  que  la  moindre  apporteroit  si  elle  estoit 
abandonnée. 

>  Voila  quant  à  l'entreprise  qu'ils  disent  estre 
si  mal  considérée  :  et  si  cependant  ceux  de  de- 
hors [il  s'entend  les  Protestants]  vouloient  en- 
voyer quelque  secours,  Sa  Majesté,  avec  ce 
qu'elle  aura ,  peut  faire  arrester  des  forces  en 
Allemagne;  aussi  la  gendarmerie  qui  repose,  et 
quelque  renfort  de  Suisses,  et  ce  qui  se  pourra  tirer 
des  susdicts  quatre  endroits ,  se  treùvera ,  au  pis 


aller,  une  belle  et  grande  armée  de  bonne  heure 
debout  pour  les  aller  combattre  Jusques  près  le 
Rhein ,  ou  sur  l'advenue  qu'ils  prendront  :  en- 
semble ,  sauf  meilleur  advis ,  que  les  choses  sont 
peu  à  craindre ,  si  ce  n'est  que  le  duc  d'Albe 
vienne  à  faire  la  paix ,  d'autant  que  la  faveur  du 
prince  d'Orange  portera  leurs  forces  en  Flan- 
dres ,  lesquelles  ne  sont  assez  suffisantes  pour 
les  séparer  en  France  et  Flandres,  s'ils  ne  veu- 
lent estre  battus.  Si  tontes  leurs  forces  vontaudict 
Flandres,  comme  il  est  à  présumer,  le  duc  d'Albe 
et  le  Pays  Bas  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  con- 
quis en  une  saison  durant  laquelle  Sa  Majesté 
fera  ses  affaires  :  aussi  s^l  leur  fait  teste,  et  qu'il 
les  contraigne ,  comme  il  a  accoustumé ,  sortir 
dudict  pays ,  et  ils  prenent  le  chemin  de  France, 
la  susdicte  armée  du  Roy  les  pourra  aller  ren- 
contrer; et  les  trouvant  harassez,  il  y  a  grande 
apparence  de  leur  ruyne.  Ainsi  est  nécessaire 
que  Sa  Majesté  poursuive  d'asseurer  son  Estât 
pendant  qu'ils  seront  occupez  ailleurs.  Et  si  le- 
dict  duc  d'Albe  fait  la  paix ,  faudra  aussi  regar- 
der de  prendre  party.  Cependaut  Ton  en  peut 
tousjours  bien  parler,  pour,  si  lesdicts  rebelles 
vouloient  venir  à  la  raison,  Sa  Majesté  demeu- 
rant le  maistre^  sans  toutefois  perdre  une  seule 
heure  de  temps,  s'ayder  de  la  force,  avec  toutes 
les  diligences  extrêmes  dont  on  se  pourra  advi- 
ser ,  car  aussi  bien  est-ce  tousjours  tenir  gens 
ensemble  et  prests,  attendant  les  déport ements 
du  dehors,  mesme  de  T Allemagne,  où  neant- 
moins il  ne  faut  oublier  de  négocier  vivement , 
afin  de  leur  oster  leur  impression,  et  divertir 
leurs  mauvaises  entreprises  si  faire  se  peut. 

Ainsi  que  les  médecins,  ne sachans  les  causes 
des  maladies,  les  attribuent  aux  excès  des  ma<- 
ladesqui  n'en  ont  point  fait  ;  de  mesme,  quand 
il  advient  quelque  malheur  aux  hommes,  encores 
qu'ils  se  soient  gouvernez  avec  prudence  et  pré- 
voyance ,  amis  et  ennemis  les  blasment ,  nonob- 
stant que  s'ils  fussent  esté  en  leur  place,  ils  ne 
pouvoient  faire  mieux.  Plusieurs  ne  se  repen- 
tent de  leur  conduitte ,  encore  que  la  fin  d*jcelle 
soit  desastrée,  parce  qu'ils  jugent  n'aller  point 
de  leur  faute,  et  qu'ils  ne  pouvoient  faire  mieux 
pour  lors ,  qu'il  y  a  des  coups  du  ciel  et  des 
causes  incognuës  ausquelles  on  ne  peut  résister, 
et  en  toutes  les  actions  humaines  divers  chemins; 
que,  quand  ils  eussent  suivy  celuy  qu'ils  ont 
laissé,  il  leur  fust  peut-estre  advenu  pis.  » 

Monsieur  estoit  esleu  roy  de  Pologne,  les  am- 
bassadeurs en  France,  au  contentement  du  roy 
Charles,  qui  desiroit  que  son  frère  ensortist,  luy 
estant  resté  ceste  opinion  que  les  Huguenots  luy 
avoient  gravée,  qu'il  ne  seroit  absolu  qu'il  n'en 
fust  dehors.  Il  f  cent  que  MM.  d'Anjou,  d'Aien- 
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çôn  et  le  roy  de  Navarre  estolent  à  Tarmée  mal 
ensemble ,  parce  que  M.  d'AnJoa  descouvrit  les 
f>rolûiIleries  de  son  frère  d'Aîençon  pour  les  Hu- 
guenots et  mal-coDtents^  de  quoy  il  avoit  ad- 
verty  Sa  Majesté  :  le  Roy ,  n'y  pénétrant ,  comme 
il  estoit  nécessaire ,  les  reconcilie.  Quelque  in- 
telligence qu'il  y  eust,  La  Rochelle  estoit  re- 
duicte  eu  nécessité  sans  une  barque  qui  y  entra  : 
Il  n'y  àvoit  plus  de  poudre;  nous  avions  attaqué 
parlé  plus  fort,  et  du  costémesmeque,  s'il  eust 
esté  au  choix  des  Rochellais,  ils  nous  eussent 
marqué  :  un  grand  fossé  taillé  dans  le  roc  en 
précipice ,  un  bastion  avec  une  platte- forme ,  un 
grand  rampart  de  quatre  vingts  pieds  de  large  ; 
nous  avions  surmonté  les  trahisons ,  les  forte- 
resses et  le  temps  ;  il  estoit  tnort  trois  mil  hom- 
mes dedans;  Usée  fussent  rendus  vingt  fois  sans 
les  intelligences  du  dehors  :  le  fossé  estoit  percé 
en  quatre  lieux  ;  trois  grandes  brèches  faictes, 
estions  à  vingt  pieds  au  dessus  du  rampart ,  en 
toutes  trois  couverts  de  mantelets  et  galleries  ; 
estions  logez  dans  une  tour ,  cinquante  pas  de 
courtine  sur  pilotis  preste  à  renverser,  deux  ou 
trois  mines  en  estât  déjouer,  les  trois  quarts  du 
bastion  de  l'Evangile  à  nous  ;  ils  ne  pouvoient 
éviter  leur  perte  quand  il  se  propose  une  paix 
generalle;  le  Roy  là  désire  pour  chasser  son  frère 
en  Pologne ,  et  n'eust  voulu  qu'il  eust  cest  hon- 
neur de  finir  la  guerre,  au  contraire  qu'il  perdist 
sa  réputation. 

La  Royne,  voyant  son  ûls  [sur  qui  elle  s'es- 
toit  appuyée]  en  voye  d'aller  en  Pologne ,  et 
qu'elle  est  forcée  de  se  servir  du  duc  d'Atençon 
dont  les  humeurs  estolent  contraires  aux  actions 
présentes;  qu'il  y  avoit  Infinis  mal-contents  par 
la  France  ;  que  M.  d'Amville  ne  faisoit  rien  qui 
vaille  en  Languedoc;  qu'elle  estoit  en  soupçon 
de  plusieurs ,  craignoit  d*estre  contrainte  de  re- 
tourner à  ses  premiers  artifices;  se  souvient  que, 
pour  maintenir  un  gouvernement  indirect ,  il 
fiiUt  nourrir  les  troubles  et  guerre  civile  :  cela 
luy  fait  désirer  la  paix.  M.  d'Anjou,  qui  se  fas- 
che  à  La  Rochelle ,  est  aisé  à  persuader  sur 
Tadvis  qu'il  ne  faloit  ruiner  les  Huguenots  entiè- 
rement, à  ce  que  s'il  ne  se  trouvoit  bien  en  Po- 
lo^e,  le  roy  Charles  euàt  affaire  de  luy  et  eust 
subjet  de  le  r'appeler  ;  que ,  le  royaume  de  Po- 
logne composé  de  deux  religions,  ce  seroit  don- 
ner une  mauvaise  opinion  aux  Polonais  de  vou- 
loir opprimer  les  Huguenots ,  veu  que  la  moitié 
d'eux  estolent  Luthériens;  que  pour  estre  bien 
veiiu  en  Pologne  il  faloit  faire  la  paix  en  France  ; 
qu'il  faloit  quitter  l'un  oul'autre,  oulacoronoede 
Pologne ,  ou  la  gloire  d'avoir  ruyné  les  héréti- 
ques ;  à  quoy  il  fàudroit  employer  un  grand 
^mps  ;  et  que  cependant  n'allant  point  en  Polo- 


gne ,  fis  procederoient  à  autre  edecfion  ;  que  le 
roy  Charles  desiroit  qu'il  y  allast,  au  de&ut  de 
quoy  il  le  traverseroi t  et  luy  deviendroit  eonemy . 
Ainsi  de  toutes  parts  se  résout  la  paix  honteuse 
au  satut  des  Huguenots,  que  les  événements  et 
malheurs  de  France  favorisent, 

J*allay,  n'estant  aagé  que  de  dix  hnict  ans , 
treuver  M.  d'Anjou ,  pour  luy  dire'  que  le  Boy 
ne  perdoit  qu'une  ville ,  et  que  luy  y  perdolt  son 
honneur  et  obscurcissoit  tonte  la  gloire  qu*ll 
avoit  acquise  au  passé.  Je  le  vis  si  résolu  à  ceste 
paix,  que  je  ne  luy  en  osay  parler  ;  elle  fut  faite 
pour  tous  les  rebelles  de  Languedoc  et  de 
Guienne ,  d*oii  il  y  avoit  des  deputei ,  estant 
promis  seurté  à  tous  les  Huguenots,  et  exercice 
de  leur  religion  aux  villes  qu'ils  tenoient ,  à  la 
charge  qu*on  n'entreroit  point  dans  La  Rochelle 
le  plus  fort.  Ainsi  d'un  party  ruyné,  dissipé  et 
du  tout  perdu ,  Dieu ,  pour  nos  péchez ,  permit 
miraculeusement  qu*il  fust  restauré  à  la  rayne 
de  ce  royaume,  pour  servir  de  sujet  aux  trou- 
bles de  la  Ligue  et  punir  nos  péchez.  H.  d* Anjou 
s'en  leva  avec  telle  honte  de  ne  l'avoir  prise  y 
qu'encores  estoit^il  plus  honorable  pour  luy  que 
de  dire  que  les  Rochelais  l'avoient  gagné  et  cor- 
rompu par  argent. 

La  Ligue  saincte  présente  la  bataille  à  Lo- 
chelly,  devenu  gênerai  par  la  mort  d'Ally  ;  il  la 
refuse  pour  avoir  defence  de  combattre  et  estre 
son  armée  nouvellement  refaicte  et  non  encores 
bien  exercitée.  Apres  le  siège  de  Navarrin ,  qu'on 
ne  print  point,  les  Vénitiens  monstreroiit  le  peu 
d'asseurance  qu'il  y  a  aux  dessems  composez  de 
plusieurs  chefs  qui  ne  sçavent  profiter  de  la  vic- 
toire. La  bataille  de  l'Epante  avoit  taït  voir  aux 
Turcs  qu'ils  pouvoient  estre  defaicts  sur  la  mer, 
diminuant  leur  audace  ;  seul  fruict  de  ceste  ba- 
taille ,  pour  laquelle  ne  fut  recouverte  l'îsle  de 
Cypre,  perdue  l'année  devant.  Les  Vénitiens 
s'excusent  de  la  paix  sur  la  défiance  des  Espa- 
gnols, qui  se  couvrent  des  Français  qults 
croyoient  leur  vouloir  faire  la  guerre ,  et  furent 
contraincts  faire  mine  d'entrer  en  Provence.  Les 
Espagnols,  de  la  mauvaise  intelligence  de  la 
saincte  Ligue,  ont  plus  d'excuse  que  les  Véni- 
tiens ,  parce  qu'il  est  vray  qu'il  ne  tint  qu'à 
l'imprudence  des  Huguenots  que  la  guerre  ne 
leur  fust  ouverte. 

Les  mines  mal-entenduês  se  renversent  sur 
les  entrepreneurs,  servent  quelquefois  de  peu 
d*effect  ;  elles  laissent  deux  pointes  sur  lesquelles 
les  assiégez  se  logent  pour  flanquer  la  bresche. 
Les  peurs  qui  adviennent  sans  sujet,  et  sans  ap- 
parence qu'elles  deussent  estre ,  sont  attribuées 
à  la  mauvaise  affection  des  soldats  ou  à  ce  qu'ils 
sont  mal  ordonnez ,  ou  en  soupçon  de  la  valeur 
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de  leur  chef  et  de  la  leur,  ou  en  doute  de  tra- 
hison; estiment  et  craignent  leurs  ennemis ,  se 
mesprisent  eux-mesmes.  Il  B*y  peut  pourvoir 
ainsi  :  les  chefs,  ou  un  homme  à  la  valeur  duquel 
ils  se  fient  du  tout,  doivent  tousjours  se  treuver 
à  la  teste ,  porter  l'alarme  aux  soldats  sans  la 
recevoir  d*eux  ;  leur  faisant  prendre  les  armes 
sans  tumulte,  tancent,  injurient,  frapent  ceux 
qui  se  laissent  prévenir  de  la  peur,  qui  jettent 
de  faux  bruits  et  cris  indecens;  asseurent,  en- 
hardissent par  paroles  généreuses  les  tiedes;  les 
ordonnent  bien  ,  à  ce  qu'ils  sçachent  ë  Talarme 
ce  qu'ils  ont  à  faire ,  où  marcher,  où  se  ranger, 
qui  les  doit  soustenir ,  et  comme  ils  doivent  com- 
battre ;  prévenir  leurs  opinions,  desraciner  leur 
peur  par  harangues  et  propos  communs  entre 
les  soldats;  parlant  mal  des  ennemis,  mespriser 
eux ,  leurs  capitaines ,  leurs  desseins ,  et  exalter 
les  siens,  leur  faire  croire  qu'un  en  vaut  dix. 

Le  roy  Henry  IV  en  a  monstre  l'exemple  qui 
luy  a  réussi  :  disoit  toujours  que  les  ennemis 
estoient  defaicts  ou  qu'il  les  deferoit ,  avant  qu*il 
y  eust  apparence  ;  disoient  qu'ifs  demandoient 
paix ,  pardon  et  salut  de  vie  :  remplissant  les 
soldats  de  si  bonne  opinion  de  luy  etd*eux-mes- 
mes ,  qu'il  advenoit  le  plus  souvent  ce  qu'il  di- 
soit, contre  son  espérance.  Il  ne  se  doit  souHrir 
qu'aucuns  prisent  devant  eux  les  ennemis  en 
sorte  que  ce  soit;  n'endurer  que  les  peu  vaillaus 
et  inexperimentez  alient  à  la  guerre.  Des  petits 
malheurs  s'engendrent  les  grands ,  et  premier 
que  d'assaillir  ny  de  courir,  se  mettre  en  estât 
de  se  défendre  et  soustenir.  De  l'ordre,  delà 
bonne  opinion  et  des  remonstrances ,  dépend  le 
moyen  d'éviter  ces  terreurs  paniques,  tres-dan- 
gereuses  s'il  n'y  est  pourveu  à  temps  et  prudem- 
ment. Il  n'y  arien  de  si  contagieux  que  la  peur  : 
elle  oste  le  sens  et  l'entendement  au  premier 
mouvement  quand  on  est  surpris ,  et  s'aggrave 
et  augmente  grandement,  voyant  la  peur  et  la 
ibitte  de  ceux  qui  sont  proches  et  en  mesme  des- 
ordre. 

La  paix  est  nécessaire  aux  roys,  dommagea- 
ble aux  rel)elles;  et  d'autant  que  le  roy  Louys 
onzième,  les  roys  Charles  et  Henry  IV  Tout 
bien  entendu ,  s'en  sont  bien  aydez,  et  de  nou- 
veau la  royne  Marie  à  l'endroit  du  prince  de 
Condé  et  des  princes  ses  adherans ,  d*autant  y 
eust  il  d'ignorance  aux  maisons  de  Bourgongne, 
Bourl)on ,  Coligny  et  de  Lorraine ,  de  faire  la 
paix, se  fier  ou  sousmettre  à  leurs  ennemis,  qui 
les  ont  abbaissé  et  ruiné  après.  Il  ne  faut ,  s'il 
est  possible ,  venir  aux  armes  contre  son  prince; 
mais  lors  qu'on  a  mis  Pespée  au  poing ,  faut  jet- 
ter  le  fourreau  au  feu,  et  ne  penser  de  jamais 
fen  pouvoir  retirer;  autrement ,  pour  l'espoir  de 


revenir  au  repos ,  il  ne  se  fhit  rien  qui  vaille.  La 
moins  dommageable  paix  est  celle  qui  laisse  les 
armes  en  la  main,  et  cantonne  en  lieu  où  Tonne 
puisse  estre  opprimé ,  ou  soudainement  estre 
contrainct  de  recevoir  commandements  con- 
traires à  sa  manutention ,  tant  pour  les  finances 
que  pour  les  armes  :  les  roys  recogneuz  ont  tant 
de  pouvoir,  que  par  la  paix  ils  dissipent  les 
factions.  Qui  a  esté  déclaré  ennemy  de  Leurs 
Majestez ,  puis  les  obeyr,  c'^st  estre  soumis  à 
ses  contraires,  c'est  présage  de  mort  et  de  perte, 
laquelle  n'advenant,  c'est  vivre  sans  honneur, 
pouvoir,  grades  ny  autorité,  tousjours  en  dan- 
ger, en  méfiance,  estant  licite  aux  supérieurs 
d'oster  la  vie  quand  ils  veulent  inventer  nou- 
velles offences  pour  avoir  prétexte  de  venger  les 
vieilles  injures.  Demeurant  fort  en  paix ,  Ton  est 
asseuré,  etfoible,  mesprisé;  infinis  affronts , 
hontes,  reproches  adviennent  :  voir  ses  amis, 
ses  parens  et  ceux  qui  ont  esté  de  son  party  aux 
prisons,  aux  gibets,  sous  de  nouveaux  prétextes 
Journellement  oppressez,  la  mort  est  plus  douce 
que  raccord. 

Plusieurs  disent  qu'il  valoit  mieux  que  M.  du 
Mayne  beust  de  poison  que  la  paix  ,  ayant  sur- 
vescu  sa  fortune,  abandonné  de  tous,  sans 
seurté  qu'aux  pieds  de  ses  ennemis,  et  à  leur 
miséricorde.  Il  y  deux  sortes  de  se  soubmettre 
aux  princes  nos  souverains  :  se  jetter  du  tout 
entre  leurs  mains ,  ou  que  par  la  paix  ils  demeu- 
rent en  créance  de  ne  pouvoir  ruiner  le  party 
contraire  sans  hazarder  le  leur.  Deux  exemples 
sont  présents  :  l'un  de  ceux  de  la  Ligue,  qui  se 
sontsoubmis  par  la  paix  du  roy  Henry  IV,  d'au- 
tant plus  durable  qu'ils  ont  moins  d'honneur  et 
de  pouvoir  ;  et  des  Huguenots,  qui  subsistent 
en  opinion  du  prince  de  ne  les  pouvoir  aisément 
ruiner,  non  qu'ils  laissent  pourtant  d'estre  en 
péril  ;  et  si  le  Roy,  pour  avoir  esté  avec  eux ,  ne 
les  favorisoit,  lis  courroient  à  leur  ruTne  en 
restât  auquel  ils  sont.  Iceux  font  voir  la  faute 
de  M.  du  Mayne,  qui  pouvoit  demeurer  avec 
son  party  entier,  pour  recommencer  quand  il 
luy  eust  pieu ,  au  lieu  qu'il  a  donné  temps  au 
Roy  de  traicter  avec  tous  les  particuliers  qui 
l'ont  laissé  seul  ;  et  le  pis  est  qu'en  traictant  ils 
sont  tellement  offencez ,  qu'ils  ne  se  peuvent 
rejoindre  À  lui.  La  paix  est  doncques  profitable 
aux  roys,  et  dommageable  aux  rebelles,  et  si 
les  Huguenots  se  sont  bien  trouvez  de  plusieurs 
paix,  la  mort  des  roys,  les  intelligences  de  la 
Cour,  mauvais  gouvernement  des  Catholiques 
en  sont  cause  :  ce  n'a  pas  esté  par  faute  de  faire 
la  paix  que  M.  du  Mayne  s'est  perdu,  mais  pour 
avoir  pensé  et  espéré  à  icelle ,  qui  Ta  empesché 
de  faire  absolument  la  guerre ,  regardant  tous- 
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jours  trop  comme  il  eo  ponrroit  sortir.  Pour 
traicter  avec  les  souverains  ofTencez,  faut  s*es- 
loigner  de  les  plus  voir ,  ou  demeurer  fort ,  ou 
M  jetter  à  leurs  pieds ,  toutes  lesquelles  condi- 
tions ne  vallent  guiere. 

En  guerre ,  qui  entreprend  a  l'avantage  :  le 
premier  coup  en  vaut  deux  ;  il  estourdit  et  affoi- 
blit  les  membres  nécessaires  à  ses  ennemis; 
pour  se  défendre  les  empesche  à  se  parer  et  les 
garde  d'assaillir;  Tagresseur  fait  les  préparatifs 
et  intelligences  telles  qu'il  les  veut  :  pareillement 
à  la  guerre  )  ceux  qui  viennent  au  combat  et 
chargent  les  premiers  ont  l'avantage ,  portent 
plus  de  terreur  et  plus  de  valeur. 

Les  ennemis  reconciliez  sont  dangereux  :  ce 
qui  a  esté  peut  estre;  cest  imprudence  d'em- 
ployer celuy  qui  vient  d'abandonner  son  party 
pour  venir  en  un  autre,  sans  bien  considérer  le 
sujet  qu'il  en  a.  Des  enfans  ni  des  fols  n'eussent 
creu  La  Noue  qui  promettoit  de  faire  rendre  La 
Bochelle;  estant  plein  d'injures  récentes,  ayans 
esté  massacrez  tous  ses  amis ,  parens  et  chefs  de 
party ,  sa  trahison  estoit  excusable.  Geste  fiance 
n'a  nuist  au  roy  Henry  IV  ;  par  son  extrême 
bonne  fortune  tournoit  à  son  profit  toutes  les 
règles  et  maximes  d'Estat ,  qui ,  estant  violées , 
en  eussent  ruiné  plusieurs  autres;  son  bon  heur 
a  tourné  les  poisons  eu  medicamens  salutaires  ; 
et  s*est  treuvé  bien  peu  de  ceux  de  la  Ligue  qui 
luy  ayent  manqué ,  quoy  qu'imprudemment  le 
lendemain  qu'ils  s'estoient  mis  avec  luy  il  se 
commettoit  dans  leurs  mains  ;  mais  Dieu  avoit 
ordonné  de  sa  conservation  pour  lors. 

Ainsi  que  les  petits  modelles  ne  réussissent  en 
grands,  ainsi  il  y  a  de  la  différence  entre  ceux 
qui  ont  commandé  aux  grandes  armées ,  et  à 
ceux  qui  en  ont  conduit  des  petites.  Tel  mènera 
cent  chevaux,  qui  n'en  sçauroit  mener  mille  ;  tel 
mil,  qui  ne  pourra  conduire  une  armée  ;  aucuns 
ne  sçauroientrien  faire  qu'en  leur  pais;  tirez  les 
en,  lisse  perdent  en  confusion;  et  ne  faut  pen- 
ser qu'un  homme  qui  fait  bien  en  un  gouverne- 
ment face  bien  partout.  J'ay  cogneu  en  opinions 
contraires  plusieurs  princes  qui  y  ont  esté  trom- 
pez. Ceux  qui  font  bien  dans  les  grandes  armées 
réussissent  par  tout.  J'ay  veu  aux  guerres  hu- 
guenottes  et  de  la  Ligue  les  vicomtes  Mouvant, 
Mombrun,  Montluc,  Yiques,  Les-Diguieres, 
Sainct  Vidal  et  plusieurs  autres ,  qui  faisoient 
merveilles  aux  provinces,  et  demeuroient  muets 
dans  les  grandes  armées  :  le  bien  commander  à 
icelles  ne  s'acquiert  du  tout  par  expérience  ;  il  y 
faut  du  sens  naturel  beaucoup;  et  ceux  qui  réus- 
sissent dans  leurs  petits  gouvernements,  et  nom- 
mément dans  les  montagnes,  comme  Les-Di- 
guieres,  c'est  parce  qu'ils  sçavent  les  chemins, 


les  destours  et  les  paîs  :  ostez  les  de  li^  ils  sont 
pareils  aux  escoliers,  qui,  pour  avoir  apris  une 
partie  d'un  livre  par  cœur,  pour  le  sçavoir  bien 
reciter,  et  n'en  sçachant  point  d'autres,  ne  peu- 
vent estre  dits  sçavants. 

Un  gênerai  ou  capitaine,  pour  hahie  qa*U  pcHie 
à  ses  envieux,  sous  espérance  de  conduire  quel- 
que menée  pour  se  venger  d'eux,  ne  doit  favo- 
riser ses  ennemis  par  levée  de  siège,  composer 
en  une  place  ou  ailleurs ,  faire  durer  la  guerre, 
ne  combattre  point  en  dessein  de  se  venger  de 
ses  malveuillans  :  c'est  se  venger  de  soy-mesme 
par  la  perte  de  son  honneur;  laisser  le  gênerai 
pour  offence  particulière,  c'est  ruyner  son  hon- 
neur, qui  doit  estre  plus  cher  que  toute  autre 
passion.  Qui  se  levé  par  paresse  ou  désir  de  re- 
pos de  présent,  en  espoir  de  faire  en  un  autre 
temps  meilleur  effect,  qu'il  considère  si  la  perte 
du  présent  certain  est  plus  préjudiciable  que 
l'événement  fortuit  :  ce  qui  se  pert  présentement 
ne  se  peut  recouvrer  semblable.  L'année  doit 
estre  opposée  à  l'armée;  et  que  la  peur  ou  la  ven- 
geance contre  ceux  du  mesme  party  ne  nous 
forme  des  excuses  pour  s'eslolgner.  Tous  ceux 
qui  entreprendront  contre  l' Estât,  et  n'ont  moyen 
de  disputer  la  campagne,  se  perdront  dez  l'heure 
qu'ils  seront  réduits  sur  la  défensive  dans  les 
villes  ;  et  ne  faut  croire  qu'une  d'icelles  veuille 
souffrir  la  rigueur  de  la  guerre  pour  le  salut  des 
autres  :  s'ils  estuieut  possédez  de  grande  quan- 
tité de  gens  de  guerre,  encore  se  rendroient-elles 
les  unes  après  les  autres  :  les  armées,  quelque 
foibles  qu'elles  soient ,  si  elles  ne  demeurent  en 
présence  de  leurs  contraires,  les  fortes  font  des 
extrêmes  progrez  à  leur  perte. 

Il  n'y  a  nulle  ville  imprenable  sans  secours  ;  le 
plus  emporte  le  moins  :  l'espérance  que  Ton  avoit 
au  passé  aux  frequens  changemens  de  la  France, 
faisoit  tenir  six  et  sept  mois  les  assiégez,  aussi 
que  Ton  n'entendolt  pas  alors  le  moyen  de  les 
prendre.  Si  les  Rochelais  n'eussent  esté  advertis 
par  les  intelligences  du  dehors ,  s'ils  se  fussent 
peu  fier  en  la  foy  des  roys,  ils  n'eussent  résisté; 
ainsi  leur  incrédulité  les  sauve.  Que  Von  ne  se 
précipite  point  ;  qu'on  marche  pied  à  pied,  fai- 
sant les  tranchées  fortes,  flanquées  et  en  bonne 
défense,  l'on  se  rend  maistre  des  dehors,  de  la 
contrescarpe,  avec  le  temps  du  fossé  et  du  rem- 
part. Se  contenter  d'avancer  trois  et  quatre  pieds 
par  Jour;  sur  la  fin  tenant  les  gardes  fortes,  em- 
pescher  les  desastres  el  desordres;  n'envoyer 
plus  de  vingt  ou  trente  hommes  pour  gagner  un 
avantage,  bien  soustenus;  et  foire  le  logis  avec 
le  pic  et  la  palle,  aidé,  favorisé  des  canonnades, 
n'hazardant  qu'à  propos,  conservant  la  réputa- 
tion et  le  courage  des  siens  :  toutes  fortereses 
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Bont  prènabies  si  elles  ne  sont  secoarues  d'une 
armée  entière.  Tous  lesquels  admonestemeos 
pour  la  gaerre  J'escris  pour  servir  à  mes  proches 
parens. 

Henry  troisième,  roy  de  France,  et  François 
doc  d'Alençon  son  frère,  ont  eu  les  plus  belles 
fortunes  que  prince  pourroit  souhaiter,  s'ils  s^en 
fussent  sceu  prévaloir.  Le  roy  Henry,  encores 
que  voluptueux  et  addonné  à  ses  plaisirs,  avolt 
esté  assisté  de  si  bons  capitaines  estant  Jeune , 
qu'il  avolt  acquisgrande  réputation  aux  victoires 
de  Jarnac  et  Montcontour  :  favorisé  de  tous  les 
soldats  et  noblesse  de  France,  aymé  de  sa  mère, 
royne  puissante ,  fut  par  sa  bonne  réputation 
esleu  roy  de  Pologne  ;  s'il  se  fust  opiniastré  à  La 
Bochelle,  il  l'eust  prise,  eust  emporté  en  Pologne 
tout  l'honneur  de  la  France.  Il  treuvoit  bonne 
son  élection  au  commencement ,  et  s'en  degousta 
tost  après,  envoyé  par  la  violence  de  son  frère: 
les  Huguenots  ont  voulu  dire  qu'il  luy  fut  pro- 
mis qu'il  n'y  demeureroit  guieres,  sous  l'espoir 
de  la  mort  du  roy  Charles,  laquelle  advenue,  le 
voilà  roy  des  deux  royaumes.  11  eust  peu  persua- 
der aux  Polonais  de  le  laisser  venir  en  France, 
leur  promettant  de  retourner ,  laissant  le  com- 
mandement aux  palatins,  chacun  en  sa  province  ; 
et  quand  bien  il  eust  esté  contrainct  de  s'en  ve- 
nir comme  il  fit,  les  Polonnais  Tattendlrent  deux 
ans  avant  que  procéder  à  la  nouvelle  élection, 
lay  donnèrent  moyen  d'exécuter  ce  à  quoy  sa 
bonne  fortune  le  convioit. 

Arrivant  en  France,  il  devoit  donner  la  paix 
aux  Huguenots,  se  coronner,  s'asseurer  de  ses 
frères,  laisser  sa  mère  régente,  dresser  une  armée 
contre  le  Turc;  en  mesme -temps  l'empereur 
Maximilien  mourut,  et,  ayant  des  forces  sur 
pied ,  il  eust  donné  un  grand  coup  à  l'élection 
imperialle  ;  faire  courir  le  bruit  qu'il  alloit  contre 
le  Moscovite,  entrer  en  armes  en  Allemagne  pour 
s'en  retourner  en  Pologne;  les  Allemands,  voyant 
les  forces  près  d'eux,  l'eussent  esleu  empereur, 
aydé  de  l'argent  et  conduite  qu'on  y  eustemployé. 
Mener  ses  frères,  beaufreres,  princes,  et  tous  les 
remuans  et  capitaines,  pour  éviter  les  mouve- 
ments en  son  absence.  Et  quand  il  ne  fust  esté 
esleu  empereur,  joint  aux  Ongres  et  Allemands, 
il  pouvoit  entreprendre  de  donner  une  bataille 
aux  Turcs;  eust  tiré  cinq  mil  chevaux  et  vingt 
mille  hommes  de  pied  finançais,  vingt  mil  Suissesi 
pour  cest  effect;  du  moins  il  eust  maintenu  les 
deux  royaumes,  on  fust  esté  empereur,  et  eust 
tante  le  dessein  de  Turquie.  Quand  il  se  fust 
perdu  en  ces  généreuses  entreprises,  c'eust  esté 
plus  honorablement  que  perdre  son  royaume  et 
sa  vie,  comme  il  a  fait  despuis,  s'amusant  à  se 
défendre  au  lieu  d'assaillir.  Tout  aydoit  à  ceste 


entreprise  :  Sellm  mourut,  laissa  Amurat,  son 
fils,  ignorant;  l'empereur  Maximillen  ensevely 
en  ce  mesme  temps.  Pour  embrasser  ces  hauts 
desseins  les  courages  eslevez  sont  nécessaires, 
lesquels  Dieu  ne  donnne  qu'à  ceux  qu'il  hiy 
plaist  y  et  quand  il  veut  abaisser  ou  exalter  les 
coronnes.  Ce  prince  en  portoit  deux  en  sa  de- 
vise, avec  ces  mots  :  Vliima  manet  in  cœlOf 
témoignant  ne  vouloir  rien  entreprendre  davan- 
tage; perdit  premièrement  la  couronne  de  Po- 
logne, après  celle  de  France,  et  mit  en  doute  la 
troisiesme. 

Les  princes,  généraux  et  conducteurs  des  ar- 
mées qui  demeurent  plus  en  chambre  qu'à  che- 
val, ne  font  rien  qui  vaille;  il  faut  tenir  les 
conseils  armés,  tousjours  agir.  Tel  estoit  M.  de 
Guise,  tel  le  roy  Henry  IV  ;  le  roy  Henry  III  et 
M.  du  Mayne ,  au  contraire,  tenans  leurs  con- 
seils emplumez  aux  cabinets,  armez  en  campa- 
gne. Pour  conserver  faut ,  cependant  que  leurs 
ennemis  estoient,  entreprendre;  entreprenant  on 
est  sur  ses  gardes,  et  celuy  que  l'on  assaut  n'en- 
treprend, pour  n'estre  occupé  qu'à  se  défendre, 
et  qui  assaut  est  souvent  victorieux. 

M.  d'Aiencon,  ambitieux,  inconstant,  pour 
n'avoir  participé  à  la  Sainct  Barthélémy  favorisa 
le  prince  de  Condé,  ceux  de  Montmorency  et  les 
Huguenots  :  son  frerc  estant  en  Pologne,  il  ré- 
sout de  prendre  les  armes  avec  les  mal-contans 
et  Huguenots,  se  déclarer  chef  des  Estats  oppri- 
mez de  la  chrestienté.  Son  entreprise  est  des- 
couverte, Mongommery  pris  en  Normandie ,  et 
luy  tenu  au  bols  de  Yincennes  demy  prisonnier 
du  roy  Charles,  accusé  d'avoir  voulu  entrepren- 
dre sur  Sa  Majesté  à  Sainct  Germain,  dequoy  il 
y  avoit  apparence,  par  quatre  cens  chevaux  hu- 
guenots qui  donnèrent  jusques  là  auprès.  £n 
l'an  1574,  le  Roy  malade,  ceste  descouverture 
donne  moyen  à  la  Royne  de  faire  mettre  prison- 
niers, avant  la  mort  de  Sa  Majesté ,  les  mares- 
chaux  de  Montmorency  et  de  Cessé,  retenir  pri- 
sonniers M.  d'Alençon  et  le  roy  de  JNavarre; 
faisant  terreur  à  ceux  qui  voudroient  entrepren- 
dre d'emmener  des  enfans  de  France,  par  Texe- 
cution  de  La  Molle  et  Coconnas,  qui  i'avoient 
entrepris. 

Le  Roy  mort,  la  Royne  mené  prisonniers  les- 
dits  sieurs  d'Alençon  et  roy  de  Navarre  au  de- 
vant du  roy  Henry  troisiesme ,  qui  venoit  de 
Pologne  ;  depuis,  faisant  bonne  mine,  ils  eurent 
liberté  à  son  arrivée  en  France.  Continuans  leurs 
pratiques,  M.  d'Alençon  s'en  alla  de  la  Cour,  et 
les  princes  de  Condé,  la  maison  de  Montmorency 
et  tous  les  Huguenots  prindrent  les  armes  aveo 
luy,  desconvrant  la  pratique  de  long  temps  com- 
mencée ;  se  Joignent  à  Casimier,  qui  amené  huict 
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mil  rehtres,  marche  droict  à  Paris.  Le  roy  Henry 
troisiesme,  conseillé  de  faire  la  paix,  accorde 
tout  ce  que  son  frère  veut  :  les  duchez  d'Anjou 
et  de  Berry  iuy  sont  donnez  pour  augmentation 
d^apennage,  seurté  des  Huguenots,  et  tenue  des 
estats  généraux  en  France.  S'il  ne  flist  point 
venu  à  la  Cour ,  et  se  roidir  contre  les  artifices 
de  sa  mère,  patienter  avec  les  Huguenots,  met- 
tre les  estats  généraux  en  toute  force  et  lil)erté, 
qui  eussent  osté  les  imposts  et  subsides ,  lesdits 
estats  n'eussent  eu  i*œii  qu'à  Iuy;  infailliblement 
il  se  fust  fait  grand  duc  des  Français,  laissant  le 
Boy  son  frère  avec  peu  d'authorité  ;  fust  esté 
appelle  des  Estats  de  Flandres ,  et  de  tous  les 
autres  oppressez  par  les  princes  d*Italie,  eust 
eu  toute  puissance  en  la  chrestienté ,  eust  esté 
nommé  le  dompteur  des  tyrans,  vray  Her- 
eules ,  selon  son  surnom ,  comme  ayant  vaincu 
les  monstres. 

Au  lieu  de  cela,  il  se  laisse  gagner  à  la  Rcyne, 
qui  le  menace  que  le  Roy  se  Jetteroit  entre  les 
bras  de  M.  de  Guise  à  son  préjudice  ;  se  laisse 
vaincre  aux  voluptez,  aux  femmes  que  sa  mère 
Iuy  donne.  L'imprudence  huguenottte  aide  fort 
à  rompre  ce  beau  dessein ,  estant  en  telle  dé- 
fiance, qu'ils  vouloient  voir  tout  ce  qu'il  escrivoit 
et  faisoit,  et  s'estoit  picqué  avec  Bussy,  mignon 
dudict  sieur  d'Alençon,  taché  du  sang  de  soncou- 
tin,  marquis  de  Resnel,  qu*il  tua  à  la  Sainct  Bar- 
thélémy, lequel  Bussy,  offencédes  Huguenots, 
le  divertit.  Tellement  que  Monsieur ,  faisant  le 
malade,  eut  la  paix  pour  Iuy  en  augmentation 
d'apennage  ;  promet  secrettement  la  ruîne  des 
Huguenots  qu'il  avoit  assistez,  et  de  rendre  vaine 
l'assemblée  des  estats  ;  Iuy  ayant  esté  monstre 
qu^il  y  avoit  intetest ,  parce  que  le  Roy  n'avoit 
point  d'enfàns,  il  pouvoit  obtenir  la  couronne  ; 
et  Iuy  fàisoit-on  peur  de  M.  Guise,  duquel  le 
Roy  disoit  estre  contrainct  se  servir  au  défaut  de 
Itiy. 

La  paix  Ikicte,  les  reisires  renvoyez,  les  Estats 
furent  convoquez  à  Blois,  et  pour  les  empescher 
de  mettre  quelque  ordre,  et  de  lier  les  mains  au 
Rôy,  la  guerre  des  Huguenots  est  résolue,  dont 
est  déclaré  chef  M.  d'Alençon,  assisté  de  gens  qui 
rinduisoient  à  bruslemens  et  cruautez  contre  les 
Huguenots,  t>our  le  rendre  irréconciliable  avec 
eux.  De  là  vint  que  la  reformatxon  qu'on  preten- 
doit  par  les  estats,  et  rabais  des  subsides,  tourna 
en  fumée,  et  le  firuit  de  ceste  entreprise  Ait  ro<- 
rigtne  de  la  ligue  de  Peronne.  L'extinction  d'une 
guerre  est  source  d'une  autre  plus  grande  :  lais- 
sant la  querelle  Juste  qu'il  avoit  de  demander  le 
bien  et  de^charge  du  peuple  du  royaume ,  Il 
monstre  n^avolr  rien  entreprit  que  pour  son  palv 
tltmller;  et  tiB  fit  rteû  qui  vaille  depals^ 


Toutes  les  villes  qui  firent  la  MMt  Barthé- 
lémy et  tuèrent  les  Huguenots,  pour  obéir  an  Boy 
et  chercher  les  moyens  de  pidx ,  sont  eelles  qui 
ont  esté  les  premières  à  commencer  La  Ligue  ;  la 
raison  y  est  apparente,  parce  qu'elles  craSgiioSent 
que  le  roy  de  Navarre,  venant  à  la  ooturonne  es^ 
tant  huguenot,  ne  les  recherchast  pour  ladlcte 
Sainct  Barthélémy  ;  ainsi  pensant  en  vain  es- 
touffer  une  guerre,  s'en  enflame  une  autre. 

Dieu  par  les  péchez  destrone  les  roys,  et  assit 
souvent  leurs  vallets  en  leurs  places  ;  et  quand 
après  il  est  satisfkict  par  repentanee  on  ebasti- 
ment,  il  restablit  Leurs  Majestez  en  leurs  royau- 
mes ;  souvent,  estant  résolu  de  les  ruiner  revoe* 
que  sa  sentence,  comme  celle  de  ceux  de  Ninive. 
H  nous  a  donné  libéral  arbitre,  sa  honte  nous 
admonneste  de  nostre  devoir  :  le  prognostle  de 
guerre  sont  les  péchez  des  princes  et  des  peu- 
ples, ainsi  que  le  sang  et  les  larmes  respandués, 
les  maux  soufferts,  lamentations  et  prières  des 
affligez,  sont  avantooureurs  de  la  paix  :  humai- 
nement nous  voyons  plusieurs  fautes,  dont  si 
nous  en  eussions  évité  une  nous  ne  AissIonB  esté 
ruy nez  ;  et  y  pensant,  nous  advoâons  que  quand 
nous  les  faisions  nous  estions  possédez  d'ailleurs 
que  de  nous^  ou  avions  perdu  l'entendement, 
parce  que  les  idiots  ny  enfana  n'en  eussent  fole- 
tes  de  pareilles,  nos  Jugements  rendus  si  infirmes 
que  le  blanc  nous  pareissoit  noir  ;  les  raisons  es- 
toient  cachées ,  le  faux  en  évidence  ;  prenions  le 
mauvais  chemin  pour  le  salutaire. 

Gela  fait  croire  que  le  mal  ne  vient  du  tout  de 
nous,  ains  de  la  punition  de  Dieu  qui  nous  silie 
yeux  et  oreilies ,  souvent  oonduicts  comme  si 
nous  songions.  Nous  reoognoissons  queiquesfois 
nos  manquements,  et  voyons  que  nous  ne  som- 
mes en  bon  estât;  mais  nous  y  sommes  tirez  par 
secrets  Jugements  de  la  divinité,  et  semUe  que 
nos  pieds  nous  portent  mal  gré  nos  intelligen- 
ces, s'il  est  permis  de  referer  aux  conduittes  hu- 
maines les  fautes  d'Estat,  lesquelles  non  lUctes 
eussent  changé  les  événements. 

Aucuns  disent  qu'il  fût  fticUe  aux  Huguenots 
de  fahre  la  guerre ,  treuvant  les  roys  pupiles,  une 
roy  ne  ambitieuse  favorable,  le  royamneen  deux 
factions,  deux  grandes  maisons  ennemies,  le  pré- 
texte de  la  religion  spécieux,  les  subjecoi  aguer- 
ris mal  contents  de  la  paix  et  reddition  des  viHes 
aux  Espagnols.  La  mesme  fitetlité  tat  d'dbbais- 
ser  les  Huguenots  lors  que  chacun  se  ihscfaoit  de 
la  guerre,  que  les  roys  forent  majeurs.  Il  tat 
aussi  aisé  à  ceux  de  la  Ligue  [aj^nt  la  Royne 
pour  eux,  les  peuples  ennuyez  de  subsides,  un 
Roy  fort  timide  et  beaucoup  de  gens  nuil-oon- 
tents,  des  mignons  baya  en  crédit]  d'entrepra»- 
dTe>  eombibn  qu-il  y  Iteu^iitftt  plm4e  dtf* 
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llettité  que  les  Huguenots,  pour  estre  le  roy 
Henry  III  majeur.  La  facilité  de  ruyner  la  Ligue 
advint,  parce  que  la  chance  fut  tournée,  les  com- 
mandements sous  M.  de  Guise  généreux  et  ac- 
tifs au  commencement  contre  un  roy  craintif 
et  aymant  le  repos,  changez  à  la  fin  sous 
Henry  IV,  semblable  en  actions  à  M.  de  Guise , 
contre  M.  du  Mayne,  lequel  estoit  pareil  au  roy 
Henry  in  au  désir  de  volupté,  timidité  et  repos  ; 
les  peuples  fort  las  de  la  guerre,  les  partisans  en 
mefOance,  practiquez  par  dons  et  promesses 
qu'ils  estimoient  seures  parce  qu'elles  estoient 
avec  la  paix,  et  celles  de  M.  du  Mayne  par  la 
continuation  de  la  guerre  [à  quoy  il  estoit  néces- 
sité] incertaines  et  périssables. 

C'est  cruauté  de  punir  les  enfans  pour  la  faute 
des  pères,  il  ne  faut  se  mesurer  à  Dieu,  qui  dit 
qu'il  ehastiera  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfans 
Jusques  à  la  troisième  génération  ;  ce  qu'il  fait 
pour  exemple  et  terreur  des  pécheurs,  parce  qu'il 
a  le  moyen  de  recompenser  les  innocens  qu'il  £iit 
souffrir  au  monde  pour  participer  à  la  gloire  éter- 
nelle, et  que  les  offences  envers  la  divinité  sont 
tout  autres  qu'envers  les  hommes.  Ainsi  que  Ton 
cherche  le  bien,  les  grades  et  honneurs  pour 
agrandir  ses  enfans,  de  mesme  se  doit  craindre 
de  faillir,  pour  la  honte  et  pauvreté  dequoy  ils 
héritent  :  il  n'appartient  aux  hommes  de  punir 
les  innocens  pour  les  péchez  des  pères,  n'ayans 
moyens  de  les  recompenser  de  la  vie  éternelle. 

Le  roy  Henry  IV  n'a  laissé  de  practiquer  ceste 
vengeance  contre  nous,  enfans  du  sieur  de  Ta- 
vannes,  qu'il  accuse  avoir  esté  conseiller  de  la 
Sainct  Barthélémy.  Je  le  ressens  en  particulier, 
soit  à  cause  qu'il  haïsse  ce  qui  en  est  venu,  ou 
qae  les  Huguenots  empeschent  Sa  Majesté  [qui 
se  vent  maintenir  avec  eux]  d'avancer  ceux  qui 
ea  sont  descendus.  Entre  tous  ceux  de  la  Ligue 
ie  Roy  ne  m'a  tenu  promesse,  tant  de  Testât  de 
mareschal  de  France  que  de  vingt  et  deux  arti- 
cles de  ma  capitulation,  cause  de  ma  prison,  sans 
sujet,  en  la  Bastille.  Et  pour  plus  ample  preuve, 
le  sieur  de  Tavannes  mon  frère  l'ayant  aussi 
bien  servy  que  je  l'avois  desservy,  il  luy  a  osté 
la  lieutenance  de  Bourgongne  :  ces  mesmês  rai- 
sons luy  ont  fait  assister  les  ennemis  du  sieur  de 
Mortemart,  fils  d'une  fille  du  sieur  de  Tavan- 
nes^ comme  s'il  en  hayssoit  la  race.  C'est  injus- 
tement :  quand  ainsi  seroit  que  mondict  sieur 
de  Tavannes  fust  seul  cause  de  la  Sainct  Barthé- 
lémy, ce  n'est  à  un  roy  de  France  de  venger  les 
injures  d'un  roy  de  Navarre  ;  et  par  raison  d*Es- 
tat  devoit  faire  pour  nous,  afin  que,  sans  excep- 
ti6n  ny  crainte  de  l'advenir,  ses  serviteurs  le 
servissent  et  le  conseillassent  ainsi  que  le  sieur 
de  Tavannes  àvcAt  ftdt  se&  {itedecesse^rs ,  à  la 


manutention  desquels  il  potposoit  toutes  choses; 
aussi  que  ces  petites  actions  tesmoignent  quil  se 
souvient  du  passé.  Déplus  il  est  obligé  de  sa  vie 
au  sieur  de  Tavannes,  qui  ne  voulut  acquiescer  à 
l'opinion  de  ceux  qui  concluoient  sa  mort  et  celle 
du  prince  de  Condé. 

Heureux  qui  supporte  les  injures  par  respect 
de  Dieu ,  et  pour  ne  vouloir  mettre  la  guerre 
parmy  ie  peuple ,  encor  qu'il  ait  les  moyens  fa- 
ciles de  pourvoir  à  son  mescontentement  ! 
MM.  de  Bourbon,  de  Montmorency  et  les  Hu- 
guenots, par  la  promotion  du  roy  victorieux  à 
la  coronne,  sont  advancez;  ceux  de  Guise,  les 
Catholiquesqui  les  ont  suivis,  et  leurs  partisants, 
sont  vaincus  et  reculez  par  leurs  fautes,  mal-heur 
ou  punition  divine.  Il  ne  faut  trouver  estrange  . 
ce  qui  nous  advient  de  mal  en  nos  estats  et  biens, 
et  louer  Dieu  de  ce  qu'il  n'advient  pis,  sans  que 
pour  nostre  particulier  nous  troublions  le  gêne- 
rai du  peuple  sur  divers  prétextes,  dont  le  chas- 
timent  et  punition  suit  de  près  l'offence. 

La  vertu  est  subjecte  à  fortune  ;  les  plus  gens 
de  bien,  nonobstant  leur  preud'hommie ,  foy  et 
pieté  et  valeur,  tombent  en  envie,  disgrâce  et  in- 
convénients :  l'exemple  en  est  de  Caton ,  de 
Galba,  et  d'autres  en  la  France,  qui  ont  plus  de 
mérite  mil  fois  que  ceux  qui  sont  advancez  par 
les  roys  et  les  princes. 

La  vérité  ne  se  peut  assez  louer,  ny  le  men- 
songe blasmer,  sans  lequel  il  ne  se  commettroit 
guieres  de  péchez.  Si  les  hommes  sçavoient  estre 
forcez  de  leurs  consciences  à  confesser  leurs  fau- 
tes publiquement,  ils  en  feroient  peu ,  tant  par 
la  crainte  de  la  Justice  que  pour  la  honte  qu'ils 
auroient  d'advoûer  leurs  vices. 

Ceste  vérité  est  si  forte,  qu'elle  se  fait  voir 
mal-gré  tous  artifices,  tromperies,  faux  tesmoi- 
gnages,  bruicts  et  calomnies  ;  et  encor  j^u'elle 
demeure  quelque  temps  cachée,  enfin  tout  se 
descouvre.  C'est  par  elle  que  lescieux  nous  sont 
ouverts,  elle  est  la  mesme  divinité  qui  permet 
qu'au  lieu  de  blasmer  ceux  que  les  meschans 
veulent  atterer,  Us  les  exaltent  :  ainsi  les  diables 
sont  contraincts  de  confesser  par  leur  bouche  le 
pouvoir  du  Seigneur;  les  tromperies  qu'ils  em- 
pioyent  à  l'obscurcir  sont  autant  de  clartez  qui 
l'illuminent  :  vérité  qui  esclatte  mal-gré  les 
hommes  parmy  les  hommes.  Les  Huguenots,  en- 
nemis du  sieur  de  Tavannes,  l'accusent  qu'il  es- 
toit du  conseil  de  leur  massacre  à  la  Sainct  Bar- 
thélémy; qui  fut  une  telle  playe  et  ruyne  pour 
eux,  que  non  seulement  ils  essayèrent  de  s'en 
venger  par  armes  et  cruautez,  mais  aussi  par  es- 
crit  et  libelles.  Ils  firent  un  livre  en  Tan  1577, 
Intitulé  le  Tocxain  des  Français,  par  lequel  au 
son  de  là  cloche  ils  appellent  tous  les  prinees 
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chrestiens  à  venger  leur  injure  et  pensant  dire 
mal  du  sieur  mareschal  de  Tavannes^  ils  sont 
contraincts  d^en  dire  du  bien ,  tant  de  sa  valeur 
que  de  sa  prudence,  qu'ils  font  tesmoigner  de  la 
propre  bouche  du  roy  Charles;  et  en  voicy  les 
mots  au  feuillet  47  du  livre  Intitulé  le  Tocxain 
des  Massacreurs. 

«  Le  sieur  de  Telligny,  qui  manioit  en  partie 
les  négoces  de  Flandre ,  parlant  un  Jour  au  Roy 
des  moyens  quUl  faudroit  tenir  en  ceste  guerre , 
et  de  Tesperance  qu'il  y  avoit  de  la  voir  exécuter 
à  son  advantage,  le  supplia  instamment  qu'il 
tinst  la  chose  secrette ,  sans  en  rien  communi- 
quer à  la  Royne  sa  mère ,  pour  les  raisons  que 
dessus  :  ce  que  le  Roy  promit  de  faire ,  voire 
avec  serment  réitéré.  Et  sur  ce,  après  avoir  en- 
tendu toutes  les  particularitez  qui  luy  furent 
proposées ,  il  commença  à  discourir  sur  la  diffi- 
culté qu*il  trouvoit  sur  Texecution,  d'autant 
qu'il  ne  la  pouvoit  entreprendre  seul  ;  et  s'il  di- 
soit  n'avoir  personne  à  qui  il  se  peust  fler,  tant 
pour  avoir  conseil  que  pour  servir  de  secrétaire 
à  faire  les  depesches  qui  serolent  requises  ;  «  car^ 
disoit-il ,  le  mareschal  de  Tavannes  est  homme 
de  bon  conseil  ;  mais  Je  crains  qu'ayant  esté 
lieutenant  de  mon  frère ,  et  eu  quasi  l'honneur 
des  dernières  batailles ,  il  ne  soit  Jamais  d'advis 
qu'on  entreprenne  une  nouvelle  guerre,  pour 
l'envie  qu'il  a  de  demeurer  le  dernier  victorieux  : 
ce  qui  ne  serait,  si  quelqu'autre  que  luy  faisoit 
nouvellement  un  nouveau  service  qui  fust  de 
conséquence  comme  estuy-cy.  » 

Voulant  dire  du  mal,  il  ne  loue  seulement  le 
bon  conseil  du  sieur  de  Tavannes ,  mais  aussi 
luy  attribue  les  victoires  de  Jarnac  et  Moncon- 
tour.  Semblablement  le  Plessis-Momay,  désirant 
blasmer  M.  de  Guise  après  sa  mort,  loue  sa  vi- 
gilance et  valeur,  en  son  livre  intitulé  Estai  des 
affaires  de  France ,  où  II  le  compare  à  César,  un 
des  grands  capitaines  qui  ait  esté.  Ainsi  la  force 
de  la  vérité  est  si  puissante,  qu*elle  contraint  les 
ennemis  à  la  confesser. 

Ceux  qui  ont  prolongé  leur  inimitié  Jusques 
après  la  mort  ont  esté  empeschez  à  sçavoir  comme 
lis  se  pourroient  venger  après  la  mort  de  leurs 
ennemis  ;  aucuns  faisant  le  procez  aux  trespas- 
sez ,  pendant  ou  brusiant  leurs  os ,  faisoient  con- 
tre eux-mesmes  :  la  punition  d'un  mort  est  de 
n'en  faire  mention  et  l'oublier.  Si  ce  qu'il  a  fait 
a  esté  pour  acquérir  gloire,  l'en  punissant  ou  en 
faisant  démonstration,  c'est  en  augmenter  la 
mémoire,  et  laisser  en  dispute  à  la  postérité  la 
justice  de  l'entreprise  du  defunct.  La  pyramide 
de  Chastel  fait  quMl  sera  long  temps  parlé  de  luy, 
et ,  enoores  que  son  entreprise  fust  méschante  et 
injuste ,  il  laisse  à  penser  à  ceux  qui  nous  succè- 


dent s'il  avoit  raison  en  ce  qa*il  entrqpreooit  en 
si  bas  aage  :  ce  qu'ayant  esté  o^ea ,  depuis  que 
J'escrits,  par  le  Roy,  il  a  fait  abbattre  ladlcte 
pyramide  pour  en  ester  la  mémoire. 

Ce  qui  nuit  et  ne  sert  se  doit  laisser;  il  y  a  eu 
couverture  à  ralliance  que  le  roy  François  avoit 
avec  les  Turcs  [si  couverture  peut  estre]  de  pro- 
poser le  bien  de  son  Estât  à  celuy  de  la  religion 
chrestienne  :  Sa  Majesté  disoit  estre  contrainct 
à  ceste  alliance  pour  estre  1^ Allemagne,  l'Italie, 
l'Angleterre ,  l'Espagne  et  les  Pays  Bas ,  conju- 
rez contre  luy,  à  quoy  il  ne  pouvoit  résister  sans 
l'assistance  des  Turcs  ;  qu'il  est  loisible  de  s'ayder 
de  toutes  armes  pour  se  garder  des  mesehans  par 
leurs  semblables;  que  l'Empereur  avoit  recher- 
ché en  vain  ceste  mesme  alliance  dont  il  le  bU»- 
moit  ;  foible  ayde  des  Turcs ,  qui  apporte  plus 
de  blasme  que  de  secours ,  plus  de  malédiction 
que  de  bénédiction.  L'armée  venue  à  Nice  ne  fit 
rien  ;  si  celle  d'Hongrie  divertit  l'Empereur,  il  y 
mit  soudain  ordre,  et  ne  laissa  d'attaqaer  la 
France.  Maintenant  ces  prétextes  sont  cessez; 
il  n*est  plus  de  grand  Empereur  ;  TAngletore  et 
la  Flandre  sont  contre  le  roy  d'Espagne  ;  il  n'est 
nécessaire  à  la  France  d'entretenir  la  paix  avec 
le  Turc ,  puis  qu'elle  ne  sert  qu'à  provoquer 
l'ire  de  Dieu  :  que  s'il  la  faloit  maintenir,  il  fou- 
droit  que  ce  fust  pour  les  tromper  comme  infi- 
dèles, espier  leurs  ports,  leurs  actions;  donner 
les  advis  à  tous  les  princes  qui  entreprennent 
contre  eux ,  ou  du  moins  en  tirer  plus  grand  pro- 
fit, et  que  nul  ChresUen  ne  peust  trafiquer  avec 
eux  que  sous  la  bannière  de  France;  qui  serait 
cause  que  toute  la  marchandise  du  Levant  passe- 
roit  par  les  mains  des  Français  ;  autrement  c'est 
estre  meschant  avec  peu  de  fruict  :  il  vaudroit 
mieux  leur  déclarer  la  guerre  et  avoir  cinquante 
galleres.  Ils  ne  peuvent  attaquer  la  France  que 
par  quarante  lieues  de  terre,  aisées  à  défendre , 
pour  la  contrainte  de  passer  par  devant  les  for- 
ces d'Italie  et  d'Espagne.  Les  Français  peuvent 
faire  descente  à  leur  préjudice  depuis  Ragouze 
jusques  au  destroit  de  Gilberta ,  pays  maritime 
qui  contient  plus  de  quinze  cents  lieues ,  et  là, 
à  la  gloire  de  Dieu ,  sans  péché ,  purger  et  guérir 
le  mauvais  sang  qui  engendre  la  guerre  civile  en 
France.  Et  serait  la  guerre  contre  eux  profita- 
ble, en  ce  qu'il  va  tous  les  ans  plus  de  cinq  cens 
mil  escus  dans  leur  pays  pour  des  marchandises 
non  nécessaires,  et  lesquelles  on  pourrait  trou- 
ver plus  abondamment  du  costé  des  Indes  et  de 
la  mer  oceane  au  profit  des  Chrestiens,  sans  en- 
richir les  infidèles. 

Les  advis  des  offencez ,  bannis  et  intéressez , 
ne  doivent  estre  creuz  ny  rejetez  du  tout,  aios 
les  balancer  avec  raison.  Ceux  qui  sont  sans  pas- 
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àon  et  ont  de  la  prudence ,  doivent  estre  Jnges , 
non  cenx  qui  les  hayssent  ou  fovorisent  ;  et  iceux 
sont  fort  aysez  à  cognoistre ,  tant  pour  leurs  ac- 
tions passées  que  pour  les  présentes,  examinant 
Tînterest  qu^ils  ont  à  ce  qu'ils  conseillent.  Mais 
aussi  ne  &ut-il  pas,  sous  le  soupçon  que  l'on  a 
de  lears  inclinations ,  rejetter  leur  conseil  entiè- 
rement; mais  au  contraire  faut  examiner  avec 
la  raison  leurs  propositions.  Vray  est  il  que 
grandement  leurs  conseils  et  promesses  sont  sus- 
pectes .  ne  désirant  qu'embarquer  les  personnes, 
et  après  leur  faire  cognoistre  par  effect  quMis  y 
sont  pour  leur  propre  péril. 

Le  sieur  de  Tavannes,  voyant  ne  pouvoir  re- 
couvrer santé,  et  qu'il  estoit  inutile,  il  va  la 
cherclier  en  sa  maison,  avec  le  moyen  de  servir 
encore  une  fois.  Il  blasmoit  les  fautes  qui  se  fai- 
soient  à  La  Rochelle  ;  sorty  d'une  maladie  de  six 
mois ,  demeure  quinze  jours  sain  au  cliasteaû  de 
Suilly,  retombe  d'une  puresie  ;  exténué  de  tra- 
vaux et  maladies ,  se  défie  de  geurir,  cognoist  la 
Cour,  craint  de  perdre  ses  estats  pour  ses  enfans  ; 
envoyé  proposer  au  sieur  de  Retz  le  change  du 
gouvernement  de  Provence  à  celuy  de  Metz, 
qull  desiroit  demeurer  à  son  fils  aisné.  Ledict 
sieur  de  Retz  s'y  accorde  soudainement,  et  pro- 
met douze  mil  escus  de  plus  ;  de  quoy  le  sieur  de 
Tavannes  adverty  est  l'advis  d*y  r'envoyer  in- 
condnant,  pensant  mourir;  il  ne  manquoit  que 
ses  signatures ,  le  sieur  de  Retz  avoit  envoyé  les 
siennes.  Madame  de  Tavannes  ayme  mieux  le 
bien  présent  et  incertain  pour  elle ,  que  Tadvenir 
pour  les  siens  :  son  mary,  se  portant  mieux ,  se 
roidit  contre  l'eschange;  elle  l'emporte,  dont 
advint  la  perte  de  gouvernement  à  ses  enfàns. 

Un  mois  passé,  plusieurs  manquements  de 
crises  et  accidents  arrivent ,  qui  menassent  le 
sieur  de  Tavannes  de  mort.  Ce  fut  à  renvoyer 
en  diligence  à  La  Rochelle,  oùj'estois,  pour  em- 
ployer le  roy  de  Pologne  pour  nous.  Le  malheur 
veut  qu'un  médecin  infidelle ,  nommé  le  Doux , 
advertit  à  la  Cour  que  le  sieur  de  Tavannes 
mourroit,  tellement  que,  sur  les  lettres  que  le 
sieur  de  Retz  escrivit  depuis  La  Rochelle  pour  le 
change,  la  Royne  luy  respondit  qu'il  eust  pa- 
tience, et  que  la  chandelle  s'esteignoist  ;  que 
sans  argent  ny  change  du  gouvernement  il  au- 
rait ce  qu'il  desiroit.  Le  sieur  de  Tavannes  ne  se 
doute  de  la  trahison  du  médecin ,  résout  de  mou- 
rir en  agissant ,  fait  force  blancs  signés ,  dit  à  sa 
femme  et  à  ses  serviteurs  :  «  Je  cognois  la  Cour, 
mes  enfans  perdront  tous  mes  estats.  Je  vivray 
huict  Jours  ;  aussitost  que  je  seray  mort  n'en- 
voyez point  quérir  de  baume  aux  villes ,  pour 
n'estre  découvert;  saliez  mon  corps  secrette- 
ment,  et  me  faites  servir  ainsi  que  si  Je  vivois, 


Jusques  à  ce  que  l'eschange  des  gouvernements 
soit  admis,  et  que  mon  fils  aisné  ait  le  gouver- 
nement de  Metz ,  le  Jeune  la  lieutenance  de  Bour- 
gongne.  »  Le  Roy,pour  estre  asseuré  de  la  santé, 
à  la  sollicitation  de  la  Royne  et  du  sieur  de  Retz, 
envoyé  Charron,  son  vallet  de  chambre,  voir 
comme  il  se  portoit.  Luy,  à  quatre  Jours  de  sa 
mort,  prévoit  à  quel  dessein  Leurs  Majestez  en- 
voyent  vers  luy,  qui  estoit  pour  ne  rien  donner 
à  ses  enfans  si  sa  mort  estoit  inévitable;  il  se  fait 
habiller  et  asseoir  en  son  lict,  prend  du  vin 
comme  s'il  se  fust  bien  porté  ;  discourt  à  ce  vallet 
de  chambre  des  affaires  de  l'Estat  et  des  siens  si 
fermement,  qu'il  demeure  en  créance  entière 
qu'il  se  portoit  bien,  le  dit  ainsi  à  la  Cour;  qui 
fit  que  les  lettres  du  gouvernement  de  Provence 
furent  depeschées  pour  le  sieur  de  Retz ,  celles 
de  Metz  et  de  la  lieutenance  de  Bourgoogne  pour 
mon  frère  et  poui*  moy;  n'estant  ny  l'un  ny 
l'autre  à  la  Cour,  le  chancelier  retint  nos  let- 
tres. 

Le  sieur  de  Tavannes  empire,  combat  la 
mort  ;  disoit  qu'il  avoit  désiré  estre  compagnon 
des  princes  et  premier  en  l'Estat;  njaintenant 
qu'il  y  avoit  attaint ,  il  n^en  Joûissoit  pas  ;  toutes- 
fois  qu'il  se  conformoit  à  la  volonté  de  Dieu,  se 
preparoitchrestiennement.  Demandé  par  un  ser- 
viteur, le  voyant  tant  résolu,  s'il  ne  desiroit  pas 
revenir  en  santé ,  a  Non ,  dit-il ,  j'ay  Ja  eu  beau- 
coup de  peine  de  faire  les  deux  tiers  du  chemin, 
lequel,  sijeguerissois,  pour  r^approcher  la  mort 
il  faudroit  encore  refaire.  »  Il  se  confessa  sans 
faire  mention  d'avoir  adhéré  au  conseil  de  la 
Sainct  Barthélémy,  contre  des  rebelles  qui  s'es- 
toient  précipitez  à  leur  malheur  malgré  que 
Leurs  Majestez  en  eussent  ;  ordonna  qu'on  ren- 
dist ,  ou  que  l'on  ne  prlst  rien  d'une  abbaye  qu'il 
tenoit  du  Roy  ;  forcé  de  manger,  ne  peut  porter 
sa  main  à  sa  bouche ,  Juge  sa  mort;  respond  à  la 
demande  de  son  enterrement ,  que  ce  fust  sans 
pompe,  auprès  de  son  firere  de  Villefrancon ,  en 
l'église  de  Suilly;  si  pour  la  postérité  on  le  peu- 
soit  utile,  qu'ils  le  fissent  enterrer  en  la  Saincte 
Chappelle,  où  maintenant  il  esteslevé.  Il  fitap« 
peller  sa  femme  et  son  fils  :  dit  à  l'une  :  «  Que 
te  diray-Je,  sinon  que  tu  es  des  plus  femmes  de 
bien  du  monde?  ce  n'est  pour  t'admonester, 
mais  pour  te  dire  adieu  que  je  t'appelle.  •  Dit  à 
son  fils  :  «  Sers  et  crains  Dieu ,  qui  m'a  tiré  de 
tant  d'hazards  et  mis  à  honneur;  sois  serviteur 
de  Roy  ;  obeys  ta  mère.  Tu  en  diras  autant  à  ton 
frère  ;  Je  vous  donne  ma  bénédiction  à  tous  deux , 
que  tu  luy  porteras  de  ma  part.  »  II  semblolt,  & 
le  voir,  que  la  mort  ne  le  touchast  :  prest  à  ren- 
dre le  dernier  soupir  ses  serviteurs  effrayez  se 
retirans  en  pleurs,  dit:  «  Ne  bougez,  ne  me  lais* 
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sez  mourir  ainsi  »  i  estend  le  bras  vers  la  croix, 
la  baise  et  meurt. 

Nous  levions  le  siège  de  La  Rochelle  quand  Je 
sceus  sa  mort,  qull  faloit  celer  Jusques  à  ce  que 
nous  eussions  les  despesches  des  gouverDcmens 
susdicts.  J'obtins  lettres  de  M.  d* Anjou  pour  le 
change,  comme  si  mon  père  eust  vescu.  Arrivé 
à  la  Cour,  j*y  trouve  mon  frère  avoir  essayé  en 
vain  de  retenir  du  chancelier  les  lettres  du  gou- 
vernement de  Metz ,  par  un  advis  qa'un  secré- 
taire ,  nommé  Guerin  de  M ascon ,  donna  de  la 
mort  de  son  maistre ,  non  tant  par  infidélité  que 
pour  le  désir  qu'il  avoit  de  faire  ses  affaires. 
Nous  demandons  ces  lettres  des  gouvernemens 
au  Roy,  que  sçavions  estre  toutes  scellées  entre 
les  mains  du  chancelier.  Sa  Majesté  veut  que 
soyons  contents  de  six  mil  livres  qu'il  nous 
donne  de  pension;  dit  q^e  nostre  père  n^estoit 
tant  que  nous  en  Taage  que  nous  avions  lors.  Je 
responds  [jeune  que  j'estois]  que  nostre  père 
n'estoit  fils  du  mareschal  de  Tavannes  comme 
nous ,  auquel  la  Coronne  estoit  tant  obligée.  Nous 
n^obtinsmes  rien  d'avantage,  tant  les  roys  se 
souviennent  peu  des  services  des  morts.  Ce  coup 
fut  grief,  nous  perdismes  cent  mil  francs  de  ga- 
ges et  d'estats  annuels ,  dont  nostre  père  n'avoit 
jouy  que  six  mois;  despeudismes  cinquante  mil 
escus  en  voyages,  maladies,  larcins  et  toute 
sorte  de  perte;  je  demeuray  sans  charge  ny  es- 
tats,  aagé  de  dix  huict  ans. 

Il  est  malaisé  de  celer  un  mort ,  pour  les  chan- 
gements qui  adviennent  :  c'est  lors  que  chacun 
croit  estre  quitte  du  serment  qu'il  a  à  la  main , 
vise  et  pense  à  nouvelle  fortune,  offencez  de 
celle  qu'ils  n'ont  trouvée  telle  qu'ils  se  figu- 
rolent;  le  moindre  changement  est  soupçonneux. 
Pour  le  celer,  dés  le  commencement  de  la  mala- 
die il  en  faudroit  avoir  empesché  la  veuè  :  cela 
ne  se  peut  parce  que  lors  la  sauté  n'est  désespé- 
rée :  les  hommes  sont  enclins  à  sçavoir  et  dire 
des  nouvelles,  et  profiter  du  mal  d'autruy  :  par 
fois  ce  qui  se  veut  le  plus  celer  se  descouvre  da- 
vantage :  plus  d'artifices  employez ,  plus  de  de- 
vins de  ce  que  l'on  veut  cacher. 

Les  infortunes  se  suivent,  non  pas  qu'il  soit 
destiné  que  l'une  amende  l'autre ,  mais  conune  un 
cheval  qui  bronche  s*esbranle ,  redouble  et  tom- 
be, le  malheur  perd  Tentendement  de  ceux  qui 
ne  sont  rassis  par  les  précédentes  fortunes;  le 
regret,  la  négligence  des  affaires  r'amene  autre 
desastre:  un  homme  en  mauvaise  fortune,  les  au- 
tres luy  courent  sus ,  ceux  qui  se  roidlssent  con- 
tre ,  et  prenant  garde  à  eux ,  empeschent  ces  ac- 
cidents par  patience  et  constance ,  sans  vouloir 
forcer  le  malheur  par  violents  remèdes  ;  et  faut 
considérer  que  1  on  n'est  plus  ce  que  Von  estoit 
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avant  le  malheur  advenu.  Joinet  que ,  Ion  que 
Ton  ne  porte  patiemment  les  malheurs  et  desas- 
tres ,  avec  des  paroles  de  désespoir^  et  que  Ton 
ne  conforme  à  la  volonté  de  nostre  Seignenr,  il 
luy  plaist  de  nous  chastier  relterement  par  de 
plus  grands  malheurs  que  les  précédents ,  qu*ii 
faut  vaincre  par  humilité,  prières  et  patience. 

L'ame  étemelle,  par  la  prison  du  corps,  est 
empeschée,  et  de  ceux  qui  meurent  la  chair  se 
disjoinct  de  Tesprit;  c*est  pourquoy  les  paroles 
au  lict  de  la  mort  sont  souvent  prophéties,  d'au- 
tant plus  notables,  que  c'est  le  temps  de  vérité; 
d^apparitions ,  de  visions.  La  bénédiction  est 
utile  aux  enfans,  prisée  en  l'ancien  Testament , 
et  depuis  practiquée  par  les  bons  Chrestiens. 

Restitution  de  bien  mal  pris,  payement  de 
debtes ,  aumosnes,  dons  au  lict  de  la  mort ,  ser- 
vent de  peu  aux  âmes  :  c'est  donner  ce  qui  ne 
se  peut  emporter,  et  dequoy  on  n'a  plus  à  faire; 
monstrer  que  l'on  s'ayme  mieux  que  ses  parens, 
les  chargeant  de  ce  qu'on  ne  se  voudroit  charger 
si  on  vivoit  :  ce  qui  ressemble  à  ceux  qui,  pour 
la  punition  de  leurs  péchez,  ordonnent  qu'on 
fouette  et  brusle  leurs  corps  morts. 

Pour  se  prévaloir  des  services  paternels,  fitut 
rencontrer  de  bons  et  justes  maistres  ;  Faniitlé 
s^oublie  plustost  par  la  mort  que  Tinjure.  Le 
principal  amour  des  hommes  est  fondé  sur  l'uti- 
lité qu'ils  reçoivent  des  autres ,  laquelle  cesse 
par  la  mort  de  celuy  duquel  ne  se  peut  plus  ti- 
rer service.  Les  bien-faictsrecogneuz  en  la  pos- 
térité souvent  sont  rares  ;  au  lieu  de  voir  de  bon 
œil  les  enfans  des  pères  qui  ont  servy,  ils  sont 
tenus  importuns ,  semblent  reprocher  le  service 
de  leurs  parens.  S'ils  sont  sortis  de  capitaines 
qui  ayent  fait  de  beaux  actes ,  les  roys  et  prin- 
ces s'attribuent  les  avoir  faicts  eux  mesmes ,  non 
du  conseil  du  trespassé  ;  et  pour  faire  croire 
qu'ils  ne  tiennent  leurs  victoires  des  morts ,  ex- 
pressément ils  ne  font  rien  pour  leurs  enfons , 
quelquefois  leur  font  trancher  la  teste.  Plusieurs 
ont  esté  si  heureux ,  qu'ils  ont  laissé  les  leurs 
en  aage  de  recevoir  le  fruict  de  leurs  labeurs  ; 
M.  le  connestable  Anne  de  Montmorency  laissa 
ses  fils  mareschaux  de  France  ;  nous  demeuras- 
mes  si  jeunes ,  et  principalement  moy ,  que  [joint 
à  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  avoit  opiniastré  de 
ne  pourvoir  aux  charges  les  jeunes  gens]  il  ne 
me  demeura  rien  de  tous  ses  estats ,  et  tous  ceux 
que  j'euz  du  depuis  je  les  acquis ,  non  que  ce  ne 
soit  un  acheminement  à  iceux  d'estre  nay  d'un 
père  de  mérite  ;  mais  cela  ne  sert  aux  endormis 
et  ignorants.  Si  j'ay  perdu  des  estats ,  je  le  pou* 
vois  sans  reproches,  les  ayant  conquestez  et 
n'estant  l'alsné  de  la  maison ,  que  le  sieur  de 
Tayannes  laissa  pouryeu  de  charges  honnora» 
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Ua  apm  fa  mort ,  sans  compter  la  lieutenance 
du  gouyemeinpnt  de  Bourgongne ,  qu'il  avoit 
dénuée  au  comte  de  Gharay  pour  le  marier. 

Le  christianisme  fondé  sur  la  pauvreté  et  dou- 
lenr,  est  la  maxime  qu'observent  les  fidèles  et  le 
chemin  étemel  ;  les  misères  nous  sont  envoyées 
pour  nos  pèches  ou  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  Tune 
et  l'antre  doivent  estre  agréables  ;  plus  d'inno- 
cence ,  plus  de  mérite.  Dieu  est  proche  du  deiiil , 
plus  recogneu  en  adversité  qu'en  prospérité  : 
les  voyes ,  les  afflictions  passées  ne  se  ressen- 
tent; la  souvenance  du  mal  est  plus  plaisante 
quand  on  en  est  dehors ,  que  celle  du  bien  qui 
s'est  perdu  ;  c'est  braver  la  fortune  de  ne  pou- 
voir estre  pis  ;  c'est  cesser  de  craindre  quand  on 
est  au  bas  de  la  roue ,  qui  tourne  ou  nous  es- 
touffe;  c'est  liberté  de  sortir  de  la  vie,  un  ac- 
quitement  de  debtes  et  affranchissement  de  mal- 
heurs. 

11  ne  devroit  estre  permis  s'eslever  en  sépul- 
ture, à  ceux  qui  n'ont  fait  de  bons  effects  pour 
la  republique  ;  la  multitude  d'icelles  engendre  le 
mespris  :  les  banquiers ,  les  femmes  et  eofans 
en  ont  de  somptueuses  et  magnifiques.  Il  y  en  a 
des  roys  à  Sainct  Germain  des  Prez  de  mauvaise 
pierre  et  de  peu,  de  valeur  :  plusieurs  de  ces 
beaux  tombeaux  ne  durent  non  plus  que  ceux 
des  mignons  ont  fait  à  Sainct  Paul.  C'est  impru- 
dence et  moquerie  à  ceux  qui  n'ont  rien  fait  de 
s'ordonner  de  somptueux  monuments  ;  la  ma- 
nuCactore  s'estime ,  non  celuy  pour  qui  elle  est 
fliicte;  ce  sont  les  belles  actions  qui  honorent  les 
sepulchres ,  non  les  tiltres  et  grades  que  les  roys 
donnent.  Le  duc  de  Palme  n'a  voulu  que  ces 
quatre  mots  sur  la  sienne  :  Cy  gist  Alexandre 
Farnaùe;  les  histoires  doivent  dire  le  reste. 
Ainsi  s'intitulent  les  grands  capitaines;  les  sta- 
tues ne  font  les  vaillances  nobles ,  non  plus  que 
la  poussière  n'obscurcit  les  actes  généreux  ;  et 
pour  laisser  mémoire  de  soy,  faudroit  orner  des 
chappelles  au  lieu  de  sépultures.  J*ay  le  plus 
aydé  à  flaciliter  le  dessein  de  celle  du  sieur  le 
mareschal  de  Tavannes  ;  ne  me  souciant  de  telle 
vanité ,  j'ay  enduré  que  ma  mère  et  mon  frère 
y  ayent  mis  leur  nom  sans  y  mettre  le  mien. 
Sépulture  du  sieur  de  Tavannes  honorable  pour 
estre  en  la  saincte  chappelle  des  roys  à  Dijon , 
vis  à  vis  de  la  saincte  hostie ,  érigée  par  lettres 
patentes  du  Boy,  et  consentement  de  tout  le 
peuple  de  Bourgongne ,  tesmoignage  de  sa  va- 
leur. Si  ces  permissions  estoient  mesnagées,  sans 
estre  concédées  qu'à  ceux  qui  sont  de  grand  mé- 
rite ,  Ils  tiendroient  le  mesme  Ueu  que  les  statues 
romaines  qui  s'erigeoient  au  passé ,  inviteroient 
à  bien  UBire,  si  cest  honneur  n'estoit  accordé 
qu'aux  généreux  et  bien  méritai»  du  publie. 
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Sont  deux  regrets ,  sont  deux  plainctes  qu'i 
ne  faut  faire  en  mesme  temps ,  de  la  mauvaise 
fortune  et  de  la  mort ,  parce  que  la  mort  assott"^ 
pit  et  rend  nuls  tous  les  malheurs.  Les  esprits 
bien  disposez  ne  se  faschent  Jamais  de  ce  qui 
advient  au  monde ,  hormis  des  péchez  commis , 
sçachant  que  tout  s'ensevelit  et  se  doit  perdre 
dans  peu  de  temps  ;  tout  le  reste  est  plus  digne 
de  risée  qued'ennuy.  Les  prosperitez  mondaines 
sont  si  vaines,  qu'Herode  ayant  tout  à  sou- 
hait, et  après  avoir  gousté  tous  ses  plaisirs, 
un  grand  royaume ,  obeyssance ,  voluptez ,  fem* 
mes ,  palais  royaux  et  meubles,  est  troublé  de 
ses  enfiins  en  sa  propre  maison  ;  plein  de  mala- 
die ,  faut  enfin  à  se  tuer  d'un  cousteau  si  on  ne 
l'en  eust  empesché:  et  ceux  qui  ont  tout  ce 
qu'on  pourroit  désirer,  perdent  tout  en  un  mo* 
ment  par  la  mort;  et lorsde  la  prospérité,  c'est  le 
temps  que  l'on  la  perd.  Les  Italiens  ont  raison  de 
dire  :  i  Qui  est  bien  qu'il  s'y  tienne ,  •  pour  tant 
d'accidents  qui  surviennent  ;  encores  que  de  re- 
pos il  n'en  faut  point  chercher  icy,  si  ce  n'est 
un  peu  en  la  tranquillité  d'esprit  ;  c'est  le  mal 
de  la  mer  qui  ne  se  change  avec  les  vaisseaux , 
et  se  porte  toujours  avec  soy-mesme. 

Craindrons  nous  la  mort  que  les  filles  et  en* 
fans  endurent  constamment?  Combien  y  a*il  eu 
d'hommes  qui  l'ont  cherchée  pour  de  légers  su* 
Jets  1  Souvenons  nous  de  l'avoir  plusieurs  fois 
désirée.  Si  la  crainte  procède  de  la  douleur,  elle 
est  tantost  passée  ;  plus  nous  approchons  de  la 
mort ,  plus  les  sentimens  s'assoupissent  :  demie 
heure  de  mal  passe  sans  retour;  en  six  fois  au- 
tant se  treuve  la  fin.  J'en  suis  esté  plusieurs  foie 
assez  proche  pour  la  recognolstre.  Rien  n'est  4 
regretter  du  monde  que  les  péchez  que  l'on  y  a 
commis.  Les  femmes  oublient  le  dueil ,  changent 
d'amitié;  les  enfans  se  r(r|ouissent  de  posséder 
le  bien.  Si  c'est  pour  le  regret  des  voluptez  que 
nous  laissons ,  les  bestes  en  goustent  de  sembla- 
bles; si  pour  les  belles  terres  et  bastiments,  ils 
sont  de  peu  de  durée ,  parce  qu'il  les  faloit  lais- 
ser. Plus  de  vie ,  plus  de  péchez  :  nous  sommes 
asseurez  n'estre  punis  que  de  ceux  que  nous 
avons  commis  Jusques  à  l'heure  de  nostre  mort» 
La  peur  qui  se  reçoit  est  vaine  d'aller  dans  la 
fosse  noire  estre  nourriture  des  vers  :  ce  n'est  pas 
nous  qui  ne  sommes  plus  là ,  c'est  moins  que 
nostre  habit.  Si  ces  reliques  estoient  en  estime 
aux  esprits ,  combien  en  reviendroit-il  les  qué- 
rir, et  r'assembler  leurs  os  qui  sont  en  dérision  ( 
il  ne  s'est  Jamais  veu  qu'aucun  les  ait  dépendu^ 
du  gibet.  Folie  estrange  et  extraordinaire ,  de 
penser  que  deviendront  nos  corps  après  nostre 
mort,  et  qu'il  y  ait  encore  sous  le  tombeau 
quelque  chose  de  noue  quand  noue  sommes  pas- 


49t 


GASPARD  D«  SÀtILXi  SKIONCVR  1>V  TAVÀNHKS.  [157^} 


sez  !  Je  toûerote  volontiers  les  anciens  qui  brus- 
loient  les  corps ,  lesquels  en  estoient  le  soing ,  et 
detoumoient  les  esprits  des  monuments.  Mais , 
ce  disent-Us ,  la  créance  est  la  résurrection  de 
la  chair  :  pauvres  gens  !  comme  si  Dieu  avoit  be- 
soin ,  pour  nous  rendre  de  la  mesme  estoffe ,  du 
levain  de  ces  poudres  ;  luy  qui  a  suspendu  la 
terre  au  milieu  des  cieux ,  qui  donne  le  cours 
aux  astres,  fait  les  hommes  de  crachats  et  de 
terre ,  mais  plustost  de  sa  seule  parole;  comme 
si  par  là  mesme  il  ne  pouvoit  r'entourner  nos  es- 
prits de  chair,  d^os ,  nerfs  et  veines  nouvelles. 
Considérons  que  nous  n'allons  vers  un  tyran , 
ains  vers  Dieu  miséricordieux ,  qui  à  bras  ou- 
verts est  prest  pour  nous  recevoir.  Que  s'il  faut 
satisfaire  aux  debtes  par  purgatoire,  combien 
de  Joye  de  scàvoir  qulcelles  finies  nous  serons 
sauvez  !  et  quand  il  adviendroit  pis ,  la  multi- 
tude des  pareils  apporte  reconfort.  Et  si  n^a- 
voDS  ce  bien  d'estre  en  la  gloire  perdurable, 
seroit  assez  de  punition  de  n'estre  point,  et  si 
nous  n'estions ,  nous  serions  comme  nous  estions 
il  y  a  un  million  d'ans.  Ce  qui  se  doit  perdre 
n'est  à  regretter  :  plustost  la  besongne  qu'il  faut 
faire  est  faicte ,  c'est  tant  mieux  puisqu'il  la  faut 
achever;  combien  tost  est  coulé  de  vingt  À 
soixante  ans  !  La  mort  a  ses  biaiz  et  lustres , 
ainsi  que  la  plupart  des  choses  mondaines  :  d'un 
eosté  elle  semble  d'une  couleur,  et  de  l'autre 
d'une  autre  ;  si  elle  est  prise  de  mauvais  biaiz  et 
6  regret ,  quand  ce  seroit  le  salut  on  s'en  de- 
gousteroit.  Un  esprit  bien  sain  se  mocque  en 
soy-meâme  de  ceste  comédie  d'allumemens  de 
torches ,  fenestres  fermées ,  sonnements  de  clo- 
ches ,  qui  ne  sont  qu'apparences  et  fantaisies. 
Ainsi  qu'il  s'est  veu  des  patients  plus  asseurez 
que  ceux  qui  les  conduisoient  à  la  mort ,  ainsi 
ceux  qui  meurent  résolus  se  rient  de  ceux  qui 
les  plaignent ,  et  des  lamentions  de  Jeremie. 
Adieu  beau  soleil ,  vous  n'esclairerez  plus  pour 
moy  ;  adieu  tant  de  plaisirs ,  de  voluptez ,  d'a- 
mis ;  disons  plustost  :  Je  vous  laisse  douleurs , 
catherres ,  maladies ,  chaud  ,  froid ,  amis  feints , 
traistres,  trahisons,  ingratitudes,  vengeance, 
ambition ,  tyrannie ,  défauts ,  imperfections  cor- 
porelles ,  crainte  de  mort,  souspirs ,  tristes  sou* 
venirs  des  fautes  commises,  riottes,  colères, 
querelles,  ambitions  poignantes,  avarice,  envie, 
procez ,  rancunes.  Je  vay  estre  pareil  à  Alexan- 
dre, aux  Césars ,  et  à  tant  de  roys  et  empereurs 
qui  sont  morts ,  et  plus  grand  qn'iceux  par  la 
grâce  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  ;  dans  qua- 
tre heures  je  verray  que  c'est  [si  Dieu  m'en  fait 
la  grâce],  combien  de  monarques  me  sont  infé- 
rieurs ;  Je  recognoistray  mes  amis  tres-passez , 
père ,  mère ,  enfans ,  parens ,  attendant  ceux  que 


je  laisse  au  monde.  Qui  vit  long  tempi  voit  beau* 
coup  de  malheurs  en  son  esprit ,  en  son  corps  et 
en  ses  biens ,  perte  d'enfans ,  d'amis ,  et  quel- 
quefois d'honneur.  Arrivée  l'heure  tant  crainte 
et  préméditée,  il  ne  faut  faire  le  sot  comme  le 
Jour  de  ses  nopces  :  autant  de  gain  de  se  mon- 
strer  courageux  que  timide  ;  l'un  est  plus  hono- 
rable que  l'autre ,  et  non  plus  difficile.  H  estoit 
aisé  d'escrire  contre  la  mort  quand  nous  ne  sen- 
tions son  aiguillon  ;  plus  près  dlcelle ,  faut  se 
préparer  à  plus  de  résolution  :  tant  avons  cbe* 
miné  que  l'effect  est  arrivé;  nous  en  parlions 
comme  si  elle  eustesté  loing;  maintenant  mon* 
strons  que  nous  sommes  en  sa  présence  :  après 
estre  préparez  ce  sera  bien  tost  faict,  il  ne  faut 
que  serrer  les  dents  et  nous  voila  passez  :  plu- 
sieurs choses  semblent  grandes  de  loing ,  qui 
proches  sont  à  mespris.  Nous  dirons  :  Je  pensois 
avoir  plus  de  peur,  je  pensois  qu'il  y  avoit  plus 
d'affaires ,  plus  de  mal.  Marc-Aurele  veut  que 
celuy  qui  le  reconforte  soit  à  l'article  de  la  mort 
comme  luy  :  cela  est ,  car  trente  ans  an  prix  de 
l'éternité  ne  sont  qu'un  mouvement,  si  peu  de 
temps  fait  les  choses  semblables.  Les  cruelles 
douleurs  sont  signe  de  salut  ;  autant  de  poinets , 
autant  de  péchez  effacez  :  qui  meurt  fortuite- 
ment meurt  en  doute.  Resjouy  toy  de  ce  que 
Dieu  t'y  a  conduit  en  bon  sens  pour  le  prier  et 
recognoistre ,  ce  qu'il  ne  fait  à  beaucoup  ;  et  si 
tu  es  en  bon  sens  tu  ne  crains  rien  ;  remercie  le 
que  tu  ne  meurs  honteusement  sur  un  eschafaut, 
au  deshonneur  de  ta  postérité.  Tay  veu  plusieurs 
meschans  mourir  de  canonnades  :  la  bonne  fin 
présage  paradis.  On  ne  peut  estre  trois  heures 
en  mesme  estât  :  joye ,  tristesse ,  plaisirs,  dou- 
leurs ,  se  suivent  ;  nul  sans  envie ,  nul  sans  re- 
gret :  plusieurs  ne  voudroient  estre  an  commen- 
cement de  leur  vie  pour  passer  le  mesme  chemin 
qu'ils  ont  fait. 

Pour  prévenir  la  peur  de  la  mort ,  il  y  faut 
avoir  pensé.  Aucuns  tiennent  le  pensement  plus 
grief  que  le  trespas ,  qu'en  mourant  il  n'y  a 
qu'un  jour  de  mauvais,  et  en  y  pensant ,  plu- 
sieurs ,  sera  assez  temps  de  penser  au  mai  quand 
il  adviendra.  Je  le  croirois  ainsi ,  n'estoitle  chris- 
tianisme et  le  salut  de  l'ame ,  pour  lequel  la  mé- 
ditation de  la  mort  est  nécessaire.  Il  ne  faut 
douter  qu'elle  ne  se  présente  terrible  des  terri- 
bles à  ceux  qui  ne  sont  préparez.  Ceux  qui  ont 
fait  leur  paquet,  préparé  leur  antidote  contre  là 
peur,  contre  le  mal ,  contre  Theure  du  trespas , 
disent  aux  douleurs  :  •  Je  vous  attendois ,  je 
sçavois  bien  que  j'en  devois  avoir;  si  me  laisse- 
rez vous.  »  Et  aux  pleurs ,  criailleries  et  impo^ 
tunitez  :  «  C'est  la  coustume  qui  passe  soudain , 
et  qui  ne  dure  que  quinze  jours.  »  Se  résoudre 
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à  la  séparation  de  la  mort ,  regarder  constam- 
ment ceste  division  de  Tame  et  du  corps ,  comme 
le  eentenier  qui  disoit  aux  ministres  de  Meron  : 
«  Frappe  aussi  asseurement  que  J'attends  le 
coup.  •  li  n*y  a  qu'un  saut  À  &ire  ;  i'espoir  de 
]a  Tie  éternelle ,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
nous  asseure.  Qui  a  fait  souffrir  mort  ne  la  doit 
craindre ,  pensant  qu'en  ce  mesme  estât  qu'il  est 
il  a  réduit  les  autres.  La  mort  a  esté  quelquefois 
désirée  par  ambition  et  envie,  considérant  un 
moins  sage  que  nous  et  moins  vaillant  avoir  tant 
de  bonne  fortune,  qu'il  commande  aux  bommes 
ainsi  qu'aux  esclaves.  Combien  de  fois  a-t-on 
souffert  des  regrets  et  des  douleurs  pires  que  la 
mort  invoquée  à  secours  !  Les  salncts ,  les  mo- 
narques sont  morts,  et  tant  de  gens  de  bien  qui 
valolent  un  million  de  fois  plus  que  nous;  pour- 
qaoy  ne  mourrons  nous  constamment?  Diffé- 
rons des  ftquins  et  poltrons  par  constance.  La 
recompense  du  généreux  est  se  moquer  de  ses 
propres  plaintes  sans  s'estonner  ;  aucuns  font  les 
vaillants ,  et  meurent  délicats ,  ainsi  que  les  fem- 
mes et  les  enfans.  Il  faut  respondre  aux  mou- 
raos  sur  ce  qu'ils  disent  :  «  Je  m'en  vay  mourir. 

—  Penslez-vous  toujours  vivre?  —  J'ay  grande 
douleur.  —  Vous  n'en  aurez  plus.  —  J'ay  regret 
de  vous  laisser.  —  Nous  en  laisserons  d'autres. 

—  Que  deviendrons  les  miens  ?  —  Dieu  est  père 
de  tous.  —  Je  pleure  de  laisser  mes  enfans.  — 
Eux  rient  peut-estre  de  ce  que  vous  vous  en  al- 
lez. —  Je  crains  mes  péchez.  —  Dieu  est  miséri- 
cordieux. —  Dans  deux  heures  Je  seray  sous 
terre.  —  Ce  ne  sera  pas  vous.  —  Je  crains  pour 
mon  esprit  —  Il  treuvera  repos  où  plusieurs  sem- 
blables sont  »  En  effect ,  les  saincts  ont  désiré 
la  mort  ;  les  esprits ,  dans  les  oracles  y  la  quaU- 
fioient  le  souverain  bien  ;  enfin ,  c'est  estre  af« 
franchi  d'une  esclavitude  ennuyeuse.  Seneque 
et  autres  ont  remply  des  livres  de  ces  préceptes  ; 
J'en  dirois  d'avantage  sans  la  crainte  d'escrire 
ce  que  J'ay  leu  dans  iceux. 

Auguste  César,  chef  du  monde ,  vainqueur  de 
ses  ennemis ,  qui  Joûyt  trente  ans  de  paix  uni- 
verselle, sous  lequel  Nostre  Seigneur  voulut 
naistre,  nonmié  tres-heureux ,  souhaitte  plu- 
sieurs fols  la  mort  ;  l'ayant  présente ,  tient  ceste 
vie  une  farce  ou  commedie ,  et  s'en  mocque ,  re- 
quiert un  applaudissement  de  ses  amis,  comme 
ayant  bien  Joué  son  personnage. 

La  mort  inopinée  est  redoutable  pour  le  salut 
de  rame,  et  douce  parce  que  c'est  une  confu- 
sion de  sens  qui  ne  donne  temps  à  la  peur,  es- 
teint  toutes  pensées  temporelles  et  spirituelles  ; 
celle  qui  donne  le  loisir  de  se  résoudre  aux  ha- 
biles hommes  amoindrit  le  mal.  Ce  nom  de  mort 
est  mal  adapté,  puisque  nous  croyons  que  nous 
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ne  mourrons  point  ;  le  nom  de  passage  ou  très- 
pas  seroit  plus  propre.  A  ceste  heure-là  il  faut 
avoir  preveu  à  tout ,  sans  avoir  plus  d'affaires 
qu'à  prier  Dieu ,  se  mettre  et  tenir  en  bon  estât  ; 
cela  faict ,  il  n*y  a  rien  à  regretter  ny  à  crain* 
dre.  Dieu  ne  nous  a  pas  créez  pour  nous  dam- 
ner ;  nous  avons  pesché  en  desobeyssance ,  à  ne 
l'avoir  servy,  en  ingratitude ,  incrédulité  :  épe- 
rons en  sa  miséricorde ,  puisque  Nostre  Seigneur 
Jesus-Christ  a  satisfait  à  sa  Justice  pour  nous. 
Il  ne  faut  s'assoupir  ny  s'endormir  à  ceste  heure 
si  dangereuse;  tant  de  gens  gehenez ,  roûez  et 
martyrisez  innocemment  ont  souffert  patiem- 
ment :  plus  la  douleur  est  grande ,  piustost  elle 
ilDit  ;  celle  qui  est  passée  ne  retourne  plus,  elle 
passe  en  chemin  faisant.  Les  coliques,  les  pier- 
res ,  les  maux  d'enfans ,  se  supportent  des  sexes 
plus  infirmes  ^  qui  sont  plus  acerbes  que  le  très- 
pas.  Contez  les  coups  de  cloche  de  la  passion , 
la  douleur  s'en  va  avec  le  nombre.  Ceste  ame , 
cest  esprit  en  sa  perfection  séparé  du  corps ,  de 
substance  étemelle ,  est  créé  à  la  gloire  de  Dieu. 
De  quoy  auroit  servy  ce  soleil ,  ceste  voûte  ad- 
mirable des  cieux ,  ceste  terre  suspendue ,  ceste 
mer  limitée ,  si  les  âmes  n'estoient  étemelles , 
pour  se  souvenir  et  dire  à  Jamais  les  louanges  du 
Tout-Puissant ,  et  magnifier  ses  oeuvres  ?  Pou- 
vions-nous estre  deux  fois?  acquittons  nous  libé- 
ralement de  ce  à  quoy  la  nécessité  nous  force. 
Tu  peux  avoir  gousté  toute  sorte  de  biens  et 
d*honneurs ,  une  longue  vie  ;  ce  ne  sont  que  re- 
dittes.  N'y  a-il  pas  de  quoy  se  reJoûlr  grande- 
ment d'estre  en  un  estât  certain ,  et  non  comme 
l'oyseau  sur  la  branche,  subject  à  tous  périls? 
Regardons  les  malheurs  passez ,  et  nous  serons 
comme  ceux  qui  ont  iranchy  un  grand  vallon 
ou  fossé  remply  de  feu ,  de  fer  et  de  tourment , 
ou  comme  ceux  qui ,  ayant  passé  un  périlleux 
naufrage ,  regardent  à  seurté  ceux  qui  sont  en 
tourmente;  nous  cesserons  de  plaindre ,  puisque 
tout  le  mal  est  advenu.  Le  tas  de  nos  pechex 
accumulez  est  représenté  par  les  malins  esprits , 
par  les  anges  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  nous 
oste  le  desespoir  et  la  méfiance  ;  c'est  là  où  il 
faut  r'appeler  toute  sa  force  et  tous  ses  sens 
pour  se  fortifier  en  la  foy.  Gomment  se  peut*il 
fiiire  cas  de  ce  qu'il  fiiut  si  promptement  perdre? 
est-ce  chose  nouvelle?  ne  mourions  nous  pas 
tous  les  Jours  ?  Ces  douleurs  se  perdront  par  la 
privation  des  sentimens  ;  l'oûye ,  la  vue ,  tout 
I  defiiut  ;  et  ce  qui  est  à  demy-mort  ne  sent  que 
demy  douleur,  laquelle  entière  a  fait  souhaitter 
la  mort  à  plusieurs  pour  s'en  délivrer.  Aucuns 
ayans  veu  les  escrits  des  sages  et  sçavants  sur  la 
preuve  de  l'immortalité  de  l'ame,  l'ont  tellement 
creûe  et  cogneue ,  que  volontairement  ils  ont 
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avancé  leurs  Joars.  Imitez  par  les  filles  milesien* 
nés  et  par  Thostesse  d'Alexandre ,  qui  la  receu* 
rent  et  se  la  donnèrent  en  prospérité  et  en  bon 
sens  ;  pour  ne  la  recevoir  en  temps  calamiteux , 
et  par  icelle  mettre  en  sauveté  leur  honneur  et 
bonne  réputation,  des  autres  femmes  se  sont 
daguées  et  précipitées.  Herode  et  les  Payens  se 
sont  voulus  donner  la  mort  ;  plusieurs  pour  un 
regret ,  pour  braver  les  misères  du  monde  ;  au- 
cuns après  la  perte  d'honneur;  autres  pour  la 
gloire,  ou  pour  la  mort  de  leurs  princes  ;  autres 
n'ont  voulu  demander  la  vie  à  leurs  ennemis , 
ny  la  recevoir  en  don  d'eux ,  et  Caton  se  des- 
ehira  les  entrailles  pour  la  terminer.  Geste  debte 
payée  ^  on  en  est  quitte ,  on  perd  la  crainte  et 
Tapprehension  d'icelle  -,  la  honte ,  le  deshonneur 
pire  que  la  mort ,  après  icelle  ne  peuvent  estre  ; 
c'est  emporter  à  main  salve  ce  que  l'on  a  acquis 
de  réputation ,  qui  n'est  plus  subject  à  fortune. 
Qu'il  te  souvienne  de  l'avoir  plusieurs  fois  ap- 
pellée  et  désirée ,  et  maintenant  c'est  pusillani- 
mité de  luy  tourner  le  doz.  Quels  jours  se  pas- 
sent sans  quelque  douleur  et  &scherie  ?  le  plai- 
sir, un  rare  accident ,  est  tost  passé  ;  les  hommes 
composez  de  quatre  humeurs,  la  mélancolie  y  a 
la  meilleure  part.  Geste  mort  ne  mérite  tant  de 
précautions  ;  elle  vient  en  masque ,  en  espou- 
vente ,  chambres  obscures ,  torches  allumées , 
familles  espleurées ,  prévoyance  et  pilleries  de 
ceux  qui  demeurent.  Pipeuse  mort,  espouvente 
vieillaque ,  qui  ne  te  cognoistroit?  N'est-ce  pas 
toy  que  l'on  ne  craindra  plus  après  ton  effect , 
et  qui  n'as  que  ce  coup  à  faire ,  qui  guérit  toute 
maladie,  oste  toute  douleur,  desespoir  et  fasche- 
ries,  qui  enchaisne  la  fortune  de  telle  sorte 
qu'elle  n'a  plus  de  puissance  ?  0  que  ceux  qui 
ont  esté  proche  de  la  mort ,  et  Tont  envisagée  en 
desespoir  de  s'en  sauver,  ont  un  grand  advan- 
tage  !  ils  ont  passé  par  là ,  ceste  crainte  est  une 
mesme  chose;  trois  heures  avapt  ce  passage  la 
douleur  ne  se  sent  plus.  11  se  faut  apprivoiser  à 
ceste  mort  pour  ne  la  trouver  aigre  ;  c'est  ce  que 
disent  les  vieillards ,  qu'il  faut  aller  apprendre 
à  mourir.  £n  perdant  tout  l'on  gagne  tout  :  et 
quoy  perdre  ?  Des  basteleries  d'enfans  :  il  n'y  a 
différence  en  leurs  bastiments  et  plaisirs  qu'en 
la  capacité  de  l'un  et  de  l'autre.  Dirons-nous , 
comme  Néron ,  que  c'est  grand  dommage  que 
tels  comédiens  meurent?  Combien  déjeunes  ca- 
pitaines qui  en  sça voient  autant  que  nous ,  sont 
morts  à  trente  et  quarante  ans  I  Parlez  à  la  plus- 


part  des  hommes  :  enquis ,  diront  Qu'ils  en  you- 
droient  desja  estre  quittes ,  ils  seroient  exempts 
d'un  grand  labeur.   Les  poignantes  douleurs 
nous  portent  hors  de  nous  ;  il  faut  avoir  un  mot, 
une  enseigne  en  la  mémoire,  pour  appeller  à 
révoquer  toutes  les  raisons  tant  préméditées  par 
invocation  du  nom  de  Dieu;  allons  où  l'heure 
destinée  nous  tire.  Les  regrets  de  plusieurs  sont 
attachez  aux  biens  et  non  aux  corps ,  et  les  lar- 
mes espanchées  sont  bientost  dessdchées;  l'a- 
mour de  soy-mesme  et  Tinterest  gouvernent  le 
monde.  Pourquoy  regretter  ceux  dont  le  regret 
atantost  passé?  Gombien  de  parents  et  mesme 
d'enfans  ont  désiré  la  mort  de  leurs  pères? 
Pourquoy  compassion  de  ceux  qui  n'en  auront 
que  pour  huict  jours  ?  Aucuns  ont  dit  qu'il  y  a 
encore  dU  plaishr  en  la  douleur  et  à  la  mort  par 
cession  de  mal  :  tant  plus  on  est  vieux ,  moins  la 
mort  est  regrettable ,  parce  qu'on  n'a  plus  gule- 
res  à  perdre.  Mort  qui  rend  tous  les  mutilez , 
boiteux ,  aveugles ,  mal  habituez ,  pardb  aux 
plus  sains  ;  il  n'y  a  perte  au  monde  qu'en  la 
grâce  de  Dieu.  Si  nous  considérons  attentive- 
ment les  adversitez  du  monde  ausquelles  som- 
mes subjects ,  nous  nous  fiischerlons  d'estre  im- 
mortels. Il  faut  croire  en  la  miséricorde  de  Diea, 
au  salut,  ou  estre  privé  de  tout  sentiment, 
comme  nous  estions  il  y  a  mil  ans.  Comblai  de 
poignants  regrets  de  n'avoir  finy  ses  procez, 
achevé  ses  bastimens ,  colloque  ses  enfans ,  finy 
ses  escrits ,  payé  ses  debtes  !  Yraye  vanité  de 
ceux  qui  demandent  la  santé  !  à  quel  propos  la 
demander,  puis  que  dans  six  mois  nous  serions 
en  la  mesme  peine?  Et  puisque  la  douleur  a  fait 
une  partie  du  chemin ,  achevons  le  reste  :  c'est 
à  faire  aux  roys  et  bien  heureux ,  ou  aux  atiiets- 
tes ,  de  craindre  la  mort.  Délivrez  de  ce  corps 
qui  peut  estre  emprisonné  dans  des  barreaux, 
cachots  et  prisons  obscures,  nous  serons  dans 
nous-mesmes,  ame,  esprit,  qui  peut  passer  an 
travers  des  murailles  d'acier,  non  subjects  aux 
infirmitez  corporelles ,  ny  aux  lois  de  la  nature, 
ains  tous  reduicts  à  la  volonté  de  ÎHeu.  Nous 
plaindrons  nous  d'estre  hors  de  ceste  esclavitode 
corporelle,  entoumez  de  tant  de  malheurs?  et 
faut-il  tant  de  façon  pour  en  sortir^  puis  que  les 
enfans ,  les  ignorans ,  et  plusieurs  sages  l'ont 
soufferte  sans  estonnement?  Soyons  bien  avee 
Dieu ,  croyons  et  nous  repentons ,  nous  treuye- 
rons  ce  passage  facile. 
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NOTICE 

SUR  GUILLAUME  DE  SAULX-TAVANNES, 


ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


«  n  otwenra  les  commandements  que  lui  fit  son 
9  père  an  lit  de  mort,  de  servir  Diea  et  obéir  au 

•  Boy...  Ny  les  places  volées  par  ceux  du  même 

■  party ,  ny  les  défaveurs  du  Roy  Henry  lY ,  qui 

■  ne  recognoissoit  pas  si  bien  M.  de  Tavannes  que 

>  80O  i^edecesseur ,  ne  lay  purent  jamais ,  par  me- 
B  oontenlement  particulier,  faire  offenser  le  bien 

>  gênerai  de  son  prince  et  de  son  party  ;  au  con- 

•  traire ,  s'employa  toujours  à  la  conservation  de  ce 
»  qu*fl  avoit  acquis  an  Roy  en  Bourgogne ,  secourut 

■  Verdun  contre  son  frère  qui  estoit  de  la  Ligne , 

•  et  fit  tout  ce  qu'il  pot,  à  son  préjudice,  poar  le 
»  serrioe  de  Sa  Majesté ,  non  par  inimitié  qu'il  luy 

•  portast,  rayant  assisté  en  son  particulier  en  plu- 
m  sieurs  traverses ,  auxquelles  ceux  qui  se  meslent 

■  du  mestier  qu'il  a  exercé  sont  sujeto...  Il  ne  luy 
»  resta  pour  recompense  que  ta  vertu,  qui  a  accou- 
B  tumé  de  satisfaire  à  soy-mesme ,  et  les  voix  et  sou- 

•  pirs  des  peuples  qu'il  a  sauvés  et  assistés ,  qui  en 

•  son  absence  et  présence  le  plaignent  du  tort  que 
»  Ton  luy  a  fait...  Luy,  contempteur  de  la  vanité 

■  mondaine,  parmy  leur  exclamation,  dit  estre  assez 

•  récompensé,  estant  parvenu  au  but  qu'il  desiroit 

■  et  pour  lequel  il  travailloit,  le  bien  de  la  Religion, 

•  de  l'Estat  et  du  service  du  Roy.  » 

Guillaume  de  Saolx-Tavannes  a  mérité  ce  glo- 
rieux témoignage  que  lui  a  rendu  le  vicomte  son 
frère ,  de  son  vivant ,  et  en  présence  de  ses  contem- 
porains. L'histoire  générale  le  dédaignera  peut-être, 
parce  qu^fl  n'a  point  accompli  de  ces  vastes  desseins 
qui  rdèvent  ou  renversent  les  empires  ;  mais  la  bio- 
graphie, du  moins ,  doit  dire  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
noblesse,  de  véritable  grandeur,  de  vertu  dans  la 
vie  de  cet  homme,  qui  sut  marcher  d'un  pas  tou- 
jours ferme  dans  la  voie  de  la  fidélité  et  de  l'hon- 
neur, et  qui,  malgré  tant  d'exemples  d'ambitions 
triomphantes  et  de  cupidités  assouvies ,  au  milieu 
des  périls  on  il  s'était  jeté  pour  la  défense  de  son  roi 
légitime,  n'oublia  rien  que  le  soin  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire.  Ne  laissons  pas  perdre  le  souvenir  d'un 
dévouement  si  beau  et  d'un  désintéressement  si 
^MTonvé;  réveUlons-le ,  au  contraire,  pour  l'ensei- 
gnement des  siècles  à  venir.  Guillaume  de  Saulx- 
Tavannes  a  fait  preuve  de  plus  de  vertu  qu'il  n'en 
eât  fallu  pour  rendre  un  Romain  immortel. 

Guillaume  de  Sauh-Tavannes  était  le  second  fils 
de  Gaspard  de  Tavannes ,  maréchal  de  France.  A 
la  mort  de  son  père ,  il  devint  le  chef  de  sa  maison , 


son  frère  ahié ,  Henri  de  Saulx-Tavannes ,  étant  dé-* 
cédé  au  retour  du  siège  du  Havre,  en  4563. 

Il  fut  enfant  d'honneur ,  et  plus  tard  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Charles  IX.  J'ai  dit,  dansla  no- 
tice sur  le  vicomte  de  Tavannes ,  qu'il  fut  envoyé 
en  Allemagne  dans  l'année  iSCS ,  pour  y  apprendre 
la  langue.  Son  père  voulait  ainsi  lui  rendre  plus  fa- 
cile l'accès  des  emplois  et  des  honneurs  militaires. 
En  4569,  il  conduisit  la  compagnie  de  gendarmes  du 
maréchal,  pendant  la  célèbre  campagne  conti-ç  les 
huguenots ,  et  se  distingua  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  Jariiac  et  de  Montcontour ,  autant  par  son 
intelligence  que  par  son  courage.  Il  devait  avoir  alors 
dix-sept  ans. 

L'année  suivante ,  le  maréchal  de  Tavannes  y  s'é- 
tant  retiré  eu  Bourgogne,  pour  ne  plus  participer 
aux  affaires,  dont  il  jugeait  la  direction  impolitique 
et  malheureuse ,  maria  son  fils  aîné  à  la  fille  unique 
du  comte  de  Chabot-Chamy.  Si  on  en  croit  le  vi- 
comte ,  il  se  démit ,  en  considération  de  ce  mariage, 
de  la  lieutenance-géiérale  de  la  province  en  &veur 
du  comte,  qui  devait  la  rendre  six  mois  après  à 
son  gendre  ;  mais  Chabot-Chamy  ne  remplit  pas  la 
condition  qu'il  aurait  acceptée.  Nous  le  trouvons 
en  effet  lieutenant-général  au  gouvernement  do 
Bourgogne,  à  l'époque  des  sanglantes  journées  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  c'est  à  lui  que  furent  adressées 
les  instructions  de  Charles  IX ,  et  que  revient  la 
gloire  d'avoir  préservé  les  protestants  des  vengean- 
ces des  catholiques.  Il  faut  penser  que  la  lieutenance- 
générale  fut  l'objet  d'arrangements  ultérieurs  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Le  beau-père  et  le  gendre 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre;  aussi  la  bonne  intelli- 
gence ne  cessa-t-elle  jamais  de  régner  entre  eux.  Ils 
unirent  constamment  leurs  efforts  pour  la  défense 
de  la  religion  et  du  roi  dans  la  province.  Je  dois 
même  faire  remarquer ,  à  cette  occasion ,  que ,  de- 
puis la  guerre  qui  se  termina  par  le  funeste  traité  de 
Nemours,  Guillaume  de  Saulx-Tavannes  étant  lieu- 
tenant-général en  titre,  et  porteur  des  pouvoirs  les 
plus  étendus ,  montra  toujours  la  plus  respectueuse 
déférence  pour  le  comte  de  Chamy . 

Guillaume  de  SauhE-Tavannes  n'hérita  d'aucune 
des  charges  de  son  père,  et  ne  reçut,  comme  son 
frère ,  qu'une  pension  de  deux  mille  écus.  Mais  f 
pendant  que  le  vicomte,  irrité  contre  la  cour,  sui- 
vait le  duc  d'Anjou  en  Pologne ,  et  se  jetait  dans  les 
hasards  de. son  voyage  de  Constantinople ,  lui,  ïl 
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continua  de  vivre  paisiblement  en  Bourgogne ,  an- 
près  de  son  bean-père ,  qoUl  aidait  dans  les  soins  de 
$on  gonvemement. 

A  la  fin  de  Tannée  4575 ,  peq  de  temps  après  le 
départ  du  due  d^ Anjou,  Charles  IX ,  effrayé  <ie  la 
situation  de  son  royaume ,  «  donna  charge  à  deux 
»  gentilshommes  de  qualité,  en  chacune  province,  de 
»  visiter  les  villes  et  bourgs  d'icelle,  pour  s'informer 
M  de  ce  qui  étoit  nécessaire  au  bien  de  son  état  et  de 
»  ses  sujets,  et  des  oppressions  qu'ils  recevoient,  afin 
»  dYpourvoir  et  y  mettre  bon  ordre.  «  Guillaume  de 
Sauîs  -  Tavannes  fut  désigné  pour  la  Bourgogne. 
Après  avoir  consciencieusement  rempli  la  première 
partie  de  sa  mission  y  il  vint  à  Saînt-Germain-en- 
Laye,  oà  était  la  conr  ;  et  là,  en  présence  des  prinees 
du  sang  et  des  membres  du  conseil ,  il  prononça  un 
dfseoors,  qo*U  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires. 
Cest  on  document  carienx,  et  qu'il  sera  toujours 
utile  de  eonsalter.  Tavannes  y  expose  brièvement, 
maisavee  franchise,  les  griefe  dn  elergéet  da  peu- 
ple ;  pals  il  termine  en  demandant  les  étais-gèninux 
Ukreê ,  ce  qn*aacan  des  autres  députés ,  ditil ,  n'osa 
entamer.  Les  courtisans  el  ceux  qui  n^avaient  de 
jNilssanoe  qoe  par  les  discordes  civiles  se  plaignirent 
fort  de  son  andaee.  Toatefois ,  il  paraît  que  Char* 
les  IX  n'éuH  pas  éloigné  de  convoquer  tes  états-gé* 
néranx ,  du  moins  Tavannes  assure  que  tdie  était 
Fintention  du  roi ,  mais  qae  la  mort  le  prévint. 
•  B  est  digiie  de  remarque  qoe  les  deux  fils  dn  ma- 
réchal de  Tavannes,  quoique  dans  des  partis  con* 
Itaires,  se  soient  montrés  également  pôtisans  des 
étala^généraux.  Si  le  vicomte  parait  quelquefois  re- 
douter le  mouvement  d'indépendance  qui  semblait 
emporter  te  peupte  des  cités ,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment :  e'est  que  les  villes  qui  tenaient  pour  la  fédé- 
ration iragocBote ,  comme  celles  qui  recevaient  Tîm- 
pnlsien  de  la  ligue,  étaient  livrées  à  l'esprit  de 
vâielfion  et  d'anarchte.  Il  n'avait  pas  été ,  comme 
son  frère,  témoin  de  ces  élans  de  fidélité  et  de  pa- 
triodsaae  dont,  en  quelques  endroits ,  le  praple  de 
la  Boorgogne  a  donné  Texemple. 

Guillaume  de  Sautx-Tavannes  avait  été  nommé 
eapitame  d'une  compagnie  d'ordonnance.  En  4580 , 
il  suivit  le  duc  de  Mayenne  dans  sa  seconde  expédi- 
ikm  contre  les  mécontents  du  Dauphmé ,  et  oonlri- 
boa  puissamment  à  U  padficatiou  de  cette  province. 
L'année  suivante ,  Henri  III  lui  confia  la  garde  de  la 
reine  Louise  de  Lorraine ,  pendant  te  séjour  de  cette 
prineesseaux  baiiis  de  BourtMn.  C'est  alors  qu'étant 
envoyé  avec  sa  eompagnte  eoinJre  le  régiment  du 
eiflnrdeMontfort,ilditauroique  «nonobstant que 
»  ce  régiment  fiist  employé  par  le  duc  d'Anjou ,  il 
»  te  chan^eroît  puisqu'il  en  a  voit  commandement  de 
s  6a  Majesté,  et  que,  où  il  y  alloit  de  son  service, 
»  il  n'y  avoit  prifioe  en  France  cpi'il  voulust  ^r- 
»  gner.  » 

Le  comte  de  Chabot^hamy ,  énergiqoement  se- 
condé par  Guillaume  de  Saulx-Tavannes ,  avait 
maintenu lapaixen Bourgogne, malgré  les  menées 
4es  protestants  et  de  la  Ligue.  Mais,  en  4  584 ,  la  mort 
dn  d«c  d'Anjou  vintt  tout  i  coup  prêter  une  nouvdle 
Coroa  aq  parti  des  fiaiae,  parée  que  te  roi  de  Navarre, 


protestant ,  se  trouva  ainsi  le  pins  proche  bériliar  de 
Henri  III ,  que  la  stérilité  de  la  reine  condamnait  à 
n'avoir  pas  d'enfant  légitime.  «  Cette  mort,  dit 
»  Guillaume  de  Saiilx-Xavannçs,  fit  une  grande 
»  esplanade  aux  desseins  dès  longtemps  projetés  par 
»  MM.  de  Guise ,  de  chercher  rétablissaient  de 
V  leur  grandeur  sur  les  événements  de  ce  temps-là, 
»  comme  plusieurs  ont  voulu  maintenir  par  raison 
»  apparente  que  ça  esté  leur  but ,  et  que  leurs  eflels 
»  l'ont  depuis  témoigné.  » 

Au  mois  de  mars  4585,  les  princes  de  la  maison 
de  Guise  se  retirent  de  la  cour  sous  je  ne  sais  quel 
prétexte  de  bien  public ,  et  prennent  les  armes.  Le 
duc  de  Guise  enlève  Châlons  en  Champagne  ;  te  duc 
de  Mayenne  se  rend  maître  dn  château  de  Dijon, 
par  la  trahison  dn  sieur  de  Drée,  qui  y  coniinngdsit 
en  l'absence  de  Tavannes. 

A  celte  nouvelte,  Tavannes  part  anssMt  ponr  Pa* 
ris,  où  te  roi  se  trouvait  alors,  rassure  en  iMiseant  les 
habitante  de  Beaune,  dont  la  làdélité  oomoieiiçait à 
être  ébranlée  par  tes  manceuvres  et  tesmewiees  des 
ligueurs,  dénonce  à  Henri  III  te  conduite  ooopabie 
dn  duc  de  Mayenne ,  et  revient ,  porteur  dea  pou- 
voirs les  plus  étendus  ^  pour  commander  dons  tome 
la  provhice.  U  établit  te  siège  de  son  autorité  dans  te 
ville  de  Beaune ,  qui  te  reçut  avec  aoclamatinn ,  et 
s'empressa  de  lever  i  ses  frais  une  ooropagnte  de 
cent  hommes  «  sous  te  charge  d'un  citoyen  nonamé 
Bfassot,  Les  prudentes  mesures  de  GuîUpume  de 
SaulxrTavannes  auraient  peut-être  renversé ,  à  sa 
naissance,  le  pouvoir  usurpé  de  te  Ligue,  si  te  fotal 
traité  de  Nemours  ne  l'avait  pas  trop  tâl  réduit  A  Tjn- 
aetion,  abandonnant  Dijon  au  duc  de  Mafonae,  et 
lui  cédant  Beaune,  dont  te  dévouement  ixinrafeux 
mériuit  un  autre  témoignage  de  te  rçcowaissanee 
du  roi. 

Cette  même  année  1585 ,  Gmllanme  de  S«^x-Ta- 
vannes  reçut  le  collier  de  Tordre  du  Saint-E^ii. 
Les  scrupules  de  s<m  frère,  alors  du  paiti  du  roi , 
ne  l'arrêtèrent  pas;  car  il  était  bien  déterminé  à  ne 
jamais  déserter  la  cause  du  monarque ,  qu*il  ne  sépa- 
rait pas  de  cdie  de  la  France.  Deux  ans  après ,  les 
huguenots  ayant  levé  de  nouveau  Tétendard  de  la 
révolte ,  il  alte  trouver  le  roi  à  Gien  avec  sa  compa- 
gnte  d'ordonnaoce ,  et  demanda  à  faire  la  campagne 
qui  s'ouvrait.  A  l'instant  des  lettres  de  commande- 
ment lui  furent  expédiées;  il  se  joignit  au  r^iment 
du  vieux  maréchal  de  Biron,  et  ne  quitta  l'armée 
qu'après  qoe  tes  reltres  eurent  éfbé  ensjèrem^t  rom- 
pus et  dispersés. 

Il  teut  remarquer  ici  que  Guilteume  de  Sanix-Ta- 
vannes  n*aooorde  point  au  oombat  d'Anneau  l'iaft- 
portance  que  lui  ont  donnée  lesécrivains  de  la  Ligne, 
et  après  eux  les  historiens.  «  Le  Boy^  dit-il ,  eut 
•  seul  Thooneur  de  cette  victoire ,  que  M.  de  Guise 
9  se  voulut  attribuer  en  partie ,  Â  cause  d'une  chai^ge 
»  qu'il  fit  faire  la  nuit  au  baron  d' Aosne ,  en  un 
»  bourg  fermé ,  nommé  Anneau ,  où  U  fit  eiarer  des 
n  troupes  par  le  château ,  ou  furent  tués  quelques 
»  retetres  et  du  bagage  pris.  »  Je  ne  veux  pas  discu- 
ter ici  cette  opinion  de  Tavannes.  Je  te  signate  seu- 
lement,  epi  lisant  ojbaerv^  que  jffepi;^  lU  ovfût  les 
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inBOi  f9Kth  i  la  fois  pour  ewenis,  undis  qne  le3 
Ugpeursy  du  moins,  étaient  pour  M*  de  Guise. 

Nous  arrivons  à  Tépoque  la  plus  importante  de  la 
vie  de  Guillaume  de  Saulx-Tavannes.  Le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise  ont  été  assassinés  à  Blois  ;  mais 
la  Ligne ,  un  moment  abattue ,  s'est  bientôt  relevée 
plus  audacieuse  et  plus  forte.  Tavannes  aura  à  lut- 
ter contre  elle  presque  avec  ses  seules  ressources 
et  celles  que  lui  fourniront  les  habitants  fidèles  de 
la  province.  11  montrera  la  même  constance  et  la 
même  énergie;  mais  au  courage  et  à  Tactivité  du 
général ,  il  joindra  la  sagesse  et  Thabileté  de  Thomme 
d  état  Ni  Tinjustice  du  maréclial  qui  viendra  re- 
caeilUr  le  fruit  de  ses  efforts,  ni  la  défection  de 
quelques-uns  de  ses  capitaines,  ni  les  divisions  des 
rof  aûstes  ne  le  décourageront  nn  instant  ;  et  quand, 
à  force  de  hardiesse ,  de  prudence ,  de  probité ,  de 
justice ,  il  anra  presque  rétabli  l'autorité  du  roi  dans 
le  duché  de  Bourgogne ,  il  sacrifiera  ses  intérêts  de 
fortune,  et  remettra  à  Henri  lY  sa  charge  même 
de  lieutenant-général ,  pour  acheter  la  soumission 
des  derniers  <^s  de  la  Ligue. 

Dès  que  Guillaume  de  Saulx-Tavannes  eut  appris 
Tassa^sinat  des  Guise,  il  comprit  que  la  guerre 
aUait  reconunencer  entre  le  roi  et  les  ligueurs.  Sans 
attendre  le  commandement  de  la  cour ,  il  essaya  de 
surprendre  le  château  de  Dijon  ;  mais  il  échoua.  Ce 
tôt  au  retour  de  cette  expédition  qu'il  eut  une  con- 
férence avec  le  président  Frémyot ,  magistrat  digne 
par  ses  lomiëres  et  son  courage  d'être  associé  aux 
desseins  de  Tavannes,  et  que  tous  deux  convinrent 
de  se  rendre  à  Blois  auprès  du  roi  pour  prendre  ses 
ordres.  Henri  III  leur  fit  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant, donna  à  Tavannes  une  autorité  absolue  sur 
toute  la  province ,  lui  remit  des  commissions ,  des 
patentes  pour  lever  des  geas  de  guerre  ;  mais  il  ne 
put  pas  même  lui  promettre  de  Targent.  Tavannes 
ne  s'en  retourna  pas  moins  en  Bourgogne,  avec  la 
ferme  résolution  de  tenter  le  sort  des  combats. 

Le  duc  de  Mayenne  tenait  toutes  les  villes  sous 
son  obéissance  :  Dijon,  Beaune,  Ghâlons,  Auxonne, 
Châtillon ,  Blâcon ,  Autun ,  etc.  Le  roi  n'avait  plus 
pour  loi  qne  le  château  de  CorceUes,  qui  apparte- 
nait à  GnÛlaume  de  Saulx-Tavannes.  «  Quelques-uns 

■  des  plus  avisés  pourront  s'enquérûr  par  quelle 
»  industrie  le  sieur  de  Tavannes,  sans  deniers 
»  royaux,  sans  forces  royales ,  n'ayant  de  Sa  Ma- 

>  jesté  qu'un  pouvoir  en  parchemin ,  pensoit  faire 
»  la  guerre  en  Bourgogne.  »  Je  laisserai  répondre 
Tavannes  lui-même  :  «  Certainement  cette  entre- 
»  prinse  estoit  non-seulement  téméraire ,  mais  tres- 

•  périlleuse  audict  sieur  de  Tavannes,  qui,  avec 

•  icelle ,  se  mettoit  en  hazard  de  la  perte  de  tout 

>  son  bien ,  assis  en  Jadicte  province,  et  de  la  ruine 
»  de  sa  lamiUe;  ce  qu'il  discouroit  assez  en  soy- 
»  Qiesme;  mais  ayant  considéré  qu'où  le  péril  est 
t  grand ,  la  gloire  en  est  plus  grande,  la  justice  de 

•  soutenir  la  cause  de  son  Roy  contre  les  rebelles , 

■  l'autorité  de  Sa  Majesté  reconnue ,  avec  la  bien- 
i  veillance  des  gentilshommes  et  habitants  de  cette 
i  province ,  tant  en  la  personne  du  feu  maréchal  de 

•  Tavannes,  son  père,  qu'en  la  sienne,  l'mtelU- 


»  gence  qu'il  avoit  en  kyiUe  de  Flavigny-en-Anxoisi 
»  forte  d'assiette,  pour  y  faire  une  bonne  retraicte , 
»  afin  d'assembler  des  forces  et  y  jetter  nn  fonde  • 
»  ment  et  principe  du  progrès  de  ses  desseins ,  une 
»  partie  des  deniers  d'une  de  ses  terres  qu'il  avoit 

•  vendue,  estant  entre  ses  mauis;  tout  ce  que  des- 
»  sus ,  avec  l'affection  qu'il  avoit  à  la  patrie ,  lui  fit , 
»  postposant  toutes  difficultés,  passer  par-dessus 
»  ces  obstacles  et  se  jetter  en  tel  labyrinthe  dans  les 

•  détours  duquel  étant  divinement  conduit,  il  en 
»  sortit  heureusement.  La  louange  en  soit  à  Dieu  !  » 

Guiilaumede  Sanhc-Tavannes  commença  la  guerre 
avec  six  cents  arquebusiers  et  cinquante  gentilshom- 
mes. Il  s'assura  aussitôt  de  la  ville  de  Flavigny , 
dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  par  les  chefs  de 
la  bourgeoisie ,  et  y  jeta ,  suivant  ses  expressions  , 
le  fondement  et  principe  du  progrès  de  ses  desseins. 
11  y  fit  lire  publiquement  les  lettres-patentes  qui  lui 
conféraient  la  lieutenance^énérale  dans  le  duché  de 
Bourgogne ,  et  annulaient  tous  les  pouvoirs  du  due 
de  Mayenne.  Bientôt  le  parlement  de  Dijon,  de  l'avis 
dn  président  Frémyot,  fut  transféré  à  Flavigny, 
^  lettresrpatentes  du  mois  de  mars  4584.  Ainsi  le 
gouvernement  du  roi  fut  constitué  régulièrement; 
et  les  bons  citoyens  purent  compter  qu'ils  ne  reste- 
raient  pas  sans  protection. 

Ces  opérations  terminées,  Tavannes  se  mit  en 
campagne ,  et  remporta  près  du  château  de  Cressey 
sa  première  victoire.  Il  en  fait ,  dans  ses  Mémoires , 
nn  récit  très-détaillé.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  cette 
action  qui  dut  avoir  alors  un  grand  effet  moral ,  et 
que  pourtant  il  est  permis  aujourd'hui  de  négliger 
dans  la  rapide  succession  d'événements  plus  graves 
et  plus  importants.  Mais  je  demande  qu'on  me  per- 
mette de  citer  id  un  trait  d'admirable  fermeté  qui 
se  rapporte  aux  premiers  jours  de  la  guerre. 

Les  habitants  de  Flavigny  avaient  levé  une  com- 
pagnie pour  la  défense  de  leur  ville.  Un  citoyen , 
nommé  Brigandet ,  en  avait  reçu  le  conunandement. 
Pendant  l'absence  de  Tavannes ,  les  ligueurs  de 
Dijon  écrivirent  au  capitaine  Brigandet  pour  le 
sommer  de  leur  livrer  la  place,  lui  déclarant  qu'en 
cas  de  refus ,  ils  feraient  trancher  la  tête  à  son  fils , 
qu*ils  retenaient  prisonnier.  Brigandet  leur  répon- 
dit :  a  Qu'il  auroit  plus  en  reconunandation  son  hon- 
»  neur  et  devoir  envers  son  Roy  et  sa  patrie  que  la 
»  vie  de  son  fils,  et  qu'Us  n'attendissent  cette  tra- 
»  bison  et  perfidie  d'un  si  homme  de  bien  que  lui.  • 
Qu'aurait  fait  de  plus  un  Romain? 

Guillaume  de  Saulx-Tavannes  n'avait^il  pas  rai« 
son  de  compter  sur  Ténergique  concours  des  fidèles 
habiunts  de  la  Bourgogue?  En  peu  de  jours  Bonr- 
bon-Lancy  et  Saulieu  reconnurent  l'autorité  du  roi  ; 
Semur  fut  enlevé  par  un  coup  de  main  ;  Sakit-Jean- 
de-Laosne  consentit  à  recevoir  Tavannes,  sous  la 
double  condition  qu'il  ne  serait  suivi  que  de  quinze 
chevaux ,  et  qu'il  ne  mettrait  pas  de  garnison  dans 
la  ville.  Mais  à  peine  Tavannes  fut-il  entré,  qu'il 
gagna  aisément  quelques  habitants  qui  vinrent  le 
lendemain,  dans  une  assemblée  publique,  lui  de- 
mander une  compagnie  pour  les  défendre  contre  les 
entreprises  de  la  Ligue.  La  possession  de  Saint-Jean- 
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de-Laosne  assurait  anx  troupes  da  roi  nn  passage 
sar  la  Saône;  à  cause  de  cela  elle  était  très-impor- 
tante ,  «  tant  pour  la  commodité  du  passage  des  es- 
»  trangers  que  Sa  Majesté  feroit  venir  en  France , 
»  que  pour  estre  à  quatre  lieues  de  Dijon,  avoir 
»  moyen  de  fatiguer  ceste  grande  ville  où  les  con- 
»  seils  des  ennemis ,  qui  s'appeloient  d^Unim ,  se 
»  tenoient,  et  s^accroistre  de  quelques  autres  pla- 
B  ces.  » 

Peu  de  temps  après,  en  effet ,  il  alla  recevoir  à  la 
frontière  six  mille  Suisses  qu'amenaient  Sancy, 
Beauvais-Lanocle  et  Guitry.  C*étaient  les  Suisses 
qui ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Longueville, 
dégagèrent  Henri  IV,  bloqué  dans  la  ville  de  Dieppe 
par  le  duc  de  Mayenne.  Tavannes  aida  encore  au 
passage  des  reltres  que  Sancy  avait  levés  en  Aile» 
magne. 

Cependant  Henri  IV  avait  été  appelé  an  trône 
par  l'assassinat  de  Henri  III  à  Saintraoud.  Guil- 
laume de  Saulx-Tavannes  réunit  les  gentilshommes 
qui  Pavaient  aidé  jusque-là  dans  ses  travaux,  les  dé- 
cida à  rester  fermes  dans  le  devoir,  malgré  les  let- 
tres qu'ils  avaient  reçues  du  duc  de  Mayenne  et  du 
président  Jeannin ,  et  leur  flt  prêter,  séance  tenante, 
le  serment  de  fidélité  an  roi.  De  son  côté ,  le  parle- 
ment royaliste  fit  le  même  serment  entre  les  mains 
do  président  Frémyot,  qui  avait  assisté  à  celui  de 
la^noblesse. 

C'est  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de 
4599 ,  que  leparlement  se  transporta  à  Semur,  ville 
plus  considérable  et  plus  commode  que  Flavigny. 
Guillaume  de  Saulx-Tavannes ,  qui  avait  compris 
tout  ce  que  Taction  régulière  des  états-généraux 
pouvait  donner  d'autorité  et  de  force  au  pouvoir 
royal ,  conçut  la  pensée  d'associer  les  états  du  duché 
de  Bourgogne  à  la  défense  de  la  monarchie.  Il  les 
convoqua  à  Semur ,  et  présida  en  qualité  de  gouver- 
neur de  la  province  à  leurs  délibérations.  Il  nous 
apprend ,  dans  ses  Mémoires,  que  a  il  se  trouva  à 
»  rassemblée  quantité  de  noblesse,  plusieurs  de  l'É- 
»  gliseet  dutiers-estat  (4);  il  y  fut  proposé  et  résolu 
M  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
»  jesté  et  bien  de  la  province ,  et  pourvu  à  Tentrete- 
»  nement  des  garnisons  et  forces  de  la  campagne.  » 
On  doit  regretter  qu'il  ne  nous  ait  pas  laissé  des 
renseignements  plus  complets  sur  cet  épisode  si 
remarquable  des  guerres  de  la  Ligue  en  Bourgogne. 
Toutefois ,  si  nous  ne  savons  pas  par  les  procès-ver- 
baux de  rassemblée  ou  par  les  discours  des  orateurs 
quels  sacrifices  s'imposa  la  fidélité  des  trois  ordres , 
du  moins  nous  pouvons  en  juger  par  les  effets.  Le 
parti  du  roi  prit  bientôt  un  ascendant  marqué  dans 
la  province  ;  il  tint  la  campagne  et  força  les  ligueurs 
à  se  renfermer  dans  les  places.  Tavannes  s'empara 
en  quelques  semaines,  par  force  on  par  intelligences, 
de  Verdun ,  Louhans,  CharoUes  et  Faret. 

L'hiver  étant  venu ,  Guillaume  de  Saulx-Tavan- 
nes profita  du  repos  qu'il  avait  fallu  donner  aux 


(I)  Les  principales  Tilles  de  la  Bourgogne  étaient  tou- 
jours sons  la  domination  des  ligneurs.  La  campagne  au 
contraire  était  libre.  11  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  cette 


tronpes,  pour  se  rendre  à  Laval  auprès  da  roi,  et 
lui  faire  le  rapport  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne  depub  le  commencement  de  U 
guerre.  Il  exposa  le  plan  qu'il  jugeait  convenable  de 
suivre,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé,  «  pour  se 
•  joindre  aux  forces  du  pays ,  quelques  troupes  avec 
»  artillerie ,  sons  le  conunaiMkànent  d*nn  prince  on 
»  d'un  marescbal  de  France.  »  Tavannes  en  effet 
manquait  de  canons  pour  assiéger  les  places  de  la 
Ligue,  et  les  progrès  du  parti  royaliste  lui  avaient 
fait  penser  que  le  bien  de  la  cause  exigeait  la  pré- 
sence d'un  haut  dignitaire  de  k  couronne. 

Le  roi  donna  donc,  en  4594 ,  au  maréchal  d'Au- 
mont  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  ;  mab  ce 
maréchal,  dont  toutes  les  entreprises  forent  mal- 
heureuses, ne  réussit  qu'à  semer  la  division  parmi 
les  royalistes.  Il  semble  qu'il  se  soit  attaché  princi- 
palement à  contrarier  Tavannes  et  à  diminuer  son 
autorité.  U  lui  enleva  par  trahison  le  commandement 
deSaint-Jean-de-Laosne,  où  il  plaça  le  sieor  de 
Yaogrenant ,  consemer-gendarmé ,  dit  le  vicomte  de 
Tavannes,  et  qui  était  tout  à  sa  dévotion  ;  il  tenta 
de  corrompre  le  lieutenant  du  château  de  Vergy. 
Guillaume  de  Saulx-Tavannes  employa  d*abord  les 
voies  de  la  conciliation  pour  obtenir  réparation  de 
l'injure  qui  lui  avait  été  faite  ;  n'ayant  pu  y  parfe- 
nir,  il  se  retira  dans  son  château  de  Corcelles. 

Il  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  politiques  et  mora-  ' 
les  fort  sages,  qui  furent  dans  tous  les  temps  la  ié^ 
de  sa  conduite  :  «  L'ambition  des  chefs,  dit-il ,  qui 
«  commandent  dans  une  province ,  doit  estre  bor- 
»  née  au  bien  du  Souverain  et  non  à  celui  dn  parti- 
»  culier,  qui  ne  peut  estre  appelé  bien  lorsqnlls  man- 
»  quent  à  leur  devoir,  et  par  l'autorité  de  leurs 
»  charges  font  des  changements  qni  ne  tendent  qu*à 
»  leur  profit;  car  il  a  semblé  à  plusieurs  qa'alon 
»  Testât  de  France  se  diviseroit  et  quils  en  auroient 
a  une  pièce.  La  vanité  de  leurs  pensées  ne  conside- 
»  roit  pas  que  Dieu ,  qui  Tavoit  maintenu  entier  plus 
M  d'onze  cents  ans  contre  les  divisions ,  guerres  ci- 
B  viles  et  autres  troubles  faits  par  les  estrangers ,  le 
»  pourroit  conserver  encore  longtemps,  et  que  des 
B  mauvais  desseins  n'en  vient  que  de  la  honte  à  ceux 
»  qui  les  font  et  ravissent  injustement  à  autrui  ce 
»  qui  luy  appartient.  » 

Guillaume  de  Saulx-Tavannes  croyait  fermement 
quepfusteiirs,  même  du  parti  du  roi,  espéraient 
ovotr  une  pièce  de  Vitat  de  France  t  il  y  revient 
souvent  dans  ses  Mémoires,  Je  lis ,  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  àHenri  IV,  des  diportemenis  du  «uirei- 
chal  d'Aumont  en  Bourgogne  :  «  L^on  sait  assez  que 
»  ceux  qui  se  licencient  de  leur  devoir,  le  font  à 
»  dessein,  et  semble  qu*ils  veulent  avohr  leur apa- 
to  nage ,  comme  de  petits  roys ,  désespérant  de^ 
»  du  salut  public.  »  Tavannes  eut  plusieurs  fois  i 
haranguer  le  peuple  des  villes  qui  se  soumettaient  i 
son  autorité;  toujours  il  affirma  que  «  Tintentionet 
»  deportemens  des  rebelles  estoient ,  sons  beao 

double  circonstance ,  si  Ton  veut  apprécier  exactemeat 
ces  expressions  de  Tavannes  :  c  qmtnHié  de  noblesse  et 
plusieurs  du  tiers-état.  » 
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«  prétexte,  de  diviser  restât  de  France,  oommerita- 
»  lie  Fa  été  depuis  les  Empereurs  romains.  » 

Le  vicomte  de  Tavannes,  au  contraire,  qui  était 
de  la  Ligue,  redoutait  les  tendances  répoblicaines 
des  Tilles.  Ces  deux  points  de  vue  sont  également 
justes;  car, dans  ce  beau  et  si  désolé  royaume  de 
France ,  tous  les  partis  allaient  à  la  division  de  Tétat, 
c'est-àdlre  à  sa  ruine.  Il  y  avait  évidemment  du 
républicanisme  dans  les  doctrines  protestantes.  D'un 
autre  côté ,  les  grands  seigneurs  de  la  fédération  hu- 
guenote se  préoccupaient  avant  tout  de  leurs  inté- 
rêts, et,  songeaient  à  rétablir  Finamovibilité  des 
charges  de  la  couronne ,  puis  l'hérédité ,  et  à  se  créer 
un  refuge  omtre  les  chances  de  la  guerre  dans  Fin- 
dépendance  féodale.  Les  chefe  du  parti  catholique , 
à  leur  tour,  effrayés  des  dangers  que  courait  la  mo- 
narchie, ne  prévoyant  pas  comment  pourraient 
se  résoudre  tant  de  complications  religieuses  et  po- 
litiques ,  désespérant  peut-être  du  salut  public,  ainsi 
que  ledit  Guillaume  de  Sauix-Tavannes,  cherchèrent 
à  se  ménager  des  positions  pour  leur  salut  particu- 
lier, en  cas  de  défaite;  en  cas  de  triomphe,  pour  la 
consolidation  de  leur  fortune.  Tel  est  Feffet  inévita- 
ble des  révolutions.  Les  intérêts  alarmés  s'efforcent 
d'exagérer  les  garanties  qui  les  protègent.  Le  sys- 
tème municipal ,  développé  par  le  protestantisme , 
devait  conduire  à  la  république  ;  les  souvenirs  de  la 
noblesse,  réveillés  brusquement  par  les  commotions 
politiques ,  devaient  tendre  à  faire  revivre,  dans  les 
institutions,  les  principes  de  la  féodalité.  Des  deux 
cdtés,  la  monanihie  était  menacée  ou  abandonnée; 
car  on  la  croyait  destinée  à  périr. 

Les  divisions  que  le  maréchal  d'Âumont  avait  ap- 
portées dans  le  parti  royaliste,  ralentirent  ses 
progrès  et  permirent  aux  ligueurs  de  tenir  la  cam- 
pagne. C'est  à  cette  époque  que  le  vicomte  de  Ta- 
vannesfut  nommé  lieutenant-général  au  gouverne- 
ment de  Bourgogne  pour  la  Ligue.  Guillaume  de 
SaubL-Tavannes  avait  écrit  à  Henri  IV,  dans  la  lettre 
dont  j'ai  parlé  tout  à  Fheure  :  «  Si  mon  frère  vient  à 
»  la  guerre,  comme  il  en  est  bruit,  je  la  lui  ferai 
»  n  ferme,  que  mes  malveillants  n'auront  pas 
»  sujet  de  me  blasreer  »  Et  en  effet ,  plus  libre  de- 
puis le  rappel  du  maréchal,  il  redoubla  d'activité, 
d'énergie  et  d'audace.  Cependant  il  ne  manqua  ja- 
mais de  rendre  an  vicomte  les  services  personnels 
qui  étaient  compatibles  avec  ses  devours.  «  Un  gen- 
»  tilhonmie  dit-il  quelque  part,  qui  tire  son  frère 
»  de  peine ,  quelque  mauvaise  intelligence  qui  soit 
>  entr'eux,  en  a  toujours  de  la  gloire.  » 

Comme  le  sieur  de  Yangrenant  tenait  encore 
Saint-Jean-de-Laosne  pour  le  maréchal  d'Aumont, 
Guillaume  de  Saulx-Tavannes  fit  fortifier  son  châ- 
teau de  Bonnencontre ,  pour  avoir  un  passage  sur 
la  Saône.  Il  attaqua  et  prit  quelques  places ,  secou- 
rut Verdun,  prêt  à  tomber  au  pouvoir  du  vicomte, 
battit  des  détachements  de  la  Ligue,  et  rendit  ainsi 
aux  royalistes  le  courage  qu'ils  semblaient  avoir 
perdu.  En  même  temps  il  sollicitait  activement  les 
villes  de  rentrer  dans  l'unité  de  la  monarchie.  Enfin , 
en  1504,  Mâcon  donna  l'exemple  et  ouvrit  ses  por- 
tes à  une  troupe  de  cent  cavaliers  que  commandait 


Tavannes  en  personne.  Beaune  allait  l'imiter,  quand 
arriva  le  maréchal  de  Biron ,  à  qui  Henri  IV  venait* 
de  confier  le  gouvernement  de  la  Bourgogne. 
Les  snccès  du  maréchal  furent  rapides,  préparés 
qn'ils  étaient,  et  par  la  capitulation  de  Paris, 
et  par  l'habile  et  prudente  conduite  de  Tavannes. 
Dijon  et  Autun  se  rendirent  ;  Beaune  tna  son  capi- 
taine, et  Nuits  chassa  sa  garnison. 

Lasse  de  tant  de  guerres  civiles  qui  l'avaient  si 
longtemps  désolée,  éclairée  sur  l'impuissance  des 
partis  par  une  cruelle  expérience ,  la  France  reve- 
nait à  son  roi ,  et  la  monarchie  se  reconstituait  sans 
effort. 

La  province  était  soumise  presque  tout  entière 
à  l'autorité  royale.  Cependant  le  baron  de  Sénecey 
tenait  encore  dlans  Auxonne  pour  la  Ligue .  «  Le  sieur 
»  de  Tavannes,  estimant  que  le  plus  grand  honneur 
»  qu'il  pourroit  avoûr ,  estoit  d'avoir  aidé  à  l'entière 
»  réduction  du  duché  de  Bourgogne  en  l'obéissance 
»  du  Roy ,  pour  le  faure ,  avoit  fait  quelque  projet 
n  dont  il  avoit  parlé  au  Roy  à  Paris,  avec  le  sieur 
■  de  Sénecey,  de  lui  mettre  entre  les  mains  sa 
»  charge  de  lieutenant-général  de  Sa  Majesté  en 
»  Bourgogne,  pour  la  réduction  de  la  ville  et  cbas- 
»  teau  d' Auxonne.  Ayant  su  depuis  que  le  mares* 
»  chai  de  Biron  avoit  des  lettres-patentes  du  Roy 
V  du  gouvernement  de  la  province ,  en  l'absence  de 
«M.  d'Orléans,  il  continua  cette  négociation,  qui 
•  réussit  moyennant  la  recompense  qu'il  en  reçut. 
»  Ainsi  il  se  défit  de  sa  charge  par  des  considera- 
»  tions  pertinentes.  »  La  récompense  que  reçut  Ta- 
vannes ,  pour  un  dévouement  si  désintéressé ,  con- 
sistait en  des  lettres-patentes  très-honorables  qui 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Dijon  le  26  fé- 
vrier 1576. 

Guillaume  de  Saulx-Tavannes  combattit  encore  à 
Fontaine-Française  auprès  du  roi ,  et  contribua  à 
la  soumission  de  son  frère ,  avec  lequel  il  traita  de 
la  reddition  de  Tallan ,  où  le  vicomte  s'était  re- 
tiré. 

Mais  ce  furent  les  deux  derniers  actes  de  sa  vie 
publique.  Depuis  ce  temps ,  Tavannes  vécut  loin 
des  aRàires ,  jouissant  de  ce  calme  heureux  que 
donne  la  conscience  du  bien  qu'on  a  fait.  Il  parvint 
ainsi  à  une  vieillesse  très-avancée  ;  il  avait  soixante- 
dix-huit  ans  quand  il  se  remaria  avec  Jeanne  de 
Pontaillier,  dont  il  eut  deux  fik.  Il  mourut  en  i  653, 
âgé  d'un  peu  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Les  Mémoires  de  Guillaume  de  Saulx-Tavannes 
sont  écrits  avec  sagesse,  avec  modération,  avec 
impartialité.  On  sent  partout,  en  les  lisant,  qu'ils 
sont  l'œuvre  d'un  homme  de  bien.  Le  titre  que 
Tavannes  leur  a  donné  est  plus  vaste  que  le  sujet 
qu'il  Uaite  :  Mémoire»  des  choses  advenues  en 
France  is-gnerres  civiles,  depws  Vamée  4560 jui- 
qu'en  Vati  i596.  Le  passage  suivant  des  Mémùires 
eiprime  mieux  la  pensée  qui  les  a  dictés  :^  «  J'ai  escrit 
»  au  long  ce  discours  parce  qu'en  l'histoire  générale 
»  des  guerres  de  la  Ligue  on  n'a  point  fait  mention 
»  de  ce  qui  s'est  passé  en  Boulogne  pendant  icel- 
»  les,  nonobstantqn'il  s'y  est  exécuté  plusieurs  bons 
»  effets  et  stratagesmes ,  ^gaes  d'éternelle  mémoire. 


4« 

n  f v§G  lag  Idéales  foree^  de  la  {Nrovfnce.  »  AiUeors 
i|  dit  encore  :  «  ]Le  Uavail,  les  dépenses,  les  périls 
»  supportés  par  le  sieur  de  Tavaones ,  les  gentils- 
9  hommes  et  capitaines  de  ladite  province ,  et  par 
9  messieurs  du  parlement  réfugiés  à  Flavigny  et 
»  Semur,  méritent,  s'ils  n'ont  esté  recompensez, 
»  qu'on  en  ait  souvenance.  »  Le  principal  objet  des 
Mémoires  est  donc  le  récit  des  guerres  de  la  Ligue 
^aus  le  duché  de  Bourgogne.  Cependant  le  premier 
livre  e^t  consacré  tout  entier  è  la  célèbre  campagne 
de  4569  contre  les  huguenots,  et  il  peut  é(re  intéres- 
sant de  comparer  la  version  de  Guillaume  de  Saulx- 
Tavannes  à  celle  de  son  frère ,  dans  les  Mémoirei 
du  maréchal. 

On  n*a  pas  toujours  assez  tenu  compte  de  ce  qui 
s'est  fait  en  Bourgogne  pendant  les  guerres  de  la  Li- 
gue. C'est  pourtant  par  le  concours  actif  et  intelli- 
gent du  parti  royaliste  dans  cette  province,  que 
Hem-i  III  et  Henri  IV  ont  pu  recevoir  les  secours 
de  Suisse  et  d'Allemagne ,  qui  les  ont  mis  en  état, 
le  premier,  d'entrer  en  campagne  après  l'assassinat 
des  Guise,  et  d'assiéger  Paris;  le  second,  de  repren- 
dre TofTensive  contre  le  duc  de  Mayepne,  qui  l'avait 
poussé  jusque  dans  la  ville  de  Dieppe ,  et  de  battre 
à  Arques  la  grande  armée  de  la  Ligue.  Nulle  part 
les  populations  des  villes  n'ont  prêté  un  secours  plus 
efficace  à  la  royauté,  contre  les  princes  de  la  maison 
4p  Lorraine.  L'intervention  des  états  des  trois  or- 
dres ,  leur  zèle  à  seconder  Tavannes  dans  ses  patrio- 
tiques travaux ,  méritent  assurément  une  attention 
s^'eose. 

Le  vicomte  de  Tavannes  reproche  indirectement 
^  son  frère  de  n'avoir  pas  su  tirer  un  meilleur  parti 
des  événements  pour  la  grandeur  de  leur  maison. 
C'est  qu'avec  son  ambition  inquiète  et  son  esprit 
turbulent,  il  ne  pouvait  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a 
4'élévation  et  de  puissance  dans  ce  sentiment  de  sa- 
tisfaction intérieure  qui  naît  de  Taccomplissement 
du  devoir.  Que  lui  est-il  revenu  de  tant  de  fatigues 
et  de  périls  soufferts  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  sinon 
de  retourner,  comme  il  le  dit  lui-même ,  a  ce  nom 
de  vicomte  de  Tayannes ,  après  avoir  été  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes ,  lieutenant-général 
die  Bourgogne,  et  maréchal  de  France?  «  Les  des- 
»  aeÛDs  Mtis  ^ur  le  fondement  de  la  vertu  prospe- 
9  rem  et  reussisseitt;  les  mauvaises  intentions  sont 
»  suivies  de  malheurs ,  et  n'ont  jamais  bonne  issue. 
»  Les  Instoire^  sont  pleines  de  tels  exemples.  »  Guil- 
kome  de  Saulx-Tavannes  se  croyait  assez  récom- 
pensé par  le  triomphe  définitif  de  Henri  IV  et  par 
je  rétahlLssement  glorieux  de  la  monarchie.  Aussi 
ne  se  plaint-il  pas ,  comme  le  vicomte ,  de  Tingrati- 
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tade  des  partis  et  de  la  eour.  Il  ne  dit  qa^nii  moI 
mot  sur  ses  services  et  sqr  ceux  de  la  nobtesieuni 
avait  partagé  son  dévouement  :  •  Partie  a  été  mal 
9  reconnue;  mais  Sa  Majesté  étoit  excusable  à  caoïse 
9  de  ses  grandes  affaires.  • 

Guillaume  de  Sanlx-Tavaonks  était  eatholîqae  sin? 
cère  ;  et  c'est  sur  la  rc^oa  même  qu'il  appuie  sa 
fidélité  :  «  I^  hommes  généreux ,  dit-il,  se  glissent 

V  facilement  à  Tambition.  Les  grandes  entreprises , 
»  soient-elles  Justes  ou  non,  leur  plaisent;  et  son- 
9  vent  ils  sont  si  peu  fournis  de  prudence  que ,  von- 

•  lant  Ciranchir  tel  précipice,  Hs  y  demeurent  an 
»  milieu.  Les  uns  en  échappent  à  demi  froissés, 
»  les  autres  succombent  et  s'y  perdent  du  tout. 
9  Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  point  fier 
»  entièrement  en  nos  fixées.  L'équité  doit  mar- 

•  cher  premièrement  après  l'autorité  dn  magistrat. 
B  La  rébellion  d'un  sujet  envers  son  prince  se  peut 
9  rapporter  à  celle  de  l'homme  contre  Dieu  ;  uissi 
9  sa  justice  le  punit  en  temps  et  lieu  rigourense- 
»  ment.  Un  hardi  et  jnsolent  entrepreneur  ii*em- 
»  porte  aucune  louange,  quand  même  ses  desseins 
»  réussiraient  heureusement  pour  lui ,  oe  qui  arrive 
»  fort  rarement ,  car  les  méchants  projets  sont  pe- 
»  rissables.  U  bai  donc,  pour  bien  réussir ,  suivre 

V  les  bons  dessems ,  lesquds  n'arrivent  pas  loajours 
»  au  but  désiré.  Dieu  se  reservant  la  disposition  du 
»  succès  des  choses  humaines,  afin  que  nous  ne  nous 
»  en  glorifions  point,  et  pour  nous  faire  ooonoltre 
»  notre  foiblessé.  Si  est-ce  pourtant  qu'ils  réussissent 
»  plus  souvent  que  les  méchants  par  la  Cavenr  quele 
»  ciel  leur  accorde.  »  Ces  réflexions,  si  remarquables 
par  lajustessedela  pensée,  l'énergie  et  le  i>ooheur 
de  l'expression ,  peuvent  être  regardées  comme  une 
haute  leçon  de  politique. 

La  meilleure  édition  des  Hémoires  de  Gnillanme 
de Sauk-Ta vannes  est  oeHe  de  1095,  Paris,  in^«. 
L'abbé  Papillon ,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne,  en  cite  deux  autres  dont  il  ne  donne 
pas  les  dates ,  l'une  in-4o,  chez  Samuel  Bachi  Pétri , 
l'autre  in-loUo ,  sans  nom  d'imprimeur. 

Les  précédents  éditeurs  ont  publié  à  la  suite  des 
Mémoires  quatre  avis  de  Gaspard  de  Tavannes, 
maréchal  de  France:  l»  sur  ta  paix  de  4574  ;2»sur 
la  conduite  à  tenir  par  le  roi  envers  les  princes  et 
les  courtisans  (1571)  ;  S»  sur  la  guerre  de  Flandre 
en  4572;  4®  enfin ,  sur  la  campagne  de  1^5  contre 
les  huguenots.  Les  deux  dernùsTS  se  trouvent  égale- 
ment dans  le  corps  des  Mémoires  écrits  par  le  vi- 
comte de  Tavannes  ;  il  devenait  ainsi  inutile  de  les 
publier  ici  une  seconde  fois. 

MOREAU. 
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La  cogDOissanee  de  revenement  des  choses 
humaines,  et  des  causes  dMceluy ,  nous  a  esté 
donnée  de  Dieu  pour  en  bien  user  à  Tentretene- 
ment  et  è  raceroissement  de  Tordre  politique , 
qu'il  vaitestre  maintenu  en  ce  mondeàsa  gloire. 
C'est  le  but  auquel  la  sincérité  des  plus  advisez 
doit  tendre.  A  leur  imitation ,  j'ay  rédigé  par 
eserit  succinctement  quelques  particularitez  de 
ce  qui  s*est  passé  au  duché  de  Bourgongne ,  et 
en  aucunes  autres  provinces  de  ce  royaume,  de- 
puis Tannée  1560  Jusques  à  1596.  J^al  r^narqué 
et  yeu  à  rœii  ce  que  J'eseris ,  ayant  esté  obmis 
par  tous  ceux  qui  ont  fait  mention  de  Testât  de 
France.  Ma  bonne  volonté  en  ce  subjecft  sup- 
pléera à  tous  les  defaux  qu^on  me  pourroit  im- 
puter, mon  dessein  n*ayant  esté  de  produire  une 
histoire  entière ,  mais  un  simple  et  véritable  ré- 
cit y  lequel  ne  se  treuvera  sans  fruict.  Les  tra- 
vaux que  J'ay  porté  en  la  guerre  pour  ]e  service 
de  mon  prince  et  le  bien  de  ma  patrie  de  Bour- 
gongne 9  en  laquelle  j'ay  eu ,  sept  années  expi- 
lées  en  Tan  1596 ,  la  première  authorité ,  tant  à 
commander  aux  forces  et  armées  de  la  campa- 
gne qu*aux  villes,  y  ayant  esté  utile,  comme 
chacun  de  ce  paîs-là  sçait.  Les  troubles  cessez 
par  la  paix  générale  faicte  en  France ,  tant  avec 
le  roy  d'Espagne  qu'autres  princes ,  et  les  rebel- 
lions civiles  esteintes,  j'ay  pris  le  loisir  de  met- 
tre la  main  à  la  pUime ,  et  avec  un  plus  doux 
labeur  que  les  passez  me  rendre  dans  le  repos 
encores  utile  en  cette  description ,  que  je  de^re 
estre  receûe  de  bonne  part  ;  priant  la  Mi^esté 
divine  nous  vouloir  continuer  la  paix ,  à  son 
honneur  et  au  bien  de  son  peuple,  aussi  longue- 
ment que  les  plus  sages  et  vertueux  la  désirent. 
La  fragilité  et  imbécillité  de  Thomme  est  déplo- 
rable en  ce  qu'il  ne  demeure  jamais  en  un  mesme 
estât.  Nous  ne  devons  espérer  rien  de  nostre 


vertu  et  force  sans  la  bénédiction  du  Tout-Puis- 
sant, ny  autre  appuy  que  celuy  qui  vient  de  luy- 
mesme  comme  dit  TEscriture  saincte  :  Qui 
plante  et  arrose  n*est  rien;  mais  J)ieu,  qui 
donne  accroissement,  est  tout  à  toutes  choses. 
Peu  de  temps  avant  Tannée  1 560  ,  Henry , 
deuxlesme  du  nom ,  roy  de  France,  cetebroità 
Paris  les  nopces  du  dauân  François  (1)  avec  la 
royne  d'Escosse,  de  Philippe,  roi  d'Espagne,  et 
de  madame  Elisabeth  sa  Ûlle,  celles  de  Philibert 
Emmanuel,  duc  de  Savoye ,  et  de  madame  Mar- 
guerite sa  sœur ,  en  grande  joye,  triomphes  et 
festins,  où  toutes  les  pompes  et  félicitez  du  monde 
s*estoient  assemblées  pour  aocroistre  les  délices 
de  la  paix  générale  fedcte  entre  les  princes  par 
tous  les  pais  de  leur  obéissance ,  quand  le  Roy , 
en  un  tournoy  dressé  pour  donner  plaisir  aux 
assistans,  apporta  par  sa  mort,  advenue  d'un 
coup  de  lance  donné  par  le  comte  de  Montgom- 
mery ,  le  plus  sensible  deuil ,  et  d*autant  plus 
extrême  qu'ils  n'estoit  point  attendu ,  et  qui  fut 
la  première  boucle  de  la  chaisne  qui  a  lié  la 
France  pour  estre  affligée  par  plus  de  trente- 
cinq  années  aux  guerres  civiles ,  qui  l'ont  portée 
sur  le  bord  de  son  entière  et  totale  raine ,  où  In- 
failliblementelle  auroitestéprecipitéesans  Tayde 
divine  qui  Ten  a  garantie.  Après  le  deceds  de  ce 
grand  prince ,  son  fils ,  François  second,  estant 
en  bas  aage  à  son  advenement  à  la  couronne  , 
employé  messieurs  de  Guise,  oncles  de  la  Royne 
sa  femme,  en  ses  plus  importantes  affaires.  Alors 
une  grande  assemblée  des  estats-generaux  de 
France  s'estant  tenue  en  la  ville  d'Orieans,  après 

(I)  Il  y  a  ici  une  errear.  C'est  le  10  juillet  1559  que 
Henri  II  fut  blessé  à  mort  dans  le  toarnoi  qu'U  doouott 
pour  le  double  mariage  de  sa  fille  et  de  sa  sœar.  Le  ma- 
riage dn  Dauphin  François  afoit  eu  lieu  Tanuée  précé* 
dente. 
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laquelle  quelques  gendarmeries  Airent  mandées, 
plusieurs  reglemens  sur  le  faict  de  la  religion  et 
de  rSstat ,  en  termes  d'estre  establis ,  demeu- 
rèrent indécis. 

[  1560  ]  Ce  jeune  Roy ,  par  une  descente  sur 
Foreille ,  ayant  suivy  son  père  de  bien  près , 
mourut  uneannéeaprèsiuy.  Le  prince  de  Gondé, 
lors  prisonnier ,  fat  mis  en  liberté  ;  et  sous  le 
roy  Charles  neuflesme ,  successeur  du  defAmct, 
qui  estoit  aussi  en  bas  aage ,  les  princes  du  sang 
et  mesdits  sieurs  de  Guise  debattoient  entr'eux 
la  gloire  et  la  charge  du  gouvernement  du  Roy 
et  du  royaume ,  s*aydans  les  uns  et  les  autres 
du  faict  et  du  prétexte  de  la  religion. 

[1561]  Le  mal  desja  commencé  s*accreut, 
pour  auquel  remédier  la  Royne  mère  ,  Cathe* 
rinedeMedicis,  estant  déclarée  régente  (1),  Te- 
dict  de  janvier  en  Tannée  1 560  (2)  fat  résolu  par 
les  Estats  ,  par  lequel  Tinterim  estoit  estably  en 
France;  c'est  à  dire  Texercice  des  deux  reli- 
gions fut  publié  par  toutes  les  provinces  en  de- 
pendans,  excepté  en  quelques-unes,  et  mesme- 
ment  en  celle  du  duché  de  Bourgongne,  se 
disans  les  Bourguignons  plus  anciens  et  pre- 
miers chrestiens  que  les  autres  François,  les- 
quels ne  Tavoient  esté  qne  par  le  moyen  de  Tune 
de  leurs  princesses  mariée  au  roy  Clovis  premier. 
C'est  pourquoy  ils  vouloient  aussi  estre  les  der- 
niers à  souffrir  dans  leur  pays  oeste  nouvelle 
religion,  llsavoient  avec  eux  Gaspard  de  Saulx, 
sieur  de  Tavannes,  lieutenant  du  Roy,  pour  les 
gouverner,  personnage  trës-catholique ,  et  af- 
fectionné à  Sa  Majesté ,  lequel  se  oonformoit  à 
leur  bonne  resolution  d'autant  plus  facilement , 
qu'en  ce  il  disoit  faire  le  service  du  Roy  son 
maistre ,  et  que  toute  rébellion  qui  parolssoit  en 
ces  nouveaux  religieux  luy  estoit  suspecte ,  les 
mouvemens  desquels  pulluloient  en  divers  lieux, 
et  pouvoient  apporter  une  grande  subversion  en 
tous  ordres.  Et  de  fait  il  ne  se  treuva  point 
trompé  par  les  desseins  que  tost  après  ils  exécu- 
tèrent sur  les  villes  de  son  gouvernement ,  que 
je  desduiray  briefvement  après  avoir  informé  le 
lecteur  quel  fut  ledit  sieur  de  Tavannes  :  son 
admirable  générosité  et  probité  méritent  bien 
qu'on  en  grave  le  souvenir  sur  le  marbre  d'une 
éternelle  mémoire.  Son  origine  vient  des  comtes 
de  Saulx ,  chasteau  situé  à  cinq  Ileuês  de  Dijon, 
à  costé  du  chemin  de  Langres.  C'est  le  nom  de 
ceux  de  sa  maison ,  qui  a  toujours  esté  alliée  en 
des  nobles  et  grandes  femilles ,  et  entre  autres  à 
celles  de  Montbeliard ,  Vienne ,  Sainct-Seine , 

(i)  Catherine  de  Médicis  n*cût  pas  le  titre  de  régente 
pendant  la  minorité  de  Cliarles  IX;  mais  elle  en  avoit 
tous  les  poQToirs. 


Bauffremonty  Tavannes ,  d'Inteville,  Labaolmei 
Chabot  et  Pontalller.  Sa  jeunesse  commença  4e 
donner  quelque  bon  Indice  de  sa  valeur  à  la  ba- 
taille de  Pavye ,  l'an  1524  (3) ,  où  U  se  trouva 
estant  mis  hors  de  pagç  du  roy  François  pre- 
mier. Après  11  fut  es  guerres  d'Italie,  tant  sans 
avoir  charge  que  guidon  de  la  compagnie  de 
geas-d^armes  du  sieur  grand  escnyer  Galliot  ;  où 
ses  deportemois  furent  si  signalez,  que  monsei- 
gneur duc  d'Orléans,  freredu  roy  Henry  second, 
dressant  Testât  de  sa  maison,  l'y  voulut  employer 
des  premiers  ;  et  lui  ayant  baillé  le  guidon  de  sa 
compagnie ,  peu  de  temps  après  lui  en  laissa  la 
lieutenanoe  :  laquelle  compagnie  11  eut  après  le 
deceds  de  monseigneur  d'Orléans ,  lequel  il  as- 
sista etservlt  à  la  conqueste  du  duché  de  Luxem- 
bourg en  l'année  1552  (4) ,  bien  veu  de  luy ,  et 
ayant  des  premiers  commandemens  en  son  ar- 
mée. Ledit  sieur  de  Tavannes  avoit  faict  preuve 
de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Gerizolies,  où 
M.  d'Anguien  obtint  la  victoire  sur  l'Espi^nol 
contre  le  marquis  du  Gast,  à  celle  de  Renty,  en 
la  présence  du  h>y  Henry  second  et  de  l'empe- 
reur Charles  dnquiesme ,  comme  se  votd  par 
l'extraict  d'une  lettre  escrite  du  camp  du  Roy 
par  le  sieur  de  Sallignac,  gentilhomme  françois, 
au  cardinal  de  Ferrare ,  que  j'ay  estimé  devoir 
estre  icy  couchée,  m'asseurant  que  la  lecture 
s'en  treuvera  très-agreable,  pour  y  estre  remar- 
quée la  magnanimité  de  l'armée  franoolse ,  et 
principalement  celte  du  Roy ,  des  princes,  et 
aussi  la  valeur  signallée  du  mesme  sieur  de 
Tavannes. 

i  Le  roy  de  France  Henry  II,  pour  faire  vi- 
vre son  armée  es  pais  de  l'ennemy,  et  attirer 
l'empereur  Charles  Y  avec  la  sienne  à  la  bataille, 
avoit  assiégé  le  chasteau  de  Renty  le  13  aoust 
1554 ,  et  le  battoit  de  deux  costez.  M.  le  duc  de 
Guise ,  ayant  charge  de  faire  garder  le  bois  sur 
un  costau  qui  estoit  à  l'advenue  des  ennemis  du 
costé  de  la  plaine  de  Foquemberge ,  prit  trois 
cens  arquebuziersfrançois,  et  un  n(»nbre  de  cor- 
celetSy  pour  soustenir  cette  entreprise.  L'ennemy 
n'avoit  moins  de  gens  que  nous  :  M.  de  Guise  â 
minuict  en  vit  un  grosd'arquèbuzerie  espagnolle 
venir  à  la  teste  du  bois  ;  les  nostres  les  contrai- 
gnirentse  retirer  enleur  camp.  L'on  recommença 
le  lundy,  treiziesme  jour  du  mois ,  de  tirer  ccm- 
tre  le  chasteau.  L'empereur  ayant  conmumdé 
aux  conducteurs  de  son  avant-garde  l'ordre  qu'ils 
avoient  à  tenir,  H.  de  Guise,  environ  mldy  que 

(2)  1562. 

<5)  La  bataille  de  PaTie  fut  llTrée  le  24  férrier  15». 

(4)  f542. 
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le  soleil  eus!  gaigné  sur  le  brouillas ,  descouvrit 
trois  files  bien  espaisses  d'arquebuziers  espagnols 
stfTtis  de  leur  camp  avec  leurs  troupes  de  pi- 
quiers  ;  et  après  eux ,  et  à  costé,  trois  gros  es- 
cadrons de  gens  de  cbeval  ;  Tun  d'Espagnols^  et 
les  deux  autres  de  pistolliers  allemans,  puis 
deux  bataillons  de  lansquenets ,  et  sept  ou  buiet 
pièces  d'artillerie ,  venans  vers  luy  ;  de  quoy  il 
donna  advis  au  Roy  et  à  M.  le  connestable  de 
Montmorency  ;  lesquels  commandèrent  inconti- 
nent toutes  les  troupes  de  nostre  armée  se  ren- 
dre sur  la  plaine  au  bas  de  la  montagne ,  sans 
toutesfois  diminuer  la  garde  des  trenchées  :  et 
cependant  deux  files  de  ces  arquebuziers  espa- 
gnols assaillirent  le  bois  par  deux  costez  »  et  la 
tierce  du  milieu  donna  par  le  devant ,  fiivorisée 
du  reste  de  leurs  troupes  qui  venoient  en  front  ; 
ce  qui  ne  ftat  sans  que  les  nostres  les  receussent. 
Mais  M.  de  Guise,  qui  vit  estre  impossible  de 
soustenir  tel  effort  avec  si  peu  de  soldats  ne  pou- 
vant estre  si  promptement  secourus  y  commença 
à  les  retirer  jusques  au  bout  du  costau  à  Fayde 
du  bois.  Soudain  les  ennemis  occupèrent  ce 
qu'il  avoit  abandonné ,  s'avançans  sur  luy ,  où, 
pour  le  soustenir ,  vint  sa  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes ,  celle  du  sieur  de  Tavannes 
de  cinquante,  et  le  régiment  des  chevaux  légers 
de  M.  de  Nemours.  Puis  M.  le  Gcmnestable,  après 
avoir,  pour  Tincommodité  du  lieu  estroict>  quel- 
que peu  changé  Tordre  qui  avoit  esté  arresté  des 
bataillons,  il  en  fit  marcher  un  en  avant  de  gens 
de  pied  françois  par  le  haut ,  et  après  quatre  re- 
gimens  de  gendarmerie ,  le  bataillon  des  Suisses 
et  un  de  lansquenets  par  le  pendant ,  et  la  caval- 
lerle  légère  de  M.  d'Aumalle  plus  avancée  sur 
leur  alsle  gauche  au  bas  de  la  plaine,  et  un  nom- 
bre d'EscossoiB  à  pied  des  bandes  au  costé  droict 
de  la  gendarmerie  le  long  du  bois,  afin  que  les 
ennemis  ne  vinssent  par  le  couvert  tirer  en  flanc. 
Et  ce  fidcty  mondict  sieur  le  Connestable  adver- 
tit  le  Boy ,  disposant  de  mesme  ses  troupes  en 
Testendue  de  la  plaine,  qu'il  voyoit  marcher  les 
ennemis  en  grandes  forces  bien  serrez ,  ayant 
gagné  la  teste  du  bois  sur  M.  de  Guise,  lequel  se 
laissoit  pousser  devant  eux,  et  qu'il  s'en  allolt , 
ensemble  M.  de  Vendosme  et  M.  le  mareschal , 
à  eux.  A  cela  le  Roy ,  content  d'avoir  amené 
l'Empereurà  la  battaille,respondit  qu'hardiment 
il  allast  quand  Toccasion  Ty  convieroit ,  et  qu'il 
le  suivroitde  près.  Mondit  sieur  de  Guise,  voyant 
approcher  le  bataillon  de  nos  François,  où 
H.  i'admiral  de  Qiastillon ,  colonnel  de  Tinfim- 
lerie  françoise ,  s'estoit  mis  à  pied ,  commanda 
ipie  le  régiment  de  chevaux  légers  de  M.  de 
Nemours ,  où  les  sieurs  de  Bandan ,  de  Piennes 
et  Curtan  estoient  avec  \wn  comptes ,  fi9t  la 


première  charge ,  et  que  le  sieur  de  Tavannes  i 
avec  sa  compagnie  d'ordonnance  et  le  guydon 
de  la  sienne,  le  soustinst.  Geste  cavalleriel^ere 
alla  incontinent  sur  leurs  gens  de  cheval ,  qui  la 
receurent  hardiment ,  et ,  trouvant  les  nostres 
en  petit  nombre ,  les  renversèrent ,  et  passèrent 
outre.  Lors  le  sieur  de  Tavannes  chargea  et  en* 
tra  dedans  les  ennemis,  les  esbranla,  mit  la  plus- 
part  en  routte ,  et  leurs  arquebuziers  à  pied  qui 
endommageoient  les  nostres  ;  et  là  flit  gaignée 
une  cornette  d'un  colonnel  alleman.  Soudain 
M.  de  Guise ,  accompagné  de  M.  le  prince  de 
Ferrare,  M.  le  grand  prieur  de  France  son  frère, 
ensemble  d'autres  seigneurs,  alla  avec  les  hom- 
mes d'armes  de  sa  compagnie  donner  sur  leurs 
gens  de  cheval  et  de  pied ,  qui  furent  rompus. 
Les  Espagnols  à  cheval  entreprindrent,  avec  la 
faveur  de  quelque  reste  d'arquebuziers  à  pied, 
faire  ferme  à  une  aisle  du  l)ois.  Sur  ceux-cy 
M.  de  Nevers  avec  sa  compagnie  fit  une  charge 
etiesdeffit  :  les  pistolliers  allemans,  après  estre 
rompus ,  prirent  la  fuite.  Fut  rapporté  que  l'Em- 
pereur, qui  suivoit  avec  sa  bataille ,  voyant  son 
avant-garde  de&icte ,  avoit  usé  d'une  soudaine 
retraicte  :  la  victoire ,  qui  sembloit  le  favoriser 
du  commencement ,  se  tourna  pour  nous.  Nos 
gens  présentèrent  au  Roy  sept  pièces  d'artillerie 
et  vingt  enseignes  ou  cornettes  gagnées.  Ce  Jour 
il  recompensa  ceux  qui  les  avoient  prises  de 
dons ,  et  honora  le  sieur  de  Tavannes  du  collier 
de  son  Ordre,  le  prenant  de  son  col ,  et  le  met- 
tant au  sien  en  présence  de  l'armée.  Leur  camp 
se  tint  en  armes  toute  la  nuict ,  et  nous  en  fis- 
mes  de  mesme  en  l'avant-garde.  Le  lendemain 
matin,  ils  nous  apparurent  des  trenchées  devant 
leur  camp ,  vers  nostre  advenue  :  neantmoins , 
pour  le  de^r  que  le  Roy  avoit  de  terminer  son 
entreprise  par  un  gênerai  combat,  il  envoya 
M.  le  Connestable  et  autres  chefs  recognoistre 
si  on  pouvoit  les  y  assaillir  ;  mais,  après  qu'ils 
eurent  recognu  l'advantage  du  lieu,  leur  sembla 
que  la  raison  de  la  guerre  y  repugnoit ,  et  que 
le  Roy ,  ayant  gasté  le  pals  de  l'Empereur  Jus- 
ques à  trois  lieues  de  Bruxelles,  pris  ses  places , 
et  l'ayant  contrainct  de  venir  au  combat,  auquel 
il  luy  avoit  rompu  son  avant-garde ,  pris  de  ses 
pièces  d'artillerie ,  et  plusieurs  de  ses  enseignes, 
vraye  marque  de  victoire  et  bataille  gagnée ,  il 
se  devoit  contenter.  Ce  considéré ,  et  le  séjour 
apportant  inconmiodité  de  vivres,  le  Roy  prit 
le  chemin  de  son  retour.  » 

[1563]  Pour  revenir  ànostre  premier  discours^ 
sur  le  refos  fait  l'année  1 56 1  (  l  )  de  la  pubUcation 
de  Tedict  de  Janvier  au  duché  de  Bourgongne  | 
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ceux  de  la  tioiiTeUe  opinion  y  estans,  se  voyants 
exclus  des  assemblées  qu'ils  vouloient  faire  soas 
prétexte  de  la  liberté  du  presehe ,  dans  lesquelles 
leurs  desseins  se  pouvoient  facilement  tramer 
pour  surprendre  plusieurs  places ,  appellerent 
aucuns  de  leurs  voisins  ^  et  entre  autres  le  sieur 
de  Hontbrun  du  Dauphiné,  lequel  s*estant  saisi 
de  la  ville  de  Chalon  sur  Saosne  par  quelques  in- 
telligences ,  en  fut  aussi-tost  chassé  à  la  dili- 
gence que  At  le  sieur  de  Tavannes  avec  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes.  Ceux  qui  s*estoient  saisis 
de  la  ville  de  Masconen  furent  chassez  demesme, 
de  sorte  que  son  gouvernement  demeura  entière- 
ment en  l'obéissance  du  Roy:  et  pour  Vy  main- 
tenir, il  fit  depuis  faire  des  citadelles  esdictes 
villes.  La  dernière  d'icelles  fut  prise  par  un  stra- 
tagème remarquable.  Ceux  de  la  nouvelle  opi- 
nion y  que  Ton  appelloit  lors  huguenots,  s*estans 
saisis  de  Lyon ,  Ville-franche  et  Belle-ville,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Saulx,  avoient  fait 
acheminer  quatre  mille  Suisses  entre  lesdictes 
deux  villes  de  Chalon  et  Mascon ,  et,  sur  l'as- 
seurance  do  ces  forces  avancées ,  on  faisoit  peu 
de  garde  en  celle  de  Mascon.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  en  ayant  eu  ad  vis ,  fait  acheminer  de- 
puis Chalon ,  par  chemins  destournez ,  sa  com- 
pagnie de  gensdarmes,  conduicte  par  le  sieur  de 
Trotedan ,  qui  en  estoit  enseigne ,  accompagné 
des  sieurs  de  Canteperdris  et  Sainct  Poyat ,  qui 
commandoient  à  trois  cens  hommes  de  pied 
choisis.  Ayans  faict  leur  repue  au  chasteau  de 
Lourdon ,  esloigné  des  villages ,  arrivent  avant 
Jour  à  demy  quart  de  lieue  de  Mascon ,  où  ils 
firent  alte.  Ledict  sieur  de  Canteperdris  s*estant 
avancé ,  avec  soixante  arquebusiers,  à  trois  cens 
pas  de  la  porte ,  desquels  il  en  avoit  logé  quinze 
avec  un  capitaine  dans  une  petite  maison  qui  en 
estoit  proche ,  et  fait  acheminer  un  chariot  de 
Ibin  conduict  par  trots  soldats  habillez  en  char- 
tiers  ,  incontinent  qu'il  fùtdemye  heure  de  Jour, 
deux  hommes  de  la  ville  allant  faire  la  descou- 
verte entrèrent  en  ceste  maison:  l'un  y  fut  tué 
et  Tautre  arresté.  Ledict  chariot  ayant  faict  alte 
•sur  le  pont  levis  de  ladlcte  porte,  les  quinze  sol- 
dats y  allèrent  promptement ,  et  attaquèrent  le 
eorps  de  garde  qu'ils  defflrent ,  assistez  dudict 
Canteperdris  qui  y  accourut  avec  sa  suite ,  et  se 
salirent  de  ceste  porte ,  où  le  sieur  de  Trotedan 
ayant  abordé  avec  sa  cavallerie  et  le  reste  des 
-gens  de  pied ,  la  ville  l\it  incontinent  reduicte. 
Ces  troupes  furent  es  places  sans  entrer  en  an- 
•cun  togtsjjusques  à  ce  que  les  habitans  eurent  esté 
désarmez ,  et  Tordre  nécessaire  mis.  Quelques- 
QOB  de  la  ville  y  furent  tuez ,  de  ceux  qui  en  pe^ 
tit  nombre  avoient  voulu  faire  résistance.  Les  1 
Suisses  f  voyans  par  ceste  prise  le  chemin  de  1 


leur  retraicte  aucunement  fermé ,  d'éspouvante 
se  retirèrent  en  leur  pays  par  le  costé  de  Lyqi , 
après  avoir  eu  quelque  mescontentement  de  caix 
qui  les  avoient  embarquez.  Ces  heureux  exploits 
du  sieur  de  Tavannes  donnèrent  occadon  aa 
Roy  luy  commander  d^assemUer  une  armée  pour 
la  réduction  de  la  ville  de  Lyon;  laquelle  il 
composa  de  quelques  pièces  d'artillerie ,  quatre 
mille  hommes  de  pied  sous  la  charge  du  sieur 
de  Lesseing ,  frère  du  sieur  de  Maugiron ,  et  de 
quatre  à  cinq  cens  chevaux ,  non  compris  les  ar- 
quebuziers  à  cheval.  L'ordre  de  la  conduicte  en 
fut  si  bon ,  que  les  vivres  et  la  paye  n*y  man- 
quèrent point  pendant  que  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes en  eut  la  charge.  Il  commença  la  guerre 
par  les  prises  des  villes  de  Ville-franche  et  Belle- 
ville  ,  estans  situées  du  long  de  la  rivière  de 
Saosne  ;  et  de  1&  s'approcha  de  celle  de  Lyon , 
où  les  Intelligences  avoient  esté  si  bien  praeti- 
quées ,  que  la  réduction  en  estoit  in&ilUble  sans 
un  accident  qui  arriva.  L'ambition  est  acoom- 
pagnée  souvent  de  générosité,  elle  a  aua^  ses 
vices,  et  apporte  souvent  du  mal.  H.  de  Ne- 
mours ,  Jeune  prince ,  obtint  alors  de  Sa  Majesté 
le  commandement  de  ceste  armée,  en  laquelle 
s'estant  acheminé  avec  ample  pouvoir ,  le  sieur 
de  Tavannes  la  luy  fit  voir  en  ordre  de  bataille; 
et  après  cela ,  quoy  que  ce  mesme  prince  de  Ne- 
mours ,  qui  rhonoroit  du  nom  de  père ,  le  priast 
de  demeurer,  il  se  retira  luy  faisant  entendre 
que ,  luy  laissant  ses  forces ,  il  se  retiroit  en  son 
gouvernement  de  Bourgongne ,  où  sa  présence 
estoit  nécessaire  au  service  de  Sa  Mi\festé.  Ainsi 
ne  voulut*il  obeyr  à  celuy  qui  luy  ostoit  le  com- 
mandement ,  qui  luy  devoit  d'autant  plus  estre 
conservé  qu'il  en  avoit  magnanimement  et  uti- 
lement usé.  M.  de  Nemours  ne  prit  point  la 
ville. 

Peu  de  temps  après  le  retour  du  sieur  de  Ta« 
vannes  à  Dijon ,  les  huguenots  faisant  de  nuict 
des  assemblées  et  des  presches,  en  nombre  de 
cinq  ou  six  cens  hommes  en  armes ,  en  la  rue 
des  Forges ,  proche  le  chasteau ,  et  se  vantans 
de  traicter  le  sieur  de  Tavannes  comme  le  sieur 
de  La  Motte-Gondrain,  qui  avoit  esté  pendu  à  la 
fenestre  de  son  logis  à  Valence  en  Dauphlné,  il 
pourveut  à  leurs  insolences,  fkisant  crier  à  son  de 
trompe,  un  soir,  que  les  habitans  eussent  chacun 
à  mettre  lanternes  et  clartez  à  leurs  fenestres,  et 
que ,  passé  huict  heures  du  soir,  Ils  n'eussent  à 
sortir  la  nuIct  de  leur  logis ,  et  ce ,  sur  peine  de 
la  vie.  La  mesme  nuict  il  fit  entrer  par  le  chas- 
teau la  compagnled'ordonnanoedeH.  deSavoye, 
conduicte  par  le  comte  de  Morvet  (i)  i  qui  en  es- 

(I)  Comte  dé  Montretêli 
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toit  IleattnaDt:  ^^  an  son  de  quelques  canon- 
nades ,  se  rendirent  quantité  d'habitans  des  'vii- 
J^es  voisins  à  la  ville  j  an  poinct  du  jour ,  sui- 
vant Tadvis  qui  leur  en  avoit  auparavant  esté 
donné.  Deux  heures  après,  pendant  que  cette 
cavallerie  se  promenoit  sur  le  pavé ,  fût  faiete 
recherche  des  armes ,  que  Ton  mit  à  la  maison 
.de  ville ,  et  crié  que  tous  les  vallets  de  boutique 
eussent  à  venir  devant  le  logis  dudict  sieur  de 
Tavannes  à  une  heure  après  midy ,  où  s'en  trou- 
va plus  de  douze  cens. ,  qui  furent  conduiets  par 
ladicte  cavallerie  et  chassez  hors  de  la  ville.  On 
eogneut  alors  que  tel  marchand  ou  artisan  qui 
ne  devoit  avoir  qu'un  vallet  en  avoit  six.  Après 
cela ,  furent  mis  prisonniers  audict  ehasteau 
douze  des  principaux  desdicts  huguraiots ,  aus- 
queis  le  sieur  de  Tavannes  dit  que  s*il  advenoit 
remuement  leurs  testes  en  respondroient.  Parmy 
eux  y  avoient  deux  conseillers  du  parlaient 
Ainsi  le  péril  fut  par  luy  prudemment  levé  sans 
aucune  effusion  de  sang ,  et  la  seureté  establie , 
se  comportant  en  cela  comme  père,  et  non  en 
tyran,  au  contentement  de  toute  la  provhice.  Il 
avoit  esté  mareschal  de  camp  au  voyage  que  fit 
l'armée  du  Roy  en  Italie ,  en  1555 ,  avee  M.  de 
Guise ,  et  avoit  aussi  la  mesme  charge  au  voyage 
d'Allemagne ,  où  les  villes  de  Mets ,  Verdun  et 
Toui  furent  prises.  Il  eut  le  mesme  employ  à  la 
prise  des  villes  de  Calais,  Thionville  et  autres. 
Aussi  fut-il  gouverneur  en  la  ville  de  Verdun  en 
Lorraine,  y  commandant  à  deux  compagnies 
d*hoamies  d'armes,  quatre  de  chevaux  légers; 
et  douze  de  gens  de  pied,  lors  que  l'empereur 
Charles  cinquiesme  alla  assiéger  Mets,  et  que 
l'on  estoit  incertain  s'il  assiegeroit  Verdun  ou 
Mets.  Et  peu  auparavant  ces  mouvemens  adve- 
nus en  Bourgongne ,  les  factieux  de  la  nouvelle 
opinion  s'estans  saisis  de  Valence ,  ville  en  Dau- 
phiné,  sur  la  rivière  du  Rosne ,  la  réduction  en 
fut  faiete  par  luy  avec  sa  compagnie  et  autres 
troupes  qu'il  y  avoit  conduictes,  suivant  le 
commandement  de  Sa  Majesté. 

L'année  1562,  la  bataille  de  Dreux  donnée, 
quelques  exploicts  de  guerre  suivis ,  l'edict  de 
padfication  publié  [1563],  les  armes  furent 
mises  bas  l'espace  de  cinq  années ,  et  Jusques  à 
la  Sainct  KUchel  1567,  qu'au  premier  mal  les 
prétendus  nouveaux  religieux  en  adjousterent 
un  autre,  faisant  effort  à  Meaux  de  se  saisir  de 
la  personne  du  roy  Charles  neufiesme,  qui  fut 
garanty  par  le  bon  secours  des  regimens  de 
Suisses  de  sa  garde ,  commandez  par  le  colonnel 
Pheifer  (i).  La  sieur  de  Tavannes  fut  aussi«to8t 
mandé  par  Sa  Majesté  de  s'acheminer  à  Verdun 

(1)  ttirefe*. 


en  Lorraine,  comme  il  fit,  avec  plusieurs  troupes, 
pour  s'opposer  avec  messieurs  de  Guise  aux  es- 
trangers  allemans  qui  venoient  en  faveur  des 
ennemis.  De  là  il  s'achemina  en  l'armée  que 
conduisoit  M.  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  Roy,  où 
la  reveue  s'en  fit  proche  la  ville  de  Troyes  :  et, 
avant  son  partement  de  Bourgongne ,  il  en  fit 
sortir  le  sieur  de  Poncena,  qui  s'estoit  saisi  des 
villes  de  Sainct  Jean  Oon  et  Marciny ,  avec  qua- 
tre cens  chevaux,  et  certain  nombre  d'infanterie 
et  pièces  de  campagne.  Le  sieur  de  Vantoux,  du 
nom  et  armes  du  sieur  de  Tavannes ,  comman- 
dant sous  son  authorité  au  paîs,  y  fut  employé 
avec  les  compagnies  de  M.  de  Savoye ,  du  comte 
de  Beine,  et  autres,  et  s'en  acquitta  dignement, 
estant  venu  aux  mains  avec  les  ennemis  à  un 
pont  proche  Joncy  en  Masconnois.  Pendant 
l'absence  du  sieur  de  Tavannes  dudict  paîs, 
le  mesme  sieur  de  Vantoux  conduict  toutes 
les  forces  qu'il  pust  assembler  A  M.  le  duc  de 
Nevers,  venant  d'Italie,  qui  avoit  trois  mille 
hommes  de  pied  italiens ,  au  siège  de  la  ville  de 
Maseon ,  que  les  ennemis  avoient  reprise  :  de  là- 
quelle  ,  après  les  approches  et  batteries  falotes , 
M.  de  Nevers  et  le  sieur  de  Vantoux  les  chassè- 
rent, s'en  estant  saisis  par  le  costé  du  pont  de  la 
rivière  de  Saosne.  Le  travail ,  prudence  et  dili- 
gence qu'ils  y  employèrent,  leur  réussit  à  grand 
honneur  et  louange.  La  paix  réitérée  [1668], 
lors  que  les  ennemis  avoient  assiégé  la  ville  de 
Chartres ,  ne  dura  que  six  mois  :  M.  le  prince  de 
Condé,'s'estantallarmé  de  quelques  associations 
qui  se  faisoient  par  les  catholiques  en  Bourgon- 
gne pour  se  conserver,  et  des  compagnies  de 
gens  de  pied  que  conduisoient  de  Mets  en  Pied- 
mont  le  sieur  de  la  Verrière ,  présumant  qu'il  y 
eust  entreprise  contre  sa  personne  et  celle  des 
autres  chefs  de  son  party ,  s'en  alla  de  sa  maison 
de  Noyers  en  Bourgongne  à  La  Rochelle ,  suivy 
de  plusieurs  d'eux,  et,  entre  autres,  de  mes- 
sieurs l'admirai  de  Chastillon  et  d' Andelot  fireres. 
Il  commença  à  assembler  des  forces ,  pour  avec 
icelles  attenter  de  toutes  parts.  Ceste  prompte 
saillie  luy  coasta  la  vie  six  mois  après ,  et  aux 
principaux  commandans  à  sa  suitte  à  deux  ou 
trois  ans  de  là  :  exemple  notable  pour  éviter  le 
commencement  d'une  guerre  non  nécessaire  ny 
juste.  Que  si  celle  qui  se  fait  avee  équité  ameine 
infinis  maux ,  que  peut-il  estre  d'.une  guerre  bas- 
tie  sur  des  desseins  pernicieux  et  une  rébellion 
ouverte,  ayant  pour  fondement  un  vain  pré- 
texte de  religion  et  bien  public,  ne  tendant 
neantmoins  qu'à  la  ruine  de  tous  les  deux,  pour 
l'aggrandissement  d'un  ou  de  plusieurs  sultfeets 
par  dessus  leur  souverain  prince?  Geux*ey  tra- 
vaillent» subsistent,  prospèrent  un  temps,  ctois- 
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sent  en  aathorUé  et  puissance  ;  le  commander 
lenr  est  doux  :  mais  enfin  ils  y  trouvent  leur 
mine  totale  et  le  chastiment  de  leurs  forfaicts. 
Ainsi  Dieu  jette  au  feu  les  verges  desquelles  il  a 
chastié  son  peuple.  Les  ambitieux  che&de  party, 
qui  aspirent  à  renverser  un  Estât  légitimement 
estably  pour  planter  une  tyrannie ,  ne  viennent 
au  but  de  leurs  prétendus  desseins ,  la  plus  part 
meurent  de  morts  violentes.  Ils  proposent  in- 
justement ,  .Dieu  dispose  Justement  d*eux  et  de 
leurs  actions;  et,  tournant  leur  mal  en  bien , 
ameineies  peuples  affligez  à  repentanoe,  et  après 
À  la  douceur  du  repos;  faisant  son  œuvre,  qui 
est  de  départir  ses  grâces  gratuitement  aux 
siens. 

Le  roy  Charles ,  voulant  pourvoir  aux  remè- 
des nécessaires  en  une  guerre  civile  qui  luy  es- 
toit  de  si  grande  importance,  appelle  près  de  soy 
aes  principaux  serviteurs ,  et  entr'autres  le  sieur 
de  Tavannes,  tant  pour  prendre  advis  de  luy  en 
son  conseil  pour  ses  plus  urgentes  affaires,  que 
pour  remployer  près  monseigneur  le  duc  à\\n* 
Jou  son  frère ,  pour  ayder  à  la  oonduicte  de  son 
armée ,  vers  lequel  le  sieur  de  Tavannes  alla 
après  quHI  enst  mis  bon  ordre  en  son  gouverne- 
ment de  Bourgongne. 

Dès  le  commencement  que  Ton  cognut  la 
guore  déclarée,  et  que  le  prince  de  Condé  es- 
toit  en  Poictou ,  H.  le  duc  de  Montpensier  y  as- 
sembla les  forces  du  paîs,  qui  lors  estoient  fort 
petites ,  et  n*eut  gueres  bon  moyen  de  garnir  les 
places,  bien  qu'il  despartit  de  ses  troupes  en 
quelques-unes ,  attendant  que  le  Roy  Teust  se- 
couru de  plus  grandes  forces ,  pour  les  mettre  à 
seureté ,  et  aussi  quMI  eust  fait  approcher  les 
gensdarmes  qui  estoient  de  ce  costé-là ,  et  pa- 
reillement les  gens  de  pied.  Bien-tost  aprèsarriva 
M.  de  Martlgues  avec  bonne  troupe,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  comme  aussi  furent  envoyez  de 
la  Cour  les  sieurs  de  Brissac  et  Strosse,  colonels 
de  rinfimterie  firançoise.  Ils  arrivèrent  en  Poic- 
tou avec  leurs  troupes ,  à  sçavoir  trente  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  du  sieur  de  Brissac ,  et 
douze  du  sieur  Strosse  :  ce  qui  donna  grand  con- 
tentement pour  l*esperance  qu'on  avoit  que  les 
gens  de  pied,  et  quelque  nombre  de  gendarme- 
rie ,  serolent  desparties  par  les  places  afin  de 
les  tenir  asseurées ,  et  que  M.  de  Montpensier 
se  tfendroit  h  Poictiers  aussi  avec  des  forces , . 
pour  favoriser  et  secourir  les  endroicts  les  plus 
agitez  et  pressez  des  ennemis;  lesquels,  ayans 
prémédité  la  guerre  ,  avoient  tout  en  un  temps 
assemblé  toutes  leurs  forces ,  réservé  les  gens 
de  pied  de  Provence  ;  de  sorte  que  sans  les  Pro- 
vençaux ils  pouvoient  estre  de  quatre  à  cinq 
mille  chevaux^  et  huict  mille  hommes  de  pied* 


A  raison  de  qnoy  M.  Montpensier  estant  poar 
lors  encore  trop  foible ,  sa  deliberatloii  de  ae 
mettre  sur  la  deffensive  eust  esté  Juste  et  ralsfni- 
nable ,  attendant  que  Tannée  de  monseigneur 
le  duc  d*AnJou  f ust  preste  et  arrivée  ;  mais  es- 
tant stimulé  par  les  seigneurs  de  la  Cour  ,  qui 
desiroient  de  faire  cognoistre  leur  valeur  et  ac- 
quérir de  la  réputation ,  ou  bien  pour  ne  vou- 
loir les  uns  estre  envoyez  dedans  les  villes  pour 
les  garder,  ou  pour  quelque  raison  occulte ,  de- 
meurèrent ensemble  et  en  suspens ,  sans  estre 
départis  à  la  garde  des  villes ,  espérant  se  îùrû" 
fier  assez  à  temps  pour  tenir  la  campagne  et  ve- 
nir au  combat  Mais  le  malheur  voulut  que,  pen- 
sant bien  faire ,  Ton  fit  tout  autrement  ;  car 
M.  de  Guise  s'en  venant  en  poste  pour  estre  des 
premiers ,  -en  passant  à  Orléans ,  où  estoit  le 
rendez-vous  pour  assembler  l'armée  de  monsd- 
gneur  d'Anjou ,  où  le  sieur  de  Sansac  estoit  pour 
recueillir  les  gensdarmes ,  il  l>ailla  audit  sieur  de 
Guise  dix  compagnies  de  gensdarmes  à  mener , 
disant  qu'il  estoit  fils  d'un  trop  bon  père  pour  le 
laisser  aUer  seul  :  occasion  pourquoy  M.  Mont- 
pensier, sentant  venir  ceste  troupe  de  renfort,  se 
résolut,  à  la  persuasion  de  ceux  qui  estoient 
avec  luy ,  de  donner  la  bataille  et  envoyer  de- 
mander congé  de  le  faire  ;  ce  qui  luy  Ait  accordé. 
Et  pour  estre  encore  plus  renforcé ,  envoya  dire 
à  M.  de  Montluc ,  qui  avoit  de  l)onnes  forces, 
qu'il  se  vint  Joindre  à  luy,  et  au  sieur  d'Escars 
pareillement  :  ce  qu'ils  ne  firent  point ,  disant 
qu'ils  alloient  au  devant  des  Provençaux,  et  par- 
tirent pour  y  aller  ;  mais  toutesfols  ils  les  laissè- 
rent passer.  Mondict  sieur  de  Montpensier,  ré- 
solu de  combattre  encore  que  ledict  sieur  de 
Montluc  n'y  f  ust  point ,  s'achemine  à  Gonfolant, 
les  ennemis  estans  au  siège  d'Angoulesme ,  la- 
quelle au  bout  d'un  temps  fàt  rendue  ;  de  sorte 
que  les  ennemis  furent  dedans  deux  ou  trois 
Jours  premier  qu'on  le  sceust  dedans  le  camp  y 
tant  l'on  estoit  bien  adverty . 

Tost  après  M.  de  Montpensier  ftat  adverty  de 
la  venue  des  Provençaux  ;  où  au  lieu  de  eom- 
iNittre  ceux  qui  estoient  audict  Angoulesme,  il 
délibéra  de  s'en  aller  au  devant  d'eux ,  encorcs 
que  M.  de  Longueville ,  qui  avoit  esté  envoyé 
d'Estampes,  y  fut  arrivé  avec  huict  autres  codh 
pagnies  de  gensdarmes,  et  les  trouva  à  deux 
lieues  de  Perigueux ,  où  les  compagnies  qui 
marchoient  derrière ,  menées  par  Mouvant ,  fli- 
rent  defaictes ,  ledict  Mouvant  tué ,  et  dix  en- 
seignes emportées.  Mais  le  sieur  d'Acier ,  avec 
la  plus  grande  part  desdicts  Provençaux ,  se  ren- 
dirent au  camp  du  prince.  Je  vous  ay  &ict  ce 
discours  cy-dessus ,  afin  que  vous  cognoissiez  le 
malheur  de  ce  commencement  »  advenu  f^  Ja 
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faute  de  ces  messieurs  nos  coureurs  de  la  Cour, 
qui  ne  se  soucient  pas  de  ce  qui  puisse  advenir 
aux  despensdu  Roy  et  du  public,  pourveu  qu'ils 
contentent  leur  caprice:  et  encore  plus  mal-ad- 
visez  ceux  qui  leur  permettent  leurs  courses  et 
leur  iiaillent  des  forces,  car  quin'eust  point  baillé 
ces  forces-là  à  M.  de  Guise  en  passant  à  Orléans, 
ny  souflért  à  tant  de  coureurs  volontaires  s*en 
aller  devant  pour  gaster  tout ,  ains  demeurer  à 
Orléans  au  rendez-vous  où  se  devolt  trouver 
l'année,  M.  de  Montpensier  n^eust  peut-estre  pas 
entrepris  de  donner  la  bataille ,  et  se  fust  mis  sur 
la  deffénsive,  en  mettant  les  gens  de  pied  et  au- 
tres forces,  tant  dans  Angoulesme,  Nyort,  qu'aux 
autres  villes  perdues.  L'armée  de  monseigneur 
d'Anjou  eust  esté  assemblée  assez  à  temps  pour 
les  aller  secourir.  Mais  fiiisant  semblant  de  vou- 
loir donner  la  bataille,  ils  ne  la  donnèrent  point, 
et  si  perdirent  les  villes ,  qui  fut  un  malheur  qui 
a  doré  long-temps.  Monseigneur  le  duc  d'Anjou 
estant  arrivé  à  Orléans  où  Ton  se  devoit  assem- 
bler ,  n'y  trouva  que  l'artillerie ,  les  Suisses ,  et 
cinq  ou  six  compagnies  de  gensdarmes  :  et  là  fut 
mis  en  avant  par  le  sieur  de  Tavannes  de  sépa- 
rer partie  de  l'artillerie ,  'qui  reviendroit  facile- 
ment après  par  eau  atteindre  l'armée  pour  as- 
siéger Sanserre  avec  M.  le  marquis  de  Yillars  ; 
mais  comme  les  opinions  sont  diverses,  d'autres 
capitaines  firent  changer  celles-là.  Cette  entre- 
prise fût  rompue ,  qui  a  esté  un  grand  mal  ;  car 
ceux  de  Sanserre  n'avoient  ny  gens ,  ny  muni- 
tions quelconques,  et  estoient  prests  de  se  rendre. 
Donc  monseigneur  s'achemina,  avec  ce  peu 
de  forces  qu'il  avolt  trouvées  à  Orléans,  du  costé 
de  Blois,  Amboise  et  Tours,  allant  tousjours  re- 
tenu et  en  suspens ,  pour  attendre  l'issue  de  la 
bataille  qui  se  devoit  donner.  Il  faisoit  tousjours 
recognoistre  les  villes,  soit  pour  les  fortifier,  ou 
y  fiiire  dresser  un  camp  fortifié,  afin  de  pouvoir 
s'y  retirer  si  le  malheur  eust  voulu  que  Ton  eust 
perdu  la  bataille  :  mais,  estant  en  chemin,  il  eut 
advis  qu'au  lieu  de  combattre  le  prince  de  Coudé, 
M.  de  Montpensier  s'en  alloit  au  devant  des  Pro- 
vençaux; qui  estoit  reculer  plus  de  quarante 
lieues  en  arrière,  laissant  Tannée  du  prince  en- 
tre monseigneur  d'Anjou  et  eux  :  ce  qui  le  fit  al- 
ler encores  plus  retenu.  Et  neantmoins,  sans  le 
sieur  de  Tavannes  il  recevoit  un  grand  escome; 
car,  encores  qu'il  eust  infiniement  débattu  que 
Ton  ne  devoit  point  avancer,  si  est  ce  qu^à  la 
persuasion  d'aucuns  il  avolt  esté  conduit  Jusques 
an  port  de  Pilles,  en  délibération  dépasser  plus 
outre,  Jusques  à  Chastelleraut  et  Poictiers,  au 
grand  regret  du  sieur  de  Tavannes  :  lequel,  avec 
plusieurs  protestations,  supplia  mondict  seigneur 
qui  s'en  alloit  disner  à  Presiny  chez  le  sieur 
I.  c.  D.  M.  T.  vni. 


marquis  de  Tlllars,  de  descendre  et  vouloir  en- 
cores tenir  un  conseil  à  La  Haye  en  Touraine 
en  passant  :  ce  qu'il  luy  accorda.  Et  là  fut  re- 
montré, par  vives  raisons,  par  ledict  sieur  de 
Tavannes,  que  l'armée  estant  si  foible  ne  devoit 
point  passer  la  rivière  de  Creuse ,  et  ny  moins 
passer  à  Chastelleraut  que  l'on  ne  fust  Joint  avec 
M.  de  Montpensier,  d'autant  que  les  ennemis  y 
pou  voient  facilement  venir,  et  qu'il  valloit  mieux 
couler  du  long  de  ladicte  rivière  de  Creuse,  et 
aller  du  costé  du  Blanc  en  Berry,  et  mander  à 
M.  de  Montpensier  de  s'en  venir  de  ce  costé  là; 
pour  tous  ensemble  se  joindre  plus  seurement. 
Mais  le  sieur  de  Sansac  et  quelques  autres  es- 
toient tousjours  de  contraire  opinion  ;  de  sorte 
que  tout  ce  que  ce  que  put  obtenir  ledict  sieur 
de  Tavannes,  fut  que  l'artillerie  ne  passeroit 
point  ce  Jour-là  le  port  de  Pilles ,  et  qu'on  sejour- 
neroit  un  Jour.  Ce  conseil  estant  finy,  et  les  ca- 
pitaines séparez  l'un  deçà,  l'autre  delà,  chacun  à 
leurs  affaires,  fit  tant  ledict  sieur  de  Tavannes 
envers  mondict  seigneur,  que  l'armée  séjourna 
quatre  Jours  à  la  Guierche;  dans  lequel  temps 
on  envoya  haster  en  toute  diligence  M.  de  Mont- 
pensier, qui  desjà  estoit  sur  son  retour.  Au.  bout 
des  quatre  jours  l'armée  partit,  et  n'arriva  pas 
si  tost  à  Chastelleraut  que  les  ennemis  avec  tou- 
tes leurs  forces ,  en  extrême  promptitude ,  peu- 
rent  passer  la  Vienne  à  Chaumigny,  et  vindrent 
jusques  à  une  lieuë  de  Chastelleraut.  Mais  M.  de 
Montpensier  ayant  esté  fort  hasté  arriva  le  Jour 
imesme,  ses  gens  et  ses  chevaux  neantmoins  ex- 
trêmement harassez  :  estans  les  ennemis  logez 
à  une  lîeuê  de  là,  monseigneur  d'Anjou  le  len- 
demain matin  fit  mettre  l'armée  en  bataille,  et 
fut  ordonné  le  vicomte  d'Auchy  pour  les  aller 
recognoistre  avec  quatre  cens  chevaux,  sans 
toutesfois  les  attaquer  qu'on  ne  luy  mandast. 
Cependant  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  recogneu 
un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur  camp  et  le  nos- 
tre,  fit  faire  des  ponts  pour  y  passer  l'armée,  et 
fit  passer  les  troupes  de  messieurs  de  Martigues, 
de  Guise  et  autres  pour  soustenir  ledict  vicomte^ 
qui  avolt  descouvert  les  ennemis,  auquel  il 
manda  de  les  attaquer.  Cependant  mondict  sieor 
marcha  avec  toute  son  armée  jusques  au  ruis- 
seau ;  mais  ledict  vicomte  rapporta  qu'il  n'estoit 
demeuré  des  ennemis  que  quelques-uns  sur  la 
queue,  et  que  leur  armée  s*estoit  desjà  retirée 
près  dudict  Chaumigny,  qui  est  à  cinq  lieues  du- 
dict  Chastelleraut,  n'estant  venu  là  en  autre  es- 
pérance que  pour  attraper  monseigneur  seul 
avec  son  armée  avant  que  M.  de  Montpensier  y 
arrivast.  Ce  qu'à  dire  la  vérité  ils  eussent  faicC 
sans  la  providence  du  sieur  de  Tavannes,  par  le 
séjour  fait  à  La  Guierche.  S'estans  ainsi  les  en- 
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nemis  retirez,  et  repassez  la  rivière  à  Chaamlgny 
pour  s^en  retourner  en  leur  conqueste,  après 
avoir  donné  deux  ou  trois  Jours  de  séjour  aux 
troupes  de  M.  de  Montpensier,  fut  mis  en  déli- 
bération le  chemin  qu'on  devoittenir  ;  sur  quoy 
y  eut  plusieurs  advis,  estans  le  sieur  de  Sansac 
et  quelques  autres  tousjours  d'opinion  que  l'on 
allast  à  Poictiers,  remonstrant  que  c'estoit  le 
plus  beau  lieu  pour  une  armée  qu'il  estoit  possi- 
ble ,  et  que  de  là  Ton  prendroit  tel  chemin  que 
l'on  voudroit  pour  treuver  les  ennemis.  Ledict 
sieur  de  Tavannes  au  contraire  disoit  qu'en- 
core qu'il  n'eust  point  cognu  le  pays,  quMI  avoit 
buy  dire  que  Poictiers  estoit  une  ville  en  lieu 
fort  plein  de  baricaves  à  l'entour,  et  que,  dudlct 
Poictiers  tirant  devers  Lusîgnan  et  Saint-Mexant 
estoit  un  pals  bien  fort  et  plein  de  bayes,  de  bols 
et  de  colines  ;  que  les  ennemis  se  retreuvant  là , 
ayant  vingt  mille  arquebuziers  comme  ils  avoient 
et  les  nostres  seulement  deux  mille,  les  Suisses 
et  la  cavallerie  de  peu  d'effect  en  ce  lieu  fort, 
lesdicts  ennemis  auroient  Tadvantage;  qu'il 
avoit  appris  qu^on  pouvoit  aller  à  Tentour  de  ce 
pays-là  par  les  plaines  de  Mireballais,  et  se  ve- 
nir retreuver  à  Sainct-Mexant  ou  à  Nyort  :  en 
ce  faisant,  tout  le  Lodunois  et  bas  Poictou,  qui 
n'estoit  encore  saisi  des  ennemis,  eust  esté  con- 
servé pour  fournir  des  vivres,  et  qu'ayant  Jà  esté 
envoyé  le  sieur  de  Lude  dans  Poictiers ,  Ton  y 
pouvoit  envoyer  encores  des  gens  de  pied  ;  que 
lesdicts  ennemis  ne  se  pourroient  attaquer  audict 
Poictiers,  ny  à  Lusignan,  qu'ils  ne  fussent  com- 
batus.  Mais  ceste  opinion  ne  fut  pas  receue  ;  on 
marcha  droit  à  Poictiers  en  deux  jours.  Le  sieur 
de  Tavannes  avoit  mis  en  avant  à  mondict  sieur 
qu'à  tout  le  moins  on  ne  ûst  que  repaistre  au- 
dict Poictiers  Jusques  à  minuict,  et  soudain  après 
repartir  pour  aller  trouver  les  ennemis ,  qui  ne 
pouvoient  estre  qu*à  cinq  ou  six  lieues  de  là. 
Mais  tant  s'en  faut  que  Ton  peust  faire  ceste  exé- 
cution, qu'à  cause  de  la  difficulté  de  ladicte 
ville,  qui  se  trouva  si  mal  aisée,  l'armée  ne  la 
peut  passer  en  deux  Jours,  et  fut-on  contralnct 
d'y  séjourner.  Ladicte  armée  passée ,  monsei- 
gneur alla  à  la  maison  de  Teligny ,  où  l'on  treuva 
le  pays  difficile  et  couvert,  comme  dit  est,  et  fut 
àeliberé  le  lendemain  de  faire  une  traicte  assez 
bonne  pour  s'oster  de  ce  pais  fascheu^ ,  et  aller 
loger  sur  le  bord  de  la  plaine;  et  fut  résolu  que 
Ton  iroit  à  Pamprou  avec  l'avantgarde,  et  à  Ja- 
seneul  la  bataille  :  mais  estans  les  mareschaux  de 
camp  arrivez  audit  Pamprou,  treuverent  que  le 
lieu  n'estoit  point  propre ,  et  qu'il  valloit  mieux 
aller  à  Jaseneul  pour  l'avantgarde,  et  la  bataille 
à  Pamperou.  Les  mareschaux  de  camp  envoyè- 
rent advertir  M.  de  Montpensier  de  ces  change- 


mens,  et  pareillement  à  Jaseneol  vers  ittiMiid* 
gneur.  Toutefois  M.  de  Montpensier  dit  qu'il  ne 
fut  point  adverty,  et  ne  laissa  pas  de  passer  ou- 
tre avec  l'avantgarde  droit  audict  Pamprou,  ou 
il  treuva  que  les  ennemis  y  estoient,  lesquels 
soudain  furent  en  bataille,  et  se  trouvèrent  à  la 
vue  des  uns  et  des  autres,  si  près  que  Tarquebu- 
zerie  joua  longuement  des  deux  costez  :  mais  la 
nuict  soudain  survenue  les  sépara.  Honslear,  de 
son  costé,  arrivant  fort  tard  à  Jaseneol,  loy  fut 
rapporté  par  le  sieur  d'Ochy,  qui  logeolt  l'avant- 
garde, qu'il  avoit  treuvé  cinq  ou  ^x  mille  hom- 
mes des  ennemis  logez  proche  Jaseneol  ;  de  sorte 
qu'estimant  que  ce  fut  toute  leur  armée,  envoya 
en  toute  diligence  chercher  M.  de  Mon^nsier, 
qui  manda  soudain  qu'il  estoit  à  la  veoe  des  en- 
nemis, que  Ton  allast  à  luy.  Monsieur,  qm  ré- 
cent l'advertissement,  alla  drolctaudict  Jaseneul, 
de  sorte  que  l'avantgarde  et  îa  bataille  se  treu- 
verent séparées.  Chacun  pensoit,  tant  amis  qo'en- 
nemis,  avoir  toute  l'armée  devant  soy  ;  mais  il 
fut  advisé  qu'estant  Monsieur  chargé  de  rartille* 
rie,  les  gensdarmes  allez  à  leurs  logis,  qu'il  se- 
roit  impossible  de  marcher  la  nuict  par  un  pays 
si  fort  que  les  ennemis  ne  les  trenvassent  en 
marchaDS,  forts  d'arquebuzerie  comme  ils  es- 
toient,  au  grand  desadvantage  de  nostre  année, 
pour  ne  pouvoir  la  gendarmerie  combattre,  ny 
aussy  les  Suisses  ;  qu'il  valoit  mieux  révoquer 
M.  de  Montpensier  avec  ses  troupes  toute  la 
nuict,  et  cependant  faire  fortifier  le  camp  de 
tranchées,  afin  que  si  les  ennemis» venoient 
on  pust  les  soustenir,  attendant  que  Fou  eust 
pu  faire  les  esplanades  nécessaires  à  la  gendar- 
merie. M.  de  Montpensier  revint  toute  la  noict; 
mais  plusieurs  bagages,  pour  n'avoir  voulu  sortir 
de  leur  logis  de  nuict,  ou  pour  estre  fourvoyez^ 
faillirent  à  suivre  la  file ,  dont  il  y  en  eut  quel- 
ques-uns de  perdus .  Et  tout  ainsy  que  M .  de  Mont- 
pensier estoit  reparty  de  nuict  pour  nous  venir 
treuver,  aussy  les  six  mille  hommes  ennemis  qui 
estoient  proche  Jaseneul  près  monseigneur,  par- 
tirent de  nuict  pour  aller  treuver  le  camp  du 
prince  à  Pamprou  :  et  voyant  ledict  prince  que 
nous  estions  réduits  en  ce  pays  fort,  se  promit 
incontinent  la  victoire  à  cause  de  ceste  grande 
arquebuzerie.  Il  commença  à  marcher  dès  le 
grand  matin,  depuis  ledict  Pamprou  jusques  à 
Jaseneul,  estimant  nous  treuver  escartez  et  en 
un  logîs  fort  desadvantageux ,  et  nos  gendarmei 
séparez  par  les  villages;  mais  ayant  très-bien  pre- 
veu  ce  qui  pouvoit  advenir,  ils  treuverent  toute 
l'armée  en  bataille,  à  dire  la  vérité  en  lieu  fort 
estroict  et  dangereux  à  cause  de  ladicte  arque- 
buzerie ,  et  leur  armée  arriva  sur  le  costé  de  la 
main  droicte  de  la  nostre.  Soudain  qp'ils  firent  à 


GtlLLA^TMC  DE  SAULX^  SSIG9SIIB  DB  TAVARRSS.  [1568] 


451 


nostre  vene,  qui  ne  pouvoit  estre  que  fort  près  & 
cause  du  pays  couvert ,  ils  commencèrent  à  des* 
bander  de  leur  arquebuzerie  par  troupes.  Lesieur 
de  Brissac,  l*un  des  colonnels  de  nos  gens  de 
pied^  se  mît  pour  les  aller  soustenir  avec  sept  on 
buict  cens  arquebusiers  :  mais  le  sieur  de  Ta- 
vannes,  ayant  preveu  le  costé  par  où  ils  pou- 
voient  venir,  avoit  faict  lever  buict  pièces  d'ar- 
tillerie de  la  teste  des  Suisses,  qui  furent  soudain 
condttictes  sur  le  costé  droict  à  la  veuê  desdicts 
ennemis,  avec  une  extrême  diligence,  parle  sieur 
de  La  Bordaisiere,  et  lesquelles  pièces  portèrent 
nne  extrême  faveur  aux  nostres,  pour  en  estre  (es 
coups  si  souvent  redoublez  qu'aucun  de  leurs  es- 
cadrons ne  se  pouvoit  avancer  pour  soustenir 
cette  grande  arquebuzerie  qu'ils  avoient  desban- 
dée :  et  leur  délibération  estoit  d'assaillir  par 
derrière  le  village  du  logis  de  monseigneur  ;  car^ 
rayant  ^gné ,  ils  eussent  peu  faire  déplacer  les 
Suisses  et  gens  de  cbeval  de  leurs  places  de  ba- 
taille, en  danger  d'y  avoir  quelque  desordre. 
Pour  en  éviter  le  péril,  il  avoit  esté  pourveu  au 
village  par  le  bout  d'embas  des  compagnies  de 
gens  de  pied  bretons,  gens  nouveaux,  où  n'y  trou- 
vant pas  trop  grande  seurté,  lesieur  de  Tavan- 
nes  fit  partir  une  troupe  d*arquebuziers  qui  es- 
toit  au  flanc  des  Suisses,  sous  la  charge  du  sieur 
de  Strosse,  lequel  y  voulut  puis  après  aller  luy- 
mesme.  U  fut  assailly  le  long  dudict  village  fort 
rudement  par  une  grande  troupe  d^arquebuziers, 
où  les  nostres,  pour  estre  peu,  les  soustindrent 
fort  vivement;  mais  la  plus  grande  cbarge^stoit 
sur  les  bras  du  sieur  de  Brissac,  qui,  enfin  voyant 
les  ennemis  renforcez  de  trois  ou  quatre  mille 
arquebuziers  frais,  ayant  desjà  perdu  plusieurs 
capitaines  et  beaucoup  des  siens,  dit  au  sieur 
de  Tavannes  qu'il  estoit  force  qu'il  perdit  s'il 
n^estoit  renforcé  d'arquebuziers.  A  quoy  luy  fut 
respondu  qu'on  feroit  faire  une  charge  par  les 
gens  de  cheval,  qu'il  n'y  avoit  point  d'arquebu- 
ziers, et  qu'il  estoit  plus  que  nécessaire  faire  la- 
dicte  charge.  Et  se  trouvèrent  le  sieur  de  Ta- 
vannes et  le  sieur  de  Martigues  ensemble,  et  se 
résolurent  qu'il  falloit  faire  ladicte  charge.  Sur 
quoy  le  sieur  de  Martigues  prit  la  peine  soudain 
d'aller  parler  au  sieur  de  La  Valette,  maistre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère,  qui  estoit  ordonné 
pour  marcher  à'Ia  teste  de  t'avantgarde,  pour 
luy  faire  la  charge  en  une  petite  plaine  qui  s'es- 
tendoit  entre  les  deux  armées,  où  il  y  avoit 
toutesfols  quelque  baye.  Le  sieur  de  La  Vallette, 
père  du  sieur  d'Espemon,  ne  s'en  fit  pas  prier 
4eux  fois  :  connue  gentilhomme  courageux  qu'il 
estoit,  et  fort  ad  visé,  sortit  de  la  place  de  bà- 
taille  avec  sa  compagnie  et  quelque  troupe,  alla 
éjxBug/Sf'slL  vivement  ceste  arquebufeçie  ai%S|ji,4^ 


bandée,  qu'il  les  mena  tuant  jusques  auprès  des 
Imtaillon^  et  escadrons  ennemis,  sans  qu'aucun 
des  leurs  fist  un  pas  en  avant  pour  les  soustenir. 
On  crut  alors  qu'ils  ne  s'osèrent  descouvrir  à 
cause  de  l'artillerie,  ou  bien  pour  quelque  autre 
raison  incognue,  et,  au  mesme  instant,  de  l'autre 
costé  furent  ordonnez  les  sieurs  de  Bautigny  et 
de  Bambouillet  pour  faire  la  charge  avec  leurs 
gensdarmes  à>:eux  qui  assailloient  lesieur  de 
Strosse  et  les  Bretons  au  coin  du  village;  ce 
qu'ils  firent  fort  vaillamment,  et  menèrent  toute 
l'arquebuzerie  qui  estoit  de  ce  costé- là  battant 
jusques  dans  leurs  troupes.  On  trouva  trois  ou 
quatre  cens  arquebuziers  des  leurs  tuez  sur  la 
place,  mais  beaucoup  plus  du  costé  du  sieur  de 
La  Valette  que  de  l'autre  costé* 

Ces  charges  ainsi  faictes ,  il  n'y  eut  plus  une 
seule  arquebuzade  tirée  tout  ce  Jour- là.  Les  en- 
nemis se  campèrent  où  ils  estoient,  à  un  Ject 
d'arc  de  nostre  armée;  et,  à  dire  la  vérité,  ceste 
arquebuzerie  que  menoit  le  sieur  de  Brissac  fit 
merveilleusement  bien ,  pour  estre  les  ennemis 
dix  contre  un  ;  car  ils  les  soustindrent  deux  ou 
trois  heures,  et  méritaient  bien  d'esti*e  secourus, 
comme  ils  le  furent  aussi.  La  nuict  doncques 
estautsurvenuë,  et  toute  Tannée  tonijours  en  ba- 
taille, le  duc  d'Anjou  commanda  que  l'on  logeast 
au  picquet,  à  fin  d' estre  plus  près  de  luy  :  mesme 
encore  que  son  logis  fut  tout  proche  de  là ,  il  n'y 
voulut  point  entrer,  et  prit  un  arbre  pour  son 
logis.  Après  qu'il  eut  soupe,  il  tint  conseil  avec 
bien  peu  de  capitaines  de  ce  qui  seroit  à  faire; 
demanda  son  advis  au  sieur  de  Tavannes,  lequel 
dit  qu'il  jugeoit  que  les  ennemis  n'avoient  point 
fait  ce  jour-là  en  gens  de  guerre,  de  voir  mettre 
en  pièces  à  leur  vue  leurs  gens  sans  les  secourir, 
et  qued'avoir  déterminé  uneentreprise  sans  l'exé- 
cuter, qu'il  ne  pouvoit  penser  qu'ils  n'eussent 
le  cœur  tremblant  et  faute  d'asseurance  ;  qu'il 
luy  sembloit  qu'on  devoit  commettre  un  des  plus 
sufûsans  capitaines  soustenu  des  corps  de  garde 
et  quelques  autres  troupes,  afhi  de  conduire  un 
nombre  de  pionniers  pour  aller  faire  les  espla- 
nades, et  remplir  quelques  petits  fossez,  et  cou- 
per trois  ou  quatre  bayes  qui  estoient  entre  les 
ennemis  et  nous  ;  qu'il  tenoit  pour  tout  asseuré 
que  le  lendemain  à  graifde  peine  se  passeroit  le 
jour  sans  combattre;  qu'il  esperoit  la  victoire, 
veu  le  deportement  du  jour  précédant  :  conseil- 
lant monseigneur  qu'il  choisit  le  sieur  de  Li- 
gnîeres,  chevalier  de  l'Ordre  et  capitaine  expéri- 
menté, pour  ceste  exécution,  et  luy  commandast 
d'aller  prendre  les  pionniers  vers  le  maistre  de 
l'artillerie.  Pour  cet  effect,  monseigneur  l'ayant 
ainsi  commandé  au  sieur  de  Ugnieres,  tl  aec^iptà 
ces^te  (^g^  jocUibtement^^it  pftrtttj»o«i»Vyi^ 
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aller.  Toutesfois  il  ne  Texecuta  point,  et,  qui 
pis  est,  n'en  vint  faire  aucune  responce  que  le 
lendemain ,  qui  estoit  une  lieure  de  jour  quand 
il  vint  s'excuser,  disant  qu'il  n'avoit  sceu  trou- 
ver des  pionniers,  desquels  toutesfois  nous  en 
avions  pour  lors  deux  mille  ;  et  il  eust  suffi  de 
cent  pour  cestebesongne,  qui  n'estoit  pas  grande, 
laquelle  eust  esté  facilement  faicte,  d'autant  que 
ûos  sentinelles  estoient  estenduês  jusques  bien 
avant  dans  le  lieu  où  il  falloit  faire  les  esplanades, 
sans  quMls  eussent  esté  empescliez  des  ennemis. 
Le  Jour  venu.  Monsieur  les  fut  recognoistre  luy- 
mesme.  On  voyoît  du  camp  toute  leur  cavalerie 
en  une  petite  plaine,  sur  un  haut,  et  à  laquelle 
ron'nMist  sceu  aller  qu'à  la  file ,  par  faute  d'à* 
voir  faict  l'esplanade.  Ils  avoient  fait  partir  les 
gens  de  pied  dès  la  nuict,  dont  l'on  ne  se  pouvoit 
appercevoir  à  cause  du  paîs  fort  et  couvert  :  et 
n*eu8t-on  peu  Juger  ce  deslogement,  tant  à  cause 
de  la  fumée  des  feux  de  leur  camp  comme  de  la 
bonne  mine  qu'ils  faisoient,  feignant  se  préparer 
pour  venir  au  combat  ;  et,  sur  les  neuf  ou  dix 
heures,  commencèrent  à  disparoir  petit  à  petit, 
estant  desjà  leur  infanterie  à  plus  de  trois  lieues 
de  là.  La  cavallerie,  à  ce  que  rapportèrent  les  es- 
pions, à  mesure  qu'on  les  avoît  perdu  de  veuê, 
alloit  plus  grand  train  pour  r'atteindre  leurs  gens 
de  pied  :  et  ce  jour-là  ils  firent  six  lieues  droict 
à  Mirebeau  et  au  pays  de  Mireballais. 

Alors  monseigneur  trouvant  son  armée  ha* 
rasséC;  laquelle  avoit  travaillé  trois  Jours,  Jour 
et  nuict  à  cheval ,  avec  plusieurs  soldats  blessez, 
il  advisa  de  la  faire  rafraischir  à  Luzignan,  qui 
est  à  une  petite  lieue  de  là ,  où  il  fit  présent  aux 
soldats  blessez  de  quelque  argent  pour  leur  assi- 
stance. Après  avoir  séjourné  deux  Jours  à  Lusi- 
guan ,  on  mit  en  délibération  ce  qui  estoit  à 
faire.  Les  uns  disoient  qu'il  falloit  aller  à  la  queue 
des  ennemis  ;  les  autres  qu'il  falloit  retourner  par 
auprès  de  Pamprou ,  par  la  plaine  droict  à  Mi- 
rebeau  :  le  sieur  de  Tavannes  estoit  de  ceste  opi- 
nion ,  d'autant  que  c'estoit  se  jetter  entr'eux  et 
leur  conqueste,  à  fin  de  les  contraindre  au  com- 
bat ;  enfin  le  sieur  de  Brissac ,  colonne!  de  Tin- 
fiomterie ,  fit  entendre  qu'il  ne  pouvoit  mettre 
ensemble  trois  cens  hommes ,  à  cause  que  tous 
ses  gens  estoient  desbandez ,  et  la  pluspart  reti- 
rez à  Poictiers  :  ce  qui  fit  qu'on  délibéra  de  pas- 
ser à  Poictiers  pour  aller  retrouver  les  ennemis  : 
ce  qui  fut  fait  ;  et  l'armée  y  alla  en  un  Jour,  où, 
après  avoir  séjourné  un  autre  jour ,  Ton  fut  d'ad- 
vis  de  marcher  'droict  au  pont  d'Ozance  sur  le 
chemin  de  Mirebeau ,  pour  retourner  trouver 
les  ennemis  :  auquel  lieu  les  mareschaux  du 
camp  allèrent  &ire  l'assiette  du  camp.  Ils  vou- 
lotoAt  fiiire  paweç  l'armée  de  l'autre  cosfé  de 


l'eau  sur  le  pont  d'Ozanee ,  à  sçavolr  rartll- 
lerie ,  les  Suisses ,  gens  de  pied  ;  la  cavalle- 
rie de  l'avantgarde  si  avant  qu'elle  pouvoit  ap- 
procher à  deux  lieues  des  ennemis  ;  celle  de  la 
bataille  en  arrière ,  en  envoyant  à  deux  et  trois 
lieues  la  pluspart  de  l'autre  costé  de  Poictiers  : 
mais  Monsieur  arrivant  sur  le  Heu ,  logis  fut  re- 
cogneu  par  le  sieur  de  Tavannes  grandement 
desavantageux  ;  d'autant  qu'encores  qu'on  eust 
peu  s'y  retrancher  pour  attendre  la  cavallerfe , 
il  se  trouva  une  montagne  battant  par  derrière 
dans  le  logis ,  de  sorte  que  l'on  n'y  eust  peu  de- 
meurer; et  d'autre  part,  tant  de  cavallerie  si 
avancée  du  costé  de  l'ennemy  eust  tourné  le  dos, 
en  danger  de  revenir  avec  effroy  et  perdre  lenr 
bagage ,  sans  le  péril  où  ils  estoient  d^estre  sur- 
pris, logez  si  près  des  ennemis.  Ainsi  il  ftttad- 
visé ,  après  avoir  entendu  les  raisons  du  sieur  de 
Tavannes ,  que  les  Suisses  et  rartlllerie  /  qui 
n'estoient  encores  passez ,  avee*tous  les  gens  de 
pied  de  la  bataille,  demeureroient  logez  en  un 
lieu  fort  eminent  et  avantageux ,  mettant  la  ri- 
vière et  pont  d'Ozanee  devant  eux,  assez  près 
des  faulxbourgs,  et  une  partie  de  la  gendarme- 
rie dedans  la  ville.  Les  gens  de  pied  et  la  phis- 
part  des  gens  de  cheval  de  l'avant-garde  loge> 
rent  au  pont  d'Ozanee ,  et  le  sieur  de  La  Valette 
à  un  village  un  peu  plus  avant  sur  l'advenue  des 
ennemis ,  ee  qui  fut ,  à  ce  que  disent  ceux  qui 
s'y  cognoissent ,  très-sagement  preveu  ;  mesme 
ayant  advertissement  que  tout  le  dessein  de  l'Ad- 
mirai expérimenté  par  deux  fols  à  Chastelleraiit 
et  à  Jaseneul ,  ainsi  fort  de  gens  de  pied ,  estoit 
de  surprendre  l'armée  dans  le  logis ,  d'autant 
que  la  nécessité  de  l'hy  ver  contrainct  de  loger  la 
gendarmerie  escartée ,  qui  ne  se  peut  r'assem- 
bler  en  quatre  ou  cinq  heures ,  quelques  coups 
de  canons  que  l'on  puisse  tirer  pour  les  advertir, 
outre  ce ,  les  nuicts  longues ,  et  propres  pour 
exécuter  les  entreprises  à  venir  de  loing.  Estans 
ainsi  logez  à  la  campagne  hors  de  Poictiers,  ils 
trouvèrent  encores  moins  de  gens  de  pied  qu'à 
Luzignan  ;  de  sorte  que  le  sieur  de  Brissac  con- 
tinua ses  plaintes ,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  mettre 
trois  cens  hommes  aux  champs.  Neantmoina 
Monsieur  ne  laissa  pas^e  foire  recognoistre  deux 
logis ,  l'un  de  Belle-Faye ,  qui  estoit  le  droict 
chemin  des  ennemis  et  de  Mirebeau,  et  l'autre 
de  Dicey;  et  mit  en  délibération  auquel  des  deux 
l'on  de  voit  aller  :  aucuns  d  Isolent  qu'on  devoit  aller 
à  Dicey  ,  les  autres  à  Belle-Faye  ;  et  quelques- 
uns  disoient  qu'il  falloit  passer  le  Clain  pour  aller 
à  Dicey.  Le  sieur  de  Tavannes  fût  d'q>inion  que 
si  l'on  vouloit  passer  la  rivière  d'Ozanee ,  et  al- 
ler du  costé  des  ennemis ,  qui  avoient  de  bons 
espions ,  qu'on  ne  devoit  point  nommer  le  Uea 


GUILUmiS  Dï  SÀULX)  SBIGNBUB  DB  TÀVANNBS.  [1568] 


453 


OÙ  l'on  (|^olt  aller  ;  qu'il  falloit  qoe  l'armée  mar- 
chast  en  bataille,  et,  le  cal  sur  la  selle,  faire  Tas- 
dette  du  camp  au  lieu  qui  seroit  jugé  le  meilleur  ; 
etquUl  estoit  nécessaire  de  loger  le  plus  à  la  plaine 
que  Ton  pourroit ,  puis  qu'on  estoit  folble  d'ar- 
quebuziers  et  fort  de  gens  de  cheval.  Enfin  il  fut 
résolu  qu'à  cause  des  pluyes  continuelles  qu'il 
faisoit ,  et  pour  estre  si  foibles  de  gens  de  pied , 
que  tenir  tousjours  les  gens  de  cheval  à  la  cam- 
pagne seroit  les  ruiner ,  qu'il  vaudroit  mieux  les 
mettre  en  lieu  fort,  attendant  que  les  gens  de 
pied  qui  s'estoient  absentez  à  cause  de  l'injure  du 
temps  fussent  rassemblez,  et  que  le  sieur  de 
Joyeuse  qui  venoit  de  Languedoc ,  et  le  maistre 
de  camp  Sarlabous  avec  deux  ou  trois  mil  arque- 
baziers  fassent  arrivez  ;  qu'on  passeroit  la  rivière 
du  Clain ,  qui  vient  de  Dicey  à  Poictiers ,  et 
!roit-on  loger  de  Tautre  costé  de  ladicte  rivière. 
Ce  conseil  tenu,  soudain  on  ût  le  pont  de  bat- 
teaux  sur  la  rivière,  et  le  matin  l'artillerie  passa 
avec  les  Suisses  et  une  partie  de  gens  de  cheval 
de  l'avantgarde.  Monsieur  estant  allé  disner  de^ 
dans  la  ville  pour  passer  à  travers  sur  les  ponts , 
les  ennemis  avec  toute  leur  cavallerie ,  et  le  reste 
de  leur  armée  qui  les  suivoit,  donnoient  Jusques 
sur  le  pont  d'Ozance ,  où  ils  trouvèrent  ce  peu 
de  gens  de  pied  qu'avoit  le  sieur  de  Brissac ,  et 
Iny  mesme  en  personne,  lesquels,  à  la  faveur  du 
cbasteau  d'Ozance  qui  est  sur  le  bord  du  passage 
de  la  rivière ,  se  dépendirent  vaillamment  ;  par- 
tie toutesfois  des  ennemis  passa  tout  outre ,  Jus- 
ques où  estoient  logez  les  Suisses  ,  et  y  tuèrent 
quelques  pionniers.  De  là  vint  l'allarme  dedans 
la  ville  Jusques  au  logis  où  estoit  Monsieur.  Sou- 
dain les  sieurs  de  Tavannes ,  de  Martigues ,  de 
Losses ,  de  Camavallet ,  montèrent  à  cheval , 
sortirent  et  coururent  à  l'alarme ,  où  il  arriva 
plusieurs  hommes  de  cheval ,  armez  de  toutes 
pièces;  que  le  sieur  de  Tavannes  fit  mettre  en 
bataille  sur  le  haut  sous  la  conduicte  du  sieur  de 
Martigues;,  cependant  qu'il  s'approcha  plus  près 
pour  voir  la  contenance  des  ennemis.  Gela  favo- 
risa fort  le  sieur  de  Brissac  et  sa  troupe,  qui  tou- 
tefois avolt  desjà  commencé  à  se  retirer  par  la 
vallée  du  long  de  la  rivière ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques bayes  et  des  arbres.  Il  y  eut  là  quelques 
soldats  des  nostrestuez,  et  des  leurs,  entr'au- 
tres  un  gentilhomme  de  Bourgongne ,  qui  fut 
reeogneu  avant  que  mourir.  Il  est  tout  certain 
que ,  si  nostre  armée  eust  esté  logée  au  susdict 
log^  ainsi  desadvantageux,  elle  estoit  en  grand 
danger  de  recevoir  une  honte.  Gela  ferma  la 
bouche  aux  calomniateurs ,  qui  disoient  que  le 
sieur  de  Tavannes  avoir  fait  recevoir  une  desfa- 
veur à  l'armée  de  la  faire  reculer ,  pour  autant 
qu'en  changeant  ce  mauvais  logis ,  les  Suisses 


avoient  reculé  environ  cinq  cens  pas.  Et,  à  dire 
vray ,  c' estoient  des  gens  qui  parloient  sans  l'en- 
tendre :  car  ils  avoient  ouy  dire  qu'on  ne  devoit 
point  reculer;  mais  il  s'entend  quand  deux  ar- 
mées sont  si  près  en  bataille  l'une  de  l'autre  que 
l'on  ne  se  puisse  point  demesler,  et  non  pas  quand 
elles  sont  à  deux  lieues  :  alors  pour  éviter  un  lo- 
gis dangereux  on  peut  reculer ,  et  se  mettre  en 
celuy  qui  donne  de  l'advantage ,  tant  pour  le 
soulagement  des  soldats  en  hy  ver  que  pour  la 
seureté  ,  de  laquelle  procèdent  toutes  les  victoi- 
res. Monsieur  temporisa  dans  la  ville ,  attendant 
que  les  retraictes  d'une  part  et  d'autre  fussent 
faictes.  Les  ennemis  se  retirèrent  les  premiers  ; 
lesquels  furent  suivis  des  nostres ,  qui  recogneu- 
rent  qu'ils  retournoient  loger  à  quatre  lieues  <le 
là  du  costé  de  Mirebeau.  Arrivé  que  fut  le  sieur 
de  Tavannes  vers  Monsieur ,  il  trouva  que  la 
pluspart  des  capitaines  luy  conseilloient  de  cou- 
cher dans  la  ville  à  cause  du  mauvais  temps ,  et 
aussi  qu'il  avoit  quatre  lieues  à  faire ,  et  qu'il 
estoit  presque  nuict.  Surquoy  Monsieur  demanda 
l'opinion  du  sieur  de  Tavannes ,  qui  luy  fit  rcs- 
ponse  qu'il  devoit ,  quelque  pluye  qu'il  y  eust , 
coucher  en  son  camp  ,  qui  estoit  le  lieu  le  plus 
honorable  de  tous  ses  logemens.  De  quoy  Mon- 
sieur monstra  estre  fort  content.  II  arriva  à  Di- 
cey trois  ou  quatre  heures  de  nuict  en  un  bien 
fort  mauvais  logis  pour  l'armée.  Toutesfois  le 
lendemain  chacun  s'accommoda,  etiogea-t-on 
au  large  à  cause  de  la  rivière  du  Glain  ,  qui  se 
trouvoit  entre  les  ennemis  et  nous ,  où  il  y  avoit 
plusieurs  quays ,  dont  les  uns  furent  rompus, 
aux  autres  on  mit  des  corps  de  garde ,  et  là  fut 
l'armée  contraincte  de  séjourner  dijL  ou  douze 
jours ,  au  grand  regret  de  Monsieur  première- 
ment, et  de  tous  les  gens  de  bien ,  à  faute  des 
gens  de  pied ,  lesquels  estoient  aucunement  ex- 
cusables pour  n'estre  en  façon  quelconque  payez. 
Durant  lequel  temps  les  ennemis  en  cstans 
advertis  vindrent  loger  depuis  Mirebeau  jusques 
à  Bonivet ,  qui  n'estoit  qu'à  deux  lieues  de  nous, 
s^estant  saisis  du  cbasteau  de  Mirebeau ,  assez 
fort  pour  avoir  esté  mal  pourveu  comme  les  au- 
tres places.  Ils  se  saisirent  pareillement  de  Lou- 
dun  ;  et  comme  ils  sentirent  que  les  troupes  de 
Languedoc  approchoient  et  seroient  bientost  à 
nous  ,  ils  partirent  avec  toute  leur  armée  pour 
essayer  de  gaigner  un  passage  sur  la  rivière  de 
Vienne,  pour  pouvoir  aller  trouver  le  prince 
d'Orange  en  Ghampagne.  ils  allèrent  à  Ghastel- 
leraut  qu'ils  trouvèrent  pourveu,  de  là  passèrent* 
à  risle-Bouchard ,  où  ayans  pris  le  fauxboorg , 
les  ponts  furent  fort  bien  deffendus  par  la  gar- 
nison qui  y  avoit  esté  envoyée.  De  là  ils  en  firent 
autant  à  Çhinon  \  enfin  ils  se  résolurent  d'aller 
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à  Saamar  ^  à  flû  de  pouvoir  passer  la  rivière  de 
)Loyre ,  et  par  conséquent  toutes  les  autres  ri- 
vières À  un  coup  ;  de  laquelle  ville ,  qui  estoit  de 
leur  costé ,  ils  s'estolent  si  bien  approchez  quMIs 
commençoient  de  venir  à  lasape  :  etde  faîctl*eus- 
sentemportée,  foiblecomme  elle  estoit,  avec  leur 
artillerie,  encore  qu'il  y  eust  des  gens  de  bien 
dedans.  Ce  que  voyant ,  Monsieur  fit  haster  le 
sieur  de  Joyeuse  et  de  Sarlabous  ;  lesquels  es- 
tans  arrivez  près  de  luy ,  il  fut  remonstré  par  le 
sieur  de  Tavannes  à  part  à  Monsieur  qu'il  ne  fal- 
lolt  pas  aller  suivre  les  ennemis  par  le  droict  che- 
min, et  par  là  où  ils  estoient  allez',  mais  qu'il 
estoit  nécessaire  de  recouper  au  devant  de  leur 
conqueste  y  et  aller  droict  à  Mirebeau ,  afln  de 
prendre  la  ville  en  passant,  qui  nous  eust  coupé 
les  vivres^  et  laisser  quelques  forces  et  artillerie 
derrière  au  sieur  du  Lude  pour  reprendre  le  chas- 
teau  ;  que  les  ennemis  ne  penseroient  jamais 
qu'on  voulust  laisser  derrière  le  chasteau  de  Mi- 
rebeau  ,  à  cause  des  vivres ,  et  que  cela  seroit 
occasion  pour  pouvoir  gaigner  au  devant  de  leurs 
conquestes  et  les  contraindre  à  la  bataille.  Mon- 
sieur, estant  trop  plus  sage  que  son  aage  ne  por- 
toit ,  tint  ce  conseil  et  cette  entreprise  secrette , 
à  cause  des  ennemis  couverts  qui  sont  ordinaire- 
ment dans  les  chambres  et  salles  des  princes , 
comme  les  guerres  civiles  le  portent  ;  et  ne  la 
divulgua  ny  au  mareschal  de  camp,  ny  à  autre, 
qu'après  la  garde  assise.  Le  matin  il  partit,  lais- 
sant les  ennemis  du  costé  de  Nyort,  estant  à 
main  gauche  de  Mirebeau ,  et  quand  et  quand 
fut  ordonné  au  sieur  de  Tavannes  qu'il  fit  mar- 
cher l'artillerie  toute  la  nuict  droict  à  Mirebeau , 
ce  qu'il  fit*  et  y  alla  pareillement  le  sieur  de 
Losses ,  et  firent  faire  les  approches  et  la  batterie 
en  plain  Jour  sans  gabion.  La  ville  et  chasteau 
de  Mirebeau  pris,  Tarmée  s'approcha  à  la  veue 
des  ennemis ,  du  costé  de  la  ville  de  Loudun , 
où  ne  se  passa  autre  chose ,  sinon  quelques  es- 
carmouches, neantmoins  la  gendarmerie  pres- 
que tousjours  à  cheval ,  laquelle  ne  se  retiroit 
aux  logemens  qu'à  la  nuict ,  et  ce  pour  éviter 
une  surprise  y  d'autant  que  Tarmée  des^ennemis 
estoit  à  couvert  dedans  la  ville  pour  sortir  à  leur 
commodité ,  et  nous  estions  à  là  campagne ,  les 
geosdarmes  aux  villages.  Le  jour  subséquent , 
pour  le  grand  travail  que  portoit  nostre  armée  sans 
aucuns  vivres ,  parce  qu'à  Mirebeau,  le  chasteau 
duquel  avoit  esté  pris  ce  jour- là  d'assaut,  et  mis 
en  pièces  ce  qui  estoit  dedans ,  ne  s'estoit  point 
trouvé  de  bled ,  Monsieur  advisa  d'assembler  le 
conseil  pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire ,  et  fit  cet 
honneur  au. sieur  de  Tavannes,  d'autant  qu'il 
estoit  blessé ,  de  l'aller  tenir  à  son  logis  \  et  là  fut 
délibéré  que ,  ne  pouvant  avoir  des  vivres  d'ail- 


leurs que  de  Chinon;  et  que  lè  camp  desêimia&js 
estoit  au  devant ,  qu'il  fallolt  faire  une  lieue  en 
tournoyant  à  Tentour  d'eux  et  se  mettre  du  costé 
dudict  Chinon.  Le  sieur  de  Tavannes  estoit  d*ad- 
vis  que  l'on  laissast  le  chasteau  de  Barrogue  à 
main  droicte,  lequel  est  au-dessous  de  la  monta- 
gne que  les  ennemis  avoientgaignéelejourde 
devant ,  et  que  si  les  ennemis  revenoient  en  leur 
place  de  bataille ,  qu'il  y  auroit  quelque  moyeu 
d^aller  à  eux  sans  point  trouver  de  fossez,  et  qa'U 
fallolt  recognoistre  le  chemin.  Aquoy  fut  débattu 
par  M.  de  Sansac  et  autres  capitaines ,  que  ce 
seroit  passer  fort  près  d'eux,  et  monstrer  le  costé 
d'une  armée  en  marchant ,  qui  seroit  chose  dan- 
gereuse. Sur  quoy  fut  dit  par  le  sieur  de  Tavan- 
nés  que  l'ordre  des  batailles  se  pouvoit  dresser 
en  sorte  qu'encores  qu'on  marchast  en  mons- 
trant  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rangs  se 
pourroient  trouver  facilement  en  bon  ordre, 
sans  gueres  bouger  de  leurs  places ,  faisant  dé- 
partir l'artillerie,  une  partie  à  l'avant-garde,  et 
l'autre  à  la  bataille  ;  que  le  bagage  pouvoit  nuu<- 
cher  à  main  droite  et  estre  couvert  de  l'année, 
et  que  si  l'on  failloit  à  combattre  les  ennemis  ea 
ce  lieu-là,  que  l'on  estoit  pour  attendre  long- 
temps. Sur  ces  disputes  fut  résolu  que  les  mares- 
chaux  de  camp  iroient  le  lendemain  rec(^oistre 
le  chemin  et  le  logis.  Us  y  furent ,  et  rapporte* 
rent  qu'il  ne  se  trouvoit  point  de  logis  prqve 
en  passant  si  près  des  ennemis  ;  qu'il  falloit  lais- 
ser le  chasteau  de  Barrogne  à  la  main  gauche  et 
aller  jusques  à  la  Marzelle,  à  une  lieue  de  là, 
qui  estoit  sur  le  costé  de  Chinon,  pour  avoir  les 
vivres.  Le  jour  après  fut  mandée  toute  l*année, 
encore  que  le  mauvais  temps  durast  tousjours; 
fut  ordonné  toutes  les  batailles,  et  l'avant-garde 
derrière ,  pour  estre  plus  près  des  ennemis  s'ils 
sortoient  à  la  queue.  Et  après  que  l'on  eust  com- 
mencé à  marcher  en  un  fort  bel  ordre,  sortirent 
de  la  ville  de  Loudun  environ  de  deux  à  trois 
mille  chevaux.  Il  faisoit  un  temps  obscur, 
comme  brouillas ,  de  sorte  que  l'on  ne  pouvoit 
descouvrir  ce  qui  venoit  après  ces  troupes.  Là, 
le  sieur  de  Martigues  et  autres  seigneurs  man- 
dèrent à  Monsieur  qu'ils  estoient  pressez,  voyant 
ces  grosses  troupes  à  cinq  cens  pas  d'eux  ;  que 
l'on  luy  mandast  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Surquoy 
Monsieur  demanda  advis  au  sieur  de  Tavannes. 
Il  luy  dit  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  mandast  au 
sieur  de  Martigues  que,  s'ils  passoient  un  die- 
min  qui  venoit  du  costé  du  parc  à  la  vallée,  le- 
quel 11  avoit  bien  recogneu,  il  leur  vouloit 
donner  la  bataille,  et  qu'il  cheminast  tous- 
jours  pour  les  laisser  passer,  et  que  toutes- 
fois  il  n'allast  point  à  la  charge  que  Monsieur  pe 
le  luy  commandast.  Paroles  que  quelques-uas' 


GVttLAXmt  Dfi  SÀULX,  SEIGNEUB  DB  TAVÀNI9ES.  [l569] 


45â 


fr<mvolént  estranges,  de  dire  comme  il  estoit 
possible  que  Monsieur,  qui  chemfnoit  tousjours 
devant  avec  la  bataille ,  sans  quUI  peust  voir  les 
ennemis,  commandast  à  ceux  de  Tavant-garde 
^  estoient  derrière  de  charger  quand  il  seroit 
temps.  Ausquels  fut  apprlns  secrettement  que 
e'estoit  à  fin  quHIs  ne  se  perdissent,  et  que 
Monsieur  les  peust  soustenir,  à  Texemple  de 
plosieurs  qui  ont  trouvé  leurs  batailles  si  loin  de 
leur  avant-garde,  que  Tun  ou  Tautre  a  esté  def- 
fidct,  ou  bien  tous  les  deux ,  comme  il  arriva  au 
ilear  de  Sainct-Paul  en  Italie ,  lequel  pour  s*es- 
tre  trop  avancé  fut  deffaict  par  Antoine  de  Levé, 
et  à  quelques  autres.  Les  ennemis,  voyant  le 
lel  ordre  en  quoy  Ton  se  retiroit ,  le  verglas  et 
froid  durant  tousjours ,  les  gensdarmes ,  gens  de 
pied  et  autres  gens  de  guerre ,  si  harassez  de 
froid  et  de  faim,  marchèrent  en  cet  ordre  Jus- 
qnes  à  la  nuict  sans  se  desbander,  qu'ils  arrivè- 
rent à  Saincte-Marzelle ,  et  ne  furent  la  plospait 
des  gensdarmes  aux  villages  qu^il  ne  fust  nuict, 
ou  une  heure  après.  Le  lendemain ,  Saincte-Mar- 
zelle estant  de  Vautre  costé  de  la  montagne  et 
de  Loudun ,  les  ennemis  par  un  fort  grand 
i)roQillas  sortirent  de  Loudun  et  revindrent  en 
lears  montagnes ,  et  amenèrent  quelques  pièces 
d'artillerie.  Surquoy  fut  par  le  moyen  de  la 
nostre  advertie  la  gendarmerie ,  laquelle  fut  le 
plnstost  qu*elle  peust  en  leur  place  de  bataille  ; 
etdemeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à  cause 
do  verglas ,  qui  fit  que  le  sieur  de  Sansac ,  en 
tombant,  se  rompit  une  Jambe ,  qui  ne  fut  pas 
tout  seul  ce  Jour-là.  Et  trois  ou  quatre  jours  au- 
paravant, il  se  blessa  environ  deux  cens  gentils- 
hommes cheuts  à  cause  des  verglas.  Les  ennemis 
s'approchèrent  fort  près  de  nostre  camp ,  mais 
c*estoit  sçachant  bien  qu^on  ne  pouvoit  aller  à 
eux ,  d'autant  qu'il  se  trouvoit  entre  deux  une 
vallée  et  un  ruisseau  fort  difficile  à  passer  :  et  y 
eut,  pour  ce  Jour-là  seulement,  des  escarmou- 
dies  et  force  coups  d'artillerie.  Le  lendemain,  à 
cause  que  les  vivres  ne  pouvoient  venir  par  ce 
mauvais  temps ,  fut  advisé  que  Ton  marcheroit 
encores  deux  lieues  à  un  lieu  appelle  Marcey , 
sur  le  chemin  de  Chinon.  Ce  qui  fut  faict,  et 
estant  arrivélà,  infinis  soldats,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  se  desbanderent  par  la  nécessité  pour 
aller  audict  Chinon ,  ensemble  une  grande  partie 
des  gentilshommes  qui  accompagnôient  Mon- 
sieur. Toutesfois  espérant  que,  Tinjure  de  ce 
mauvais  temps  passée ,  ils  reviendrôient ,  on  sé- 
journa audict  Marcey  quatre  jours;  mais  enfin 
luy  fust  remonstré  par  les  colonneTs  de  gens  de 
pied ,  signamment  par  le  sieur  de  Br&sac  ^  qu*ils 
n'avoient  plus  de  gens ,  .et  estoient  ses  cômpà- 
''BPies  et  celles  du'flétir'^eri^îi'ossé  si  i^efnîictè^, 


que  les  enseignes  estoient  presque  toutes  seules- 
Il  ne  restoit  plus  que  Sarlabous,  qui  pouvoit 
avoir  quinze  cens  hommes  avec  infinis  malades  ; 
d'autre  part,  la  moitié  des  Suisses  malades  et 
harassez ,  une  grande  partie  de  la  gendarmerie 
qui  estoit  demeurée.  Monsieur  advisa,  tant  pour 
ne  combattre  avec  son  desavantage  que  pour 
séjourner  et  rafraischir  son  armée ,  de  se  loger 
à  Chinon  :  ce  qu'il  fit  avec  les  Suisses  et  l'artil- 
lerie, et  fit  passer  la  gendarmerie  derrière  pour 
se  rafraischir  ;  bailla  au  sieur  de  Brissac  Flsle 
Bouchard  pour  ramasser  ses  compagnies,  au 
sieur  de  Strosse  et  au  sieur  Sarlabous ,  Saumur  ; 
et  pour  autant  que  l'armée  du  prince  d'Orange 
estoit  entrée  en  France ,  et  que  l'on  avoit  adver- 
tissement  que  les  ennemis  avoient  envie  de  for- 
cer les  rivières  de  Loyre  et  de  Vienne,  Monsieur 
y  pourveut  pour  leur  empescher  le  passage,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  passer ,  sinon  du  costé 
de  Gascongne  ou  devers  Limoges. 

Mais  les  ennemis,  qui  avoient  grande  envie  de 
forcer  le  passagede  Saumur,  s'estoient  acheminez 
jusques  près  Touars  et  Montreul-Bellay,  en  es- 
pérance que  mondict  sieur  romproit  son  armée, 
où  ils  séjournèrent  longuement ,  et  durant  leqi^j 
temps  se  fit  plusieurs  entreprises,  les  un^  siji^ 
les  autres.  Mesmement  le  sieur  de  Brissac /et  plia- 
sieurs  gentilshommes  de  la  Cour  deffir^ot  à^Vfji 
enseignes  de  gens  de  pied,  dont  les.driEipe^u;]^ 
furent  envoyez  au  Roy.  Le  sieur  de  I^a  Riv^ece., 
qui  commandoit  à  Saumur,  ayoit  envoyé  gardes^ 
une  abbaye  où  il  y  avoit  force  bleds  ^t  vip^.p^ 
un  capitaine  avec  des  soldats  qui  la  jrendirei^, 
Le  séjour  des  deux  arçiée^  fut  fort  long  :  pn/^^ 
ils  délibérèrent  de  partir  les  pi:€iip}er^,5.etchei;T 
cher  quelques  autres  moyens  pour  leijr  passage, 
et  s'acheminèrent  droiçt  devant  Nyort  et  Sainctf 
Mexant  [1569],  en  espérance  de  donner  ordre  4 
leurs  malades,  dont  ils  avqient  grande  quantité^ 
et  départir  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la^4ç 
des  villes  ;  et  le  surplus  s'achemina  du  costé  d^ 
Limoges ,  pour  venir,  par  U  bout  de  la  rivieir^ 
de  Loyre  passer  en  Bourgongne,  et  aller  trouver 
le  priApç  d'Orange  ;  et,  pour  cet  effect ,  ils  en- 
voyèrent pour  prendre  quelque-  passage  sur  là 
îriviere  de  Vienne ,  comme  Confolant ,  qu'ils 
trouvèrent  bien  pourveu.  Quoy  voyant,  mon: 
âict  sieur  marcha  avec  son  armée  aux  plus  graii- 
des  Journées  qu'il  peut  droict  à  la  rivipre  dp 
Creuse ,  et  jusques  à  La  Rocheposé  ;.mais  comnie 
ils  en  jturent  advertis ,  leur  entreprise  fut  rja^- 
puè.  Ce  qui  fit  que  mondict  sieur,  encore  q\ip 
ÇQn  armée  fust  fort  foible,  résolut  par  son  coi^- 
seif  que  Ton  pouvoit  înarcber.jusqups  À.Mongij- 
jnQriUon»^ttei}<^apt.gue  J<j8  j^e^tres,  qjiijV.p^oiept 
îussëflt  arrivez ,  et  ïts  t^rovènçaux  qû'àmchoit  le 
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&  Saamnr  ^  à  flû  cte  pouvoir  passer  la  rivière  de  leurs  que  de  Cliinon;  et  que  le  ca 
)Loyre ,  et  par  conséquent  toutes  les  autres  ri- 
vières à  un  coup  ;  de  laquelle  ville ,  qui  estoit  de 
leur  costé  y  ils  s*estoient  si  bien  approchez  qu'ils 
commençoient  de  venir  à  lasape  :  etde  faictTeus- 
sentemportée,  foible comme  elle  estoit,  avecleur 
artillerie,  encore  qu*il  y  eust  des  gens  de  bien 
dedans.  Ce  que  voyant ,  Monsieur  fit  haster  le 
sieur  de  Joyeuse  et  de  Sarlabous  ;  lesquels  es- 
tans  arrivez  près  de  luy ,  il  fut  remonstré  par  le 
sieur  de  Tavannes  à  part  à  Monsieur  qu'il  ne  fal- 
lolt  pas  aller  suivre  les  ennemis  par  le  droict  che- 
min ,  et  par  là  où  ils  estoient  allez',  mais  qu'il 
estoit  nécessaire  de  recouper  au  devant  de  leur 
conqueste ,  et  aller  droict  à  Mirebeau ,  afin  de 
prendre  la  ville  en  passant,  qui  nous  eust  coupé 
les  vivres,  et  laisser  quelques  forces  et  artillerie 
derrière  au  sieur  du  Lude  pour  reprendre  léchas- 
teau  ;  que  les  ennemis  ne  penseroient  Jamais 
qu'on  voulust  laisser  derrière  le  chasteau  de  Mi- 
rebeau  ,  à  cause  des  vivres ,  et  que  cela  seroit 
occasion  pour  pouvoir  gaigner  au  devant  de  leurs 
conquestes  et  les  contraindre  à  la  bataille.  Mon- 
sieur, estant  trop  plus  sage  que  son  aage  ne  por- 
toit ,  tint  ce  conseil  et  cette  entreprise  secrette , 
à  cause  des  ennemis  couverts  qui  sont  ordinaire- 
ment dans  les  chambres  et  salles  des  princes , 
comme  les  guerres  civiles  le  portent  ;  et  ne  la 
divulgua  ny  au  roareschal  de  camp,  ny  k  autre, 
qu'après  la  garde  assise.  Le  matin  il  partit,  lais- 
sant les  ennemis  du  costé  de  Nyort ,  estant  à 
main  gauche  de  Mirebeau ,  et  quand  et  quand 
fut  ordonné  au  sieur  de  Tavannes  qu'il  fit  mar- 
cher l'artiilerie  toute  la  nuict  droict  à  Mirebeau , 
ce  qu'il  fit^  et  y  alla  pareillement  le  sieur  de 
Losses ,  et  firent  faire  les  approches  et  la  batterie 
en  plain  Jour  sans  gabion.  La  ville  et  chasteau 
de  Mirebeau  pris,  l'armée  s'approcha  à  la  veue 
des  ennemis ,  du  costé  de  la  ville  de  Loudun , 
où  ne  se  passa  autre  chose ,  sinon  quelques  es- 
carmouches, neantmoins  la  gendarmerie  pres- 
que tousjours  à  cheval ,  laquelle  ne  se  retiroit 
aux  logemens  qu'à  la  nuict ,  et  ce  pour  éviter 
une  surprise ,  d'autant  que  Tarmée  des^ennemis 
estoit  à  couvert  dedans  la  ville  pour  sortir  à  leur 
commodité ,  et  nous  estions  à  là  campagne ,  les 
geosdarmes  aux  villages.  Le  Jour  subséquent , 
pour  le  grand  travail  que  portoit  nostre  armée  sans 
aucuns  vivres ,  parce  qu'à  Mirebeau,  le  chasteau 
duquel  avoit  esté  pris  ce  jour-la  d'assaut ,  et  mis 
en  pièces  ce  qui  estoit  dedans ,  ne  s*estoit  point 
trouvé  de  bled ,  Monsieur  advisa  d'assembler  le 
conseil  pour  voir  ce  qui  seroit  à  faire ,  et  fit  cet 
honneur  au. sieur  de  Tavannes,  d'autant  qu'il 
estoit  blessé ,  de  Taller  tenir  à  son  logis  ;  et  là  fut 
délibéré  que ,  ne  pouvant  avoir  des  vivres  d'ail- 


îs 
estbit  au  devant ,  qu'il  fallolt  faire  une  lieue  en 
tournoyant  à  Tentour  d'eux  et  se  mettre  du  costé 
dudict  Chinoo.  Le  sieur  de  Tavannes  estoit  d'ad- 
vls  que  l'on  laissast  le  chasteau  de  Barrogne  i 
main  droicte,  lequel  est  au-dessous  de  la  monta- 
gne que  les  ennemis  avoientgalgnéelejoarde 
devant ,  et  que  si  les  ennemis  revendent  en  leur 
place  de  bataille ,  qu'il  y  auroit  quelque  moyen 
d'aller  à  eux  sans  point  trouver  de  fossez,  et  qu'il 
fallolt  recognoistre  le  chemin.  Aquoy  fat  débattu 
par  M.  de  Sansac  et  autres  capitaines,  que  ce 
seroit  passer  fort  près  d'eux,  et  monstrer  le  costé 
d'une  armée  en  marchant ,  qui  seroit  chose  dan- 
gereuse. Sur  quoy  fut  dit  par  le  sieur  de  Tavan- 
nes que  l'ordre  des  batailles  se  pouvoit  dressa 
en  sorte  qu'encores  qu'on  marchast  en  mons- 
trant  le  costé  de  l'armée,  les  premiers  rang^  se 
pourroient  trouver  facilement  en  bon  ordre, 
sans  gueres  bouger  de  leurs  places ,  faisant  dé- 
partir l'artillerie,  une  partie  à  l'avant-garde,  et 
l'autre  à  la  bataille  ;  que  le  bagage  pouvoit  mar- 
cher à  main  droite  et  estre  couvert  de  l'armée, 
et  que  si  Ton  failloit  à  combattre  les  ennemis  en 
ce  lieu-là,  que  l'on  estoit  pour  attendre  long- 
temps. Sur  ces  disputes  fut  résolu  que  les  mares- 
chaux  de  camp  iroient  le  lendemain  recognoistre 
le  chemin  et  le  logis.  Ils  y  furent ,  et  rapportè- 
rent qu'il  ne  se  trouvoit  point  de  logis  propre 
en  passant  si  près  des  ennemis  ;  qu'il  falloit  lais- 
ser le  chasteau  de  Barrogne  à  la  main  gauche  et 
aller  jusques  à  la  Marzelle,  à  une  lieue  de  là, 
qui  estoit  sur  le  costé  de  Chinon ,  pour  avoir  les 
vivres.  Le  jour  après  fut  mandée  toute  l'armée, 
encore  que  le  mauvais  temps  durast  tousjours; 
fût  ordonné  toutes  les  batailles.,  et  l'avant-garde 
derrière,  pour  estre  plus  près  des  ennemis  s'ils 
sortoieut  à  la  queue.  Et  après  que  l'on  eust  com- 
mencé à  marcher  en  un  fort  bel  ordre,  sortirent 
de  la  ville  de  Loudun  environ  de  deux  à  trois 
mille  chevaux.  Il  faisoit  un  temps  obscur, 
comme  brouillas ,  de  sorte  que  l'on  ne  pouvoit 
descouvrir  ce  qui  venoit  après  ces  troupes.  Là, 
le  sieur  de  Martigues  et  autres  seigneurs  man- 
dèrent à  Monsieur  qu'ils  estoient  pressez,  voyant 
ces  grosses  troupes  à  cinq  cens  pas  d'eux  ;  que 
l'on  luy  mandast  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Surquoy 
Monsieur  demanda  advis  au  sieur  de  Tavannes. 
Il  luy  dit  qu'il  estoit  d'advis  qu'on  mandast  au 
sieur  de  Martigues  que,  s'ils  passoient  un  che- 
min qui  venoit  du  costé  du  parc  à  la  vallée,  le- 
quel il  avoit  bien  recogneu,  il  leur  vouloit 
donner  la  bataille,  et  qu'il  cheminast  tous- 
jours  pour  les  laisser  passer,  et  que  toutes- 
fois  il  n'allast  point  à  la  charge  que  Monsieur  ne 
le  luy  commandast.  Paroles  que  quelques-uns 
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trotiTOlènt  estranges,  de  dire  comme  il  estoit 
possible  qae Monsieur,  qui  cheminoit  tousjours 
devant  avec  la  bataille ,  sans  qu'il  peust  voir  les 
ennemis,  commandast  à  ceux  de  Tavant-garde 
qui  estoient  derrière  de  charger  quand  il  seroit 
temps.  Ausquels  fat  apprins  secrettement  que 
c*estoit  h  fin  qu'ils  ne  se  perdissent,  et  que 
Monsieur  les  peust  soustenir,  à  Texemple  de 
plusieurs  qui  ont  trouvé  leurs  batailles  si  loin  de 
leur  avant-garde,  que  Tun  ou  Vautre  a  esté  def- 
fidct,  ou  bien  tous  les  deux ,  comme  il  arriva  au 
sieur  de  Sainct-Paul  en  Italie ,  lequel  pour  s'es- 
tre  trop  avancé  fut  defTaict  par  Antoine  de  Levé, 
et  à  quelques  autres.  Les  ennemis,  voyant  le 
bel  ordre  en  quoy  Ton  se  retiroit ,  le  verglas  et 
froid  durant  tousjours ,  les  gensdarmes ,  gens  de 
pied  et  autres  gens  de  guerre ,  si  barassez  de 
froid  et  de  faim,  marchèrent  en  cet  ordre  jus- 
ques  à  la  nuict  sans  se  desbander,  qu'ils  arrivè- 
rent à  Saincte-Marzelle ,  et  ne  furent  la  pluspart 
des  gensdarmes  aux  villages  quUl  ne  fust  nuict, 
ou  une  heure  après.  Le  lendemain ,  Saincte-Mar- 
zelle  estant  de  l'autre  costé  de  la  montagne  et 
de  Loudun ,  les  ennemis  par  un  fort  grand 
brouillas  sortirent  de  Loudun  et  revindrent  en 
leurs  montagnes ,  et  amenèrent  quelques  pièces 
d'artillerie.  Surquoy  fut  par  le  moyen  de  la 
nostre  advertie  la  gendarmerie ,  laquelle  fut  le 
plustost  qu'elle  peust  en  leur  place  de  bataille  ; 
etdemeura  toutesfois  plus  de  trois  heures  à  cause 
du  verglas ,  qui  fit  que  le  sieur  de  Sansac ,  en 
tombant,  se  rompit  une  Jambe,  qui  ne  fut  pas 
tout  seul  ce  Jour-là.  Et  trois  ou  quatre  jours  au- 
paravant, il  se  blessa  environ  deux  cens  gentils- 
hommes cheuts  à  cause  des  verglas.  Les  ennemis 
s'approchèrent  fort  près  de  nostre  camp ,  mais 
c'estoit  sçachant  bien  qu'on  ne  pouvoit  aller  à 
eux ,  d'autant  qu'il  se  trouvoit  entre  deux  une 
vallée  et  un  ruisseau  fort  difficile  à  passer  :  et  y 
eut ,  pour  ce  Jour-là  seulement ,  des  escarmou- 
ches et  force  coups  d'artillerie.  Le  lendemain,  à 
cause  que  les  vivres  ne  pouvolent  venir^ar  ce 
mauvais  temps ,  fut  advisé  que  l'on  marcheroit 
encores  deux  lieues  à  un  lieu  appelle  Marcey , 
sur  le  chemin  de  Chinon.  Ce  qui  fut  faict,  et 
estant  arrivé^là,  infinis  soldats,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  se  desbanderent  par  la  nécessité  pour 
aller  audict  Chinon ,  ensemble  une  grande  partie 
des  gentilshommes  qui  s^ccompagnoient  Mon- 
sieur. Toutesfois  espérant  que ,  Tinjure  de  ce 
mauvais  temps  passée ,  ils  reviencïrbient ,  on  sé- 
journa audict  Marcey  quatre  jours;  mais  enfin 
iny  fust  remonstré  par  les  colonnels  de  gens  de 
pied ,  signamment  parlé  sieur  de  "Br^sac ,  qu'ils 
n'avoient  plus  de  gens ,  .et  estoient  séâ  çon^pai- 
guies  et  celles  du^tirdcStrossé  si  i^èffàictèi^. 


que  les  enseignes  estoient  presque  toutes  seules. 
Il  ne  restoit  plus  que  Sarlabous,  qui  pouvoit 
avoir  quinze  cens  hommes  avec  infinis  malades  ; 
d'autre  part ,  la  moitié  des  Suisses  malades  et 
harassez ,  une  grande  partie  de  la  gendarmerie 
qui  estoit  demeurée.  Monsieur  advisa,  tant  pour 
ne  combattre  avec  son  desavantage  que  pour 
séjourner  et  rafraischir  son  armée ,  de  se  loger 
à  Chinon  :  ce  qu'il  fit  avec  les  Suisses  et  l'artil- 
lerie, et  fit  passer  la  gendarmerie  derrière  pour 
se  rafraischir  ;  bailla  au  sieur  de  Brissac  l'Isle 
Bouchard  pour  ramasser  ses  compagnies,  au 
sieur  de  Strosse  et  au  sieur  SarlalK)us ,  Saumur  ; 
et  pour  autant  que  l'armée  du  prince  d'Orange 
estoit  entrée  en  France ,  et  que  l'on  avoit  adver- 
tissement  que  les  ennemis  avoient  envie  de  for- 
cer les  rivières  de  Loyre  et  de  Vienne,  Monsieur 
y  pourveut  pour  leur  empescher  le  passage,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvoient  passer,  sinon  du  costé 
de  Gascongne  ou  devers  Limoges. 

Mais  les  ennemis,  qui  avoient  grande  envie  de 
forcer  le  passage  de  Saumur,  s'estoient  acheminez 
jusques  près  Touars  et  Montreul-Bellay,  en  es- 
pérance que  mondict  sieur  romproit  son  armée, 
où  ils  séjournèrent  longuement ,  et  durant  leqi^) 
temps  se  fit  plusieurs  entreprises,  les  un^  si;*^ 
les  autres.  Mesmement  le  sieur  de  Brissac /et  plu; 
sieurs  gentilshommes  de  la  Cour  deffireot  i»v\x 
enseignes  de  gens  de  pied,  dont  les.drape^u^ 
furent  envoyez  au  Roy.  Le  sieur  de  La  Bivjei^j 
qui  commandoit  à  Saumur,  ayoit  envoyé  gardé^ 
une  abbaye  où  il  y  avoit  force  bleds  ^t  yin^.pftç 
un  capitaine  avec  des  soidatâ<  qui  (a  rendirent, 
Le  séjour  des  deux  armées  fut  fort  Iqsji^  :  pùj^^ 
ils  délibérèrent  de  partir  les  preiplers,}  et.  cbiçi^r 
cher  quelques  autres  moyens  pour  lex\t  passage;, 
et  s'acheminèrent  droict  devant  Nyort  et  Sainctf- 
Mexant  [i569],  en  espérance  de  domner  ojrdre^ 
leurs  malades,  dont  ils  avqient  grande  quantité 
et  départir  ce  qui  estoit  nécessaire  ppur  |â.@âr4e 
des  villes  \  et  le  surplus  s'achemina  du  cpsté  d0 
Limoges ,  pour  venir,  par  le  bout  de  la  riyiej:^ 
de  Loyre  passer  en  Bourgopgne,  et  aller  trouver 
le  priACç  d'Orange,;  et,  pour  cet  e(fect ,  ils  enr 
voyerent  pour  prendre  qpelquer  passage  sur  là 
iriviere  de  Vienne,  comme  Confolant^  qu'ils 
trouvèrent  bien  pourveu.  Quoy  voyant,  mon^ 
àict  sieur  marcha  avec  son  armée  aux  plus  gran- 
des jourpées  qu'il  peut  droict  à  la  rivière  dp 
Creuse ,  et  Jusques  à  La  B.ocheposé  ;  mais  comme 
its  en  forent  advertis ,  leur  entreprise  fut  rpm,- 
pué.  Ce.  qui  fit, que  mondict  sieur,  encores  q\ip 
ÇQn  armée  fust  fort  foible,  résolut  par  3on  cqjc^- 
selfque  l'on  pouvoit  piarcher  jusqiVps  À.Mom,- 
jnprillon,  qttei}^a^t,gue  les  rej^tres,  qjii|V^eiioiept 
tussent  arrivez,  et  lî?s  Provençaux  qu'âmiehoU  le 
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^  fiai  dé  fetofornèr  tônt  d'une  traicte  coucher 
âtidit  Ghasteau-Neuf  ;  et  ayant  Tarmée  fait  huict 
Ileuês,  Il  fut  deux  heures  de  nuict  avant  que  Ton 
y  arrivast.  Les  ennemis  demeurèrent  de  l*autre 
to!(té  de  la  rivière  à  Jarnac,  qui  est  à  deux  lieuês 
de  Ghasteau-Neuf.  Le  sieur  de  Tavannes  avoit 
souventesfois  prédit  à  Monsieur  que  la  gloiredes 
armes  feroit  venir  au  combat  ses  ennemis.  Il 
croyoit  alors  qu'ils  entreprendroient ,  ou  de  ve- 
nir faire  quelque  bravade ,  et  se  présenter  de 
l'autre  costé  de  l'eau ,  ou  bien  quelque  strata- 
gème pour  couvrir  Tautre  chemin,  que  pou  voit 
prendre  partie  de  leurs  forces  pour  passer  et  re- 
passer à  Montagnac  les  rivières  de  Vienne  et  de 
Greuse ,  lesquelles  estolent  lors  gayables,  pour 
6'en  aller  par  le  Berry  trouver  leurs  reistres  ; 
et,  pour  autant  qu'il  n'y  avoit  que  le  pont  de  la 
Irille,  où  41  estoit  Impossible  de  passer  toute  l'ar- 
mée, le  sieur  de  Tavannes  se  leva  avant  le  Jour, 
et  fit  appeller  le  comte  de  Gayasse;  et  eux  deux 
seuls  allèrent  recognoistre  le  lieu  où  Ton  pour- 
rolt  fhire  un  pont  de  bateaux  des  pescheurs , 
avec  lesquels,  d'autant  que  la  rivière  estoit  trop 
large  pour  le  faire  par  des  bateaux,  nous  avions 
sondé  les  endroicts  oùl'eau  estoit  la  plus  basse 
pour  y  pouvoir  faire  des  tréteaux,  à  fin  de 
croistre  le  pont ,  et  satisfaire  aux  bateaux ,  qui 
n'estoient  sufûsans  pour  la  largeur.  Geste  déli- 
bération ainsi  arrestée ,  le  sieur  de  Tavannes 
commit  ceste  charge  au  comte  de  Gayasse  d'al- 
ler, prendre  des  charpentiers  vers  le  sieur  de  La 
Bordaisiere,  grand-maistre  de  rartillerle ,  et  faire 
tenir  tout  le  bols  prest  ce  Jour-là  en  un  lieu  loin 
de  la  rivière  pour  n'estre  desconvert ,  afin  que , 
la  nuict  venue,  et  la  garde  assise,  Ton  peust 
fhire  le  pont  pour  passer.  Ge  qui  fdt  exécuté ,  et 
y  fit  travailler  le  maistre  d'artillerie  luy-mesme 
en  grande  diligence  ;  ayant  le  sieur  de  Tavannes 
fait  entendre  à  Monsieur,  qui  lors  estoit  au 
conseil.  Tordre  qui  y  avoit  esté  mis,  il  en  de- 
meura fbrt  content.  Sur  Taprès-disnée,  Tarmée 
des  ennemis  commença  à  paroistre  de  l'autre 
costé  de  l'eau,  et  enfin  marcha  toute  leur  cavnl- 
lerie  sur  le  haut  de  la  montagne ,  de  Vautre  cos- 
té du  pont.  Surquoy  Monsieur  fit  sortir ,  tant 
des  compagnies  du  sienr  de  Strosse  que  du  sieur 
de  Brissac,  mille  ou  douze  cens  arquebuziers , 
qui  attaquèrent  l'escarmouche  avec  quelques- 
uns  des  seigneurs  de  la  Gour  :  mais  cela  ne  dura 
que  demye-heure,  que  les  ennemis  commencè- 
rent à  se  retirer  ;  h  sçavoir  une  partie  s'alla  lo- 
ger du  long  de  l'eau,  du  costé  de  Jarnac,  en  un 
lieu  nommé  Bassac  ;  et  l'autre  partie,  qui  estoit 
beaucoup  la  plus  grosse,  print  le  chemin  comme 
ai  elle  eust  voulu  aller  du  costé  d'Angoulesme 
et  Montagnac  ;  et  ne  sceut-on ,  pour  ce  Jour-là  ; 


descouvrir  où  estoit  allé  (oger  ceste  grosse  troupe. 
Le  soir ,  la  garde  assise ,  Monsieur  mit  en  déli- 
bération ce  qui  estoit  à  fiedre.  H  fat  incontinent 
résolu  de  faire  poser  le  pont  en  toute  diligence , 
ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné.  Il  fut  aussi  mis 
en  délibération  si  l'on  passeroit  la  rivière  ;  tous 
les  princes  et  capitaines  furent  d'opinion  qu'il 
falloit  passer.  Surquoy  il  fut  ordonné  au  sieur 
de  Biron ,  mareschal  de  camp,  qui  détroit  aus- 
si infiniment  que  l'on  passast,  que,  suivant 
l'ordre  qu'ont  accoustumé  les  troupes  en  mar- 
chant ,  chacun  se  trouvast  à  l'heure  qui  serolt 
dicte ,  pour  éviter  la  foule  et  desordre,  et  que 
chacun  passast  a  l'heure  qui  lùy  seroit  donné8| 
à  commencer  dès  la  minuicL  Le  sieur  de  Ta- 
vannes estoit  toutesfois  d'advis  qu*avant  que 
commencer  à  passer ,  et  avant  la  minuicty  que 
l'on  devoit  recognoistre  qu'estoit  devenue  la 
grosse  troupe  qui  avoit  pris  le  chemin  de  Mon- 
tagnac ,  et ,  que  si  elle  avoit  passé  sur  les  ponts 
dudict  Montagnac,  et  les  avoit  rompu  après, 
premier  que  l'on  sceut  avoir  passé  Teau ,  ils  se- 
roient  si  loing  pour  aller  trouver  leurs  reistres, 
qu'ils  ne  pourroient  plus  estre  r'atteints ,  en- 
cores  que  l'on  laissast  dans  le  logis  tout  le  ba- 
gage et  chariots  des  reistres,  qui  ne  sçauroient 
estre  passez  en  un  jour;  et  que  la  moindre 
troupe ,  qui  estoit  demeurée  à  Bassac  du  long 
de  la  rivière ,  pouvoit  estre  la  garnison  qui  de- 
voit demeurer  en  Xaintonge,  laquelle  se  pour- 
roit  estre  retirée  la  nuict.  Il  insista  aussi  vive- 
meut  qu'il  falloit  laisser  des  troupes  de  gens  de 
pied  pour  la  garde  du  bagage,  et  fut  résolu 
que  l'on  y  laisserolt  six  enseignes  de  gens  de 
pied ,  et  que  le  capitaine  La  Rivière  iroit  re- 
cognoistre qu'estoit  devenue  la  grosse  troupe 
des  ennemis,  et  cependant  que  l'armée  ne  lais- 
seroit  d'estre  mandée,  suivant  l'ordre  ordonné 
au  sieur  de  Biron.  Sur  quoy  chacun  se  retira 
pour  reposer  une  heure,  en  peine  toutesfois  pour 
ne  sçavoir  quel  party  avoit  pris  la  grosse  troupe 
des  ennemis  :  laquelle ,  au  bout  d'un  t^nps,  fut 
descouverte  par  le  capitaine  La  Rivière,  qui  en 
vint  faire  le  rapport  à  Monsieur ,  estre  logée  à 
une  lieue  de  là.  Monsieur  envoya  aussitost  vers 
le  sieur  de  Tavannes  pour  se  resjouyr  avec  luy 
de  ceste  bonne  nouvelle.  Il  luy  fit  response  quii 
avoit  raison  de  ne  pouvoir  dormir  de  joye;  au 
reste  qu'il  esperoit  avant  que  la  journée  du  lende- 
main i\ist  achevée,  luy  faire  advouer  qu'il  estoit 
un  des  plus  contents  princes  qui  se  pust  trouver 
au  monde.  Davantage  fut  donné  ordre  que  tous 
les  bagages  qui  estoient  dedans  la  ville  de  Ghas- 
teau-Neuf ne  bougeroîent  de  leurs  logis,  et  que 
tous  ceux  de  reistres,  de  la  gendarmerie,  et  au- 
tres tant  de  pied  que  de  cheval,  n^entrerolent 
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fMdt  dkdails  la  ville,  pour  n'embarrasser  le  che- 
min des  ponts.  Le  sieur  de  Tavannes  se  trouva 
luy-mesme  à  la  poincte  du  jour  pour  ftiire  res- 
sentir ceux  qui  desjà  y  estoient  entrez,  et  arres- 
ter  les  autres,  et  commander  que  tous  se  met- 
troient  sur  le  haut  du  costau  en  la  plaine  qui  est 
auprès  du  chasteau ,  laquelle  se  pouvoit  descou- 
Trir  dès  le  costé  de  la  rivière  où  estoient  logez 
les  ennemis;  de  sorte  qu'à  juger  de  si  loing,  ce 
bagage  sembioit  plustost  une  grande  partie  de 
Farmée  que  ce  qu'il  estoit  ;  chose  qui  servoit  à 
couvrir  le  passage  des  gens  de  guerre.  L'armée 
ne  commença  point  à  passer  dès  la  minuict,  pour 
autant  que  la  gendarmerie  estoit  logée  à  deux 
ou  trois  lieues  de  là ,  ains  commença  à  passer 
seulement  deux  heures  avant  Jour;  et  neant- 
moins  les  ponts  et  entrées  d'iceux  ayant  esté 
achevez  avec  tant  d'heur  et  en  extrême  dili- 
gence, Tannée  passa  à  souhait,  et  sans  embar- 
rassement  quelconque.  Durant  lequel  passage 
messieurs  de  Guise,  colonnel  des  chevaux  lé- 
gers, et  de  Martignes,  qui  avoient  esté  ordon- 
nez d'estre  tousjours  à  l'avantgarde ,  ayans  fait 
acheminer  le  sieur  de  La  Valette  devant  eux , 
celuy-ci  trouva  que  les  ennemis  commençoient 
desJà  à  arriver  sur  le  haut  de  la  montagne;  les- 
quels à  rinstant  se  retirèrent,  voyant  que  les 
nostres  avoient  pris  la  place.  Ils  prindrent  leur 
place  de  battaille  à  un  quart  de  lieue  de  là,  près 
du  village  de  Bassac,  où  à  Tinstant  les  autres 
grosses  troupes  les  vindrent  trouver ,  et  se  mi- 
rent en  un  lieu  fort  avantageux  et  très-difficile, 
à  cause  d'un  ruisseau  qu'ils  mirent  devant  eux, 
où  il  falloit  aller  à  la  file  ;  durant  lequel  temps 
toute nostre  armée  selxouva  passée.  Monsieur, 
voyant  les  ennemis,  la  fit  descendre  de  la  mon- 
tagne en  la  plaine,  et  fut  attaquée  rescarmonche 
sur  le  bord  du  ruisseau ,  où  les  ennemis  furent 
menez  de  telle  façon  qu'ils  furent  contraincts  de 
quitter  le  ruisseau.  Ils  firent  retirer  leurs  gens  de 
pied,  les  couvrant  de  grosses  troupes  de  cavalle- 
rie  jusques  à  un  quart  de  lieuê  de  là ,  sur  le 
bord  d'un  estang,  à  un  autre  ruisseau  devant 
eux.  Nostre  avantgardeestantpassée  la  première, 
les  seigneurs  qui  alloient  les  premiers ,  comme 
M.  de  Guise,  le  sieur  de  Brissac  et  quelques  au- 
tres, se  hasterent  tant  qu'ils  arrivèrent  où  es- 
toient les  ennemis  en  desordre,  mesmes  les  en- 
seignes desbandées ,  et  se  mirent  en  un  village 
sur  le  bord  de  la  chaussée.  Ce  que  voyant  le 
sieur  de  Tavannes ,  qui ,  par  le  commandement 
de  Monsieur,  alloit  à  la  teste  des  nostres  pour 
voir  leurs  deportemens,  manda  à  Monsieur 
qn'II  voyoit  un  très-mauvais  ordre  à  ceux  qui 
alloient  devant,  et  qu'il  estoit  très-nécessaire 
qu'il  se  hastast  en  toute  diligence  avec  toute  la 


gendarmerie  pour  les  soustenlr  ;  atitrément  qu^ 
les  voyoit  en  danger  d'estre  perdus,  et  luy  en  fit 
deux  ou  trois  recharges;  la  dernière  fust  par  le 
seigneur  Marc-Anthoine,  escuyer  dei'escurie  du 
Roy;  ce  que  Monsieur  fit  en  la  plus  grande  dili- 
gence qu'il  luy  fust  possible.  Mais  cependant 
les  nostres ,  s'estant  desbandez  et  avancez ,  rece- 
voient  une  grande  charge  dans  le  village ,  de 
sorte  que  la  pluspart  retournoient  et  abandon- 
noient  le  lieu  presque  du  tout ,  avec  un  grand 
desordre.  Le  sieur  de  Tavannes  n'avolt  en  cet 
endroict  amené  nulle  troupe ,  et  sa  compagnie 
estoit  demeurée  avec  Monsieur,  ce  qui  fût  cause 
qu'il  alla  trouver  le  comte  riograve  avec  sa 
troupe  de  reistres ,  et  le  pria  de  vouloir  venir  & 
la  charge  pour  soustenirles  nostres;  ce  qu'il  fit 
volontiers;  et  les  mena  le  sieur  de  Tavannes  au 
grand  trot  à  costé  du  village.  Ce  que  voyant,  les 
ennemis  tindrent  bride ,  et  se  retirèrent  :  chose 
qui  vint  bien  à  propos  pour  ceux  qui  s'estoient 
avec  si  mauvais  ordre  tant  av^cez  Là  demeurè- 
rent les  troupes  l'une  devant  l'autre,  ne  pouvant 
venir  au  combat  que  par  la  chaussée  de  l'es^ 
tang ,  à  cause  du  petit  ruisseau  qui  partoit  au- 
dessous  de  la  chaussée ,  et  de  certaines  bayes. 
Quoy  voyant ,  le  sieur  de  Tavannes  envoya  en 
diligence  un  gentil-homme  des  siens,  nommé 
Richemont,  au-dessous  du  ruisseau  recognoistre 
s'il  y  avoit  moyen  de  passer ,  lequel  revint  sou- 
dain, et  rapporta  que  le  passage  estoit  facile. 
Toutesfois,  parce  que  la  chose  importoit  beau- 
coup ,  et  qu'il  estoit  question  de  venir  à  la  ba- 
taille par  ce  costé-là,  le  sieur  de  Tavannes  pria 
les  sieurs  de  Losse  et  de  La  Yauguion ,  et  le  sei- 
gneur Bâillon ,  d'aller  recognoistre  si  ce  gentil- 
homme disoit  vérité;  lesquels  soudain  rapportè- 
rent que  Ton  y  pouvoit  facilement  passer.  A 
l'instant  le  sieur  de  Tavannes  envoya  vers  Mon- 
sieur pour  le  faire  prendre  à  main  droicte  avec 
ses  troupes  droict  au  passage,  et  y  faire  achemi« 
ner  l'artillerie  et  le  reste  de  l'armée ,  et  quand 
et  quand  fit  marcher  messieurs  de  Guise  et  de 
Martigues  qui  estoient  ressortis  du  village ,  et 
ralliez  à  leurs  enseignes,  et  le  reste  de  l'avant- 
garde ,  droict  au  passage  pour  aller  au  combat; 
estant  tousjours  l'armée  des  ennemis  en  bataille 
de  l'autre  costé  du  ruisseau ,  si  près ,  et  à  la 
veuc  Tun  de  l'autre,  que  l'un  ne  pouvoit  rien 
faire  que  l'autre  ne  le  vist. 

Et  comme  ces  troupes  commencèrent  de  des- 
cendre le  long  du  ruisseau,  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes, se  doutant  bien  que  les  ennemis  en  fe- 
roient  autant ,  alla  à  la  troupe  du  ringrave ,  et 
le  pria  qu*il  ne  suivist  point  Tavantgarde;  mais, 
comme  il  verroit  les  ennemis  desemparer  la 
chaussée  et  le  ruisseau,  qu'il  passast;  et,  comme 
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les  nofttres  iraient  à  la  charge ,  qu'il  pourrait 
charger  lesdits  ennemis  par  derrière,  ou  à  tout  le 
moins  par  le  flanc  :  ce  qu'il  accorda ,  et  le  mit 
le  sieur  de  Tavannes  au  chemin ,  voyant  que  les 
ennemis  commençoient  desjà  à  desemparer  pour 
aller  au  devant  de  nostre  avantgarde.  Ce 
faict,  il  s'en  retourna  soudain  trouver  Monsieur, 
qui  estoit  son  lieu ,  ayant  charge  de  combattre 
près  de  luy.  Nostre  avantgarde ,  arrivée  au  pas- 
sage, trauva  que  partie  de  Tartillerie  qui  avoit 
pris  la  main  droicte  y  estoit  desjà  arrivée ,  et 
neantmoins  si  tard  qu'elle  n'eust  le  loisir  de  tirer 
que  deux  coups. 

Là  les  ennemis  vindrent  à  la  charge  les  pre- 
miers ,  où  Ton  vit  i'Âdmiral  et  d' Andelot  faira 
mollement;  car ,  comme  ils  furent  à  la  longueur 
des  lances,  la  plus  grande  part  tourna  à  gauche, 
et  celle  du  prince  de  Condé  vint  tout  droict ,  et 
se  trouva  la  première  à  la  charge.  Le  sieur  de  La 
Vallette  avec  sa  troupe  les  chargea  fort  vive- 
ment. Messieurs  de  Guiseet  deMartigues,  cs- 
tans  pour  le  soustenir ,  se  trouvans  abandonnez 
de  partie  de  leurs  gens  qui  tournèrent  le  dos, 
et  le  sieur  de  La  Valette  mal  soustenu,  toute  la 
charge  vint  tomber  sur  M.  de  Montpensier  et 
M.  le  prince  Dauphin;  lequel  prince  Dauphin 
tint  ferme,  où  Monsieur  arriva  avec  sa  troupe 
bien  à  propos;  en  sorte  que  les  ennemis  furent 
mis  en  route.  Là  fut  tué  le  prince  de  Condé.  On 
peut  asseurer  véritablement  que  les  reistres  qui 
avoient  passé  sur  la  chaussée  servirent  grande- 
ment, encore  qu'ils  allassent  assez  mollement; 
car  s'ils  eussent  voulu  ils  eussent  donné  par  le 
derrière  au  prince  de  Condé  à  l'heure  qu'il  mar- 
choit  droit  aux  nostres;  et  bien  qu'ils  tinssent 
bride  seulement,  leur  présence  ayda  aucunement 
à  faire  fuyr  les  ennemis,  qui  s'en  allèrent  au 
grand  galop;  et  se  voulant  raller  par  fois,  ils 
furent  poursuivis  si  vivement,  qu'ils  n'en  eurent 
pas  ie  moyen  ny  le  loisir.  Or  comme  ils fuy oient, 
et  que  Monsieur  avec  son  armée  les  poursuivoit, 
les  reistres  qui  avoient  passé  sur  la  chaussée  ar- 
rivèrent, lesquels  avec  le  reste  des  nostres  pour- 
suivirent et  emportèrent  la  victoire  trois  lieues 
durant;  et  après  que  Monsieur  eust  aussi  pour- 
suivy  la  victoira  deux  grandes  lieues  avec  ses 
traupes ,  on  luy  rapporta  que  plusieurs  des  en- 
nemis, tant  de  pied  que  de  cheval ,  avoient  pris 
la  main  gauche,  et  s'estoient  retirez  dedans  Jar- 
nac.  Il  y  alla  aussitost  avec  l'artillerie  pour  at- 
taquer ladicte  ville  et  chasteau ,  laquelle  il  leur 
fit  abandonner,. et  les  força  de  se  retirer  par  le 
pont ,  qu'ils  rompirent  après  eux.  Mais  ils  ne 
sceurent  se  sauver  si  promptement,  estans  pour- 
suivis de  si  près  comme  ils  estoient ,  qu'il  ne  fust 
tué  là  mesme  une  partie  de  leur  infanterie.  Et 


dès  le  soir  mesme  Monteur  logea  andiet  Jaraae, 
tant  pour  rassembler  son  année  que  pour  sça- 
voir  qu'estoient  devenus  l'Admiial,  d'Andelot 
son  frère ,  et  les  principaux  qui  estimait  avee 
eux.  On  luy  rapporta  que  les  nostres  avoient 
poursuivy  lesdicts  Admirai  et  d'Andelot  josqoes 
à  Xainctes,  qui  est  à  huict  grandes  lieoës  da 
lieu  où  la  bataille  avoit  esté  commencée ,  et  que 
bien  près  de  œste  ville  là  la  cornette  de  TAdmi- 
rai  fut  prise,  et  le  sieur  de  Beaujeu  qui  la  por* 
toit,  amené  prisonnier,  et  que  l' Admirai  et 
d'Andelot  qui  estoient  sous  la  cornette  s'estoient 
sauvez  dedans  la  ville.  L'armée  de  Mmisieur  et 
celle  des  ennemis  commencèrent  de  se  voir ,  et 
prendre  les  advantages  les  uns  sur  les  autres  dès 
le  dimanche  matin,  13  de  mars  1569,  au  aoldl 
levant  :  le  combat  et  la  poursuite  des  eonemii  à 
la  bataille  que  Monsieur  gaigna,  dura  jusqu'à 
six  heures  du  soir. 

Far  l'advis  du  sieur  de  Tavannes ,  fut  envoyé 
au  Boy  le  sieur  de  Lignerolles,  après  la  bataille 
de  Jarnac ,  proposer  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Ma- 
jesté permettre  à  Monsieur  laisser  en  Guyenne 
M.  de  Montpensier,  les  Suisses ,  g^is  de  pied , 
l'artillerie  et  le  reste  de  l'armé ,  de  s'acheminer 
avec  deux  mille  chevaux  joindre  l'armée  con- 
duicte  par  messieurs  d'Aumale  et  de  Nemouis 
en  Bourgongne ,  qu'infailliblement  il  contrain- 
droit  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui  menoit  d'Alle- 
magne les  reistres  et  lansquenets  des  ennemis, 
de  veoir  à  la  bataille  en  certains  lieux  audit  pats, 
où  il  estoit  contrainct  de  passer  ;  et  espérait  en 
obtenir  la  victoire ,  tant  pour  l'augmentation  des 
forces  à  l'armée ,  que  pour  l'obeyssanoe  qui  y  se- 
roit  mieux  rendue  sous  un  seul  chef  que  sous 
lesdicts  sieurs  d' Aumalle  et  de  Nemours ,  aus- 
quels  le  pouvoir  estant  égal ,  la  Jalousie  entr'eux 
estoit  inévitable.  Le  sieur  de  Lignerolles,  ayant 
esté  ouy  en  Cour,  y  fut  retenu  six  semaines, 
sans  estre  depesché,  et  après  on  luy  dit  que  sa 
proposition  estoit  bonne.  Surquoy  il  respondit 
qu'elle  l'avoit  esté  à  son  arrivée,  mais  mainte- 
nant qu'elle  estoit  inutile ,  que  les  reistres  enne- 
mis avoient  passé  Loire  à  La  Charité.  Le  retar- 
dement vint  par  le  moyen  de  M.  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  vouloit  que  ses  parens  demeuras- 
sent en  authorité.  Par  là  on  void  que  l'interest 
particulier  marche  souvent  avant  celuy  du  pu- 
blic, mais  ceux  qui  ne  préfèrent  le  bien  d'un 
Estât  à  leurs  passions  particulières  ne  sont  pmnt 
excusables. 

On  séjourna  le  lendemain  de  la  bataille  de  Jar- 
nac, au  mesme  lieu  pour  refaire  les, ponts.  Le 
Jour  après,  fut  ad  visé  d'aller  à  Cognac,  lequel 
n'ayant  pas  esté  fortifié ,  Ton  estinM^que  les  en- 
nemis ne  s'y  arresteroient  point,  et  que,  le  pre- 
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fiant,  ce  serolt  tenir  Angoulesme  en  subjection  ; 
jdnt  qoe  suivre  plus  avant  les  ennemis  qui  es- 
toientretirez  à  Xainctes,  à  Sainct-Jean-d'Angely 
et  à  La  Rochelle ,  ne  seroit  que  perdre  le  temps , 
principalement  n'ayant  point  de  grosse  artille- 
rie, laquelle  neantmoins  avoit  esté  mandée  pins 
de  trois  mois  auparavant,  pour  avoir  moyen  de 
battre  les  places,  et  attirer  les  ennemis  au  com- 
bat. Ainsi  estans  arrivez  près  de  Cognac ,  Ton  le 
fit  sommer,  et  fit-on  semblant  de  faire  quelque 
approche  par  le  parc  :  mais  il  se  treuva  que  la 
plospart  de  leurs  gens  de  cheval  et  de  pied ,  Jus- 
ques  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille ,  s'es- 
toient  sauvez  là  dedans  ;  et  n*ayant  point  de 
pièces  de  batterie  que  quatre  petits  canons  «  ny 
de  munitions  que  pour  tirer  deux  ou  trois  cens 
coups ,  aussi  qu'il  falloit  loger  à  descouvert  par 
une  pluye  extrêmement  froide ,  Monsieur  se  lo- 
gea à  demye  lieuë  de  là ,  après  avoir  Jugé  que  ce 
seroit  perdre  temps  de  l'assaillir  sans  artillerie. 
Le  lendemain ,  ayant  entendu  que  les  ennemis 
se  ndiioient  du  costé  de  Sainct-Jean-d'Angely, 
Nyort  et  La  Rochelle ,  fut  advisé  de  faire  repas- 
ser l'armée  à  Jamac.  pour  les  aller  trouver,  après 
toutesfois  avoir  séjourné  deux  Jours ,  à  cause 
des  grandes  traictes  que  Ton  avoit  faictes  pour 
Tentreprise  de  Ghasteau-Neuf ,  et  de  la  bataille , 
et  pour  &lre  reposer  nos  reistres  qui  ne  fidsoient 
que  d'arriver,  estans  venus  à  grandes  Journées. 
On  s'avança  Jusques  auprès  de  Dampierre ,  d'au- 
tant que  ies  ennemis  s'estoient  acheminez  jus- 
ques vers  Thonnay-Charante  :  et  là  nous  fusmes 
advertis  que ,  sentans  nostre  venue ,  ils  avoient 
passé  la  Gharante  Jour  et  nuict ,  et  estoient  allez 
du  costé  de  Ponts.  On  nous  advertit  qu'ils  dé- 
voient passer  à  la  faveur  du  capitaine  Pilles , 
qui  estoit  dans  Rergerac  du  costé  de  la  Guyenne, 
pour  Joindre  les  viscomtes,  qui  estoient  trois  ou 
quatre  seigneurs  gascons  unis  ensemble  avec 
quelques  troupes  de  gens  de  guerre.  Quoy  voyant, 
nous  retournasmes  aussi-tost  au  passage  de  Jar- 
nac,  n'y  en  ayant  nul  autre  plus  près,  pour  es- 
sayer de  les  attraper  au  passage  de  la  Garonne. 
On  envoya  au  devant  le  sieur  de  Martigues  avec 
deux  mille  chevaux ,  y  compris  la  compagnie  du 
sieur  de  Tavannes ,  conduicte  par  le  sieur  de  Ta- 
vannes  son  fils  aisné ,  autheur  de  ces  Mémoires. 
Il  trouva  que  les  ennemis  avoient  changé  de 
dessein ,  et  avoient  ordonné  seulement  le  comte 
de  Mongommery  avec  huict  cornettes  pour  aller 
à  Ponts ,  desquelles  le  sieur  de  Martigues  en  def- 
ftt  quatre ,  dont  les  drapeaux  furent  envoyez  au 
Roy.  Ge  falct,  Il  vint  retrouver  l'armée  avant 
qu'elle  fust  au  passage  de  Jamac.  Surquoy  ftist 
advisé  d'envoyer  faire  venir  quatre  petits  canons 
à  Poietiera ,  que  le  sieur  du  Lnde  amena  Jusques 


à  la  rivière  de  Routonne ,  où  toute  l'armée  les 
alla  recevoir,  et  ce  pour  prendre  [en  attendant 
la  grosse  artillerie  qui  venoit  de  Paris]  les  petites 
places  qui  tenoient  le  passage  de  Gascongne, 
comme  Mussidan,  Aubeterre,  Rergerac  et  au- 
tres petits  chasteaux.  Alors  les  ennemis  n'a- 
voient  point  de  corps  d'armée  où  l'on  les  eust 
sceu  attaquer,  ains  tenoient  tous  leuûrs  gens  de- 
dans Cognac  et  Xainctes,  par  le  moyen  desquelles 
villes  et  du  port  de  Thonne-Charante  ils  avoient 
les  passages  de  la  rivière  à  leur  commandement  ; 
et  nous  ne  pouvions  forcer  lesdictes  villes  par 
faute  de  la  grosse  artillerie. 
'    De  sorte  que  Monsieur  s'achemina  avec  l'ar- 
mée à  Montmoreau ,  tant  pour  empescher  l'ar- 
mée des  vicomtes,  que  l'on  disoit  tous  les  jours 
devoir  passer,  que  pour  prendre  Mussidan  et  au- 
tres places  avec  les  petits  canons ,  qui  n'estoient 
pas* de  grand  effect  :  et  fut  employé  plus  de  temps 
à  la  prise  de  Mussidan  [où  le  comte  de  Rrissac , 
l'un  des  colonnels  de  l'infanterie  françoise,  et  le 
sieur  de  Pompadour  furent  tuez]  que  l'on  n'avoit 
espéré,  d'autant  que  ceux  qui  estoient  dedans 
estoient  gens  bien  résolus ,  et  la  firent  combattre 
pied  à  pied  depuis  l'avoir  faict  raser.  On  nous 
advertit  que  les  vicomtes ,  à  cause  de  la  prise 
de  Mussidan ,  qui  les  favorisoit ,  avoient  résolu 
de  ne  plus  passer;  et,  d'autre  part,  que  les  en- 
nemis faisoient  estât  d'avoir  rallié  environ  quinze 
cens  chevaux  et  deux  mille  arquebuziers ,  la 
pluspart  à  cheval  ;  lesquels  ils  esperoient  faire 
passer  la  rivière  de  Loyre  au  dessus  de  Roûane , 
pour  aller  trouver  le  duc  des  Deux-Ponts  qui 
commençoit  à  sortir  d'Allemagne,  et  y  avoit 
desjà  huict  cens  chevaux  des  ennemis  dans  An- 
goulesme :  quoy  voyant  Monsieur,  il  s'en  vint 
avec  son  armée  loger  à  Villebois  pour  empescher 
ceste  entreprise ,  en  attendant  tousjours  la  grosse 
artillerie ,  de  laquelle,  quelques  jours  après,  en 
arriva  douze  canons  à  Tours.  Cependant  le  dnc 
des  Deux-Ponts  arriva  en  la  comté  de  Rourgon- 
gne.  Surquoy  on  manda  au  Roy  s'il  luy  plaisoit 
qu'on  assaillist  les  places ,  ou  bien  que  l'on  cm- 
peschast  le  passage  des  ennemis,  qui  pou  voient 
aller  passer  au  long  de  l'Auvergne ,  pour  là  Join- 
dre les  vicomtes  et  aller  droict  au  passage  de  la 
rivière  de  Loyre;  lesquels  vicomtes  pouvoient 
avoir  avec  eux  six  mille  arquebuziers  et  six  cens 
chevaux  :  de  manière  que  tous  ensemble  ils 
pouvoient  estre  plus  de  deux  mille  chevaux  et 
huict  mille  hommes  de  pied ,  et  leurs  places  très- 
bien  garnies  ;  remonstrant  à  Sa  Majesté  que  nous 
ne  pouvions  assaillir  les  places ,  et  empesp her  de 
passer  les  ennemis.  Surquoy  Sa  Majesté  manda 
que  l'on  empeschast  suV  tout  le  passage  des  en- 
I  nemia ,  sans  s'amuser  aux  places,  comme  chose 
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plus  importante,  et  que  cependant  le  duc  des 
Deux-Ponts  seroit  fort  bien  empesché  de  delà. 
L'on  scait  assez  en  quel  estât  ils  estoient  reduicts, 
leurs  hommes  desseichez  de  faim  et  accablez  de 
maladies,  leurs  villes  toutes  en  un  coup  comme 
assiégées ,  et  en  grande  nécessité. 

On  avoit  laissé  les  forces  du  sieur  du  Lude  du 
costé  de  Poictiers  pour  empescher  la  récolte ,  et 
Monsieur  estoit  de  Tautre  costé  quand  les  nou- 
velles vindrent  que  le  duc  des  Deux-Ponts  avoit 
desjà  passé  la  Bourgongne.  Alors  avec  raison , 
Monsieur,  pour  n'estre  forcé  de  combattre  à  si 
grand  desavantage,  fut  contrainct  de  prendre 
party,  et  s'approcher  de  la  rivière  de  Vienne , 
înesme  attendu  que  Tarmée  du  duc,  ayant  forcé 
La  Charité,  venoit  la  première,  estant  arrivée 
au  Blanc  en  Berry.  M.  d' Aumalie  Tadvertit ,  et 
le  supplia  de  prendre  garde  à  soy  :  ce  qui  ût 
cheminer  Tarmée  entre  Sevilly  et  le  Blaoç.  Et 
depuis ,  Tarmée  de  îil.  d'Aumalle  s'estant  appro- 
chée ,  fut  advisé  de  se  joindre ,  non  toutesfois  sans 
grande  crainte  que  ceux  de  son  armée  desjà  des- 
obeïssanSy  et  qui  avoient  commencé  de  Taban- 
donner,  ne  continuassent,  et  ne  servissent  de 
mauvais  exemple  à  Tarmée  de  Monsieur  :  et 
depuis  s'estre  jolncts  à  demy,  et ,  par  manière 
de  dire ,  en  poste  en  la  présence  de  la  Royne 
mère,  Ton  entra  dans  le  pays  stériledu  Limousin^ 
sans  avoir  le  temps  d'y  dresser  nul  magazin; 
par  lequel  pays  les  ennemis ,  qui  avoient  aupa- 
ravant séjourné  9  marcholent  a  grandes  jour- 
nées ;  et  on  les  vint  joindre  à  La  Souterranne , 
où ,  par  l'excuse  que  trouvèrent  nos  reistres  sur 
les  vivres,  on  ne  les  peut  combattre ,  et  on  mar- 
cha avec  la  faim ,  jour  et  nuict ,  jusques  au  petit 
Limoges,  où  ils  furent  encore  r'atteints;  et  fi- 
rent les  reistres  le  mesme  refus  i  par  ce ,  disoient- 
ils ,  que-leur  bagage ,  qui  ne  les  avoit  peu  suivre , 
estoit  encore  esloigné  d'eux  :  de  sorte  que  les 
ennemis  passèrent  la  rivière  de  Vienne,  où  l'ar- 
mée du  duc  des  Deux-Ponts  les  vint  joindre. 

Quand  l'armée  de  Monsieur  eust  passé  Limo- 
ges, les  capitaines  furent  d'advis  de  suivre  les 
ennemis  le  plus  diligemment  que  faire  se  pour- 
roit ,  et  demandèrent  de  porter  avec  eux  du  pain 
pour  un  jour,  afinjÇ[ue,  s'ils  trouvoient  les  enne- 
mis en  lieu  si  avantageux  que  promptement  l'on 
les  peust  combattre,  ils  eussent  quelque  temps 
pour  en  chercher  les  moyens;  ou  bien,  s'ils  fai- 
soient  quelques  traictes,  ils  eussent  moyen  de 
les  suivre ,  et  oster  l'occasion  et  excuse  aux  reis- 
tres de  demeurer  derrière ,  ou  ne  vouloir  point 
combattre.  Mais  il  ne  fut  possible  d'en  estre  se* 
courus,  encores  que^  outre  les  commissaires  or- 
dinaires des  vivres  »  plusieurs  autres  de  la  suitte 
de  la  Royne  mère  s'en  meslassent. 


.  Enfin  l'armée  passa  la  riviez  pour  «lier  Irm- 
ver  les  ennemis;  et  le  jour  mesme,  oe»le  des- 
obeyssance  desjà  commencée  en  Boorgongne  en 
l'armée  de  M.  d'Aumalle  vintàoontîmier, de  sorte 
que  son  lieutenant  partit,  et  toute  sa  eompagnie 
se  desbanda  y.  fors  buict  ou  dix  gensdarmes;  «i 
infinis  autres ,  tant  de  l'une  que  de  l'antre  ar* 
mée,  à  leur  exemple,  s'en  allèrent  sans  congés 
et  sans  avoir  esgard  que  nous  allions  pour  doiH 
ner  la  bataille ,  ny  à  la  presenee  de  la  Royne ,  qA 
estoit  encore  à  Limoges  ;  et  dq^uis  par  ce  mauvais 
exemple  les  nostres  coatinuerent  à  s'en  aller, 
avec  plus  d'occasion  toutesfois  pour  avoir  campé 
près  d'un  an  entier,  non  qu'il  y  eust  exeose  qA 
valust  ny  pour  run  ny  pour  l'autre.  Qooy  voyant, 
Monsieur  délibéra ,  avant  qu'ily  eust  plus  grande 
diminution,  d'aller  retrouver  les  ennemis,  eo- 
corequ'il  n'y  eust  aucuns  vivres,  prindpalemei^ 
parce  que  nous  estions  contraincts  de  marcher 
sur  leurs  pas ,  et  aux  piteuses  traces  du  fieu  qu^ib 
mettolent  par  tout  où  ils  passoient. 

Monsieur  donc  vint  loger  à  La  Rochèlabeiile, 
à  une  lieue  de  Sainct  Juiez ,  où  ils  estoient  en  un 
lieu  fort  advantageux,  et  nous  pareillement, 
pour  a,voir  une  vallée  et  un  marais  à  la  teste  de 
nostre  armée.  Là  fut  délibéré  ce  qui  seroît  à 
faire  :  quelques-uns  furent  d'opinion  que  Fod 
devoit  passer  la  vallée  qui  estoit  entre  les  deux 
camps  deux  heures  devant  jour,  afin  de  prévenir 
et  prendre  la  place  avant  que  les  ennemis  s'en 
saisissent  :  chose  qui  ne  fut  point  exécutée  pour 
les  difficultez  qui  s'y  trouvèrent.  Les  ennemis 
vindrent  prendre  la  mesme  place  le  matin,  où 
partie  de  nostre  arquebuzerie,  pour  estre  logiez 
auprès  du  valon,  au  lieu  de  se  rendre  en  leur 
place  de  bataille,  sans  commandement,  ny  sans 
considérer  qu'ils  ne  pouvoient  estre  secourus  de 
gens  de  cheval ,  allèrent  passer  la  vallée  du  costé 
des  ennemis  pendant  que  l'armée  se  mettoit  en 
bataille  ;  et,  non  contens  de  ce ,  allèrent  par  de- 
dans le  bols  de  fustaye  monter  sur  le  haut  da 
costau ,  et  là  attachèrent  l'escarmouche,  où  une 
troupe  de  leur  cavalerie  fit  une  chai^.  Là  le 
sieur  colonel  Strosse  et  quelques  capitaines  et 
soldats  furent  prisonniers,  et  partie  d'ioenx 
tuez. 

Il  s'en  ensuivit  ce  que  plusieurs  seigneurs  et 
gentils-hommes  pourront  tesmoigner ,  lesquels 
s'y  trouvèrent  aussi  sans  commandement ,  et  ne 
soustindrent  la  charge;  ce  qui  dimna  courage 
aux  ennemis  d'exécuter  leur  dessein.  Honsleor 
y  avoit  envoyé  pour  les  retirer  ;  pendant  lequel 
temps  il  envoya  le  sieur  de  Tavannes  devers  les 
Italiens,  qui  estoient  logez  à  l'un  des  bouts  da 
camp ,  en  çn  petit  village,  sur  l'advenue  par  où 
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nn  grand  tour.  Il  tronva  qpie  les  Italiens  s  es- 
toîent  mis  en  l)àtatlle,  à  sçavoir  leurs  gens  de 
cheval  dedans  le  camp ,  et  leurs  gens  de  pied 
dehors  le  village  entre  deux  :  de  sorte  que  les 
gens  de  pied  et  de  cheval  nç  se  pouvoient  secou- 
rir Tun  l'autre,  à  cause  deé  marests,  sinon  à 
travers  le  village  par  un  seul  lieu  bien  fort  es- 
troisty  Tarquebuzerie  séparée  en  un  certain  bois 
de  haute  futaye  qui  estoit  plus  avant.  Surquoy 
fut  remonstré  par  le  sieur  de  Tavannes  au  sieur 
comte  de  Sàinctefloùr ,  qui  commandoit  aux 
tronpes  italiennes  envoyées  par  le  pape ,  qu'il  es- 
toit  raisonnable  que  les  gens  de  pied  repassassent 
dans  le  camp  afin  de  pouvoir  combattre  avec 
Tarmée  et  leurs  gens  de  cheval.  Ledit  sieur 
comte  respondlt  qu'il  luy  sembloit  n'estre  pas 
fort  honneste  d^abandonner  le  logis  ^  mesme  que 
son  bagage  estoit  encore  dedans.  A  quoy  fut  re- 
party  par  ledit  sieur  de  Tavannes  que  le  logis  ne 
loy  estoit  donné  que  pour  sa  conunodité ,  et  non 
pour  y  combattre;  que  le  lieu  pour  combattre 
estoit  avec  les  autres  batailles,  et  que ,  sauf  son 
meilleur  ad  vis,  il  luy  sembloit  que  son  bagage 
devoit  aller  trouver  le  bagage  de  Tarmée  ;  que 
le  bataillon  des  gens  de  pied  devoit  passer  du 
costé  des  gens  de  cheval  ;  que  neantmoius  il 
pourroit  laisser  quelque  arquebuzerie  pour  def- 
feudre  le  village  le  plus  longuement  que  faire  se 
pourroit,  lequel  toutesfois  ne  pouvoit  estre  tenu  ; 
à  cause  d'une  montagne  fort  près  de  là  qui  luy 


gence ,  fit  repasser  ses  gens  de  pied  du  costé  du 
camp ,  où  estoient  ses  gens  de  cheval ,  et  delà  en 
avant  se  logea  dans  le  camp  à  la  campagne ,  au 
lien  qui  fut  advisé  sur  l'heure,  tousjours  neant- 
moins  sur  la  seule  advenue ,  ainsi  que  luy,  comme 
personnage  de  valeur,  le  desirolt.  Et  pource  qu'au- 
cuns ont  voulu  dire  que  le  camp  estoit  fort  débile 
et  mal  à  Tadvantage,  il  se  trouvera,  par  le  dire 
cle  ceux  qui  s'y  entendent ,  qu'il  n'en  estoit  point 
en  quelque  part  que  ce  fust  de  plus  advantageux, 
comme  l'on  esprouva  après  que  les  batailles  fu- 
rent rangées  ainsi  qu'elles  dévoient  estre. 

Le  lendemain ,  les  ennemis  partirent  de  leurs 
logis ,  et  firent  une  grande  traicte  de  six  lieues 
du  costé  dePerîgueux,  lequel  avoitesté  fort 
bien  pourveu ,  non  toutesfois  sans  grande  dlffl- 
culté.  Et  apri^ ,  Monsieur  estant  contrainct  par 
famine  et  nécessité  de  prendre  la  main  gauche, 
et  aussi  pour  favoriser  plus  facilement  le  pays 
HePerigueux ,  l'armée  vint  à  Lessac.  Les  enne- 
mis trouvèrent  le  Perigueux  si  bien  pourveu , 
qu'ils  prindrent  la  main  drolcte,  et  depuis,  tout 
a  un  coup,  tournèrent  droict  à  Chabanay ,  Con- 


vers  le  Berry  ou  Touraine.  Ce  qui  fit  cn^re  à 
Monsieur  qu'ils  voulussent  aller  gaigner  Tours  ^ 
ou  autres  villes  qui  sont  sur  la  rivière  de  Loyre  ^ 
combien  qu'iln'enpouvoitadvenir  inconvénient, 
ayant  commandé  à  M.  du  Lude,  dès  l'heure  que 
tes  ennemis  approcheroient  de  la  Creuse,  faire 
approcher  le  maistre  de  camp  Onous  avec  quinze 
enseignes ,  pour  se  jetter  dans  Tours  quand  11 
verroit  l'occasion.  D'autre  part,  il  despescha  le 
maistre  de  camp  de  Flsle  et  les  enseignes  ita- 
liennes du  duc  de  Somme,  pour  y  aller  et  pour«> 
voir  à  Loches  en  passant;  et  delà,  considérant 
que  nos  gendarmes  avoient  tousjours  continué 
de  s'en  aller,  de  sorte  qu'il  n'y  en  avoit  presque 
plus ,  fut  advisé  de  retourner  par  auprès  de  Li* 
moges,  gaigner  le  devant  de  Tours.  Quoy  fai- 
sant, les  ennemis  tournèrent  tout  court  droict  à 
Luzignan  avec  l'artillerie  qu'ils  avoient  amenée 
d'Ângoulesme.  Ceste  place  se  rendit  en  quatre 
Jours.  Celuy  qui  estoit  dedans,  ou  le  sieur  du 
Lude,  en  eust  peu  rendre  raison,  luy  ayant  esté 
laissé  trente  enseignes  de  gens  de  pied  et  sept 
compagnies  de  gensdarmes ,  pour  la  garde  seu- 
lement dudict  Luzignan  et  de  Poictiers,  sansconp* 
prendre  les  compagnies  qui  gardoient  les  rivières 
de  Vienne  et  Loyre ,  jusques  à  Saumur.  Et  pour 
ce  que  ces  forces-là  estoient  trop  puissantes  pour 
garder  seulement  deux  places,  ains  estoient  bas- 
tantes  pour  tenir  les  ennemis  serrez  dans  leurs 
places ,  et  empescher  la  récolte ,  afin  que  quand 


estoit  à  cavalier.  Chose  à  quoy  ledit  sieur  comte    Tarmée  des  ennemis  serolt  passée  en  Guyenne, 
s'accorda  très-volontiers;  et,  avec  prompte  dili-    ou  du  costé  de  laFrance,ilsse  Joignissent  avec 


les  forces  du  sieur  de  Montluc,  et  se  missent  en 
campagne  ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  commandé , 
afin  d'essayer  de  reprendre  quelques  villes  de  la 
conqueste  des  ennemis,  avec  l'artillerie  qui  es* 
toit  à  Poictiers  ;  toutefois  le  sieur  du  Lude  avoit 
commandement  exprès,  mesme  par  le  sieur  d'Ar- 
gence,  qui  luy  apporta  la  parole,  de  ne  sortir 
point  et  de  n'assaillir  rien  avec  l'artillerie  que 
les  ennemis  ne  fussent  esloignez ,  comme  dit  est, 
et  qu'ils  ne  peussent  retourner  à  luy.  Mais  Mon- 
sieur sceut  incontinent  qu'il  estoit  devant  Nyort, 
et  l'advertit  par  quatre  messagers  de  suite  qu'il 
eust  à  prendre  garde  à  soy,  et  se  retiraat  avee 
l'artillerie  :  ce  qu'il  fit;  mais  ce  fut  si  tard  qu'il 
en  laissa  une  partie  à  Sainct-Mexant,  et  Tautre 
à  Luzignan ,  et  partie  de  ses  forces  demeurèrent 
à  Sainct-Mexant.  Or  quelle  raison  peut-il  aile* 
guer  d'estre  sorty,  et  pourquoy  il  ne  mit  ]^u$ 
de  gens  dans  Luzignan,  et  quel  obstacle  il  eust, 
ensemble  les  autres  gouverneurs,  de  ne  fortifier 
les  villes  de  PoicUers,  Limoges,  Periguetux,  là* 
borne  et  Saumur,  chose  qui  leur  avoit  esté  eom<» 
mandée  par  infinies  et  réitérées  fois,  et  envoyé 


folant  et  le1)orat,  qqi  estoit  tourner  la  t€»te  de-    ingénieux  et  pouyoir  d'epiploy^  les  ibcoer el 
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moyens  da  pâte  pour  cet  effet  ?  Or,  estant  Mon- 
sieur  acheminé  pour  Tenir  gaigner  Loches,  M.  de 
Guise  demanda  plusieurs  fois  congé  d'aller  à  la 
guerre.  Ce  qui  luy  fut  refusé,  mesme  en  la  pré- 
sence de  M.  d*Aumalle ,  tant  à  cause  du  peu  de 
gens  de  cheval  françois  que  nous  avions ,  dont 
on  ne  pouvoit  desgaroir  le  camp  que  pour  le  res- 
pect de  sa  personne  ;  mais  enfin  il  pressa  telle- 
ment, qu'il  dit  tout  haut  que  le  Boy  luy  avoit 
donné  la  charge  de  colonel  gênerai  des  chevaux 
légers ,  et  qu*ii  failoit  qu'il  fust  indigne  de  sa 
charge  s'il  ne  la  faisoit.  De  sorte  que  Monsieur, 
quoy  qu'à  son  grand  regret ,  luy  accorda  son 
congé  pour  aller  à  la  guerre,  entre  le  camp  des 
«anemis  et  le  nostre  seulement.  Et  toutesfois  la 
première  nouvelle  qu'il  en  eust ,  fut  qu'il  s'estoit 
allé  Jetter  dans  Poictiers  avec  ce  quMI  avoit  em- 
mené. Ce  qu'ayant  sceu ,  les  ennemis,  qui  es- 
toient  encore  à  Luzignan  pour  surprendre  ledict 
sieur  de  Guise,  ou  pour  attirer  nostre  armée  sans 
gensdarmes  à  la  bataille  pour  Palier  secourir, 
Tallerent  assiéger  à  Poictiers  :  et  Ton  estime 
que  sa  présence  y  servit  beaucoup ,  combien 
que  le  sieur  du  Lude  avoit  toujours  mandé 
que  Ton  s'asseurast  de  la  place  sans  demander 
nostre  secours. 

Au  commencement  de  Tautomne ,  en  Taimée 
1669,  le  siège  de  la  ville  de  Poictiers  continuant, 
et  l'armée  de  M.  leduc  d'Anjou  estant  inférieure 
en  nombre  de  cavallerie  et  de  gens  de  pied  à 
celle  des  ennemis,  à  cause  de  la  gendarmerie  li- 
cenciée avec  congé  ou  autrement,  ne  pouvant 
secourir  ta  villeiqul  estoit  en  péril  d'estre  prise  à 
faute  de  vivres  et  autres  manquemens ,  le  sieur 
de  Tavannes  conseilla  de  faire  une  diversion  qui 
la  rendit  entièrement  libre,  qui  fut  telle  :  Ja  ville 
de  Chasteileraut,  à  quatre  lieues  des  ennemis, 
fût  investie  par  les  forces  de  Monsieur.  Le  len- 
demain qu'elles  en  estoient  approchés,  la  batte- 
rie fàicte  le  matin ,  Tassant  se  donna  à  midy, 
où  la  résistance  f\it  telle  qu'il  fallut  s'en  retirer 
avec  perte.  Après  cela  on  tint  conseil  de  ce  qui 
estoit  à  Mre  :  quelques  capitaines  estoient  d'advis 
que  Monsieur  sejoumast  un  Jour  ou  deux,  à  fin 
de  fkire  cognoistre  aux  ennemis  qu'on  ne  les 
redoutoit  point.  Le  sieur  de  Tavannes ,  tout  au 
contraire ,  dit  que  les  ennemis  estoient  advertis 
du  siège  de  la  ville  de  Chasteileraut ,  où  ils  pre- 
sumoient  qu'on  fùst  engagé,  ayant  tout  ce  Jour- 
là  ouy  tirer  rartillerie;  qu'infailliblement  estans 
supérieurs  en  forces,  ils  viendroient  à  nous,  tant 
pour  secourir  la  ville  que  pour  tenter  un  combat 
avec  apparence  d'en  avoir  la  victoire;  que  le 
dessein  qui  avoit  esté  faict  sur  Chasteileraut  n'es- 
toit  que  pour  faire  lever  le  siège  de  Poictiers  et 
y  faire  entrer  des  vivres  ;  ce  qui  empescheroit  les 


ennemis  d'y  retourner  ;  qu'A  fallolt  que  Ytrmée 
partist  promptement  et  se  retirast  an  port  de 
Pilles,  delà  la  rivière  de  Creuse,  et  deçà  laisser 
deux  mille  arquebusiers  dans  le  bourg,  qui  em- 
pescheroient ,  avec  retranchement,  radveonê  et 
passage  des  ennemis,  et  que  celuy  qui  avoit  le 
profit  de  la  guerre  en  avoit  l'honneur.  Ce  con- 
seil fût  receu  et  exécuté  si  à  poinct,  qu'il  en  adr 
vint  ainsi  qu'il  avoit  proposé ,  la  ville  de  Poictiers 
demeurant  par  ce  moyen^sgagée.  Les  ennemis 
arrivèrent  le  soir  n^me  proche  le  port  de  Pil- 
les, où  ils  fdrentjilen  receus,  et  repoussez  de 
rinfanterie  qpUks  attendoit.  Et  le  lendemain , 
forent  faicts  plusieurs  retranchemensaux  quays 
de  la  rivière  pour  empescher  les  ennemis  de  pas- 
ser. Le  séjour  faict  au  port  de  Pilles  donna  eom- 
modité  d'attendre  plusieurs  compagnies  d'ordon- 
nance, qui  vindrent  là  trouver  Monsieur;  et  son 
armfie  se  renforça  depuis ,  qui  luy  donna  sub- 
JeeyipaUer  chercher  les  ennemis  à  Moncontour, 
où  se^  donna  la  bataille  àl'advantagede  l'armée 
du  Boy  >  où  le  sieur  de  Tavannes  remporta  la 
glofre  d'avoir  mis  l'ordre  qui  la  rendit  victo- 
rieuse ,  assisté  la  personne  de  M.  le  duc  d'Anjou , 
et  d'avoir  généreusement  combattu  :  ce  fdt  le 
troisiesme  Jour  d'octobre  1569.  Les  histoires  qui 
ont  devancé  ces  Mémoires  n^en  ont  rien  oublié, 
ny  des  succez  de  l'armée  depuis  son  parlement 
du  port  de  Pilles,  ensemble  du  siège  et  prise  de 
SainctJean-d' Angely ,  où  le  roy  Charles  neu- 
flesme  se  trouva  en  personne. 

L'année  1570,  après  que  l'armée  du  Roy, 
conduicte  par  le  mareschal  de  Cessé,  et  cdie  des 
ennemis,  par  les  princes  de  Navarre  et  de  Gondé 
et  l'admirai  de  Chastillon ,  eurent  passé  en  Bour- 
gongne ,  où  le  sieur  de  Vantoux ,  de  la  maison 
de  Saulx,  commandoit  en  l'absence  du  sieur  de 
Tavannes  son  parent,  il  y  mit  si  bon  ordre  que 
les  ennemis  ne  peurent  prendre  aucunes  petites 
villes  :  aussi  n'avoient-lls  aucunes  pièces  de  bat- 
terie, ains  avoient  perdu  une  partie  de  leurs  gens 
à  une  charge  faicte  par  le  sieur  de  La  Valette,  à 
la  veuê  des  deux  armées,  proche  Arnay-le-Duc. 
Peu  après  Tedict  du  Roy  pour  la  paix  avec  eux 
fut  publié  à  Sainct-Germain  en  Laye  [1571  ]. 
Ce  fut  alors  que  le  sieur  de  Tavannes,  lors  ma- 
reschal de  France ,  et  depuis  gouverneur  de  Pro- 
vence et  admirai  des  mers  de  Levant ,  mit  par 
escrit  et  donna  au  Roy  plusieurs  mémoires  et 
advis  concemans  le  bien  du  royaume,  manuten- 
tion de  la  personne  de  Sa  Majesté  et  de  son  Es- 
tât ,  pleins  de  conseils  utiles  et  maximes  salu- 
taires, qui  se  verront  à  la  fin  du  présent  livre, 
en  termes  sérieux,  avec  quelques  autres  advii 
dudit  sieur  de  Tavannes,  de  pareil  stile,  faicti 
Tannée  1572^  concernant  mesme  subject,  et 
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discourant  eontre  ropiaion  de  ceux  qni  persua- 
dent la  guerre  de  Flandre.  La  postérité  Jugera 
par  tel  ouvrage  quel  estoit  Touvrier,  lequel  on  a 
vonlu  blasmer  d'avoir  esté  un  des  autheurs  des 
exécutions  faictes  lamesme  année  1573  contre 
les  huguenots.  Un  seul  exemple  dissipera  ce  ftux 
bruit  y  qui  est  le  doux  traictement  qu'au  com- 
mencement des  guerres  civiles  il  leur  fit  à  Dijon, 
lors  qu'ils  y  avoient  commencé  de  prendre  les 
armes,  ils  en  forent  quittespour  un  bannissement 
de  la  ville.  Bien  mit-il  par  escrit ,  après  ces  exe- 
cutions  [voyant  le  Roy  résolu  de  fidre  la  guerre 
et  attaquer  La  Rochelle  ]y  les  moyens  comme  il 
s*y  falloit  comporter ,  contenus  au  discours  que 
j'ay  Jugé  devoir  estre  adjousté  aux  susdits  advis. 
Le  mesme  mareschal  de  Tavannes  ne  fut  point 
BU  siège  de  La  Rochelle  ;  une  violente  maladie 
Tarresta  en  chemin,  et  Testa  du  monde  en  Taage 
de  soixante  et  trois  ans.  Sa  présence  y  eust  sans 
doate  apporté  une  heureuse  issue,  selon  le  Ju- 
gement des  plus  advisez.  Il  laissa  Guillaume  de 
Sanlx ,  sieur  de  Tavannes,  son  fils  aisné,  autheur 
de  ces  Mémoires,  lieutenant  du  Roy  en  Bour- 
goDgne  en  Tabsence  de  M.  le  duc  de  Mayenne 
et  du  sieur  comte  de  Charny;  qui  pendant  ce 
temps  rompit  plusieurs  entreprises  faictes  sur  les 


villes  du  pals  par  les  ennemis,  mesmement  sur 
Mascon  et  la  citadelle  de  Chalon ,  où  il  fit  pren- 
dre en  sa  présence  le  lieutenant  de  la  garnison 
y  estant  prisonnier,  et  mener  à  Dijon.  Le  tom- 
beau qu'il  fit  dresser  au  sieur  mareschal  de  Ta- 
vannes son  père,  doit,  par  les  mérites  d'un  per* 
sonnage  si  signalé,  avoir  lieu  dans  ces  Memoi* 
res,  comme  ses  rares  vertus  Tout  eu  dans  les 
histoires  qui  racontent  les  guerres  de  son  temps. 
Il  est  de  la  teneur  qui  suit  : 
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D'hardiesse ,  d'assaak ,  de  cooseU ,  de  Taillanoe , 

Je  deffis ,  je  prias ,  j'tidé ,  je  regagné , 
Charles-Quint,  on  millord ,  Henry,  le Ihiuphiné, 
A  Renty>  à  Calais ,  anx  guerres,  ft  Vallence. 
Cinquicsme  mareschal  premier  je  fns  en  France. 
Admirai  de  Lerant,  j'ai  aux  mers  commandé; 
J'ay,  lieutenant  de  Roy,  la  Boargongne  gardé; 
J'ay  pour  luy-mesme  «'sté  gonverneur  de  Provenoe. 
En  soixante-trois  ans  qn'an  monde  j'ay  ?escu , 
Je  n'ay  rien,  fors  la  mort,  trouvé  qui  ait  vainca 
Ma  puissance,  mon  bras ,  mon  bon-heur,  ma  proûesie; 
Dont  mon  corps,  mon  esprit  et  mon  renom  aussi , 
Vieil ,  heureux ,  immortel ,  gist ,  revit ,  court  sans  cesse 
Au  tombeau,  dans  les  cienx,  par  tout  ce  monde  icy. 


I,  C.  Di  H.  9.  Tin* 


sa 


UVRE  DEÙXIÉSMË. 


Sur  la  fin  de  Tannée  1573,  le  roy  Charles 
neufiesme ,  après  le  départ  de  M.  le  duc  d'An- 
jou son  frère,  qui  alloit  en  Poulogne  prendre  la 
couronne  de  ce  royaume  là,  donna  charge  à 
deux  gentilshommes  de  qualité,  en  chacune  pro- 
vince de  son  royaume ,  de  visiter  les  villes  et 
bourgs  d'icelles,  pour  sUnformer  de  ce  qui  estolt 
nécessaire  au  bien  de  son  Estât  et  de  ses  sujets, 
et  des  oppressions  qu'ils  recevoient,  afin  d'y 
pourvoir  et  y  mettre  un  bon  ordre ,  par  Tadvis 
de  messeigneurs  les  princes  de  son  sang  et  de 
messieurs  de  son  conseil,  en  l'assemblée  que  pour 
ce  suject  il  vouloit  faire  à  Saint-Germain-en- 
Laye.  A  quoy  estant  satisfaict ,  Guillaume  de 
Saulx,  sieur  de  Tavannes  [lô74],  le  mareschal 
de  Tavannes  son  père  estant  lors  decedé ,  fut 
employé  pour  la  Bourgongne,  où  il  estoit  lieute- 
nant de  Sa  Majesté  en  l'absence  de  M.  le  duc  de 
Mayenne  et  du  comte  de  Charny. 

Après  s'estre  employé  sincèrement  à  la  visite 
des  villes  et  bourgs  de  son  gouvernement,  il  fut 
à  la  Cour  faire  son  rapport  au  Roy  et  à  l'assem- 
blée de  ce  qu'il  y  avoit  appris,  et  profera,  en  la 
présence  de  Sa  Majesté  et  de  ceste  assemblée,  le 
discours  suivant,  que  Ton  trouva  fort  libre  en  ce 
quMl  demanda  la  tenue  des  estats  généraux  li- 
bres, ce  qu'aucun  des  autres  députez  n'osa  en- 
tamer. Geste  franchise  fut  très-agreable  à  aucuns 
de  ladicte  assemblée,  des  principaux  et  mieux 
afTectionnez  au  public,  comme  ils  le  tesmoigne- 
rent  à  Tissue  d'icelie  par  les  louanges  qu'ils  luy 
donnèrent.  Ledict  sieur  de  Tavannes  estoit  pour 
lors  aagé  de  dix-neuf  ans.  Ce  discours  donoques 
estoit  tel  : 

c  sire,  par  le  commandement  exprès  de  Vos- 
tre  Majesté,  j'ay  veu  et  visité  les  villes  qui  sont 
en  cinq  baillagesdu  gouvernement  de  Bourgon- 
gne, délaissant  les  autres  à  la  charge  du  sieur  de 
Missery,  auquel  vous  avez  addressé  pareille  com- 
mission ;  et  me  suis  essayé  satisfaire  à  vostre  in- 
tention avec  toute  la  fidélité  et  diligence  que  Ton 
pourroit  désirer  en  un  très- affectionné  subject 
de  ceste  couronne  ;  n'ayant  jamais  rien  eu  de  si 
cher ,  dèslors  qu'il  vous  pleust  m'honorer  des 
charges  que  je  tiens ,  sinon  de  faire  en  sorte 
qu'exécutant  vos  commandemens;  je  fusse  re- 


eogneu  de  vous  et  d'un  diftcun  ponir  trèi^hnmble 
asseuré  serviteur  de  Vostre  Mi^esté. 

t  J'ay  dressé  des  mémoires  qui  contiennent 
particulièrement  ce  que  j'ay  veu ,  appris  et  en- 
tendu en  chacun  lieu^  a^ès  m'estreMcrettement 
et  doucement  informé  des  ecclésiastiques  prin- 
cipaux habitans  des  villes,  mioux  affectionnexà 
vostre  service  et  à  la  conservation  da  repos  pn- 
blic,  des  maires  et  echevins  des  lieux,  de  vos  of- 
ficiers estabiis  pour  rendre  la  justice,  et  des  autres 
officiers  commis  au  mani«ment  de  vo8  finances  : 
tous  d'une  mesme  voix  prient.Dieu  pour  vostre 
prospérité ,  vous  recognoissant ,  d'une  sincère 
obeyssance,  pour  leur  prince  naturel ,  veulent 
toute  leur  vie  vous  révérer  et  honorer  comme 
l'image  du  Dieu  vivant;  et  neantmoins  ils  ont 
jette  quelques  plaintes  et  doléances  entre  mes 
mains,  qu'ils  vous  supplient  très-humblement 
recevoir,  bien  asseurez,  comme  ils  disent,  que 
si  elle  viennent  jusques  à  vos  oreilles  leur  mal 
sera  du  tout  guery,  du  moins  de  beaucoup  al- 
légé et  amoindry. 

»  Les  ecclésiastiques  se  plaignent,  non  tous  en 
gênerai,  mais  aucuns  d'entre  eux,  da  troubleet 
empeschement  qui  leur  est  faict  en  la  Jouissance 
de  leurs  bénéfices.  Pour  ce  regard  les  evesqnes 
ou  leurs  vicaires  ont  dressez  des  procez  verbaux 
pour  estre  présentez  à  Vostre  Majesté. 

»  Le  peuple  se  plainct  que ,  pour  raison  de 
ceste  non  jouyssance,  les  services  accoustumez 
d'estre  faits  à  l'honneur  et  louange  de  Dieu  ne 
sont  point  continuez  en  plusieurs  endroits,  qne 
la  vie  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques  ne  sont 
point  remplies  de  saincteté  et  religion,  pour  leor 
servir  d'exemple  ;  mais  plustost  qu'ils  sont  ad- 
donnez  à  tous  vices  ;  qu'entre  eux  s'exercent  pu- 
bliquement un  trafic  et  commerce  de  bénéfices, 
comme  si,  avec  la  corruption  des  mœurs,  telle 
marchandise  estoit  approuvée  et  rendue  lidte. 

»  Avec  mesme  volonté  ils  regrettent  de  ce 
qu'ils  voyent  bien  souvent  la  place  des  magistrats 
estre  occupée  par  ceux  qui  ont  plus  de  deniers 
pour  les  acheter,  et  non  par  personnes  capables, 
suffisans  et  de  bonnes  mœurs,  lesquels  devroient 
estre  recherchez  et  tirez  de  leurs  maisons  pour 
estre  employez  au  service  du  public.  Adf oustent 
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Mort  (fie  k  grftfid  nombre  débits  ofitelen  ro- 
totune  à  lent'  fbulfe  et  oppression,  en  ce  i{ne  la  Jns- 
tioe  leur  est  pins  chèrement  Tendne,  et  qne,  par  le 
moyen  de  ce  qu'ils  sont  exempts  des  tailles  et  an- 
tres charges  publiqneS)  le  reste  du  peuple  en  sup- 
porte davantage.  C'est  ce  dernier  point  duquel  ils 
se  plaignent  principalement^  et  disent  que  telle 
maladie,  comme  plus  griefve,  leur  fait  oublier  le 
mal  premier  ;  que  les  impositions,  subsides,  em- 
prunts quMls  supportent,  adjoustez  à  une  con- 
tinaelle  stérilité  de  phisieurs  années ,  ne  leur 
laissent  sinon  Tesprit  pauvre,  souffreteux  et 
misérable;  lequel  neantmoins  ils  maintiennent 
tottfjours  en  vostre  obéissance,  et  se  contentent, 
pour  s'exempter  d'icelles  charges ,  de  vous  ap- 
porter, non  pas  une  volonté  meschante  de  re- 
bdlimi,  qu'ils  n'eurent  famais,  mais,  avec  leurs 
plaintes  trèa-humbles ,  leur  grande  pauvreté  et 
nécessité. 

9  Ils  se  plaignent  encore  de  la  trëi-grande 
vexation  qu'ils  reçoivent  par  le  passage  et  séjour 
des  gensdarmes;  lesquels,  n'estant  payez  de  leura 
soldes,  vivent  aussi  sans  rien  payer,  pillent  et 
rançonnent  les  pauvres  villages,  exercent  sur 
eux,  comme  s'ils  estoient  ennemis,  tous  faits 
d'hostilité  ;  et  ne  s'en  osent  plaindre,  comme  Os 
diiient,  de  crainte  que  le  feu  mis  en  leurs  mai- 
sons par  la  vengeance  du  soldat  ou  gendarme 
courroucé  de  leiurs  plaintes,  ne  leur  este  ce  que 
par  le  pillage  ils  n'aurolent  peu  emporter.  De- 
mandent les  estats- généraux  libres  pour  mieux 
vous  infirmer  de  leur  mal,  lequel  vous  estant 
cogneu,  Us  s'assurent  de  vostre  démence  que  le 
remède  salutaire  y  sera  apporté.  Ausquels,  pour 
appalser  aucunement  leurs  doléances,  j^y  fidct 
entendre  que  la  corruption  des  mœurs  qui  estoit 
en  la  justice,  le  deffaut  de  pieté  et  de  saincteté 
qu'ils  reprenoient  justement  es  ecclésiastiques, 
provenoient  plustost  de  l'injure  et  misère  des 
siècles  passez  que  par  vostre  dissimulation  ;  que 
n'aviez  Jamais  rien  tant  désiré,  sinon  que  ces 
deux  fermes  colonnes  et  appuys  de  vostre  cou- 
ronne y  la  pieté  et  la  Justice ,  fussent  maintenus 
en  leors  entiers. 

I  Au  regard  des  tailles  et  impositions ,  qu'ils 
dévoient,  comme  bons,  loyaux  et  iideles  sub- 
jects,  considérer  les  charges  que  vous  avez 
trouvé  venant  à  la  couronne;  que  depuis  elles 
estoient  accrues  et  augmentées  à  Toccasion  des 
troubles  qui  avoient  apporté  infinies  despenses  ; 
qne  n'aviez  espargné  aucun  soin  et  diligence , 
non  pas  mesme  vostre  propre  patrimoine ,  pour 
les  &ire  vivre  en  repos ,  et  appaiser  les  dissen- 
siona  civiles;  aussi  qu'il  esteit  raîionnable  qu'eux, 
qui  ressentoient  le  profit  de  cette  tranquillité  pu- 
blique, fassent  rendus  partidpaaiieidiargei^ 


en  provenoient  ;  que  c'estoit  le  devoir  deâ  bons  et 
affectionnez  subjects,  de  départir  libéralement 
toutes  aydes  à  leur  ^Ince,  duquel  ils  reçoivent 
assenrée  protection  et  bon  traitement  ;  adjous- 
tant  avec  plus  ample  discours  remonstrances 
particulières  à  chacune  de  leurs  doléances,  selon 
que  Je  les  ay  rédigées  par  escHt  aux  mémoires 
que  Je  vous  présente.  Quand  il  vous  plaira  me 
le  commander ,  J'adjousteray  autres  choses  qui 
regardent  le  gouvernement  de  Bourgongne ,  et 
le  devoir  de  la  charge  que  J'y  tiens  pour  vostre 
service.  • 

Les  resolutions  prises  en  telle  occurrence  ap- 
portèrent quelque  fhiict,  mais  non  td  qu'eust 
esté  à  désirer.  L'intention  de  Sa  Majesté  d'as- 
sembler les  estats-generaux ,  et  par  leur  ad- 
vis  pourvoir  raisonnablement  aux  afTaires  du 
royaume ,  ne  fht  suivie  d'aucun  efTect.  La  mort 
le  prévint  :  ce  qui  obligea  M.  le  duc  d'Anjou^ 
estant  lors  roy  de  Poulogne,  de  venir  prendre  la 
couronne  en  France  en  l'an  1574,  et  le  nom  de 
Henry  troislesme,  où  ses  subjects  catholiques 
i'attendoient  en  intention  de  luy  rendre  toute 
obéissance.  La  Beyne  sa  mère,  Catherine  de 
Medlds ,  osta  généreusement  en  son  absence 
toutes  les  difficultez  qui  pouvoient  nuire  à  son 
establissement.  Le  bon  ordre  que  le  comte  de 
Chamy,  grand  escuyer  de  France,  et  le  sieur  db 
Xavannes ,  fils  aisné  du  mareschal ,  mirent  au 
duché  de  Bourgongne,  assistez  de  la  noblesse  du 
pals ,  y  retint  chacun  en  son  devoir ,  au  grand 
contentement  de  Sa  Majesté,  ainsi  qu'elle  leuir 
tesmoigna  près  Montmelian  en  Savoye ,  où  ib 
allèrent,  avec  partie  de  la  noblesse  de  Bourgon- 
gne, recevoir  ses  commandemens,  et  l'accompa- 
gnèrent passant  par  ceste  province-là  à  son  re- 
tour en  Provence. 

La  guerre  des  religieux  prétendus  continuant 
en  France,  lis  y  firent  venir  en  septembre  1575 
deux  mille  reistres  du  costé  de  Champagne,  qui 
furent  deffaits  à  Dormans  par  l'armée  du  Roy, 
qui  estoit  de  quinze  cens  chevaux,  commandez 
par  M.  le  duc  de  Guise,  assisté  de  M.  de  Mayenne 
son  frère,  et  du  sieur  de  Biron  le  père.  Les  sieurs 
de  Tavannes  Taisné ,  et  le  vicomte  son  f^ere, 
furent  des  premier  à  ceste  charge  avec  leurs 
compagnies  de  gensdarmes,  lesquels,  par  le  bon 
ordre  qu'avoit  mis  ledict  sieur  de  Biron,  qui  les  y 
fit  aller,  portèrent  coup  à  la  victoire. 

L'anné  1576,  en  janvier,  le  duc  de  Casimir, 
avec  six  mille  reistres,  vint  sous  la  conduicte  de 
M.  le  prince  de  Coudé  passer  en  Bourgongne , 
sans  s'arrester  à  la  ville  deChastillon,  où  le  sieur 
de  Tavannes  s'cstdt  adieminé  avec  sa  compa* 
gtiie  de  gensdarmes,  et  six  compagnies  de  gens  ût 
pied  du  regimieiit  de  Fiedmont,  eomnandé  par 
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le  slenr  d'Autefort,  pour  la  garder  ;  ains  il  passa 
du  costé  de  Langre,  et  alla  séjourner  huict  Jours 
près  de  Dijon,  où  le  comte  de  Charny  et  le  sieur 
de  Tavannes,  avec  leurs  compagnies  et  plusieurs 
gentils-hommes  du  pais,  luy  firent  teste,  faisant 
ledict  sieur  de  Tavannes  plusieurs  sorties.  Il  mit 
bon  ordre  aux  villes  du  long  de  la  rivière  de 
Saône,  où  il  fut  envoyé  avec  cent  cinquante  che- 
vaux, compris  sa  compagnie  de  gensdarmes,  fai- 
sant acheminer  le  sieur  de  Chevriere ,  père  du 
sieur  de  Sainct-Ghaumont  son  lieutenant,  à  la 
ville  de  Mascon  pour  y  commander,  et  le  sieur 
de  Tremont  à  celle  de  Tournus;  et  quant  à  luy, 
il  alla  à  la  ville  de  Chalons.  Ainsi  les  reistres 
n'eussent  pris  aucunes  places  en  Bourgongne,  si 
ceux  de  la  ville  de  Nuls  eussent  voulu  prendre 
garnison.  Ils  la  refusèrent;  et,  peu  après,  se 
voyans  assiégez,  la  batterie  commencée,  et  quel- 
que commencement  de  bresche  faicte,  ils  se 
rendirent,  et,  en  ce  faisant,  apportèrent  la  com- 
modité des  vivres  aux  ennemis,  qui  en  estoient 
en  nécessité;  lesquels  allèrent  joindre  M.  d*Alen- 
çon,  frère  du  Roy,  plus  avant  que  Moulins. 

Ce  prince,  sous  prétexte  du  bien  public,  et 
neantmoins  poiv  augmenter  son  apanage  de  la 
duché  d'Anjou,  qui  depuis  luy  fut  accordée, 
avoit  pris  les  armes  à  Texemple  du  duc  de 
Guyenne,  frère  du  roy  Louys  unziesme,  sans 
considérer  que  ce  que  Ton  obtient  du  souverain 
par  violence,  et  non  par  amitié  et  service,  n'est 
pas  souvent  de  longue  durée  ;  ayant  faict  mesme 
faute  en  Flandre,  où,  sous  prétexte  d'ayder  ceux 
qui  Ta  voient  faict  duc  de  Brabant,  il  voulut  os- 
ter  rentière  liberté  aux  habitans  d'Anvers,  et  se 
voulut  saisir  de  leur  ville  :  lesquels  non  seule- 
ment Ten  chassèrent ,  mais  aussi  de  tout  le  pais. 
Les  desseins  bastis  sur  le  fondement  de  la  vertu 
prospèrent  et  réussissent  ;  les  mauvaises  inten- 
tions sont  suivies  de  malheur ,  et  n'ont  Jamais 
bonne  issue  :  les  histoires  sont  pleines  de  tels 
exemples. 

La  prospérité  du  duc  de  Valentinois ,  fils  du 
pape  Alexandre  sixiesme ,  en  Italie ,  a  faict  trou- 
ver sa  cheute  plus  misérable ,  et  recognoistre 
que  Dieu  exerce  ses  Jugemens  sur  les  meschans. 
Gelui-cy  par  perfidie  avoit  ruiné  plusieurs  hom- 
mes, et  par  perfidie  il  Ait  luy-mesme  ruiné ,  es- 
tant mené  prisonnier  en  ï^pagne  par  le  com- 
mandement de  Gonsalve ,  vice-roy  de  Naples, 
sans  avoir  esgard  à  l'asseurance  et  sauf-conduict 
qu'il  luy  avoit  donné ,  disant  qu'en  cela  il  n'es- 
toit  point  authorisé  de  son  prince. 

M.  le  duc  de  Mayenne  suivoit  les  ennemis 
avec  l'armée  de  Sa  Majesté  :  le  sieur  de  Tavan- 
nes estoit  près  de  luy  avec  sa  compagnie  de 
gensdarmes  et  les  forces  de  Bourgongne  qu'il  y 


avoit  menez  ;  il  se  logea  à  MonUns.  La  pidx  fat 
faicte  ceste  mesme  année;  les  reistres  forent 
renvoyez ,  M.  d' Alençon  obtint  pour  son  apa- 
nage les  duchez  d'Anjou  et  de  Berry ,  «t  rarmëe 
sous  sa  charge  par  commandement  dn  Boy. 

Après  la  tenue  des  estats-generaux  à  Bli^, 
l'an  1 576 ,  furent  assiégées  et  prises  les  villes  de 
La  Charité  et  Issoire  [1577].  En  oeste  ville^, 
la  valeur  du  vicomte  de  Tavannes  se  fit  remar- 
quer à  l'assaut.  Il  se  logea  avee  sa  tnmpe  entre 
la  muraille  de  la  ville  et  le  retranchement  du  de- 
dans ,  où  nonobstant  qu'il  fust  blessé  de  plu- 
sieurs harquebuzades ,  il  demeura  aœz  long- 
temps: il  y  perdit  quelques  gentiMMnnmes, 
entre  autres  le  sieur  de  Trotedan  son  parent , 
jeune  homme  fort  valeureux ,  qui  estoft  allé  éa 
premiers  à  l'assaut,  dont  il  mourut  tost  après  eo 
estre  de  retour.  Cet  effort  ayda  grandement  à 
faire  rendre  la  ville.  En  ce  temps  M.  de  May^me 
prit  la  ville  de  Broûage. 

Es  années  1578  et  1579  (1) ,  l'armée  du  Koy, 
o<mduicte  par  ledict  sieur  de  Mayenne ,  fit  deux 
voyi^es  en  Dauphiné.  Au  premier,  les  villes  de 
Gap  et  La  Meure  furent  prises;  en  ceste-cy ,  qui 
fut  forcée,  le  sieur  vicomte  de  Tavannes  se  lo- 
gea ,  avec  le  régiment  de  Livarot ,  à  un  aasaat 
sur  un  bastion  de  là  citadelle ,  avec  cinquante 
hommes  de  sa  compagnie  de  gensdarmes,  et 
y  tint  ferme  Jusqu'au  changement  des  gardée 
qu'autres  y  furent  logez  ;  et  depuis  fût  an  ravi- 
taillement de  Talard  avec  trois  eem  chevaux. 
Au  second  voyage,  le  sieur  de  Tavaiuies,  son 
frère  aisné,  y  mena  sa  compagnie  d'ordon- 
nance, et  s'y  rendirent  toutes  les  places  du 
Dauphiné  à  l'obéissance  du  Boy.  L'année  après, 
ledict  sieur  de  Tavannes ,  avec  sa  compagnie  de 
gensdarmes ,  ayant  esté  ordonné  pour  la  garde 
de  la  Boyne  régnante,  Louyse  de  Lorraine,  qid 
estoitjaux  bains  à  Bourbon,  fut  commandé  d'aUer 
au-devant  du  Boy  Jusques  à  Nevers ,  qui  s'y 
acheminoit ,  et  de  conduire  avec  luy  sa  compa- 
gnie et  celle  du  sieur  de  Bnffec  ;  la  sienne  estoit 
lors  composée  de  quatre-vingts  maistres  de  la 
ville  de  Nevers.  Sa  Miy'esté  l'envoya  avec  les 
mesmes  troupes  et  trois  cens  arquebnziers  de 
ses  gardes,  commandées  par  le  eaj^taine  Bus, 
charger  le  régiment  du  sieur  de  Montfort ,  où  il 
y  avoit  douze  cens  hommes  dn  costé  de  Salnct- 
Florentin ,  proche  les  sieurs  de  La  Ferté-Imbaut 
et  Beaojeu ,  qui  pouvoient  lors  assembler  deux 
cens  chevaux  en  trois  Jours  :  ils  dependoient , 
avec  ledict  régiment,  de  M.  le  due  d'Anjou, 
frère  du  Boy. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  prévint  par  sa  dil{« 
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g6&ce  le  secours  qo'eiist  peu  avoir  ce  régiment , 
et  ]e  deffit  es  environs  de  Sainct-Florentin  y 
l'ayant  chargé  dans  nn  village  où  11  se  deffendit 
quelque  temps;  enfin  il  fut  forcé ,  et  le  sieur  de 
Tavannes  fit  exécuter  à  mort  par  le  prevost 
hnlct  ou  dix  des  prisonniers  les  plus  malfaic- 
teurs  :  aucuns  d'eux  avoient  bruslé  quelques 
villages,  et  faict  plusieurs  grandes  exactious. 
Le  roy  eut  grand  contentement  de  cest  exploict , 
et  de  ce  que  ledict  sieur  de  Tavannes  luy  dict 
que ,  nonobstant  que  ce  régiment  fut  employé 
par  M.  le  duc  d'Anjou  son  frère ,  il  le  charge- 
rolt  puisqu'il  en  avoit  commandement  de  Sa 
Majesté,  et  que,  où  il  y  alloit  de  son  service, 
il  n'y  avoit  prince  en  France  qu'il  voulust  espar- 
gner  :  luy  baillant  sa  commission  pour  estre  as- 
sisté de  la  noblesse  et  de  ceux  des  villes  et  lieux 
où  il  passeroit.  Le  sujet  de  ce  qui  en  advint  fut 
qu'un  nommé  de  La  Porte  de  Mascon ,  capitaine 
de  Tune  des  compagnies  de  ce  régiment  arrivé  à 
Gosne ,  les  mareschaux  des  logis  du  Roy  y  es- 
tans,  s'enqueroit  quel  train  Sa  Majesté  menoît 
quant  et  luy ,  et  portoit  lettres  au  sieur  comte 
Cbamy  de  M.  d'Anjou,  pour  faire  hyverner 
ledit  régiment  en  Bourgongne,  attendant  le 
printemps  pour  l'employer  à  faire  la  guerre  en 
Flandre.  Aussi  les  troupes  dudict  régiment  fai- 
solent  plusieurs  ravages ,  mesmement  en  la  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Nevers,  dans  un  village , 
comme  il  s'acheminoit  pour  aller  recevoir  Sa 
Majesté  à  ladlcte  ville  de  Nevers,  et  marchoient 
sans  commission  du  Roy. 

L*an  1581 ,  le  sieur  de  Peuguillard  (l)  par 
commandement  du  Roy  s'achemina ,  avec  qua- 
torze compagnies  de  gensdarmes ,  sur  la  fron- 
tière de  Picardie ,  pour  s'opposer  aux  desseins 
que  ponrroient  avoir  les  Espagnols  en  France , 
sous  le  prétexte  de  la  guerre  que  leur  faisoit  en 
Flandre  M.  d'Anjou ,  lequel  renvitailla  lors  la 
ville  deCambray,  avec  plusieurs  troupes ,  et 
entr'autres  celle  du  sieur  de  Tavannes  que  le 
inéme  sieur  de  Tavannes  avoit  conduictes  près 
le  sieur  de  Peuguillard.  Le  succez  de  ces  guerres 
de  Flandre  réussit  après  que  M.  d'Anjou  eust 
esté  mis  hors  d'Anvers  ;  comme  a  esté  dit  cy- 
dessus.  H  mourut  l'an  1582  (2).  Sa  mort  fit  une 
grande  explanade  aux  desseins  dès  long-temps 
projettez  par  messieurs  de  Guise ,  de  chercher 
l'establissement  de  leur  grandeur  sur  les  evene- 
mens  de  ce  temps*là ,  comme  plusieurs  ont  voulu 
nudntenir  par  raisons  apparentes  que  c'a  esté 
leur  but,  et  que  leurs  effets  l'ont  depuis' temoi- 
gaé  ;  ce  qui  neantmoins  ne  leur  a  pas  réussi ,  la 
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noblesse  françoise ,  par  l'assistance  donnée  au 
roy  Henry  troisiesme  et  à  leur  roy  Henry  qua* 
triesme ,  l'ayant  généreusement  empesché;  par- 
tie de  laquelle  toutesfois  a  esté  assez  mal  reco- 
gnuê  :  mais  Sa  Majesté  estoit  excusable  à  cause 
de  ses  grandes  affaires 

Les  hommes  généreux  se  glissent  facilement 
à  l'ambition;  les  entreprises  hautes,  soyent- 
elles  justes  ou  non ,  leur  plaisent ,  et  souvent 
ils  sont  si  peu  fournis  de  prudence ,  que ,  vou- 
lant franchir  tel  précipice ,  ils  y  demeurent  au 
milieu.  Les  uns  en  eschappent  à  demy  froissez , 
les  autres  succombent  et  s'y  perdent  du  tout. 
Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  fier  point 
entièrement  en  nos  forces.  L'équité  doit  pre- 
mièrement marcher  après  l'authorlté  du  magis- 
trat. La  rébellion  d'un  sujet  envers  son  prince 
se  peut  rapporter  à  ce  que  nous  disons  péchés 
envers  Dieu ,  puisqu'elle  procède  de  la  désobéis- 
sance que  Dieu  deffend.  Aussi  sa  justice  divine 
lés  punit  en  temps  et  lieu  rigoureusement.  Un 
hardy  et  insolent  entrepreneur  n'emporte  au- 
cune louange ,  quand  mesme  ses  desseins  reus- 
siroient  heureusement  pour  luy ,  ce  qui  arrive 
fort  rarement,  car  les  meschans  projets  sont 
périssables.  Il  faut  donc  pour  bien  réussir  suivre 
les  bons  desseins,  lesquels  toutesfois  n'arrivent 
pas  tousjours  au  but  désiré ,  Dieu  se  reservant 
la  disposition  du  succez  des  choses  humaines , 
afin  que  nous  ne  nous  en  glorifions  point,  et  pour 
nous  faire  cognoistre  nostre  folMesse.  Si  est-ce 
pourtant  qu'ils  réussissent  plus  souvent  que  les 
meschans  par  la  faveur  que  le  Ciel  leur  accorde. 

Mais  ces  véritables  maximes  et  ces  salutaires 
discours  n'entrèrent  point  dans  les  esprits  de 
messieurs  de  Guise  ;  car ,  au  mois  de  mars  1 585 , 
ils  se  plaignent  que  les  princes,  vieux  seigneurs 
et  capitaines ,  sont  reculez  de  la  Cour ,  du  moins 
du  cabinet  du  Roy ,  l'entrée  duquel  n'est  que 
pour  les  sieurs  d'Espemon  et  de  Joyeuse ,  qu'on 
a  eslevez  jusques  à  les  &ire  ducs  et  pairs ,  jeu- 
nes gentils-hommes  qui  par  leur  bas  àage  ne 
pouvoient  avoir  acquis  grand  mérite,  comme 
les  vieux  seigneurs.  De  plus,  ils  disent  qu'il 
faut  descharger  le  peuple  ;  et  neantmoins  peu 
après  ils  luy  mirent  eux-mesmes  sur  les  espaules 
des  fardeaux  si  pesants  qu'il  en  fut  accablé.  Ne 
parlent  aucunement  de  la  religion ,  comnie  ils 
firent  long-temps  après  avoir  commencé  la 
guerre.  Font  courir  un  sourd  bruit  qu'on  les 
vouloit  mettre  au  chasteau  de  la  Bastille  à  Pa- 
ris ,  prennent  les  armes.  M.  le  duc  de  Guise  se 
saisit  de  la  ville  de  Chalons  en  Champagne; 
M.  le  duc  dé  Mayenne,  de  celle  de  Dijon  et  du 
chasteau  d'icelle ,  après  avoir  desbauché  la  fidé- 
lité du  sieur  Drée  ;  lieutenant ,  qui  commandoit 
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4edi|Q8  en  rabfiftnce  du  sieur  de  Tavanneç,  au- 
quel Drée  il  donna  m(Ue  escus  de  deux  mille 
qu'il  luy  avoit  promis, 

Ce^te  mauvaise  practique  arriva  par  Tinfide- 
lité  de  Pelissier,  qui  gaigua  les  affectious  d*un 
plus  grand  que  luy  qui  n'estoit  pas  pour  lors  en 
bonne  intelligence  avec  ledit  sieur  de  Tavannes  ; 
et  mesme  Peli^ier,  qui  commandoit  conune 
lieiitenant  dans  la  ville  et  chasteau  d'Auxonne, 
les  rendit  lors  au  party  du  duc  de  Mayenne.  Le- 
dict  sieur  de  Tavanpes  s'en  sentoit  tant  offensé, 
qu'il  fut  du  dedans  entièrement  contre  ledit  duc 
4e  Mayenne  9  etût  entendre  ses  deportemens  au 
roy  Henry  troisiesme  àParls,  huict  jours  après 
la  prise  du  chasteau  de  Dijon  ;  asseurant  aussi 
Sa  Majesté  que  le  sieur  comte  de  Charny  [  le- 
quel avant  son  partement  il  visita  en  Ifi  ville  de 
Cbalons  sur  Saône,  pour  le  reconfirmer  en  la 
bonne  resolution  qu'il  avoit  prise  de  servir  flde* 
lement  Sa  Majesté]  faisoit  bien  son  devoir  en 
ç^  occurrences,  et  que  ceux  de  la  ville  lui  es- 
toient  fldeles ,  ensemble  les  babitans  de  Beaune. 
Ces  derniers,  aucunement  esbranlez  par  les 
OPUtinuelles  menées  qu'on  fai^t  avec  eux,  fu- 
rent raffermis  par  ledict  sieur  4e  Tavannes,  qui 
les  asseura  d'estre  de  retour  de  la  Cour  dans  dix 
jours,  avec  ample  pouvoir  du  Roy  pour  les  as- 
sister. Ils  luy  promirent  aussi  avec  ceste  condi- 
tion qu'ils  le  recevroient  pour  leur  commander, 
et  luy  rendroient  toute  obéissance.  Et  de  faict 
\\  leur  en  porta  à  jour  pommé  up  si  ample  en 
lettres  patentes,  que  par  iceluy  son  authorité 
estoit  entièrement  establie  en  Bourgongne,  et 
celle  du  duc  de  Mayenne  anéantie;  et  deffences 
aux  Bourguignons  de  luy  obéir  :  ces  lettres  es- 
toient  du  unziesme  avril  1685. 

L'histoire  peut  remarquer  que  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  entre  autres  discours  qu'il  fit  au  Roy , 
en  présence  de  son  conseil ,  pour  son  service , 
iremopstra  que  ses  forces  estoient  composées  de 
gens  d'ordonnance  et  gens  de  pied  entretenus , 
desquels  il  se  pourroit  long-temps  servir  à  la 
capapagne  ;  que  celles  des  ennemis  n'estoient  que 
de  volontaires,  et  qu'infiailliblement  ils  n'y  de- 
meurerofent  pas  un  mois  ;  qu'il  les  falloit  publier 
crimipels  de  leze-majesté ,  et  confisquer  leurs 
biens  I  s'ils  ne  se  retiroient  dans  trois  semaines 
ep  leurs  maisons.  Si  cest  advis  eust  esté  suivy, 
c'eust  esté  la  ruine  entière  des  ennemis,  qui  eus- 
sent esté  abandonnez  incontinent  ;  et  en  mesme 
temps  il  leur  falloit  faire  la  guerre  fermement , 
et  les  punir  de  leurii  premières  rebellions,  et 
non  pas  faire  l'accord  de  Nemours,  qui  ne  fit 
que  les  faire  reculer  pour  ipieux  franchir  leur 
saut,  et  leur  donner  les  moyens  de  fiiire  le  mal 
qji^'ils  firent  depuis. 


Or  ledict  sieur  de  Tavamiea  ityiai  e|ié  nee^ 
dans  la  ville  de  Beaune,  ou  il  logea  après  si 
compagnie  d^hommes  d'armes  et  cinquante  hom^ 
mes  de  pied  pour  sa  garde ,  avec  plusieurs  goi- 
tilshommes  volontaires  qui  le  vindrent  là  troa« 
ver ,  il  fit  enregistrer  son  pouvoir  au  bailliage 
de  ladicte  ville ,  Fayant  fait  publier  en  la  cham- 
bre d'icelle ,  en  présence  de  la  plus  grande  par- 
tie des  liabitan^  ;  ausquels  il  Qt  publiquement  un 
discours  de  messieurs  de  Guise  et  de  leurs  adhe- 
rans  ;  que  leur  intention  et  deportements  es- 
toient, sous  beaux  prétextes,  de  diviser  Testât  de 
France,  comme  l'Italie  Ta  esté  depuis  les  empe- 
reurs romains  ;  que  c'estoit  la  ruine  des  peuples, 
et  que  les  petits  princes  nécessiteux  et  foibles, 
pour  conserver  leur  authorité,  estoient  con- 
traints d'user  de  rapines  et  tailles  excessives  sur 
leurs  subjects»  et  se  servir  d*autres  moyens  illi- 
cites. L'exemple  en  estoit  fort  apparent  aox 
princes  d'Italie.  Leur  remonstra  qu  il  n'y  avoit 
rien  de  si  utile,  seur  et  honorable  i  ceuxda 
royaume  de  France,  que  de  vivre  sous  m 
grand  roy  comme  estoit  Sa  Majesté  ;  que  la  no- 
blesse estoit  disposée  à  employer  ses  biens  et  sa 
vie  pour  le  maintenir  en  sa  grandeur,  et  ses 
subjects  en  leurs  biens  et  privilèges,  contre 
lesdicts  sieurs  de  Guise.  Après  avoir  adjoosté 
plusieurs  autres  choses  sur  ce  subject,  ledict 
sieur  de  Tavannes  prit  le  serment  des  babitans 
de  la  ville  de  Beaune  de  demeurer  ^rmes  an 
service  du  Roy ,  et  ne  recognoistre  phis  le  dae 
de  Mayenne  pour  gouverneur  du  duché  de  Bou^ 
gongne. 

Il  logea  aux  fiaux-bourgs  d'icelle  deux  cens 
arquebuziers  sous  la  charge  du  baron  de  Chigy« 
et  envoya  le  baron  de  Lux  commander  à  la  ville 
de  Seure ,  avec  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit  &it 
bailler  estant  à  la  Cour ,  d'où  il  l'avoit  r'ameoé 
avec  luy.  Ce  fait ,  il  conmiença  à  s'oi^oser  aa 
duc  de  Mayenne;  et,  pour  contenter  les  babi- 
tans de  Beaune  et  se  fortifier ,  il  leur  permit  de 
lever  à  leurs  frais  une  compagnie  de  cent  hom- 
mes, sous  la  charge  du  sieur  Massot,  un  de 
leurs  citoyens  :  a  quoy  ils  furent  d'autant  plus 
excitez  qu'ils  voyoient  que  ledict  sieur  de  Tar 
vannes  entretenoit  les  gens  de  guerre  en  ladicte 
ville  à  ses  propres  despens  ;  ce  qu'il  continua 
l'espace  de  deux  mois,  et  jusques  à  ce  qu'il  alla 
trouver  le  Boy.  Il  fit  aussi  entretenir  au  sienr  de 
Sainct  Riran ,  gouverneur  au  chasteau  et  ville  de 
Beaune ,  pendant  ce  temps-là ,  cent  hommes.  Et) 
parce  qu'un  nommé  Simon»  avec  plusieurs  ba- 
bitans de  ladicte  ville,  faisoient  souvent  des  as- 
semblées aux  Jacobins  pour  exciter  quelques 
troubles  et  séditions ,  il  le  mande ,  epsenaMe  ses 
complices,  chacun  en  particulier;  exhorta  les 
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w»)  men|tça  lasautreiy  à  ce  qu'ils  eussent  à  se 
déporter  4e  ieprs  ei^treprises.  Ils  cessèrent  leurs 
assemblées,  mais  uou  pas  leurs  mauvais  des- 
seins; car  Us  persuadèrent  après  cela  un  corde- 
lier  qui  preschoit  ordinairement  en  caresme  en 
Thospital  de  BeauDC ,  où  chacun  allpit  ouïr  ses 
sermons ,  de  recommander  par  belles  paroles , 
9vec  dextérité  et  artifice  neantmoins,  la  cause 
de  messieurs  de  Guise ,  qu'il  appelloit  Princes 
catholiques  f  nonobstant  que  le  sieur  de  Tavan- 
nes  fast  orcûnairement  à  sa  prédication  :  lequel 
manda  incontinent  ce  cordelier  à  la  maison  de  la 
ville,  et,  en  présence  du  sieur  de  SainctRiran , 
et  des  magistrats  et  eschevins  dlcelle ,  luy  re- 
monstra  le  mal  qui  pouvoit  arriver  de  la  sédition 
qu'il  vouloit  exciter,  et  partant  qu'il  estoit  pu- 
nissable; qu*on  lui  pardonnoit ,  à  la  charge  de  se 
contenir  conune  il  devoit ,  et  ne  prescher  plus 
contre  le  service  du  Roy  et  repos  de  la  ville  :  les 
eschevins  et  magistrats  luy  en  parlèrent  aussi 
digneifient. 

Ce  coup  estai^t  rompu ,  le  mesme  Simon  et 
ses  complices  en  vouloient  obliquement  faire  un 
autre  :  à  sçavoir  que  le  chapitre  gênerai  des 
cordeliers,  où  ils  se  fussent  trouvez  plus  de  cinq 
ou  six  cens  hommes ,  se  tinst  à  Beaune.  Ils  en 
demandèrent  permission  au  sieur  de  Tavannes , 
qui  leur  refusa,  ne  pouvant  souffrir  que,  sous 
le  prétexte  d*une  assemblée  religieuse ,  on  fist 
des  monopoles  profanes  et  séditieux. 

Au  mois  de  may  de  ceste  année  1585 ,  le  duc 
deMayemie,  sous  prétexte  de  son  voyage  de 
Dijon  à  la  yUle  de  Masoon ,  qui  estoit  lors  de  son 
party,  par  le  moyen  du  sieur  de  Crusile ,  frère 
dusieurdeSenecey,  quis'en  estoit  mis,  ensemble 
la  citadelle ,  youloit  en  passant  occuper  la  ville 
de  Beauté }  et,  pour  y  parvenir,  envoya  vers 
les  habitans  d'icelle  le  baron  du  Brouillars ,  que 
le  sieur  de  Tavannes  laissa  parler  à  eux  à  part 
en  son  absence,  afin  de  monstrer  aux  habitans 
qu'il  n'ayoit  deffiance  de  leur  fidellité  au  Roy. 
Ce  baron  leur  fit  deux  propositions  de  la  part 
du  doc  de  Mayenne ,  à  sçavoir  qu'ils  eussent  à 
mettre  proptement  le  sieur  de  Tavannes  et  ses 
gens  hors  de  leur  ville,  et  recevoir  M.  de 
Mayenne  avec  ses  troupes  allant  à  Mascon,  ou 
autrement  qu'il  les  iroit  assiéger  avec  vingt  pie- 
ces  de  canon.  Les  habitans  ayant  communiqué 
au  sieur  de  Tavannes  le  discours  brouillé  de 
du  Brouillars  f  s'assemblèrent  en  leur  chambre 
de  ville ,  et  après  firent  response  au  duc  de 
Mayenne  qu'ils  recognoissoient  le  sieur  de  Ta- 
vannes pour  lieutenant  du  Roy ,  que  son  pou- 
voir estoit  reconfirmé  par  patentes  de  Sa  Ma- 
jesté, et  enregistré  en  leur  bailliage;  qu'ils  n'at- 
tenteroieot  point  aueimment  à  le  mettre  bors  de 


leur  ville,  mais  qu'ils  lui  rendroient  toutff  fortfi 
d'obéissance  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  sans 
y  espargner  leurs  biens  ny  leur  sang  ;  que  quant 
à  la  réception  du  duc  de  Mayenne  en  leur  ville , 
qulls  ne  le  vouloient  point  recevoir ,  que  le  Boy 
leur  avoit  deffendu  de  ne  le  plus  recognoistre 
pour  gouverneur  du  pais  ;  que  s'il  n'ayoit  asses 
de  vingt  pièces  d'artillerie  pour  les  venir  assié- 
ger, qu'il  en  amenast  trente  s'il  vouloit;  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,  et  l'assistance  du  sieur  de  Ta^ 
vannes ,  ils  se  sçauroient  bien  conserver. 

Peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Mayenne  passa 
allant  à  Mascon ,  et ,  en  retournant ,  vint  près  de 
Beaune ,  à  la  portée  du  canon ,  avec  ses  forces , 
lesquelles  il  fit  h  diverses  fois  depuis  approcher 
de  la  ville  sous  la  conduicte  du  sieur  de  Sacre- 
more,  qui  commandoit  lors  à  deux  ou  trois  mille 
harquebuziers  ;  et  on  eut  advis  qu'il  se  vouloit 
saisir  de  l'église  de  la  Magdelaine ,  qui  estoit  aux 
faux-lMurgs ,  forte  et  bien  voûtée,  sur  laquelle 
il  eustpeuloger  des  pièces  d'artillerie  qui  eussent 
commandé  en  courtine  à  la  ville  et  au  chasteau, 
qui  en  estoient  près  :  et,  en  ce  faisant ,  il  vouloit 
desloger  le  baron  de  Chigy,  qui  estoit  aveo 
deux  cens  hommes  de  pied  ausdicts  faux-bourgv* 
A  ceste  occasion ,  par  advis  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes, des  gentilshommes  de  son  conseil,  et 
des  principaux  habitans  de  la  ville ,  après  en 
avoir  communiqué  au  sieur  comte  de  Gharuy, 
qui  estoit  à  Clutlon,  elle  fut  mise  sur  pilotis, 
avec  resolution,  si  Sacremore  s*en  approchoity 
de  la  porter  par  terre  :  ce  qui  fut  faict  depuis  la 
dernière  fois  qu'il  en  avoit  esté  près.  Ceste  église 
servoit  aussi  d'eschelle  aux  ennemis,  d'où  ils 
pouvoient,  par  le  moyen  d'aucuns  séditieux 
qui  estoient  dans  la  ville ,  traitter  de  s'en  em- 
parer; mais  il  y  fut  sagement  pourveu  au  con- 
tentement des  habitans,  quoy  que  ceux  du 
faux-bourg  en  fussent  marris  :  ce  qui  fut  cause 
qu'on  mit  des  troupes  en  la  campagne,  pour 
éviter  l'empeschement  qu'ils  y  vouloient  appor- 
ter. Le  sieur  de  Tavannes  fit  aussi  démolir  les 
maisons  qui  touchoient  par  le  dedans  la  ville  à 
la  muraille  d'icelle ,  et  fit  remparer  la  plus  grande 
partie  de  ladicte  muraille,  y  faisant  travailler 
tous  les  Jours  une  personne  de  chacune  maisoa 
de  la  ville  :  fit  aussi  travaUler  es  ravclins  qui 
estoient  es  portes. 

Ainsi  toutes  choses  estans  en  bonne  ordre  en 
ladicte  ville ,  et  le  mareschal  d' Aumont  arrivé  à 
Boùane  avec  huict  mille  Suisses  pour  le  servioe 
du  Roy,  qui  s'acheminoient  à  Blois ,  et ,  selon  le 
commandement  de  Sa  Majesté ,  les  forces  des 
provinces  près  lesquelles  ils  passaient  se  Joi- 
guoient  à  eux.  Le  sieur  de  Tavannes ,  ayant 
laissé  les  places  munies  de  garnisons  nécessaires , 
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alla  k  Roûane  Joindre  les  Suisses  avec  sa  compa- 
gnie d'hommes  d*armes  composée  de  quatre* 
vingt-dix  maistres,  et  tm  régiment  de  six  cens 
harqaebuziers ,  en  quatre  compagnies  de  gens  de 
pied.  Le  sieur  de  Joyeuse  avec  trois  cens  che- 
vaux les  vint  aussi  Joindre  sur  le  chemin,  et 
quelque  troupes  de  M.  le  duc  de  Montpensier. 
Le  sieur  de  Gomusson,  passant  près  Bourges, 
chargea  avec  sa  compagnie  de  cavalerie  celles 
du  baron  de  Vatan ,  du  party  de  messieurs  de 
Guise ,  qu'il  deffit ,  et  le  prit  prisonnier.  Les 
troupesdusieurdeLaChastre,  commandant  pour 
le  mesme  party  à  Bourges  et  en  Berry,  chargèrent 
aussi  la  compagnie  de  gensdarmes  du  sieur  de 
Cousant  dans  le  logis,  et  emmenèrent  le  sieur  de 
Montessu  Soran  son  enseigne,  et  quatre  hommes 
d'armes  prisonniers  avec  grande  dillgencei  parce 
qu'ils  fiirent  suivis  du  sieur  de  Tavannes  et  de 
sa  troupe  de  cavalerie  une  lleuê  entière ,  et  Jus- 
qnes  à  ce  qu'ils  eussent  passé  une  rivière  :  sans 
luy  ils  eussent  exécuté  un  plus  grand  effect. 

Les  Suisses ,  avec  les  sieurs  de  Joyeuse  et 
d'Aumont,  ensemble  leurs  troupes  de  cavalerie 
et  gens  de  pied ,  estans  arrivez  à  Blois  pour  se 
Joindre  au  premier  Jour  à  l'armée  du  Roy  vers 
Estampes,  la  paix  f\it  faite  par  la  Roy  ne  mère  k 
Nemours  avec  messieurs  de  Guise;  et,  inconti- 
nent après ,  l'edict  d'union  fut  publié  en  la  pré- 
sence du  Roy  au  Palais  à  Paris,  et  la  guerre  dé- 
clarée au  roy  de  Navarre ,  et  à  ceux  qui  se  di- 
soient de  la  religion  reformée ,  qu'on  appelloit 
huguenots.  Cette  guerre  fut  faicte  depuis  en 


mais  aussi  le  chasteau  de  Beaiine,  que  MKd 
sieur  de  Tavannes  avoit  si  bien  falet  eonsenrcr 
pendant  la  guerre  :  ce  qui  fût  an  regret  des  ha- 
bitans  de  ladicte  ville  de  Beaune ,  qui  avole&t 
Met  ce  qui  estoit  de  leur  devoir  enTers  Sa  Ma- 
jesté. 

Au  mois  de  janvier  1586,  la  cérémonie  des 
chevaliers  de  Tordre  du  Sainct-Esprit ,  tenue 
aux  Augustins  à  Paris,  le  Roy  honora  de  cet 
Ordre  quelques  gentils-hommes  de  qualité  qui, 
dès.long-temps  et  en  ces  dernières  occurrences , 
luy  avoient  rendu  plusieurs  bons  services,  et 
entr'autres  le  sieur  de  Tavannes. 

Advint  incontinent  après ,  un  acddeot  qui  fut 
tel  :  Le  vicomte  de  Tavannes  perdit  lors  le  gon« 
vemement  du  chasteau  et  de  la  ville  d*Anxonoe 
par  le  moyen  des  habitans  d'iœlle,  lesquels, 
marris  d'avoir  esté  portez  par  luy  au  party  da 
duc  de  Mayenne  contre  leur  volonté ,  se  saisi- 
rent de  sa  personne  comme  il  estoit  à  la  messe 
en  leur  ^ise  paroissiale ,  et  luy  firent  rendre 
par  force  ledict  chasteau ,  après  avoir  à  leur 
dévotion  attiré  un  soldat  qui  estoit  dedans  :  ib 
y  mirent  pour  quelque  temps  aucuns  de  leurs 
principaux  habitans ,  et  après  le  sieur  de  Pleu- 
vant Rochefort,  qui, avoit  esté  de  leur  menée, 
et  en  avoit  conféré  au  baron  de  Lux ,  qui  sça- 
voit  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Tavannes  estoit 
mal  avec  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  lequel 
desiroitque  la  ville  d'Auxonne  fust  mise  en  d'au- 
tres mains  qu'en  celles  dudict  sieur  vicomte , 
qui  dependoit  du  duc  de  Mayenne  :  c'est  ce  qui 


Guyenne  par  l'armée  du  Roy,  sous  le  duc  de    leur  donna  la  hardiesse  de  faire  leur  entreprise. 


Mayenne ,  avec  peu  d'effect ,  et  après  par  le  duc 
de  Joyeuse,  ayant  mesme  authorité.  Beau  pré- 
texte pour  messieurs  de  Guise,  afin  de  couvrir 
leurs  desseins  et  arriver  à  leur  but,  attirans  les 
peuples  par  apparences  de  religion:  et,  parce 
qu'ils  estoient  lors  foibles ,  ils  avoient  du  temps 
pour  se  renforcer,  et  attendre  la  commodité  de 
faire  leurs  coups.  C'estoit  assez ,  comme  ils  di- 
soient ,  d*avoir  formé  un  party. 

Si  le  Roy,  suivant  l'advis  que  luy  avoit  donné 
le  sieur  de  Tavannes ,  eust  à  ce  commencement 
employé  ses  forces  contr'eux ,  qui  n'en  avoient 
autres  que  quatre  mille  Suisses  sous  le  colonel 
Pheiffer,  et  quelques  gens  ramassez  en  petit 
nombre ,  n'estant  en  tout ,  y  compris  les  Suisses, 
la  sixième  partie  des  forces  du  Roy ,  il  les  eust 
battus  et  confisqué  leurs  biens,  et  eussent  mis 
son  royaume  en  repos,  et  empesché  les  maux 
qui  y  advindrent  depuis ,  qui  Font  porté  à  la 
perte  de  sa  vie  et  de  son  Estât.  Le  malheur  ad- 
vint pour  la  Bourgongne  qu'en  suivant  ceste 
paix ,  non  seulement  le  chasteau  de  Dijon ,  qu'a- 
voit  pris  le  duc  de  Mayenne ,  luy  demeura  ^ 


Le  malheur  advint  lors  pour  la  Boui^ngne , 
que  le  gouvernement  de  Provence  ayant  esté 
mis  es  mains  du  sieur  d'Espemon  par  le  Roy, 
pour  appaiser  messieurs  de  Guise ,  qui  en  crioient 
assez  haut,  Sa  Majesté  leur  octroya  celny  deU 
ville  et  chasteau  d'Auxonne,  que  ledict  de  Pleu- 
vant ,  qui  estoit  d'accord  avec  eux,  leur  livra , 
le  duc  de  Guise  estant  es  portes  avec  qudques 
forces;  et  par  cest  accord ,  l'abbaye  de  Vezday 
fut  baillée  audict  Pleuvant  (1)  Rochefort  par  le 
président  Jannin  qui  la  possedoit,  lequel  en  eut 
récompense  du  pais.  Le  duc  de  Guise  mit  le  baron 
de  Senecey  gouverneur  en  la  ville  et  chasteaa 
d'Auxonne ,  de  laquelle  le  vicomte  de  Tavannes 
estoit  sorty  et  roishorsdeiaprison,  oùilavoltesté 
détenu  par  lesliabitansquatre  mois  avant.Lerectt 
desa  liberté  est  tel  :  Le  sieur  de  Tavannes ,  son 
frère  aisné ,  ayant  receu  lettres  de  luy ,  par  les- 
quelles il  le  prioit  d'aller  à  la  Cour,  et  s'employer 


(I)  C'est  Pleuvant  et  non  Pleavant.  Le  flk  de  Pleu- 
vant élolk  abbé  de  Véielay.  Ce  dernier  té  retira  nn  io- 
8tant  dans  Tabbaye  avant  de  se  dédarer  pour  la  Ligne. 
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pmir  sa  délivrance ,  ledict  sieur  de  Tavannes  y 
alla,  et  obtint  lettres  du  Roy  par  l*ay  de  de  madame 
la  maresclialle  de  Tavannes  leur  mère ,  qu'ap- 
porta un  exempt  des  gardes ,  pour  changer  a 
aondîct  firere  la  prison  de  la  ville  d'Auxonne , 
et  le  mener  au  chasteau  de  Pagny ,  sous  la  garde 
du  sieur  comte  de  Giiaray.  Ledict  exempt,  afin 
d^  le  sortir  plus  librement  de  ladicte  ville ,  ayant 
dit  aux  habitans  qu'il  auroit  la  teste  coupée  à 
Paris,  ledict  sieur  vicomte  fut  menéaudict  Pa- 
gny,  on  ledict  sieur  comte  ne  le  vouloit  recevoir, 
mais  le  renvoyer  à  Auxonne ,  où  lesdicts  habi- 
tans Tavoient  voulu  tuer  deux  ou  trois  fois , 
sans  les  prières  dudict  sieur  de  Tavannes,  lequel, 
ineontinent  après ,  alla  trouver  Sa  Majesté  pour 
obtenir  la  délivrance  dudict  sieur  vicomte.  Le 
Roy  avoit  fait  partir  le  sieur  de  Richelieu ,  grand 
prevpst ,  avec  cent  chevaux  pour  le  mener  à  la 
Bastille  à  Paris.  Dequoy  estant  adverty  par  le- 
dict sieur  de  Tavannes  son  fi*ere ,  auquel  il  avoit 
mandé  qu'il  avoit  moyen  de  sortir  de  prison  s'il 
avoit  ad  vis  de  ce  dessein,  se  fit  descendre  par 
son  homme  de  chambre  avec  des  cordes ,  depuis 
le  dessus  du  logis  de  Pagny ,  dans  le  fossé ,  pen- 
dant que  ses  gardes  desjeunoient  ;  et  ayant  passé 
la  muraille  du  parc ,  trouva  un  cheval  d'Espagne 
que  son  cousin  le  comte  de  Morevel  luy  avoit  en- 
voyé, et  quelques  gentilshommes  de  ses  amis  en- 
semble, avec  lesquels  il  se  retira  au  comté  de  Bour- 
gongne  :  et  cependant  ledict  sieur  de  Tavannes  et 
madame  la  mareschalle  de  Tavannes  obtindrent 
des  lettres  d'abolition  pour  luy  plus  aisément 
que  s'il  eust  esté  prisonnier. 

L'an  1586,  le  vicomte  de  Tavannes,  estant 
soupçonné  d'avoir  &ict  avec  aucuns  de  la  ville 
de  Dijon  dessein  sur  la  personne  du  duc  de 
Mayenne,  fut  par  le  commandement  d*iceluy 
pris  au  village  de  Tanlay ,  lors  qu'il  s*en  alloit  à 
Paris  par  le  capitaine  Antonnet  qui  conduisoit 
une  compagnie  de  gens  de  pied.  Un  des  gens  du 
vicomte ,  nommé  Argenton ,  en  advertit  au 
mesmejour  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  qui 
estoit  en  l'une  de  ses  maisons  à  Corcelles,  près 
de  la  ville  de  Semur  en  Auxois,  à  dix  lieues  dudict 
Tanlay,  et  luy  dit  que  ce  capitaine  Antonnet 
conduisoit  sondict  frère  avec  vingt  chevaux 
pour  le  mettre  prisonnier  au  chasteau  de  Dijon , 
et  qu'il  estoit  monté  sur  le  cheval  d'Espagne  qu'il 
luy  avoit  osté  avec  son  équipage.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes partit  incontinent  avec  dix  hommes  de 
cheval  bien  armez ,  et  alla  toute  la  nuict  en  ré- 
solution de  charger  à  l'improviste  cet  Antonnet 
[certain  que  celuy  qui  en  use  ainsi  a  un  grand 
advantage  sur  son  ennemy  ] ,  afin  de  délivrer  son 
frère ,  et  de  s*addresser  au  chef  pour  plus  faci- 
lement defbire  sa  troupe.  Il  fit  alte  pour  cet  effet 


en  un  petit  village  proche  le  val  de  Suson ,  à 
trois  lieues  de  Dijon ,  environ  une  heure  de  Jour. 
Tandis  qu'il  estoit  là ,  il  vit  passer  deux  hommes 
de  cheval  qui  portoient  leurs  espées  à  la  main  ; 
et  se  doubtant  que  ce  fiist  aucuns  de  ceux  qu'il 
cherchoit ,  il  part  à  toute  bride ,  si  viste  qu'au- 
cun des  siens  ne  le  peut  suivre  que  de  loin  ;  et 
ayant  galoppé  à  la  vallée  du  val  de  Suson ,  il  at- 
teignit ces  deux  hommes  de  cheval  comme  ils 
commençoient  à  monter  la  montagne ,  et  porta 
son  pistolet  à  la  teste  de  l'un  d'eux ,  qui  tenoit  le 
sien  en  main ,  et  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  le 
luy  deli vroit  et  ne  se  rendoit  à  lay ,  et  dist  son 
nom  :  ce  que  l'autre  fit  aussi-tost.  Alors  il  ap- 
pritque  c'estoit  Antonnet  qui  avoit  pris  son  frère. 
Geluy-là  l'asseura  qu'il  Tavoit  mis  en  liberté,  et 
qu'il  rendroit  son  équipage  et  cheval  d'Espagne  ; 
et,  pour  y  satisfaire,  envoya  celuy  qui  estoit 
avec  lay  à  Sainct  Cène  (i)  pour  les  rendre:  et 
quant  à  luy ,  il  alla  prisonnier  avec  ledict  sieur 
de  Tavannes  en  son  chasteau  de  Corcelles ,  où  il 
demeura  Jusques  à  ce  que  la  vérité  fust  sceue  de 
ce  qui  s'estoit  passé  en  la  liberté  de  son  frère,  et 
que  le  duc  de  Mayenne  luy  eust  escrit  pour  le 
luy  envoyer.  Antonnet  fat  pris  en  prenant ,  no- 
nobstant que  M.  de  Mayenne  eust  envoyé  trente 
hommes  de  sa  compagnie  de  gensdarmes  après 
le  sieur  de  Tavannes ,  avec  charge  de  mener  les 
mains  basses  et  luy  ramener  le  prisonnier  :  le 
bon  naturel  est  tousjours  louable.  Un  gentil- 
homme de  qualité  qui  tire  son  frère  hors  de  peine, 
quelque  mauvaise  intelligence  qui  soit  entre  eux, 
en  a  tousjours  de  la  gloire. 

En  Tannée  1587,  l'armée  des  reistres,  compo- 
sée de  six  ou  sept  mille  chevaux ,  et  commandée 
par  le  baron  d'Aune  (2)  sous  la  charge  du  duc'de 
Bouillon ,  vint  passer  en  Bourgongne ,  près  la 
ville  de  Chastillon  sur  Seine,  où  il  y  eut  quelques 
escarmouches  avec  ceux  que  le  duc  de  Mayenne 
avoit  mis  en  ladicte  ville,  y  ayant  voulu  envoyer 
le  sieur  de  Tavannes  pour  y  commander  avec 
quatre  cornettes  de  cavallerie ,  et  douze  cens 
hommes  de  pied  ;  ce  qu'il  refiisa  pour  la  resolu- 
tion prise  par  luy  de  ne  plus  obeyr  au  duc  de 
Mayenne  après  le  mauvais  office  qu'il  en  avoit 
receu  à  la  surprise  du  chasteau  de  Dijon ,  et  du- 
quel il  se  souvint  si  bien ,  qu^il  fit  depuis  perdre 
audict  duc  de  Mayenne ,  avec  l'ayde  de  la  no- 
blesse et  des  forces  du  Roy  qui  vindrent  sur  la 
fin  de  la  guerre,  la  Bourgongne  et  les  autres 
places  qu'il  y  avoit ,  comme  l'on  verra  à  la  suitte 
de  ce  traicté. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  alla  trouver  le  Roy 

(1)  Saint-Seine. 

(2)  TMm»  baron  d'ilona. 
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à  6|ea  I  avec  gqatre-vingts-4ix  hommes  de  sa 
compagnie,  bien  armez  et  d'ordonnance  montez  : 
ce  que  Sa  Majesté  eut  agréable,  et  luy  fit  expé- 
dier des  lettres  de  commandement  pour  servir 
en  son  armée,  comme  il  fit ,  s' estant  mis  du  ré- 
giment du  sieur  marescbal  de  Biron  le  père,  avec 
lequel  il  se  trouva  en  plusieurs  occasions  qui  se 
presentereat  ;  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  Far- 
roée  des  reitres  fut  entièrement  deffoicte  par  Sa 
M^'esté ,  laquelle  suivit  la  victoire  depuis  Beau- 
gencyjusques  à  Moulins,  son  armée  estant  lors  de 
quatre  ou  cinq  mille  cbevaux  et  quantité  dUn- 
f{(nterie.  Le  Roy  eut  seul  Thonneur  de  ceste  vic- 
toire, que  M.  le  duc  de  Guise  se  voulut  attribuer 
en  partie ,  à  cause  d*une  cbarge  qu'il  fit  faire  la 
nuict  au  baron  d'Ausne  en  un  bourg  fermé , 
nommé  Anneau,  où  il  fit  entrer  des  forces  par  le 
cbasteau ,  où  furent  tués  quelques  reitres  et  du 
bagage  pris.  Le  mesme  duc  de  Guise  s'ayda  de- 
puis de  cest  artifice  pour  gaigner  les  Parisiens 
afin  de  les  avoir  à  sa  dévotion ,  et  se  faire  reco- 
gnoistre  luy-mesme  cbef  de  leur  ville.  Son  des- 
sein réussit,  mais  avec  telle  indignation  de  Sa 
Majesté ,  qui  en  sortit  alors,  que  ledict  duc  de 
Gilise  en  perdit  depuis  la  vie.  Les  conseils 
mal  mesurez  ruinent  les  grands  et  accablent 
les  petits  qui  sont  sous  leur  autorité.  C'est 
un  fléau  de  Dieu ,  qui  cbastle  par  tels  moyens 
les  pecbeurs  pour  nous  enseigner  que  la  pieté 
doit  marcher  la  première  en  tous  nos  desseins, 
et  ne  faut  chercher  et  suivre  es  choses  humaii^e; 


à  se  malnteiitr  et  aflSEaiidir  mia  nac  la 

Ce  coup  de  P^ris  ests^it  çipi^  advefip  Oà 
rapnée  1658 ,  avt  ^^^^  de  may,  le  Boy  se  retira 
à  Rouen,  où  les  offres  de  plusieurs  seigneois  et 
gentils-homniies  de  France ,  et  d'ailleurs ,  la j 
furent  faictes  pour  son  servicet  contre  mes^eiirs 
de  Guise  et  leprs  adhérants,  et  entr  autres  de  la 
part  du  sieur  de  Tavannes,  qui  les  exécuta  vire- 
ment sur  la  fin  de  la  mesme  année  i  après  avoir 
eu  advis  que  le  duc  de  Guise ,  continuimt  ses 
desseins ,  avoit  esté  mis  à  mort  par  çom^oan^e- 
ment  de  Sa  Majesté  à  Blois ,  où  les  esta^-gcDe- 
raux estoient assemblez.  Et  peprce  que d^lors 
ledit  sieur  de  Tavannes  commença  de  âiire  la 
guerre  en  Bourgongne  comme  gouverneur  de 
ceste  province  poip*  le  Eoy,  laquelle  y  fut  va- 
leureusement continuée  plus  de  sept  années  y  et 
jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  (i)  y  fut  entièrement 
mise  en  son  authorité ,  et  les  efnotlqns  civiles  de 
la  France  du  tout  appaisées ,  j'en  diray  le  com* 
mencement ,  la  continuation  et  la  fin ,  attriboant 
rheu^eux  succez  qui  en  réussit  à  Dieu  seul ,  à 
qui  en  estoit  la  conduite ,  et  non  ^ui^  fofces  et 
vertus  humaines,  car  plusieurs  difficultés  et 
obstacles  y  f qrent  surmontez  p^r  des  forofs  pe- 
tites et  foibles  en  leurs  principes,  lesquelles  s*ac- 
creurent  depuis ,  et  devihdrent  grandes  ^  sa 
diligence ,  et  bons  deportem^ts  (le  ç/çu^  qjafi,  y 
travaillèrent* 

(I)  Henri  lY. 


UY^E  TROISIESME. 


Le  sieur  de  Tavannes ,  estant  en  son  chastean 
0e  Corcelles ,  près  la  yille  de  Semur,  au  baillage 
d^Auxois  en  ^urgongne,  eut  advis  certain,  le 
premier  Janvier  1589,  de  réexécution  faicte  aux 
estats-generaux  à  Blois ,  sur  la  personne  du  duc 
de  Guise ,  le  vingt-troisiesme  du  mois  de  décem- 
bre précèdent;  et  après  avoir  eu  response  des 
sieurs  de  y au^e vaut  (1),  président  aux  reques- 
tes  à  D^on,  Otbert  (2),  et  autres  de  cette  ville- 
là ,  vers  lesquels  il  envoya  un  gentilhomme  des 
siens,  nommé  Ferry,  pour  disposer  secrète- 
ment ceux  dç  la  ville  affectionnez  au  Boy  à  rece- 
voir ledit  siei]|r  de  Tavannes,  et  les  gentils- 
hommes qu'il  y  pourroit  mener  avec  luy  promp- 
tement,  pour  blocquer  le  chastean  deladicte 
ville  de  toi)s  costez  où  il  n'y  avoit  pas  vingt  hom- 
mes dedans,  et  s'efforcer  de  le  prendre,  il  monta 
h  cheval  avec  quarante  hommes  bien  armez , 
sur  l'entrée  de  la  nuict  du  5  janvier  an  susdit , 
au  ehasteau  de  Ck>rceUes ,  et  arriva ,  luy  et  le 
baron  de  Couches ,  et  autres  gentilshommes ,  an 
village  d'Eu ,  à  une  lieuê  de  Dijon ,  sur  le  matin 
du  lendemain,  où  il  eut  advis  par  ledict  de  Ferry 
que  les  factieux ,  pour  M.  le  duc  de  Mayenne, 
8'estoient  rendus  les  plus  forts  en  ladicte  ville 
de  Dijon,  et  tenoient  les  portes  de  la  ville  en  leur 
pouvoir,  résolus  de  ny  laisser  entrer  le  sieur  de 
Tavannes ,  ny  autres  gentils-hommes  que  ceux 
de  leur  party ,  et  que  le  sieur  de  Vaugievant , 
qui  avoit  promis  se  saisir  d'une  porte ,  ne  le  pou- 
voit  point  faire. 

Ledict  sieur  de  Tavannes ,  qui  avoit  faiet 
oeste  première  pointe  sans  commandement  de 
Sa  Majesté,  s'asseurant  s'en  faire  advoûer,  veu 
Testât  auquel  estoient  les  afftires ,  et  la  charge 
qu'il  avoit  de  lieutenant  en  Bourgongne  pour 
Sa  M<tf esté ,  Ait  oontrainct  pour  lors  de  se  reti- 
rer au  ehasteau  de  Corcelles,  attendant  une 
occasion  meilleure  pour  le  service  du  Boy  et  bien 
dn  pays  \  laquelle  il  trouva  par  après,  comme  on 
verra  par  ce  qui  s'ensuit.  S'en  retournant  de 
ceste  cavalcade ,  il  eut  quelque  conférence  avec 

(I)  Baîllet ,  aiear  de  Vnugrenan. 

(2|  Âudebôrt. 

(3)  BémgDe  Fréifiypl ,  yçigoepr  dç  Coites ,  étoU  prési- 


le  président  Fremiot  (3) ,  qu'il  trouva  avoir  une 
mesme  inclination  que  luy ,  au  village  de  Pas- 
ques ,  trois  lieues  près  de  Dijon ,  et  promirent 
se  voir  à  Corcelles;  ce  qu'ils  firent  incontinent 
après,  où  le  sieur  de  Tavannes  proposa  qu'il 
estoit  résolu ,  avec  l'authorité  du  Boy  et  l'assis- 
tance de  ses  amis ,  de  faire  la  guerre  pour  ce 
sm'et  ;  et,  pour  avoir  raison  du  duc  de  Mayenne, 
qui  luy  avoit  osté  la  charge  du  ehasteau  de  Di- 
jon dès  l'année  1585,  fut  d'advis  qu'il  falloit 
aller  en  Cour  à  Blois,  pour  remporter  ample  pou- 
voir de  Sa  Majesté.  Le  sieur  président  Fremiot 
dit  qu'il  avoit  résolu  ce  voyage,  et  que  son  in- 
tention estoit  conforme  &  ce  discours. 

Incontinent  après  ils  partirent  ensemble;  et 
estans  arrivez  à  Blois,  où  la  tenue  des  estats-ge- 
neraux  se  continuoit ,  le  Boy,  ayant  en  son  ca- 
binet entendu  le  sieur  de  Tavannes^  la  volonté 
qu'il  avoit  de  s'employer  pour  son  service,  l'eut 
très-agreable ,  et  luy  bailla  un  pouvoir  tr4-am- 
ple  pour  commander  en  Bourgongne ,  nonobs- 
tant qu'il  en  eust  desjà  un  pour  sa  charge  de  lieu- 
tenant en  ce  pays- là;  luy  fit  distribuer  plusieurs 
commissions  pour  lever  des  gens  de  guerre,  et 
fit  mettre  en  ses  mains  des  patentes;  révoquant 
le  pouvoir  de  gouverneur  du  duc  de  Mayenne 
audit  pais,  et  le  déclarant  et  ses  adhérants  cri- 
mioels  de  leze-majesté. 

Le  Boy  ne  fit  point  distribuer  aucuns  deniers 
au  sieur  de  Tavannes ,  qui  ne  laissa  pour  cela 
de  suivre  son  entreprise.  Bien  luy  fit  cest  hon- 
neur Sa  Majesté  de  luy  discourir  que  le  duc  de 
Guise  avoit  résolu  se  saisir  de  sa  personne,  s*il 
n'eust  esté  prévenu  par  mort;  quMI  en  avoit  eu 
advis  certain  des  parens  dudict  sIeur  de  Guise 
qu'il  nomma.  Le  sieur  de  Tavannes  ayant  eu  ses 
despesches,  et  entendu  les  dernières  harangues 
des  estats,  s'en  retourna  en  Bourgongne,  ensem- 
ble le  sieur  président  Fremiot. 

En  ce  temps  la  citadelle  de  la  ville  d^Orleans 
estoit  tenue  par  les  serviteurs  du  Boy,  et  assaillie 
de  ceux  de  la  ville.  Le  mareschal  d'Aumont , 

deot  an  parlement  de  Dijon.  C'est  son  fils ,  André  Fré- 
myot,  qui  jona  un  grand  rôle  sous  Henri  Vf  et  souf 
Louif  XIII.  Il  étoi(  ard^çréane  de  Boorgei  • 
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avec  trois  ou  quatre  mille  hommes,  aydoit  àla 
conserver  ;  et  neantmoins ,  sur  Tadvis  qu'il  eut 
de  la  veaue  du  duc  de  Mayenne,  qui  n*avoit  pas 
deux  cens  chevaux ,  sans  avoir  fait  recognoistre 
ses  forces  abandonna  cette  citadelle ,  et  perdit 
quatre  canons  qui  estoienten  la  place.  Cestacte 
préjudiciable ,  et  celuy  de  la  bataille  d'Ivry,  où 
il  se  comporta  valeureusement,  nous  font  re- 
marquer la  variété  des  succez  humains ,  et  que 
les  armes  sont  journalières. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  passé  audict  temps 
en  Bourgongne ,  s'estoit  par  intelligence ,  pour 
la  somme  de  six  mille  escus ,  selon  le  bruit  qui 
en  couroit  alors ,  ou  autrement ,  saisi  de  la  cita- 
delle de  Chalon  sur  la  rivière  de  Saône ,  Tayant 
surprise  à  ceux  qui  y  commandoient  pour  le  ba- 
ron de  Lux ,  qui  en  estoit  lors  gouverneur,  de 
son  consentement,  ainsi  qu^on  disoit,  et  qu'il 
n^avoit  distribué  au  parlement  de  Dijon  les  lettres 
du  Roy  dont  il  estoit  chargé. 

Aucuns  des  plus  advisez  pourroient  s'enqué- 
rir par  quelle  industrie  le  sieur  de  Tavannes , 
sans  deniers  royaux ,  sans  forces  royales,  n'ayant 
de  Sa  Majesté  qu'un  pouvoir  en  parchemin, 
pensoit  faire  la  guerre  en  Bourgongne  au  duc  de 
Mayenne,  qui  y  tenoit  toutes  les  villes  en  son 
obéissance,  principalement  celles   de  Dijon, 
Beaune  et  Chalon ,  Auxonne,  Chastlllon,  Mas- 
con^  Authun,  par  le  moyen  des  garnisons  qu'il 
avoit  à  sa  dévotion  es  citadelles  et  chasteaux , 
et  que  pour  toute  place  n'y  avoit  à  la  dévotion 
de  Sa  Majesté  que  le  chasteau  de  Gorcelles , 
près  Semur  en  l'Auxois,  appartenant  audict 
sieur  de  Tavannes  :  certainement  ceste  entre- 
prise estoit  non-seulement  téméraire ,  mais  très- 
perillçose  audit  sieur  de  Tavannes,  qui  avec  icelle 
se  mettoit  en  hazard  de  la  perte  de  tout  son 
bien  assis  en  ladicte  province,  et  de  la  ruine  desa 
famille:  ce  qu'il  discouroit  assez  en  soy-mesme; 
mais  ayant  considéré  qu'où  le  péril  est  grand  la 
gloire  en  est  plus  grande ,  la  Justice  de  la  c^use 
d'assister  son  roy  contre  les  rebelles ,  l'authorité 
de  Sa  Majesté  recogneuë,  avec  la  bienveillance 
des  gentils-hommes  et  habitans  de  ceste  pro- 
vince-là, tant  en  la  personne  du  feu  mareschal 
de  Tavannes  son  père  qu^en  la  sienne ,  Fintelli- 
gence  qu'il  avoit  en  la  ville  de  Flavlgny  en 
Auxols ,  forte  d'assiette  pour  y  faire  une  bonne 
retraicte  afin  d'assembler  des  forces ,  et  y  Jetter 
un  fondement  et  principe  du  progrez  de  ses  des- 
seins ,  une  partie  des  deniers  d'une  de  ses  terres 
qu'il  avoit  vendue  estant  entre  ses  mains;  tout 
ce  que  dessus ,  avec  l'affection  qu'il  avoit  à  la 
patrie,  luy  fit,  postposant  toutes  difficultez, 
passer  pardessus  ces  obstacles,  et  se  jetter  en 
tel  labyrinthe,  dans  les  destours  duquel  estant 


divinement  conduit,  il  en  sortit  heureiueiDeBt. 
La  louange  en  soit  à  Dieu. 

Au  commencement  de  février,  en  la  meane 
année  1589,  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  distri- 
bué quelque  quantité  de  deniers  au  sienr  de 
Blanchefort  l'aisné  et  à  des  capitaines,  avec  qua- 
tre commissions  du  Roy  qu'il  leur  donna  pour 
lever  un  régiment  de  cinq  ou  six  cens  barque- 
buzlers  hors  de  la  Bourgongne ,  afin  de  ne  des- 
oouvrir  son  intention  qu'après  s'estre  saisi  de  la 
ville  de  Flavlgny,  et  ayant  adverty,  tant  par 
lettres  de  Sa  Majesté  qu*n  envoya  que  par  les 
siennes,  plusieurs  gentilshommes  de  la  province 
de  se  préparer  à  s'employer  à  la  detTence  d'une 
si  Juste  cause ,  il  s'achemina  seerettement  en 
Champagne ,  afin  de  faire  une  ooiyonctlon  des 
forces  de  ceste  province-là  avec  celles  de  Bour- 
gongne, se  saisir  du  bourg  fermé  |d'Is8urtfle, 
quatre  lieues  près  la  ville  de  Dijon,  et  hoiet 
lieues  près  la  ville  de  Langres,  de  laquelle  ville 
de  Langres  il  pretendoit  tirer  quatre  canons, 
afin  que ,  si  les  serviteurs  du  Roy  de  la  ville  de 
Dijon  se  pouvoient  rendre  les  maistres  dans  la 
ville ,  il  peust  battre  le  chasteau  après  l'aydr 
blocqué  dehors  pour  empescher  tout  secours. 

Ainsi,  estant  arrivé  en  la  ville  de  Chalons  en 
Champagne,  il  fit  entendre  cedessehn  au  sieur 
de  Tinteville  (1),  lieutenant  audict  pays,  requé- 
rant son  ayde  en  une  si  Juste  occasion  ;  mais  11 
n'en  rapporta  que  des  espérances,  et  qu'il  fiJIoit 
depescher  en  Cour  pour  avoir  sur  ce  commande- 
ment du  Roy. 

Le  sieur  de  Sautour  (2) ,  qui  avoit  assemblé 
cent  ou  six-vingts  dievaux ,  et  quelques  gens 
de  pied  en  sa  maison,  dans  le  pals ,  et  avoit  com- 
mencé à  prendre  les  armes  pour  Sa  Majesté ,  que 
le  sieur  de  Tavannes  alla  aussi  Wnver,  fit  la 
mesme  response.  Nonobstant  ce ,  etTempesdus- 
ment  que  luy  pouvoit  faire  le  baron  de  Vitaux, 
rodant  pour  le  party  rebelle  en  Bourgongne 
avec  huict  cens  arquebuziers ,  le  sieur  de  Ta- 
vannes résolut  de  commencer  la  guerre  en  oe 
pays  là  ;  et  ayant  mis  ensemble  à  la  fin  du  mois 
de  février  les  six  cens  arquebusiers  que  luy 
amena  le  sieur  de  Blanchefort,  et  assemblé  cin- 
quante gentilshommes  de  ses  amis,  les  princi- 
paux desquels  estoient  les  sieurs  de  Lerbigny, 
d'EspeuUe,  baron  de  Chantai,  de  PIzy,  qui  fut 
après  marquis  de  Nesle,  baron  de  Gonforgien, 
Chamilly,  il  partit  de  sa  maison  de  C<Nrcelles 
avec  douze  chevaux  seulement ,  et  s'en  alla  à 
Flavlgny,  où  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  qu'il 

(1)  Joachim  de  Jaaoourt,  seigneur  de  Dintetîlle  «  Uea- 
tenant  da  Roi  en  Champagne. 

(2)  I^ioolas  des  Essarta  de  SaiAtoor. 
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avoit  pratiquez  rattendoieot,  et  lay  firent  oavei^ 
tore  des  portes;  après  qa'II  eut  usé  de  son  au- 
thorité  de  lieutenant  de  Uoy  pour  lever  Fempes- 
chement  qu'aucons  vouloient  faire  à  Tonvertare 
d'une  barrière.  Le  lendemain  ses  troupes,  qui 
estoient  à  six  lieoes  de  ladicte  ville  de  Flavigny , 
yindrent  loger  à  demie  liene  près,  à  un  village 
nommé  Allise,  andenne  ville  que  César  assiégea 
et  y  donna  une  grande  bataille ,  où  il  obtint  la 
victoire  contre  Yercingentorix,  comme  se  void 
par  ses  Commentaires. 

En  ce  lieu  le  sieur  de  Tavannes  deux  jours 
après  fit  la  reveue  de  ses  troupes ,  comme  aupa- 
ravant Testablissement  des  affaires  du  Roy  au 
mesme  Flavigny.  Ayant  fait  assembler  tous  les 
habitans ,  leur  discourut  les  pernicieux  desseins 
des  rebelles  y  desquels  il  nomma  les  cbefs ,  qui 
ne  tendoient  qu*à  diviser  TEstat  pour  ériger  des 
petites  prindpautez,  à  la  &çon  dltalie,  et  après 
eharger  les  sujets  d'insupportables  imposts,  et 
s'attribuer  les  biens  des  principaux  par  des 
moyens  illicites;  que  le  Roy  estoit  puissant  pour 
résister  à  telles  violences ,  et  qu'ils  verraient  en 
bref  la  ruine  deces  entrepreneurs;  qu'il  mettrait, 
avecTayde  de  Dieu,  Tauthoritéde  Sa  Majesté, 
le  secours  de  la  noblesse  et  des  bons  sujets  du 
Boy,  en  bref  à  néant  dans  la  Bourgongne,  la 
puissance  des  rebelles;  les  somme  de  faire  entre 
ses  mains  le  serment  de  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
au  Boy,  selon  la  teneur  des  patentes  de  Sa  Bla- 
jesté,  qui  luy  donnoient  tout  pouvoir  en  Bour- 
gongne; et  aneantissoient  celuy  du  duc  de 
Mayenne.  Elles  estoient  du  24  Janvier  1589.  Ces 
habitans  y  obeyrent  après  les  avoir  publique- 
ment leues.  Elles  forent  aussi  publiées  en  par- 
lement à  Flavigny,  es  bailliages  de  Bourgongne, 
et  par  les  carrefours  des  villes  de  la  province. 
Peu  de  temps  avant,  par  Tadvis  des  servi- 
teurs du  Boy  en  Bourgongne,  et  entr'autres  du 
président  Fremiot,  fut  transféré  le  parlement 
de  Dijon  (1)  en  la  ville  de  Flavigny,  par  lettres- 
patentes  de  Sa  Majesté  du  moîsde  mars  Fan  i  589, 
données  à  Tours ,  et  publiées  en  Bourgongne 
tost  après  ;  afin  que  les  deux  authoritez  princi- 
pales ,  de  lieutenant  de  roy  portée  par  le  sieur 
de  Tavannes,  et  du  parlement,  estant  Jointes 
ensemble ,  les  si^^ets  de  Sa  Majesté  fussent  plus 
facilement  attirez  à  luy  rendre  Tobeissance  qu'ils 
dévoient,  et  à  assister  le  sieur  de  Tavannes  pour 
la  réduction  de  la  province.  Et ,  à  cest  exemple, 
le  parlement  de  Paris  fut  depuis  transféré  par  le 
Roy  à  Tours. 
Le  sieur  de  Tavannes  s'estant  pourveu  de 

(I)  Une  partie  reiU  à  Dijoo,  se  dédara  pour  la  Ligne 
t  rendit  même  on  arrêt  contre  le  roi  de  IHararre. 


eeste  ville  de  Flavigny,  située  en  pays  pro^ 
pour  y  faire  des  magasins  de  vivres  nécessaires 
à  Fentretenement  des  troupes  qu'il  assembloit , 
et  forte  d'assiette ,  commode  pour  loger  quan- 
tité de  gens  de  guerre ,  tant  de  pied  que  de  cbe- 
val ,  après  y  avoir  mis  garnison,  pour  ne  demeu- 
rer inutile  attendant  que  ses  forces  s'accreossent 
par  ceux  de  la  noblesse  de  Bourgongne,  ausquels 
il  avoit  fait  tenir  des  lettresdu  Boy  et  les  siennes, 
et  des  compagnies  des  gens  de  cbeval  et  de  pied 
qu'aucuns  capitaines  levoient,  il  s'achemina  au 
bourg  fermé  dlssurtile,  situé  entre  Langres  et 
Dijon ,  pour  s'en  saisir  par  le  moyen  de  quelque 
intelligence ,  et  y  faire  une  coiyonction  des  for- 
ces de  Champagne  et  Bourgongne ,  tirer  artille- 
rie, munitions  de  guerre  de  la  ville  de  Langres, 
et  après  faire  quelque  dessein  sur  la  ville  de  Di- 
jon avec  les  serviteurs  du  Boy  qui  estoient  de- 
dans icelle ,  ou  sur  autres  places  :  il  mena  avec 
luy  ce  qu'il  avojt  de  cavallerie,  qui  n'estoit  pour 
lors  que  cinquante  hommes  de  cheval  cuirassez, 
desquels  estoient  les  sieurs  de  Lurbigny,  baron 
de  Chantai  le  père,  le  baron  de  Conforgien,  le 
sieur  de  Pizy,  depuis  marquis  de  Nesle  ;  et  au- 
tres gentilshommes,  etcent  arquebuziers  à  pied, 
choisis  dans  ses  troupes ,  sous  la  conduite  du 
sieur  de  Blanchefort ,  maistre  de  camp ,  des  ca- 
pitaines Longueval ,  Argolet,  Ville-Franche,  el 
des  Fotfmeaux. 

Mais  lorsqu'il  estoit  au  chemin  du  bourg  dls- 
surtiile  avec  les  gens  de  cheval  et  de  pied  que  je 
viens  de  nommer ,  il  eut  advis  que  le  sieur  de 
Bussy ,  frère  du  marquis  d'Urfé ,  avoit ,  avec  un 
regiment  de  quatre  cens  arquebuziers,  assiégé 
le  sieur  de  Cressey ,  serviteur  de  Sa  Majesté,  en 
son  chasteau  de  Cressey.  Ses  troupes  estoient 
logées  es  environs  du  chasteau,  dans  le  village, 
où  ils  avolent  fait  des  barricades  sur  les  adve- 
nues. Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  se  réso- 
lut de  def&lre  ce  regiment  ;  à  quoy  fi  parvint 
comme  s'ensuit  :  En  descendant  d'une  monta- 
gne proche  du  village,  il  vit  que,  passant  la  prai- 
rie, ce  peu  de  forces  qu'il  avoit  seroient  reoo- 
gneues  des  ennemis,  qui  leur  donneroit  plus  de 
courage  pour  s'opposer  à  luy,  et  s'emparer  du 
pont  qui  estoit  au  bout  du  village  sur  la  rivière, 
où  il  falloit  passer,  à  trente  pas  de  Tune  des 
barricades.  Pour  y  obvier ,  il  fit  mareher  ses  cin- 
quante chevaux  deux  à  deux ,  et  en  mesme  or- 
dre quelques  valets  à  chevali  et  à  costédu  der- 
nier rang  les  premiers  des  cent  hommes  de  pied, 
marchant  aussi  deux  à  deux  ;  en  sorte  que  les 
ennemis  pouvoient  Juger  que  le  nombre  en  estoit 
beaucoup  plus  grand  qu'il  n'estoit;  et  à  mesme 
temps  il  s'avança  et  passa  le  pont  avec  ses  traa« 
pes  ;  où  quelques  arquebuzades  leur  Airent  tl* 
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rées  de  la  barricade  :  et ,  après  atoir  mil  ses 
gens  de  cheval  en  bataille ,  il  fit  attaquer  le  vil- 
lage de  Gressey ,  snr  les  deux  advenues  où  es- 
toient  les  barricades ,  par  deux  troupes  de  gens 
de  pied ,  chacune  de  cinquante  hommes ,  et  de 
deux  des  capitaines  qu'il  assistoit ,  estant  luy- 
mesme  auprès  d'eux.  Ce  combat  dura  trois  heu- 
res. A  l'une  des  barricades  les  ennemis  furent 
forcez  de  la  quitter  et  se  retirer  dans  des  mai* 
sons  de  pierres  couvertes  de  lave  :  et  comme  ils 
estoient  vivement  attaquez ,  lors  qu'ils  ne  les 
ponvoient  plus  tenir  ils  y  mirent  le  feu,  et  se  lo- 
gèrent dans  d'autres.  L'autre  barricade  Ait  lon- 
guement débattue  :  enfin ,  dix  hommes  de  che- 
val y  firent  une  charge  à  coups  de  pistolets  et 
d'espées,  où  le  sieur  de  Gharnasson  fut  blessé  de 
deux  arquebuzades  en  se  retirant.  Après  ils  com- 
mencèrent à  demander  capitulation  ;  laquelle  fût 
telle  :  Qu'il  seroit  permis  aux  capitaines  et  sol- 
dats du  régiment  du  sieur  de  Bussy  prendre party 
pour  le  service  du  Roy  avec  le  sieur  de  Ta  vannes 
[et  d'entr'eux,  de  Marnay ,  capitaine,  avec  cin- 
quante arquebuziers  print  ce  party ,  et  s'y  com- 
porta mal,  comme  nous  dirons  cy-après]  ;  que  le 
sieur  de  Bussy  et  les  soldats  qui  demeureroient 
avec  luy  ne  porteroient  les  armes  de  six  mois,  et 
qu'il  viendroit  offrir  an  sieur  de  Tavannes  les 
armes.  Ce  qu'ayant  faict,  il  leur  en  fut  rendu 
une  bonne  partie  après  que  le  sieur  de  Bussy  se 
fust  présenté  au  sieur  de  Tavannes.  Tous  les  sol- 
dats estoient  bien  vestus  et  armez  de  pUfôieurs 
pertulsanes  dorées,  mousquets  et  arquebuzes , 
ayant  tenu  la  campagne  plus  de  deux  mois  sans 
aucun  empeschement. 

Cemesmejour,  le  sieur  de  Tavannes  ayant 
exécuté  cest  effet,  après  avoir  fait  sommer  le  ca- 
pitaine Fontette,  qui  estoit  avec  cent  arquebu- 
ziers à  un  village  demy  quart  de  lieue  de  Cres- 
sey ,  de  capituler  et  rendre  la  place,  il  fit  res- 
ponse  qu'fi  le  brusleroitplustost,  et  soy  mesme 
dedans ,  estimant  qu'en  une  heure  de  jour  qui 
restoit  il  nepourroit  estre forcé.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes, ne  voulant  manquer  à  son  dessein  d'Is- 
surtille,  alla  coucher  aux  fauxbourgs.  Ceux  du 
lieu  ne  voulurent  point  ouvrir  leurs  portes  de 
nuict  :  ce  qu'ils  promirent  faire  le  lendemain 
matin.  Les  gardes  posées,  le  sieur  de  Cressey  dé- 
gagé des  ennemis  qui  l'avoient  assiégé,  ayant 
dnq  ou  six  chevaux  reposez ,  fut  ordonné  pour 
partir  une  heure  avant  Jour,  afin  d'aller  Jusques 
auprès  de  Dijon ,  qui  n'estoit  qu'à  quatre  lieues 
de  là ,  reéognoistre  si  les  ennemis  avec  le  sieur  de 
Fervaques,  qui  avoit  quelque  cavalerie  à  Dijon, 
estant  lieutenant  pour  les  ennemis  en  la  province, 
sur  les  advia  qu'ils  pôuvoient  avoit  eu  de  ce  qui 
y'estdl  passé,  se  mettMeot  en  chemin ,  et  avei; 


qudtes  ftoees,  potir,  après  le  rappdtt  éëMsnt  tè 
Gressey,  advisercequi  seroit  à  faire.  Cependant 
dès  le  point  du  Jour  Keux  d'issurttlle  sont  sollici- 
tez d'ouvrir  leurs  portes ,  autrement  qu'ils  se- 
iKiient  assaillis.  Ils  promettoient  d^obetr  dans 
quelques  heures,  dans  lesquelles  ils  attendoient 
la  venue  du  sieur  de  Fervaques,  qu'ils  avoient  ad- 
verty  secrètement.  Sur  les  huict  heures  du  ma- 
tin le  sieur  de  Cressey,  qui  n'avoit  esté  à  une 
Ileuê  loin,  revint,  et  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit 
aucunes  troupes  en  la  campagne. 

Demye  heure  après ,  comme  l'on  estoit  à  dls- 
ner  afin  de  monter  incontinent  à  cheval,  et  aller 
loger  au  bourg  fermé  d'Issurtille,  ou  s'employer 
à  le  forcer,  les  deux  troupes  de  cavalerie  du  sieur 
de  Fervaques  furent  veuës,  avec  un  régiment 
du  baron  de  Viteaux^  de  mille  arquebuziers,  qui 
avoient  passé  la  Saône  depuis  le  vicomtéd'Anxon- 
ne ,  et  estoient  arrivez  à  Dijon  le  Jour  avant  la 
nuict ,  sans  que  le  sieur  de  Tavannes  en  cnst  en 
aucun  advis.  Incontinent  il  envoyé  le  baitm  de 
Conforgien  avec  quatre  ou  cinq  chevaux  les  re- 
cognoistre,  et  luy,  avec  quarante  chevaux, 
s'achemine  en  la  place  de  bataille  qu'il  avoit  choi- 
sie du  costé  de  la  prairie.  En  passant,  les  enne- 
mis le  voulurent  charger  par  le  flanc  eu  un  chemin 
etroict  où  il  y  avoit  des  fossez  des  deux  costez. 
Ils  s'avançoient  à  cest  effet  :  neantnaoins  il  eut 
temps,  avant  qu'ils  fussent  à  luy,  de  s'acheminer 
au  pas  jusques  à  ladlcte  place,  où  estant  il  alla  à 
eux.  Ainsi  qu'il  y  alloit,  le  baron  de  Conforgien 
se  joignit  à  luy.  A  mesme  temps  le  sieur  de  Fer- 
vaques, avec  l'une  de  ses  troupes  de  cavalerie, 
de  soixante  chevaux ,  ayans  lances  et  casaques 
bleues,  de  la  compagnie  du  sieur  de  Chaufour- 
caut,  s'achemine  aussi  à  la  charge,  en  laquelle 
y  eut  plusieurs  blessez  de  part  et  d'autre,  et  au- 
cuns portez  par  terre,  desquels  fht  le  sieur  de 
Cressey  qut  flit  prisonnier,  et  le  capitaine  Les- 
tang ,  qui  s'estoit  saisi  de  la  cornette  des  enne- 
mis, et  y  eut  peu  de  morts.  Le  diamp  du  bom- 
bât demeura  au  sieur  de  Tavannes  pour  un  Semy 
quart  d'heure. 

S' estant  le  reste  de  la  cavalerie  des  ennemis 
retirée  à  leur  seconde  troupe  de  cavalerie ,  et  à 
leurs  arquebuziers  et  mousquetaires  qui  avoient 
commencé  à  tirer ,  s'avançant  du  long  des  mu- 
railles des  vignes,  estant  suivy  du  gros  de  leur 
riment,  cela  fut  cause  que  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes se  retira  avec  la  moitié  de  sa  troupe  de 
cavalerie  à  un  pont  sur  la  rivière  qui  est  à  un 
bout  de  la  prairie  :  l'autre  moitié  de  sa  cavalerfe 
avoit  dei^à  passé  la  rivière ,  auqud  lieu  le  bâton 
de  Conforgien  eut  un  bras  rompu  d'une  ar- 
quèbafeade.  Lé  cheval  éa  stenr  de  Tavannes 
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tfat  himM  ^11  èh  I^Hl  m  autiré  audtbt  tx)tit. 

GèpèMâiit  é(BÉ  (cent  homnles  de  pied ,  et  les 
iBliiqitantè  qui  aimteût  avec  le  eapitaibe  Marnay 
)pris  l^y  le  Jotir  devant,  détneturolent  engagez 
M  ftittUboorg  d'Isiurtille.  Il  |[»rt)potà  s'il  y  auroit 
moyeta  dé  les  tire^  dé  là  ;  ce  qti'estAnt  trouvé  im- 
poâsiMe>  attendu  le  grand  nombre  d'infanterie 
des  ennemis  qnl  avoieilt  desfà  investy  le  faux- 
biMirg ,  il  leur  nianda  qu'ils  advisassent  de  com- 
poser an  mienx  qu'ils  j[>oarroient ,  et  s'en  alla 
eonehét*  à  Polsenx  les  Granges ,  à  quatre  lieues 
d'IsBohille,  pour  s*en  retourner  à  Flavigny  :  en 
ce  liett  de  Poisétiii  il  fit  penser  les  blessez  :  il  y 
avolt  entr'autres  six  gentilshommes  qui  avoient 
des  eoups  db  lances  dans  les  cuisses ,  qu'il  fit 
penser;  f 

Le  lendemain  il  s'achoninà  à  la  ville  de  t'ia- 
i^gny^  oti  il  eut  adtis  que  les  sieurs  de  Blancbe- 
ibrt,  Longueval,  les  capitaines  Argolét,  Ville- 
Franche  et  des  Fbumeaux ,  qui  coiumandoient 
les  gens  de  pied  demeurez  au  fauxbourg  d'Issur- 
tllle,  après  avoir  tenu  tout  le  jour  et  la  nuict  à 
ients  bartodes,  fait  plusieurs  sorties,  et  pris  des 
prisonniers,  et  le  insdict  capitaine  Marnay,  con- 
tre 0on  serment ,  et  une  partie  des  siens  s*es- 
tant  allé  mésehamment  rendre  aux  ennemis ,  ils 
avoient  esté  reeeus  à  composition  du  sieur  de 
Fervaques,  leurs  équipages  sauvez ,  et  promesse 
de  ne  porter  les  armes  de  trois  mois.  Ils  y  sa- 
tisfirent. Sèi^vit  que  lé  sieur  de  Tavannes  faisoit 
faire  levée  de  deux  iregimens  de  gens  de  pied 
deabah>tisâe  GhaUtal  et  deCbtgy,  et  assembler 
sa  Compagnie  degeusdarmes.  Tel  fût  le  premier 
«Hnbat  qu'eurent  les  chefs  des  deux  partis  en 
Bourgongne,  celuy  de  la  Ligue  ayant  toutes  les 
villes  de  cestë  province  à  sa  dévotion ,  et  celuy 
eu  Roy  là  èampagne  et  la  seule  ville  de  Flavigny 
pour  première  éonqueste,  en  laquelle  fut  envoyée 
une  lettre  de  celle  de  Dijon,  trois  Jours  après^  à 
BHgandet ,  capitaine  dès  habitans  de  la  ville  de 
Flavigny.  cuntenant  qu'il  n'y  avolt  en  icelle  cent 
hommes  de  pitA  eu  garnison  ;  qu'il  eust  à  la  ren- 
dre entre  leurs  tbains,  autrement  qu'ils  feroient 
eoopei*  la  teste  à  son  fils,  qu'ils  retenoiént.  Sa 
response,  du  tout  généreuse,  fiit  qu'il  auroit  plus 
en  réeummandétion  son  honneur  et  devoir  en- 
vers son  roy  et  sa  patrie  que  la  vie  de  son  fils,  et 
qu'ils  ^'attendissent  ceste  trahison  et  perfidie 
d'un  si  hoUiine  de  bien  que  luy. 

Incontinent  après  arriva  le  baron  de  CUgy 
avec  êeaX  cens  cinquante  arquebuzieirs,  qui  fu- 
rent logez  eux  fauxbdUrgs  de  Flavigny  commo- 
demeut.  Le  due  de  Netnours ,  arrivant  à  sept 
lieuéÉpMs  à  la  viile  d'Avàlon ,  qui  alloit  à  Lyon, 
y  êejéiïhïà  hulel  Joursj  attendant  le  sieut  de  Fer- 
taqiM  «vé«(M  fii>rcefe^favôrisei*8on  ptfdsagè , 


eistant  en  alarme  dé  ce  que  le  sieut  âe  "fàVàiines 
àvoit  este  recognoistre  les  siennes  àvèe  quelque 
cavalerie.  Ces  troilpes  ennemies  se  logèrent  en  la 
ville  de  Semur  à  trois  lieues  de  Flavigny,  assis- 
tées des  mille  arquebuziersdubaronde  Viteaux, 
et  allèrent  du  costé  de  Dijon. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  laissé  garnison 
d'infanterie  audict  Flavigny ,  et  après  y  avoir 
estably  gouverneur  le  sieur  de  Cherizy ,  sage  et 
valeureux  gentilhomme ,  considérant  n'estre  rai- 
sonnable qu'il  s'y  enfermast,  sa  présence  estant 
nécessaire  à  la  campagne  pour  assembler  les 
troupes  qui  se  levoient,  et  aller  secourir  Flavigny 
si  les  ennemis  y  avoient  dessein,  ou  en  faire  con- 
tr'eux,  n'ayant  lors  trente  hommes  de  cheval, 
compris  le  sieur  de  Lurblgny  et  Chamilly ,  vou- 
lut en  passant  recognoistre  ces  troupes  ennemies, 
et  logea  une  nuict  demye  lieue  près  d'eux  ;  prit 
son  chemin  par  les  bois  du  Morvan  Palmarou  , 
et  près  Moulin  en  Gilbert,  et  de  là  en  Charolois , 
ne  voulant  que  les  ennemis  recogneussent  le  pe- 
tit nombre  d'hommes  qui  estoient  près  de  luy. 

En  ce  pays  les  sieurs  de  La  Boutiere,  enseigne 
de  sa  compagnie  d'ordonnancé,  et  Cirot,  mares- 
chai  des  logis  dlcelle ,  luy  amenoient  soixante 
hommes  d'armes,  et  le  capitaine  La  Beluze,  cent 
hommes  de  pied  de  l'assemblée  de  ses  forces, 
qu'on  estimolt  plus  grandes.  La  ville  de  Bour- 
bonnancy  (1),  ensemble  le  chasteau,  importants 
par  leur  situation  proche  la  rivière  de  Loyre,  et 
propres  à  Joindre  les  forces  de  Bourbonnois  et 
Bourgongne,  se  remirent  en  Tobelssance  du  Boy, 
sur  la  semonce  qu*en  fit  de  la  part  du  sieur  de 
Tavannes  le  sieur  de  La  Nocle  aux  habitans , 
lesquels  firent  et  signèrent  le  serment  de  fidélité 
à  Sa  Majesté.  De  là  ledict  sieur  de  Tavannes 
s'estant  logé  cinq  lieues  près  la  ville  de  Mascon 
pour  une  entreprise,  en  fut  empesché  par  l'arri- 
vée de  M.  deNemourS  :  etde  là,  pour  ne  demeu- 
rer inutile ,  il  se  résolût  d'aller  attaquer  la  ville 
de  Semar,  capitale  du  baillage  d'Âuxois,  lors- 
qu'il y  estoit  moins  attendu  à  cause  de  son  es- 
loignement,  recognoissant  ses  forces  croistre  de 
jour  à  autre,  mesmement  le  baron  de  Chantai 
luy  amenant  une  bonne  troupe  de  soldats  en 
son  régiment  d'infanterie. 

En  passant  &  Couche ,  il  scéut  que  le  vicomte 
de  Tavannes,  son  frère,  levoit  une  troupe  de  ca- 
valerie pour  aller  vers  le  duc  de  Mayenne ,  es- 
tant logé  (rois  lieues  près  de  luy.  Il  s'achemine 
pour  le  charger  ;  mais  luy  se  retirant  ne  perdit 
que  son  bagage ,  parmy  lequel  se  trouvèrent 
cinquante  lances,  armes  qu'on  ne  pouvoitlors 
tirer  des  villes.  Ledict  Mear  de  Tavannes  défit 
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près  Beaune  la  compagnie  du  capitaiiie  Moreau, 
fantassins  ;  et  afin  que  ceux  delà  ville  de  Semur 
n^eussent  advis  pour  empescher  la  délibération 
qu'il  avoit  de  faire  planter  un  pétard  à  la  porte 
du  chasteaud'icelle,  qu'il  avoit  fait  recognoistre 
pour  s'en  saisir,  ayant  donné  rendez-vous  à  trois 
lieues  près  aux  gens  de  pied  qui  estoit  à  Flavi- 
gny,  Il  s'y  trouva  avec  eux  avant  jour,  ayant 
fait  une  grande  traicte,  et,  en  passant  près  Toisi, 
maison  du  sieur  de  Gipierre,  le  mena  avec  luy, 
lequel  n'a  voit  que  douze  chevaux,  et ,  estant 
gouverneur  de  Semur,  en  avoit  esté  chassé,  en- 
semble des  faux-bourgs,  par  les  habitans. 

A  ce  rendez-vous ,  la  reveuë  des  forces  faite, 
où  il  se  trouva  cent  hommes  de  cheval  et  sept 
cens  harquebuziers  des  regimens  des  barons  de 
Chantai  et  Ghigy ,  et  l'advis  demandé  par  ledit 
sieur  de  Tavannes  au  sieur  de  Cipierre  et  autres 
capitaines  de  ce  qui  estoit  à  faire ,  tous  ayant  dit 
que  puis  que  le  jour  estoit  venu,  que  Ton  ne  pour- 
ront petarder  les  portes  du  chasteau  de  Semur, 
comme  Ton  eust  peu  faire  la  nuict,  que  les  enne- 
mis en  auroient  advis ,  et  qu'il  se  falloit  retirer; 
sur  ce,  le  sieur  de  Tavannes  leur  dit  qu'Une 
falloit  point  rompre  ceste  entreprise,  qu'il  y  avoit 
des  moyens  de  l'exécuter,  n'y  ayans  que  les  ha- 
bitans dans  la  ville  et  chasteau  de  Semur;  que 
le  donjon  estant  au  milieu  des  deux,  où  y  avoit 
peu  de  soldats  ,  Tun  ou  l'autre'  pris ,  ils  vien- 
droient  à  composition  ;  que  les  habitans  y  pour- 
roient  venir  de  crainte  qu'on  ne  bruslast  leurs 
grands  faux-bourgs,  où  il  estoit  aisé  se  loger,  et 
que  l'on  devoit  s'acheminer  diligemment.  A  quoy 
chacun  se  disposa,  et  furent  veus ,  par  les  habi- 
tans le  matin  en  deux  gros,  deux  troupes  de  ca- 
valerie et  deux  de  gens  de  pied  du  sieur  de  Ta- 
vannes, qui ,  à  mesme  temps,  les  envoya  sommer 
par  un  gentilhomme  de  se  rendre  sous  son  au- 
thorité  de  lieutenant  de  Roy ,  et  de  luy  obéir  en 
le  recevant  en  leur  ville  ;  ce  faisant  qu'ils  ne  re- 
cevroient  aucune  incommodité  ;  y  manquant  les 
troupes  iroient  incontinent  les  assaillir  ;  que  si 
leurs  faux-bourgs  estoient  bruslez  ils  en  seroient 
cause  ;  que  s'ils  vouloient  envoyer  quelques-uns 
de  leur  ville  vers  luy,  il  leur  donneroit  asseurance 
de  son  dire,  et  pourraient  venir  et  retourner  seu- 
rement.  Ils  y  envoyèrent,  mais  sans  nulle  réso- 
lution, disant  qu'on  leur  donnast  deux  jours  pour 
avertir  le  frère  du  président  Jannin  à  Ragny,  et 
leur  bailly,  le  sieur  de  Bagny,  qui  n'estoient  es- 
loignez  d'eux  que  de  cinq  ou  six  lieues. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  pris  ceste  res- 
ponse  pour  refus  et  désobéissance ,  et  faisant 
faire  alte  à  la  cavallerie ,  envoyé  l'un  des  regi- 
mens de  gens  de  pied,  sous  la  charge  du  baron 

du  Chantai;  en  l'un  desfaux-))ourgs;  et  à  mesme 


temps  11  descendit  de  cheval ,  ae  mit  avee  leie- 
giment  du  baron  de  Chigy,  qu'il  mmia  aa  travers 
des  vignes  dedans  le  grand  fauxboorg ,  Jusqaei 
à  la  porte  du  chasteau  de  S^nur,  duquel  ftireot 
tirées  quelques  arquebuzades  :  et  là,  oommeron 
voulolt  planter  le  pétard  à  la  porte,  on  eapltaine 
de  gens  de  pied ,  nommé  La  Baume  y  avec  quel- 
que eschelle,  et  à  l'ayde  de  ses  eompagnons, 
monta  au-dessus  de  la  porte;  ce  qu'appereevant 
Blanot,  maire  de  Semur,  qui  commandait  m 
chasteau,  jugeant,  comme  il  se  voyoit  vivement 
assailly ,  soit  par  le  pétard  ou  autrement,  qull 
pourroit  estre  pris  en  peu  d'heures ,  il  demanda 
les  biens  et  la  vie  sauve ,  et  qu'il  ferait  ouvrir  la 
porte  :  ce  qui  luy  Ait  accordé.  Le  sioir  de  Ci- 
piere ,  revenant  de  l'autre  fauxbourg ,  trouvant 
que  le  sieur  de  Tavannes  entroit  âesjà  au  chas- 
teau, l'y  accompagna,  et ,  à  mesme  temps,  par 
le  commandement  dudict  sieur  de  Tavannes,  le 
capitaine  La  Plume ,  commandant  au  donjon, 
luy  en  ouvrit  la  porte.  Lors  le  sieur  de  Tavannes 
y  laissa  le  sieur  de  Cipierre  gonvemenr  avec  es- 
tablissement  de  garnison,  et  luy  dit  que  les  gens 
de  pied  ayant  travaillé  sejoumeroient  un  joor 
aux  fkuxbourgs  ;  qu'il  flst  faire  le  lendemain  au 
habitans  le  serment  deu  au  Roy.  Et  s'en  alla, 
ce  jour  mesme,  le  sieur  de  Tavannes  loger  à  une 
lieue  de  là,  en  son  chasteau  de  Goroelles,  et  fit 
loger  la  cavallerie  au  village  de  Coroelles. 

Il  m'a  semblé  devoir  rédiger  assez  au  long  ce 
discours,  tant  pour  le  bon  eflèct  qu'apporta  ceste 
deuxiesme  réduction  de  Semur  aux  aervitenis 
du  Roy  en  Bourgongne,  en  laquelle  ville  fartât 
depuis  tenus  les  estats-generaux  du  pals,  et  logé 
le  parlement  pendant  la  guerre,  qu'aussi  en  l'hii- 
toire  gênerai  des  guerres  de  la  Ligue  on  n'a  pdnt 
fait  mention  de  ce  qui  s'est  passé  en  Bourgongne 
pendant  icelles ,  que  de  ce  qui  est  avenu  à  laûn 
desdictes  guerres,  nonobstant  qu'il  s'y  soit  exé- 
cuté plusieurs  bons  effectset  stratagèmes  d^nes 
d'éternelle  mémoire,  avec  les  forces  seules  de  la 
province  de  Bourgongne ,  sans  autre  ayde  [  qne 
bien  peu  ]  ny  autres  deniers  que  de  ceux  que  les 
mesmes  forces  levoient  avec  les  armes,  après  qne 
l'Imposition  par  les  esleusdu  paisdeBouigongne 
en  avoit  esté  faite  :  lesquels  deniers  estoient  dis- 
tribuez suivant  les  ordonnances  du  sieur  de  Ta- 
vannes, gouverneur  audict  paîs.  Et ,  neantmoins, 
lesdictes  forces  se  rendirent  si  puissantes  par  la 
conduite  du  sieur  de  Tavannes ,  qu'elles  tenoient 
le  plus  souvent  la  campagne.  La  juste  querelle 
doit  estre  soustenué  par  les  gens  de  bien  :  le  tra- 
vail ,  la  despense ,  les  périls  supportez  par  ledict 
sieur  de  Tavannes,  les  gentilshommeset  capitai- 
nes de  ladicte  province,  et  par  messieurs  da  par- 
lement réfugiez  à  Flavigny  et  Semur,  mentent, 
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sH\s  n'ont  esté  recognas,  an  moins  qu'on  en  aye 
souvenance. 

Les  garnisons  des  gens  de  pied  establies  et  lo- 
gées an  chasteau  de  Semur ,  et  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  da  sienr  de  Gipierre  en  la 
yiUe,  parce  qu'il  en  estoit  gouverneur,  comme 
avolentesté  celles  de  la  ville  de  Flavigny  aupa- 
ravant, le  sieur  de  Tavannes,  ne  voulant  perdre 
aucune  occasion  qu'il  avoit  recherchée  pour  le 
service  du  Roy  et  bien  du  pais,  s'achemina  avec 
sa  cavalerie  de  trois  ou  quatre  compagnies  de 
gensdarmes,  et  deux  regimens  de  gens  de  pied , 
à  Texecution  qu'il  avoit  pratiquée  par  le  moyen 
de  deux  habitans  de  la  ville  de  Sainct  Jean  de 
Laone,  nommez  Lescotet  et  Martene ,  pour  se 
saisir  de  ladicte  ville ,  afin  d'avoir  un  passage  sur 
la  rivière  de  Saosne ,  tant  pour  la  commodité  du 
passage  des  estrangers  que  Sa  Majesté  feroit  ve- 
nir en  France,  que  pour  estre  à  quatre  lieues  de 
Dijon,  avoir  moyen  de  fatiguer  ceste  grande  ville, 
où  les  conseils  des  ennemisqu'iis  appelloien t  ^  U- 
nion  se  tenoient ,  et  s'accroistrede  quelques  au- 
tres places. 

Ces  troupes  estants  arrivées,  sur  la  un  de  juin 
de  Tannée  1589,  au  village  de  Brazey  proche 
ceste  ville  de  Sainct  Jean  de  Laone,  ledict  sieur 
de  Tavannes  envoya  dans  ladicte  ville  quelques- 
uns  de  ceux  qui  estoient  sous  sa  charge  vers  les 
habitans,  qu'ils  eussent  à  envoyer  deux  ou  trois 
de  leurs  eschevins  vers  luy ,  pour  leur  faire  en- 
tendre ,  conmie  lieutenant  du  Roy,  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Quand 
ils  furent  venus  vers  luy,  il  leur  dit  qu'ils  eus- 
sent à  le  recevoir  en  leur  ville  pour  le  service  et 
bien  du  pals.  Il  estoit  lors  avec  ses  troupes  à  demy 
quart  de  lieuë  d'icelle.  Ils  lui  dirent  qu'ils  reco- 
gnoissoient  sa  qualité,  et  le  laisseroient  entrer 
en  leur  ville  pour  luy  obéir,  à  condition  qu'il  n'y 
menast  que  quinze  hommes  de  cheval  avec  luy , 
et  qu'il  leur  promist  de  ne  leur  bailler  point  de 
garnison  ;  qu'ils  segarderoient  bien  eux-mesmes, 
que  c'estoit  la  charge  qu'ils  avoient  de  leurs  con- 
citoyens, le  suppliant  de  l'avoir  agréable.  A  quoy 
fat  respondu  par  le  sieur  de  Tavannes  que  puis 
qu'ils  luy  vouloient  obeïr ,  il  leur  promettoit  de 
ne  leur  bailler  point  de  garnison  s'ils  ne  la  de- 
mandoient  eux-mesmes,  et  qu'il  iroit  vers  eux 
avec  le  nombre  de  gens  de  cbeval  qu'ils  desi- 
roient 

Incontinent  après ,  s'estant  acheminé  dans  la 
ville  en  cest  équipage,  il  trouva  les  rues  bordées 
d'arquèbuziers,  mousquetaires  ethallebardiers; 
et  estant  descendu  dans  son  logis ,  s'en  alla  à  la 
halle,  où  les  officiers  du  bailliage,  eschevios  et 
habitans  estoient,  attendant  ce  qu'il  avoit  à  leur 
dire  là.  Ayant  fait  lire  les  patentes  du  Roy  exau- 

I,  c.  P.  M.  T,  TIII. 


torant  (  1  )  le  pouvoir  de  M .  le  duc  de  Mayenne,  et, 
le  donnant  au  sieur  de  Tavannes  en  la  province, 
il  lesexbortaàrobeissance,  leur  proposant  divers 
discours  du  bon  succez  qui  leur  en  viendrait,  et 
qu'enbref  Sa  Majesté  et  luy ,  par  son  commande- 
ment, réduiraient  à  leur  devoir,  avec  l'aide  de  la 
noblesse,  ses  ennemis  en  ceste  province.  Et,  à 
mesme  temps,  leur  fit  faire  serment  au  Roy  :  et 
après  ledict  siear  se  retira  en  son  logis,  où  il  prati- 
quaque  quelques-uns  des  principaux  de  ses  trou- 
pes se  présenteraient  avec  leurs  trains  pour  venir 
à  la  ville ,  afin  de  se  fortifier,  à  ce  que,  si  les  habi- 
tans venoient  à  changer  d'advis ,  ils  ne  le  fissent 
sortir  :  ce  qu'ils  eussent  peu  faire,  n'ayant  que 
quinze  hommes  de  cheval  armez  près  de  luy. 
Ceux  qui  commandoient  àlaporte  vindrent  donc 
demander  au  sieur  de  Tavannes  s'ils  laisseraient 
entrer  le  sieur  de  Pizi ,  depuis  marquis  de  Nesle, 
qui  avoit  douze  ou  quinze  chevaux  :  il  leur  dit 
que  c'estoit  un  seigneur  de  qualité,  qu'ils  le  lais- 
sassent entrer.  Le  sieur  de  Chantai  se  présentant 
après ,  en  fut  fait  autant,  ensemble  du  sieur  de 
Yaugrenan ,  amenans  pareilles  troupes. 

Pendant  le  soir,  les  deux  habitans  cy-devant 
nommez,  avec  lesquels  il  avoit  intelligence,  fu- 
rent par  luy  mandez  :  il  leur  recommanda  que  le 
lendemain  matin  ils  ne  failiisent,  avec  ceux 
qu'ils  pourroient  attirer  à  leur  party,  de  deman- 
der garnison  pour  mettre  à  la  ville,  et  ce  en  pré- 
sence des  eschevins  et  principaux  habitans,  qui 
dévoient  venir  parler  à  luy.  A  quoy  estant  satis- 
faict ,  et  remonstré  par  ledict  sieur  de  Tavannes 
que  s'ils  ne  recevoient  garnison  la  Ligue  leur  en 
donneroit ,  et  les  traicterait  mal ,  qu'il  leur  avoit 
pramis  de  ne  leur  en  bailler  s'ils  ne  la  deman- 
doient ,  mais  qu'il  leur  en  bailleroit  une  puis 
qu'ils  l'avoient  agréable ,  ils  permirent  l'entrée 
de  centarquebuziers,  avec  le  capitaine  des  Four- 
neaux ,  qui  fut  logé  en  une  maison  de  Tabbé  de 
Citeaux,  assez  forte,  sur  la  rivière,  l'establisse- 
ment  de  leur  solde  dressé  [s'aydant  des  deniers 
du  Roy  sans  aucun  frais  à  la  ville]  et  des  gar- 
des. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  ayant  finy  un  dessein 
en  avoit  tousjours  un  autre  à  exécuter.  Il  voulut 
tenter  à  surprendre  la  ville  de  Seure  sur  la  ri- 
vière de  Saône,  ayant  ad  vis  qu'il  y  avoit  une 
grande  courtine  de  terre  mal  escarpée  où  on  pou- 
voit  monter,  les  eaux  estans  lors  basses  ;  et  à  cest 

effectfitlogersoninfanterieaufauxbourg  d'icelle 
nommé  Sainct-George ,  et  sa  cavallerie  en  un 
village  proche.  Ayant  fait  recognoistre  le  fossé 
il  y  avoit  moyen  de  faire  réussir  ce  dessein,  at- 
tendu que  le  sieur  de  Fervaques ,  lieutenant  lor« 


(I)  Aanalant. 
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en  la  province  pour  la  Ligue ,  menant  des  forces 
en  ladite  ville  de  Fautre  costé  de  ladite  rivière , 
n'y  avoit  esté  receu  ;  le  sieur  de  Tavannes  y  fut 
sans  doute  entré  sans  Taccident  d'une  grande 
pluye  qui  remplit  ledit  fossé,  lequel  fut  trouvé 
non  guéable  par  celuy  qui  y  fut  envoyé  le  re- 
cognoistre;  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  s'en  re- 
tourner du  costé  de  Semur  en  Auxois ,  et  en  pas- 
sant sommer  la  ville  de  Nuys;  et  à  cet  effet  il 
passa  la  rivière  de  Saône  par  batteaux ,  avec  ses 
troupes,  proche  le  chasteau  de  Bonencontre,  qui 
estoit  à  luy. 

Le  parlement  ({uMI  fit  faire  à  la  ville  de  Nuys , 
séjournant  à  trois  ou  quatre  lieues  auprès,  ne 
servit  que  pour  donner  advis  aux  ennemis  de 
son  acheminement  et  logement,  qui  leur  fut 
mandé  par  le  capitaine  Bailly,  commandant  au 
chasteau  de  Yergy  pour  la  Ligue,  qu'il  fut  con- 
traint prendre  à  cause  de  ta  nuict.  Les  villages 
proches  ledit  logement  estoient  couverts  de  deux 
compagnies  d'arquebuziers  à  cheval ,  avancées 
en  deux  villages ^  l'un  du  costé  de  Dijon ,  Tautre 
de  Nuys  ;  sa  cavallerie  proche  de  luy,  de  qua- 
tre-vingts maistres ,  au  village  de  Ghevanes ,  le 
régiment  du  baron  de  Chigy  à  une  demye  iieuê 
près  ;  celuy  du  baron  de  Chantai  à  Mezange ,  un 
quart  de  lieue  près  de  Chevanes ,  auquel  Chan- 
tai avoit  esté  ordonné  de  se  rendre  à  La  Grange 
d'Estain ,  deux  lieues  de  là,  le  lendemain  à  so- 
leil levant  :  mais ,  au  lieu  d'obeîr,  il  prit  quar- 
tier sans  département  pour  la  pluspart  de  son 
régiment,  le  logeant  en  autre  village,  et  se  tint 
à  eeluy  de  Mezange ,  où  il  estoit  encore  le  len- 
demain avec  six  vingts  arquebuziers  seulement , 
que  le  soleil  estoit  levé ,  et  la  pluspart  de  son  re- 
^ment  estoit  desjà  au  rendez- vous  à  La  Grange 
d'Estain  :  ce  qui  donna  moyen  aux  ennemis ,  le 
trouvant  des  derniers  au  logis ,  de  le  charger. 
Pour  reciter  plus  particulièrement  ce  qui  s'y 
passa,  je  diray  que  le  sieur  de  Tavannes  avoit 
envoyé  la  nuict  à  quatre  iieuës  de  là ,  proche 
Dijon,  huit  hommes  de  cheval  battre  l'estrade, 
pour  sçavoir  les  deportemens  des  ennemis ,  qui 
à  cet  effect  dévoient  repasser  proche  le  faux- 
bourg  de  Nuys ,  lesquels  n'en  apportèrent  aucu- 
nes certaines  nouvelles. 

CependantIesieurdeFervaques,avecunecom-. 
pagnie  de  gens  de  cheval,  et  les  deux  des  sieurs 
de  Guionvelle  (i)  et  Montigny,  ensemble  le  ré- 
giment du  baron  de  Viteaux ,  où  il  y  avoit  mille 
hommes ,  s'estoit  acheminé  à  Nuys,  y  estant  ar- 
rivé trois  heures  devant  jour.  Le  matin ,  à  soleil 
levant ,  lors  que  la  cavallerie  dudict  sieur  de  Ta- 
vannes vouloit  commencer  à  marcher,  vint  un 

(i)  Pierre  d'Aoglure,  seigneur  de  Gionville. 


arquebusier  à  cheval ,  de  ceux  dn  eosté  de  Vnji , 
ad vertir  qu'ils  avoient  esté  deffaits  par  les  enne- 
mis au  village  de  Villars.  A  mesme  temps  le  siear 
de  Tavannes  envoya  le  sieur  Despeuille  du  eosté 
du  village ,  avec  dix  chevaux ,  les  recognoistre, 
et  cependant  fit  joindre  avec  luy  le  régiment  des 
gens  de  pied  du  baron  de  Chigy,  et  s'avança  à 
my  chemin  dudict  village,  où  lediet  sieur  Des- 
peuille luy  fit  rapport  que  les  ennemis  ne  ve- 
noient  point  à  luy,  mais  toumoyoient  la  monta- 
gne, allant  à  Mezange,  au  quartier  du  sienr  de 
Chantai.  Au  mesme  temps ,  le  sieur  de  Tavannes 
luy  monstra  une  plaine  de  bleds,  sur  un  petit  haut, 
proche  le  bois,  assez  près  du  quartier  du  rieur  de 
Chantai ,  et  luy  dict  qu'il  vouloit  s'aller  mettre 
avec  ses  troupes  en  ce  lieu  là,  où  ils  reoogndi- 
troient  les  ennemis ,  et  sçauroient  ce  qui  seroit  à 
faire  ;  quMl  flotlloit  repasser  par  Chevanes,  où  il 
avoit  logé ,  ce  qui  fut  fait. 

En  marchant  ils  oydent  les  tambours  des  en- 
nemis, et  quelques  arquebueades  qui  se  tiroient 
au  quartier  du  sieur  de  Chantai.  Gomme  il  fut  an 
lieu  susdict,  il  envoya  plus  près  des  ennemis  le 
sieur  Despeuille  les  recognoistre ,  qui  à  son  re- 
tour luy  demanda  quelle  estoit  son  Intention.  Il 
luy  dit  d'aller  charger  les  ennemis.  Lors  il  luy  re- 
présenta qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence ,  et  qu'il 
luy  feroit  voir,  s'il  s'avançoit ,  trois  gros  de  ca- 
vallerie, que  le  moindre  estoit  aussi  fort  que  k 
sien,  et  environ  mille  arquebuziers.  Ce  qu'ayant 
de  plus  près  recognu  lediet  sieur  de  Tavannes, 
après  le  séjour  de  quelque  temps ,  pour  faire  pa- 
roistre  aux  ennemis  ses  troupes  il  les  fit  marcher 
au  pas ,  les  gens  de  pied  devant ,  du  long  du  bols , 
droit  à  son  rendez-vous  de  La  Grange  d'Estain , 
où  il  trouva  la  plus  grande  partie  du  régiment  do 
sieur  de  Chantai ,  commandée  par  le  capitaine 
La  Beluze,  qui  s'y  estoient  trouvez  comme  on 
leur  avoit  ordonné  ;  et  estoient  ceux  que  lediet 
sieur  de  Chantai  n'avoit  voulu  loger  près  luy,  les 
ayant  envoyez  en  un  autre  village  sans  dépar- 
tement. Cependant  les  ennemis  le  prindrent  fort 
blessé  à  une  barricade,  où  il  s'estoit  bien  def- 
fendu,  et  defQrent  cent  ou  six  vingts  arquebu- 
ziers près  de  luy.  Là  fut  tué  de  Fontette,  un  de 
leurs  capitaines. 

Leur  cavallerie  suivoit  le  sienr  de  Tavannes 
jusque  près  d'un  vallon  delà  le  village  de  Tor- 
rey,  où  ayant  advis  d'eux  il  les  attendit  de  l'au- 
tre costé  du  vallon  sur  le  haut,  et  fit  loger  son 
infanterie  deçà  et  delà  de  luy,  du  long  des  bayes 
et  broussailles.  Lors  les  ennemis  firent  sonner  la 
chargeàleurstrompettes:ledictsieurdeTavannes 
tenant  ferme ,  et  les  attendant ,  fit  aussi  sonner 
ses  trompettes  environ  demye  heure  ;  mais  ils  ne 
passèrent  point  le  vallon.  L'on  n'en  sçait  pas  h 
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csQse,  sinon  qn'ils  n'avoient  point  avec  eux 
leurs  gens  de  pied.  A  cause  de  ce  temporisement. 
ledict  sieur  de  Tayannes  fit  avancer  ses  gens  de 
pied  en  ia plaine,  et  après  les  suivit,  ayant  laissé 
sur  le  haut  de  ce  vallon  quelque  temps  douze 
chevaux ,  et  arriva  de  jour  à  Sainct-Thibaut  en 
Auxols,  et  le  lendemain  à  la  ville  de  Semur. 

Or,  le  moyen  d^agrandir  le  party  du  Roy  en 
BourgongnCj  estoit  que  les  forces  y  employées 
pour  son  service  Aissent  souvent  à  la  campagne , 
tant  pour  y  faire  Joindre  partie  des  gentllshoip- 
mes  demeurans  en  leurs  maisons  aux  champs  y 
mettre  ensemble  de  l'infanterie  pour  d'autant  af- 
foiblir  celle  des  ennemis ,  qu'aussi  pour  exécuter 
des  entreprises  sur  des  villes  et  places ,  afin  d'es- 
largir  les  logements  des  garnisons,  et  avoir  plus 
de  créance  parroy  ceux  de  ceste  province-là.  Ce 
considéré  par  le  sieur  de  Tavannes ,  il  assembla 
ce  qui  luy  fût  possible  de  cavallerie  et  gens  de 
pied,  et  se  résolut  d'aller  assiéger  la  ville  de 
Sanlieu,  en  laquelle  n*y  avoit  que  lesbabitans  ; 
œ  qui  estoit  assez  difficile,  car  elle  estoit  fos- 
soyée,  flanquée  de  tours  es  environs,  et  rave- 
lins  en  deux  portes,  et  luy  n'a  voit  point  d'artiU 
lerie  :  en  sorte  qu'estant  bien  deffendue  l*on  ne 
la  pouvoit  prendre  que  par  la  mine  ou  la  sape. 
Ainsi,  s'en  estant  approché,  il  se  logea,  et  sa 
cavallerie  avec  un  régiment  de  gens  de  pied ,  en 
un  grand  fauxbourg  qui  s'estend  depuis  Tune 
des  portes  bien  avant  du  long  du  fossé ,  n'y  ayant 
que  la  largeur  de  trois  ou  quatre  charrieres  en- 
tre deux.  Il  fit  faire  des  mantelets  pour  appro- 
cher la  muraille  dans  les  fossez ,  ses  corps  de 
gardes  bien  dressez  à  l'advenue  des  portes;  et  à 
celle  qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  ville  fit  loger 
le  capitaine  LaBeluze,  avec  bon  nombre  d'hom- 
mes pour  en  attaquer  le  ravelin ,  et  mit  des  gens 
au  lieu  où  le  fossé  sedeschargeoit,  pour  rompre 
le  terrain  afin  d'en  faire  vuider  Teau.  Et  avant 
que  ledlct  La  Beluze  commençast,  ayant  fait 
trêve  de  demye  heure  avec  les  habitans  de  la 
ville,  le  sieur  de  Tavannes,  faisant  marcher 
deux  soldats  devant  luy,  alloit  lui  seul  après , 
sous  prétexte  d'aller  de  l'un  des  cartiers  à  l'au- 
tre ,  et  ainsi  il  la  recognut. 

Cela  fait,  et  n'ayant  rien  obtenu  delà  somma- 
tiOD  faite  aux  habitans ,  commença  à  faire  des- 
cendre les  mantelets  dans  le  fossé ,  pour  venir  à 
la  sape  ou  à  la  mine;  et  à  mesme  temps  La  Be- 
luze ayant  gaigné  moitié  du  ravelin  qu'il  atta- 
quoit,  les  ennemis  du  dedans  estoient  contraints 
se  départir  en  plusieurs  lieux ,  craignans  d'avoir 
une  escalade,  et  n*osoient  que  fort  peu  paroistre 
aux  fenestres  des  murailles,  parce  que  les  arque- 
buziers  et  mousquetaires,  logez  dans  les  couverts 
des  maisons  du  grand  fauxbourg ,  les  tiroient  in- 


continent qu'ils  paroissoient  :  de  sorte  qu*un 
nommé  Savot  et  deux  autres  des  principaux  y 
furent  tuez,  ce  qui  esbranla  fort  les  ennemis. 
Ainsi ,  se  voyant  vivement  attaquez  en  plusieurs 
lieux ,  dans  cinq  jours  après  celuy  de  l'arrivée 
des  troupes,  ils  receurent  le  sieur  de  Tavannes; 
lequel  leur  bailla  le  sieur  des  Barres  pour  gou« 
vemeur,  et  le  sieur  de  Gand,  capitaine  de  gens  de 
pied,  avec  deux  cents  hommes  payez  des  de- 
niers du  Roy,  sans  que  les  habitans  fournissent 
aucune  chose  pour  eux  ;  et  ne  leur  fut  enjoint  au- 
tre chose  que  de  faire  le  serment  au  Roy,  et  ren- 
dre robeîssance  deuë  au  sieur  de  Tavannes, 
comme  à  son  lieutenant  gênerai  en  la  province  ; 
lequel  dès-lors  ordonna  qu'un  homme  par  Jour, 
de  chacune  maison  des  habitans,  pour  quelque 
temps  eust  à  travailler  à  porter  des  terres  aux 
remparts  derrière  les  murailles  de  la  ville,  où  il 
n'y  en  avoit  point.  Ce  mesme  ordre  avoit  esté 
mis  aux  autres  villes ,  incertain  des  desseins 
qu'on  disoit  que  vouloit  faire  le  duc  de  Nemours 
pour  les  ennemis. 

Ce  doux  traitement  que  les  habitants  desdites 
villes  recourent  du  sieur  de  Tavannes ,  estoit 
pour  attirer  ceux  de  celles  qui  n'estoient  point 
réduites  à  leur  devoir;  en  quoy  il  n'eroployoit 
pas  seulement  ses  travaux  pour  en  faire  la  ré- 
duction à  l'obéissance  de  Sa  Majesté,  mais  aussi 
son  bien ,  plusieurs  sommes  de  deniers  qu'il  pre« 
noif  à  constitution  de  rente  pour  le  payement 
des  garnisons  qu'il  y  mettolt,  que  pour  satis- 
faire à  l'entretenement  des  troupes  qui  Taccom- 
pagnoient  à  la  campa^jne ,  pour  la  guerre  qu'il 
faisoitaux  ennemis.  Ses  terres  qui  estoient  en  la 
province  luy  facilitoient  cet  emprunt,  a  quoy  il 
estoit  assisté  des  sieurs  présidents  Fremiot  et 
Yaugrenant,  desquels  deniers  il  a  esté  depuis 
en  partie  dégagé  par  le  Roy. 

Les  propositions  des  entreprises  ne  viennent 
pas  souvent  à  la  fin  qu'on  a  projette  :  pourtant  il 
n'est  pas  séant  de  n'en  faire  point ,  et  de  demeu- 
rer les  bras  croisez,  quelques  unes  en  réussissant 
tousjours ,  que  si  elles  viennent  à  manquer,  c'est 
plustôt  par  le  deffaut  de  ceux  qui  n'obéissent 
point  que  de  ceux  qui  commandent,  comme  se 
peut  Juger  par  ce  qui  s'ensuit. 

Le  sieur  de  Tavannes  avoit  fait  investir  de 
loin  la  ville  de  Dijon ,  capitale  de  Bourgongne, 
sans  que  l'on  s'en  apperceut ,  afin  de  s'en  saisir 
à  l'improviste ,  ayant  fait  loger  le  régiment  du 
baron  de  Chigy  au  bourg  de  Pontailler,  de  qua- 
tre cens  arquebuziers,  quatre  lieues  près  celuy 
du  sieur  d'Epinart,  au  bourg  fermé  d'issurtille, 
aussi  quatre  lieues  près ,  et  avancer  sa  cavale- 
rie à  Sonbemon ,  cinq  lieues  de  la  ville  de  Dijon, 
où ,  laissant  le  baron  de  Lux  pour  y  commander 
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en  son  absence,  s'achemina  en  diligence ,  avec 
vingt  chevaux,  seulement,  à  la  ville  de  Saint- 
Jean-deLaone,  où,  ayant  joint  avec  soy  deux 
cens  hommes  de  pied ,  et  le  sieur  Despeuille  qu'il 
y  avoit  estably  gouverneur,  et  quelque  cavalerie 
y  estant,  et  fait  porter  des  eschelles  et  halebar- 
des  sur  des  chariots,  se  trouva  une  heure  et  de- 
mie avant  Jour  au  village  de  Lonvi ,  demye  lieue 

de  Dijon. 

A  mesme  heure  le  rendez-vous  de  ceux  qui 
estoient  logez  esdits  lieux  estoit  donné;  la  cava- 
lerie s'y  rendit  à  mesme  temps.  Le  régiment  du 
sieur  d'Epinart,  Jeune  homme  peu  vigilant ,  s'es- 
tant  mis  en  chemin ,  ne  s'y  trouva  point  ;  celuy 
du  baron  de  Chigy  non  plus ,  qui  s'estoit  aussi 
mis  en  chemin  trop  tard,  pour  s'estre  amusé  à  se 
faire  donner  quatre  cens  escus  par  les  habitans 
de  Pontailler.  Le  sieur  de  Tavannes  Tayant  de- 
puis fait  mettre  prisonnier,  les  luy  fit  rendre. 
Ainsi ,  sans  la  faute  de  ses  maistres  de  camp ,  le 
boulevard  de  ceux  de  ladite  ville  de  Dijon^  bas  de 
courtine  et  non  parachevé ,  se  pouvoit  facilement 
escalader,  et ,  estant  dessus ,  avec  quelques  pe- 
tites eschelles  gaigner  la  muraille;  Tordre  qu'on 
devoit  tenir  estant  dedans  si  bien  ordonné,  que 
l'exécution  de  l'entreprise  estoit  infaillible. 

De  là  ses  troupes  s'acheminèrent  à  Issurtille , 
où  une  escalade  tentée  à  la  ville  de  Talan  fut  in- 
utile. L'on  prit  du  sel  au  dessous  du  chasteau  de 
Saut-le-Duc ,  que  tenolent  les  ennemis ,  dans  le 
bourg,  qui  accommoda  aucunement  les  troupes. 
Depuis ,  le  duc  de  Nemours  s'estant  saisi  de  la 
ville  d'Autun ,  le  sieur  de  Tavannes  y  ayant 
dessein  s'en  estoit  approché  à  deux  lieues,  vint 
à  Dijon.  Ledit  sieur  de  Tavannes,  s'estant  pré- 
senté avec  ses  troupes  à  la  campagne  à  demy 
quart  de  lieue  de  là,  pour  y  attirer  ledit  sieur 
de  Nemours,  qui  ne  voulut  point  sortir,  s'en  re- 
tourna en  Auxois  du  costé  de  Flavigny  et  Se- 
mur.  Depuis ,  estant  revenu  à  la  ville  de  Saint- 
Jean-de-T^one ,  où  il  avoit  estably  gouverneur 
le  sieur  Despeuille ,  et  n'y  ayant  mené  que  sa 
compagnie  d'hommes  d'armes ,  avec  la  garnison 
qui  estoit  dedans,  il  deffit  le  régiment  de  pied 
du  sieur  de  Cham-Fourcaut ,  et  depuis,  à  la 
veue  de  ceux  de  la  ville  d'Auxonne ,  la  compa- 
gnie de  gens  de  cheval  du  sieur  de  Monmoyen , 
gouverneur  de  la  ville  de  Beaune ,  logée  en  un 
village  proche  d'Auxonne,  où  son  lieutenant, 
le  chevalier  Simeon,  et  plusieurs  autres,  furent 
pris  prisonniers,  avec  bon  nombre  de  die  vaux 
et  butin  gaigné. 

Le  mesme  sieur  de  Tavannes  en  ce  temps  em- 
pescha  trois  cens  arquebuziers ,  sous  la  charge 
du  capitaine  Gonflant ,  qui  vouloient  aller  en 
garnison  à  Seure ,  ainsi  qu'ils  commençoient  à 


passer  la  rivière  du  Doux ,  proche  le  tillage  de 
Longepierre ,  sur  l'advis  qu'il  eut  du  sieur  comte 
de  Charny,  que,  s'il  les  empeschoit  d'y  entrer, 
ceux  de  la  ville  de  Seure  se  reduiroient  sous  Po- 
beissance  du  Roy,  et  recevroient  ledit  sieur 
comte ,  comme  ils  luy  avoient  fait  entendre  : 
mais  après  ils  luy  manquèrent  de  parole,  car 
ceux  qui  ont  desjà  faussé  la  foy  à  leur  Roy  ne 
la  tiennent  pas  volontiers  aux  autres. 

Le  reste  de  l'automne  1589  fut  employé  par 
ledit  sieur  de  Tavannes  à  fatiguer  les  ennemis 
qui  estoient  en  la  ville  de  Dijon ,  où  leur  conseil 
d'union  se  tenoit,  et  à  prendre  quelques  chas- 
teauxy  comme  ceux  de  Blaisi,  Gilli ,  Saint-Seioe 
et  Argilli ,  tous  situez  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
ladite  ville,  et  y  mettre  garnison  :  lesquels, 
après  avoir  esté  ainsi  munis  d'hommes,  ne  se 
pouvoient  prendre  qu'avec  trois  ou  quatre  ca- 
nons, encoresy  employant  du  temps,  pendant 
lequel  il  les  pouvoit  secourir.  En  son  absence  les 
garnisons  qu'il  avoit  laissé  à  la  ville  de  Flavigny, 
la  plus  part  gens  de  pied  des  capitaines  Longue- 
val,  Argolet,  Ville-Franche,  et  les  arquebu- 
ziers à  cheval  du  capitaine  Sainct-Mathleu,  def- 
firent  au  village  de  Colon ,  à  quatre  lieues  de 
Dijon ,  la  compagnie  de  soixante  maistres  do 
sieur  de  Montigny,  prirent  sa  cornette,  qui  fut 
envoyée  au  Roy  à  Estampes. 

La  mesme  garnison  de  Flavigny  se  saisit  du 
chasteau  de  Sommese ,  où  forent  mises ,  par 
commandement  du  sieur  de  Tavannes ,  quelques 
garnisons;  lequel ,  ayant  failly  à  charger  des 
troupes  qui  estoient  sorties  de  la  ville  d'Auxerre 
avec  deux  pièces  d'artillerie  pour  prendre  une 
petite  ville ,  il  assiégea  la  ville  de  Chastillonsur 
Seine  9  où  s'estant  mis  à  pied,  avec  partie  de  sou 
infanterie ,  des  régiments  de  Blanchefort  et  Cou- 
blan,  ayant  laissé  sa  cavallerie  près  de  là  en  bon 
ordre ,  se  saisit  de  l'abbaye  proche  de  ladicte 
ville ,  nonobstant  la  résistance  des  soldats  et 
gens  de  cheval  qui  estoient  dedans ,  et  à  mesme 
temps  de  l'église ,  sur  le  bord  du  fossé  proche 
du  chasteau  que  le  sieur  de  Roche-Baron ,  avec 
le  régiment  de  gens  de  pied  du  baron  de  Chantai, 
prit,  et  en  chassa  les  soldats  qui  estoient  dedans. 
Il  prit  aussi  l'église  des  Cordeliers  proche  les  fossez 
de  la  ville,  où  le  capitaine  La  Baume  se  logea. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  avoit  advisé ,  avec 
ceux  qui  sçavoient  les  lieux  de  la  ville,  de  la 
forcer  entre  icelle  et  la  basse  ville  fermée,  qu'on 
appelle  Chaumont ,  en  forçant  par  la  prairie  un 
pont  et  la  porte  qui  estoit  foible  au  bout  d*ice- 
luy;  mais  les  longueurs  qu'amenèrent  aucuns 
maistres  de  camp  de  gens  de  pied  ,  d'exécuter 
le  commandement  qu'il  leur  en  avoit  falot,  rom- 
pirent ce  dessein ,  donnant  loisir  au  sieur  de 
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fiuionvelle  de  mener  en  la  ville  on  secours  de 
quatre-vingts  hommes  de  cheval  biçn  armez  :  ce 
qui  fut  cause  de  lever  le  siège ,  n'ayant  point 
d'artillerie ,  et  s^aller  loger  au  village  des  Ris- 
seys,  où  les  sieurs  de  Praslin  et  Sainct-Falle 
vindrent  inviter  le  sieur  de  Tavannes  d'aller  aux 
fauxbourgs  de  la  ville  de  Troyes ,  se  loger  avec 
ses  troupes  pour  se  prévaloir  de  quelque  muti- 
nerie qui  y  pourroit  réussir,  disolent-ils;  mais, 
n'y  ayant  aucune  apparence ,  il  n'y  voulut  point 
aller,  estant  bien  plus  important  d'aller  recevoir 
sur  la  froutiere ,  au  comté  de  Bourgongne ,  au 
viliage  du  Fay,  quatre  lieues  près  de  Langres , 
six  mille  Suisses  qu'amenoient  les  sieurs  de 
Saocy,  Beauvois ,  La  Nocle  et  Guitry  :  lesquels 
Suisses  ne  vouloient  point  entrer  en  France  que 
ledict  sieur  de  Tavannes  ne  leur  menast  sa  ca- 
vallerie  et  autres  forces  de  son  gouvernement 
de  Bourgongne  qui  estoient  près  de  luy;  comme 
il  fit  suivant  le  commandement  qu'il  en  avoit  du 
Boy;  et,  avec  les  mesmes  forces,  les  conduisit 
jusques  près  de  la  ville  de  Troyes,  où  M.  le  duc 
de  Longueville  les  récent,  et  les  mena  avec 
des  autres  forces  à  Sa  Majesté  proche  la  ville 
de  Paris ,  qui  estoit  lors  assiégée. 

Et  depuis ,  ledict  sieur  de  Tavannes  accom- 
pagna de  mesme  le  sieur  de  Tichechomberg , 
qui  alloit  trouver  le  Roy  avec  cinq  ou  six  cor- 
nettes de  reitres,  et  bon  noml)re  de  lansquenets 
que  le  sieur  de  Sancy  avoit  fait  lever  en  Allema- 
gne; et  ayant  esté  près  ^  ville  de  Ghaumont  I  demeure  éternelle. 


pour  attirer  le  sieur  de  Guionvelle,  qui  y  avoit 
nombre  de  cavallerie ,  où  il  n'y  eut  qu'une  es- 
carmouche ,  surprit  la  ville  de  Ghasteau-Vilain , 
prit  le  chasteau  de  Mara ,  et  mena  avec  luy  à 
Flavigny  une  coulevrine  qu'il  avoit  eu  de  ceux 
de  la  ville  de  Langres. 

On  peut  dire  véritablement  et  sans  vanterle 
que  ce  n'estoient  pas  petits  services,  mais  utiles 
à  Sa  Majesté  y  faicts  par  ledict  sieur  de  Tavannes 
et  la  noblesse  de  Bourgongne ,  de  tendre  la  main 
à  ces  estraugers  qui  venoient  à  son  secours ,  et 
en  mesme  temps  faire  la  guerre  dans  le  pais , 
sans  autres  deniers  pour  payer  et  entretenir  les 
troupes,  que  ceux  qui  se  levoîent  dans  le  mesme 
pais  l'espée  à  la  main ,  et  sans  estre  assistez 
d'aucunes  autres  troupes  envoyées  par  Sa  Ma- 
jesté; estans  souvent  ledict  sieur  de  Tavannes , 
et  quelques  particuliers  avec  luy,  contraints 
d'emprunter  de  l'argent  pour  subvenir  aux  ur- 
gentes nécessitez.  Aussi  n'y  a-t-il  poinct  un  plus 
poignant  aiguillon  pour  exciter  les' hommes  à 
employer  leurs  biens  et  leurs  fortunes,  et  cou- 
cher, comme  Ton  dit ,  de  leur  reste ,  que  l'affec- 
tion qu'ils  ont  au  bien  de  leur  prince  souverain , 
de  leur  patrie  et  de  leur  honneur,  pour  faire  pa- 
roistre  leur  fidélité ,  et  fournyr  ce  louable  exem- 
ple aux  autres,  lesquels,  à  leur  imitation,  se 
portent  à  leur  devoir  :  et,  bien  qu'ils  n'en  soient 
recognus  par  la  dépravation  du  siècle  ou  l'ingra- 
titude des  princes ,  du  moins  la  louange  leur  en 
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Le  cours  de  cinq  mois ,  pendant  lesquels  ledict 
sieur  de  Tavanoes  et  les  gens  de  guerre  pour  le 
roy  Henry  troisiesmé  en  Bourgongne  avoient 
tenu  la  campagne ,  s'estans  écoulez ,  au  premier 
d'aoust  1Ô89  j  jour  qu  on  peut  nommer  malheu- 
reux ,  auquel ,  au  milieu  de  trente  à  quarante 
mille  hommes  de  guerre  qui  assiegeoient  la  ville 
de  Paris ,  Sa  Majesté  fut  traîtreusement  meur- 
trie à  Sainct-Gloud  d'un  coup  de  couteau  poussé 
de  la  main  d'un  jacobin ,  par  Tartiflce  des  chefs 
et  prescheurs  rebelles  de  ia  Ligue ,  poussé  des 
fureurs  infernalles,  nos  péchez  contre  Dieu 
ayant  excité  sou  courroux  à  permettre  ce  de- 
sastre ;  Henry  quatriesme ,  de  la  lignée  de  Bour- 
bon, descendu  de  sainct  Louys,  comme  le  plus 
proche  parent  du  deffunct^  fut  recognu  roy  de 
France  et  de  Navarre ,  et  la  prise  de  la  ville  de 
Paris,  qui  estoit  infaillible  sans  cet  accident  sur- 
venu ,  fut  sursise. 

Incontinent  après  y  le  duc  de  Mayenne  et  le 
président  Jannin ,  Tun  de  ses  principaux  conseil- 
lers ,  envoyèrent  le  sieur  de  Toire ,  de  la  maison 
de  Ghamesson ,  avec  plusieurs  lettres  ,  lors  que 
les  troupes  de  Bourgongne  estoient  ensemble  à 
Mulison  j  quatre  lieues  de  la  ville  de  Flavigny, 
aux  sieurs  de  Ta  vannes ,  de  Bagny,  marquis  de 
Nesle ,  Cipierre ,  barons  de  Lux ,  de  Soucey,  de 
Chantai,  et  autres  chefs,  pour  les  inciter  à 
prendre  le  party  dudict  duc  ,  qu*ils  estimoient 
estre  de  T Union  et  de  TEglise  catholique  ;  mais 
tant  s'en  faut  qu'ils  y  voulussent  entendre;  qu'au 
contraire  ledict  sieur  de  Tavannes  les  ayant  tous 
assemblez ,  leur  fit  prester  le  serment  de  fidélité 
au  roy  Henry  IV,  et  les  fit  jurer  tous  de  s'em- 
ployer à  venger  la  mort  du  Boy  decedé  :  et  fut 
si  bien  pourveu  par  luy,  qu'aucuns  qui  s'en  vou- 
loient  esloigner  se  rendirent  après  des  plus  fer- 
mes à  y  satisfaire.  Le  parlement  qui  estoit  à  la 
ville  de  Flavi<^ny  fit  le  mesme  serment ,  à  Tin- 
stance  du  président  Fremiot ,  qui  estoit  présent 
à  cetuy  de  la  noblesse.  Dès  lors  lesdictes  trou- 
pes s'acheminent  avec  ledict  sieur  de  Tavannes 
du  costé  de  la  rivière  de  Saône ,  refusent  la 
trêve  demandée  par  le  baron  du  Brouillars  de  la 
part  des  ennemis ,  et  faillent  de  bien  peu  à  pren- 
dre la  ville  de  Nuys ,  passent  la  rivière ,  et  celle 


du  Doux,  prennent  les  villes  de  Verdon,  Louan, 
repassent  la  rivière  de  Saône  entre  les  villes  de 
Chalon  et  Tornus ,  rebelles ,  se  saisissent  des 
villes  de  GharoUes  et  Paret ,  les  unes  par  assaut, 
les  autres  par  intelligence ,  èsquelles  fut  mis  ga^ 
nison.  Les  ennemis  qui  vindrent  en  leurs  mains 
furent  passez  au  fil  de  l'espée  sans  rémission , 
tant  la  vengeance  de  la  mort  de  leur  prince  les 
avoit  justement  animez. 

Ces  choses  ainsi  vaillamment  exécutées,  les 
gens  de  guerre  qui  s'y  estoient  employez  retour- 
nèrent es  garnisons  des  villes  et 'places  réduites 
aux  bailliages  d'Auxois.  Le  conseil  des  rebelles 
estably  à  la  ville  de  Dijon  fit  acheminer  le  sieor 
de  Guionvelle ,  avec  quelque  cavalerie  et  pièces 
de  campagne ,  qui  allèrent ,  avec  ce  qu'ils  peu- 
rent  mettre  ensemble ,  attaquer  la  susdicte  ville 
de  Verdun,  où  le  baron  Viteaux ,  après  avoir 
pris  le  party  du  Boy,  avoit  esté  laissé  gouver- 
neur avec  deux  cens  arquebuziers  et  sa  compa- 
gnie de  gens  de  cheval.  Ils  s'en  saisirent  en  trois 
jours ,  à  cause  de  l'absence  dudict  baron ,  qui 
estoit  allé  en  sa  maison ,  et  Tesloignement  des 
gens  de  guerre  susdicts  :  les  ennemis  y  laissereot 
bonne  garnison.  Ils  y  furent  si  promptement, 
qu'ils  ne  donnèrent  pas  le  temps  de  la  fortifier; 
mais  ce  gouverneur  s'oublia  grandement,  Ta- 
bandonnant  si  tost ,  au  lieu  de  s'y  tenir  et  y 
faire  travailler  aux  fortifications  :  aussi  il  en  fut 
blasmé.  Le  comte  de  Grusille ,  qui  n'avoit  pas 
voulu  se  joindre  avec  le  sieur  de  Tavannes ,  fut 
deffaict  avec  son  régiment  de  gens  de  pied  par 
le  sieur  de  Guionvelle  au  bourg  de  Couche; 
loyer  à  la  vérité  digne  de  sa  présomption. 

En  ce  temps  là  messieurs  du  parlement  de 
Bourgongne  s'acheminèrent  de  Flavigny  à  la 
ville  de  Semur,  capitalle  du  bailliage  d'Auxois, 
qui  estoit  plus  commode  pour  leur  logement.  Le 
sieur  de  Tavannes ,  comme  gouverneur  de  la 
province ,  suivant  les  patentes  du  Boy,  y  tiot 
les  états  des  trois  ordres  d'icelle ,  où  se  trou- 
vèrent quantité  de  noblesse ,  plusieurs  de  l'E- 
glise et  du  tiers-estat  ;  et  y  fut  proposé  et  ré- 
solu ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  et  bien  de  la  province ,  et  pour- 
veu à  l'entretenement  des  garnisons  et  for- 
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08S  de  la  campagne.  Il  y  excita  un  chacun  à  l*a- 
ntmosité  qu'ils  dévoient  avoir  contre  les  enne- 
mis de  Sa  Majesté  et  de  la  patrie.  Or  une  partie 
des  forces  du  pays  s'en  allèrent  depuis  à  Tarmée 
du  Roy.  Le  sieur  de  Tavannes  prit  avec  celles 
qui  restoient  les  chasteaux  de  l'Edauré  et  JuUi, 
lesquels  incommodoient  la  ville  de  Semur,  as- 
sistez qu'ils  estoient  des  garnisons  des  ennemis 
qui  estoient  au  chasteau  et  bourg  fermé  de  Vi- 
teaux.  Il  mit  garnison  au  chasteau  de  Grigaoo, 
pour  s'opposer  à  celles  de  la  ville  de  Montbart , 
et  empescher  les  courses  qui  se  faisoieot  du  costé 
de  Flavigny  et  au  chasteau  de  Blesi,  à  quatre 
lieues  de  Dijon.  Après ^  Thyver  commença,  et 
les  compagnies  se  retirèrent  aux  garnisons  pour 
y  avoir  quelque  repos. 

Au  conunencementdejanvier  de  Tannée  1590, 
le  sieur  de  Tavannes  s'achemina ,  avec  son  train 
seulement ,  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Laval  en 
Bretagne  (l),  recevoir  ses  commandemens,  et 
luy  &ire  entendre  le  progrès  au  bien  de  son  ser- 
vice que  le  travail  et  la  diligence  de  ses  servi- 
teurs avoient  produit  en  Bourgongne  en  huict  ou 
neuf  mois,  ayant  pris  sept  ou  huict  villes  et  plu- 
sieurs ehasteaux,  defaict.à  diverses  fois  des 
troupes  ennemies:  et  outre  ce,  il  luy  proposa 
les  moyens  qu'il  sembloit  devoir  estre  tenus  pour 
réduire  entièrement  ceste  province  à  son  obéis- 
sance, soit  en  fatiguant  les  grandes  villes ,  lo- 
geant des  garnisons  es  places  voisines  d'icelles 
et  en  attaquant  quelques-unes  ;  aussi  se  fortifier 
avec  les  forces  du  pays  de  quelques  estraogers 
pour  tenir  la  campagne,  ou  troupes  que  le  Roy 
envoyerolt  avec  artillerie  sous  un  prince  ou  ma- 
reschal  de  France. 

Pendant  son  absence  du  pays,  le  légat  Gaietan, 
envoyé  du  Pape,  s'achemina  à  Dijon ,  et  l'armée 
de  Lorraine  s'approcha  de  luy  pour  favoriser 
son  passage  allant  à  Paris  ;  qui  fut  cause  que  le 
Roy  renvoya ,  pour  y  apporter  empeschement , 
ledict  sieur  de  Tavannes ,  après  luy  avoir  fait 
bon  accueil ,  et  promis  assistance  en  ce  qu'il  de- 
slroit,  au  plustost  que  la  oommodité  s'offriroit,  et 
l'avoir  ooy  particulièrement  en  son  conseil.  A 
son  retour  il  passa  entre  Orléans  et  Bourges ,  où 
les  garnisons  de  cavallerie  qui  estoient  dans  ces 
places  couroicDt  ordinairement  la  campagne.  £n 
allant  il  a  voit  passé,  à  la  suitte  des  victoires  du 
Roy ,  es  villes  de  Vendosme  et  au  Mans ,  qui 
qui  avoient  esté  nagueres  prises ,  bien  marry  à 
son  retour  d'entendre  que  ce  légat  estoit  jà  bien 
avancé  en  Champagne. 

Le  printemps  venu  de  ladicte  année  1590,  les 
garnisons  de  party  et  d'autre  alloient  à  la  guerre 

(1)  Laval  est  dans  le  Haine ,  et  non  en  Bretagne. 


sans  grand  fruict  :  une  entreprise  sur  la  ville  de 
Montbart  par  ceux  du  party  du  Roy  faillie,  fut 
assemblé  le  conseil  à  Semur ,  en  nombre  de 
vingt  hommes  et  plus,  tant  de  messieurs  du  par- 
lement que  des  chefs  des  gens  de  guerre ,  pour 
résoudre  ce  qui  seroit  à  faire  ;  où  fut  advisé  que, 
suivant  l'advis  que  l'on  en  avoit  eu  qu'en  une 
forte  et  grosse  tour  proche  la  ville  de  Marsigny, 
nommée  Milamperle,  qui  estoit  pleine  de  sel,  y 
avoit  garnison  des  rebelles  de  la  ville  de  Lyon, 
qui  le  debvoient  en  bref  conduire  à  ladicte  ville 
de  Lyon ,  que  les  troupes  du  Roy  y  allant  le 
pourroient  enlever  pour  les  payer ,  et  employer 
les  deniers  aux  urgentes  nécessitez ,  et ,  de  plus, 
ester  ceste  commoditez  aux  rebelles;  à  quoi  les 
chefs  se  disposèrent ,  excepté  les  barons  de  Lpx 
et  de  Yiteaux,  qui  naguère  avoient  pris  le  party 
du  Roy ,  ausquels  le  sieur  de  Tavannes  dit  que 
puis  qu'ils  ne  vouloient  s'acheminer  à  ceste  en- 
treprise ,  que  leurs  compagnies  estoient  au  Roy, 
et  qu'avec  l'authorité  qu'il  avoit  il  les  meneroit 
avec  luy,  comme  il  fit  ;  et  ces  barons  demeurè- 
rent en  leurs  maisons. 

Ainsi,  avec  deux  cens  maistres  de  gens  de 
cheval  et  mille  hommes  de  pied,  il  passa  proche 
Nuys,  où  le  marquis  de  Mirebeau  le  vint  join- 
dre avec  vingt-cinq  maistres  de  sa  troupe ,  le- 
quel vouloit  aller  faire  guerre  à  part  du  costé  de 
Langres  ;  mais ,  s'estant  rapporté  à  ses  compa- 
gnons s'il  devoit  estre  de  la  partie,  ledict  sieur 
de  Tavannes  les  persuada  d'aller  avec  luy,  et  le 
marquis  mesme  s'y  accorda.  Il  eust  aussi-tost  la 
charge  de  mener  les  coureurs,  où  il  s'avança  tel- 
lement, sans  attendre  les  troupes,  qui  ne  vou- 
loient point  laisser  leurs  bagages  derrière,  que 
le  sieur  de  Bissy,  qui  estoient  avec  cinquante 
chevaux  dans  la  ville  de  Beaune,  l'en  voyant 
approcher ,  le  chargea,  et  luy  tua  deux  gentils- 
hommes de  coups  de  lances  :  que  si  ledict  sieur 
de  Tavannes  ne  fust  arrivé  avec  ce  qui  le  suivoit 
pour  le  soustenir ,  la  troupe  dudict  marquis  eust 
esté  deffaicte. 

Ledict  de  Bissy  se  retira  à  Beaune ,  et  les 
troupes  arrivées  proche  la  ville  de  Marcigny,  la 
tour  du  sel,  nommée  Milamperle,  flanquée  de 
guérites  et  bien  fossoyée ,  fut  attaquée  par  le 
commandement  du  sieur  de  Tavannes,  qui  fit  ap- 
procher quelques  mousquetaires,  à  la  faveur  de 
certains  chariots  de  foin,  avec  dessein  de  venir 
de  là  à  la  sape.  Après  quelques  arquebusades  ti- 
rées, trente  soldats  qui  estoient  dedans,  douteux 
si  l'artillerie  venoit  après ,  ignorans  en  avoir , 
voyant  faire  ces  approches,  se  rendirent.  Le 
mesme  en  fit  la  ville,  laquelle  avoit  faict  diffi- 
culté d'ouvrir  les  portes.  Aussi-tost  il  establit  au 
sel ,  pour  en  faire  distribution  selon  ses  ordon- 
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nonces ,  des  receveurs  et  controlleurs,  afin  d'en 
tenir  bon  compte.  Les  compagnies  de  cavalerie 
et  régiment  de  gens  de  pied  en  furent  payez , 
lesquels  avoient  esté  long-temps  sans  faire  mons- 
tre: plusieurs  gentilshommes  volontaires  en  eu- 
rent aussi  leur  part.  Or ,  comme  il  y  alloit  une 
grande  longueur  à  cette  distribution ,  et  que  leur 
logement  estoit  escarté ,  à  cause  qu'en  ce  paîs- 
là  les  paroisses  sont  de  plusieurs  villages,  et  en 
chacun  quatre  ou  cinq  maisons  seulement ,  le- 
dict  sieur  de  Tavannes  faisoit  ordinairement  bat- 
tre Testrade  en  deux  troupes ,  et  sollicitoit  les 
gentilshommes  voisins  de  luy  donner  advis  des 
ennemis,  afin  qu'il  ne  fut  surpris  à  Timproviste. 
Ayant  eu  nouvelles  quMls  venoient  à  luy ,  au 
nombre  de  trois  cens  chevaux,  sous  la  charge  du 
sieur  de  La  Varenne ,  gouverneur  de  la  ville  de 
la  ville  de  Mascon ,  il  donna  rendez-vous  proche 
de  Marcigny  à  toutes  les  troupes  ;  et ,  après  en 
avoir  faict  la  reveuëy  à  laquelle  le  sieur  de  Ci- 
pierre,  qui  avoit  desjà  sa  compagnie  d'ordon- 
nance sur  le  lieu,  arriva  avec  vingt  maistres , 
venant  du  bailliage  d'Auxois,  qui  luy  dit  que  sur 
le  bruit  que  les  ennemis  venoient  à  luy  il  Tes- 
toit  venu  trouver,  ledict  sieur  de  Tavannes 
leur  ordonna  de  se  trouver  une  heure  avant  le 
jour  au  lieu  de  ceste  reveuê ,  ayant  sceu  que  les 
ennemis  n'estoient  plus  qu'à  six  lieues  de  là  :  à 
quoy  fut  satisfaict,  iceux  ennemis  n'estant  plus 
qu'à  quatre  lieues ,  comme  avoit  esté  rapporté  le 
matin. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  s'achemina  au  de- 
vant d'eux ,  ayant  laissé  ses  gens  de  pied  à  Mar- 
cigny ,  avec  Tordre  suivant  :  le  marquis  de  Mi- 
rebeau  avec  sa  troupe  de  cavalerie  menoit  les 
coureurs,  une  compagnie  d'arquebuziers  à  che< 
val  à  sa  droite  ;  apré^ ,  pour  le  soustenîr,  le  sieur 
de  Gipierre  avec  sa  compagnie  de  cavalerie  et 
une  d'arquebuziers  à  cheval  ;  le  sieur  de  Ta- 
vannes suivant,  menoit  le  gros  des  troupes. 
Comme  ils  eurent  faict  deux  lieues ,  les  paysans 
lesadvertirent  que  les  ennemis  se  retiroient  de- 
vant eux  à  demye  lieue  :  ce  qui  les  fit  avancer , 
partie  au  pas ,  partie  au  trot ,  sans  rompre  leurs 
ordres.  Enfin  sur  l'entrée  de  la  nuict,  ayant  faict 
six  lieues ,  ils  arrivèrent  à  Lespinace ,  où  les  en- 
nemis ,  pour  la  pluspart,  estoient  logez,  et  n'a- 
voient  encore  posé  aucune  sentinelle.  Lors  le  sieur 
de  Tavannes  ordonna  au  sieur  marquis  de  Mire- 
beau  de  charger  dans  le  village ,  et  fit  mettre  les 
arquebuziers  à  cheval  pied  à  terre,  et  le  feu  dans 
une  maison  pour  donner  clarté ,  et  qu'il  demeu- 
reroit  avec  le  reste  de  la  cavalerie  aux  advenues 
du  village,  attendant  les  ennemis  qui  monte- 
roient  à  cheval.  Ledict  sieur  marquis  s'en  ac- 
quitta bien.  Là  furent  pris  plusieurs  prisonniers 


et  butin,  et  quelques-uns  demeurèrent  sur  la 
place,  mesmement  de  ceux  qui  sortirent  à  che- 
val du  village,  et  trouvèrent  la  cavalerie  en 
teste. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  vouloit  encore  aller 
charger  la  compagnie  de  cavalerie  du  sieur  de 
Bissy,  logée  à  une  petite  lieue  de  là;  mais  les  ca- 
pitaines qui  estoient  avec  luy  n'en  furent  pas 
d'advis,  se  contentant  de  cet  effet,  après  lequel 
il  se  retira  la  nuict  avec  eux  audict  Marcigny, 
ayant  faict  quatorze  lieues,  où  ils  employèrent 
le  reste  du  temps  nécessaire  pour  la  distributioD 
du  sel.  De  là  ils  s'acheminèrent  du  costé  du  bail- 
liage d'Auxois,  où  tost  après  fut  résolu  que  les 
forces  de  Champagne,  conduites  par  le  sieur  de 
Tinteville,  qui  en  esioit  gouverneur  pour  le  Roy, 
et  celles  de  Bourgongne  par  le  sieur  de  Tavan- 
nes, gouverneur  audict  pais  pour  Sa  Majesté,  se 
Joindroient  ensemble,  accompagnez  dequatre  cor- 
nettes de  reitres  du  sieur  Dammartin ,  et  quel- 
ques lansquenets  qu'ils  avoient  esté  recevoir  sur 
la  frontière ,  afin  d'assaillir  quelques  places  aa 
bailliage  d'Auxois,  qui  incommodoient  lepaity 
de  Sa  Majesté  ;  et  ce  avec  deux  canons  et  une 
coulevrine  qu'ils  avoient  tiré  de  la  ville  de  Lan- 
gres  :  et  furent  pris  les  chasteaux  de  Duesme  et 
Tisi,  proche  celuy  de  Monreal,  après  quelques 
canonnades  tirées.  Ce  Monreal  avoit  esté  peu 
auparavant  surpris  sur  les  ennemis  par  rintelll- 
gence  de  madame  de  Ragny. 

La  ville  et  chasteau  de  Montbart  furent  aussi 
attaquez,  les  fauxbourgs,  fermez  de  muraille  et 
de  tours,  furent  pris,  la  ville  battue,  et  un  faux 
assaut  donné  pour  recognoistre  la  bresche  et  tra- 
vail qu'on  avoit  faict  au  dedans  d*une  tour  rom- 
pue de  l'artillerie.  Les  lansquenets  dévoient  pen- 
dant iceluy  faire  bresche,  avec  des  pionniers,  à 
la  sape,  à  une  muraille  où  il  n'y  avoit  aucun  ter- 
rain, où  ledict  sieur  de  Tavannes  les  avoit  me- 
nez :  à  quoy  ils  manquèrent,  s'excusant  que  les 
capitaines  de  gens  de  pied  du  régiment  de  Cham- 
pagne, quMl  leur  avoit  donné  pour  marcher  à 
leur  teste,  les  avoient  abandonnez.  Dans  ladicte 
tour  fut  tué  le  capitaine  Bandeville,  gentilhomme 
de  Champagne,  qui  combattoit  avec  les  ennemis, 
et  sans  estre  suivy  de  ses  soldats.  Le  sieur  de 
Beaujeu,  valeureux  gentilhomme,  qui  avoit  esté 
enseigne  de  la  compagnie  de  l'admirai  de  Chas- 
tillon ,  fut  aussi  porté  mort  d'une  arquebuzade 
aux  approches  du  pont  de  la  ville,  lors  que  l'on 
dressoit  sur  iceluy  des  barricades  en  biaysant 
pour  approcher  la  porte.  On  fut  contrainct  d'at- 
tendre des  poudres,  que  le  sieur  de  La  Ferté  Im- 
baut  faisoit  venir  du  chasteau  de  Grancey.  Cet 
effort  commencé ,  et  les  gardes  posées  la  nuict, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  pour  éviter  les 
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sur^irises  des  ennemis,  pendant  ce  temps  le  sieur 
de  Tinteville  ayant  eu  commandement  da  Roy 
de  laisser  là  toutes  occasions,  et  mener  les  reis- 
tres  et  lansquenets  avec  les  forces  de  Champa- 
gne, pour  estre  à  la  bataille  dlvry,  il  s'y  vou- 
lut acheminer,  et  neantmoins  y  arriva  trop  tard, 
et  ramena  les  canons  à  Langres  :  cela  fit  lever  ce 
siège. 

Le  sieur  de  Tavannes  ramena  la  coulevrine  à 
Flavigny ,  et  les  compagnies  aux  garnisons;  par- 
tie desquelles  [de  celles  de  gens  de  cheval  allè- 
rent à  Tarmée  du  Roy  :  ce  qui  donna  sujet  au 
sieur  de  Senessey ,  chef  des  rebelles,  de  battre  et 
prendre  le  chasteau  d' Argili  à  trois  lieues  de  Di- 
jon, en  trois  jours.  Ce  temps  si  bref  empescha  le 
sieur  de  Tavannes  de  le  pouvoir  secourir,  quoy 
qu'il  se  fut  mis  en  chemin  à  cet  effect  avec  sa 
compagnie  de  cavallerie  et  celle  du  marquis  de 
Mirebeau.  De  là  le  mesme  sieur  de  Senessey  alla 
du  costé  de  Lyon  avec  quelques  forces  vers  le 
sieur  de  Sainct-Çerlin,  frère  du  duc  de  Nemours, 
où  à  une  escarmouche  fut  pris  le  colonel  Alfonse, 
depuis  mareschal  d'Ornano,  que  ledict  sieur  de 
Senessey  emmena  à  la  ville  d'Auxonne,  où  il  es- 
toit  gouverneur,  au  desceu  du  sieur  de  Sainct- 
Seriin.  La  rançon  de  ce  prisonnier  fut  de  vingt 
mille  escus,  payé  des  deniers  dont  les  sieurs  de 
Tavannes ,  Chevigny  et  président  Fremiot  s'o- 
bligèrent pour  luy.  Il  fut  ainsi  mis  en  liberté. 

En  la  suitte  de  ce  fascheux  événement  en  vint 
un  autre.  D*un  mauvais  accident  le  récit  en  est 
triste  et  douloureux  :  dans  ce  travail,  les  hom- 
mes généreux  se  laissent  souvent  porter  à  des 
desseins  téméraires.  L'ambition  les  aveuglant 
leur  oste  la  bonne  conduite  qui  se  doit  observer 
aux  entreprises  hazardeuses  ;  la  promptitude  par 
laquelle  ils  s'y  précipitent  affoiblit  leur  jugement; 
comme  il  advint  au  sieur  Despeuille,  gouverneur 
de  la  ville  de  Sainct-Jean  de  Laosne ,  lequel , 
ayant  fait  des  intelligences  avec  quelques  soldats 
de  la  ville  de  Seurre,  qui  estoit  rebelle,  ne  con- 
sidéra pas  beaucoup  combien  telles  entreprisea 
doubles  sont  subjectes  à  faillir  :  aussi  comme  il 
s'y  estoit  porté ,  il  tomba  mort  d'une  arquebu- 
zade  sur  le  pont  de  ladicte  ville  de  Seurre,  assez 
proche  de  la  porte,  où  estoient  les  soldats  de  de- 
dans qui  faisoient  semblant  de  se  battre,  et  tirer 
l'un  contre  l'autre  pour  le  faire  avancer.  Il  fut 
après  remporté  par  les  siens,  qui  se  retirèrent 
voyant  ce  malheur. 

Certes,  cette  promptitude  ne  doit  point  em- 
pescher  que  la  valeur  de  ce  gentilhomme  en  plu- 
sieurs lieux  ne  soit  à  jamais  recommandable. 
Le  sieur  de  Tavannes,  en  ayant  eu  advis  à  Fla- 
viguy,  distant  de  Salnct-Jean  de  Laosne  de  dix- 
sept  lieues,  s'y  achemina  en  un  jour  pour  y 


mettre  l'ordre  nécessaire.  Il  y  arriva  si  à  propos, 
que  les  ennemis  assembloient  desjà  des  forces 
pour  l'aller  attaquer ,  lesquels  par  ce  moyen  en 
furent  divertis.  Son  arrivée  y  servit,  à  deux  mois 
de  là,  à  réduire  la  ville  de  Verdun  sur  la  Saosne, 
ensemble  le  sieur  de  Rissi,  qui  en  estoit  gou- 
verneur; en  Tobeyssance  du  Roy,  par  les  négo- 
ciations qu'il  fit  avec  luy,  comme  aussi  les  chas- 
teaux  de  Chaussin ,  La  Perrière  et  Les  Maillis. 
Il  deffît  partie  de  la  garnison  de  la  cavallerie  et 
infanterie  de  Dijon,  conduite  par  le  sieur  de  Pra- 
dine,  qui  vouloient  fsdre  escorte  à  quelques  mar- 
chandises qu'on  menoit  dans  la  ville. 

Il  fit  aussi  une  entreprise  sur  le  chasteau  d' Au- 
xonne,  par  le  moyen  d'un  homme  d'armes  de  sa 
compagnie  d'ordonnance,  nommé  le  sieur  de 
Rougemont ,  et  un  autre  qui  en  estoit,  lesquels 
avoient  intelligence  avec  un  caporal  de  la  garni- 
son dudict  chasteau ,  auquel  on  bailla  quelque 
argent,  et  des  promesses  d*en  avoir  bien  davan- 
tage s'il  y  servoit  bien  le  Roy.  Il  avoit  promis  de 
faire  descendre  sa  femme  par  une  eschelle  de 
corde  au  bas  d'une  tour  dudict  chasteau  pour 
servir  d'ostage  ;  mais  un  de  ceux  qui  estoient  em- 
ployez à  ce  dessein  par  le  sieur  de  Tavannes 
voulut  incontinent  monter  à  l'eschelle.  Comme 
il  fut  au  dessus,  le  sieur  de  Senessey,  qui  les  y 
attendoit  avec  sa  garnison,  craignant,  s*il  y  en- 
troient, que  d'autres  le  pourroieot  suivre,  dit 
qu'il  ne  hazardoit  pas  ainsi  son  estât,  et  fit  cou- 
per l'eschelle  de  corde,  dont  celuy  qui  estoit 
monté ,  nommé  le  capitaine  Yalot ,  tomba  tout 
armé  du  haut  en  bas,  et  en  fut  malade  six  mois. 
Les  flancs  des  autres  trous  tiroient  cependant 
dans  les  fossez  ;  neantmoins  il  y  en  eut  peu  de 
blessez  des  nostres. 

Environ  ce  temps  les  ennemis  rebelles  s'estant 
mis  en  campagne  et  pris  quelques  chasteaux ,  le 
conseil  assemblé  à  Semur  d'aucuns  de  messieurs 
du  parlement,  des  capitaines  et  principaux  gen- 
tilshommes de  la  province,  à  sçavoir,  des  sieurs 
de  Ragny ,  Cipierre ,  les  marquis  de  Mirebeau , 
de  Nesie ,  baron  de  Soucey ,  et  autres  qui  es- 
toient lors  près  le  sieur  de  Tavannes,  les  barons 
de  Lux  et  de  Viteaux  s'estant  remis  au  party 
contraire  à  Sa  Majesté ,  ce  conseil,  dis-je,  ad- 
visa  de  s'assembler  pour  charger  ces  troupes  en- 
nemies ,  et  reprendre  les  places  qu'ils  tenoient 
entre  la  ville  de  Flavigny  et  celle  de  Langres , 
qui  empeschoient  les  intelligences  qui  estoient 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  entre  les  provinces 
de  Champagne  et  de  Rourgongne;  et  à  cet  effet, 
pendant  que  les  troupes  se  rendoient  à  un  ren- 
dez-vous donné ,  le  sieur  de  Tavannes  envoya 
des  espions  recognoistre  les  ennemis.  Ils  rappor- 
tèrent qu'ils  assiegeoient  le  chasteau  de  Trichas- 
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teau,  où  incontinent  il  s'achemina  avec  ses  trou- 
pes ,  après  avoir  pris  en  cliemin  leurs  espions. 
Il  trouva  ie  sieur  de  Franceche ,  capitaine  du 
chasteau  de  Dijon ,  avec  quelques  gens  de  che- 
val qui  investissoient  le  chasteau  du  Fossé , 
ayant  laissé  audit  Trichasteau  le  sieur  de  Senes- 
sey  avec  les  troupes  ennemies  qui  avoient  pris 
le  chasteau ,  lequel  se  retira  dudict  fossé ,  et ,  se 
voyant  pressé  des  coureurs,  s'en  alla  à  Tri- 
chasteau, où  leur  infanterie  ayant  fait  de  bonnes 
barricades  les  conserva.  Celles  dudict  sieur  de 
Tavannes  n'estoient  pas  encores  armées;  aussi 
c'estoit  sur  rentrée  de  la  nuict  :  ce  qui  fut  cause 
que  ledict  sieur  de  Tavannes ,  avec  ceux  qui 
i'assistoient ,  s'alla  loger  demye  lieue  de  là  au 
bourg  d'Issurtille. 

Le  sieur  de  Senessey  et  les  siens  ayant  pris 
Tespouvante ,  se  retirèrent  toute  la  nuit  à  Dijon 
avec  un  canon  qu'ils  avoient,  laissant  la  campa- 
gne libre  audict  sieur  de  Tavannes ,  lequel  in- 
continent alla  assiéger  le  chasteau  de  Trichas- 
teau, Il  le  fit  sommer  par  un  trompette,  auquel 
celuy  qui  commandoit  dedans ,  nommé  le  capi- 
taine La  Verdure,  pour  response  ût  tirer  deux 
arquebuzades.  Aussi-tost  le  sieur  de  Tavannes 
fit  mettre  en  batterie  deux  pièces  portans  boulet 
de  la  grosseur  du  poing,  qui  avoient  esté  em- 
pruntées du  chasteau  de  Grancey ,  pour  abbat- 
tre  des  garites  qui  flanquoient  la  courtine  :  ce 
qu'estant  faict ,  fut  envoyé  à  icelle  un  capitaine 
de  gens  de  pied  avec  ses  soldats  et  quelques 
paysans  à  la  sape.  Nous  avions  logé  des  mous- 
quetaires sur  la  contrescarpe  pour  tirer  ceux 
qui  paroissoient  au  dessus  de  la  courtine ,  la- 
quelle se  trouvant  espoisse  de  six  ou  sept  pieds, 
il  fallut  du  temps  pour  y  faire  brèche  ;  neant- 
moins  l'ouverture  estant  de  cinq  ou  six  pieds 
de  largeur,  comme  Ton  estoit  prest  à  y  entrer , 
ce  La  Verdure  se  rendit  avec  la  place  à  discré- 
tion, lequel  méritant  la  corde  fut  aussitost  pen- 
du. Le  sieur  baron  d'Aix ,  depuis  comte  d'Es- 
cars,  fut  mis  dans  ladicte  place,  de  laquelle  il 
estoit  seigneur. 

Deux  rebelles  qui  commandoient  au  chasteau 
de  Saline  qui  n'estoit  point  tenable,  ayant  laissé 
tirer  les  pièces,  furent  aussi  pendus.  Ils  avoient 
esté  ravis  au  prevost  par  les  soldats  d'un  régi- 
ment de  gens  de  pied  qui  commençoit  à  mar- 
cher hors  du  logis  ;  mais  le  sieur  de  Tavannes 
l'ayant  fait  mettre  en  ordre,  les  criminels  furent 
recognus  dans  les  rangs ,  ayant  chacun  une 
picque ,  et  incontinent  furent  exécutez.  Après 
cela  les  chasteaux  de  Meix ,  de  Mignot  et  Gra- 
tedos  furent  pris.  Ce  dernier  est  situé  à  quatre 
lieues  de  Langres,  où  il  y  avoit  trente  arquebu- 
ziers  À  cheval  sous  la  charge  d'un  gentilhomme 


nommé  du  Mets ,  qui  eouroit  tout  le  pais  ^..et 
tenoit  prisonnier  le  seigneur  et  la  dame  du  Uea, 
lesquels  furent  délivrez  sans  payer  rançon.  Deux 
compagnies  d'Albanois  en  estans  proches  lors 
que  l'on  vouloit  charger ,  se  retirèrent  de  bonne 
heure. 

[  1591  ]  Ces  expéditions  achevées,  l'hyver  es- 
toit desjà  fort  rude  ;  et  les  gardes  qu'il  falloit 
faire  la  nuict ,  où  d'ordinaire  y  avoit  deux  ou 
trois  compagnies  de  cavallerie,  ayant  fatigué  les 
troupes ,  elles  se  retirèrent  aux  garnisons  jus- 
ques  au  mois  de  may,  que  le  sieur  de  Guitry  qui 
estoit  à  Langres ,  se  voulant  acheminer  avec 
quelques  gens  de  guerre  qu'il  conduisoit  à  Ge- 
nève contre  le  duc  de  Savoye  ;  où  il  deffit  les 
troupes  de  Senas,  fut  prié  par  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  en  y  allant ,  de  lui  accorder  un  séjour 
de  trois  jours  proche  la  vUle  de  Sainct-Jean  de 
Laosne,  pendant  lesquels,  avec  la  garnison 
qu'il  y  avoit ,  il  pourroit  prendre  les  chasteaux 
de  Bouvre  et  Bonencontre  sur  les  advenues  de 
Dijon ,  Beaune  et  Seurre  :  ce  qu'il  luy  accorda. 
Ces   lieux  furent  assiégez  avec  deux  pièces 
moyennes  et  un  canon  que  mena  le  sieur  de 
Tavannes ,  où  ayant  pris  les  basses  cours  des- 
dicts  chasteaux  et  place ,  ceux  qui  estoient  de- 
dans se  rendirent.  Il  mit  bonne  garnison  dans 
celuy  de  Bonencontre ,  qui  estoit  d'importance 
pour  estre  basty  tout  de  brique ,  avec  quatre 
grands  pavillons  à  machecoulis,  les  murailles 
de  mesme,  espaisses  de  sept  ou  huict  pieds,  avec 
de  grands  pilliers  de  pierre  du  haut  en  bas ,  et 
situé  sur  la  rivière  de  Saône,  qui  fut  depuis  for- 
tifié par  ledict  sieur  de  Tavannes  de  quatre 
boulevars  et  doubles  fossez ,  estant  proche  les 
villes  de  Seurre  et  Nuys  que  les  ennemis  te- 
noient  :  aussi  cette  place  luy  appartenoit. 

Les  troupes  retirées  à  leurs  garnisons ,  les  re- 
belles de  la  Ligue  qui  estoient  sous  la  charge 
du  baron  de  Senessey ,  lieutenant  du  duc  de 
Mayenne  en  Bourgongne,  attaquèrent ,  sous  la 
conduitte  du  sieur  de  Guionvelle,  qui  avoit 
amené  des  troupes  de  Champagne ,  avec  deux 
coulevrines  sorties  de  Dijon ,  le  chasteau  de  Mi- 
rebeau,  qu'ils  priodrent  en  deux  jours  sans  faire 
batterie ,  parce  que  le  sieur  de  Brion ,  qui  en 
estoit  seigneur ,  voulant  secrettement  en  sortir, 
fut  pris  par  le  capitaine  La  Gauche  ,  et  mené 
prisonnier  par  le  sieur  de  Guionvelle  en  la  ville 
de  Chaumont  en  Bassigny ,  dont  il  estoit  gou- 
verneur ,  où  il  paya  rançon.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes n'eut  pas  le  loisir ,  en  si  peu  de  temps, 
d'assembler  les  troupes  pour  le  secourir. 

Peu  avant ,  le  marquis  de  Mirebeau  son  fils, 
et  le  baron  d'Aix ,  alians  avec  leurs  compagnies 
du  costé  de  Bassigny  et  Langres  sans  comman- 
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d«|ient ,  Auront  pris  et  menez  prisonniers  en  Lor- 
nine  par  les  troupes  de  Lorraine,  condaictes  par 
le  sieur  de  Mesley.  Le  chasteau  de  Giily,  à  trois 
lieues  de  la  ville  de  Dijon ,  sur  le  chemin  de 
celle  de  Beaune ,  ayant  esté  pris  par  ledict  sieur 
de  Tavannes ,  fut  depuis  repris  par  le  duc  de 
Nemours  allant  à  Lyon ,  qui  Tassiegea  lors  que 
ledict  sieur  de  Tavannes  estoit  allé  avec  les  for- 
ces de  Bourgongne  vers  lemareschald'Aumont, 
do  costé  de  Chasteau-Chinon ,  proche  le  Nlver- 
Dois,  pour  s'employer  avec  icelles  près  de  luy  à 
iàire  la  guerre  au  duché  de  Bourgongne ,  sui- 
vant le  commandement  qu*il  en  avoit  du  Roy. 

Alors  ceste  ville  de  Chasteau-Chinon  fut  ré- 
duite :  c'est  toute  la  conqueste  que  ledict  ma- 
reschal  fit  audict  paîs  ,  avec  le  chasteau  de  La 
Motte ,  qu'il  fit  battre  de  quatre  pièces  d'artil- 
lerie ,  quoy  que  le  sieur  du  lieu  le  luy  vouloit 
rendre  :  il  y  vouloit  entrer  par  une  brèche ,  et 
ravoir  à  discrétion  ;  ce  qui  luy  fut  aisé,  car  ceux 
de  dedans  ne  faisoient  aucune  deffense ,  et  no- 
nobstant cela  il  fit  pendre  une  partie  des  sol- 
dats qui  estoient  dedans.  Ledict  duc  de  Nemours 
fit  aussi  pendre  le  capitaine  Joannes ,  qui  com- 
mandoit  pour  les  rebelles  à  la  ville  de  Nuys , 
pour  avoir  conféré  avec  le  sieur  de  Tavannes  au 
milieu  d'une  campagne  seul  à  seul ,  entre  la 
ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne  et  le  chasteau  de 
Selon. 

Le  mareschal  d'Aumont  s'estant  acheminé 
plus  avant  dans  le  duché  de  Bourgongne,  pro- 
che des  villes  de  Fiavigny ,  Semur  et  Saulieu , 
réduites  avant  son  arrivée  Arobeïssance  du  Roy; 
et  où  il  y  avoit  de  bonnes  garnisons  establies , 
il  mit  en  délibération  quel  dessein  il  devoit  pre- 
mièrement tenter  avec  deux  ou  trois  canons 
qu'il  avoit  eu  du  duc  de  Nevers ,  deux  que  le 
sieur  de  Tavannes  avoit  fait  faire  à  Sainct  Jean 
de  Laosne ,  et  une  coulevrine  qui  estoit  à  Fiavi- 
gny ,  que  ceux  de  Langres  avoit  prestée  audict 
sieur  de  Tavannes  ;  lesquelles  pièces  il  luy  ame- 
na,  car  il  n'avoit  aux  exploits  qui  se  presen- 
toient  autres  forces  que  celles  de  la  province , 
une  compagnie  de  cavallerie  du  sieur  de  Chan- 
livaut ,  celle  du  vidame  de  Chartres ,  qu'il  avoit 
amen^ ,  et  celle  du  sieur  de  Guitry ,  gentil- 
homme de  valeur  et  de  conduite ,  le  régiment 
de  gens  de  pied  du  sieur  de  Milleron  Brique- 
maut  9  et  trois  ou  quatre  compagnies  de  Suisses, 
qui  peu  de  temps  après  arrivèrent. 

L'advis  du  sieur  de  Tavannes  et  des  princi- 
paux de  ladicte  province,  et  du  sieur  de  Guitry, 
estoit  que  la  ville  d'Autun,  grande  et  peu  forte, 
n'estant  point  la  pluspart  des  murailles  rempa- 
rées  de  terrain,  et  flanquées  seulement  de  tours, 
devoit  estre  attaquée  et  prise  avant  que  battre  le 


chasteau  nommé  Renaut,  lequel  après  pourroit 
venir  plus  facilement  à  composition.  Il  mesprisa 
tous  ces  ad  vis;  et,  suivant  le  sien  seul,  avec 
celuy  d'un  homme  de  robbe  longue  nommé  Lu- 
bert,  nullement  usité  au  fait  des  armes,  il  se 
résolut  de  flaire  une  mine  sous  un  terrain  de  la- 
dicte ville ,  nommé  la  Jambe  de  bois ,  laquelle 
ne  réussit  point.  Après  il  fit  battre  le  chasteau , 
dont  il  en  arriva  de  mesme,  ainsi  que  l'on  pourra 
voir  par  le  discours  suivant.  Le  sieur  de  Guitry 
disoit  aussi  souvent  du  mareschal  d'Aumont  qu'il 
se conseilloit  en  latin,  et  seroit  battu  en  fran- 
çois.  Les  raisons  proposées  par  les  susdicts,  pour 
lesquelles  l'on  devoit  assiéger  ceste  grande  ville, 
estoient  la  foiblesse  du  lieu ,  le  peu  d'hommes 
employez  à  la  garde  d'icelle ,  n'estant  en  tout 
que  deux  regimeos  de  gens  de  pied  commandez 
par  le  sieur  de  Ratilly  de  Charolois  et  de  La 
Castilliere,  avec  les  habitans  ;  la  commodité  des 
deniers ,  à  cause  des  grandes  décimes  qui  s'y 
lèvent ,  comme  y  estant  estably  une  evesché , 
qu'on  en  tireroit  l'utilité  pour  sa  situation  et  sa 
conjonction  des  forces  de  Bourbonnois  et  Niver- 
nois  avec  celles  de  Bourgongne  :  et  fortifiant  le 
bourg  de  René  le  Duc ,  toutes  lesdictes  villes 
d'Auxois  seront  jointes  avec  celle  d'Autun ,  en- 
semble le  chasteau  de  Montcenis ,  forte  place , 
et  celuy  de  Bourbon  avec  la  ville  ;  ceste  esten- 
duë  estant  depuis  l'Auxerrois  jusques  à  la  rivière 
de  Loyre ,  du  costé  de  Moulins. 

Au  moins  de  juin  doncques  de  Tannée  1591, 
l'on  commença  à  faire  les  approches  de  celle 
d'Autun,  où  une  partie  du  fauxbourg  du  costé 
du  chasteau,  fut  brusiée;  en  l'autre  le  régiment 
de  Milleron  Briquemaut  s'y  logea ,  et  là  auprès 
depuis  logèrent  les  Suisses ,  et  es  deux  portes  de 
ladicte  ville  quelques  gens  de  pied.  Aussi  fut  mis 
deux  compagnies  d'infanterie  en  garde  du  long 
d'une  grande  muraille  qui  faisoit  autrefois  le  cir- 
cuit de  la  ville ,  où  l'on  estoit  à  couvert  jusques 
sur  le  bord  du  fossé ,  qui  n'estoit  en  cet  endroit 
large  qu'environ  vingt-cinq  pieds ,  dans  lequel  y 
avoit  un  terrain  qui  faisoit  courtine  et  fianc  à  la 
ville,  nommé  la  Jambe  de  bois;  auquel ,  par  le 
moyen  d'une  galerie  de  bois  dans  le  fossé,  l'on 
fBiisoit  une  mine.  Outre  cela  on  avoit  dressé  en 
un  lieu  haut  derrière  la  muraille  une  gabionnade, 
où  estoient  logez  quelques  mousquetaires,  pour 
incommoder  ceux  qui  paroistroient  sur  ce  ter- 
rain, principalement  lorsque  la  mine  auroit 
joué,  et  que  l'assaut  se  donueroit  en  ceste  part 
là;  auquel  temps  le  sieur  de  Guitry  devoit  fidre 
tirer  quelques  pièces  moyennes  près  d'une  py- 
ramide, placées  de  là  le  vallon  commandant  au- 
dict terrain. 

Ces  premières  attaques  commencées,  le  sieur 
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de  Tavannes,  suivant  radvisdaconseily  s'ache- 
mina à  Alerey ,  proche  la  ville  de  Verdun  sur  la 
Saône 9  avec  sa  compagnie  de  gensdarmes,  et 
partie  de  celle  du  sieur  de  Soucey,  jusques  au 
nombre  de  six  vingts  maistres,  pour  amener 
quatre  compagnies  de  Suisses  ,  et  des  poudres 
qui  estoient  à  Verdun ,  trois  lieues  de  la  ville  de 
Ghalon  j  où  estoit  la  cavallerie  ennemie ,  com- 
mandée par  les'barons  de  Lux  et  de  Tiange.  Il  ne 
fut  plustot  à  Alerey  et  mis  pied  à  terre,  qu'il 
sceutpar  ceux  qu'il  avoit  envoyé  battre  Testrade 
que  les  ennemis  venoîent  à  luy  :  ce  qui  le  fit  in- 
continent remonter  à  cheval  pour  les  aller  rece- 
voir. Les  premiers  qu'il  trouva  furent  quarante 
chevaux  coureurs  des  ennemis,  qui  furent  si  vi- 
vement chargez  de  vingt  des  siens,  soustenus 
de  sa  troupe ,  qu'après  un  léger  combat  ils  furent 
defPaicts ,  et  vingt  gentilshommes  des  leurs  faits 
prisonniers.  Les  troupes  des  ennemis  estoient 
demeurées  à  un  quart  de  iieuè  de  là  ;  ce  qui  leur 
donna  loisir  de  se  retirer  a  Chalon,  après  avoir 
esté  suivis  en  ordre,  partie  au  trot,  partie  au 
galop,  près  de  deux  lieues.  Le  sieur  de  Bissi, 
gouverneur  de  Verdun,  qui  avoit  passé  Teau 
seul ,  s'y  trouva ,  auquel  le  sieur  de  Ta  vannes 
presta  un  coursier  :  les  sieurs  de  Rubigny  et  Gon- 
ïbrgien ,  qui  estoient  venus  de  Verdun ,  y  furent 
aussi. 

Pendant  cet  exploit  les  Suisses  passèrent  la 
rivière,  et  arrivez  qu'ils  furent  à  Alerey,  en  sor- 
tirent un  quart  de  lieue  hors  au  devant  du  sieur 
de  Ta  vannes  pour  le  favoriser  :  il  les  trouva  bien 
ordonnez ,  et  en  bonne  volonté  de  bien  faire. 
Le  lendemain  il  les  mena  à  Autun,  où  il  ne  fut 
pas  sitost  arrivé  qu'il  retourna  à  la  ville  de  Sainct 
Jean  de  Laosne ,  pour  mener  les  deux  canons 
qu'il  y  avoit  fait  fondre  au  mesme  Autun.  Il  les 
y  conduict  seurement,  les  ayant  fait  charger  sur 
des  chariots,  et  leurs  affûts  et  balles ,  pour  aller 
plus  diligemment.  Aussitost  |qu'il  fut  arrivé,  le 
mareschal  d'Aumont  s'achemina  àMoulinot,une 
de  ses  maisons ,  pour  conférer  avec  le  sieur  de 
Senessey,  lieutenant  au  paîs  pour  le  duc  de 
Mayenne,  et  quelques  autres  chefs  rebelles  de 
la  Ligue,  pour  les  attirer  au  party  du  Roy  ;  et 
en  son  absence  luy  donna  charge  de  faire  Jouer 
la  mine ,  et  y  aller  à  l'assaut;  ce  qui  fut  Diit.  Le 
régiment  d'infanterie  d'Escarousei  y  alla  le  pre- 
mier avec  peu  d'effort  :  en  estant  retourné ,  un 
autre  futcommandéd'y  aller,  dont  partie  estoient 
arrivez  sur  le  haut  du  terrain.  Ceux  qui  le  deffen- 
doient  commençoient  à  fuyr  dans  la  ville ,  sans 
le  desordre  qu*apportoient  parmy  les  gens  de 
pied  aucuns  gentilshommes  de  qualité  volontai- 
res,  qui  se  retirèrent  incontinent,  et  lesquels  le- 
dict  sieur  de  Tavannes  ne  peut  dissuader  d'y 
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aller.  Le  mareschal,  de  retour,  ne  voulut pfint 
faire  batterie  contre  la  ville  de  cinq  canons  et 
deux  coulevrines  qu'il  avoit,  suivant  les  meil- 
leurs ad  vis  des  chefs  :  ce  qui  eust  apporté  on 
grand  advantage  à  son  dessein.  Il  les  employa  à 
battre  le  chasteau ,  et  les  logea  en  un  lieu  si  bas, 
que  la  plus  grande  partie  des  coups  donnoientà 
la  contrescarpe.  Les  deux  coulevrines  furent 
mises  sur  un  haut ,  où  le  sieur  de  Tavannes  eut 
charge  de  les  placer,  pour  donner  à  un  flanc  qui 
deffendoit  la  brèche;  mais,  sans  attendre qa'il 
fut  levé ,  le  mesmejour  le  sieur  d'Aumont  voulut 
qu'on  allast  à  l'assaut  :  ce  que  voyant,  le  sieur 
de  Tavannes  fit  mettre  pied  à  terre  à  trente  de 
sa  compagnie  de  gensdarmes  [le  sieur  de  Soussey 
estoit  près  de  luy],  et  avec  iceux  alla  trouver  le 
mareschal  pour  recevoir  ordre  de  luy  en  quel 
rang  il  devoit  aller  à  l'assaut  ;  mais  luy,  voyant 
que  le  régiment  de  Milleron  Rriquemaut  n'y 
avoit  peu  subsister,  que  le  mesme  Milleron  y 
estoit  demeuré  mort,  ne  voulut  point  que  le  sieur 
de  Rissi  et  ses  deux  fils ,  qu'il  avoit  ordonné 
avec  quelques  gens  de  pied  poursoustenir  le  sus- 
dict régiment,  ny  le  sieur  de  Tavannes  y  allas- 
sent. Il  s'y  tira  sept  ou  huict  cens  canonnades. 
Deux  jours  après ,  le  sieur  mareschal  d' Aumont 
leva  le  siège,  pendant  lequel  furent  faites  quel- 
ques sorties,  et  une  enseigne  de  gens  de  pied 
emportée  en  la  ville.  Le  sieur  du  Val,  nonobstant 
les  gardes  de  gens  de  cheval  et  de  pied ,  y  entra 
la  nuict ,  et  y  mena  six  vingts  hommes  :  un  si 
grand  circuit  estoit  bien  difficile  à  garder. 

Mais  le  partement  dudiet  sieur  mareschal  de 
devant  ceste  place  fut ,  à  ce  qu'il  disoit,  pour 
aller  charger  trois  cens  chevaux  conduits  par  le 
marquis  de  La  Chambre,  qui  estoient  passez 
près  la  ville  de  Beaune ,  sep^  lieues  de  là ,  pour 
aller  trouver  l'armée  du  duc  de  Mayenne  :  et 
neantmoins  il  s^achemina  avec  les  troupes  à  la 
ville  de  Semur  en  l'Auxois ,  qui  estoit  un  che- 
min bien  esloigné  de  son  dire  :  duquel  lieu  ledit 
sieur  de  Tavannes,  avec  sa  permission,  s'en  re- 
tourna À  la  ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne,  où , 
par  intelligence ,  il  pratiqua ,  moyennant  la 
somme  de  six  mille  escus  qu'il  emprunta  pour 
bailler  au  capitaine  Bailly,  gouverneur  dudias- 
teau  de  Vergy,  la  reddition  de  ceste  place,  une 
des  plus  fortes  de  tout  le  paîs,  assise  sur  un  ro- 
cher. Il  fut  auparavant  conférer  de  nuict  avec 
luy,  avec  deux  hommes  de  cheval  seulement 
proche  d'icelle.  En  estant  après  le  maistre  11  y 
mit  bonne  garnison ,  laquelle  inconmioda  gran- 
dement les  ennemis  du  Roy,  car  ceste  place  es- 
toit située  sur  Fadvenue  de  Dijon  à  Beaune ,  et 
autres  villes  au  chemin  de  Lyon.  En  icelle  forent 
menez  depuis  prisonniers  les  sieurs  de  Glavesoa 
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etVarbisi  (1);  président  au  parlement  de  Dijon, 
pris  avec  les  instructions  du  duc  de  Mayenne 
pour  le  duc  de  Nemours ,  concernant  la  ville  de 
Seurre  et  autres  affaires  importantes.  Ils  payè- 
rent trois  mille  escus  de  rançon.  Douze  gensdar- 
mes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Tavannes  les 
osterent  au  capitaine  Nicolas,  gouverneur  de  la 
ville  de  Nuys,  qui  avoit  vingt-cinq  chevaux 
avec  iuy,  et  desjà  estoit  arrivé  près  des  portes 
de  ladite  ville ,  où  il  les  conduisoit. 

Le  mareschal  d'Aumont,  pendant  le  siège 
d'Autun ,  contre  l'advis  des  sieurs  de  Tavannes 
et  de  Guitry,  fit  une  entreprise  sur  la  citadelle 
de  Chalon ,  que  le  sieur  de  Lartusie^  qui  en  es- 
toit  gouverneur,  iuy  avoit  promis  de  mettre  en 
main  moyennant  dix  mille  escus  que  Iuy  devoit 
donner  le  conseiller  Millet ,  qui,  à  cet  effet,  s'y 
rendit  prisonnier.  On  envoya  après  Iuy  vingt 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Ci- 
pierre,  et  le  mareschal  àes  logis  Berge  ,  pour  y 
entrer  par  une  poterne  descendant  dans  le  fossé. 
Ce  Lartusie  les  y  fit  entrer  à  la  vérité  ;  mais,  au 
lieu  de  leur  livrer  la  place,  il  les  prit  prisonniers, 
les  mit  à  rançon ,  et  fit  tirer  quantité  de  mous- 
quetades  et  coups  de  pièces  aux  gens  de  pied  qui 
les  suivoient ,  n'oubliant  pas  pour  tout  cela  de  se 
faire  payer  la  somme  de  dix  mille  escus  audict 

Millet. 

Ce  mesme  Lartusie  avoit  voulu ,  auparavant 
la  venue  du  mareschal  en  Bourgongne ,  user  du 
mesme  stratagème  envers  le  sieur  de  Tavannes, 
qui  s'en  sceut  bien  guarantir  ;  et,  pour  cet  effet, 
le  conseil  ayant  esté  assemblé  à  Sainct  Jean  de 
Laosne ,  fut  envoyé,  avec  passeport  de  Lartu- 
sie ,  le  sieur  de  Longueval  en  ladicte  citadelle , 
auquel  ledict  Lartusie  dit  que  si  les  présidents 
Fremiot  et  deCrespy  vouloient ,  avec  ses  lettres 
de  sauf-conduit,  entrer  par  la  mesme  poterne , 
desguisez  en  habits  de  paysans,  qu'il  traicteroit, 
et  après  mettroit  la  citadelle  et  la  ville  au  pou- 
voir du  sieur  de  Tavannes,  l'y  recevant  avec  ses 
forces  ;  quMl  avoit  tousjours  conservé  l'affection 
au  service  du  Roy,  comme  son  subject  en  Bearn. 
La  légation  du  sieur  de  Longueval  entendue  à 
son  retour,  le  sieur  président  Fremiot  die  que 
tant  s'en  faut  qu'il  voulut  entrer  en  habit  de 
paysan  par  la  poterne  à  la  citadelle  de  Chalon , 
qu'il  n'y  voudroit  pas  entrer  en  habit  d'evesque. 
Be  là  on  peut  remarquer  la  diversité  des  bons  ou 
mauvais  jugemens  des  hommes  aux  occurrences 
qni  s'offrent  :  et  des  evenemens  qui  s'en  ensui- 
vent, les  uns  sont  utiles  et  louables ,  et  les  au- 
tres blasmables  et  dommageables.  Ces  dix  mil 
escQs  eussent  esté  mieux  employez  en  la  guerre 

(1)  Berbieey. 


qui  se  faisoit  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et 
bien  du  pais ,  que  d^avoir  esté  la  proie  des  ruses 
et  tromperies  de  ce  Bearnois. 

Le  sieur  mareschal  fit  depuis  une  entreprise 
sur  la  ville  d'Avalon ,  où  un  pétard  rompit  la 
porte.  Le  sieur  de  La  Ferté  Imbaut,  qui  condui- 
soit la  troupe ,  entra  environ  vingt  pas  dans  la 
ville  et  y  fut  tué,  ce  qui  fit  retirer  ceux  qui  le  sui- 
voient sans  aucun  effet.  Le  mesme  mareschal 
d'Aumont  ayant  eu  la  volonté ,  à  sa  venue  au 
paîs,  d'oster  le  sieur  de  Cherisi,  gouverneur  de  la 
ville  de  Flavigny ,  de  sa  charge,  pour  y  en  mettre 
nu  autre  à  sa  dévotion ,  l'effet  Iuy  en  fut  em- 
peschépar  l'instance  d'aucuns  des  conseillers  du 
parlement. 

Ce  changement  empesché,  celuy  de  Sainct 
Jean  de  Laosne  Iuy  réussit  ;  il  en  osta  le  sieur  de 
Tavannes  qui  eti  avoit  le  gouvernement  particu- 
lier, outre  sa  charge  de  lieutenant  de  Roy,  et  y 
mit  gouverneur  le  sieur  de  Vaugrenant,  autre- 
ment nommé  Baillct,  qui  avoit  esté  président 
aux  requestes  à  Dijon ,  et  qui  estoit  à  sa  dévo- 
tion. Pour  le  faire  plus  aisément ,  il  alla  entre 
Dijon  et  ladite  ville ,  où  le  sieur  de  Tavannes  le 
vint  trouver  avec  sa  compagnie  de  gensdarmes 
et  deux  cornettes  de  reitres  qu'il  avoit  esté  re- 
cevoir sur  la  frontière ,  conduictes  par  le  sieur 
de  Chombert  (2),  et  lereceuten  la  ville  de  Sainct 
Jean  de  Laosne.  Quand  ledit  sieur  d'Aumont  y 
fut  entré,  il  envoya  la  pluspart  de  ladite  compa- 
gnie de  gensdarmes  et  de  la  garnison  de  la  ville 
du  costé  de  la  Bresse ,  pour  des  desseins  qu'il  y 
avoit ,  alla  disner  au  logis  du  sieur  de  Tavannes, 
et  la  nuict  du  mesme  jour  fit  entrer  un  régiment 
de  gens  de  pied  en  ladite  ville  :  et  le  matin 
après,  lors  qu'il  scëut  que  ledit  sieur  de  Tavannes 
avoit  passé  la  rivière  de  Saône  pour  aller  mettre 
quelque  ordre  au  fort  de  Laosne ,  Iuy  fit  à  son 
retour  fermer  les  portes,  et  establit  le  sieur  de 
Vaugrenant  en  sa  place  :  ce  qui  fut  cause  qu'il 
s'achemina  diligemment  au  chasteau  de  Vergy, 
où  le  mesme  mareschal  avoit  desjà  envoyé  un 
gentilhomme  pour  capituler  avec  celuy  qui  y 
commandoit ,  qui  estoit  le  sieur  de  Yesure,  lieu* 
tenant  dudit  sieur  de  Tavannes  en  ladite  place. 
Celuy-là  le  trouva  du  tout  eslongné  de  ceste  per- 
suasion. 

L'ambition  des  chefs  qui  commandent  dans 
une  province ,  doit  estre  bornée  au  bien  du  sou- 
verain ,  et  non  à  celuy  du  particulier,  qui  ne 
peut  estre  appelle  bien  lorsqu'ils  manquent  à 
leur  devoir,  et,  par  l'authorité de  leurs  charges, 
font  des  changemens  qui  ne  tendent  qu'à  leur 
profit;  car  il  a  semblé  à  plusieurs  qu'alors  l'Ëstat 

(1)  Gaspard  de  Scboroberg. 
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pièce.  La  vanité  de  leurs  pensées  ne  considérait 
pas  que  Dieu ,  qui  Tavoit  maintenu  entier  plus 
d'onze  cens  ans  contre  les  divisions ,  guerres  ci- 
viles et  autres  troubles  faicts  par  les  estrangers, 
le  pourroit  conserver  encore  long-temps,  et  que 
des  mauvais  desseins  n'en  vient  que  de  la  honte 
à  ceux  qui  les  font,  et  ravissent  injustement  à 
autruy  ce  qui  luy  appartient. 

Ledit  sieur  de  Tavannes,  sur  ces  occurrences, 
escrivit  depuis  au  Roy,  dont  le  subject  sera  cy- 
après  mentionné.  Les  trois  compagnies  de  gens 
de  pied  de  la  garnison  de  Sainct- Jean  de  Laosne, 
B^estant  allé  rendre  audit  Vergy,  Il  les  y  mit  en 
garnison  avec  celle  qui  y  estoit  desjà ,  et  aussi  sa 
compagnie  de  gensdarmes.  Ledit  sieur  mareschal 
rayant  dépuis  envoyé  prier  d'aller  avec  luy  pour 
le  service  du  Roy  en  Bresse ,  après  qu'il  eut  pris 
la  petite  ville  de  Louan,  que  le  sieur  de  Cham- 
fourcaut  qui  y  commandoit  luy  rendit  sous  son 
asseurance ,  alla  parler  à  luy  :  ce  qui  fut  sa 
perte ,  car  le  mareschal  luy  fit  trancher  la  teste. 
Ledit  sieur  de  Tavannes  y  alla  doncques  avec  sa 
compagnie  de  gens-darmes  et  les  trois  de  gens 
de  pied ,  tant  pour  le  service  du  Roy  que  pour 
tascher  à  raccommoder  ce  qu'indiscrettement 
ledit  sieur  mareschal  avoit  fait  à  Sainct  Jean  de 
Laosne  :  et  ayant  esté  avec  luy  jusques  auprès 
de  Bourg  en  Bresse,  où  le  marquis  de  Treffort 
avoit  des  forces,  et  de  là  par  son  commandement 
À  la  guerre  du  costé  des  villes  de  Mfetscon  et 
Pont  de  Vaux,  avec  une  compagnie  de  reistres 
qu'il  luy  ordonna,  et  la  sienne  susnommée,  où 
il  prit  quelques  prisonniers;  alors  ledit  sieur 
mareschal  s'en  retourna  du  costé  de  la  Bour- 
gongne,  et ,  en  passant  proche  la  ville  de  Gha- 
Ion,  ordonna  dix  hommes  d*armes  de  chacune 
compagnie  decavallerie  sous  sa  cornette  blanche 
portée  par  le  sieur  de  La  Serrée ,  pour  se  pré- 
senter auprès,  afin  d'attirer  la  compagnie  de 
gensdarmes  du  duc  de  Mayenne  qui  estoit  de- 
dans pour  venir  à  un  combat,  et  en  donna  la 
oonduicte  audit  sieur  de  Tavannes  ;  car  pour  luy 
il  ne  se  voulut  point  trouver  en  ceste  occasion. 
Lesieur  de  Tavannes  donna  la  première  troupe 
à  mmer  au  sieur  de  Gipierre,  et menaluy-mesme 
la  seconde  pour  le  soustenir,^yant  faict  mar- 
cher quelques  coureurs  devant  :  lesquels  s'es- 
tans  meslez  avec  ceux  de  ladicte  compagnie  du 
duc  de  Mayenne ,  qui  estoit  sortie  sur  eux , 
le  sieur  du  Val ,  qui  en  estoit  mareschal  des  lo- 
gis, fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  bras ,  et 
quelques  prisonniers  pris.  Sans  le  temporise- 
ment  dudict  sieur  de  Gipierre  avec  ladicte  pre- 
mière troupe,  que  ledict  sieur  de  Tavannes  eut 
peine  de  fairo  avancer,  ceste  compagnie  du  duc 


de  Mayenne,  que  conduisoit  le  sieur  deThfan; 
eust  esté  deffaicte ,  s'estant  trop  avancée  sans 
avoir  mené  des  gens  de  pied  pour  la  fiivonser. 
Le  lendemain  le  sieur  de  Tavannes,  qui  averti 
faict  parler,  par  le  comte  de  Ghombeàrt  et  le  vi- 
dame  de  Ghartres,  au  mareschal  d'Anmont, 
pour  raccommoder  ce  qu*il  avoit  fidct  h  Sainct- 
Jean  de  Laosne,  voyant  qu'il  n'y  estoit  point 
disposé ,  s'en  alla  à  Vcrgy  sans  luy  dire  adieu , 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes  et  les  trois  de 
gens  de  pied  qu'il  avoit  emmené  de  là. 

[1592]  Le  mareschal  d'Aumont  alla  à  Flavi- 
gny  faire ,  avec  un  conseil  qu'il  tint ,  quelques 
ordonnances ,  qui  ne  durèrent  qu'autant  quMl  fut 
dans  le  pals ,  son  pouvoir  ne  s'estendant  pas  da- 
vantage. Ge  faict,  U  se  mit  en  chemin  vers  la 
ville  de  Sainct-Poursin  en  Bourbonnois ,  qui] 
attaqua  et  ne  la  prit  point ,  laissant  des  divisions 
dans  la  Bourgongne,  sans  y  avoir  apporté  rien 
d'utile  au  service  du  Roy,  après  avoir  pris  les 
deniers  empruntez  en  Suisse  pour  estre  employez 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  Bourgongne, 
et  les  avoir  employez  à  dresser  sa  compagnie 
de  gensdarmes.  Aussi,  quand  il  ftit  trouver  le 
Roy,  Sa  Majesté  luy  dit  qu'il  feroit  mieux  près 
de  luy  qu'en  Bourgongne;  mais  la  lettre  que  le 
sieur  de  Tavannes  escrivit  au  Roy  des  deporte- 
mens  du  mareschal  d'Aumont  en  Bourgongne 
est  de  telle  teneur. 

«  Siro,  il  m'a  semblé,  pour  le  deu  de  ma 
charge ,  estre  nécessaire  vous  donner  advis  de 
ce  qui  se  passe  par  deçà ,  afin  qu'il  vous  plaise  y 
pourvoir.  L'armée  du  marquisdu  Ponta  séjourné 
un  mois  depuis  la  prise  de  Goiffy  et  Montigny 
en  Ghampagne,  sans  pouvoir  attenter  à  aucun 
dessein  sur  la  ville  de  Langres,  où,  à  llnstanoe 
de  M.  de  Tinteville  et  des  habitans  d'icelle,  J'ay 
envoyé  quatro-vingts  chevaux,  etàChasteau- 
Vilain  bon  nombre  de  gens  de  pied,  ces  places 
s'estant  trouvées  munies  de  forces  pour  s'y  op- 
poser. 

»  J'ay  aussi,  par  plusieurs  despesdhes,  mandé 
à  M.  le  duc  de  Nevers  que  si  les  fbroes  de  Gham- 
pagne et  de  ce  pais  estoient  jointes  près  de  luy, 
nous  pourrions  exécuter  quelque  effet  sur  ladicte 
armée;  J'en  attends  sa  resolution.  Si  mon  frère, 
le  vicomte  de  Tavannes ,  y  vient  à  la  guerre, 
comme  il  en  est  le  bruit,  je  la  luy  feray  si  ferme 
que  mes  mal-veillans  n'auront  point  subject  de 
me  blasmer.  Les  partialitez  forgées  en  cedict 
pals  au  profit  particulier  d'aucuns,  font  telle- 
ment demeurer  en  arrière  ce  qui  est  du  service 
de  Yostre  Majesté,  que ,  cessant  la  guerre  aux 
ennemis,  elle  se  faict  à  ses  fidelles  serviteurs, 
au  mespris  de  son  authorité ,  par  moyens  obli- 
ques qui  viendront  enfin  à  jeu  descouvot.  C'est 
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y  ^ener  la  ruine  de  vos  affaires  y  commencée 
par  le  mauvais  ordre  qu'y  a  laissé  M.  le  mares- 
chal  d'Aumont ,  par  le  conseil  de  Lubert.  Pour 
à  quoy  obvier,  il  seroit  utile  d'envoyer  par  deçà 
un  prince ,  marescbal  de  France,  ou  autre  sel* 
gneur  de  (jualité ,  et  non  pas  ledict  sieur  mares- 
chai  d* Aumont  ;  lequel  au  lieu  de  retenir  sur  tous 
la  puissance  absolue  qui  luy  avoit  esté  donnée, 
s'est  rangé  avec  quelques-uns  qu'il  faict  despen- 
dre de  luy  seul  ;  et  les  autres,  qui  ne  despendoient 
que  de  vous,  Sire,  il  leur  a  faict  tant  d'indigni- 
tez,  qu'il  leur  a  esté  enfin  Impossible  luy  tendre 
obéissance  :  tellement  que ,  s'en  allant  du  pais , 
H  a  laissé  le  party  de  Vostre  Majesté,  qui  estoit 
bien  uny  avant  qu'il  y  fust  venu ,  sur  le  poinct 
d'estre  partagé  en  deux ,  pour  se  faire  la  guerre 
et  se  diminuer,  à  l'augmentation  de  celoy  des 

ennemis. 

t  L'on  sçait  assez  que  ceux  qui  se  licentient  de 
leur  devoir  le  font  à  dessein,  et  semble  qu'ils 
veulent  avoir  leur  appennage ,  comme  des  petits 
roys ,  désespérant  desjà  du  salut  public.  Je  pro- 
teste que  ce  que  j'en  dis  n'est  point  pour  aucun 
interest  particulier  ;  car  le  service  de  Vostredicte 
Majesté  se  faisant  bien  en  ceste  province ,  soit 
par  moy  ou  par  autre ,  je  suis  très-content.  Geste 
mesme  province  se  plaint  que  ses  privilèges,  con- 
tenans  qu'il  ne  sera  donné  par  la  rivlete  de  Saône 
aucunes  traictes  de  grains ,  si  elle  n'est  premiè- 
rement fournie  de  ce  qui  luy  est  nécessaire ,  sont 
violez  contre  vos  ordonnances  et  arrests  de  mes- 
sieurs du  parlement  9  qui  doivent  estre  d'autant 
plus  conservez  qu'estans  rompus  les  ennemis  en 
tirent  du  profit ,  et  les  sieurs  de  Vaugrenant  et 
Lubert,  clercs  d'armes  seulement,  en  ont  le 
gain  pour  leur  particulier  à  Sainct-Jean  de 
Laosne ,  où  ils  commandent ,  et  rien  n'en  vient 

au  gênerai. 

»  C'est  pour  ce  subject  que  j'ay  faict  fortifier 
mon  chasteau  de  Bonencontre ,  situé  sur  ladicte 
rivière,  afin  que  la  volonté  de  deux  ou  trois 
hommes  fust  postposée  à  la  vostre,  à  celle  de 
messieurs  du  parlement  et  à  l'utilité  du  pals ,  et 
non  pour  en  tirer  aucun  péage ,  comme  ils  ont 
voulu  publier;  ayant  pis  faict,  car  Guillerme, 
gouverneur  pour  le  sieur  de  Mayenne  en  la  ville 
de  Seurre ,  a  esté  suscité  par  ledict  de  Vaugre- 
nant d*employer  ses  munitions  et  gens  de  guerre 
pour  attaquer  ledict  chasteau ,  qui  bloque  ladicte 
ville  d'un  costé  et  celle  de  Nuys  de  l'autre ,  es- 
tant entre4eux ,  et  qu'il  seroit  sous  main  as- 
sisté de  luy,  ainsi  qu'il  m'a  esté  rapporté ,  et ,  de 
plus,  qu'ils  ont  tenu  deux  conseils  ensemble  à  la 
campagne.  J'ay  tant  de  fidélité  en  ce  qui  est  de 
vostre  service ,  qu'outre  que  je  suis  disposé  d'a- 
chever d'y  employer  mon  bien  et  ma  vie ,  qui 


que  ce  soit  ne  me  peut  fermer  la  bouche  que  je 
ne  publie  ce  qui  viendroit  à  ma  cognoissance, 
important  à  vostre  service.  £t ,  en  ce  faisant , 
j'attends  aussi  que  Vostre  Majesté  me  fera  cet 
honneur  de  me  maintenir  contre  toutes  les  ca- 
lomnies qui  me  pourroient  estre  opposées.  En 
ceste  vérité,  Je  supplie  le  Créateur  vous  donner, 
Sire ,  en  parfaicte  santé ,  très-beureuse  et  longue 
vie. 

»  A  Vergy,  ce  18  may  1592. 

»  De  Vostre  Majesté, 

i  Très-humble,  très-obeissant,  fidèle 
subject  et  serviteur, 

Tavawwks.  » 

En  ce  temps-là  une  subtilité  d^esprit  donna 
commodité  au  sieur  de  Vitray  de  faire  réussir  un 
dessein  difficile  et  périlleux.  Il  est  vray  qu'il 
succéda  À  l'utilité  d'autroy ,  et  non  pas  à  la  sienne, 
comme  il  avoit  prémédité,  mais  plnstost  à  sa 
ruine ,  d'autant  que  depuis  il  perdit  la  vie  vou- 
lant recouvrer  sa  perte ,  et  se  venger  par  une  se- 
conde entreprise  pratiquée  avec  mesme  moyen 
que  la  précédente.  En  telles  occurrences  l'on  ne 
sçauroit  trop  considérer  les  circonstances  de  l'u- 
tilité ou  dommage  qui  en  peut  succéder,  pour 
arriver  à  l'un  et  esviter  l'autre.  Ledict  sieur  de 
Vitray  doncques ,  ayant  attiré  un  soldat  qu'il 
cognoissoit  dès  long- temps ,  qui  estoit  de  la  gar- 
nison du  chasteau  de  Saulx-le-Dac,  bonne  place 
à  quatre  lieues  de  Dijon ,  sur  le  chemin  de  Lan- 
gres,  possédée  par  les  rebelles  au  Roy,  ce  soldat 
lui  promit  de  tendre  une  fisselle  par  quelque 
planche  levée  en  une  guérite ,  lors  qu'il  seroit  en 
sentinelle,  afin  de  tirer  une  eschelle'de  corde 
par  laquelle  le  sieur  de  Vitray  et  les  siens  mon- 
teroient  la  nuict ,  et  ce  après  que  la  ronde  au- 
roit  passé ,  et  que  la  cloche  aurôit  sonné  ;  ce  qui 
ne  se  faisoit  que  d'heure  en  heure.  La  ronde  ne 
pouvoit  pas  regarder  dans  le  fossé;  à  cause  des 
barreaux  de  fer  qui  estoient  à  la  fenestre  de  ceste 
guérite.  Cela  fut  heureusement  exécuté ,  et  le  ca- 
pitaine de  la  place  et  quelques  soldats  furent 
tuez  :  ainsi  le  sieur  de  Vitray  en  est  le  malstre 
sans  contredict.  Mais  le  mal  fut  pour  luy  que , 
s'estant  assisté  du  sieur  de  La  Marche ,  qui  avoit 
une  compagnie  de  cavallerie  en  garnison  au 
chasteau  de  Grancey,  appartenant  au  sieur  de 
Fervaques ,  où  oommandoit  la  dame  sa  femme, 
ledict  La  Marche ,  assisté  de  plusieurs  des  siens 
qui  estoient  près  de  luy,  fit  venir  des  plainctes 
du  bourg  audict  sieur  de  Vitray,  et  le  supplia 
d'y  aller  mettre  ordre,  ce  qu'ilfit;  et  à  peine 
fut-il  sorty  du  chasteau  que  la  porte  luy  fut  fer- 
mée par  ledict  La  Marche,  lequel  y  eut  depuis 
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sa  garnison  de  gens  de  cheval  et  de  pied  entre- 
tenue par  le  sieur  de  Tavannes,  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  au  paîs,  et  servit  à  la  campa* 
gne  près  de  iuy,  lors  qail  le  manda.  La  ven- 
geance est  douce  ;  celuy  qui  la  peut  faire  à  main- 
salve  sans  précipitation  est  estimé  judicieux,  et 
non  téméraire  :  ceste  dernière  qualité  est  péril- 
leuse et  vituperable. 

Le  sieur  de  Yitray,  piqué  contre  ladite  dame 
et  son  capitaine  y  voulut  adoucir  son  déplaisir 
vindicatif  en  prenant  le  chasteau  de  Grancey 
par  rintelligence  d*un  soldat  de  la  garnison,  avec 
lequel  il  alla  conférer  la  uuict  sur  la  contres- 
carpe du  lieu,  en  intention  de  prendre  heure 
pour  faire  monter  ses  gens  avec  luy  audit  chas- 
teau ,  comme  il  avoit  faict  à  Saulx-le-Duc  ;  mais 
le  sieur  de  La  Rante ,  qui  en  estoit  gouverneur, 
Tattendant  avec  aucuns  des  siens  à  cent  pas  de 
là,  derrière  des  buissons,  où  ledit  soldat  le  con- 
duisoit ,  luy  fit  une  salve  d'arquebuzades  dont  il 
fut  tué  ;  il  fit  apri's  mettre  son  corps  sur  une  char- 
rette couverte  de  feuilles,et  le  fit  mener  par  un 
chartier  à  Grancey,  auquel  il  faisoit  croire  que 
c' estoit  une  beste  fauve  qu'il  avoit  tuée.  Ce  pau- 
vre homme  le  croyoit  ainsi  ;  mais  estant  à  Gran- 
cey au  Jour,  et  voyant  ce  que  c'estoit .  s'enfuit , 
et  laissa  là  sa  charrette.  Certes ,  la  perte  de  ce 
gentilhomme  estoit  à  regretter  pour  sa  valeur, 
et  pour  Taffection  qu'il  avoit  au  service  du  Roy. 

Quelques  mois  s'cstans  depuis  escoulez  ,  le 
vicomte  de  Tavannes ,  lieutenant  en  Bourgon- 
gne  du  duc  de  Mayenne  pour  les  rebelles,  charge 
qui  luy  avoit  esté  remise  par  le  baron  de  Senes- 
sey  qui  en  estoit  pourveu  auparavant,  voulant 
faire  son  profit  des  divisions  qu'avoit  laissé  le 
mareschal  d'Aumont  en  ceste  province  là  [où  il 
n'avoit  si  bien  faict  qu'il  fit  après  à  la  bataille 
d'Ivry  ] ,  commença  à  amasser  des  troupes ,  et 
faire  la  guerre  dans  le  pais ,  où  il  prit  le  chas- 
teau deSommaise,  proche  Flavigny,  fit  battre 
la  ville  de  Noyers  ,  et  y  donna  un  assaut ,  du- 
quel ayant  esté  repoussé  il  leva  le  siège.  Le  sieur 
de  Ragny  qui  y  commandoit ,  assisté  d'autres 
gentilshommes  de  qualité,  de  quelque  cavallerie 
et  gens  de  pied,  s'y  estant  porté  valeureuse- 
ment, rendit  ce  dessein  inutile  :  et  lors  le  sieur 
de  Tavannes,  gouverneur  pour  le  Roy  en  Bour- 
gongne  ,  assembla  les  forces  du  pais  pour  s'op- 
poser aux  ennemis,  et  faire  quelque  dessein  sur 
la  frontière  de  l'Auxols  et  Autunois.  Pour  ce 
faire ,  il  envoya  une  partie  de  sa  compagnie  de 
gensdarmes ,  conduite  par  le  sieur  de  Sirot,  ma- 
reschal des  logis  d'icelle ,  avec  charge  d'appro- 
cher les  ennemis  pour  sçavoir  des  nouvelles  de 
leurs  actions.  Il  rapporta  qu'ils  avoient  investy 
la  ville  de  Verdun  sur  la  Saône ,  et  Jomt  le  mar- 


quis de  Trefort ,  qui  estoit  venu  de  la  Bre^ , 
de  Savoye ,  et  leur  avoit  amené  quatre  rau 
chevaux. 

Le  conseil  tenu  sur  ces  occurrences,  et  les 
forces  du  sieur  de  Tavannes  trouvées  beaucoup 
moindres  que  celles  desdits  ennemis ,  fut  résolu 
qu'elles  se  retireroient  en  leurs  garnisons ,  et 
pour  la  pluspart  en  celles  proches  de  la  ville  de 
Verdun ,  et  de  là  feroient  la  guerre  aux  enne- 
mis qui  l'assiegeoient  ;  que  la  compagnie  de  ca- 
vallerie du  sieur  de  Bissi ,  gouverneur  d'icelle 
ville  ,  y  seroit  renvoyée,  laquelle  eut  peine  d\ 
entrer,  et  à  cet  effet  passa  à  un  guey  de  la  rivicre 
de  Saône.  La  compagnie  de  gensdarmes  du  sieur 
de  Tavannes,  retirée  en  la  place  de  Vergy,  def- 
fit  partie  du  régiment  du  sieur  de  Bossillon,  qui 
alloit  trouver  les  ennemis  au  siège ,  où  furent 
pris  deux  capitaines.  Ceste  charge  se  fit  dans  ua 
taillis,  qui  donna  moyen  au  reste  dudit  régi- 
ment de  se  retirer  à  seureté.  Ceste  cavallerie  sor- 
tant souvent  de  Vergy,  incommodoit  grande- 
ment ceux  qui  alloient  au  siège,  et  mesme  les 
convoys  des  vivres  qui  s'y  menoient  depuis 
Beaune. 

Ledit  sieur  de  Tavannes  mandoit  souvent  aa 
sieur  de  Bissi  qu'il  meneroit  du  secours  à  la 
ville,  qu'il  se  gardast  bien  de  parlementer, 
comme  l'on  luy  avoit  dit  qu'il  faisoit.  Ses  let- 
tres estoient  tenues  par  le  moyen  de  Pootus  de 
Tiart,  sieur  de  Bissi,  evesque  de  Chalons ,  oude 
dudit  sieur  de  Bissi ,  qui  faisoit  tenir  les  ré- 
ponses avec  bonne  espérance  d'attendre  le  se- 
cours. La  disposition  de  ce  siège  estoit  qu'au 
fauxbourg  de-là  la  rivière  de  Saône,  du  costéde 
la  Bresse  du  Roy ,  où  il  n'y  avoit  presque  point 
d'eau  au  fossé  de  la  ville,  estoit  logée  l'infsote- 
rie  avec  le  sieur  de  Lartusie ,  qui  la  comman- 
doit, et  l'artillerie  avec  laquelle  la  batterie  se  fai- 
soit ,  à  une  courtine  de  terre  palissadée  par  le 
bas  ;  et  a  des  terrains  jettez  quelque  peu  au  de- 
hors de  la  courtine.  La  cavallerie  estoit  logée  es 
villages  de  Bragny ,  Alerey ,  et  autres  deçà  la- 
dite rivière ,  faisant  ordinairement  garde  à  che- 
val. Ces  logemens  bien  recognus ,  le  sieur  de 
Tavannes  envoya  à  la  ville  de  Sainct-Jean  de 
Laosne  proposer  aux  sieurs  de  Cipierre  et  Vau- 
grenant ,  qui  y  avoient  leurs  compagnies  de 
gensdarmes ,  et  au  sieur  de  Conforgien  et  au- 
tres qui  estoient  dedans,  que  s'ils  Tavoleot 
agréable  il  meneroit  sa  compagnie  de  gensdar- 
mes au  nombre  de  quatre-vingt-dix  raaistres  et 
trois  cens  hommes  de  pied  en  trois  compagnies; 
passeroit  à  Sainct-Jean  de  Laosne  la  rivière  sur 
le  pont  ;  et  joignant  à  luy  l'infanterie  et  cavalle 
rie  qui  estoit  audit  Sainct-Jean  de  Laosne ,  ia- 
failllblement  ils  defferolent  l'infanterie  des  enne- 


GUILLAUn  DE  S  AULX,  SBIGNBUB  DE  TATANNSS.  [1592] 


4dt 


mis  qui  estoit  aux  fauxbaurgs  de  Yerdua  delà 
Feaa  ,  et  gaigneroit  leur  artillerie  ,  lacavallerie 
des  ennemis  qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  ri- 
Yiere  ne  les  pouvant  8eco^rir• 

L'honneur  qu'eust  eu  le  sieur  de  Tavannes , 
eoDome  chef  et  autheur  de  ceste  entreprise ,  em- 
peseha  ses  envieux  de  s'y  porter  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  en  fit  une  autre  plus  hazardeuse,  la- 
quelle réussit  heureusement ,  dont  luy  seul  chef 
en  eut  aussi  seul  l'honneur.  Il  fit  lever  le  siège 
aux  ennemis,  leur  ayant  dressé  un  stratagème 
qu'ils  ne  prévirent  point  ^  en  rendant  par  ce 
moyen  l'exécution  plus  ihcile.  Ce  fût  en  cette 
sorte: 

n  fit  partir  un  homme  d'armes  de  sa  compa- 
gnie ,  et  avec  luy  un  arquebuzier  à  cheval ,  de 
Yergy  pour  recognoistre  le  passage  de  la  rivière 
de  Saône,  tant  du  milieu  d'icelle  où  il  falloit  pas* 
ser  à  nage ,  que  l'entrée  et  issue  qui  estoit  pro- 
che des  portes  de  la  ville  de  Verdun ,  les  gardes 
que  fUsoient  les  ennemis  sur  ceste  advenue ,  et 
leur  logement  :  ce  qu'il  fàlloit  exécuter  la  nuict 
à  cause  desdites  gardes ,  et  recognoistre  le  che- 
min le  plus  couvert ,  pour  y  mener  le  secours 
sans  qu'ils  l'apperceussent ,  et  advertir  le  sieur 
de  Bissi ,  qui  commençoit  à  capituler ,  qu'il  l'al- 
lolt  secourir ,  et  luy  dire  que  ,  quand  le  secours 
entreroit  eu  la  rivière,  l'on  feroit  paroistre  pour 
signal  une  escharpe  blanche  desployée.  Leur 
ayant  enjoint  ces  commandemens ,  ils  rapportè- 
rent tost  après  que  la  rivière  se  pouvoit  passer 
à  cheval  en  nageant  la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
largeur  d'icelle;  que  l'entrée  et  issue  en  estoit 
facile ,  comme  il  l'avoit  recogneu,  y  ayant  passé 
à  cheval  la  nuict  ;  que  les  gardes  des  ennemis 
estoient  de  quarante  chevaux  sur  le  bord  de  la 
petite  rivière  de  Saône,  et  de  trente  chevaux 
d'autre  costé,  où  estoit  leur  cavallerie,  logée  pour 
la  pluspart  es  villages  de  Bragny  et  Allerey ,  as- 
sez près  desdictes  gardes  ;  qu'il  y  avoit  deux 
lienês  de  bois  proche  les  prez  de  la  rivière  de 
Saône,  où  l'on  pouvoit  aller  à  couvert  en  passant 
proche  le  chasteau  de  La  Sale,  qui  appartenoit  à 
l'evesque  de  Chalon,  oncle  dudit  sieur  de  Bissi. 

Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  fit  sonner  les 
trompettes  à  cheval,  mena  cent  cinquante  mais- 
tres ,  tant  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes 
que  de  celle  du  sieur  de  Soucey ,  qu'il  fit  mar- 
cher en  trois  troupes  ;  arriva  à  couvert  des  bois 
près  de  la  prairie ,  ayant  faict  six  Ueuês  de  che- 
min depuis  Yergy ,  fit  partir  quatre  honmies  de 
cheval  seulement ,  avec  le  sieur  de  Longueval , 
pour  recognoistre  :  ils  amenèrent  deux  arquebu- 
siers à  cheval  prisonniers ,  qui  dirent  ce  qu'ils 
sçavoient.  Alors  le  sieur  de  Tavannes ,  ayant 
faict  demeurer  cent  chevaux  en  deux  troupes  en 
I.  c.  p,  M.  T.  vm. 


un  grand  chemin  dans  le  bois ,  partit  avec  la  troi- 
slesme  troupe  de  cinquante  maistres,  qu'il  con* 
duisitjusques  au  milieu  des  prez,  leur  enjoignant 
de  ne  s'arrester  point  à  combattre  les  gardes  des 
ennemis ,  mais  s'ils  venoient  à  eux  qu'ils  fissent 
un  peu  ferme,  et  passassent  outre  à  Teau  en  sui- 
vant leurs  guides ,  et ,  après  y  estre  entrez , 
monstrassent  le  signal  de  Tescharpe  blanche  des- 
ployée  :  ce  qui  fut  si  bien  suivy  par  eux ,  que , 
nonobstant  qu'une  des  troupes  desdites  gardes 
s'esbranla  pour  venir  à  eux ,  ils  passèrent  la  ri- 
vière de  Saône ,  partie  à  nage  »  armez  de  toutes 
pièces,  sans  pertes  d'aucuns  d'eux ,  et  furent  re- 
ceus  dans  Yerdun,  et  n'y  eut  qu'un  homme  d'ar- 
mes, nommé  le  sieur  de  Chôment,  qui  tomba 
tout  armé  dans  la  rivière  sans  se  perdre,  car  son 
cheval ,  qu'il  avoit  pris  par  la  queue ,  nageant 
avec  les  autres  se  sauva.  Incontinent  après  le 
sieur  de  Tavannes  ,  oyant  dans  les  quartiers  en- 
nemis sonner  à  cheval  aux  trompettes,  se  retira 
au  pas  trois  lieues  durant  avec  les  deux  troupes 
de  chacune  cinquante  maistres  ayant  Tarmet  en 
teste ,  qu'ils  estèrent  après  qu'ils  ne  se  virent 
point  suivis  des  ennemis ,  et  ayant  faict  autres 
trois  lieoés  se  rendirent  à  Yergy.  Ainsi  ils  firent 
douze  lieues  en  un  Jour,  leur  dessein  ayant  heu- 
reusement réussi. 

Ces  cinquante  maistres  passez  à  nage  furent 
mis  dans  un  fort  de  terre  basty  dans  une  isle 
proche  ladite  ville  de  Yerdun,  où  depuis  ils 
servirent  à  rompre  le  projet  qu'avolent  faict  les 
ennemis,  et  lors  à  rompre  du  tout  les  capitula- 
tions de  la  reddition  de  la  place  qui  estoient  en 
termes  d'estre  signées.  Ce  projet  des  ennemis 
fut  un  bateau  si  bien  couvert  par  le  devant, 
qu'il  y  pouvoit  entrer  soixante  ou  quatre-vingts 
hommes ,  sans  estre  offensez  des  mousquetades. 
Ils  s'y  mirent,  la  pluspart  armez  de  cuiraces, 
et  partie  de  mousquets  et  arquebuzes  ;  mais  ils 
treuverent  tant  de  résistance  en  ces  nageurs  du 
sieur  de  Tavannes,  armez  de  toutes  pièces,  la 
picque  à  la  main ,  et  de  quelques  arquebuziers , 
que  ceux  qui  estoient  sur  le  devant  du  bateau  se 
retirant  sur  le  derrière  le  firent  renverser,  et  ih- 
rent  tous  noyez ,  excepté  quelques-uns  qui  par 
pitié  furent  retirez  avec  des  picques  dans  le  fort, 
et  fiiicts  prisonniers,  parmy  lesquels  se  treuve- 
rent le  sieur  d' Atignac  et  trois  ou  quatre  gentils- 
hommes, entre  les  morts  noyez  fut  le  chevalier 
de  Bochefort  et  plusieurs  autres  gentiishommes. 
Une  heure  avant  cet  accident,  tomba  un  flam- 
beau du  ciel  en  la  rivière  :  il  pouvoit  estre  un  ad- 
vertissemeut  de  leur  malheur. 

La  cavallerie  ennemie  avec  le  vicomte  de  Ta- 
vannes avoit  passé  l'eau  du  costé  de  la  Bresse , 
lequel  voyant  cent  trente  chevaux  de  l'autre 
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costé  de  TeaU;  conduicts  par  le  sieur  de  Ta- 
yannes ,  tant  de  sa  compagnie  que  de  celle  du 
sieur  d' Amanzé,  estimant  que  ce  fust  du  secours 
qui  allast  encore  à  Verdun ,  considérant  celuy 
qui  y  estoit  desjà  entré,  et  la  fortune  advenue 
de  ce  bateau  noyé ,  leva  le  siège  et  se  retira  en 
M  ordre  sur  le  chemin  de  la  ville  de  Cl^alons. 
Alors  le  sieur  de  Tavannes  envoya  quel(|ues-uns 
des  siens  à  Verdun  ;  ce  fait ,  il  se  retira  avec  sa 
troupe  à  Vergy.  Les  garnisons  de  cavallerie  qui 
estoient  à  la  ville  de  Sainct  Jean  de  Laosne  n  en 
sortirent  poinct ,  et  ne  firent  aucune  assistance 
aux  assiégez,  se  contentans  seulement  d'ouir 
parler  de  ce  qui  s*y  passoit,  sans  s'employer  à 
aucune  sorte  de  secours ,  foulaqs  aux  pieds  ce 
sage  proverbe  :  plus  faire  que  dire,  et  embras- 
sant cestny-cy  :  beaucoup  dire  et  ne  rien  faire  ; 
ayant  refusé  Toffre  qui  leur  avoit  esté  faicte  par 
le  sieur  de  Tavannes ,  où  ils  eussent  acquis  de  la 
réputation:  lequel  escrit  peu  après,  en  may 
1592 ,  par  un  gentilhomme  qu'il  envoya  au  Roy, 
la  lettre  cy-dessus  mentionné ,  pour  la  justifica- 
tion de  ses  deportemens. 

Alors  il  s'en  alla  à  la  ville  de  Flayigny 
avec  vingt  hommes  de  la  cpmpagnie  du  sieur 
de  Soussey  ,  où  il  en  mit  hors  un  capitaine  de 
gens  de  pied  nommé  Argolet,  et  y  retint  sa  com- 
pagnie. Le  mareschal  d'Aumont  Ty  avoit  lajssé 
son  partial  (1)  :  cela  donna  prétexte  au  sieur  de 
Vaugrenant,  lors  gouverneur  de  Sainct- Jean  de 
Laosne ,  de  persuader  le  iparquis  de  Mirebeau 
de  faire  le  dessein  qu'il  exécuta  depuis  audit  Fla- 
Tigny  ;  auquel  à  cet  effect  il  epvoya  sa  compa- 
gnie ,  avec  laquelle ,  et  ce  que  put  y  mener  led{t 
marquis,  qui  s'aida  d*une  mauvaise  intelligence, 
Yalon,  capitaine  des  habitans  de  ladite  ville ,  et 
le  sieur  de  Cherissi,  gouverneur  pour  le  Roy  es- 
tans  entrez,  il  eschella  la  nuict  ladite  ville;  et  y 
fût  tué  ledit  gouverneur ,  son  logis  pillé,  et  quel- 
ques soldats  qui  estoient  en  garde  sous  la  halle , 
tuez.  Stratagème  pour  continuer  les  p^rtialitez 
dont  les  plaintes  sont  mentionnées  en  la  susdite 
lettre  escrite  au  Roy. 

[  1593]  Pendant  que  ledit  sieur  de  Tavannes 
Bejouma  à  Flavigny ,  suivant  Tadvis  qu'il  eut  du 
duc  de  Nevers  sur  les  lettres  qu'il  luy  avoit  es- 
crites,  il  assembla  quatre  cens  chevaux  des  forces 
de  Bourgongne,  y  compris  sa  compagnie  d'or- 
donnance qui  estoit  revenue  de  la  ville  de  Lan- 
gres ,  et  s'achemina  avec  ceste  troupe  à  la  ville 
de  Mussy ,  vers  le  mesme  duc  de  Nevers ,  qui 
avoit  mené  quelques  forces  en  petit  nombre ,  afin 
que ,  les  deux  jointes  ensemble ,  ils  allassent  se- 
courir Ghasteau-Villain,  que  le  marquis  du  Pont, 
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fils  aisné  du  duc  de  Lorraine  |  av^  Hflsi^  avfl^ 
une  armée  et  quelques  canoQÎs  et  ^ecep  de  bUr 
terie ,  n'ayant  pas  encore  gagné  1^  ooftfrescarpp, 
laquelle  estoit  gardée  par  les  capjt^^  TienUay 
et  Clerget ,  ç[ui  commandoi^nt  aipc  gens  4§  9^ 
que  le  sieur  de  Tftvannes  ayqit  fi(T9Y?2.  Mm^f 
n'pstoit  esloîgné  de  Ch&teau-yillaiçL  qge  ^  gpfr 
tre  lieues. 

La  resolutipn  pstqit  de  coii)bf|t|rfi  pfgff  «FOéf 
en  se  fprtifiapt .  ep  passant  prè^  }^  ^|^  i|e  Ç^^il^ 
teau-Villain  ^  d^une  partje  cU  )f|  garf^sqp  gâ{fj|r 
toit  dedans*,  mais  cpmme  l'ga  çfmpnipDçpft  9 
s'acheminer  j  T^^^i?  ^P^  ^R^  '^  ^iM^Wi^  ^ 
Pont,  ayant  esté  adverty  des  forces  qui  ai|^if]|( 
à  luy,  avoit  levé  le  siège  et  prç^p  laiflsé  un 
canop  engagé ,  et  se  ret{roi(  vpn;  |es  plftpes  fgâ 
estoient  en  sa  dévotion  ;  ce  ^l  f çit  q^i^^  qo^VW 
les  troupes  de  Bourgq^^g^pçpp4fl|c^  jHsqiî'*  Vajj, 
deuvre  ledit  di^c  qe  iNeyçr^ ,  qv||  s'ep  {||kîit  | 
Clialon  en  Champagne ,  pq  s^  erp^^of  fsstgt 
nécessaire,  le  sieur  de  tftYWReg  jes  riMMf»  %f 
Bourgongne. 

Le  mesme  d^p  de  NeYen  |q|  w^  i|a^  ^ 
en  Bpurgopgue ,  où  ||  eut  j^  ime^qm  ^m^ 
près  de  luy  qui  fprenj  ||  J(^é  {p  Pp^:  (i),  1^. 
lant  aller  seçoBrir  le  çhflstçau  ^e  9^^Mi  fûPl 
d'assiette ,  sur  les  £f ontierps  dq  {^^^^comn^^}  9W 
le  sieur  de  Selon  ^yoit  comineppé  ^  fwtiftftf,  ^ 
tant  assiégé  par  le  viçomt^  ^p  T^yaonfis,  l||îj- 
tenant  au  pals  ppur  )e  duc  ^e  l^ay^n^  \  «^gft  || 
fut  pris  en  si  peu  de  teii^ps,  flfp'ii  ^'y  ^qt  xpqyn 
de  le  secourir.  Ledit  yipomte  s'^fai^f  dffîJI  ^ 
tiré  à  la  ville  de  GhaioQ  suf  ^aoR^e ,  4p  |^^  \f 
duc  de  Nevers  s'en  retourq^  en  siaa  gqa^fsfne- 
pient  de  Ghampagpe. 

Nous  estiops  lor^  ep  raonéfi  }6$14,  suc  la  gp 
de  fevfier ,  que  les  groupes  eni^^mipti  s'ef taiu  as- 
semblées à  Beapne  pour  yfipir  Qbargpp  pe|tH  4b 
Roy,  levées  en  la  prpvi|ncp  de  Boncgoogiui  j  qqi 
estoient  proche^  le  dqc  de  NeyprSi  j^^eite 
estoient  dei^à  séparées,  )e  fie^  ^  Bl«i,  gff^ 
vemçur  de  la  ville  de  Verdçm  ^  «Ua  visiter  krs 
ennepils  avec  cinquante  c^vuffx  de  sa  guftfn»! 
Jusques  près  des  fauxbaprg^  4)iditpeai|ii9;  aji 
les  ayant  rencontrées  au  qoiphre  de  H^n^  feus 
çlievaux ,  fit  retirer  sa  troupe  f^ifi^^  Maat 
plus  foible. ,  et  demeura  près  d'^U3^  avec  dix  4» 
douzp  d^  ipieux  montez ,  disant  tout  haut  «pli 
ne  se  vouloit  point  ^étirer  qu'il  n'enst  âamé 
quelques  çoup9  de  pisto|lets.  {1  n'ayoit  pour  «i 
retraite  que  trois  lieues  à  faire  «vee  oq  |kii  de 
gens.  Il  se  mesla  d^ns  leurs  preniaroB  tioiipei, 
pli  faisant  une  passade ,  squ  (d^vnl  taaâm  et  luy 
fut  blessé  à  terre,  pris  et  emmené  prifloonier  ai 
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chttiteai»  4Q4it  Bwine ,  où  il  oipurat ,  non  sans 
aonpçoil  qna  sa  mort  ensl;  esté  avancée  par  ceux 
qui  pansoJant  ^»  playas.  Le  sieur  de  Tavanpe^, 
goi^vemattr  poiur  Sa  M^'esté  an  Bourgongna,  |ep 
ajfMt  eu  advis,  se  rendit  incpntinant  avec  sa  com- 
pAgqle  dû  gansdarmes  ^  la  villa  de  Verdun^  et 
si  À  F9B0S,  que  sans  son  arrivée  iaf  annequis 
l'alioiant  assiéger.  Et,  aprj^i  y  avoijr  piis  bon 
ordra  at  sajourné  un  mois ,  il  y  bissa  gouverneur 
te  ooqute  d§  Verdun ,  saig^eur  du  iiau ,  qui  avoit 
W  ses  patentes  du  |loy  pour  pe  gouvarnemepi: , 
«vec  sa  coinpagnia  de  cavai)eria  at  la  garnis^ 
ordin^re  de  gaps  de  pied. 

Ca^^  occasion  passée ,  (1  s'en  présenta  une  au- 
tre :  ce  fut  la  réduction  de  la  ville  de  Mascon 
sur  1a  S^osne  an  l'obejssanee  du  Roy ,  où  ledit 
aîeur  de  Tavanpes  s  acheinina  avec  cent  ciie- 
vauj( ,  at  y  fut  receu  par  les  habitans  qui  Jurè- 
rent tpiite  fidélité  à  Sa  Miyesté;  à  quoy  le  sieur 
de  Yarenne,  qui  e^it  gouverneur  en  icalle  pour 
le  party  contraire ,  se  porta  aussi  à  leur  imita- 
tion. Or  ceux  de  la  ville  d^  Tornus  estans  opi- 
piastres  en  leur  rébellion ,  at  le  sieur  de  Tavan- 
nas  a'an  estant  retourné  de  Mascon  à  son  phasteau 
de  Bauaueoutra ,  prit  Jour  avec  le  sieur  colonnel 
Alphonse  Corse ,  depuis  qoareschal  d'Ornano , 
qui  avoit  des  troupes  du  costé  de  la  ville  de  Ly  pn, 
laquella  estoit  lors  en  Tobelssance  du  Roy,  pour 
ae  joindre  avec  celles  de  Bourgongne  proche  la- 
dicta  villa  de  Tomus  pour  l'attaquer  :  où  s'es- 
ians  trouvez  ensemble ,  ledit  sieur  de  Tavannes, 
avea  la  compagnie  de  cavallerie,  alla  loger  quel- 
ques opmpaguies  de  gens  de  pied  dan^  un  hospi- 
tal  à  trente  pas  du  fossé ,  où  les  ennemis  avec 
quelques  coirafses  e|  arquebusiers  firent  une  sor- 
tie la  nuict ,  rompirent  la  barricade  &ite  à  l'a- 
gllse,  et  tuèrent  quelques  soldats;  mais  ils  fu- 
rent si  vivement  repousses  qu'il  en  demeura 
partie  des  leurs  sur  la  place.  Cela  fut  cause  que 
ledit  sieur  de  Tavannes  retira  les  arquebueiers 
qui  estoient  en  oeste  église  ;  deux  heures  avant 
le  jouTi  et  y  en  init  d'autres  pour  les  rafrais- 
chir. 

A  trida  Jouia  de  là ,  le  vicomte  de  Tavannes , 
qui  avoit  encores  le  marquis  de  Treffort  près  de 
luy ,  paasa  avec  dea  bateaux  la  nuict  la  riyiere 
de  Saoaiie ,  et  entra  avec  quatre  qu  cipq  cens 
«bevaux  en  ladicte  ville.  Pendant  ce  temps  fut 
prif  par  les  troupes  desdicts  sieurs  Alphonse  et 
de  Tav9iines  le  boprg  fermé  de  muraille  de 
Br^peion ,  qui  est  mr  une  montagne  en  forte  as- 
sietta.  Us  y  entrèrent  par  le  moyen  de  quelques 
petarda  at  eschellea  ;  et  fat  pris  aussi  une  coule- 
vrine  qui  eitoit  sur  une  plateforme  au  bas  du 
ehastoan,  que  les  soldats  tirèrent  hors  de  là  avec 
dea  eoidea,  à  la  mercy  des  arquebuaades  du 
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chasteau ,  moyennant  quelque  argent  que  leur 
fit  donner  ledit  sieur  de  Tavannes.  On  la  dévala 
depuis  à  force  de  bras  à  la  plainp  :  et  n'ayant  le 
chasteau ,  pour  estre  en  lieu  ipal-aisé ,  esté  atta- 
qué,  on  se  coptenta  de  faire  tirer  eeste  pièce 
dans  la  ville  de  Torpus ,  et  de  présenter  le  com- 
bat au  vicpfute  de  Tavapnes  et  au  marquis  de 
Tre/Tort:  et  ppur  ce  faire  fprant  en  bataille,  las 
attendant  longtemps ,  ledit  sieur  àQ  Tavannes 
avec  cent  cinquante  cl^evaux  de  Bourgongne,  et 
le  sieur  Alphonse  avec  à  peu  près  autant  de  ça- 
vallerie  qu'il  ayoit  amené  du  Dauphiné»  assistez 
des  sieprs  de  ta  B^ume ,  de  Meures  et  de  6ou- 
vernet ,  avec  la  pluspart  de  leurs  compagnies  de 
cavalleria,  ensemble  celle  dudict  sieur  Alphonse. 
¥ais ,  n'ayaut  peu  combattra  cep^  qui  ne  vpu- 
ioient  point  sortir  en  campagne ,  ces  troupes  se 
retirent  chacune  en  leur  païs.  Alors  le  comte  de 
Verdup,  gouverneur  de  ceste  ville-là,  ayant  esté 
attiré  par  La  Fortupc,  gouverneur  pour  le  duc 
de  Mayenne  à  Seurre,  en  pne  embuscade,  comme 
il  vpuioit  cbarger  la  pavallefie  de  Seurre^  une 
salve  d'arqpebuzier^  mit  ses  gens  en  désordre  : 
il  y  fut  blessé ,  pris ,  et  le  lendemain  il  mourut  ; 
estant  demeuré  gouverneur  de  Verdun  en  sa 
pl^ce  le  sieur  de  Sabran  son  oncle. 

Ceux  de  la  ville  de  Beaune  commençoient  à 
vouloir  traiter  avec  le  sieur  de  Tavannes ,  lors 
qu'il  eut  nouvelles  que ,  suivant  ce  qu'il  avoit 
mandé  au  Roy  d'envoyer  un  prince  ou  un  ma- 
reschal  de  France  faire  la  guerre  en  Bourgongne, 
et  ce  qull  avoit  escrit  au  mareschal  de  Biron , 
pour  le  prier  de  s'y  acheminer  avec  l'armée  de 
Sa  Majesté  qu'il  conduisoit  près  de  la  ville  de 
Troyes ,  laquelle  à  la  faveur  de  ceste  armée  s'es- 
toit  mise  à  i'obeïssance  de  Sa  Miyesté ,  il  sceut 
doncques  que  ledit  mareschal  de  Biron  s'ache- 
minoit  en  Bourgongne  :  il  alla  au  devant  de  iuy 
avec  trois  cens  chevaux  jusques  près  d'Auxerre. 
[  1Ô9Ô  ]  Le  premier  effect  dudit  mareschal  en 
la  province  fut  la  prise  de  la  ville  de  Noys ,  où 
le  sieur  de  Tavannes  et  les  troupes  de  Bourgongne 
l'accompagnèrent.  Peu  de  gens  furent  tuez  aux 
&uxbourgs  ;  et  le  capitaine  Nicolas ,  gouverneur 
de  la  ville ,  y  ayant  esté  tué  deux  Jours  après 
par  quelqu'un  des  habitans,  ceux-cy  la  rendirent. 
Le  duc  de  Mayenne,  qui  quelques  mois  avant  la 
venue  du  mareschal  estoit  vepu  à  Pijon  et  à 
fieaune,  s'estoit  à  son  arrivée  retiré  à  Chalon 
sur  Saosne.  Ainsi  le  mareschal  estant  malstre  de 
Nuys ,  il  fut  receu  en  la  ville  de  Beaune  par  les 
baUtans,  qui  tuèrent,  pour  avoir  |a  hberté  de 
se  rendre  au  Roy,  le  capitaine  Guillerme  et  quel- 
ques soldats.  Il  battit  le  chasteau  d'icelle,  où  |e 
sieur  de  Mommoyen  commandoit ,  qui  se  rendit 
à  Iuy.  Le  mesme  fit  depuis  la  ville  d*Autun  et 
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celle  de  Dijon,  où  estoit  le  vicomte  de  Tavannes, 
qtii  se  retira  au  chasteau,  et  de  là  à  la  ville  de 
Talant  :  le  sieur  de  Tavannes  eut  charge  du  ma- 
reschal  de  Biron  d*aUer  prendre  deux  canons 
du  costé  de  Mascon ,  et  les  amener  avec  un  ré- 
giment de  Suisses  qal  estoit  vers  cet  endroit-là. 
Il  avoit  avec  luy  sa  compagnie  et  quelques  car- 
rabins.  Il  passa  près  de  Ghalon  en  allant  et  en 
retournant,  sans  que  les  forces  -du  duc  de 
Mayenne  qui  tenoient  ceste  place  luy  donnas- 
sent aucun  divertissement. 

Les  habitans  de  ces  grandes  villes  avoient  esté 
tant  fatiguez  par  les  garnisons  des  places  voisi- 
nes, que  bien  que  le  mareschal  de  Biron  ne  fust 
venu  y  ils  n'eussent  laissé  de  se  mettre  en  Tobels- 
sance  du  Roy;  car  elles  commençoient  desjà 
toutes  à  parlementer  couvertement  avec  ledit 
sieur  de  Tavannes.  Il  est  bien  vray  que  les  for- 
ces qu'amena  le  mareschal ,  et  son  authorité , 
avançant  les  afifoires  du  Boy ,  firent  plutost  es- 
clorre  ce  bon  dessein.  Or  le  sieur  de  Tavannes, 
estimant  que  le  plus  grand  honneur  qu'il  pour- 
roit  avoir,  estoit  d'avoir  aidé  à  l'entière  réduc- 
tion de  la  province  de  Bourgongne  en  l'obéis- 
sance du  Boy,  pour  ce  faire  avoit  feict  quelque 
Project  [dont  il  avoit  parlé  au  Boy  à  Paris]  avec 
le  sieur  de  Seneeey  (1)  de  luy  mettre  entre  les 
mains  sa  charge  de  lieutenant  de  Sa  Majesté  en 
Bourgongne ,  pour  la  réduction  de  la  ville  et 
chasteau  d'Auxonne  :  ayant  sceu  depuis  que  le 
mareschal  de  Biron  avoit  des  lettres  patentes  du 
Roy  du  gouvernement  de  la  province,  en  l'ab- 
sence de  M.  d'Orléans,  il  continua  ceste  négocia- 
tion, qui  réussit  depuis  moyennant  la  recompense 
qu'il  en  receut.  Ainsi  il  se  deffit  de  sa  charge  par 
des  considérations  pertinentes. 

En  ceste  mesme  saison,  qui  estoit  au  mois  de 
juin  1595,  le  Roy,  estant  venu  à  Dijon  avec  ce 
qui  restolt  de  son  armée ,  investit  le  chasteau, 
prépara  Fartillerie  pour  le  battre  ;  mais,  sur  Tad- 
vis  qu'il  eut  que  le  duc  de  Mayenne  estoit  à  la 
ville  de  Grey,  au  comté  de  Bourgongne,  le  con- 
nestable  de  Gastille  s'estant  joint  à  ses  forces 
avec  cinq  cens  chevaux  et  quelque  infanterie  es- 
pagnole, Sa  Majesté  s'achemina  au  chasteau  de 
Lux,  à  quatre  lieues  de  Dijon  et  quatre  de  Grey, 
pour  trouver  moyen  d'id)order  ses  ennemis, 
quoy  qu'il  n'eust  qu'une  partie  de  sa  cavallerie 
près  de  luy.  De  là  s'estant  encore  avancé  d'une 
bonne  lieuê  jusques  à  Fontaine-Françoise,  le 
mareschal  de  Biron ,  qui  menoit  une  première 
troupe  d'environ  centchevaux,  fut  rencontré  par 
la  cavallerie  espagnole  de  deux  h  trois  cens  che- 
vaux, qui  le  suivirent  de  si  près,  estimant  qu'il 
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n'y  eust  en  campagne  que  ce  qu'il  menait,  qtt'ea 
se  retirant  du  oosté  du  Roy,  il  y  eut  àsa  suilte 
le  sieur  de  Rampeux,  deux  ou  trois gentOthoiih 
mes  tuez,  et  luy  blessé  d'un  coup  d'espée  sur  fe 
derrière  de  la  teste  :  mais  ces  poursuivansayuis 
appereen  une  troupe  de  soixante  dievaox  que 
oonduisoit  le  sieur  de  Tavannes,  et  voyant  pa- 
roistre  plus  loing  de  là  les  forces  du  Boy,  tin- 
drent  ferme  :  ce  qui  donna  loisir  audit  aienr  de 
Tavannes  de  se  retirer  aussi  avec  les  soixante 
chevaux  auprès  du  Roy;  lequel  se  voyant  ren- 
forcé  de  ses  troupes  de  cavallerie  qui  n'eatofent 
encore  toutes  arrivées  de  leurs  logemens,  ae  réso- 
lut d'aller  en  personne  charger  ceste  eavallerie 
espagnole. 

Ge  jour-là  Sa  Mi^esté  avoit  des  armes  argen- 
tées, et  marchoit  à  la  teste  des  siens  en  bon  or- 
dre ,  un  rang  de  gens  de  cheval  devant  loy,  et 
près  de  sa  personne  le  mareschal  de  Biron ,  les 
sieurs  de  Tavannes  et  de  Ton,  leurs  eompag^sies 
et  plusieurs  seigneurs  de  qualité,  deçà  et  delà  de 
luy  des  compagnies  d'arquébuziers  à  cheval,  qui 
firent  leur  salve  avec  ceux  des  ennemis.  Sa  Bfa- 
Jesté  chargea  vaillamment,  et  defflt  ceste  cavalle- 
rie espagnole,  qui  n'opinlastra  pas  le  combat  que 
de  la  longueur  des  lances,  se  retirant  en  courant 
et  en  desordre.  Elle  fàt  suivye  un  demy  quart 
de  lieue  du  gros  que  menoit  le  Roy,  et  d'aucuns 
une  demye  lieuë ,  qui  rapportèrent  que  le  reste 
des  forces  du  duc  de  Mayenne  et  du  conneatabte 
de  Gastille  s'avançoient  :  ce  qui  fit  retourner  le 
Boy  du  oosté  de  Fontaine-Françoise,  pour  Join- 
dre le  reste  de  sa  cavallerie  qui  y  abordait  d'heure 
à  autre. 

Incontinent  arrivèrent  environ  trois  cens  che- 
vaux des  ennemis  qui  n'avoient  pas  encores  com- 
battu :  c'estoit  la  compagnie  du  duc  de  Mayenne 
celle  du  sieur  de  ViUars-Houdan,  et  des  autres 
dont  les  barons  de  Tiange  et  Yillars-Houdan 
avoient  la  conduite.  Ils  tindrent  ferme  sur  le 
haut,  sans  s'acheminer  vers  le  sieur  de  Ta- 
vannes ,  que  le  Roy  avoit  faict  avancer  avec 
sa  compagnie.  Et  voyant  qu'il  fiiisoit  aussi 
avancer  d'autres  compagnies  de  celles  qui  es- 
toient  venues  les  dernières,  ils  firent  un  tour  en 
limaçon  avec  leur  cavallerie,  et  après  disparu- 
rent, se  retirans  du  costé  du  duc  de  Mayenne, 
qui  estoit  encore  près  de  Grey  :  ce  qui  donna  oc- 
casion à  Sa  Majesté  [car  il  estoit  desjà  tard]  de 
faire  donner  les  quartiers  pour  aller  loger;  et  le 
lendemain  s'en  retourna  à  Dijon,  où  l'on  tira  quel- 
ques coups  de  canon  à  ceux  du  chasteau  du  oosté 
des  tranchées  de  la  ville,  et  ceux  du  chasteau  en 
tirèrent  contre  la  ville.  Les  canons  qui  estoleot 
au  dehors  forent  placez  dans  les  fossez  d'Icelle 
pour  tirer  au  chasteau  ;  mais  Franseche,  qui  eu 
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estdt  gouverneur,  fit  sa  capitidation  et  le  rendit 
à  Sa  Miyesté.  La  ville  de  Talant ,  là  proche ,  lay 
fut  aussi  rendue  après  que  le  sieur  de  Tavannes 
eut  traité,  par  son  commandement,  avec  son 
frère  le  vicomte  de  Tavannes,  et  que  ceiuy-cy 
eut  laissé  mettre  le  mareschal  des  logis  et  vingt 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  dudit  sieur  de 
Tavannes  dans  le  fort  qu'on  y  avoit  faict  Ne  res- 
tant plus  dans  la  province  hors  Tobeissance  du 
Roy  que  la  ville  et  citadelle  de  Ghalon  et  la  ville 
de  Seurre ,  la  première ,  estant  sous  Fauthorité 
du  doc  de  Mayenne,  par  l'accord  qu'il  fit,  fût  ré- 
duite avec  sa  personne  à  l'obeyssanoe  de  Sa  Ma- 
jesté, et  odle  de  Seurre,  peu  de  temps  après,  fut 
rendue  par  La  Fortune,  Italien,  qui  comman- 
doit  dedans,  et  fût  le  seul  de  son party  qui  prit 
de  Targent  pour  en  sortir.  Après  cela ,  le  Roy, 
pour  soulager  son  duché  de  Rourgongne ,  mena 
son  armée  par  le  comté  de  Rourgongne  à  Lyon, 
aux  despens  des  petites  villes  et  du  peuple  de 
ce  paMà;  où  quelque  cavallerie  des  nostres  y 
estant  à  la  guerre,  dom  Alonce,  gênerai  de  la 


cavallerie  légère  espagnoUe ,  Ait  par  eux  pris  pri- 
sonnier, et  par  eux  mesmes  traicté  ftivorablement. 
C'est  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  a  rédigé  par 
escrit  des  guerres  et  troubles  de  cet  Estât,  avec 
la  vérité  et  sincérité  qu'un  chacun  peut  remar- 
quer ;  car  il  a  esté  présent  en  la  pluspart  des  oc- 
casions qu'il  raconte,  èsquelles  sont  comprises 
les  sept  années  de  la  seconde  guerre  des  rebelles 
au  Roy,  appelée  par  eux  ligue  d'union,  au  duché 
de  Rourgongne,  pendant  lesquelles  années  il  a 
esté  seul  gouverneur  en  Rourgongne  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  le  service  de  laquelle ,  le  bien  de  sa 
patrie,  et  pour  son  honneur,  il  s'est  dignement  et 
heureusement  employé,  comme  chacun  sçait, 
Jusques  à  ce  que  cette  province  a  esté  du  tout 
remise  à  son  devoir  envers  Sa  Mi\]e8té  :  laquelle 
approuva  ses  actions  par  les  lettres  de  validation 
qu'elle  luy  fit  délivrer  le  26  de  février  1595,  an 
parlement  de  Dijon.  De  toutes  lesquelles  choses 
il  rapporte  la  louange  à  Dieu ,  duquel  tous  bons 
succès  et  prosperitez  nous  viennent ,  comme  de 
l'unique  et  véritable  source  de  tous  biens. 


Fin  DBS  MBMOIBBS  DB  GUIUAUMB  DB  BkVhX, 


ADVIS  ET  CONSEILS 

DU   MARESCHAL   DE   TAVANNES, 


mmti  iti  Adt  «tu  lbs  i^pAiAtt  bs  ftôA  fUm. 


Âdvis  après  la  paix  faicle  à  Sainci  Germain 

en  tannée  1571. 

Il  y  a  apparence  que  la  paix  durera  pour  Ten- 
vie  et  nécessité  qu'en  a  l'un  et  l'autre  des  par- 
tis^, et  neantmoins  il  faut  confesser  que  st  l'un 
voit  une  occasion  bien  seure  pour  mett^  fin  en- 
tière À  la  chose  de  question ,  qu'il  la  prendra , 
comme  rexperience  l'a  desjà  assez  de  fois  mons- 
tre; car  de  demeurer  pour  Jamais  en  Testât  où 
Ton  est ,  personne ,  de  si  mauvais  Jugement  soit- 
ii ,  ne  le  peut  ny  le  doit  espérer  :  et  n'y  en  a 
point  de  si  approchant  la  victoire  entière  que 
de  prendre  les  personnes ,  car  de  prendre  un 
royaume  tout  à  un  coup  cela  ne  se  peut  ;  de  sur- 
prendre aussi  ce  qu'ils  tiennent,  réduire  leur  re- 
ligion ,  rompre  tout  à  une  fois  les  alliances  qui 
la  soustiennent ,  il  est  impossible.  Ainsi  il  n'Jr  à 
moyen  que  de  prendre  les  chefe  tout  à  la  fois , 
comme  dit  est  y  pour  y  mettre  une  fin  ;  chose 
dont  ils  se  sçauront  fort  bien  garder  :  et  ne  se 
faut  point  tromper;  car  si  Leurs  Majestez  et 
messieurs  ses  frères  continuent  à  se  garder  si 
mal  qu'ils  font,  l'occasion  est  tousjours  présente , 
n'y  ayant  endroit  dans  le  royaume,  signamment 
près  de  Paris,  d'où  ils  ne  se  treuvent  en  vingt- 
quatre  heures  sept  ou  huict  cens  chevaux,  sans 
ce  qui  sera  dans  la  Cour  et  dans  Paris,  trouppe 
bastante  pour  une  telle  exécution.  Les  personnes 
saisies ,  l'on  sçait  où  cela  peut  aller,  et  comme 
ils  feront  la  loy. 

S'il  y  a  apparence  à  ce  que  dessus,  que  les 
gardes  retenues  soient  establies  en  sorte  qu'elles 
puissent  servir  ;  que  le  régiment  de  Gaussenis 
loge  tousjours  au  plus  prochain  village  de  là  où 
sera  le  Roy  ;  et  si  Sa  Majesté  est  dans  une  ville , 
il  logera  dans  un  fauxbourg.  Les  archers  de  la 
garde  qui  sont  en  quartier  peuvent  avoir  la  cul- 
race;  et  s'ils  ne  la  portent  ordinairement  pour  évi- 
ter la  defOance ,  à  tout  le  moins  qu'ils  Tayent  à 


leur  bagage  po^r  s'en  servir  s'il  en  est  besoin , 
ne  fust-çe  qu'à  donner  la  force  à  la  justice  à  Ten- 
droict  des  mal-vivants  ^  ou  desobdssancee  qui  se 
font  à  la  veué  du  Roy^  taat  à  Tobservation  de 
l'èdict  qu'autres  délits. 

Sa  Majesté ,  outre  tout  cela ,  peut  avoir  un 
nombre  de  Jeunes  hommes  qui  feront  tousjouis 
porter  leurs  armes,  et  mener  un  bon  cheval.  Les 
compagnies  des  gensd'armes  qui  doiveot  tenir 
garnisons  dans  les  gouvernemens  des  provinces 
les  plus  près  de  Paris ,  conmie  l'Isle  de  France , 
Picardie,  Normandie,  Champagne  et  autres 
plus  prochaines ,  que  les  garnisons  en  soient  es- 
tablies si  près  qu'elles  puissent  venir  à  toutes 
heures  estans  mandées. 

Quand  le  Roy  aura  estably  ce  peu  d'ordre ,  et 
qu'il  veuille  tousjours  se  loger  en  lieu  seur,  cela 
gardètâ  d'ehtrepi*èndre  une  telle  exécution  avec 
petit  nombre.  La  faisant  avec  plus  grand ,  il  est 
mal-aisé  que  l'on  n'en  soit  adverty  ;  bref  que  les 
choses  sont  en  bon  train  pour  venir  au  dessus 
des  affaires,  pourveu  que  l'on  ne  se  laisse  attrap- 
per.  Et  leur  faut  tenir  la  parolle ,  pour  ne  leur 
donner  occasion  de  prendre  les  armes  en  se  gar- 
dant ,  de  façon  que  Sa  Majesté  aye  temps  de  les 
lever  premièrement;  car  si  Sa  Majesté  a  ce  loi- 
sir, c'est  chose  seure  qu'ils  seront  tousjours  ba- 
tus.  £t  n'y  a  que  ceste  seule  difficulté  que  tout 
n'aille  bien  ;  qui  est  de  n'estre  prévenu  en  un 
mauvais  logis  ou  aux  champs  tout  à  la  fois;  car 
ce  seroit  le  dernier  coup ,  dont ,  par  les  moyens 
cy-dessus,  il  y  a  apparence  de  se  garder. 


Autre  Advis  en  Van  1571. 

Vous  avez  si  bien  traicté  et  festoyé  vos  servi- 
teurs, qu'estans  enyvrez  ils  ne  cognoissent  plis 
d'où  est  venu  et  d'où  peut  venir  le  bien.  Ils  le 
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jpKfiiièntd^etix*ihesmes,  attendu  qu'ils  ont  tout 
ce  ^'ils  Teulent ,  jusques  à  yostre  substance , 
par  ixienaces ,  bràveries ,  cm  du  moins  par  prières 
siqjèrbes ,  en  temps  qu'ils  vous  cuideni  en  neces- 
^tè,  éëtehans  forts  des  partys  et  Sommes  qu'ils 
6ht  laicts  à  Vos  despens^  et  de  ceux  qu'ils  entre- 
tiennent à  yostre  solde ,  encore  que  tout  vienne 
de  Vous,  j^eu  des  moindres ,  qui  sont  le  plus 
grand  nombre ,  se  sentent  obligez  ayans  ce  qu'ils 
ont  et  ce  qu'ils  veulent  de  vous  par  la  main  d'au- 
tmy .  Tous  les  honneurs  qui  souloient  attirer  les 
cœurs  des  hommes,  sont  dénigrez  pour  estre 
trop  communs  et  mis  entre  gens  indignes  :  c'es- 
toit  la  gloire  des  braves ,  qui  les  menoit  à  la  mort 
pour  maintenir  Vos  Hautesses ,  qui  par  ce  moyen 
est  faillie.  De  là  s'engendre  le  mespris  et  licence 
effrénée  dont  l'on  use  en  vostre  endroit  (1)  ;  de 
sorte  qu'il  ne  reste  qu'à  accorder  la  ligue  de  ces 
grands  si  enrichis  de  biens  et  de  serviteurs  à  vos 
despens^  comme  dit  est,  que,  non-seulement 
vostre  Estât,  mais  vos  personnes  ne  courent  for- 
tune très-perilleuse. 

Or,  pour  remédier  à  cecy,  quant  aux  bràve- 
ries et  demandes  superbes  qui  se  font  des  biens 
de  la  couronne  (2) ,  cela  se  doit  remettre  en  un 
autre  temps,  conune  chose  indigne  d'un  servi- 
teur de  demander  à  son  maistre  souverain  en 
temps  de  nécessité  une  vieille  querelle  mal  fon- 
dée ;  remettant  à  celuy  qui  la  demande  qu'après 
avoir  respiré  et  prins  haleine  parmy  tant  d^affai- 
res,  l'on  y  advisera  par  conseil ,  et  ce ,  avec  vi- 
sage de  douceur,  et  neantmoins  magistral,  sur 
tout  à  l'endroit  desdits  grands,  en  refrénant  les 
dons  qu'ils  ont  acooustumé  de  demander,  afin  de 
diminuer  ces  grandes  richesses  dont  ils  peuvent 
faire  mal.  Leur  faut  pareillement  oster  ce  qu'ils 
demandent  pour  autruy,  et  que  tout  se  donne 
par  la  main  du  maistre  à  ceux  qui  s*addresse- 
ront  à  luy,  ou  pour  la  prière  de  la  Royne  ou  de 
Messieurs,  afin  d'obliger  un  chacun  :  etsice  sont 
gens  qui  suivent  autre  que  Sa  Majesté ,  Roy  ne, 
ou  mesdicts  Sieurs,  cela  doit  estre  rebuté;  et 
pour  l'exécuter  plus  dextrement  sans  le  fi&ire 
oognoistre,  aussi  pour  avoir  moyen  de  /aire  du 
bien  à  ceux  que  Sa  Majesté  voudra ,  semble  que 
tous  les  dons  qui  se  demanderont  doivent  estre 
mis  par  brevets ,  que  Sa  Mi^esté  recevra  en  les 
mettant  dans  sa  poche ,  sans  les  bailler  aux  se- 
crétaires, ni  les  accorder  sur  le  champ;  ains 
dira  qu'il  en  fera  responce ,  et  iceux  brevets  mis 


(I)  PrevoYanoe  du  sieur  mareichal  de  Tatannes  de  ce 
fpà  est  arrÎTé  depuis. 

A  Le  dne  de  Lorraine  demandoit  la  sonveraiiieté  de 
la  duché  de  Bar.  Il  aTolt  quelque  prétentiOD  en  Pro- 
menée. 
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en  une  boite  au  coffre  de  la  chambre ,  pour,  au 
bout  de  quinze  jours ,  ou  tant ,  les  voir  secrette* 
ment  hors  de  la  présence  des  grands ,  et  les  ac- 
corder ou  refuser  à  ceux  qui  les  auront  deman-* 
dez,  ou  bien  en  retrancher  aucuns  pour  faire 
bien  à  plus  de  gens.  Gela  s'appellera  le  jour  de 
la  libéralité,  et  seront  alors  baillez  aux  secre* 
taires  jpour  les  depescher. 

Voilà  un  moyen  pour  attirer  les  cœurs  de  ceux 
qui  ne  font  plus  de  cas  des  honneurs  et  estats , 
que^  l'injure  du  temps  a  ainsi  deshonorez.  Mais 
voicy  le  principal  pour  y  remédier  :  Que  Sa  Ma* 
jesté  révoque  toutes  les  reserves  données  des  bé- 
néfices; qu'il  n'en  soit  donné  un  seul,  petit  ny 
grand,  que  de  quatre  ou  six  mois  en  six  mois, 
et  que  cependant  on  y  establisse  un  œconome 
pour  lever  et  garder  les  fruicts  des  vacquans. 
Au  bout  du  susdict  terme  donnera  et  bénéfice  et 
fruicts  à  celuy  ou  à  ceux  qui  luy  feront  service, 
et  plus  aux  absents  qui  sont  à  leurs  charges  que 
aux  présents,  et  ce,  pour  chasser  la  foule  des 
capitaines ,  leur  donnant  occasion  de  se  tenir  à 
leur  susdicte  charge,  et  s'oster  la  presse  des  im- 
portuns :  surtout  s'il  y  a  guerre ,  en  avoir  tous- 
Jours  de  reserve  pour  donner  à  ceux  qui  seront 
en  voyage ,  et  luy  feront  les  services  les  plus  si- 
gnalez. Quoy  faisant,  les  bien-faicts  suppléront 
aux  susdicts  honneurs,  et  enfin  tout  despendra 
de  Sa  Majesté ,  à  la  diminution  des  partys.  Cecy 
se  veut  exécuter  sans  monstrer  pourquoy  l'on  le 
faict ,  et  dire  que  l'on  veut  d'oresnavant  employer 
les  bien-faicts  à  l'endroit  de  ceux  qui  font  ser- 
vice. Par  ce  moyen  Sa  Majesté  obligera ,  tout  en 
renforçant  sa  part  petit  à  petit ,  à  la  diminution 
des  autres  aussi  petit  à  petit,  qui  ne  doivent  et 
ne  peuvent  estre  defCiedcts  tout  à  coup. 

Celuy  des  bénéfices  se  peut  faire  par  edit,  et 
le  causer  sur  les  surprinses  qui  se  font  ordinai- 
rement par  les  demandeurs ,  tant  par  les  impor- 
tuns qu'autres  voyes  ;  de  sorte  que  le  plus  du 
temps  les  gens  de  peu  de  sçavoir  et  mal  condi- 
tionnez sont  pourveus ,  tant  aux  evesques,  ab- 
bayes que  autres  bénéfices ,  bien  souvent  à  la 
dévotion  de  ceux  qui  ont  faict  le  moins  de  ser- 
vice; et  que,  pour  désormais  y  remédier,  Sa 
Majesté  ne  sç  veut  haster  de  conférer  lesdicts 
bénéfices,  ains  les  garder  quelque  temps,  pour 
plus  facilement  choisir  gens  idoines  pour  les 
exercer.  Parquoy  sera  mandé  aux  baillifs  et  se- 
neschaux,  quand  il  viendra  à  vacquer  quelques 
bénéfices  dans  leur  ressort,  qu'ils  advertissent 
soudain,  et  cependant  facent  saisir  ledict  béné- 
fice ,  et  mesnager  les  fruicts  par  un  ceconome 
solvable  qui  en  respondra,  et  fera  continuer  le 
service  de  Dieu  à  l'église,  comme  de  coustume  ; 
I  lequel  edit  il  fera  publier  par  sondlct  ressort,  à 
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ce  que  personne  ne  se  mette  en  peine  et  des- 
pence de  courir  lesdicts  bénéfices. 

Quant  à  l'autre  point ,  des  dons  qui  se  de- 
mandent ordinairement ,  attendu  l*edict  des  of- 
fices il  ne  s*en  peut  gueres  demander,  sinon  que 
les  deniers  recelez,  larcins,  ou  abus  commis 
aux  offices,  et  autres  choses  pareilles  qui  ne 
sont  en  évidence  ;  en  cela  seroit  raisonnable  d'en 
donner  à  Tadvertisseur  une  quatriesme  partie , 
ou  telle  portion  qui  sera  advisée,  pourveu  que 
ce  ne  f  ust  sur  gens  comptables  qui  auroient  en- 


cores  à  compter  ;  autrement  plusieurs  choses 
demeureroient  cachées ,  qui  se  desoouvrent  par 
les  demandeurs  en  espérance  d'en  avoir  ledîct 
quart  A  eux  la  susdicte  portion ,  et  le  surplus 
pour  la  libéralité  et  espargne  du  Roy.  Tant  y  a 
que  ces  dons  ne  se  doivent  donner  si  soudain, 
ains  de  huict  en  quinze  Jours  du  mouvonent  de 
Sa  Majesté ,  ou  par  le  moyen  de  la  Royne  ou  de 
Messieurs ,  et  non  d'autres ,  à  ce  que  d'oresna- 
vant  tout  deq^nde  de  sa  seule  part. 


LE  SIÈGE  DE  METZ 


PAR  L'EMPEREUR  CHARLES  V,  EN  L'AN  iwa, 


PAR  BERTRAin)  DE  SALIGNAC. 


SUR  BERTRAND  DE  SALIGNÂG, 


SEIGNEUB  DE  IiA  HOTTE  FENELON. 


Ce  n'est  pu  sans  quelque  plairir  que  noostroaycnis 
à  écrire  ici  le  nom  de  Fénelon  :  ce  nom  sent  les 
approches  do  grand  siècle  littéraire,  de  Tépo- 
qne  où  la  langue  française  doit  monter  à  toute  sa 
gloire.  L'auteur  du  Siège  de  Metz  par  l'empereur 
Charke-Quint  est  l'oncle  del'auteur  du  Tilimaqne, 
La  relation  se  distingue  par  une  élégante  clarté  et 
un  ton  de  bienveilluioe;  cette  doi:d>le  qualité  de 
l'esprit  et  de  Tâme  semble  se  révéler  comme  le  ca- 
ractère distinctif  des  Féndon.  La  relation  du  siège 
de  Metz ,  publiée  un  an  après  cet  événement,  réus- 
sit beaucoup  et  fut  même  traduite  en  italien  sous  le 
titre  de  :  Metz  difesa  da  Franceseo  dueo  di  Ghita^ 
iradotta  dol  franeesê,  inFrenze ,  onofrio.  François 
de  Rabutin  en  parle  dans  ses  MévMires  •  à  propos 
de  ce  siège  fameux  qui  occupa ,  en  4552 ,  Tattention 
de  FEurope;  il  dit  que  «  beaucoup  de  gentils  es- 
«  prits  d'hommes  qui  estoient  presens ,  de  la  mesme 
»  main  qu'ilsaYoientcombattu,escriYirent  les  faits 
»  dignes  de  mémoire  ;  t  et  cite  Salignac  «  genlil- 
•  homme  de  méritée  réputation ,  tant  aux  armes 
9  qu'aux  lettres ,  lequel  en  a  tellement  bien  et  selon 
»  la  vérité  escrit ,  qu*il  n'estoit  presque  besomg  en 
»  parler  davaniage,  ny  en  atteindre  autre  chose.  » 
Salignac  avait  combattu  pour  la  défense  de  Metz 
à  côté  de  Jean  Gontaud,  père  d'Armand  de  Biron. 
En  4554,  marchant  sur  les  pas  d'Henri  II  dans  les 
pays  de  Flandre ,  il  parut  à  la  bataille  de  Renty ,  et 
fit  pour  la  campagne  des  Pays-Bas  ce  qu'il  avait  fait 
pour  le  siège  de  Metz  ;  il  en  publia  la  relation  sous 
la  forme  épistolaire,  adressée  au  cardinal  de  Fer- 
rare;  ses  LeHres  sur  le  voyage  du  Boi  aux  Pays- 
Bas  de  l'Empereur  eurent  trois  éditions  (4554 ,  Pa- 


ris ;  à  lafin  de  4554  à  Lyon;  au  commencement  de 
4555,  à  Rouen).  Il  y  avait  dans  Bertrand  de  Sali- 
gnac plus  d*étof  fe  pour  un  diplomate  que  pour  un 
guerrier;  une  souplesse  d'esprit,  des  ressources 
d'imagination,  une  douce  facilité  de  caractère,  le 
désignaient  particulièrement  à  la  carrière  den^- 
ciaieur.  Henri  II ,  Charles IX  etHenri  III  l'envoyè- 
rent successivement  en  Angleterre  auprès  de  la 
reine  ÉUsabeth ,  dont  il  sut  gagner  la  confiance.  Le 
mariage  du  duc  d' Alençon ,  frère  de  Charles  IX , 
était  la  grande  affaûre  qu'il  fallait  négocier  dans  les 
deux  dernières  ambassades  ;  Bertrand  de  Salignac 
en  serait  venu  i  bout,  si  les  circonstances  politiques 
n'avaient  pas  rendu  impossible  une  telle  alliance, 
n  mourut  à  Bordeaux  dans  Tannée  4599 ,  lorsqu'il 
s'en  allait  en  Espagne  pour  y  représenter  la  France 
an  nom  d'Henri  IV.  JVous  ignorons  quel  pouvait 
être  alors  son  âge,  car  il  n'existe  aucun  document 
qui  nous  mette  sur  la  trace  de  l'époque  de  sa  nais- 
sance ;  l'érudition  des  biographes  n'a  rien  pu  nous 
apprendre  de  plus,  sinon  que  Bertrand  de  Salignac 
était  le  septième  et  dernier  fils  d*Élie  de  Salignac  et 
de  Catherine  de  Ségur.  L'histoire  a  gardé  la  réponse 
de  Salignac  à  Cliarles  IX ,  qui  le  chargeait  de  justi- 
fier auprès  de  la  reine  Elisabeth  la  sanglante  exé- 
cution de  la  Saint-Barthélémy  :  «  Sire,  lui  écrivit 
»  l'ambassadeur ,  adressez-vous  à  ceux  qui  vous  l'ont 
»  conseillée.  » 

Pour  la  publication  du  Siège  de  Metz,  nous  avons 
suiri,  comme  nos  devanciers,  l'édition  de  4555, 
et  nous  avons  reproduit  la  curieuse  préface  de  l'im- 
primeur de  Metz ,  Collignon,  mise  en  tète  de  son 
édition  de  4  665. 


A  MESSIBE 

JEAN-JACQUES  DE  GOURNAY, 

cnTAun  y  sncnRm  db  sioodat»  etc.  «  maistbb  ischbtw  ; 

ET  MESSIEURS 

Nicolas  Auburtin,  Gharu»  GnicHAap, 
Paul  Fkriet,  Jiak  Aluon,  Jban  François,  François  Bruillabd,  Estisnnb  BIalchard, 

Paul  Jolt,  et  Charles  le  Dughat,   conteUlert  esehevim , 
fnagistrats  de  ia  ville  et  ciiè  de  Metz  : 

Christophe  âuburtin,  procureur  syndU:  Louis  Bertrand,  tecretaire  et  greffier; 

et  Abraham  Michblet,  receveur  fgenerat. 


BIessiburs, 

Lorsque  le  Roy  (4)  vint  en  ceste  viUe  en  l'aimee 
4657,  plosîears personnes  de  h  Cour,  de  toutes  qua- 
lités ,  m'ayans  demandé  Thistoire  du  siège  de  Metx, 
comme  une  pièce  pour  laqueUe  tout  le  monde  avott 
de  la  curiosité ,  et  qui  ne  se  trouvoit  plus  que  dedans 
les  cabinets ,  parmi  les  livres  rares.  Je  fis  desseia  de 
le  rendre  plus  commun  pour  satîsfoire  ceux  qui  le 
désiroient,  et  je  fus  confirmé  dans  ceste  pensée 
an  dernier  voyage  que  Sa  Migesté  fit  icy  en  Tan- 
née 4685  ,  où,  durant  son  séjour,  ceste  mesme 
histoire  me  Ait  encore  demandée  par  une  infinité  de 
gens  de  diverses  conditions,  qui,  voyants  que  les 
exemplaires  en  estoient  faillis,  m'exhortèrent  à  en 
fiûre  une  édition  nouvelle;  mais,  n'osant  de  moy 
mesme  rien  entreprendre  de  ceste  nature ,  j'en  con- 
snHay  M.  le  maistre  eschevin  qui  estoit  pour  lors , 
lequel  je  trouvay  favorable  ;  de  sorte  que ,  sous  son 
adven ,  que  je  reoeus  aussi  pour  cduy  de  tons  mes- 
sieurs, je  formai  la  résolution  de  rendre  au  public 
ce  qn'il  sembloit  que  le  temps  eust  voulu  lui  sous- 
Uraire. 

Pour  l'exécution  de  ce  dessein,  je  fis  une  recber^ 
cbe  exacte  de  tous  les  exemplaires  qui  s'en  purent 
trouver ,  afin  d'en  prendre  le  plus  entier  pour  mo- 
dèle de  cest  ouvrage  ;  et  de  tous  ceux  que  je  recou- 
vray  à  la  lîiveur  de  mes  amis,  à  peine  en  avoit-il  un 
seutement  auquel  il  n'y  eust  quelque  défectuosité  ; 
mais  enfin  je  rencontray  ce  que  je  desirois  dans  la 
bibliothèque  d'une  personne  curieuse  :  c'est  de  ce 
tliresor  que  j'ay  tiré  ce  que  je  vous  présente,  et  que 
je  communique  aigourd'huy  à  tout  le  inonde. 

(l)U»iisXIV, 


Je  n'ay  rien  changé  en  sa  forme  ni  en  son  lan- 
gage ,  estimant  que  c'enst  esté  travestir  un  vieil  Gau- 
lois que  de  lui  oster  les  armures  du  temps  auquel  il 
vivoit ,  pour  lui  en  donner  à  la  moderne,  et  tomber 
à  peu  près  dans  la  mesme  faute  de  ceux  qui  repré- 
sentent les  anciens  héros  le  pistolet  k  la  main,  au 
Ueu  de  la  flèche  on  du  javelot  ;  aussi,  comme  il  est 
plus  sceant  k  un  vieillard  d'estre  vestn  d'habille- 
ments convenables  à  son  aage,  il  sonble qu'il  estoit 
à  propos  de  laisser  ceste  hbtoire  dans  les  termes 
qui. estoient  en  usage  au  siede  auquel  elle  est  arri- 
vée :  c'est  de  ceste  manière  que  l'on  fait  estât  des 
médailles  desquelles  l'antiquité  fait  la  beauté ,  et  qui 
perdroieiit  leur  prix  et  leur  valeur  si  les  inscrip- 
tions en  estoient  traduittes  ou  renouvellées  ;  et  l'on 
estime  les  vieilles  statues,  quelques  troncquées 
qu'elles  soient ,  sans  comparaison  plus  que  les  nou- 
velles, pour  bien  ornées  qu'elles  puissent  estre. 
Enfin,  comme  les  choses  anciennes  tesmoignent 
mieux  de  la  vérité,  je  me  suis  résolu  de  hdsser  ce 
récit  en  Testât  qu*il  estoit,  pour  ne  rendre  mon 
travail  suspecta  personne;  aussi  ne  m'a  on  pas  de- 
mandé ceste  histoire  corrigée  ni  en  autre  langage, 
et  je  ne  suis  pas  auteur  pour  fidre  ni  Tun  ni  l'autre , 
mais  un  simple  imprimeur  qui  publie  et  mets  de 
bonne  foy  en  lumière  les  escrits  de  ceux  qui  le  sont; 
je  dois  ressembler  au  mirohr  fidèle ,  qui ,  comme  di- 
soit  un  ancien,  rend  les  objects  tels  qu'il  les  reçoit , 
et  n'en  altère  rien  en  la  forme,  ni  en  la  matière  ni 
en  la  couleur. 

Au  fSonds  le  langage  en  est  exceUent  pour  estre  de 

Tautresiecle;Qe8t8lgnificatif  en  tous  ses  termes,  fort 
Intelligible ,  et  n'a  besoin  de  commentaire  n'y  d'an* 
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cane  interprétation ,  qui  est  tout  ce  qae  Ton  en  pent 
désirer;  et  ne  se  faat  pas  plaindre  de  la  façon  de 
parler  de  ce  temps  là ,  puisque  c'estoit  celle  de  la 
Cour  et  de  tout  le  royaume ,  la  langue  fk^ançoise  n'es- 
tant pas  encor  parvenue  au  point  de  sa  poUtassA.  %t 
tout  de  mesme  que  les  anciens  usoient  moins  d'or 
que  d'argent,  il  leur  faut  aussi  pardonner  s'ils  avoient 
un  peu  moins  de  grâce  ^  4'el^^Qe  ^  leiirs  eKpffs- 
sions. 

Gomme  il  n'a  rien  esté  changé  aq  lanpge ,  on  n'a 
pas  estimé  non  plus  devoir  faire  aucunes  observa- 
tions ni  remarques  à  ceste  histoire ,  parce  qu^elle  est 
si  fiddle  et  si  véritable ,  qu'il  n'y  a  rien  à  y  adjouster 
qui  ne  fust  hors  du  sujet  ou  de  son  lieu. 

L'intention  de  l'auteur  a  est^  d'y  dasorire  les  mam 
veilles  qna  finmt  cas  grands  haros  fit  ganeranx  Mpt 

taines ,  sous  les  ordres  (lu  rpi  B^ry  s^cpnd,  popr 
la  deflence  de  la  ville  contre  les  em^emiç  de  FÉs^t 
et  une  armée  nombreuse  et  puissante,  commandée 
par  un  grau4  empereur  en  personne,  dont  ils  rçn- 
dh-ent  tous  les  efTorts  inutiles,  etarresterent  son  plus 
oultre  au  pied  de  ses  murailles  comme  à  une  borne, 
qui  appartient  en  effect  à  nos  roys  si  légitimement , 
que  Charles  cinquiesme  luy  mesme ,  à  qui  ceste  place 
venoit  d'estre  ostée ,  ne  la  consideroitpas  aussi  cohum 
fidsant  partie  de  ses  Estats ,  puisque ,  peu  de  temps 
après ,  s*en  despouillant  et  mettant  sa  couronne  sur 
la  teste  de  Philippe  deuxiesme  son  fiU,  en  la  haran- 
gue qu'il  fit  pour  ce  sujet  aux  estats  des  Pays  Bas  en 
l'année  4555,  il  loûoit  Dieu  de  ce  qu'il  n'avoit  rien 
perdu ,  mais  plustost  aocreu  son  empire.  Et  mon  des- 
sein icy,  messieurs,  est,  an  feisaol  revivre  la  ma- 
.  moire  de  leurs  hauts  faiu  d'armes ,  de  réveiller  anssi 
celle  de  la  fidélité  exemplaire  des  citoyens ,  et  que 
plasienrs  de  vos  ancestres  tamolgnor^nt  eyi  oeste 
belle  occasion  pour  le  service  du  Roy,  afin  qu'elle 
serve  d^aigiûUon  à  la  postérité ,  ainsi  qu'elle  a  esté 
imitée  par  une  infinité  de  braves,  nei  an  milien  dp 
TOUS ,  dont  les  uns  sont  morts  et  les  autNS  vivant 
encor  avec  honneur ,  lesquels  se  sont  signala^  et  pnt 
acquis  beaucoup  de  gloire  ei  dernlèns  gaortas. 
C'est  donc  à  vous,  messieurs,  que  ee  présent  est 


den  légitimement,  puisque  voos  estes  eoeor  aujour- 
d'buy  establis  et  préposez  de  la  part  de  Sa  Migesté 
à  l'administration  de  la  chose  publique,  et  que  vous 
estes  occupez  tous  les  jours  à  deffendre  le  dedans  de 
)4  d^.  Il  se  rencontre  heureusement  que  dans  ee 
noble  emploi  vous  avez  pour  chef  l'un  des  illustres 
descendans  de  la  maison  des  Gonmays  [dont  il  y  avoit 
de^^  n^  pvi|s)rQ  esc|içv||i  pendant  ce  siège  faschem 
et  pénible,  qui,  par  sa  sage  conduitte  et  par  son 
fi¥WBte>  ep  rendait  9U%  habitants  les  travaux  exi- 
les et  les  fatigues  légères] ,  lequel  n'a  pas  moins  de 
jalousie  que  celuy-là  pour  le  service  du  Roy  et  poar  la 
conservation  des  droits  et  de  l'honneur  de  ceste  vilie^ 
ainsi  qu'il  l'a  fait  paroistre  en  divers  rencontres.  Je 


m'asseure,  mesMeurs,  que  vous  agréerez  bien  qœ 
je  pn'aoqnitta  des  raipacts  qna  je  vous  dote ,  es  voos 
PP^URtiQt  cfsi  pqvngP ,  PHMqu'il  ne  voos  fera  pas 
b^nçQMp  de  pçipe  à  le  sousienir ,  ne  produisant  rien 
de  nouveau ,  ni  par  conséquent  qui  soit  sajet  k  cod- 
testation  pu  deba( ,  yp^fs  qp^  yep^  qpi  s'est  autbo- 
risée  par  plus  d'uq  siècle  ;  ainsi  je  ne  vous  en  de- 
mande la  protection  qu'autant  que  vous  le  jugerez 
convenable,  parce  qu'il  se  doit  deffendre  de  luy  mes- 
me. On  dit  que  les  Athéniens  honoroieiit  âbmkn 
et  Parrhasius ,  à  cause  qu'ils  peignirent  et  monlerent 
des  images  de  leur  Thésée  :  je  sais  bien  que  je  n'ai 
pas  raison  de  prétendre  si  haut ,  mais  j'ai  sujet  d'es- 
pérer que ,  puisque  j'ai  tasché  de  relevcf  la  peinture 
de  tant  de  belles  actions  qui  furent  ftiKes  alors,  oo 
ne  m'en  sçaura  pas  du  moiqs  ipauvais  gfé  ;  que  yoos 
supporterez  mon  ent^rtse  et  me  permettrez  d'en 
preE)flrfî  roccasfon  de  vq^s  çupplicf,  comme  je  fais 
ires-hpmblement ,  de  me  continuer  Tbonneur  de  tos 
bonnes  grâces ,  et  de  vous  asseurer  que  je  sul<(  a 
seray  toiite  pia  vie  avec  respect^  çt  une  eqtiere  obéis- 
sapcci 

Mesaiepr^, 

Voitra  irMmAia  et  treafObâasant 
iwrvitanr, 

P.  OeiLIORON. 

lamrimsMP  dn  nsr,  et  Jvi  di  U  Mlii^ 


wm^w 


AO  ROY. 


Sire, 

Les  hommes  vertoeax  qai  travaillent  en  vostre 
service,  onltre  les  bienfidcts  qu'ils  peuvent  espérer 
de  vostre  libéralité ,  attendent  eooores  ceste  recom- 
pense que  le  tesmoignage  de  leurs  faicts  soit  rendu 
tel,  qu'ils  puissent  estre  estimez  entre  voz  aultres 
sobjects,  et  jouyr  toute  leur  vie  de  Thonnear  qui 
leur  demienre  de  vous  avoir  bien  servi,  laissaos  après 
la  mort  leur  nom  perpétuel  à  la  postérité.  Dont  il 
advient  que  si  de  leur  vivant  on  leur  fait  gouster  le 
fruict  et  douceur  de  ceste  gloire ,  ils  s'estiment  non 
seulement  estre  bien  rémunérez ,  et  pour  la  pluspart 
satis£ûcts  de  ce  qulls  ont  mérité ,  mais  sont  encores 
par  là  incitez  à  continuer  vostre  service  en  tout  ce 
qui  peut  toucher  le  bien  de  vos  affaires  ;  mesmes 
eeuh  qui  sont  de  cueur  semblable ,  et  aussi  les  suc- 
cesseurs ,  esquels  l'exemple  en  appartient  comme 
par  héritage ,  entrent  plus  franchement  aux  périls 
que  ceulx-d  ont  passé ,  soubs  espérance  d'acquérir 
une  semblable  gloire  que  leurs  migeurs  ont  rappor- 
tée. A  ceste  cause ,  Sire ,  j'ay  proposé  d'autant  plus 
volontiers  mettre  par  escript  ce  qu'est  advenu  au 
dernier  siège  de  Mets,  et  réduire  de  jour  en  autre  ce 


que  j*y  ay  peu  veoir  et  apprendre  soubs  M.  de  Biron , 
un  de  vos  capitaines ,  diligent  enquereur  et  soigneux 
observateur  de  la  vérité.  En  quoi  si  je  ne  peux  bien 
dire  tout  ce  qui  conviendroit  du  grand  chef  vostre 
lieutenant,  et  tant  d'aultres  vaillants  princes,  sei- 
gneurs ,  gentilshommes  et  gens  de  guerre  qui  es- 
toyent  en  la  place ,  à  tout  le  moins  je  feray  tout  ce 
qu'est  en  moy  de  leur  rendre  le  tesmoignage  d'hon- 
neur deu  à  leur  vertu  ;  et  peut  estre  exciteray  la  vo- 
lonté à  plusieurs  aultres  de  suyvre  le  chemin  qu'ils 
ont  tenu,  n'espargnants  leur  vie  en  ces  actes  ver- 
tueux et  louables ,  qui,  pour  estre  dédiez  à  vostre 
service,  rendent  grand  honneur  en  la  vie ,  et  lais- 
sent une  bienheureuse  mémoire  à  oeubL  qui  vien- 
nent après. 

Sire ,  je  supplie  à  Dieu  qu'il  vous  doint  en  toute 
prospérité  et  santé  très  longue  vie.  De  Paris,  le  4  5  de 
may  4555. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject 

et  serviteur , 

B.  HE  Salignac. 


LE  SIÈGE  DE  METZ. 


Apres  cpie  le  Roy  fat  de  retour  des  quartiers 
d'Alemaigne  qui  sont  deçà  le  Rhin ,  où  il  avoit 
marché  avec  une  grosse  armée  es  mois  d'apyril  y 
may  et  juing  mil  cinq  cens  cinquante  deux, 
pour  restablir  la  liberté  de  la  Germanie,  et  fa- 
voriser le  duc  de  Saxe  Maurice,  celuy  de  Mec- 
kelbourg ,  et  autres  princes  de  TEmpire  ses  al- 
liez, qui  estoyent  en  armes  contre  I^empereur 
Charles  cinquiesme ,  tant  pour  le  regard  de  leurs 
franchises  que  pour  la  délivrance  des  ducs  de 
Saxe  et  lansgarve  de  Hessen ,  prisonniers  ;  et 
que  le  Roy  en  retournant  eut  exécuté  plusieurs 
entreprinses  au  duché  de  Luxembourg  et  pays 
de  Haynault ,  et ,  ce  faict ,  rompu  son  camp  et 
séparé  son  armée  pour  prendre  quelque  loisir  de 
se  rafreschir ,  nouvelles  vindrent ,  sur  la  fin  de 
juillet,  que  TËmpereur,  s'estant  reconcilié  avec 
le  duc  Maurice,  et  ayant  retiré  à  soy  la  plus 
part  des  forces  quMl  avoit,  faisoit  encores  en 
Alemaigne  grande  levée  de  gens  de  guerre, 
qu'on  ne  pouvoit  bonnement  juger  s'il  vouloit 
employer,  du  costé  de  Hongrie,  au  secours 
du  roy  des  Romains  son  frère,  qui  estoit  fort 
travaillé  des  Turcs,  ou  bien  convertir  ses  forces 
à  faire  descente  en  France.  Tant  y  a  que  le  Roy , 
désirant  en  toutes  sortes  pourvoir  À  la  seureté 
de  ses  frontières,  pour  soubstenir  les  premiers 
efforts  que  pourroit  faire  son  ennemy  pendant 
qu'il  rassembleroit  son  armée,  pensa  de  plus 
près  au  faict  de  la  ville  de  Mets.  Surquoy  con- 
vient entendre  qu'an  voyage  dessus  mentionné, 
le  Roy ,  à  la  grand  requeste  de  Fevesque ,  con- 
sentement des  habitans  d'icelle,  et  accord  des 
princes  de  l'Empire  estants  lors  en  ligue  avec- 
ques  luy,  l'avolt  mise  en  sa  protection,  et  y 
avoit  laissé  pour  gouverneur  le  seigneur  de  Crou- 
nor  (1) ,  gentilhonmie  de  sa  chambre ,  avec 
quelque  nombre  de  gens  de  guerre  :  et  desjà 
avoit  on  commencé  de  besongner  à  la  fortifica- 
tion, mesmement  en  l'endroit  où  l'on  retranchoit 
la  ville  y  en  y  faisant  deux  boulevars,  et  tirant 
entre  deux  une  courtine ,  depuis  les  molins  de 
la  basse  Seille  jusques  à  la  grand  muraille  qui 
regarde  la  Mozelle,  au  devant   l'église  des 

(I)  Artos  de  Gossé,  frère  de  Briwac. 
I.  G.  P,  X.  T*  yiu. 


trereB  Raudez,  cordeliers,  et  aussi  continué 
la  plate  forme  de  la  porte  des  Rats,  dont  ceulx 
de  la  ville  avoyent  auparavant  faict  un  desseing. 
Mais  tous  ces  ouvrages  n'estoyent  guieres  ad- 
vancez ,  pour  le  peu  de  gens  qu'on  y  employoit , 
à  cause  que  Ton  n'estimoit  le  danger  estre  si 
prochaiQ  que  bien  tost  après  apparut. 

Or  l'Empereur  avoit  par  diverses  praticques 
moyenne  et  obtenu  qu'aucuns  des  estât  de  TEm- 
pire,  et  mesmement  des  villes  franches,  luy 
fournyroient  un  bon  nombre  de  gens  de  guerre , 
pour  employer  au  recouvrement  de  Mets,  qu'il 
disoit  estre  occupé  par  force.  Et  de  faict ,  soubs 
couleur  de  procurer  le  bien  de  l'Empire ,  on  luy 
voyoit  tourner  ses  desseings  pour  ravoir  ceste 
place,  congnoissant  de  quelle  importance  elle 
luy  estoit,  ayant  esgard  à  son  duché  de  Luxem- 
bourg et  Pays  Bas  ;  et  jugeoit  bien  estre  néces- 
saire qu'il  fist  dernière  preuve  de  sa  puissance 
pour  la  remettre  entre  ses  mains.  Dequoy  le 
Roy  estant  adverty ,  et  luy  voulant  en  oster  le 
moyen ,  afin  qu'il  ne  s'en  peust  ayder ,  comme 
il  avoit  au  paravant  tousjours  faict  en  toutes  les 
armées  qu'avoit  dressé  contre  le  royaulme,  dé- 
libéra de  la  garder ,  tant  pour  estre  chose  con- 
venable à  sa  grandeur  de  conserver  ceulx  qu'il 
avoit  mis  en  sa  protection,  comme  aussi  fort  re- 
quise au  bien  de  ses  affaires ,  et  au  besoing  qui 
se  presentoit  d'arrester  par  ce  moyen  la  puis- 
sance de  son  ennemy ,  qui  estoit  lors  autant 
grande  que  de  prince  qui  print  oncques  les  armes 
contre  la  France.  A  tant,  pour  y  pourvoir  de 
personnage  qui  fùst ,  non  seulement  pour  le  nom 
et  dignité  de  sa  maison  aiséement  obey ,  mais 
aussi  pour  sa  prudence  et  bonne  condultte  suf- 
fisant à  soubstenir  les  efforts  d'un  empereur  si 
puissant ,  le  Roy  feit  élection  de  monseigneur  le 
duc  de  Guyse,  messire  François  de  Lorraine, 
pair  et  grand  chambrelan  de  France ,  pour  y 
estre  son  lieutenant  gênerai ,  et  donner  ordre  à 
tout  ce  qui  seroit  requis  pour  la  garde  et  dé- 
fonce de  la  ville. 

A  ceste  cause ,  M.  de  Guyse  partit  de  la  Court 
sur  le  commencement  du  moys  d'aoust ,  et  passa 
près  de  Thoul ,  ville  de  sa  charge  ,  remise  en 
mesme  temps ,  et  par  mesmed  causes  que  Mets , 
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soubs  la  protection  du  Boy ,  où  pour  lors  la  peste 
estoit  fort  eschauffée  ;  mais ,  nonobstant  le  dan- 
ger, il  entra  dans  la  ville  pour  visiter  les  répa- 
rations qu'on  y  avoit  commencées ,  et  trouva 
qu'à  cause  de  la  mortalité  et  de  la  maladie  du 
seigneur  de  Sclavolles,  gouverneur  de  la  ville, 
on  y  avoit  bien  peu  advancé.  Il  y  mit  le  meil- 
leur ordre  qu'en  telle  saison  estoit  possible ,  et 
de  là  s'en  vint  à  Mets,  ayant  en  sa  compagnie 
le  marquis  d'Albeuf  son  Jeune  frère,  le  comte 
de  La  Rochefoucauld ,  le  seigneur  de  Randan 
frères ,  et  le  seigneur  de  Biron ,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roy ,  qui  Testoyeiit  venu  trouver 
en  chemin ,  et  plusieurs  autres  de  sa  maison.  De 
quoy  estant  advertiz  M.  le  duo  de  Nemours ,  les 
seigneurs  de  Gounor,  vidamé  de  Chartres  ^  de 
Martigues  et  autres  seigneurs  et  capitaines  qui 
estoyent  dans  la  ville ,  sortirent  au  devant  avec 
les  compagnies  de  gens  de  cheval  et  de  gens  de 
pied ,  pour  le  recueillir  en  la  sorte  que  sa  gran- 
deur et  le  lieu  qu'il  venoit  tenir  le  requeroyent. 

Des  le  lendemain,  dixhuictiesme  du  mois,  il 
commença  dispenser  si  justement  le  temps  au 
faict  ordinaire  de  sa  charge  y  que  tant  d'yeux 
qui  ont  tousjours  eu  le  regard  sur  luy  jusques  à 
la  fin  du  siège ,  n'ont  veu  qu'il  ayt  mis  en  es* 
pargne  une  seule  heure  pour  la  donner  à  son 
plaisir  particulier  :  comme,  à  la  vérité,  le  be- 
soing  si  g^and  et  si  présent  requeroit  bien  qu'on 
usasf  de  ceste  extrême  diligence;  car  la  ville, 
aussi  grande  qu'elle  est ,  comme  de  huict  à  neuf 
mille  pas  de  tour ,  n'estoit  forte  en  endroit  qu'elle 
eust ,  n'ayant  un  seul  pied  de  rempar  en  toute 
la  muraille ,  n'y  espace  pour  y  en  faire ,  d'autant 
que  le  tout  estoit  entièrement  occupé  de  mai- 
sonnages,  d'églises  et  autres  grands  bastimens, 
sans  qu'il  y  eust  aucune  plate  forme  en  estât , 
fors  celle  qu'on  appelle  de  Saincte  Marie,  ny  au- 
cun boulevart  que  celuy  de  la  porte  de  Cham- 
paigne ,  qui  est  rond  et  d'ancienne  structure ,  et 
peu  commode  pour  s'en  servir  :  oultre  ce,  estoit 
mal  fossoyée  en  la  pluspart  et  mal  flanquée  par 
tout,  et  au  demeurant  aisée  à  battre  en  plusieurs 
lieux,  et  veue  presque  par  tout  le  dedans,  et 
par  courtines  des  montaignes  voisines. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  la  venue  de  M,  de 
Guyse ,  arriva  le  seigneur  Pierre  Strozzi ,  che- 
valier de  l'Ordre ,  personnage  de  grande  sufS- 
sance,  et  que  M.  de  Gpyse  avoit  demandé  au 
Roy ,  cognoissant  sa  vertu ,  expérience  et  bon 
conseil  es  choses  d'importance  ;  aveo  lequel  et 
les  seigneurs  deGounor,  de  SainctRemy  et  Ca- 
mille Marin,  fort  experts  et  entenduz  en  faict  de 
fortifications ,  il  visita  diligemment  tons  les  en- 
droicts  de  la  ville;  et,  ayant  recongneu  les  de- 
faulx  et  foiblesses  qu'avons  dict ,  commencer^t 


à  faire  dessebig  de  plates-formes ,  rampan ,  tran- 
chées, flancs  et  antres  défenses  qu'ils  y  eon- 
gneurent  estre  nécessaires.  Mais  la  difficulté  es- 
toit de  recouvrer  nombre  suffisant  de  pionniers 
pour  fournir  tous  les  endroits  où  il  falloit  mettre 
la  main ,  à  cause  que  la  saison  de  mestives  oà 
nous  estions,  et  les  vendanges  qui  s'appro- 
ehoyent ,  avoyent  tiré  aux  champs  la  plus  part 
des  hommes  de  travail,  estant  seulement  de- 
mourez  quelques  pauvres  femmes  et  petits  gar- 
çons à  la  ville.  Neantmoins  Tordre  y  fut  donné 
si  bon ,  que,  du  premier  Jour ,  les  pins  pmsées 
et  nécessaires  fortifications  Airent  poarsiiyvli», 
comme  le  haulsement  de  la  eourUne,  et  deux 
boulevars  du  retranchement  dont  ey  dessus  est 
faict  mention ,  afin  d'estre  a  convert  de  Im  mon- 
tagne d'E^rmont,  on  autrement  de  la  Belle 
Croix ,  qui  voyoit  jusques  au  pied  par  le  dedans , 
où  l'on  oraignolt  que  l'ennemy  deqst  ftdre  son 
premier  effort.  L'on  besongna  ausd  en  tonte 
diligence  à  la  plateforme  de  la  porte  à  Metieile, 
pour  battre  depuis  la  porte  des  Alemans  Jusques 
vers  Sainot  Pierre  des  Champs ,  et  de  mesmes  à 
la  plateforme  de  la  foulse  braye ,  derrière  Pen- 
coingneure  de  Saincte  Glocine,  que  ceulx  de  la 
ville  avoyent  au  paravent  oommeneée,  pour 
battre  vers  Sainct  Clément  et  Sainot  Pierre ,  et 
servir  de  flâne  le  long  de  la  muraille  vers  la  porte 
Sainot  Thibaud,  pareillement  à  la  plateforme  des 
Rats  peur  défendre  du  costé  de  Tisle.  A  qaey 
furent  départies  toutes  les  centefnes  et  nombre 
de  pionniers  dont  on  peut  finer  ;  et  Ait  dcmné 
charge  aux  gens  de  pied  soldats  d'abbattre  les 
plus  eropeschans  ed^ces  qui  nuisoyent  à  con- 
duire la  besongne. 

Il  restoit  encores  le  quartier  qui  prend  vls-è- 
vis  du  retranchement  jusques  à  la  porte  des  Ale- 
mans ,  lieu  fort  suspect ,  et  lequel  M.  de  Gayee 
estimoit  debvoir  estre  Ipromptement  ramparé, 
advisant  pour  le  mieulx  d'en  fortifier  la  fiiolse 
braye ,  assez  ample  et  large  peur  mettre  nombre 
de  gens  à  la  défendre ,  estant  favorisée  d'an  bon 
et  grand  fossé ,  sans  donner  eest  advantage  à 
l'ennemy  de  la  pouvoir  gaigner.  Mais  pour  ne 
deffeurnir  les  autres  atteliers,  et  aussi  pour 
donner  exemple,  luy  mesmes  entreprint  Tceuvre 
avecques  les  princes ,  seigneurs  et  gentitohom- 
mes  qu'il  avoit  en  sa  compagnie ,  portant  quel- 
ques heures  du  Jour  la  hotte ,  et  monstrant  estre 
bien  convenable  à  un  chef  de  soustenlr  an  be- 
seing  le  travail  et  la  sueur  en  sa  peiaenne, 
comme  la  vigilance  en  l'esprit. 

Il  voulut  aussi  sçavoir  qudles  munitions  de 
guerre  pouvoyent  estre  en  la  ville ,  et  trouva 
qu'il  y  avoit  bien  peu  de  grosse  artillerie ,  et 
mesmes  que  la  fonte  d'ioeUe  avoit  eelé  ceih 
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didete  pur  honuBe  noQ  expert^  ayant  laissé  la 
matière  mal  alloyée ,  et  sans  observer  les  me- 
sures ,  dont  quelques  pièces  estoyent  desjà  gas- 
tées ,  les  pouldres ,  quasi  toutes  vieilles  de  trente 
et  quarante  ans ,  en  moindre  quantité  qu'il  ne 
sufflsoit  pour  l'exécution  qui  estoit  convenable 
de  fiûre  advenant  quelque  grand  force;  et  se 
feit  bailler  Testât  du  tout  par  le  seigneur  d'Or- 
tobie,  commissaire  ordinaire  de  rartillerie,  le- 
quel le  Roy  avoit  laissé  en  la  ville  depuis  le  mois 
d'apvril  qu'il  y  passa.  Et  oultre  cest  estât ,  il 
trouva  encores  quelques  milliers  de  salpestre  au 
magazin,  pour  lequel  employer  il  nrit  ordre  que 
plusieurs  moulins  à  pouldre  fussent  dressez. 

Quant  au  fidct  des  vivres,  pource  qu'il  n'y 
avoit  de  la  munition  que  deux  mil  buiet  cens  à 
trois  mil  quartes  de  bled,  et  que  d*en  faire  amas 
la  ebose  estoit  enonres  mal  aisée ,  à  cause  que 
les  laboureurs  du  pays  n'avoyent  coustume  de 
battre  leurs  grains  en  esté,  sinon  à  mesure  qu'ils 
en  avoyent  affaire  pour  leur  vivre,  semer  ou 
payer  leurs  redevances ,  il  luy  fut  besoing  fiiire 
plusieurs  et  diverses  ordonnances  pour  y  pour- 
voir. Et  du  commencement  feit  venir  les  quar- 
teniers  du  pays  et  contrée ,  ausquels  il  com- 
manda assembler  les  maires  des  villaiges,  pour 
leur  enjoindre  qu'ils  eussent  à  faire  battre  dili- 
gemment les  grains,  et  en  amener  à  certain 
jour,  cbascun  du  lieu  de  son  mandement,  telle 
quantité  à  la  ville  qu'ils  declairerent  pouvoir 
faire ,  et  à  quoy  ils  furent  lors  quotisez  :  ordon- 
nant que  ces  grains  seroyent  mis  en  seure  garde, 
au  proflct  de  ceulx  à  qui  ils  appartiendroyent  ; 
et  où  besoing  seroit  d'en  prendre  pour  la  nour- 
riture des  gens  de  guerre ,  ce  seroit  à  pris  et 
payement  raisonnable.  Il  s'en  trouva  quelques 
uns  y  mais  en  petit  nombre ,  qui  obeyrent  au 
premier  mandement  ;  et  à  iceulx  mesmes  les  en- 
nemis de  la  garnison  de  Tbionville  et  les  Ma- 
rangeois ,  plus  brigands  que  gens  de  guerre , 
donnoyent  empeschement,  pillans  les  cbarroys 
et  chevaulx  en  ebemin ,  et  retenans  les  labou- 
reurs prisonniers.  Sur  quoy ,  autant  ceulx  qui 
avoyent  bonne  volunté  d'obéir  comme  ceulx  qui 
ne  l'avoyent ,  sceurent  colorer  quelques  jours 
la  cause  qu'ils  prenoyent  de  différer;  mais  nos 
cbevaux  legiers  sortirent  plusieurs  fols  aux 
champs  pour  leur  donner  escorte  et  asseurer 
les  chemins ,  mesmes  un  jour  M.  de  Nemours 
avec  sa  compagnie ,  ensemble  les  seigneurs  de 
Gounor,  vidame  de  Chartres,  les  contes  de  Mar- 
tigues,  de  la  Rochefoucaud ,  les  seigneurs  de 
Randan,  de  Riron,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
et  gentilshommes,  vers  Enery,  aux  environs 
de  Tbionville.  Et  advint  que  quelques  soldats 
françois ,  partis  la  nuict  du  chasteau  de  Rode- 


mar,  que  lors  nous  tenions,  s'en  venoyent  à 
Mets.  Les  ennemis  en  estant  advertiz,  les  suy* 
virent  jusques  au  chasteau  de  Donchamp ,  on  ils 
furent  apperceuz  par  nos  gens ,  estant  la  rivière 
entre  deux;  et  nonobstant  qu'elle  fust  bien 
grosse ,  le  seigneur  Paule  Raptiste  Fregose , 
lieutenant  de  M.  de  Nemours ,  la  passa  quasi  à 
non  avee  quinze  ou  vingt  chevaulx ,  et  les  alla 
attaquer.  M.  de  Nemours  et  ses  gens,  voulant 
suivre,  hazardoyent  de  passer  en  un  endroit 
bien  profond  ;  mais  le  péril  du  trompette  dudiot 
seigneur  vidame ,  qui  avoit  premier  voulu  e8>- 
sayer  le  gué,  et  avoit  esté  foroé  du  courant  et 
porté  à  vau  l'eaue ,  leur  fut  advertissement  d'at- 
tendre celuy  qui  avoit  guidé  le  seigneur  Paule 
pour  leur  monstrer  un  passage  plus  aisé,  en  quoy 
il  coula  quelque  espace  de  temps.  A  la  fin,  les 
ennemis  les  voyans  passer,  bien  qu'ils  fussent 
en  plus  grand  nombre  qu'eulx ,  gaignerent  le 
pont  de  Rozemont  (1) ,  où  ils  avoyent  des  gens 
de  pied,  lesquels  ils  conduiront  dans  les  boys 
prochahis  de  là ,  où  les  ayans  jettez  à  sauveté , 
les  gens  de  cheval  prindrent  la  fuite  à  toute 
bride  jusques  aux  portes  de  Tbionville.  Geste 
saillie  et  autres  que  noz  chevauiz  legiers  feirent 
souvent ,  furent  cause  que  les  ennemis  ne  cou- 
rurent tant  le  pays,  n'y  tindrent  les  chemins  si 
sttbjeets  qu'ils  avoient  accoustumé ,  de  sorte  que 
la  ville  commença  à  se  fournir  de  bleds;  joinot 
que  M.  de  Guyse  trouva  moyen  d'en  folre<por- 
ter  autre  grande  quantité,  à  mesme  condition, 
d'aucunes  prevostez  et  quartiers  de  Lorraine , 
de  Ranrois  et  de  l'abbaye  deGoze,  appartenant 
à  M.  le  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  voisins 
de  ladicte  ville.  Et  furent  commis  gens  à  toutes 
les  portes  pour  tenir  registre  de  la  .quantité  qui 
entreroit  cbascun  jour,  et  en  rendre  compte  aux 
seigneurs  de  Piepape  et  de  SainctRelin,  ordon- 
nez commissaires  et  superintendans  à  toutes  les 
munitions  et  provisions  de  vivres ,  lesquels  rap- 
portoyent  le  tout  par  extraict  au  lieutenant  de 
Roy.  Aussi  se  commença  Ton  à^foumir  de  foin 
avoine  et  paille ,  par  le  moyen  que  certains  vil- 
lages furent  dédiez  particulièrement  aux  com- 
pagnies des  gens  de  cheval  qui  pour  lors  y 
estoyent,  et  qui  depuis  y  vindrent  pour  enpran- 
dre  leur  provision  ,  en  payant  le  taux  qui  en  es- 
toit faict  à  prix  raisonnable ,  et  quelque  chose 
d'advantage  pour  la  voicture  sMIs  prenoyent 
les  chariots;  n'estant  toutesfois  permis  les  oc- 
cuper que  les  jours  de  dimenche  et  lundy,  à 
fin  que  le  demeurant  de  la  sepmaioe  fust  ré- 
servé à  semer  les  terres,  et  que,  en   nous 
jectant  hors  d'une  nécessité  présente,  il  f^st  en- 
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cores  poarveu  à  celle  qui  potirroit  après  sur- 
venir. 

Douze  enseignes  de  gens  de  pied  trouva  M.  de 
Guyse  dans  Mets ,  lesquelles ,  pour  estre  bandes 
nouvelles ,  il  tascha  à  dresser  et  aguerrir.  Entre 
autres  choses ,  il  commanda  que  les  squadres  (1) 
d'une  chascune  bande ,  qui  estoyent  de  garde 
pour  la  nuict ,  se  rendissent  tous  les  soirs  en 
armes,  marchans  en  ordonnance,  de  leur  quar- 
tier jusques  à  la  place  qui  estoit  devant  son  lo- 
gis ,  où  se  rengeoyent  les  uns  près  des  autres , 
de  façon  que  tous  assemblez  avoyeut  forme  d*un 
bataillon ,  quMl  faisoit  quelques  fois  marcher  en 
avant ,  puis  soubdain  en  arrière,  monstrer  vi- 
saige  de  tous  costez,  baisser  les  picques  comme 
pour  combattre ,  ayant  faict  ficher  un  blanc  à 
une  muraille  où  les  harquebouziers  se  adjus- 
toyent;  et  après  leur  avoir  faict  entendre  ce 
qu'il  vouloit  par  le  capitaine  Favars ,  leur  mais- 
tre  de  camp,  et  donné  le  mot  du  guet,  les  en- 
Yoyoit  en  mesme  ordonnance  à  leurs  postes  et 
gardes.  A  qnoy  ils  s'estoyent  si  bien  accoustu- 
mez ,  que,  combien  que  leur  chemin  s'adressast 
à  divers  endroits  de  la  place ,  et  qu'aucunes 
trouppes  se  vinssent  croiser  dans  les  autres,  tou- 
tesfois  ils  ne  se  desmentoyent  jamais  de  leur 
ranc  et  file.  Au  reste ,  furent  falctes  plusieurs 
belles  ordonnances  sur  la  forme  de  vivre  des- 
dicts  soldats,  à  ce  qu'ils  eussent  h  converser  pai- 
siblement avecques  les  habitans  de  la  ville,  sans 
leur  faire  ou  dire  mal ,  ne  prendre  aucune  chose 
qu'en  payant];  laissant  les  clefs  des  vivres  et  mar- 
chandises à  ceulx  à  qui  elles  appartenoyent , 
sans  retenir  leurs  meubles ,  fors  ceulx  qui  es- 
toyent nécessaires  pour  leur  usage  ordinaire , 
et  de  ne  les  contraindre  en  rien  oultre  leur  gré  ; 
qui  fut  chose  si  bien  observée,  que  les  uns  vi- 
vans  avecques  les  autres  de  si  bon  accord,  sem- 
Uoyent  estre  citoyens  d'une  mesme  ville.  Au 
surplus ,  pour  éviter  mutinations  et  brigues , 
furent  falctes ,  de  par  luy ,  défenses  aux  soldats 
dene  prendre  querelleslesunsavecqueslesautres, 
ne  mettre  la  main  aux  armes  dans  la  ville ,  sur 
peine  d'avoir  le  poing  eouppé  ;  en  quoy  il  fut  si 
bien  obey ,  que  jamais  ne  fut  veu  nombre  de 
^ens  de  guerre  demeurer  si  longuement  ensem- 
ble où  il  y  ait  eu  moins  de  quereies  et  débats. 
En  ceste  façon  les  choses  de  Mets  commencè- 
rent à  se  réduire  en  bon  train  et  conduitte  ; 
mais ,  à  fin  qu'il  n'y  eust  rien  à  dhre  quand  le 
besoing  viendroit ,  M.  de  Guyse  envoya  le  sei- 
gneur Pierre  Strozzy  vers  le  Roy  ,  luy  remons- 
trer  par  le  menu  ce  qui  pouvoit  entièrement 
toucher  Testât ,  tant  des  victuailles ,  artillerie , 

(1)  Les  escouades. 


munitions  de  'guerre,  fortifications^  fiiultede 
pionniers ,  que  du  petit  nombre  de  soldats  qu'il 
y  avoit  pour  défendre  une  telle  et  si  grande 
ville,  aussi  pour  entendre  comme  ledict  seigneur 
de  Guyse  avoit  h  se  gouverner  avec  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg,  dont  cy  après  sera  plus 
amplement  parlé;  lequel  estoit  desjà  arrivé  à 
Trieves  avecques  une  armée ,  au  cas  qu'il  s'ac- 
costast  plus  près  de  Mets.  La  response  du  Roy 
fut  qu'il  pourvoyroit  à  toutes  choses  nécessaires 
aussi  tost  qu'on  pourroit  cognoistre  la  vérité  que 
les  entreprinses  de  l'Empereur  s'adresseroyent 
à  Mets;  et ,  quant  à  la  particularité  du  marquis 
Albert ,  que  M.  de  Guyse  usast  en  son  endrnt 
comme  de  personnage  qu'il  esperoit  retirer  à 
son  service ,  sans  toutesfois  avoir  trop  grande 
fiance  de  luy;  et  qu'il  taschast  Fesloigner  delà 
ville,  et  le  jecter  sur  le  chemin  que  l'Empereur 
devoit  tenir  venant  en  çà ,  pour  consumer  de 
tant  plus  les  vivres  au  devant  de  l'année  qu'il 
meneroit. 

An  commencement  de  septembre,  les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  de  messieurs  de  Guyse, 
de  Lorraine  et  prince  de  LaRochesuryon,  trois 
de  chevaulx  legiers  et  sept  enseignes  de  gens  de 
pied  ,  furent  emvoyées  pour  estre  de  la  garde  et 
seureté  de  Mets  ;  lesquelles ,  estant  venues  pus 
du  Pont  à  Mousson,  M.  de  Guyse  ad  visa  les  em- 
besongner  au  faict  de  la  récolte ,  ne  voyant  que 
aucun  besoing  le  pressast  encores  de  les  mettre 
dedans ,  estimant  que  ce  seroit  autant  de  vivres 
espargnez.  Et  pource  que  les  habitans  du  plat 
pays  se  monstroyent  lents  et  tardifs  à  porter 
leurs  grains,  il  despescha  commission,  le  second 
jour  de  septembre ,  au  seigneur  Dantragues , 
lieutenant  de  sa  compagnie ,  au  seigneur  de  La 
Brosse ,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de 
Lorraine,  et  au  seigneur  de  Biron,  lieutenant 
de  celle  de  M.  le  prince  de  La  Rochesuryon,  de 
mener  ceste  trouppe  es  terres  de  la  ville  et  de 
l'evesque  de  Mets  les  plus  esloignées ,  pour  faire 
avec  la  force ,  si  besoing  estoit ,  que  les  com- 
mandements de  la  récolte  fussent  exécutez.  En 
quoy  ils  procédèrent  si  sagement ,  que ,  du  gré 
du  peuple ,  à  qui  on  permettoit  en  retenir  quel- 
que quantité  pour  leur  nourriture  de  certain 
temps  j  et  pour  semer ,  fut  amené  de  ces  quar- 
tiers, avantlevingtiesme  de  septembre,  envi- 
ron douze  mille  charges  de  grains  dans  la  ville. 

Et  pource  que  le  temps  ne  nous  promettoit 
assez  de  loisir  de  pouvoir  conduire  en  défense 
noz  rampars  et  platesformes  avant  la  venue  des 
ennemis,  et  mesmement  qu'estions  incertaias 
par  quel  endroit  ils  nous  vouidroyent  assaillir, 
M.  de  Guyse  embesongna  les  gentilshommes  de 
sa  maison  à  faire  une  prompte  provifion  de  pla- 
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sieurs  choses  requises ,  pour  Jecter  à  une  brèche 
soubdainement  faicte  où  Ton  n'auroit  eu  temps 
ée  remparer  :  Tun  de  certain  bon  nombre  de  ga- 
bions; un  antre  assembler  deux  cens  grosses 
poultres  de  boys  ;  autres  à  trouver  deux  mille 
grands  tonneaux ,  et  de  planches  et  tables  fer- 
rées en  grand  nombre  ;  remplir  quatre  mille  sacs 
de  terre ,  et  de  sacs  de  laine  autant  qu'il  s'en 
trouveroit ,  sans  y  omettre  force  pics ,  boy  aulx, 
pelles  y  hottes ,  moutons  pour  abattre  murailles; 
les  autres  à  la  charge  des  pavezades  (1) ,  des  ca- 
valiers de  bois  pour  rharquebouzerie ,  des  para- 
pects ,  mantelets ,  tréteaux ,  barrières ,  râteaux 
chevillez,  et  autres  engins,  de  chascune  espèce 
diverses  sortes ,  pour  s'en  aider  par  teste  et  aux 
flancs ,  selon  la  diversité  des  lieux  et  places  où 
rafifaire  le  requerroit;  au  seigneur  de  Sainct 
Remy,  se  pourvoir  de  bonne  heure  de  tous  ar- 
tifices à  feu  ;  aussi  au  seigneur  de  Crenay  re- 
monter grand  nombre  d'harquebuz  à  croc  avec 
leur  appareil  et  fourniment.  Et  fut  la  diligence 
telle  ^  que  toutes  ces  choses  se  trouvèrent  prestes 
et  assemblées  es  lieux  à  ce  ordonnez  avant  que 
le  besoing  fust. 

Noz  soldats  n'estoyent  cependant  paresseux  à 
la  démolition  des  bastimens  vers  la  porte  Saincte 
Barbe ,  portans  par  terre  ce  grand  nombre  d'é- 
difices demeurez  hors  du  retranchement ,  afin 
que  si  iceluy  quartier  venoit  à  estre  prins ,  le- 
quel toutesfois  on  ne  deliberoit  legierement  aban- 
donner, il  ne  s'y  trouvast  rien  en  estât  qui  peust 
faire  faveur  à  l'ennemy.  Et  de  mesmes  poursuy- 
voyent  les  maisons  joignants  les  murailles  de  la 
ville,  y  faisant  un  espace  tout  du  long  pour  y 
mettre  gens  en  bataille  et  y  pouvoir  faire  ram- 
pars  et  tranchées.  Pareillement  au  dehors  de  la 
ville  ils  abbattoyent  les  faulxbourgs ,  jardins , 
édifices  de  plaisir,  et  autres  murailles  qui  eussent 
peu  nuire ,  dont  il  y  en  avoit  grand  nombre  jus- 
ques  dans  les  fossez ,  ainsi  qu'on  veoit  en  ces 
grandes  et  riches  villes  qui  ont  jouy  longuement 
du  bien  d'une  profonde  paix.  Et  pourroit  on  s'es- 
merveiller  de  l'obéissance  qu'en  tel  dommage 
d'édifices  ce  peuple  de  Mets  rendoit ,  car,  estant 
la  chose  conduitte  par  l'autorité  de  M.  de  Guyse, 
et  par  gracieuses  remonstrances  dont  il  usoit , 
il  ne  s'en  vdt  un  seul  qui  feist  semblant  le 
trouver  dur  ;  et  la  plus  part  mettoyent  d'eulx 
mesmes  la  main  à  les  abbattre ,  comme  concer- 
nant le  bien  public  et  la  perpétuelle  seureté  de 
leur  ville. 

Encores ,  pour  ne  laisser  aucune  commodité 
de  couvert  à  l'ennemy  s'il  vouloit  venir  loger 

0)  Appareil  derrière  lequel  le  soldat  trooTait  une 
•orte  d'abri  oontre  les  coups  d'arquebuses. 


près  de  la  ville ,  ils  ruinoyent  les  bourgs  de  Sainct 
Arnoul ,  de  Sainct  Clément ,  de  Sainct  Pierre 
des  Champs ,  de  Sainct  Julian ,  de  Sainct  Mar- 
tin ,  et  autres  tout  à  l'entour  :  chose  qu'il  ne  faut 
estimer  de  petit  travail  ny  peu  bazardeuse ,  veu 
la  presse  du  temps  qui  ne  donnoit  le  loisir  d^y 
besongner  en  seureté  ;  de  sorte  qu'ils  y  sont  de- 
mourez  ensepveliz  et  couverts  soubz  les  ruines 
plus  de  deux  cens  pauvres  soldats ,  ou  autres  qui 
leur  aydoient.  Yray  est  que ,  quant  aux  grandes 
églises,  tant  du  dedans  que  du  dehors,  ne  les 
voulant  M.  de  Guise  venir  mettre  par  terre ,'  si 
la  venue  de  l'ennemy  et  le  saul  vement  de  la  ville 
n'en  monstroyent  une  grande  nécessité ,  les  pil- 
liers  qui  en  soustenoyent  les  voultes ,  et  pans  de 
murs,  furent  pour  lors  seulement  couppez  et 
estançonnez  de  boys,  mesurans  que  l'espace 
d'un  jour  ou  deux  nous  en  feroit  tousjours  venir 
à  bout  quand  le  besoing  nous  y  contraindrolt , 
ainsi  que  depuis  avant  cinq  sepmaines  fut  mis 
à  exécution.  Mais,  pource  que  celle  de  Sainct 
Arnoul  estoit  de  grande  estendue ,  et  assise  en 
si  hault  et  proche  lieu  de  la  ville ,  que  la  voulte 
eust  peu  servir  aux  ennemis  d'un  dangereux  ca- 
valier sur  tout  le  quartier  de  la  porte  Champe- 
neze,  on  s'advança  de  l'abattre,  de  crainte  qu'ils 
feissent  quelque  grand  effort  de  s'en  saisir  avant 
qu'on  y  peust  remédier.  Et  usa  M.  de  Guyse  de 
pitoyable  office  vers  l'abbé  et  religieux  dudict 
Sainct  Arnoul,  ensemble  vers  les  autres  gens 
d'église  et  de  religion  de  toutes  les  abbayes , 
couvens  et  coUeiges  abattuz ,  qu'il  acconmioda 
es  autres  églises,  dont  est  demeuré  grand  nom- 
bre en  estât  dans  la  ville ,  trouvant  suffisant  es- 
pace pour  les  y  loger  tous ,  avec  leurs  aome- 
ments  et  joyauls,  sans  aucun  empeschement  de 
pouvoir  vaquer  au  service  de  Dieu  aussi  bien 
qu'au  paravant;  et  feit  transférer  en  solennelle 
procession  les  corps  et  reliques  de  plusieurs 
saincts ,  qu'il  accompaigna ,  et  les  autres  princes 
et  seigneurs  avec  luy,  la  torche  au  poing ,  teste 
nue ,  depuis  l'église  et  abbaye  Sainct  Arnoul , 
jusques  en  l'église  des  Frères  prescheurs. 

Il  ne  fault  omettre  qu'à  mesme  jour  et  proces- 
sion furent  transferez  les  cercueils  esquels  gi- 
soyent ,  en  l'église  et  abbaye  Sainct  Arnoul ,  la 
royne  Hildegarde ,  femme  de  Charles ,  premier 
de  ce  nom ,  surnommé  Charlemaigne ,  roy  de 
France  et  d'Austrasie ,  duquel  royaulme  d'Aus- 
trasie  la  ville  de  Metz  estoit  la  capitale ,  et  de- 
puis Empereur;  le  roy  Loys,  surnommé  Débon- 
naire ,  fils  des  susdicts  Charles  et  Hildegarde , 
aussi  roy  des  deux  royaulmes,  et  Empereur, 
qui  fut  inhumé  à  Sainct  Arnoul,  l'an  huict  cens 
quarante  et  un  ;  deux  de  ses  seurs,  Hildegarde 
et  Aleide  ;  et  deux  seurs  du  roy  Charlemaigne , 
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engrossfe,  et  s'approcha  depuis  aux  Deux  Ponts, 
qui  est  un  lieu  à  quinze  lieues  de  Mets,  d'où 
M.  de  Guyse  eut  advertissement  qu'il  faisoit  ad- 
vancer  quinze  cens  ou  deux  mil  chevaulx  vers 
le  pays  Metsein,  pour  desfaire  les  nostres  qui  y 
estoyent  pour  la  récolte.  Parquoy  manda  aux 
seigneurs  d'Antragues ,  de  La  Brosse  et  de  Bi- 
ron,  s'approcher  vers  la  ville  avecques  leur 
trouppe ,  faisans  entendre  par  le  pays  que  Ton 
eust  à  mettre  plus  grande  diligence  que  jamais 
de  porter  vivres ,  et  ceulx  qui  ne  le  pourroyent 
si  tost  faire,  eussent  à  les  jetter  hors  des  gran- 
ges, maisons  et  édifices,  afin  que  s'il  estoit  be- 
soing  eu  faire  le  gast  pour  empescher  que  Tar- 
mée  de  Tennemy  ne  s'en  prevalust,  on  lespeust 
brusier  sans  endommager  les  bastiments  et  meu- 
bles ,  espargnant  ce  pauvre  peuple  le  plus  qu'il 
seroit  possible.  Il  leur  fut  aussi  mandé  qu'ils 
rapportassent  un  roole  de  tous  les  moulins  des 
lieux  et  environs  où  ils  passoyent ,  pour  les  en- 
voyer rompre  au  devant  de  l'Empereur;  les  ad- 
vertissant  encores  d'amener  en  venant  un  grand 
nombre  de  charroy,  pour  s*en  servir  à  resserrer 
promptement  tout  ce  qui  se  trouveroit  à  deux  ou 
trois  lieues  à  Tentour.  Ces  choses  exécutèrent  les 
susdicts  ainsi  qu'il  leur  estoit  mandé,  et  se  reti- 
rèrent avec  leurs  gens  vers  M.  de  Guyse,  qui  les 
feit  entrer  dans  la  ville  le  vingt-deuxiesmejour 
de  septembre ,  et  les  envoya  loger  cha&cun  au 
quartier  qui  luy  estoit  departy ,  les  bandes  de 
jens  de  pied  près  des  murailles,  à  fin  d'estre  voi- 
sins des  lieux  où  ils  auroyent  à  faire  la  garde, 
et  les  gensd'armes  et  chevaulx  legiers  sur  le  mi- 
lieu de  la  ville  ;  ordonnant  à  tous  capitaines, 
chefs  de  gens  de  guerre,  gentilshommes  et  sol- 
dats, ne  faire  logis  hors  de  leurs  quartiers,  jsur 
peine  d'en  estre  puniz. 

Et  sçachant  que  la  noblesse  françoise  est  as- 
sez coustumiere  de  courir  la  part  où  l'affaire  sur- 
vient ,  et,  advenant  le  siège ,  qu'un  bon  nombre 
s'en  retireroit  en ceste  ville,  où,  s'ils  n'avoyent  à 
qui  rendre  particulière  obéissance ,  vouldroyent 
prendre  logis  où  bon  leur  sembleroit ,  et  estre 
de  toutes  les  factions  qui  s'entreprendroyent, 
dont  on  a  veu  souvent  advenir  plus  d'inconve- 
niens  que  de  bons  effects;  à  ceste  cause  feit 
commandementquetous  gentilshommes  etautres 
qui  viendroyent  pour  leur  plaisir,  eussent  àchoi- 
sir  un  des  capitaines  de  gens  de  cheval  ou  de  gens 
de  pied  estans  en  la  ville,  pour  se  retirer  devers 
luy ,  et  avoir  logis  dans  son  quartier,  le  suyvre 
et  accompaigner  à  toutes  les  saillies ,  factions  et 
entrepriDses  qui  se  feroyent  par  luy,  obéissant 
à  l'exécution  d'icelles  tout  ainsi  que  s'ils  avoyent 
receu  soulde,et  faict  le  serment  au  Roy  soubs  sa 
charge,  et  n'entreprendre  rien  d'advantage,sur 


peine  d'estre  mis  hors  la  ville.  Et  poaree  que  les 
ennemis  eussent  peu ,  en  moins  de  six  Jours,  se 
faire  maistres  de  la  campaigne  et  occaper  les  vi- 
vres, ne  tarda  gueres  à  renvoyer  la  cavalerie 
legiere  faire  le  gast  qu'avons  dict  cy  dessus ,  et 
rompre  les  moulins,  leur  commandant  aller 
commencer  au  plus  près  de  l'ennemy ,  et  au  plus 
loing  de  la  ville  qu'il  leur  seroit  possible,  ûiisans 
en  sorte  qu'il  demeurast  le  moins  de  nonrritorB 
et  de  commodité  de  toutes  choses  devant  leur 
armée  que  faire  se  pourroit 

Cependant ,  à  fin  que  l'on  feist  plus  grande 
diligence  de  resserrer  ce  qui  estoit  encores  de- 
hors, fut  de  nouveau  ordonné  que  dans  quatre 
jours  on  eust  à  mettre  tous  les  vivres  et  le  bes- 
tiail  des  villages  dans  la  ville,  pour  en  fournir  la 
munition ,  ou  les  vendre  au  marché  à  tel  pris 
que  Ton  trouveroit,  sur  peine  que,  le  terme  pas- 
sé, les  gens  de  guerre  et  soldats  en  pourroyent 
aller  prendre  sans  payer  là  où  ils  en  trouve- 
royent.  Ce  commandement  feit  venir  en  ces 
quatre  jours  grande  quantité  de  tous  vivres;  car 
la  plus  part  du  peuple  et  les  habitans  de  la  ville, 
qui  avoyent  encores  leurs  granges  et  malsons 
aux  champs  toutes  pleines ,  obéirent  dans  le 
temps;  et  ceulx  qui  ne  le  voulurent  faire  senti- 
rent bien  tost  la  punition  du  mespris  et  refùz 
qu'ils  faisoyent,  par  ce  que  les  gens  de  guerre 
sortirent  comme  il  leur  estoit  permis ,  etailerent 
faire  particulière  provision  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
rent  trouver  :  qui  fut  cause  que  aucuns  se  re- 
pentans  venoyent  offrir  libéralement  de  porter 
tout  ce  qu'ils  avoyent,  et  que  la  main  fast  res- 
serrée aux  soldats  :  ce  que  M.  de  Guyse  feit  vo- 
lontiers ,  regretant  la  foule  du  peuple ,  pourveu 
que  la  ville  eust  son  fournissement.  En  ceste  fa- 
çon, ne  vint  gueres  de  dommage  que  sur  ceulx 
qui  avoyent  trop  mauvaise  volunté,  et  cela  mes- 
mes  porta  quelque  espargne  à  la  munition  du 
Roy,  tenant  lieu  de  distribution  aux  soldats  plus 
de  six  sepmaines  durant  le  siège.  M.  de  Guyse 
avoit  usé  de  plusieurs  autres  moyens  sur  le  foict 
des  provisions  de  bleds,  vins,  bestiail,  chairs 
sallées,  poisson,  beurre,  huiUe,  sel,  froumages, 
riz,  et  tous  autres  vivres  de  garde  qu'il  avoit 
faict  venir  de  France ,  Lorraine,  Barrois,  etau- 
tres lieux  où  il  s'en  pouvoit  recouvrer,  n'ayant 
espargne  ny  son  crédit  ny  ses  deniers,  de  sorte 
que  la  ville  fut  mise  en  estât  pour  ne  souffinr 
faim  d'un  bon  an. 

Sur  le  vin  gtiesme  deseptembre,  M.  de  Guyseen- 
voya  la  seconde  fois  le  seigneur  Pierre  Strozzi  vers 
le  Roy,  Tadvertirqu'ilestoittempsd'envoyerle  se- 
cours qu'il  avoit  advisé  donner  à  Mets,  veu  que 
l'ennemi  s'estoit  tant  approché  qu'il  ne  faiioit  plus 
doubter  de  sa  venue.  A  quoy  Sa  Majesté  respon* 
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dit  que  de  Sainct  Mihel ,  où  H.  le  connestable 
alloit  dresser  un  commencement  d'armée ,  y  se- 
roitponrveu  avant  que  les  ennemis  peussent  es- 
tre  arrivez. 

Quelques  Jours  au  paravant  le  marquis  Albert 
de  Brandebourg  estoit  retourné  vers  Trieves 
pour  retirer  les  gens  de  cheval,  et  le  régiment 
de  Fondalbic  quMl  y  avoit  laissé,  et  autresfois 
revenu  au  tour  de  Mets ,  où  il  feit  cinq  ou  six 
logis,  entretenant  tousjours  Tevesquede  Bayonne 
de  paroles  générales  sur  lesquelles  on  ne  pouvolt 
faire  aucun  bon  fondement  ;  car  il  luy  proposoit 
chascun  jour  demandes  nouvelles ,  et  si  excessi- 
ves, que  ledict  evesque  eust  passé  grandement 
sa  charge  de  les  luy  accorder.  Il  envoya  quérir 
les  mortiers  qu'il  avoit  laissé  dans  la  ville ,  les- 
quels M.  de  Gnyse  luy  permit  reprendre.  Et  en- 
viron ce  temps  le  Roy  despescha  encores  le  sei- 
gneur de  Lanssac  pour  venir  prendre  quelle 
conclusion  avecques  luy  ;  mais  il  trouva  moyen 
de  mettre  tousjours  la  chose  en  longueur ,  et  ce- 
pendant s'approcha  du  Pont  à  Mousson,  venant 
loger  tout  joignant  les  portes;  auquel  lieu  M.  le 
connestable  envoya  de  nouveau  le  seigneur  de 
La  Chapelle  de  Biron ,  et  à  la  fin  M.  de  Chastil- 
lon  son  nepveu ,  à  présent  admirai  de  France  : 
lequel ,  après  avoir  quelquefois  conclud  une 
chose,  incontinent  après  le  marquis  Tenvoyoit 
conditionner  de  quelque  autre,  tant  esloignée  de 
raison  qu'il  s'en  retourna  sans  resolution.  Geste 
£Biçon  intraictable  de  ne  se  laisser  conduire  à 
quelque  party  honneste  de  plusieurs  qui  luy  es- 
toient  offers ,  le  rendit  suspect  à  M.  le  connesta- 
ble ,  qui  commença  penser  de  luy  comme  d'un 
ennemy;  et,  par  le  trouble  qu'il  donna,  veint 
cest  inconvénient  à  la  ville,  que  M.  le  connes- 
table ne  nous  peutt  secourir  de  tout  ce  qu'il  eust 
bien  voulu ,  mesmeroent  d'artillerie  :  car  il  ne 
l'eust  peu  ûdre  conduire  avecques  moindre  force 
que  d'une  armée,  pour  la  défiance  qu'avions  du 
marquis  et  de  son  camp.  Bien  avoit  faict  appro- 
cher de  bonne  heure  quatre  enseignes  de  gens  de 
pied  au  Pont  à  Mousson  avant  que  le  marquis  y 
passast ,  lesquelles  furent  deslors  retirées  dans 
la  ville ,  et  depuis  envoya  deux  cens  pyonniers 
et  un  nombre  de  pouldres  que  le  seigneur  Ho- 
race Famez  duc  de  Castres  admena,  lorsqu'au 
dixseptiesme  du  moys  ensuy  vaut  il  vint  pour  at- 
tendre le  siège;  oultre  lesquelles  M.  de  Guyse , 
pour  la  crainte  d'un  long  siège ,  avoit  mis  peine 
à  en  assembler ,  ou  de  ce  qu'il  en  avoit  tiré  de 
ses  places ,  ou  par  aultres  moyens ,  dix  milliers. 

Pource  que  le  mois  d'octobre  estoit  venu,  et 
nous  approchions  de  l'hy  ver ,  quelques  uns  es- 
timèrent que  l'Empereur  n'entreçrendroit  si  tard 
nous  assiéger ,  euidans ,  puis  qu'il  avoit  conduit 


Jusques  ici  sagement  ses  affaires ,  il  ne  vouldroit 
forcer  à  ceste  heure  la  nature  du  temps,  et  tant 
contemner  la  rigueur  du  ciel ,  que  de  bazarder 
une  si  grande  armée  à  la  mercy  des  neiges,  pluyes 
et  gelées,  qui  sont  bien  véhémentes  en  ce  pays, 
et  se  contenteroit,  pour  ceste  année ,  de  s'estre 
monstre  en  armes  en  Alemaigne,  et  d'avoir  re- 
duict  à  sa  dévotion  les  princes  de  l'Empire ,  qui, 
au  commencement  de  l'esté ,  estoyent  entrez  en 
guerre  contre  luy ,  mais  qu'il  pourroit  entre- 
prendre de  venir  en  quelque  quartier  de  la  Cbam- 
paigne,  ou  en  Lorraine  et  Barrois,  pour  y  faire 
hyvemer  son  armée,  et  temporiser  jusques  en  la 
belle  saison ,  que  l'exécution  de  ses  entreprises 
viendroit  estre  plus  aysée;  mais  il  estoit  aussi  à 
penser  qu'un  si  grand  amas  de  gens  de  guerre , 
et  la  grand  despence  de  les  souldoyer ,  avec  les 
bravades  et  menasses  dont  il  avoit  usé ,  et  qu'il 
avoit  faict  publier  par  ses  ambassadeurs  et  mi- 
nistres, tant  en  Alemaigne  qu'en  Italie,  de  vou- 
loir avant  toutes  choses  pourveoir  au  recouvre- 
ment de  ce  qui  touchoit  à  l'Empire,  luy  feroient 
avancer  ce  siège;  à  quoy  de  plus  fort  l'inciteroit 
la  foiblesse  qu'il  sçavoit  estre  encores  en  la  ville, 
et  la  crainte  que  les  affaires  du  Roy ,  par  trop 
temporiser ,  se  peussent  tant  affermir  qu'il  ne 
fust  plus  heure  de  reropescher  ;  aussi  qu'un  es- 
prit picqué  se  promet  souvent  de  surmonter  les 
plus  grandes  difficultez,  mesmes  qu*il  avoit  aul- 
tresfois  bien  heureusement  mené  la  guerre  en 
hyver.  Parquoy  faisant  Id.  de  Guyse  un  conseil 
sur  toutes  ces  choses,  résolut  de  poursuivre  sa 
première  et  sage  délibération,  de  continuer  avec- 
ques la  plus  grande  diligence  qu'il  pourroit  la 
fortification  commencée.  Et ,  y  estoit  si  attentif, 
que  souvent  il  faisoit  porter  son  disner  aux  rem- 
pars ,  de  peur  de  mettre  trop  de  temps  à  aller 
et  venir  en  son  logis.  Et  si  quelques  fois  il  alloit 
dehors  à  cheval ,  c'estoit  pour  recognoistre  le 
pais ,  visiter  les  advenues  et  logis  que  les  enne- 
mis pourroyent  faire  À  l'entour  de  la  ville ,  et 
prendre  garde  aux  lieux  par  où  ils  nous  pour- 
royent nuire,  et  aussi  À  ceulx  qui  seroyent  ad- 
.vantageux ,  tant  pour  noz  saillies  et  mettre  des 
emboscades,  que  par  où  nous  ferions  noz  re- 
traictes. 

Les  vendanges  estoyent  lors  achevées ,  les- 
quelles avoyent  esté  faictes  sans  aucun  empes- 
chement,  et  y  avoit  grande  fertilité  de  vin  par 
tout  le  pays  ;  dont  après  qu'on  en  eut  retiré  une 
grande  quantité  dans  la  ville,  beaucoup  de  gents 
de  travail  vindrent ,  qui  furent  employez  A  la 
besongne ,  par  le  moyen  desquels  les  platesfor- 
mes  commencèrent  d'approcher  à  la  haulteur 
suffisante  pour  s'en  pouvoir  servir.  Et  feit  lors 
I  H.  de  Guyse  asseurer  et  habiller  les  voultes  de 
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plnsiears  eglisea  en  platesformes,  armées  de 
balles  de  laine  ^  qui  seroyenk  cavalllen  aux 
moDtaignes  pour  y  mettre  de  Tartillerie,  et  battre 
au  loing^  à  l'advenue  des  ennemis.  Et  pourau* 
tant  que  Ton  disoit  estre  chose  bien  aisée  de 
nous  priver  de  celle  partie  de  la  Mozelle  qui 
passe  dans  la  ville ,  rompant  la  chaussée  qui  la 
soustient ,  au  moyen  de  quoy  toute  Teaue  re- 
tourneroit  en  son  ancien  canal ,  du  pont  des 
Mores,  hors  des  murailles,  et  demoureroyent 
deux  grandes  ouvertures  servants  de  brèche  aux 
ennemis^  soubs  les  deux  ponts  des  Barres,  par 
où  ladicte  rivière  entre  et  sort  dans  la  ville,  îa^ 
rent  commencées  des  palliûcades  dans  Teaue , 
reculées  de  vingt  cinq  ou  trente  pas  desdicts 
ponts  vers  le  dedans  de  la  ville^  pour  n'estre  ex* 
posées  à  la  batterie ,  avec  bon  rempar  des  deux 
costesdu  canal,  depuis  iesdictespallificadesjus- 
ques  aux  ponts ,  servant  de  flanc  Tun  à  Tautrei 
Et  aussi  pour  le  mesme  danger  que ,  perdant 
Teaue,  fussions  privez  des  moulins  qui  estoyent 
dessus,  Mé  de  Guyse  en  feit  faire  un  bien  grand 
nombre  d*autres  à  bras  et  À  chevaulx,  pour 
mouldre  les  bleds  et  battre  les  pouldres* 

En  ces  entrefaictes  on  entendit  que  Tarmée 
de  TEmpereur  avoit  passé  les  Deux  Ponts ,  et 
s^approchoit  vers  la  Mozelle,  s'engrossissant  ton* 
Jours  du  nombre  de  gents  qui  suyvoyent  d*A]e* 
maigne,  et  d'autres  qui  venoyent  des  Pays  Bas) 
dontne  voulant  M.  deQuyse  leur  laisser  en  proye 
Une  enseigne  de  gebtâ  de  pied  du  capitaine  La 
Prade,  qui  estoit  dans  Bodemar^  À  fin  qu'ils  ne 
se  penssent  avantager  d'avoir  à  leur  arrivée  fait 
quelque  prinse  sur  le  Roy^  mist  en  délibération 
et  conseil  de  les  retirer,  ensemble  TartlUerie 
qu'ils  pouvoyent  avoir.  Et  furent  les  capitaines 
de  oest  ad  vis  :  que  du  premier  jour  on  envoyast 
quérir  lesgentsdepied,congnois6antsquela  place 
n'estoit  pour  attendre  une  moyenne  force ,  non 
qu'une  si  grosse  armée  qu'on  disoit  estre  celle 
de  TËmpereur  ;  mais  ils  trouvoyent  si  malaysé, 
que  quasi  jugeoyent  impossible  d'en  pouvoir  re- 
tirer l'artillerie,  à  cause  qu'il  y  avoit  six  grandes 
lieues  de  mauvais  chemin  de  Rodemar  à -Metz  ^ 
qui  en  valloyent  douze  françoises ,  beaucoup  de 
passages  difficiles,  tant  de  montaignes  que  de 
grands  boys  entre  deux,  et  le  temps  qui  s'estoit 
mis  A  la  pluye  ;  d'autre  costé  les  forces  de  l'en*' 
nemy  voisines,  et  mesme  vingt  enseignes  de  leurs 
gents  de  pied  desjà  logées  à  Luxembourg  et 
Thionville,  entre  lesquels  Rodeoiar  faisoit  le  mi- 
lieu, estant  chose  contraincte  de  passer  à  l'aller 
et  au  retour  À  la  portée  du  canon  de  Thionville, 
dont  pour  y  user  seurement  ne  fauldoit  moin* 
dre  escorte  que  de  tout  le  nombre  de  gents  qu'il 
y  avoit  dans  nostre  vilie ,  lesquels,  pource  qu*il 


l  conviendnrft  mettre  beaueonp  de  temps  itrai* 
ner  l'artilerie,  ne  seroyent  enoores  peu  hazardei 
en  teUe  entreprinse;  mais  qu*on  la  rompist  et 
portast  sur  sommier  ce  qu'on  pourroit  des  mToà- 
tions  de  guerre  qui  s'y  trouveroyent.  Suyvaat 
cecy,  M.  de  Guyse  envoya  le  laidemain,  qoa- 
triesme  d'octobre,  le  eaj^taine  Lanque,  avee  ses 
harquebouziers  à  cheval ,  advertir  le  capitaioe 
La  Prade  de  tenir  luy,  ses  gents  et  son  affoire 
prests,  et  qu'il  envoyeroit  encor  plus  grand  o- 
corte  pour  les  conduire  seurement  à  Mets.  Dont 
pour  cest  effect  il  despescha  deux  jours  après  le 
seigneur  Paule  Bn^tiste  et  la  moitié  de  la  eompa- 
gnie  de  M.  de  Nemours,  lesquels  passèrent,  sans 
estre  appereeuz  de  ceulx  de  Thionville  i  à  la  &- 
veur  d'une  escarmouche  de  M.  de  Nemours  et  le 
comte  de  LaRochefimcault,  aveele  reste  delenn 
compaignies ,  allèrent  attaquer  devant  la  ville, 
sur  lesquelle  sortirent  quelques  gents  de  cheval , 
qui  fiirent  incontinent  rembarrez  dans  les  portes. 
Et  allèrent  encores  les  nostres  donner  dans  m 
nombre  d'harquebouziers  sortis  avec  les  gents  de 
cheval ,  lesquels  avoyent  gaigné  un  fossé,  cuidsDS 
de  la  tirer  mieulx  à  seurté;  mais  ils  furent  en- 
foncez et  rompuz,  où  le  seigneur  d^Auradé,  gen- 
tilhomme de  la  maison  de  M.  de  Nemours,  récent 
une  harquebusade  dans  le  genoil,  de  laquelle,  à 
trois  ou  quatre  jours  de  là,  il  mourut.  Les  capi- 
taines Baptiste,  Lanque  et  La  Prade  exécutèrent 
le  huictiesme  du  moys ,  ee  qu'ils  avoyent  en 
charge  de  la  ruine  du  chasteau  et  rompement 
de  pièces,  conduisants  par  une  nuict  les  g^tsde 
guerre  k  sauveté ,  avee  un  nombre  de  pouldres 
et  d'arquebouzes  à  eroq  qu'ils  avoyent  faiet 
charger,  jusques  au  pont  de  Rozemont  à  demie 
lieue  de  Thionville,  où  le  seigneur  de  Biron, 
avec  la  compagnie  de  M«  le  prince  de  La  Roche- 
suryon,  et  sept  enseignes  de  gents  de  pied  sonbs 
le  capitaine  Favars^  maistre  de  camp,  se  trouve- 
rent  à  l'aube  du  jour  pour  les  recueillir.  Et  pouree 
que  quelque  maladie  assez  contagieuse  avoit 
couru  entre  ces  soldats  de  Bodemar,  à  fin  d'é- 
viter inconvénient  dans  la  ville,  M.  de  Guyse  les 
envoya  loger  au  pont  des  Moulins,  où,  après 
leur  avoir  fiiict  faire  mcmstre,  leur  commanda  se 
retirer  au  camp,  vers  M.  de  Ghastillon  leur  coro- 
nel.  Et  en  ce  temps  il  choisit  parmy  ses  antres 
bandes  trente  soldats  des  plus  estimez  pour  sa 
garde,  dont  en  y  avoit  six  des  laqualz  du  Roy, 
qu'il  a,  durant  le  siège,  souvent  employez  à  di- 
verses entreprinses^  esquelles  ils  sesontUKm'onrs 
portez  fort  vaillamment<  Aussi  en  sont  demeures 
les  treze  ou  quatorze  morts  ou  impotents  de  leurs 
membre. 

Trois  ou  quatre  jotirs  après»  M.  le  prince  de 
La  Bochesuryon,  valant  de  sa  maiscttj  arriva  en 
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poMe  pour  le  désir  de  se  trmiTereii  ad  siège  tel 
qu'on  prevoyolt  estre  œstny-K^  :  la  tenue  du- 
quel Alt  tresaggreable  à  M^  de  Ouyse  et  à  toute 
les  gents  de  guerre.  Il  voulut  du  premier  jour 
prendre  chaiige  de  quelque  besongne,  et  corn- 
meticea  un  rempar  à  Tendroit  d'une  poterne  près 
TegUse  Sainet  Thibauld,  qui  fût  continué  à  main 
gauche  Jusques  à  Feutrée  de  la  rivière  de  la  Seille 
et  de  l'autre  oosté  Jusques  aux  Augustins,  comme 
de  mesmes  Mt  le  seigneur  Pierre  Strozzy,  au 
rempar  et  tranchée  d'entre  la  porte  des  Alemans 
et  la  plateforme  de  la  porte  à  Metselle.  A  ladicte 
plateforme  les  conte  de  La  Boche  Foucaud  et  le 
seigneur  de  Bendan,  et  les  seigneurs  de  Oounor 
et  de  La  Brosse  à  la  courtine ,  et  deux  boulevars 
du  retranchement  ;  le  seigneur  d'Antragues  au 
ravelin  et  portai  des  Alemans  ;  le  seigneur  de 
Biron  à  la  plateforme  des  Bats  ;  le  seigneur  de 
Parroy  à  celle  de  Teneongnure  de  Saincte  Glo- 
eine,  et  certains  aultres  seigneurs  venuz  au  pa- 
ravent, qui  estoient  superintendans  à  tous  letf 
attellers,  faisoyent  valoir  la  diligence  des  pyom 
niers  et  des  gens  de  travail,  U'espargttants  celle 
mesme  des  gens  de  guerre  de  pied  ou  de  cheval, 
lesquels  y  employoient  quatre  et  sit  heures  chas-> 
Gun  jour,  dont  leur  gaillardise  ayda  beaucoup  à 
l'advancement  de  la  besongne  :  joinct  que  nos 
ennemis  estoient  lents  et  nous  donnoyent  loisir 
de  nous  fortifier,  séjournants  plus  d'un  demy 
moys  au  logis  qu'ils  avoyent  prins  aUx  Deux 
Ponts  et  aux  environs  :  mais  cela  procedoit, 
comme  il  est  vray  semblable,  de  ce  que  l'Empe- 
reur vouloit  pourveoir,  avant  passer  oultre,  aux 
munitions  de  guerre  et  vivres  qui  seroyent  néces- 
saires durant  le  siège  à  l'entretenement  d'une  Si 
grande  armée  ;  comme  deslors  il  pratiqua  que  de 
Strasbourg  luy  seroît  fourny  durant  deux  mois 
deux  cens  mille  pains  par  jour,  et  des  aultres 
villes  assises  sur  le  Bhin  et  la  Mozelle,  selon 
qu'ils  le  pourroient  fkire.  II  attendolt  aussi  que 
sa  grosse  artillerie  fust  arrivée  à  Thionville,  la- 
quelle il  faisott  desccbdre  par  le  Bhin  jusques  ft 
Confluence  (i),  et  puis  remonter  par  la  Mozelle. 
D'àUltre  costé  lé  duc  d'Olsten  (2),  ùere  du  roy 
de  Danemarc»  et  les  seigneurs  d' Aiguemont ,  de 
Brabançon  et  Du  Bossu,  luy  devoyent  amener 
un  autre  nombre  de  gens  de  guerre  qui  estoyent 
bas  Alemans,  tant  de  pied  que  de  cheval,  les- 
quels ne  pouvoyentsi  tost arriver;  mais,  sentant 
qu'ils  s'approchoyent,  et  qu'au  demeurant  tout 
l'appareil  de  son  armée  estoit  prest ,  il  s'ache- 
mina vers  Serebruch  (3). 

(1)  Coblentz. 

(2)  Adolphe  de  Hol^tdn,  fkhre  de  GhrisUnellt. 
(9)  Siarbmck. 


A  tant  M.  de  Guyse,  désirant  avoir  particu- 
lière congnolssance  de  Testât  de  ceste  armée , 
commanda  au  seigneur  de  Bendan  s'en  aller  avec 
sa  compaignie  si  avant  qu'il  l'a  peust  recognois- 
tre  ;  lequel  chemina  jusques  par  delà  Yaudrevan- 
ges  sans  avoir  nouvelles  des  ennemis  ;  et ,  pas- 
sant un  peu  plus  oultre  contremont  la  rivière 
de  Sarre,  trouva  que  leur  camp  venoit  loger  ce 
soir  à  Forpach,  un  peu  par  deçà  Serebruch,  à 
sept  lieues  de  Mets.  Surquoy  M.  de  Guyse  feit 
certain  jugement  qu'ils  se  venoyent  addresser  à 
Mets;  et,  bien  qu'il  veist  nos  enseignes  de  gens 
de  pied  si  mal  complettes  qu'elles  n'avoyent  lors 
plus  de  quatre  mil  cinq  à  six  cens  hommes  en 
tout,  que  la  cavallerie  n'avoit  faict  monstre  si-> 
non  de  quatre  cens  quarante  quatre  chevaux  ^ 
aussi  les  trois  compagnies  de  la  gendarmerie 
comptez  pour  neuf  vingt  hommes  d'armes,  plu- 
sieurs y  avoyent  esté  trouvez  absens  pour  estre 
malades,  ou  allez  se  rafraischir  du  broyage  d'A<» 
lemaigne,  et  grande  difficulté  qull  en  peust  estre 
désormais  secouru  de  plus  grand  nombre ,  n'y 
d'aulcune  aultre  chose,  neantmoins  se  résolut 
avec  telle  troupe,  qu'il  cognoissoit  estre  pour* 
veue  de  gens  de  bien  attendre  les  ennemis,  sans 
demander  autre  chose  au  Boy  que  sa  bonne  grâce, 
laquelle  il  esperoit  mériter,  exposant  sa  vie  à  la 
défense  et  garde  de  ceste  sienne  place,  comme  à 
la  vérité  c'estoit  service  aultant  relevé  qu'on  eust 
peu  faire  à  la  venue  de  si  grand  force ,  et  où 
ehascun  de  bon  et  sain  jugement  peut  alseement 
eognoistre  de  quelle  importance  en  estoit  la  con- 
servation ou  la  pertCi  Donques ,  sentant  les  en- 
nemis si  près  comme  a  esté  dict,  de  peur  que 
s'ils  avoyent  intelligence  ou  moyens  aulcuns  de 
surprendre  la  ville  ils  en  voulussent  À  leur  arri- 
vée essayer  l'exécution  il  feit  renforcer  la  garde 
des  murailles,  ordonnant  que  les  capitaines,  les 
seigneurs,  gentils -hommes  et  gents  d'ordon- 
nance ,  feissent  ordinairement  tout  le  long  de  la 
nUict  la  ronde  ;  et  luy-mesmes  le  plus  souvent 
estoit  à  visiter  les  corps  de  garde  et  sentioelles. 
Aussi  ordonna  un  guet  à  cheval  hors  la  ville,  qui 
se  feroit  de  jour  un  peu  par  dessus  le  bourg  de 
Sainet  Julian,  vers  la  montaigne  et  venue  des 
ennemis,  afin  que  d'heure  à  aultre  il  fust  adverty 
de  tout  ce  qui  pourroit  survenhr  de  leur  costé. 

Bien  tost  après  il  envoya  le  seigneur  Paule  Ba- 
ptiste sur  les  champs,  pour  avoir  encores  plus 
seures  nouvelles  du  chemin  qu'ils  tiendroyent  : 
lequel,  avecques  trente  ou  trente  cinqchevaulx, 
chemina  un  jour  et  la  nuict,  et  un  peu  de  l'aultre 
matinée  vers  Serebruch^  et  trouva  que  leur  camp 
estoit  encor  à  Forpach  :  toutesfois  il  en  deslo- 
geoit  ce  mesme  matin  pour  venir  à  Sainet  Avau, 
en  s'approchant  deux  lieues  de  nous.  Ledict  sel- 
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gnear  Paule»  estant  couvert  d^un  peu  de  bois  et  du 
brouillard  qui  faisoit  iors^  demoura  quelque  temps 
à  veoir  passer  ce  camp  :  à  la  fin,  voyant  trois  ou 
quatre  de  leurs  soldats  débandez,  les  feit  prendre 
sans  que  le  camp  en  eust  aucune  alarme,  et  avec 
cest  advis  et  langue  s'en  retourna  en  la  ville.  Ainsi 
nous  continua  l'advertissement  que  TEmpereur 
approchoit ,  dont  moins  que  Jamais  perdismes 
heure  ny  temps  à  faire  tout  ce  qui  estoit  possible 
pour  la  fortification  et  defence  de  la  ville. 

La  nuict  du  deuxiesme  Jour  après ,  le  conte 
de  La  Rochefoucauld  sortit  pour  aller  de  rechef 
veoir  les  ennemis.  Et  estant  près  de  Boulac,  à 
quatre  lieues  de  Metz,  se  tint  en  emboscade,  en- 
voyant le  capitaine  La  Faye ,  son  lieutenant,  avec 
six  salades,  descouvrir  plus  avant  ;  lequel  alla 
donner  Jusques  dans  les  faulxbourgs  de  Boulac , 
où  y  avoit  quelques  harquebouziers  en  garde , 
qui  furent  chargez  et  contraincts  gaigner  le  fort 
donnants  Talarme  à  huict  ou  neuf  cens  chevaulx 
qui  estoyent  logez  là  pour  escorte  des  vivres.  Le- 
dict  La  Faye  se  retira  vers  la  trouppe,  et  le  conte 
avecques  le  tout  vers  la  ville,  trouyant  en  che* 
mhi  grande  quantité  de  bled  et  vin  pour  les  enne- 
mis, qu'il  gasta  et  desfonça.  Et  ne  tarda  gueres 
après  que  M.  de  Guyse  ;  pour  estre  tousjours  bien 
adverty  de  ce  que  les  ennemis  feroyent,  renvoya 
Paule  Baptiste  sur  le  chemin  de  leur  camp  ;  le- 
quel, estantaussi  parti  de  nuict,  arriva,  ainsi  que 
le  Jour  commençoit  à  poindre,  en  un  village  qui 
est  entre  le  petit  Metz  et  les  Estangs^  au  milieu 
d'un  bois  où  il  trouva  de  vingt  cinq  à  trente  sol- 
dats espagnols,  lesquels  eurent  Talarme  de  Iny, 
et  tirèrent  force  harquebousades,  se  Jectans  dans 
le  bois  qui  estoit  à  rentrée  du  village,  par  iequel 
ledict  Baptiste  vouloit  faire  son  chemin,  qu'il 
faignit  lors  prendre  par  autre  part  ;  mais  pour 
mieux  pouvoir  porter  quelque  certaineté  des 
ennemis,  et  les  approcher  à  couvert,  il  y  ren- 
tra par  aultre  endroit  ;  et  arrivant  jusques  près 
du  camp,  qu'il  trouva  logé  par  deçà  Boulac,  print 
neuf  ou  dix  soldats  italiens  qui  alloyent  bus- 
quer  (l)  par  les  villages,  et  s'en  revint.  De  ce  lo- 
gis l'Empereur  partit  pour  se  retirer  à  Tfaion- 
ville,  à  cause  de  quelque  indisposition  de  sa  per- 
sonne :  et  à  deux  jours  de  là,  Paul  Baptiste 
retourna  autre  fois  de  nuict  sur  1^  champs  vers 
Theoncourt  etCreanges,  pour  aller  se  mettreder- 
riere  les  ennemis;  mais  il  fut  mal  guidé,  et  ne 
peut  sortir  l'exécution  de  ce  qui  avoit  esté  entre- 
prins.  Toutesfois,  s'accostant  plus  près  du  camp 
trouva  vingt  cinq  ou  trente  Marangeois  près  d'un 
bols,  qui  donnoyent  la  chasse  à  quinze  ou  vingt 
soldats  italiens  des  ennnemis.  Ledict  Paule  print 
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les  uns  et  les  aultres;  et,  passant  enoores  plu 
avant  trouva  que  le  camp  estoit  deslogé  de  Bou- 
lac, et  s'en  venoit  vers  les  Estangs*  Il  sqpprodia 
à  un  demy  quart  de  lieue  de  plusieurs  esquadroos 
de  gens  de  pied  et  de  cheval,  qu'il  suyvit  un 
temps.  Et  voyant  quelques  Espaignols  et  anltres 
soldats  s'escarter  de  la  grosse  troupe,  les  print 
prisonniers,  et  les  conduict  à  Metz. 

Ce  soir  logea  la  cavalerie  de  l'ennemy  aiidi(^ 
lieu  des  Estangs,  qui  est  à  trois  lieues  de  Mets, 
et  tout  le  reste  de  l'armée  à  demie  lieue  par  de- 
là, où  ils  se  thidrent  encores  lendemain ,  à  cause 
du  mauvais  temps  qui  les  empeschoit  mener  Tar- 
tiilerie  ;  mais  ce  ne  fut  sans  que  M.  de  Guyse 
leur  envoyast  sur  le  Jour  et  sur  la  nuict  donner 
l'alarme  par  quelques  petites  trouppes  de  nostre 
cavalerie,  de  sorte  que  toute  la  leur  fut  con- 
traincte  se  tenir  longuement  en  bataille.  Et  les 
eust  on  encores  travaillez  plus  souvent,  et  par 
plus  grand  nombre  des  nostres,  n'eust  esté  que 
la  retraicte  estoit  mal  aysée,  et  qu'on  n'eust  scea 
faire  si  petite  perte  qu'elle  n'eust  esté  trop  grande 
pour  le  besoing  qui  s'apprestoit.  La  nuict,  ils 
envoyèrent  des  harquebouziers  à  deux  ou  trds 
cens  pas  de  la  ville,  auprès  d'un  pont  de  pierre, 
du  costé  de  la  grande  rivière,  pour  visiter,  ainsi 
qu'on  pense,  le  lieu  et  l'assiete  de  leur  camp, 
lesquels  furent  descouverts  de  la  muraille.  Et 
les  fust  on  allé  veoir  de  plus  près  sans  l'incom- 
ihodité  de  la  nuict. 

Deux  jours  après ,  qui  fut  le  dixneufiesme 
d'octobre ,  le  duc  d' Albe ,  capitaine  gênerai  de 
l'armée  de  l'Empereur ,  et  le  marquis  de  Mari- 
gnan ,  coronel  des  gents  de  pied  italiens,  par 
lesquels  deux  la  plus  part  des  affaires  se  coudai- 
soyent,  délibérèrent  venir  recognoistre  la  ville,  et 
le  logis  qui  seroit  plus  propre  pour  Tassieger , 
estimants ,  puis  que  la  principale  charge  de  Ten- 
treprinse  leur  touchoit ,  qu'aussi  devoyent  ils 
veoir  à  l'œil  tout  ce  qui  pourroit  faciliter  on  em- 
pescher  l'exécution.  Ils  s'approchèrent  à  un  petit 
quart  de  lieue ,  avec  quatorze  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaulx  et  six  pièces  d'artil- 
lerie de  campaigne,  qui  furent  descouvers  sur 
les  neuf  heures  du  matin  par  la  guette  du  do- 
chier ,  et  le  seigneur  de  La  Brosse ,  qui  estoit  ce 
Jour  de  guet  hors  la  ville  avec  la  compagnie  de 
M.  de  Lorraine ,  en  donna  certain  advertisse- 
ment  à  M.  de  Guyse.  Et ,  ayant  retiré  ses  senti- 
nelles, commença  s'approcher  au  pas  vers  un 
pont  de  pierre  du  bourg  Sainct  Julian ,  où  il 
trouva  de  noz  harquebouziers  qui  estoyent  sor- 
tiz  pour  le  soustenir ,  lesquels  y  attendirent  la 
descente  des  ennemis ,  et  le  gardèrent  assez  lon- 
guement; mais ,  se  voyants  charger  d'une  grand 
force  par  teste  et  par  flanc ,  car  à  trente  pas  du 
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pont  n'y  avoit  eane  qui  y  peast  faire  empesche- 
ment,  commencèrent  se  retirer,  et,  par  le 
moyen  d'un  bon  ordre  et  commandement  du  sei- 
gneur de  La  Brosse ,  qui  leur  fiùsoit  souvent 
monstrer  visage ,  et  prendre  de  pas  en  pas  les 
lieux  advantageux  pour  tirer  à  couvert ,  ils  gai- 
gnerent  la  faveur  de  noz  murailles  sans  qu'il 
s'en  perdist  pas  un.  De  l'autre  costé,  sur  la  porte 
des  Alemans ,  descendoyent  environ  deux  mille 
harquebouziers  espagnols  ouitaliens,ayantlaissé 
la  grosse  trouppe  à  huict  ou  neuf  cens  pas  plus 
liault ,  vers  les  bordes  de  Valieres ,  et  leurs  gents 
de  cheval  un  peu  à  gauche  en  bataille.  M.  de 
Guyse  feit  sortir  le  seigneur  de  Rendan  avec 
vingt  cinq  chevaulx  seulement ,  pour  les  aller 
recognoistre ,  sans  permettre  qu'il  en  sortit  d'a- 
vantage, à  cause  que  cest  endroit  vers  la  mon- 
taîgne,  couverte  de  vignes,  n'estoit  commode  à 
combattre  pour  la  cavalerie.  Et  ayant  ordonné 
quinze  harquebouziers  de  chascune  enseigne  de 
gents  de  pied  se  tenir  prests  avec  un  chef  des 
principaulx  de  chascune  d'icelles ,  il  en  bailla 
deux  cens  au  capitaine  Favars,  maistre  de  camp, 
pour  l'aller  soutenir,  et  encoresleseigneur  Pierre 
Strozzy  pour  commander  aux  uns  et  aux  autres, 
et  conduire  l'escarmouche.  Ledict  seigneur  de 
Rendan  n'alla  ^eres  avant  sans  rencontrer  ceste 
force  d'harquebouziers  qui  venoit  au  grand  pas, 
en  bon  ordre  et  contenance  de  soldats,  pour  s'at- 
taquer aux  nostres ,  et  tira  sur  sa  trouppe.  Tou- 
tesfois  il  les  nombra  Jusques  aux  derniers,  puis, 
se  retirant  au  pas  vers  la  première  mine  de  des- 
sus la  porte  des  Alemans  y  appelée  de  Brimba , 
trouva  le  seigneur  Pierre  y^  qui  le  feit  passer  et 
iDuts  les  chevaulx ,  plus  bas  vers  la  ville ,  s'ap- 
prestant  avec  ses  harquebouziers  faire  teste  aux 
ennemis ,  lesquels  il  arresta  un  temps  à  coups 
d'harquebouze  ;  mais ,  d'autant  qu'il  les  voyoit 
renforcer  tousjours,  et  que,  par  les  costez, 
commençoyent  d'environner  le  lieu,  il  retira  peu 
à  peu  ses  gents  vers  l'autre  ruine  plus  basse  et 
prochaine  de  la  ville ,  appelée  de  Saincte  Eliza- 
bet  ;  et  là ,  tenant  ferme,  garda  que  les  ennemis 
ne  passassent  oultre  ;  bien  qu'ils  en  feissent  leur 
effort,  et  continuassent  harquebouzer  plus  de 
deux  heures  les  uns  contre  les  autres.  Encores 
estoyent  autres  cent  ou  six  vingts  harquebou- 
ziers ,  du  reste  de  ceulx  que  M.  de  Guyse  avoit 
ordonné,  sortiz  au-devant  d'autre  grosse  trouppe 
d*ennemis  venuz  aux  vignes  sur  la  porte  Me- 
zelle ,  qui  furent  soustenuz ,  et  les  nostres  trou- 
vez aussi  roiddes  et  asseurez  qu'aux  autres  en- 
droits. Ainsi  s'attaquarescarmoucheen  plusieurs 
lieux  entre  les  deux  rivières ,  et  veoyoit  on  touts 
les  cousteaux  et  montaignes  pleins  de  feu  et  fu- 
mée de  Tescopeterie.  Cependant  le  duc  d'Albe  ^ 


I  et  le  marquis  de  Marignan  qui  estoit  descendu  de 
sa  lictiere,  où  il  alloit  à  cause  de  quelque  mal  de 
Jambe ,  et  remonté  sur  une  hacquenée,  vindrent 
à  la  Belle  Croix,  d'où  ils  peurent,  mieulx  que 
nul  autre  lieu ,  venir  le  circuit  et  contenu  de  la 
ville ,  recognoistre  les  commoditez  de  loger  au- 
près, et  les  endroits  par  où  elle  se  pourroit 
mieulx  battre.  Quelques  Espagnols  passèrent  le 
bourg  Sainct  Julian  vers  la  rivière,  comme  vou- 
lans  sonder  deux  guaiz  qu'il  y  avoit  pour  passer 
en  l'isle,  dans  laquelle  fut  jecté  une  partie  de  la 
compagnie  de  M.  le  prince  de  La  Bochesuryon , 
et  quelques  harquebouziers  du  capitaine  Sainct 
Houan,  pour  les  empescher.  L'escarmouche  du- 
ra depuis  les  unze  heures  Jusques  à  vespres  (l), 
que  les  ennemis,  voyants  ne  pouvoir  faire  démar- 
cher (2)  les  nostres  des  lieux  qu'ils  s'estoyent  reso- 
luz  de  garder,  tant  s'en  fault  qu'ils  les  poussent 
forcer  pour  approcher  la  ville  de  plus  près,  com- 
mencèrent les  premiers  se  retirer  vers  leur  grosse 
trouppe ,  et  puis  touts  ensemble  à  leur  camp , 
laissans  l'avantage  aux  nostres ,  ausqnels  ne  fut 
donné  peu  de  louange  par  M.  de  Guyse,  d'avoir 
maintenu  si  long  combat  sans  estre  rafraischlz 
ne  renforcez ,  là  où  les  ennemis  l'avoyent  esté 
par  trois  fois,  et  tousjours  de  gros  nombre  et 
gents  choisiz,  comme  ceulx  qui  estoyent  venuz 
préparez  de  ceste entreprinse,  en  laquelle  la  situa-  ' 
tion  du  lieu  les  avoit  encor  favorisez  de  pouvoir 
venir  Jusques  près  de  nous,  couverts  par  fossez  et 
cavins.  Il  fut  tiré  des  deux  costez  plus  de  dix 
myie  harquebuzades,  et  y  perdismes  du  nostre 
le  seigneur  de  Marigny  de  Picardie,  et  cinq  sol- 
dats, qui  furent  tuez  sur  le  champ  ;  les  seigneurs 
de  Mompha ,  lieutenant  de  la  compagnie  du  sei- 
gneur de  Rendan ,  de  Silly ,  le  capitaine  Sainct 
Aulbin,  le  capitaine  Soley  et  son  enseigne.  La 
Yaure ,  et  l'enseigne  du  capitaine  Gordan,  avec 
dix  ou  douze  autres  soldats ,  furent  blessez , 
dont  Silly ,  Mompha  et  La  Vaure  moururent  en 
peu  de  Jours.  Le  seigneur  de  Mey  Robert , 
homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  de  Guyse, 
fut  prins.  De  leur  costé ,  ne  recourent  moindre 
domn^age  que  de  huict  ou  neuf  vingts  hommes, 
entre  lesquels  y  en  avoit  de  ceulx  qu'ils  appel- 
lent signalez ,  ainsi  que  nous  avons  sceu  de- 
puis. Le  soir  mesmes  M.  de  Guyse ,  estant  allé 
au  lieu  de  Tescarmouche,  trouva  des  paisans  qui 
l'asseurerent  avoir  veu  un  nombre  de  charret- 
tées  de  morts  et  blessez  que  les  ennemis  rame- 
noyent ,  oultre  quelques  uns  qu'il  veit  demeurez 
sur  la  place.  Nostre  artilleriedes  voultes  des  églises 
et  desplatesformes  avoit  fort  tiré,  mesmes  de  la 
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plateforme  des  Rats ,  qneiiiaes  ocHipa  de  eanon 
et  de  loDgae  eoalevrine  dans  les  raines  de  Sainot 
Julian ,  à  cause  que  des  Espagnols  s'y  estoyent 
retirez ,  qui  n'y  feirent  pourtant  long  séjour. 
Des  ce  premier  rencontre  les  ennemis  tindrent 
nos  soldats  en  bonne  réputation ,  ne  leur  ayants 
veu,  pour  aucun  danger,  reculer  ou  advancer le 
pas  qu'en  gents  de  guerre  et  bien  asseurez;  qui 
fut  un  advantage  lequel  M.  de  Ouyse  cognoissoit 
estre  requis  qu'un  chef,  au  commencement  d'une 
guerre ,  taschast  le  plus  qu'il  luy  seroit  possible 
de  gaigner. 

Le  seigneur  don  Loys  Daviila ,  gênerai  de  la 
eavalerie  espagnole,  escripvit  lendemain  une 
lettre  par  son  trompette  k  M.  de  Ouyse ,  pour 
ravoir  un  esclave  qui  s^estoit  venu  rendre  à  nous, 
et  qui ,  à  ce  qu'il  manda ,  avoit  desrobé  un  che- 
val d^Espagneet  la  bourse  de  son  maistre.  M.  de 
Ouise  feit  response  que  l'esclave  s'estoit  retiré 
plus  avant  dans  les  pays  du  Roy,  comme  estoit 
la  vérité,  et  quant  bien  il  seroit  encore  en  la  ville, 
la  franchise  qu'il  y  avoit  acquise,  selon  l'an- 
cienne et  bonne  coustume  de  Franee,  qui  donne 
liberté  aux  personnes ,  ne  permettroit  qu'on  le 
peust  rendre  ;  bien  luy  renvoyoit  le  cheval ,  qu'il 
avoit  racheté  de  celuy  à  qui  l'esclave  l'avoit 
baillé.  Bon  nombre  de  leurs  soldats  se  vlndrent 
depuis  rendre  à  M.  de  Guyse  pour  le  service  du 
Roy ,  mesmement  Italiens,  tant  à  cause  des  dé- 
faut x  qui  estoyent  en  leur  camp  que  pour  la  de> 
fiance  qu'ils  disoyent  les  ennemis  avoir  d'eulx 
et  de  leur  nation  ;  ausquels  fut  baillé  passage  et 
moyen  de  se  retirer  en  France,  après  toutesfols 
qu'on  eust  tiré  d'eulx  ce  qu'ils  pouvoyent  sçavoir 
du  faict  des  ennemis  ;  entre  autres  choses ,  que 
le  marquis  de  Marignan ,  estant  à  la  Belle  Croix 
pour  recognoistre  la  ville ,  avoit  dict  qu'il  veoit 
un  lieu  pour  faire  une  belle  et  grande  brèche , 
et  où  leur  artillerie  nous  pourroit  garder  de  rem- 
parer  et  de  la  défendre ,  qui  fut  cause  que  M.  de 
Guyse  alla  luy-mesme  là  bault  sur  la  montagne, 
et  recogneut  que  ce  n'estoit  autre  chose  que  ce 
dedans  du  mur  d'entre  la  plateforme  des  Rats 
et  la  tour  des  Charriers ,  qu'il  avoit  auparavant 
assez  remarqué  ;  lequel  et  le  pied  mesmes  estoit 
veu  de  la  montaigne ,  n'ayant  rien  encores  esté 
touché  à  la  tranchée  auparavant  ordonnée  par 
le  dedans ,  avec  un  rampar  et  deux  flancs ,  n'y 
aux  traverses  qu'on  avoit  advisé  relever  pour  le 
couvrir ,  à  cause  que  M.  de  Guyse  avoit  mesuré, 
par  le  temps  que  les  ennemis  seroyent  contraincts 
mettre  à  gaigner  l'isle,  feire  les  approches  et  puis 
la  brèche ,  qu'il  auroit  le  loisir  d'y  pourvoir ,  et 
ce  pendant  les  autres  besongnes,  qui  sembloyent 
plus  pressées,  ne  seroyent  retardées;  ainsi  que 
par  fois  en  divisant  il  disoit  entre  ses  plus  pri-  I 


ves ,  qu'il  veoit  ptaialeurs  AoÊm  ayants  beioiag 
de  quelque  remède ,  lesquelles  il  passoitsaniea 
faire  semblant ,  à  fin  de  ne  danner  eopnoissaooe 
à  touts  des  foiblesses  qu'il  trouvoit  dans  la  ville, 
et  n'estre  importuné  d'y  faire  ramparer,  pour 
mettre  les  autres  ou  une  partie  en  arrière,  n 
conunanda  toutesfols  deslors  la  tranchée  et  for- 
tification nagueres  dictes ,  où  fut  beaongné  tant 
diligemment  par  noz  soldats ,  avec  la  condaicte 
du  vidame  de  Cliartres ,  qu'en  peu  de  temps  l'en* 
droit  Alt  mis  en  estât  pour  estre  défendu. 

Les  ennemis  passèrent  trois  jours  sans  le 
monstrer  en  campaigne  :  laquelle  chose  méat 
M.  de  Guyse  d'envoyer  le  comte  de  La  Rochd- 
foueaud  veoir  ce  qu'ils  faltoyent  ;  lequel  trouva 
leur  camp  assis  un  peu  par  delà  Sainete  Barbe, 
à  une  lieue  et  demie  de  Mets  ;  et ,  après  avoir 
reeogneu  ce  qu'il  peut  de  leur  estât  et  de  leur 
logis,  s'en  retourna  en  brusiant  les  villages  des 
environs,  où  leur  cavalerie  eust  peu  trouver  da 
couvert.  Et  la  nuict  après ,  le  seigneur  Paale 
Baptiste  sortit  avecques  quelque  nombre  de  che- 
vaulx  pour  les  aller  esveiller  ;  lequel  arriva  de 
grand  matin  tout  auprès  du  camp ,  et  donna  Jm* 
quesdans  le  corps  de  garde  des  gens  de  pied  ita- 
liens ,  d'où  vint  l'alarme  si  ohaulde ,  que  tons 
leurs  gens  de  pied  et  de  cheval  seonlrent  en  ba« 
taille.  De  ce  temporisement  des  ennemis  nom 
revenolt  tousjours  quelque  loisir  et  moyen  de 
nous  fortifier  :  bien  que  la  grandeur  de  la  ville 
et  tant  de  lieux  foibles  qu'elle  avoit  nous  mis- 
sent en  doubte  ausquels  on  debvoit  première- 
ment entendre,  à  tontç  adventore  l'on  advisa 
de  commencer  en  plusieurs ,  à  fin  que,  si  pos- 
sible estoit,  l'entreprinse  des  ennemla  ae  troovast 
tousjours  prévenue  de  quelque  ehose.  Mais  il  ne 
tarda  seulement  que  jusques  au  vingtiesme  da 
mois,  environ  les  einq  heures  du  matin ,  qu'oa 
grand  nombre  de  tabourins  se  ouyt  hatre  par 
les  champs,  par  où  Jugeasmes  que  leur  camp  ap- 
procholt.  Et,  sur  les  sept  heures,  que  le  grand 
broulllart  de  la  matinée  ftit  tombé ,  nostre  cam- 
pagnilh  (1)  eommenoea  descouvrir  les  esqoa- 
dres  des  gens  de  pied  ei  de  cheval  de  leur  ad- 
vantgarde  ;  et ,  peu  après ,  on  les  vdt  apparois- 
tre  sur  le  hault  du  mont  appelé  de  Chastilk», 
et  une  grosse  trouppe  de  leurs  gens  de  cheval 
passa  vers  les  bordes  de  Bonny,  sur  la  porte  da 
Alemans ,  se  tenir  en  bataille  Jusques  que  leur 
camp  seroit  logé.  Et  autre  nombre  vint  courir 
jusques  à  nostre  guet,  près  du  pont  de  pierre  da 
lx>urg  Sainct  Julian ,  qu'ils  trouvèrent  foomi 
de  cavalerie  et  d'harquebouziers ,  aussi  bien  et 
seurement  accommodes  pour  les  reeevolr ,  avec 

(I)  SenUocllo  plaeéa  dans  la  tour  dlw  oloeher. 
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la  iSiveor  de  nostre  artillerie ,  qu'en  la  dernière 
escannoQche  ;  mais  ils  s'en  retournèrent  incon- 
tinent sans  se  youloir  attaquer.  Ils  campèrent 
sur  ce  mont  Chastillmi ,  et  feirent  des  tranchées 
pour  ia  garde  de  leurs  pièces ,  qu'ils  mirent  à  la 
▼eue  de  ia  ville ,  mais  si  loing  que  la  nostre  n'y 
pouvoit  batre ,  et  plantèrent  dessus  unze  en- 
seignes de  gens  de  pied  ,  estendants)  leur 
logis  jusques  à  Grimont  par  le  derrière  et  du 
OMté  gauctie  Jusques  k  la  rivière,  puis  de  l'au- 
tre costé  jusques  auprès  du  bourg  Sainct  Ju- 
lian  ;  qui  fut  cause  de  remuer  depuis  nostre  guet 
qui  se  iaisoit  là ,  et  l'asseoir  un  peu  par  dessus  les 
ruines  de  BrimJMi,  et  les  sentinelles  posées  vers 
la  Belle  Croix ,  si  près  des  ennemis  qu'ils  se  pou- 
▼oyent  ouir  parier,  ne  leur  laissants  gaigner 
pays  sur  nous  que  pied  à  pied ,  et  le  plus  tard 
qu'on  pourrait  Ce  soir,  environ  minuict,  arri- 
vèrent les  deux  frères  de  M.  de  Yendosme,  mes- 
sieurs d'Anghien  et  prince  de  Condé ,  pareille- 
ment messieurs  de  Montmoreney  et  de  Danville, 
filz  de  M.  le  connestable.  Ils  estoyent  accompai- 
gnezde  soixante  ou  quatre  vingts  gentilshommes, 
lesquels  autrement  Je  ne  nommeray  en  particu- 
lier, ny  aussi  plusieurs  aultres  qui  auparavant  et 
depuis  arrivèrent,  de  peur  que  l'omission  de 
quelcun  le  rendist  à  bonne  occasion  mal  content. 
Suffira  de  dire  que  ceux  qui  sont  venuz  pour 
leur  plaisir  n'ont  peu  de  louange  de  s'estre  libé- 
ralement oITers  à  un  tel  danger  comme  celuy  de 
ce  siège  se  representoit ,  mesmes  que ,  où  depuis 
il  a  esté  question  de  comlMtre ,  ils  se  sont  fort 
vaillamment  portes ,  et  où  de  ramparer  ils  ne  s'y 
sont  aucunement  espargnez. 

Estans  les  choses  en  ces  termes,  M.  de  Ouyse 
voulut  purger  la  ville  des  personnes  superflues 
pour  i'espargnement  des  vivres ,  et  ordonna  à  la 
gendarmerie  renvoyer  leur  train  et  baguage  en 
leurs  garnisons  accoustumées,  sans  retenir  que 
deux  vailets  et  deux  chevaulx  de  service  pour 
homme  d'armes ,  et  un  vallet  et  un  cheval  pour 
archier,  rengeant  la  cavalerie  legiere  selon  Tor- 
dre des  archiers;  et  aux  gens  de  pied  de  dix  en 
dix  un  gojat,  et  six  chevaulx  seulement  en  chas- 
cune  bande  :  il  feit  aussi  remonstrer  aux  habi- 
tans  de  la  ville  qui  leur  seroit  mal  aysé  de  sous- 
tenir  l'effiroy ,  peine ,  ennuy  et  aultres  dangers 
qu'un  kmgsiege  aaocoustumé  d'apporter,  et  que 
le  peu  d'expérience  de  telles  choses  les  rendrait 
plus  tost  incommodes  que  utiles  au  service  de  la 
Yiiie.  A  cause  de  quoy  serait  besoing  que  la  plus 
part  se  retirassent  en  quelque  ville  de  France , 
où  ils  ne  seroyent  moins  bien  receuz  qu'en  leurs 
propres  malsonsy  ou  bien  au  duché  de  Lorraine, 
et  aultras  pais  allies  du  Roy,  laissant  seulement 
en  la  ville  les  gêna  de  guerre  qull  avoit  pieu  au 


Boy  y  envoyer  pour  la  garder,  et  portassent  avec 
eulx ,  si  bon  leurjsembloit,  leur  <»>,  argent,  vais- 
selle, bagues,  Joyaulx,  linge,  et  autres  meu- 
bles, sinon  ceulx  que  eulx  mesmescognoistrayent 
les  gents  de  guerre  logez  chez  eulx  ne  s'en  pou* 
voir  passer,  et  quant  aux  vivres  et  autres  biens 
qu'ils  ne  vouldroyent  remuer,  il  les  missent  en 
quelque  lieu  seur ,  et  en  baillassent  un  inven- 
taire aux  seigneurs  de  Piepapé  et  de  Sainct  Be- 
lin ,  commissaires  des  vivres ,  qui  donneroyent 
ordre  de  bien  conserver  le  tout,  et  qu'Une  se 
trouverait  rlendeperi  à  leur  retour. 

Geste  remonstranee  ftdcte,  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, eschevins,  bourgeois,  chanoines, 
prestres,  religieux ,  et  autres  personnes,  se  re- 
tirerant  es  lieux  où  ils  estimoyent  se  pouvoir 
mieulx  accommoder  ;  maisencoras  en  demouroit 
il  trop  grand  nombra.  Dont  M.  de  Guyse  en  feit 
f&ire  une  description  de  touts  ,  et  enrôler  à  part 
environ  douze  cens  hommes  de  travail ,  com- 
prins  charpentiers,  massons  et  ouvriers  de  fer , 
pour  mettre  tant  aux  rampars,  fortifications,  que 
au  service  de  rartillerie;  soixante  ou  quatra 
vingts  chanoines,, prestres  ou  religieux,  pour 
continuer  es  églises  le  service  de  Dieu  ;  et  aussi 
des  armuriers ,  mareschaulx ,  boulengiers,  cor- 
donniers, chaussetiers  et  autres  artisans,  certain 
nombre  limité  de  chascun  mestier ,  duquel  l'on 
ne  se  pouvoit  pa3ser,  en  faisant  élection  des  plus 
gents  de  bien  et  des  plus  experts ,  et  mieulx 
garnis  d'étoffes,  pour  subvenir  aux  nécessitez 
des  gens  de  guerre  ;  et  par  exprès  les  barbiers , 
chirurgiens ,  esquels  il  feit  advaneer  de  l'argent 
pour  se  fournir  de  drogues  et  onguents  requis  à 
la  cure  des  blessures.  Le  surplus  qui  n'avoyent 
billet  de  ceste  retenue  eurent  commandement  de 
vuider  la  ville  dans  lendemain.  Encores,  pour 
l'ordre  de  ceulx  qui  demeuroyent,  défendit  à 
toutes  personnes  de  ne  sonner  aucune  cloche  pour 
quelque  occasion  que  ce  fast,  sinon  la  grande  du 
beufroy  aux  alarmes ,  feu  ou  retraicte  du  soir , 
et  deux  horloges ,  à  cause  de  la  grandeur  de  la 
ville ,  où  Ton  ne  se  pouvoit  passer  de  moins , 
dont  encore  en  commit  la  charge  à  des  soldats  fi- 
dèles; et  que  les  citoyens,  À  peine  de  mort^ 
n'eussent  à  sortir  hors  de  leurs  maisons  quant  l'a- 
larme seroit  par  la  ville  ;  et  si  c'estoit  de  nuict , 
qu'ils  eussent  à  Jecter  de  la  lumière  à  leurs  ft- 
nestres  ou  portes  ;  d'avantage ,  pour  plus  grande 
seureté ,  qu'un  nombre  de  soldats  seroit  en  garde 
Jour  et  nuict  par  les  places  et  carrefours  de  la 
ville  ;  et  le  prevost  des  mareschaulx,  avec  trente 
ou  quarante  hallebardiers ,  se  promènerait  ordi- 
nairement partout,  à  fin  qu'à  toute  heure,  et  de 
touts  costez ,  se  trouvassent  gents  prets  pour 
appaiser  les  desordres  qui  pourroyent  survenir  | 
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et  se  saisir  de  ceoix  qaientreprendroyent  les  faire. 
Oultre  ce,  pour  éviter  inconvénient  de  peste,  ou 
autre  mortalité  qui  pourroit  estre  causée  par 
mauvais  air ,  fat  commandé  au  mesme  prevost 
prendre  quelques  pyonniers ,  clievaulx  et  tom- 
bereaux, afin  de  purger  souvent  la  ville,  Jecter 
les  charongnes  et  autres  immondices  dehors ,  et 
faire  tousjours  tenir  nettes  les  rues,  pourvoyant, 
quant  aux  soldats  qui  pourroyent  tomber  ma- 
lades de  blessures ,  ou  à  cause  des  gardes  de 
nuict  et  courvées  quUl  leur  fauldroit  faire  à  la 
pluye  et  au  froid,  quMls  seroyent  retirez  en  un 
hospital ,  et  illec  pensez ,  serviz  et  tralctez  de 
tout  ce  qui  leur  feroit  besoing,  pareillement  les 
pyonniers  en  un  aultre  hospital ,  s'ils  venoyent 
estre  blessez  ou  malades  travaillant  aux  rampars, 
ou  en  aultres  services  pour  ladefence  de  la  ville. 

Et  lors  M.  de  Guyse  feit  le  département  des 
murailles  par  quartiers  aux  princes  et  capitaines, 
pour  les  défendre  quand  Taffaire  viendroit  :  pre- 
mièrement à  messieurs  d'Anguien  et  prince  de 
Condé ,  depuis  la  porte  Sainct  Thibaud  Jusques 
à  la  rivière  de  la  Seille;  à  M.  le  prince  de  La 
Rochesuryon ,  tout  le  bas  pont  des  Barres  jus- 
ques à  la  tour  des  Charriers  ;  à  M.  de  Nemours, 
depuis  les  grilles  du  Gravier  jusques  à  la  tran- 
chée du  seigneur  Pierre  Strozzy  ;  à  messieurs  le 
grand  prieur,  marquis  d*Albeuf ,  et  ledict  sei- 
gneur Pierre,  depuis  ladicte  tranchée  jusques 
aux  moulins  de  la  Seille  ;  à  messieurs  de  Mont- 
morency, de  Danville  et  de  Gounor,  tout  le  re- 
tranchement et  quartier  demouré  hors  dlceluy  ; 
au  duc  Horace ,  entre  les  portes  Champeneze  et 
de  Sainct  Thibault;  au  vidame  de  Chartres ,  de- 
puis la  tour  de  Charriers  jusques  à  Pontiffroy  ;  au 
conte  de  La  Roche  Foucault ,  la  plateforme  de  la 
porte  à  Mezelle  ;  puis  les  compagnies  de  messieurs 
de  Guyse  ^  de  Lorraine ,  et  du  seigneur  de  Ren- 
dan ,  ordonnées  à  la  place  du  Change ,  pour  s'y 
rendre  aux  alarmes ,  à  pied ,  la  picque  au  poing  ; 
et  par  tout  des  gens  de  pied ,  selon  que  le  liesoiog 
y  seroit  plus  grand ,  leur  ayant  esté  distribué  en 
chasque  bande  un  nombre  de  corselets  et  mor- 
rions  qui  avoyent  esté  trouvez  aux  chasteaux 
des  portes  et  aultres  lieux  delà  ville.  Et  oultre, 
fut  commandé  aux  mareschaulx  des  logis,  avec 
certain  nombre  de  gentilshommes  de  chascune 
compaignie,  se  promener  à  cheval  par  les  quar- 
tiers aussi  tost  que  l'affaire  surviendroit,  pour 
prendre  garde  à  toutes  choses,  et  remédier  aux 
soubdains  inconveniens  qui  pourroyent  advenir. 

Les  ennemis  tindrent  ce  logis  du  mont  Chas- 
tillon  jusques  au  dernier  du  mois ,  et  cependant 
le  duc  d*0l8ten ,  les  seigneurs  d'Ayguemont,  de 
Brabançon  et  du  Bossu ,  arrivèrent  avec  la  cava- 
lerie et  gens  de  pied  ^'ila  ameaoyent  des  Pays 
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Bas.  Et  une  nuict  quelque  nombre  de  leurs  bar- 
quebouziers  furent  envoyez  dans  Fisle,  recogoois- 
tre  le  quartier  d'entre  les  deux  rivières  delà  Mo- 
selle et  de  la  Seille,  où  l'on  avoit  craint  qu'ils 
dressassent  une  de  leurs  batteries.  Il  faisoit  à 
grande  pluye  que  les  nostres  ne  les  pouvoyeat 
veoir;  mais,  les  entendants  au  bruit  et  au  mar- 
cher, leur  tirèrent  force  harquebouzades ,  et  oe 
leur  donnèrent  le  loisir  et  moyen  de  recogno»- 
tre  tous  les  endroiets  qu'ils  eussent  bien  voulu. 
Lendemain ,  nonobstant  le  mauvais  temps ,  noos 
commenceasmes  encores  une  grande  tranchée, 
et  un  bon  rampar  derrière ,  au  joignant  de  raal- 
tre  qui  a  esté  nagueresdict ,  depuis  le  reooiogde 
la  tour  des  Charriers  Jusques  à  Tencongneurede 
Pontiffroy,  afin  de  mettre  tout  le  quartier  de 
ceste  isle  en  défense,  auquel,  à  la  mérité,  n'y 
avoit  rien  que  la  seule  muraille ,  sans  aucun  fiaoc 
ny  fossé,  qui  vallust  gueres  mieux  que  de  n*en 
avoir  point.  La  nuict  d'après  vint  ad  vertissement 
que  l'on  avoit  veu  un  nombre  de  pionniers  beson- 
gner  à  une  tranchée  au  l)ort  de  la  montaigoe  de 
d*£zirmont,  et  qu'il  y  avoit  un  peu  plus  en  der- 
rière huict  pièces  d'artillerie  attelées;  en  qooy 
nous  jugeasmes  qu'on  les  vouloit  loger  à  la  Belle 
Croix  pour  tirer  dans  la  ville,  ce  que  nous  feit 
efforcer  À  Tadvancement  des  tranchées  et  aultres 
couvertes  qui  se  faisoyent  pour  n^tre  veuz  de 
la  montaigne. 

Durant  que  les  ennemis  sejoumoyent  sur 
l'haulture  de  Metz ,  nostre  cavalerie  les  alla  sou- 
vent veohr  ;  mesmesun  jour,  Paule  Baptiste,  a?e^ 
ques  un  bon  nombre ,  courut  jusques  à  leurs  ten- 
tes, et  ramena  cent  chevaulx  de  leur  artillerie 
qu'il  print,  et  n'en  laissa  gueres  moins  de  toez 
sur  le  lieu.  Une  aultre  fois,  le  vidame  de  Char- 
tres sortit  sur  le  chemin  des  fourageurs,  pour 
veoir  slls  alloyent  aux  vivres  sans  escorte,  où 
fut  tué ,  prins  ou  blessé  bon  nombre  d'hommes 
et  chevaulx.  Les  ennemis ,  le  cuydans  surpren- 
dre et  enfermer,  vindrent  gaigner  l'entre  deax 
de  la  ville  et  de  luy  ;  mais ,  ayant  esté  bien  pensé 
de  sa  retraicte,  trouva  le  pont  de  Magny  snr  ia 
Seille  refaict ,  qui  auparavant  avoit  esté  rompu 
afin  que  les  ennemis  n'y  passassent;  et  se  reti- 
rant par  là,  eut  loisir  d'amener  deux  chariots 
attelez  de  bons  chevaulx,  chargez  de  gerbée. 
Ainsi  chascun  jour  se  faisoit  du  dommage  ans 
ennemis,  prenans  soldats ,  marchans,  chevaulx, 
mullets,  et  gastantles  vivres  que  Ton  leurame- 
noit.  Quelques  gens  de  cheval  des  leurs  descen- 
doyent  au  pied  du  mont  Chastillon,  le  long  de 
ia  rivière,  à  la  faveur  des  gens  de  pied  logez 
près  du  bourg  de  Sainct  Julian;  mais  c'estoit 
sans  arrester,  à  cause  que  nostre  artillerie  y  bat- 
toit  ,  et  mesmes  y  tna  quelque  personnage  de 
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qualité,  avec  ce  que  M.  de  Guyse  mettoit  tous 
les  Jours  une  compagnie  de  chevaulx  legiers  et 
quelques  soldats  en  l'isle ,  pour  tousjours  garder 
que  rentrée  et  les  guais  ne  fussent  recogneuz  ; 
et  ceux  là  leur  tiroyent  d'un  bort  de  la  rivière  à 
Taultre,  pour  n'estre  gueres  large.  A  ceste  cause, 
les  ennemis  mirent  deux  pièces  sur  un  coing  de 
montaigne,  et  tirèrent  souvent  à  nos  gens,  mais 
nonobstant  elle  ne  fut  abandonnée,  ny  eux  en- 
treprindrent  la  gaigner. 

Le  pénultième  du  mois  se  présentèrent  douze 
ou  quinze  cens  chevaulx  et  un  gros  bataillon  de 
gens  de  pied  bien  armez  du  costé  de  la  porte  Me- 
zelle;  lesquebfeirent  contenance  d'estre  là ,  plus 
pour  escorte  du  duc  d'Albe  et  des  mareschaulx 
du  camp ,  qui  possible  estoyent  venuz  recognois- 
tre  ce  quartier  de  pais  et  les  commoditez  d*y  lo- 
ger, que  pour  venir  à  l'escarmouche,  et  ne  la 
voulurent  attaquer  avec  la  compagnie  de  M.  de 
Nemours  que  le  seigneur  Paule  Baptiste  avoit 
menée  ce  matin  en  garde ,  tout  auprès  du  lieu  où 
ils  estoyent;  comme  aussi  ne  feirent  ils  avec  le 
conte  de  La  Rochefoucauld,  qui  vint  avec  la 
sienne ,  et  avec  trente  aultres  gentilshommes  et 
quelque  nombre  d'harquebouziers,  relever  le 
seigneur  Paule  après  midy. 

Lendemain  au  poinct  du  jour,  les  bandes  es- 
pagnolles ,  italiennes ,  et  quelques  regimens  de 
lansquenets,  commencèrent  à  marcher  vers  la 
ville  pour  venir  gaigner  le  logis  de  la  Belle  Croix, 
et  leurs  gens  de  cheval  plus  avant,  à  main  droitte, 
sur  la  porte  Mezelle ,  hors  toutesfois  la  portée 
du  canon ,  auquel  lieu  ils  se  tindrent  en  bataille 
jusques  à  tant  que  les  gens  de  pied  fussent  assiz, 
qui  ne  le  peurent  estre  si  tost  à  cause  que  les 
soldats  de  la  garde  de  M.  de  Guyse ,  avec  trente 
aultres ,  leur  allèrent  commencer  l'escarmouche, 
qu'ils  maintindrent  longuement  et  de  grand  as- 
searance ,  puis  feirent  leur  retraite  si  seure,  qu'il 
n'y  en  eut  que  Tun  d  eux  blessé.  Ce  logis  des  en- 
nemis occupa  tout  le  quartier  depuis  la  Belle 
Croix  jusques  à  la  rivière  de  la  Seille ,  à  main 
droitte;  parquoy  fut  besoing  remuer  encores 
nostre  guet  de  cheval  à  Sainct  Arnoul  et  vers  le 
pont  de  Magny,  entre  les  deux  rivières.  Lanuict, 
leurs  pionniers,  qu'ils  avoyent  en  nombre  d'envi- 
ron cinqmille,  qu'on  avoit  admené  des  Pays  Bas, 
et  deux  mille  de  Bohême,  Autriche  et  Tirol,  avec 
i'artillerie,feirentunetranchéesurle  bort  de  la 
montaigne ,  à  main  gauche  de  la  Belle  Croix ,  ti- 
rant vers  le  bourg  Sainct  Julian,  ensemble  des 
traverses ,  pour  y  pouvoir  estre  mieulx  à  cou- 
vert de  nostre  artillerie  qui  estoit  sur  les  églises, 
laquelle  tiroit  souvent  pour  les  empescher,  mais 
non  encores  tant  que  M.  de  Guyse  eust  voulu , 
à  cause  que  quatre  pièces  de  sept  dont  Ton  avoit 
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commencé  à  tirer  s'estoyent  esventées,  et  n'o- 
soy  t  on  plus  les  charger  qu'à  demi ,  mesmes  quel- 
que fois  nous  en  servions  autant  pour  leur  faire 
peur  du  bruit  que  les  endommager  de  l'effect  ; 
toutesfois  ils  ne  furent  espargnez  des  menues  pie- 
ces  et  faulconneaux  es  endroits  qu'on  les  peust 
descouvrir.  Lendemain  ils  meirent  cinq  ensei- 
gnes de  gents  de  pied  à  ceste  tranchée  pour  la 
garde  de  quelques  pièces  qu'ils  y  avoyent  logées 
la  nuict,  desquelles,  ce  jour  et  celuy  d'après, 
ils  commencèrent  tirer  dans  la  ville;  mais  nostre 
diligence  avoit  desjà  conduit  si  hault  nos  traver- 
ses et  autres  couvertures,  qu'on  s*y  pouvoit  as- 
sez seurement  tenir.  Un  de  nos  harquebouziers 
à  cheval  monta  jusques  à  la  tranchée,  tirer  de 
grande  asseurance  aux  ennemis,  puis  se  retira 
tout  au  pas  sans  se  haster ;  mesmes,  pource  que 
la  descente  estoit  roide,  print  le  loisir  démettre 
pied  à  terre ,  et  mener  son  cheval  à  main.  Et  sur 
les  unze  heures  du  soir  estant  vingt  ou  vingt 
cinq  de  noz  soldats  sortiz  pour  aller  recognoistre 
leur  tranchée,  usèrent  de  telle  diligence,  qu'ils 
cuiderent  surprendre  les  sentinelles  du  camp  ; 
puis,  montans  pour  harquebouzer  et  donner 
coup  d'espée  à  ceulx  de  la  garde ,  gaignoyent 
une  de  leurs  enseignes  s'ils  eussent  esté  encores 
autant.  A  la  fin ,  faisans  leur  retraicte  vers  la 
ville ,  furent  suyviz  d'un  nombre  d'Espagnols  et 
Italiens  qui  descendirent  assez  près  de  la  porte 
Saincte  Barbe,  crians  escalle!  escalle!  ce  qui 
donna  bien  peu  d'effroy  à  la  ville,  n'estant  gue- 
res subjecte  au  danger  de  l'eschelle.  Toutesfois 
la  sentinelle  du  clochier,  à  cause  du  bruit ,  feit 
l'alarme;  dequoy  M.  de  Guyse  marry,  com- 
manda que  delà  en  avant  la  cloche  n'eust  à  son- 
ner ,  sinon  pour  la  retraicte  du  soir,  et  que 
Talarme  se  donneroit  par  des  tabourins  aux  quar- 
tiers qu'elle  surviendroit. 

On  s'esmerveilla  pourquoy  le  duc  d'Albe  et 
marquis  de  Marignan  voulurent  laisser  ce  logis 
de  la  Belle  Croix ,  auquel  ils  avoyent  mis  peine 
de  s'accommoder,  et  desjà  faict  des  tranchées , 
estant  le  lieu  fort  à  propos  pour  eulx  s'ils  eussent 
voulu  donner  l'assault  du  costé  de  l'isle,  ou  par 
le  quartier  demouré  hors  du  retranchement  d'où 
nous  avions  assez  doubté.  Mais  il  est  possible 
qu'en  considérant  mieulx  le  dedans  de  la  ville , 
ils  cogneurent  que  la  fortification  de  ce  costé  es- 
toit en  meilleur  estât  qu'ils  n'avoyent  cuidé ,  <et 
que  la  plateforme  des  Rats  estoit  parachevée 
pour  battre  dans  l'isle,  et  rendre  malaisées  les 
approches;  aussi  que  la  tranchée,  depuis  celle 
plateforme  jusques  au  recoing  de  la  tour  des 
Charriers,  estoit  desjà  faicte,  avec  son  rampar 
et  traverses ,  qui  est  tout  l'espace  entre  les  deux 
eaues  de  laMozelle,  qu'ils  pouvoyent  descou- 
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viir  de  la  montaigne  ;  d^avantage ,  la  courtine 
de  terre  et  deux  boulevars  du  retranchement  es- 
toyent  en  si  bonne  defence,  que,  quand  ils  au- 
royent  beaucoup  travaillé  à  gaigner  ce  qui  estoit 
de  par  delà ,  ils  seroyent  encores  à  recommen- 
cer, ou  bien  que  nostre  artillerie  et  faulconneaux 
des  platesfoimes  et  lieu  haults  leur  portassent 
grande  nuissance.  Quoy  que  soit,  le  second 
jour  de  novembre  ils  deslogerent  secrètement 
sans  sonner  tabourins,  et  osterent  de  bonne 
heure  leur  artillerie ,  faisans  encores  paroistre  les 
enseignes  sur  la  tranchée ,  lesquelles  à  la  fin 
peu  à  peu ,  et  comme  si  le  vent  les  eust  abbatues, 
]es  retirèrent,  mais  non  si  finement  que  M.  de 
Guyse  ne  s*en  apperceust ,  ayant  desjà  envoyé 
quinze  ou  vingt  soldats  pour  en  recognoistre  la 
façon  de  plus  près,  qui  furent  suivis  d'aucuns 
autres,  et  arrivèrent  de  si  bonne  heure,  qu'ils 
surprindrent  de  leurs  gens  dans  les  loges  et  tran- 
chées, dont  ils  en  tuèrent  aucuns ,  en  amenè- 
rent prisonniers  d'autres,  et  trouvèrent  de  quoy 
fidre  butin  d^armes,  de  chevaulx,  d'habillements 
et  vivres.  Le  seigneur  Pierre  Strozzy  fut  en- 
voyé jusques  là ,  avec  deux  cens  harquebouziers, 
qui  veit  la  vérité  du  deslogement ,  et  que  une 
grosse  trouppe  d'Alemans  estoit  plus  avant  en  la 
plaine,  marchant  en  bataille ,  sur  laquelle  il  en- 
voya la  moitié  des  siens  desbandez ,  mesmement 
ceulx  qu'il  estima  plus  dispots;  lesquels  s'appro- 
chèrent à  cinquante  ou  soixante  pas ,  couverts 
de  quelques  bayes,  et  tirèrent  souvent  dans  eulx, 
les  pressans  si  fort ,  qu'ils  les  eontraignirent  trois 
ou  quatre  fois  tourner  le  front  du  bataillon  pour 
leur  courir  sus  ;  mais  les  nostres  se  retiroyent  au 
pas  vers  le  seigneur  Pierre,  ayants  tousjours 
l'œil  sur  les  ennemis ,  lesquels  ne  se  remettoyent 
si  tost  en  leur  ordre  pour  marcher,  que  ceulx 
cy  retournoyent  leur  faire  nouvelle  recharge;  et 
en  ceste  façon  conduirent  ces  Alemans  presque 
d'un  logis  à  l'autre,  soubs  la  faveur  et  rafrai- 
chissement  que  le  seigneur  Pierre  leur  faisoit, 
gaignant  tousjours  derrière  eulx  l'avantage  des 
lieux  pour  les  soustenir.  Beaucoup  d'autres  $oU 
dats ,  et  aussi  des  gens  de  cheval ,  s'estoyent  des- 
robbez  pour  aller  à  Tescarmouche ,  et  en  plu- 
sieurs lieux  estoyent  venuz  aux  mains  avec  les 
ennemis ,  mesmes  avec  aucuns  qui  avoyent  jà 
passé  le  pont  de  Magny,  vers  lequel  quartier  la 
moitié  de  la  compagnie  de  M.  de  Nemours  estoit 
en  garde ,  et  le  duc  Horace ,  suivy  de  quelques 
autres  gentilshommes,  y  avoit  accouru,   qui 
combattit  et  donna  coup  d'espée.  M.  de  Guyse, 
voyant  qu'un  grand  nombre  des  siens  estoit  de- 
hors, et  que  la  chaleur  du  combat  les  avoit  atti- 
rez bien  loing ,  voulut  asseurer  la  retraicte  des 
uns  et  des  autres.  A  ceste  cause,  il  sortit  huict  | 


ou  neuf  cens  pas  hors  la  ville  avec  six  censdl^ 
vaulx^  où  assembla  encores  le  plus  de  coraeleto 
qu'il  peut  près  de  luy,  allant  sa  personne  retirer 
ceulx  qui  avoyent  marché  Jusques  là  où  les  har- 
quebouziers  estoyent,  et  les  vint  mettre  tons  en 
bataille  au  près  des  gens  de  cheval  ;  puis ,  pour 
ramener  le  tout  en  lieu  de  plus  grande  searté , 
commanda  maintenant  àuntiersdegensdecbeTil 
marcher  tout  bellement  trente  pas  vers  la  porte 
Mezelle ,  puis  à  l'autre  tiers  s'aller  Joindre  aox 
premiers ,  et  de  mesmes  aux  gens  de  pied,  pen- 
dant que  le  reste  monstroit  visage.  Ce  que  fot 
faict  par  quelques  diverses  fois,  de  sorte  que, 
faisant  tousjours  une  grande  teste  vers  rennemy, 
il  les  eust  menez  près  de  la  retraicte  avant  qu'on 
cogneust  qu'il  les  voulust  retirer.  Puis,  laissant 
la  gendarmerie  à  gauche  de  la  porte  Mezelle 
soubs  la  conduicte  de  M.  le  prince  de  la  Rodie- 
suryon ,  et  la  cavalerie  soubs  la  conduicte  de 
M.  de  Nemours  à  droitte  près  de  la  montaigne, 
retourna  au  lieu  de  l'escarmouche ,  et  quasi  ansii 
tost  vingt  ou  vingt  cinq  chevaulx  des  nostres, 
qui  alloyent  gaigner  le  hault  pour  veoir  la  eoa- 
tenance  des  ennemis,  furent  chargez  d'un  groi 
nombre  de  cavalerie,  dont  se  retlrans  versU 
nostre ,  M.  de  Nemours  leur  feitfhveur  de  s'ad- 
vancer  vingt  ou  trente  pas ,  comme  pour  aller 
charger  les  ennemis ,  lesquels  s*arresterent  et 
s*en  retournèrent  sans  suivre  plus  avant.  Cepen- 
dant M.  de  Guyse  donna  ordre  au  rafraîchisse- 
ment et  renforcem^t  de  noz  harqudiouzien , 
advisant  ceulx  qu'il  y  envoyoit  prendre  leur 
advantage;  et  faisoit  quelque  fois  changer  de 
place  aux  uns ,  retiroit  les  autres  quand  il  estoit 
besoing,  puis  toumoit  visiter  la  gendarmerie, 
et  ores  la  cavalerie,  leur  ordonnant  ce  qu'ils 
avoyent  à  faire  ;  ce  que  fut  continué  Jusques  à 
la  retraicte  du  soleil ,  que  nos  gens  feirent  la 
leur,  n'ayans  receu  dommage  que  de  cinq  on 
six  soldats,  et  le  capitaine  Maugeron  et  Bueil  y 
furent  blessez. 

Les  ennemis  campèrent  celle  nuict  au  pont  de 
Magny,  et  demoura  le  seigneur  de  Brabançon 
avec  trois  régiments  de  haults  Alemans ,  un  de 
bas,  et  trois  mille  chevaulx,  aulieudeGrimont, 
en  la  colline  derrière  le  mont  Chastillon,  où  il  a 
tousjours  demeuré  durant  le  temps  du  siège ,  que 
depuis  on  a  tousjours  appelé  le  camp  de  la  royne 
Marie.  Ceste  nuict  nous  arrivèrent  encores  vingt 
cinq  ou  trente  gentilshommes  venans  de  Verdun, 
qui  furent  les  très-bien  receuz  ;  mais  de  là  en 
avant  on  ne  peut  entrer  dans  la  ville  qu'à  bien 
grande  difficulté.  Le  matin ,  tout  le  camp  passa 
la  rivière  de  Seille  sur  le  pont  de  Magny,  et  es- 
tant le  seigneur  de  Bendan  avec  sa  compagnie 
sortie  pour  la  garde  vers  ce  quartier ,  ne  peut 
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mienix  faire  que  de  se  retirer,  voyant  en  quelle 
force  les  ennemis  venoyent ,  lesquels  avoyent  mis 
devant  cinq  ou  six  cents  harquebouziers  desban- 
dez ,  avec  raille  autres  qui  les  suivoyent,  etl)on 
nombre  de  gens  de  cheval  à  leur  costé ,  mar- 
chants tousjours  sans  s'amuser  à  Tescarmouche 
que  noz  gens  leur  vouloyent  attaquer,  et  puis 
vingt  cinq  ou  trente  enseignes  d'Alemans  en  ba- 
taille, pour  en  cest  ordre  galgner  les  abbayes  de 
Sainct  Clément ,  de  Sainct  Arnoul ,  et  autres 
lieux  commodes  à  loger.  Les  nostres,  ne  s'y 
osans  arrester  de  peur  d*y  estre  investiz ,  se  vin- 
drent  renger  près  des  ruines  de  Sainct  Pierre , 
dans  lesquelles  s'allèrent  jecter  environ  quatre 
vingts  de  noz  harquebouziers  pour  y  faire  teste, 
et  mesmes  pour  passer  plus  avant  en  la  campa- 
gne escarmoucher  une  trouppe  de  leurs  gens  de 
pied  qui  couloyent  le  long  des  jardins ,  comme 
pour  venir  encores  gaigner  ce  lieu  de  Sainct 
Pierre  ;  mais  ils  ne  s'approchèrent  gueres,  bien 
que  les  nostres  les  allassent  chercher  ;  seulement 
furent  tirées  quelques  harquebouzades  des  uns 
aux  autres.  De  ce  lieu  de  Sainct  Pierre  noz  soldats 
feirent  depuis  si  bonne  garde ,  plus  de  dix  Jours 
durant ,  que  les  ennemis  ne  s'en  pearent  préva- 
loir, Jusques  à  ce  que  leurs  tranchées  venoyent 
desjà  coupper  le  chemin  de  la  ville ,  que  l'on  les 
retira  ;  et  depuis ,  une  partie  des  Italiens  qui  es- 
toyent  à  Sainct  Andrieu  y  vint  loger. 

L*armée  campa  À  Sainct  Clément ,  quelque 
nombre  d'Espagnols  à  Sainct  Arnoul ,  certaines 
bandes  de  bas  Aiemans  au  pont  de  Magny,  don 
Loys  d'Avilla  avec  la  cavalerie  espagnolle  à  la 
Maladerie,  le  mareschal  de  la  Moravie  avec  les 
ehevaulx  bohemois  à  Blery ,  le  demourant  à 
Olery ,  à  Sainct  Priech ,  à  La  Grange  aux  Dames, 
à  La  Grange  aux  Merciers ,  et  autres  lieux  à  l'en- 
viron. 

Jusques  alors  les  autres  quartiers  de  la  ville 
nous  avoyent  donné  tant  d'affaires ,  que  en  ces- 
tuy  cy,  de  la  porte  Sainct  Thibaud  Jusques  à  la 
porte  Champeneze ,  n'y  avoit  esté  faict  autre 
chose  que  la  plateforme  de  l'encoigneure  Saincte 
Glocine.  Mais  ce  Jour  Ton  commença  un  rempar 
au  tenant  de  Teglise  des  Augustins ,  de  vingt  et 
quatre  pieds  de  large ,  Jusques  au  recoing  de  la 
chapelle  des  Prez ,  où  le  duc  Horace  print  charge 
d*y  faire  besongner,  et  y  feit  si  bonne  diligence, 
qu'en  sept  ou  huict  Jours  le  terrain  fut  haulsé  à 
trois  pieds  du  parapect  de  la  muraille  :  ceste 
haulteur  y  estoit  nécessaire ,  pource  que  cest  en- 
droit ,  quand  il  eust  esté  battu ,  estoit  si  bas ,  que 
de  plusieurs  lieux  les  ennemis  eussent  esté  à  ca- 
valer  de  la  brèche.  Et  pource  que  le  fossé  n'y 
valloit  rien ,  l'on  meit  incontinent  gens  à  le  croi- 
ser par  le  milieu ,  en  forme  de  tranchée ,  de  huict 


ou  dix  pieds  de  large ,  pour  puis  après  le  remplir 
des  esgouts  de  la  ville.  Ceste  chose  fut  commise 
au  seigneur  Dautraigues ,  qui  en  feit  tel  debvoir, 
qu'il  ne  passa  Jour  sans  y  descendre  pour  y  em- 
ployer le  travail  des  pionniers.  En  mesme  jour 
commença  l'on  remplir  la  teste  du  boulevart  de 
la  porte  Champeneze  de  terre  grasse  et  argil- 
leuse,  fort  propre  à  remparer,  que  l'on  descou- 
vrit aux  fossez ,  laquelle  encores  on  mouilloit  à 
cause  que  le  temps  estoit  alors  chault  et  venteux, 
qui  la  seichoit  incontinent  :  l'on  envoyoit  quérir 
de  la  facine  hors  la  ville ,  par  delà  les  ponts,  pour 
espargner  tant  que  l'on  pourroit  celle  qui  se  pou- 
voit  trouver  dans  les  Jardins  et  clos  de  la  ville , 
et  aux  isles  plus  voisines. 

Les  ennemis  commencèrent  du  premier  Jour 
remuer  terre ,  à  main  droicte  du  chemin  de  la 
ville  À  Sainct  Arnoul ,  et  y  firent  un  cavalier, 
qu'ils  eurent  gablonné  et  dressé  dans  quatre 
Jours  ,  pour  sept  ou  huict  pièces,  qu'ils  n'y  lo- 
gèrent pas  si  tost  ;  et  seulement,  de  deux  qu'ils 
avoyent  mis  au  coing  de  Tabbaye  de  Sainct  Ar- 
noul, tirèrent  vers  la  petite  terrasse  des  Au» 
gustins,  où  nous  avions  deux  menues  pièces  qui 
leur  donnoyent  de  l'ennuy.  Ce  Jour,  à  quelque 
occasion,  les  ennemis  envoyèrent  un  trompette 
vers  M.  de  Guise,  bien  advisé  de  tomi)er  en 
propos  pour  compter  du  siège  de  Hedin,  et 
comme  les  François  l'avoyent  rendu  au  seigneur 
du  Bhu  (  1  ) ,  chef  pour  l'Empereur  en  l'armée 
qui  estoit  devant ,  et  aussi  la  prinse  de  M.  le  duc 
Daumalle  par  le  marquis  Albert  de  firandebonrg. 
Je  pense  bien  que  ce  n'estoit  pour  nous  en  cnider 
faire  plaisir. 

En  ces  entrefaictes  fut  descouverte  l'entre- 
prinse  du  bastard  de  Fontanges  et  de  Clavleres, 
soldats  de  la  compagnie  du  capitaine  Bahuz ,  qui 
avoyent  quelque  praticque  avecques  i*£mpereur, 
laquelle,  du  commencement,  ils  avoyent  faict 
semblant  mener  avecques  le  sceu  de  M.  de  Guyse, 
parie  moyen  dequoy  on  esperoit  s'en  prévaloir; 
mais  il  fut  trouvé  qu'ils  avoyent  incliné  du  costé 
de  l'ennemy,  et  faict  d'autres  menées ,  qu'ils  ce- 
loyent  jà  M.  de  Guyse ,  bien  dommageables  au 
service  du  Boy  ;  mesmes ,  soubs  couleur  de  faire 
entrer  un  simple  soldat  dans  la  ville ,  y  avoyent 
mis  un  ingénieur  de  l'Empereur;  ils  furent  rete- 
nuz  prisonniers,  et,  peu  après,  ledlct  Clavleres 
mourut  de  maladie ,  de  qui  la  teste  fut  mise  sur 
la  porte  de  Champaçi;ne ,  et  le  bastard ,  ayant 
confessé  la  vérité  du  faict,  exécuté  à  la  fin  du 
siège.  Un  espion  surprins  a  lentour  des  rempars, 
qui  estoit  entré  pour  faire  rapport  aux  ennemis 
des  lieux  où  il  ne  verrait  rien  de  fortifié,  fut 


(I )  Aotoine  de  Croy,  eomte  de  Reax. 
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sur  rheure  mesme  desfaict  en  la  grande  place. 

Après  que  les  ennemis  se  furent  logez  dans 
Sainct  Arnoul,  un  jour  quelques  harquebou- 
ziers  et  autres  soldats  des  leurs,  furent  veuz  vis 
avis  de  la  porte  Sainct  Tliibault,  ausquels  le 
seigneur  de  Rendan  fut  commandé  aller  faire 
une  charge  avec  trente  clievaulx  de  sa  compa- 
gnie; et  fut  permis  aux  contes  de  Martigueset 
de  La  Rochefoucault;  aux  seigneurs  de  Cler- 
mont  de  Suze ,  et  deux  Ruffecs ,  estre  du  nom- 
bre. Quand  ils  se  furent  apprestez ,  M.  de  Guyse 
les  retint  encores  dans  le  boulevart  de  la  porte 
Ghampeneze,  par  laquelle  ils  debvoyent  sortir, 
pour  laisser  tousjours  asseurer  et  approcher  les 
ennemis,  jusques  à  ce  qu'il  veit  Theure  à  pro- 
pos; et  lors  leur  feit  ouvrir  la  porte,  les  adver- 
tissant  de  charger  à  main  gauche,  parce  que  le 
lieu  estoit  plain  et  plus  commode  pour  gens  de 
cheval  :  ce  que  tout  à  un  coup  ils  feirent  si  bien , 
quMls  surprindrent  ces  harquebouziers  qui  es- 
toyent  dans  le  chemin,  les  rompirent,  et  en  fei- 
rent demeurer  quelques  uns  sur  la  place.  Le 
conte  de  La  Rochefoucaud  s'adressa  à  un,  le- 
quel, monstrant  asseurance  de  soldat,  Tatten- 
doit  avecques  la  harquebouze,  et  le  blessa  en  la 
main  ;  mais  aussi  il  ne  faillit  pas  d'estre  porté 
mort  par  terre.  Le  demeurant  qui  peurent  gai- 
gner  de  vitesse  Tabbayese  sauvèrent.  Gependant 
le  capitaine  Gaublos,  ayant  seul  faict  une  charge 
dans  les  vignes  sur  autres  harquebouziers  qui  es- 
toyent  à  main  droicte,  fut  abbattu  mort  d'un 
coup  de  harquebouze  qu'il  receut  en  la  teste ,  et 
fut  la  perte  que  les  nostres  receurent  à  ceste 
saillie. 

Or,  voulut  M.  de  Guyse ,  À  cause  que  les  en-  ' 
nemis  s'estoyent  tournez  vers  cest  endroit  des 
portes  Ghampeneze  et  Sainct  Thibault ,  s'en  ap- 
procher, et  deslogea  de  la  maison  de  sire  Jeham 
Droin ,  qui  est  en  la  grand  place ,  pour  venir  à 
Saincte  Glocine ,  à  fin  d'estre  à  toute  heure  sur 
le  lieu  où  l'affaire  et  le  plus  grand  danger  se  pre- 
paroyent.  Deslors  il  ordonna  que,  pour  garder 
les  ennemis  de  venir  jusques  à  l'avant  porte 
Ghampeneze 9  au  cosié  du  boulevart,  un  des  ar» 
cea;ix  du  pont  de  pierre  [car  n'y  en  avoit  de  le- 
vis]  seroit  abbattu ,  couppant  le  pillier  qui  le 
soustenoit,  comme  le  semblable  avoit  esté  faict 
à  celuy  de  la  porte  aux  Alemans^  sans  laisser, 
de  sept  portes  qu'il  y  avoit  en  la  ville ,  que  les 
trois  du  pont  des  Mores,  Pontiffroy,  et  à  Mezelle 
pour  s'en  servir,  les  quatre  autres  terrassées  et 
condamnées. 

Le  deuxiesme  jour  après,  qui  estoit  le  cin- 
quiesme  du  moys,  il  envoya  le  seigneur  Paule 
Baptiste  avec  quarante  ou  cinquante  sallades  en- 
tre le  grand  camp  et  celuy  de  la  royne  Marie, 


essayer  de  faire  quelque  chose  de  bon  sur  l'en- 
nemy .  Et  estant  arrivé  au  Heu  où  loy  sembla  de- 
voir mettre  son  imboscade,  envoya  le  seigneur 
de  IVavailles  avecques  les  coureurs ,  descouvrir 
plus  avant  s'il  y  avoit  rien  en  campagne  ;  et  loy 
cependant  assist  des  sentinelles  sur  les  costez ,  à 
fin  de  n'estre  surprins.  Noz  coureurs  rencontrè- 
rent les  ennemis  bien  forts ,  qui  leur  donnèrent 
la  charge  ;  et  eulx  se  voulans  retirer,  les  senti- 
nelles vont  en  cest  instant  descouvrir  à  main 
droicte  et  à  main  gauche  sept  ou  huit  cens  ch^ 
vaulx ,  qui  venoyent  à  toute  bride  pour  leur 
coupper  chemin ,  et  les  empescher  de  se  joindre 
à  leur  trouppe.  Dont  se  voyans  enfermez ,  se  ré- 
solurent tourner  visage  sur  ceulx  qui  les  sui- 
voyent,  comme  ils  feirent,  et  les  repoulserent 
assez  loing  :  soubdain  refeirent  la  charge  sur  la 
grosse  trouppe  de  pistolliers,  qui  desjà  estoyent 
entre  eulx  et  ledict  Paule ,  et  passèrent  par  forer 
tout  à  travers ,  executans  ceulx  qui  se  trouvèrent 
en  chemin.  Le  viconte  de  Riberac  y  cuida  de 
meurer  prisonnier,  mais  il  fut  recouvert.  Cepen- 
dant ledict  Paule  Baptiste,  avec  tout  le  reste, 
avoit  accouru  à  leur  secours,  et,  les  ayant  re- 
couverts ,  se  retira  le  pas,  avec  la  perte  seule- 
ment d'un  des  siens,  qui  fut  blessé,  et  lequel  de- 
puis mourut. 

Après  que  les  ennemis  eurent  faict  ce  cavalier 
que  nous  avons  dict  à  droicte  du  chemin  de 
Sainct  Arnoul.,  ils  en  commencèrent  un  autre 
pour  six  pièces  à  main  gauche ,  et  une  tranchée 
au  pied  d'iceluy,  tirant  vers  la  porte  Sainct  Thi- 
bault ,  par  où  feismes  jugement  que  leur  effort 
se  pourroit  addresser  entre  celle  porte  et  la  porte 
de  Ghampagne;  au  joignant  de  laquelle,  pour 
ceste  occasion ,  fut  entreprins  un  nouveau  ram- 
per jusques  à  la  plateforme  de  l'encoignure 
Saincte  Glocine ,  et  advisé  que  le  parapect  de 
ladicte  plateforme^  laquelle  auroit  beaucoup  à 
souffrir,  seroit  renforcé  d'un  quatriesme  rang  de 
gabions ,  avec  encores  douze  pieds  de  ceste  terre 
grasse  et  argilleuse  des  fossez,de  crainte  que 
quelque  grande  batterie  nous  en  chassast  :  et  nous 
voulions  sauver,  s'il  estoit  possible,  deux  canon- 
nières qui  estoyent  par  costé ,  afin  de  servir  de 
flanc  au  long  de  la  muraille  vers  la  porte  Sainct 
Thibault.  Encores  n'ayans  assez  d'asseuranceen 
cela ,  il  fut  ordonné  de  faire  une  nouvelle  plate- 
forme en  celle  encoigneure  mesmes ,  derrière 
l'autre ,  par  dedans  la  muraille ,  pour,  à  toutes 
adventures,  nous  en  servir,  si  estions  contraiucts 
quitter  celle  de  devant.  Oultre  cecy,  il  restoit 
plus  de  soixante  et  dix  toises  de  muraille  foible , 
et  mal  pourveue  de  fossé ,  entre  les  deux  portes» 
depuis  Teglise  Sainct  Gengouif ,  au  bout  de  la- 
dicte encoigneure,  jusques  à  la  chappelle  des 
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Prez^  où  M.  de  Montmorency  eut  charge  de 
faire  travailler  les  gens  de  pied ,  ausquels  de- 
party  la  besongne  par  bandes  ;  et  y  donnèrent  si 
soubdain  advancement  les  uns  À  l*envy  des  au- 
très,  par  la  solicitation  qu*il  leur  en  faisoit,  que 
leur  travail  de  deux  jours  porta  incontinent 
monstre  d'une  sepmaine.  Aussi  en  Tencoigneure 
où  ce  rampar  venoit  Joindre  celuy  du  duc  Ho- 
race ,  furent  ouvertes  deux  canonnières  haultes 
€t  deux  basses  ,  ppur  flanquer  les  deux  courti- 
nes ;  et  aux  deux  costez  de  la  porte  Champeneze, 
dans  la  faulsebraye,  furent  commencez  deux 
massifs  de  terre  pour  servir,  tant  d'espaule  à 
garder  que  l^entrée  du  portail  ne  fut  veue  du  ca- 
non ,  comme  aussi  des  deux  flancs ,  pour  battre 
le  long  des  faulses  brayes  dans  lesquelles  on  feit 
d'advantage  une  tranchée  par  le  milieu ,  de  huict 
pieds  de  large ,  à  loger  des  harquebouziers  pour 
les  défendre. 

L'on  pouvoit  desjà  cognoîstre  à  quel  train  se 
redaisoyent  les  choses  de  ce  siège  :  de  quoy  M.  de 
Ouyse  voulant  donner  advis  au  Roy  par  le  sei- 
gneur Thomas  Delveche ,  lequel  pour  autres  oc- 
casions il  avoit  auparavant  envoyé  deux  fois  vers 
luy ,  advisa  de  le  despescher  ceste  troisiesme  fois, 
le  huictiesme  de  novembre ,  avecques  bien  am- 
ples instructions  de  tout  ce  qui  touchoit  le  dedans 
de  la  ville ,  et  de  ce  qu*avoit  esté  jusques  lors 
apprins  du  dehors;  faisant  entendre  comme  Tar- 
roée'de  l'Empereur  s'estoit  arrestée  devant  Metz, 
et  desjà  obligée  y  continuer  le  siège.  Dont  le 
Roy  pourroit  employer  ses  forces  au  recouvre- 
ment de  Hedin  ,  ou  en  tel  autre  endroit  que  son 
service  le  pourroit  roieulx  requérir,  sans  se  in- 
commoder de  rien,  pour  la  haste  de  nous  venir 
donner  secours  encores  de  dix  mois ,  ayant  de- 
dans la  munition  de  quoy  nourrir  les  gens  de 
guerre  jusques  à  la  fin  d'aoust  ensuyvant;  cog- 
noissant  au  reste  tout  de  cueur  et  vertu  en  ce 
nombre  de  gens  de  bien  quHI  avoit  auprès  de 
luy,  et  tant  d'affection  en  son  service,  qu'il  es- 
peroit ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  si  bien  garder  la 
place  qu'elle  ne  seroit  emportée  par  force;  de- 
quoy  le  Roy  eut  très  grand  contentement,  mesme- 
mentque,  de  la  part  de  M.  de  Guyse,  d'où  se  de- 
voit  attendre  la  requeste  d'avoir  secours,  venoit 
le  conseil  de  l'employer  à  quelque  autre  entre- 
prinse  pour  le  bien  de  ses  affaires.  Et  deslors  le 
Roy  despescha  M.  l'Admirai  avecques  une  par- 
tie de  ses  forces  vers  M.  de  Yendosme  en  Pi- 
cardie ,  pour  reprendre  le  chasteau  de  Hedin , 
comme  Tentreprinse  en  estoit  desjà  faicte;  dont 
s*en  ensuyvit  Teffect  que  depuis  on  a  veu. 

Ce  jour  s'estoit  passé ,  et  se  passa  encores  len- 
demain ,  que  les  ennemis  ne  mirent  aucune  pièce 
sur  leurs  cavaliers  ;  bien  continuoyent  leurs  tran- 


chées vers  Sainct  Thibault.  Et  souvent  noz  sol- 
dats sortirent  pour  escarmoucher  ceulx  qui  es- 
toyent  dedans  en  garde ,  et  recognoistre  ce  qui 
s'y  faisoit.  Aussi  de  noz  murailles  on  tiroit  sans 
cesse  toutes  les  nuicts  avec  harquebouzes  à  croq 
et  à  main ,  là  où  se  pouvoit  entendre  qu'ils  be- 
songnoyent ,  mesmement  le  neufîesme  du  mois , 
sur  les  huict  heures  du  soir,  que ,  pour  la  doul- 
ceur  du  temps ,  on  les  oyoit  fort  clairement  re- 
muer terre ,  et  approcher  leurs  tranchées  vers  la 
ville.  Et  à  demie  heure  de  là,  les  ennemis  nous 
saluèrent  de  cinquante  six  coups  de  leur  artille- 
rie dans  la  ville,  et  aux  parapects  des  murailles , 
pour  endommager  les  nostres  qui  leur  tiroyent  : 
toutesfois  il  n'y  eut  personne  attaint.  Peu  après , 
le  capitaine  Gornay  et  Sarlabou  furent  envoyez , 
avecques  quarante  soldats,  veoir  s'ils  condui- 
soyent  quelques  pièces  à  leurs  cavaliers  ;  mais 
les  tranchées  se  trouvèrent  si  renforcées  et  plei- 
nes de  gens ,  qu'ils  se  contentèrent  pour  ce  coup 
de  leur  donner  seulement  l'alarme,  et  les  faire 
descouvrir,  pour  leur  tirer  de  la  muraille.  Celle 
nuict  et  la  nuict  d'après,  les  ennemis  logèrent 
quatre  canons,  ou  doubles  canons,  sur  le  cava- 
lier de  main  gauche.  Et  le  dixiesme  du  mois^  sur 
les  sept  heures  du  matin ,  commencèrent  battre 
le  chasteau  de  la  porte  Champeneze,  qu^ils  per- 
cèrent assez  bas  près  du  portail ,  à  l'endroit  où 
il  n'estoit  le  plus  fort.  Lendemain,  feste  de  Sainct 
Martin^  sur  le  commencement  du  jour,  conti- 
nuèrent en  mesme  endroit ,  et  ayants  abbatu 
l'un  des  deux  tournons  qui  estoit  au  dessus  du 
chasteau,  et  laissé  l'autre  prest  à  tomber,  com- 
mencèrent battre  la  tour  carrée  prochaine  de 
ceste  porte,  tirant  vers  i'encolgneure  Saincte 
Glocine  ;  et  M.  de  Guyse ,  l'allant  visiter  par  le 
dehors  en  la  faulsebraye ,  fut  en  grand  danger 
d^estre  emporté  d'un  coup  de  canon ,  et  se  trouva 
tout  couvert  d'esclats;  mais  la  providence  de 
Dieu  le  nous  préserva.  Hs  continuèrent  jusques 
à  la  nuict,  qu'ils  veirent  avoir  fort  ouverte  ceste 
tour  aux  deux  estages  par  le  dehoi^,  et  par 
mesme  moyen  battirent  aux  defences  de  l'église 
des  Augustins,  et  à  la  plateforme  de  l'église 
Sainct  Thibault. 

Les  deux  jours  d'après ,  ils  tirèrent  en  batte- 
rie quatre  cens  soixante  et  seize  coups  au  boule- 
vart  de  la  porte  Champeneze ,  qu'ils  endomma- 
gèrent beaucoup,  et  y  feirent  jour  et  brèche  par 
dessus  le  cordon ,  nonobstant  qu'il  eust  Tespes- 
seur  de  dixhuict  pieds  j  mais  on  y  portoit  tous- 
jours  beaucoup  de  terre  des  fossez ,  et  n'y  avoit 
prince  ou  capitaine  qui  s'y  espargnast.  Le  sei- 
gneur de  La  Pallce  y  fut  frappé  d'un  esclat  par 
la  teste,  dont  depuis  ne  profita ,  et  mourut. 

De  nostre  plateforme  Saincte  Marie  on  tiroit 
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à  leur  cavalier  et  à  leurs  pièces,  et  en  furent 
desmontées  deux  par  nostre  double  canon  ;  mais 
bien  tost  l'une  des  clavettes  d'iceiuy  commença 
sortir  dehors,  parquoy  fallut  de  là  en  avant  Tes- 
pargner.  Aussi  une  des  deux  grandes  coulevrines 
que  nous  avions  s'esclata  par  le  bout,  environ  un 
pied  et  demi ,  non  point  qu'on  luy  eust  baillé 
trop  grande  charge ,  mais  pour  estre  de  matière 
si  aigre,  que  ne  pouvoit  endurer  le  demy  de  ce 
qu'il  luy  falloit  :  M.  de  Guyse  la  feit  scier,  et  s'en 
servit  on  depuis  assez  bien.  Il  délibéra  lors  faire 
refondre  quelques  pièces  pour  en  faire  de  meil- 
leures neufves  :  à  Toccasion  dequoy  assembla 
quelques  canonniers  et  autres  qui  avoyent  veu 
autrefois  conduire  des  fontes,  et  leur  commit  du 
'  commencement  faire  une  coulevriue  et  une  bas- 
tarde ,  pour ,  avecques  cest  essay ,  s'asseurer  de 
leur  expérience  et  de  ce  qu'ils  sçavoyent  faire, 
À  fin  que  si  Ton  s'en  trouvoit  bien  il  leur  bail- 
last  après  plus  de  besongne. 

Un  peu  auparavant  ces  choses ,  le  marquis  Al- 
bert avoit  mis  fin  à  ses  simulations,  et  aperte- 
roent  monstre  la  mauvaise  volunté  qu'il  avoit  au 
service  du  Roy  ;  car , par  un  matin, il  avoit  avec 
tous  les  siens  changé  l'escharpe  blanche  en 
rouge ,  et  depuis  ramené  son  camp  auprès  de  la 
ville  :  dont  le  treziesme  du  moys ,  vint  avecques 
toutes  ses  trouppes  devant  le  pont  des  Mores 
pour  se  camper  sur  le  mont  de  Tabbaye  Sainct 
Martin ,  au  pied  duquel  ses  gens  de  pied  se  tin- 
drent  quelque  temps  en  bntaille ,  et  sa  cavalerie 
plus  avant  en  la  plaine ,  entre  ce  pont  et  le  Pon* 
tiffroy ,  avecques  des  pièces  de  campagne  qui 
battoyent  souvent  et  menu  aux  issues,  et  le  long 
de  Tun  et  de  l'autre.  Le  capitaine  Gordan  eut 
eommandement  de  s'advancer ,  avecques  qua- 
rante harquebouziers  de  sa  compagnie,  Jusques 
à  la  croix  par  delà  le  pont  des  Mores,  pour  es- 
carmoucher  deux  ou  trois  cens  Alemans  qui  es- 
toyent  près  de  là ,  contre  lesquels  il  se  main- 
teint  bonne  pièce  (l),  sans  leur  laisser  gaigner 
aucun  advantage.  Cependant  M.  de  Guyse  com- 
manda au  capitaine  Cantelou  de  s'y  en  aller 
avec  autant  de  ceulx  de  sa  bande  :  lequel  estant 
sorty ,  le  capitaine  Gordan  retira  les  siens  à  une 
petite  tranchée  ou  ravelin  sur  le  bort  du  pont , 
tant  pour  les  rafraischir  que  pour  soustenir 
ceulx  cy  au  besoing  :  lesquels  quand  les  enne- 
mis veirent  bien  advancez ,  ils  feirent  passer  la 
croix  à  soixante  chevaulx  pistoliers  des  leurs, 
qui  sevindrent  mesler  dans  eulx;  mais  les  nos- 
tres,ne  perdans  asseurance,  tirèrent  chascun 
son  coup  ;  mesmes  le  seigneur  de  Sonbarnon  (2), 

(1)  Longtemps. 

(2)  SomberiioD. 


qui  estoit  à  pied  avecques  la  harquebouze ,  ab- 
bâtit  mort  un  des  premiers ,  et  n*y  eut  gueres 
coup  des  autres  qui  ne  fut  bien  employé;  puis, 
changeants  leurs  harquebouzes  en  l'autre  main, 
prindrent  les  espées ,  se  joignaos  auprès  de  Can- 
telou ,  lequel  d'une  halebarde  tua  le  cheval  de 
celuy  qui  estoit  le  plus  advancé  :  et  se  retirants 
au  pas  Jusques  au  bout  du  pont ,  le  demeurant 
des  nostres  les  souslindrent  a  coups  de  harque- 
bouze,et  contraignirent  les  ennemis  de  repasser 
la  croix ,  qui  ne  fut  sans  laisser  brisées  en  che- 
min de  morts  et  de  blessez  de  leur  trouppe,  sans 
que  les  nostres  receussent  aucun  dommage,  si- 
non ,  ainsi  qu'ils  estoyent  sur  le  pont,  leur  artil- 
lerie tua  un  de  noz  harquebouziers ,  et  avoit  tué 
un  homme  d'église  qui  regardoit  Tescarmouche 
par  dessus  les  murailles. 

Ainsi  qu'il  se  falsoit  tard  et  leurs  gens  de  che- 
val  veirent  le  camp  desjà  assiz,  ils  commrace- 
rent  faire  marcher  leurs  pièces  vers  Sainct  Mar- 
tin ,  et  eulx  suivoyent  au  pas,  ayants  laissé 
deux  sentinelles  à  cheval  auprès  du  Pontiffroy  ; 
mais  soubdain  le  seigneur  Paule  Baptiste,  avec 
quarante  chevaulx,  sortit  sur  eulz ,  et  uoz  cou- 
reurs, en  baillant  la  chasse  à  ces  sentinelles, 
feirent  remettre  leur  camp  en  bataille ,  et  leurs 
gens  de  cheval  tourner  ;  lesquels,  se  tenants  ser- 
rez, ne  se  desbanderent  jamais  pour  venir  char- 
ger les  nostres  qui  tenoyent  Tescarmouche 
large,  comme  M.  de  Guyse  leur  avoit  comman* 
dé,  Jusques  à  ce  que  le  seigneur  Paule  ,  ayant 
veu  un  nombre  de  fourrageurs  qui  venoyentà 
leur  camp  devers  Thionville ,  avoit  envoyé  sur 
eulx  dix  ou  douze  aultres  des  siens  qui  les  exé- 
cutèrent, et  meirent  le  feu  à  des  charrettes  de 
fourrage ,  dont  les  ennemis ,  pour  leur  donner 
secours,  y  coururent  à  toute  bride;  mais  la 
promptitude  des  nostres  les  y  feit  arriver  tard. 
Ce  faict ,  le  seigneur  Paule  s'approehaat  vers  la 
ville,  pour  estre  desjà  nuict,  et  se  retira  sans 
avoir  rien  perdu.  Ce  troisiesme  camp  du  marquis 
nous  esta  la  liberté  de  la  campagne  qui  nous 
restoit  par  delà  la  Moselle  tirant  vers  Franee, 
nous  privant  par  mesme  moyen  de  la  commodi- 
té d'avoir  nouvelles  du  Roy,  ne  luy  pouvoir 
faire  entendre  des  nostres. 

Or  estoit  advenu,  depuis  le  temps  que  les  en- 
nemis estoyent  approchez  de  la  ville,  que  le 
marquis  de  Marignau,  sçaehant  le  trompette  de 
M.  de  Nemours  estre  en  leur  camp  pour  y  avoir 
ramené  quelque  prisonnier  espagnol ,  l'envoya 
quérir ,  et  luy  demanda  du  portement  du  duc 
Horace ,  de  qui  il  avoit  espousé  la  tante,  et  qu'il 
desiroit  fort  parler  à  luy  en  lieu  seur,  ou,  s'il  ne 
vouloit  venir  en  personne,  le  prioit  qu'il  envoyast 
quelqu'un  des  siens  parler  à  luy.  Ce  propos  fu 
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entendu  de  M.  de  Guyse  et  du  duc  Horace ,  es- 
quels  sembla  n'estre  le  temps  de  parler  à  Tenne- 
my;  car  desjà  yavolt  quelques  pièces  sur  la 
tranchée  de  la  Belle  Croix  pour  battre  dans  la 
Tille.  Depuis,  Iceluy  mesme  trompette  fut  rete- 
nu en  une  escarmouche ,  blessé  d'un  coup  d'es- 
pée ,  et  mené  es  mains  du  gênerai  de  la  cavale- 
rie de  l'Empereur,  qui  luy  feit  bon  traictement  ; 
et,  monstrant  estre  marry  contre  ceulx  qui  Ta- 
voyent  blessé  sans  observer  le  devoir  de  la  guerre, 
l'envoya  au  marquis  de  Marignan ,  qui  estoit 
pour  lors  logé  à  Tabbaye  Sainct  Arnoul ,  lequel 
incontinent  mit  ordre  d'estre  seul  en  sa  chambre 
avec  le  trompette ,  et  luy  demanda  la  response 
que  luy  avoit  faict  le  due  Horace  sur  le  propos 
de  l'autrefois  ;  dont  entendant  qu'il  n'avoit  eu 
charge  de  luy  en  porter  aucune,  le  renvoya  sans 
Tenquerir  lors  plus  avant  :  mais  dans  une  heure 
après,  prenant  nouvel  advis,  le  feit  autrefois  ve- 
nir vers  luy ,  et  en  paroles  braves  commence  à 
dire  qu'il  sçavoit  bien  que  la  ville  n^estoit  si  forte 
qu'elle  ne  se  peust  prendre  aiseement,  et  consi- 
dérant de  nostre  costé  la  perte  de  tant  de  prin- 
ces, seigneurs,  capitaines  et  autres  gentilshom- 
mes et  gens  de  bien  qu'il  y  avoit  dedans,  lesquels 
les  Espagnols  et  Italiens  ne  pourroyent  sauver 
des  mains  des  Alemans  et  fiohemois,  qui  leur 
portoyent  haine  presque  aussi  grande  qu'aux 
François;  aussi  que  le  Roy  estoit  desnué  d'ar- 
gent ,  et  sans  moyen  de  nous  donner  secours ,  et 
que,  de  leur  costé,  l'Empereur  estoit  vieux,  ma- 
ladijr,  et  luy  [parlant  ledict  marquis  de  soy  mes- 
mes]  goutteux,  avec  volunté  de  se  retirer  main- 
tenant sur  le  dernier  de  son  aage  à  repos  en  sa 
maison,  desireroit  grandement  que  quelques 
bons  termes  d'accord  se  peussent  mettre  eu  avant 
entre  ces  deux  princes  :  à  cause  dequoy  il  prioit 
de  nouveau  le  duc  Horace  trouver  moyen  qu'ils 
se  peussent  assembler ,  ou ,  au  moins,  qu'il  feit 
venir  quelqu'un  de  ses  fidèles  serviteurs  capable 
pour  conférer  de  telle  chose  avecques  luy ,  et 
qu'il  pourroit  encores  dresser  un  expédient  d'ac- 
commoder le  faict  de  Parme ,  chose  qui  touchoit 
l'Estat  du  duc  Octavie  Farnez .  frère  du  duc 
Horace.  Ce  discours  peut  faire  penser  que  les 
ehefs  du  camp  de  l'Empereur  veoyentdesjà  l'en- 
treprinse  de  Metz  forte ,  ou  bien  s'attendoyent 
faire  valoir  les  nouvelles  de  telle  assemblée ,  si 
elle  se  fut  faicte,  vers  les  estrangiers,  pour  le 
moins  vers  les  princes  et  villes  de  l'Empire,  afin 
de  les  y  eschauffer  davantage;  aussi  que  par  le 
moyen  de  quelque  espérance  ils  estassent  à  leurs 
soldats  une  partie  de  l'ennuy  et  malayse  qu'ils 
avoyent  à  souffrir,  comme  desjà  au  camp  de  la 
royne  Marie  se  semoit  que  nous  avions  demandé 
à  parlementer.  Sur  quoy  fut  advisé,  pour  la  pre- 


mière fois,  que  le  trompette  retourneroit  en 
leur  camp,etquele  marquis  le  feroit  pour  mesme 
occasion  venir  vers  luy;  qu'il  seroit  instruit  de 
respondre  en  ceste  sorte  :  c'est  que  n'avoit  osé 
porter  un  tel  propos  au  duc  Horace ,  sans  le 
faire  premièrement  entendre  à  M.  de  Guyse,  le- 
quel, oyant  mettre  en  compte  et  en  rang  de  pi- 
tié ceulx  de  la  ville  comme  perduz,  luy  avoit  dict 
qu'il  ne  souvenoit  point  au  marquis  qu'il  fust 
dedans,  ny  tant  de  gens  de  bien  en  sa  compa- 
gnie, estans  tous,  depuis  les  princes  jusques 
aux  simples  soldats ,  en  estât  de  ne  souffrir  au- 
cun mal ,  comme  ceux  qui  n'avoyent  faulte  de 
vivres,  d'artillerie,  munitions  de  guerre,  d'ar- 
gent, ny  d'un  bon  et  grand  maistre,  qui  les  avoit 
pourveuz  de  toutes  choses  pour  faire  recevoir 
honte  à  ceux  qui  les  vouldroyent  assaillir  ;  et  puis 
qu'il  Gonfessoit  que  son  maistre  estoit  vieux  et 
caduc ,  le  deust  avoir  conseillé  se  contenter  de 
ses  fortunes  passées,  sans  se  venir  à  ceste  heure 
heurter  à  noz  murailles ,  où  il  verroit  plus  tost 
le  bout  de  sa  vie  qu'il  n'arriveroit  au^  bout  de 
son  entreprinse;  que  le  peu  d'amitié  que  les  Ale- 
mans et  fiohemois  portoyent  aux  Espagnols  et 
Italiens  ne  touchoit  en  rien  les  François,  estant 
un  chascun  de  nous  mis  hors  la  puissance  des 
uns  et  des  aultres ,  avec  ce  que  les  Alemans  n'a- 
voyent occasion  porter  haine  à  nous,  qui  estions 
entrez  en  guerre  pour  leur  liberté;  mais  eux, 
qui  les  avoyent  pillé  et  mené  la  guerre  en  leur 
pais ,  pour  les  opprimer  et  réduire  en  servitude, 
avoyent  à  y  penser,  et  ne  se  tenir  pour  bien  as- 
seurez,  estants  entre  leurs  mains. 

Les  termes  de  ceste  responce  convenoyent 
fort  bien  à  ceux  que  le  marquis  avoit  tenuz,  par 
le  moyen  desquels  M.  de  Guyse  rompoit  la  bro- 
che à  tels  parlemens  :  toutesfois  il  en  advertit 
le  Roy ,  asseurant  bien  que  si  les  ennemis  le 
pressoyent  après  cecy ,  qu'il  respondroit  n'avoir 
charge  que  de  bien  garder  la  place.  Le  trom- 
pette fut  despesché  soubz  prétexte  de  porter  une 
responce  au  prince  de  Piedmont ,  sur  ce  qu'il 
avoit  mandé  à  M.  de  Nemours  luy  apprester  à 
disner ,  et  que  le  dimanche  après  le  viendroit 
manger  en  son  logis ,  comme  s'ils  s'asseuroyent 
de  prendre  ce  matin  la  ville.  Mais  les  ennemis, 
pour  quelque  considération  que  n'avons  descou- 
verte, ne  voulurent  laisser  passer  le  trompette  à 
leur  corps  de  garde ,  qui  fut  cause  qu'il  s'en  re- 
tourna. 

Ils  travailloyent  cependant  jour  et  nuict  à  es- 
tendre  leurs  tranchées  et  les  renforcer,  pour  y 
pouvoir  loger  un  gros  corps  de  garde ,  comme 
ordinairement  ils  les  fournissoyent,  de  seize  en- 
seignes pour  le  moins.  Et  encores,  craignans  les 
saillies  des  nostres,  y  firent  desdefenoes  en  façon 
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de  petits  bastions ,  pour  battre  tout  du  long ,  en 
quoy  ils  meirent  beaucoup  de  temps ,  lequel  ce- 
pendant nous  employons  à  ramparer  dans  la 
ville,  mesmement  au  boule vart  delà  porte  Cbam- 
peneze,  où  la  batterie  s'estoit  continuée  de  six 
à  sept  cens  coups  de  canon  ou  double  canon , 
depuis  le  trezlesme  du  mois  jusques  au  dix-sep- 
tiesme  à  dix  heures^  qu'ils  y  eurent  fait  quarante 
pas  de  bresche ,  par  où  le  terrain  de  derrière 
leur  apparut,  qui  leur  feit  de  là  en  avant  cesser 
la  furie  d'y  tirer  y  et  seulement  employèrent,  en 
cinq  jours  ensuyvans ,  jusques  au  vingtroiziesme 
du  mois ,  environ  cinq  cens  coups  de  canon  de 
loing  a  loing  aux  defences.  L'un  desdicts  jours , 
sur  une  apresdinée ,  furent  veaz  plus  de  trois 
cens  hommes  des  ennemis  s'amuser  à  cueillir 
des  herbes  et  naveaux  aux  jardins  qui  sont  au 
long  de  la  rivière  de  La  Seille,  n'ayans  armes  que 
leurs  espées.  M.  de  Guyse  feit  sortir  les  capi- 
taiues  La  Faye  et  Touehepres,  lieutenant  et  en- 
seigne du  comte  de  La  Rochefoucaud ,  avec 
trente  chevaulx ,  et  le  capitaine  Lanque ,  avec 
vingt  cinq  harquebouziers  par  la  porte  Mezelle, 
pour  les  aller  charger  ;  lesquels ,  ayant  passé  le 
pont  que  M.  le  connestable  avoit  faict  faire  de 
ce  costé  sur  La  Seille ,  les  coureurs  s'advance- 
rent  charger  les  ennemis ,  et  leur  baillèrent  la 
chasse  jusques  à  l'abbaye  Sainct  Clément  où  es- 
toit  la  teste  de  leur  camp ,  qui  eut  l'alarme  ;  et 
sortirent  plus  de  douze  cens  harquebouziers  ou 
corcelets,  sans  ordre  ny  personne  qui  leur  com- 
mandast,  crians  après  lesnostres,  et  se  laissans 
attirer  jusques  au  capitaine  La  Faye ,  auquel 
cependant  messieurs  le  marquis  d'Albeuf  et  de 
Montmorency»  qui  s'estoyent  desrobez  de  M.  de 
Guyse ,  et  douze  ou  quinze  gentilshommes  de 
leur  suitte ,  s'estoyent  venuz  joindre  :  toute  la 
trouppe  feitsemblantse  retirer  avec  les  coureurs , 
puis  tout  à  coup  tourna ,  et  chargeants  vivement 
ce  grand  nombre  d'ennemis  qui  les  suy voyent 
en  desordre,  les  contraignirent  prendre  la  fuite, 
et  les  chassèrent  jusques  au  bord  d'unfossé  plein 
d'eaue ,  qui ,  de  fortune ,  se  trouva  en  chemin , 
lequel  garda  les  nostres  dépasser  delà,  poursuy- 
vre  l'exécution  jusques  dans  les  tentes,  car  au- 
tre chose  ne  s'estoit  présentée  qui  les  en  eust  peu 
garder.  Cependant  les  moins  dispots  furent  mal 
traittez.  Plus  de  deux  mille  Espagnols  et  Ale- 
mans  se  jettererent  incontinent  en  campagne , 
devant  lesquels  les  nostres  se  retirèrent  au  pas, 
à  la  faveur  du  capitaine  Favars ,  maistre  de 
camp ,  qui  estoit,  avec  les  harquebouziers  de  la 
garde  de  M.  de  Guyse  et  de  sa  bande ,  dans  les 
ruines  de  Sainct  Pierre  ,  et  aussi  des  harque- 
bonzes  à  croq,  dont  la  muraille  estoit  bien  four- 
nie, qui  arrestereot  les  ennemis  :  et  cependant 


les  nostres  rentrèrent  dam  la  ville;  avec  la  perte 
^ulement  d'un  soldat  et  du  capitaine  Comay , 
lieutenant  dudict  Favars,  qui  fut  blessé,  et  après 
mourut  ;  au  lieu  duquel  son  frerc  fut  dqiuis  son 
lieutenant. 

Et  pource  qu^on  s'attendoit  bien  que  les  Espa- 
gnols de  la  garde  des  tranchées,  au  moins  bonne 
partie,  courroycnt  à  l'alarme,  M.  de  Guyse  avoit 
mis  le  seigneur  Pierre  Strozzy  dans  le  fossé  de 
la  porte  Champeneze ,  avec  quarante  coreelets , 
cent  cinquante  harquebouziers ,  des  bandes  de 
Cantelou,  Pierrelongue  Cboqueuse;  et  vingt  che- 
vaulx de  la  compagnie  du  seigneur  de  Rendan , 
pour  donner  sur  la  garde  des  Italiens  du  bout 
de  la  tranchée  vers  la  grande  rivière,  lors  qu'il 
verroit  les  ennemis  plus  eschauffez  de  l'autre 
costé ,  ce  qui  fut  bien  observé;  et  tout  premier  il 
envoya  cinquante  harquebouziers,  lesquels  al- 
lèrent d'asseurance  recognoistre  la  mine  de  ces 
Italiens ,  qui  la  feirent  bonne  y  et  ramenèrent  les 
nostres  jusques  au  bort  du  fossé ,  d'où  descocha 
incontinent  le  reste  de  noz  gens  de  pied  ,  en- 
semble vingt  aultres  gentilshommes  sortis  pour 
leur  plaisir  avec  l'espée  et  la  rondelle  ;  et  peu 
après  suivit  le  seigneur  de  Rendan  avec  ses  che- 
vaulx ,  ayant  toutes  fois  donné  quelque  espace  à 
ceux  cy  de  s'advancer.  Les  ennemis  entreprin- 
drent  faire  teste  quelque  temps  à  leur  corps  de 
garde,  mais  ils  furent  enfoncez;  et,  sans  que  les 
nostres  en  sauvassent  qu'un  prisonnier,  exceu- 
terent  le  demeurant  tant  qu'ils  peurent ,  josqoes 
à  les  tuer  de  leurs  dagues.  Et  ayans  faict  ce 
qu'avoyent  entreprins,  demeurèrent  encor  près 
d'un  quart  d'heure  sur  le  lieu ,  nonobstant  que 
les  ennemis  s'engrossissent  tousjours  de  ceux  qui 
venoyent  de  l'aultre  escarmouche  ;  puis ,  se  re- 
tirans  au  pas,  sonnant  le  tabourin  et  tirant  tous- 
jours  sur  ceulx  qui  les  suivoyent ,  rapportèrent 
dans  la  ville  un  grand  butin  d'armes  qu'ils 
avoyent  gaigné  aux  tranchées ,  sans  avoir  perdu 
que  trois  soldats ,  dont  le  jeune  Harbouville  en 
estoit  l'un.  Ouarty  y  fut  blessé,  et  le  cheval  du 
seigneur  de  Rendan  receut  deux  harquebouza- 
des  et  un  coup  de  halebarde. 

M.  de  (^uyse  s'estolt  ce  jour  mesme  souvenu 
en  quelle  façon  et  effort  les  ennemis  estoyent  ve- 
nuz ,  lorsqu'ils  avoyent  conppé  chemin ,  et  mis 
au  milieu  d'eulx  les  coureurs  du  seigneur  Paule 
Baptiste ,  et  avoit  ordonné  que  la  compagnie  de 
M.  de  Lorraine,  celle  de  M.  de  Nemours,  et  cin- 
quante harquebouziers  du  capitaine  Sainct  An- 
dré ,  sortiroyent  entre  les  deux  camps  »  soubzla 
conduitte  des  seigneurs  de  La  Brosse  et  Paule 
Baptiste ,  les  uns  par  la  porte  Mezelle ,  et  les 
aultres  par  IMsle,  afin  que  les  ennemis  n'en  peus- 
sent  recognoistre  le  nombre ,  lesquels  s'estaos 
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tons  rendaz  en  xxn  fond  près  la  Belle  Croix,  en- 
semble messieurs  le  prince  de  Condé,  duc  de 
Nemonrs,  duc  Horace ,  grand  prieur  de  France, 
de  Dauville,  et  plus  de  cent  aultres  gentils- 
hommes, que  M.  de  Guyse  ne  voulut  empescher 
sortir ,  cognoissant  le  lieu  où  il  les  avoit  com- 
mandé se  mettre,  assez  estroit  pour  n'estre  com- 
battuz  que  d'un  costé.  Navailles  partit  d'avec 
eux  avec  quarante  chevaulx,  et  alla  battre  le 
chemin  bien  avant.  Le  marquis  d'Arembergue 
Brabançon  les  ayant  descouverts,  feit  inconti- 
nent monter  grand  nombre  des  siens  à  cheval , 
et  menant  encores  des  gens  de  pied,  commanda 
quarante  pistolliers  s'advancer  pour  se  mesler 
avecques  les  nostres ,  alQn  qu'il  peust  venir  à 
temps  pour  les  desfaire.  Navailles  lors ,  en  fai- 
gnant  avoir  crainte ,  print  la  cargue  si  longue  ; 
que  les  ennemis,  cuidans  n'y  avoir  imboscade j 
le  suivirent  vers  nostre  trouppe,  où  il  feit  teste, 
et ,  nonobstant  le  gros  nombre  de  chevaulx  et 
gens  de  pied  qui  suivoyent ,  nos  princes  et  gen- 
tilshommes allèrent  donner  dedans ,  et  se  mes- 
lerent  si  bien,  qu'après  les  lances  rompues  ils 
donnèrent  coups  d'espée.  A  la  fin ,  les  ennemis 
se  retirans  de  leur  costé,  et  les  nostres  aussi ,  le 
petit  pas  vers  la  ville,  avec  dix  ou  douze  prison- 
niers, laissèrent  le  capitaine  Sainct  André  et  ses 
harquebouzierssur  la  queue,  qui  gardèrent  bien 
que  les  ennemis  n*entreprinsent  de  suivre  plus 
avant.  M.  de  Guyse  estant  à  la  porte  pour  les 
recueillir,  avec  ce  bon  visage  qu'il  monstroit 
tousjours  à  ceux  qui  revenoyent  de  la  guerre , 
eut  grand  plaisir,  et  donna  louange  à  chascun , 
selon  le  rapport  de  ce  qu'ils  avoyent  bien  faict. 
Ce  jour  mesmes  le  marquis  Albert  avoit  mis  ses 
gens  aux  champs,  devant  les  ponts  de  la  grande 
rivière,  et  faict  séparer  toutes  les  enseignes ,  se 
mettant  chascune  en  rang ,  qui  nous  feit  juger 
n'estre  pour  autre  chose  que  pour  faire  la  mons- 
tre. Et  lendemain ,  sur  les  trois  heures  après 
midy ,  Saincte  Geme ,  lieutenant  du  seigneur 
de  Gounor ,  sortit  par  PonUffroy  avec  quarante 
chevaulx ,  et  alla  donner ,  durant  une  grande 
pluye  qu'il  faisoit,  jusques  dans  le  camp  du  mar- 
quis ,  où  ayant  faict  de  l'exécution,  courut  vers 
Sainct  Heloy ,  sur  des  fourageurs  qu'il  despes- 
cha ,  et  print  quelques  chevaulx  de  bagage  ;  de 
quoy  l'alarme  fut  si  grande  en  leur  camp ,  que 
se  mettans  touts  en  armes ,  à  enseignes  des- 
ployées ,  suyvirent  nos  gens  jusques  près  du 
pont,  non  sans  perte  de  quinze  ou  vingt  des 
leurs,  sans  qu'un  seul  des  nostres  y  demeurast  ; 
seulement  Sainte  Geme  fat  blessé ,  mais  depuis 
il  est  guary ,  et  quelques  chevaulx  rapportèrent 
des  tronçons  de  picque  en  la  teste.  M.  de  Guyse 
considéra  que  le  cas  advenant  qu'il  y  eust  brè- 


che raisonnable  du  costé  de  la  batterie ,  et  que 
ceulx  du  camp  vinssent  à  l'assault ,  le  marquis 
pourroit  essayer  faire  quelque  bravade  du  costé 
de  son  camp,  à  fin  de  nous  travailler  et  embe- 
songner  de  plusieurs  endroits ,  et  partant  or- 
donna que  les  portes  des  ponts  seroyent  forti- 
fiées où  n'y  àvoit  aucun  pont  levis  ,  comme  en 
nulle  des  autres  portes  de  la  ville.  M.  le  prince 
de  La  Rochesuryon  voulut  avoir  la  charge  de 
ceulx  cy ,  et  les  feit  bien  terrasser ,  laissant  seu- 
lement le  passage  de  la  poterne  pour  un  homme 
à  cheval ,  à  fin  de  ne  priver  nous  mesmes  de  la 
commodité  de  noz  saillies ,  et  haulsa  un  petit 
rampar  aux  ravelins ,  pour  y  pouvoir  estre  à 
couvert  de  l'artillerie  du  marquis ,  qu'il  tenoit 
ordinairement  braquée  pour  y  battre. 

Trois  jours  après ,  qui  fut  le  dixneufiesme  du 
mois ,  M.  de  Guyse  commanda  au  seigneur  de 
Biron  prendre  trente  chevaulx  de  la  compagnie 
de  mondict  seigneur  le  prince ,  et  au  seigneur 
de  La  Faye  trente  autres  de  celle  dont  il  estoit 
lieutenant,  pour  aller ,  l'un  donner  une  alarme 
par  le  pont  des  Mores  au  camp  du  marquis ,  et 
l'autre  par  Pontiffroy  sur  les  forrageurs  et  es- 
corte qu'ils  avoyent;  et  que,  se  retirans,  ils 
prinssent  garde  comme  ils  seroyent  suy viz ,  et 
quels  passages  il  y  avoit,  afin  qu'une  autrefois , 
venant  mieuix  à  propos ,  l'on  y  peust  faire  une 
belle  entreprinse.  Le  seigneur  de  Biron  sortit  le 
premier  par  le  pont  des  Mores  ,  s'estans  les  sei- 
gneurs de  Duras ,  Dachon  ,  de  Mortamar ,  de 
Sainct  Sulpice  et  Nantoillet ,  meslez  dans  sa 
trouppe,  ensemble  le  frère  du  capitaine  Lanque, 
avec  quatre  ou  cinq  harquebouziers  de  sa  com- 
pagnie. Huict  chevaulx  des  ennemis ,  qui  es- 
toyent  en  sentinelle  derrière  la  croix  du  bout  du 
pont ,  voulurent  à  toute  bride  gaigner  le  camp, 
ausquels  le  guydon  de  la  compagnie  de  M.  le 
prince,  qui  menoitles  coureurs,  bailla  la  chasse 
jusques  aux  tentes  d'un  de  leurs  regimens  qui 
logeoit  en  la  plaine,  au  pied  du  mont  Sainct 
Martin  ;  et  sortans  sur  luy  cinquante  chevaulx 
qui  faisoyent  la  garde  entre  les  saules  du  chemin 
de  Sainct  Heloy  ,  il  attendit  les  plus  avancez,  et 
rompit  sa  lance  ,  portant  par  terre  un  qui  fut 
tué  sur  la  place.  Bon  nombre  de  pistoliers  vin- 
drent  encores  du  camp  à  la  foule  se  joindre  à 
ceulx  cy^  et  tous  ensemble  suyvre  noz  coureurs, 
lesquels  le  seigneur  de  Biron  récent ,  et,  faisant 
teste,  repoulsa  les  ennemis  plus  de  soixante  pas, 
où  la  plus  part  des  nostres  rompirent  leurs  lan- 
ces, armes  que  M.  de  Guyse  estima,  du  lieu  d'où 
il  regardoit  l'escarmouche,  estre  bien  fort  craintes 
de  ces  pistoliers  ;  il  en  demeura  encores  un  autre 
des  leurs  mort.  Et  se  retirant  le  seigneur  de  Biron 
au  pas,  monstrant  chasque  fois  visage,  délibéra 
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soustenir  les  ennemis ,  qu'il  veoyoit  retourner 
avec  leurs  pistolets ,  et  les  chargea  si  à  propos , 
qu'il  leur  feist  montrer  le  dos,  et  printun  nommé 
Hans  Moufel ,  homme  de  qualité ,  prisonnier. 
Encores ,  À  la  fin  que  nos  gens  s'approchoyent 
du  pont,  les  autres  se  trou  vans  renforcez  du  nom- 
bre de  ceulx  qui  estoyent  venuz  à  la  file ,  qui 
estoyent  environ  six  vingts ,  entreprindrent  les 
enfoncer;  mais  les  nostres  estans  bien  serrez, 
refeirent  la  troisiesme  charge,  et  les  contraigni- 
rent gaigner  au  pied  si  loing ,  qu'ils  eurent  puis 
après  loisir  faire  leur  retraicte  au  pas ,  sans  em- 
peschement  ny  perte  d'un  seul  homme,  estant 
tout  le  dommage  tombé  sur  cinq  ou  six  chevaulx . 
L'artillerie  du  marquis  avoit  tousjours  tiré;  mais 
à  cause  que  les  pièces  estoyent  sur  le  hault ,  et 
ne  pouvoyent  plonger  justement  dans  noz  gens, 
ne  les  peut  endommager. 

Ainsi  que  M.  de  Guy  se  recevoit  d*un  bon  vi- 
sage ceulx  cy  sur  l'entrée  du  pont ,  louant  leur 
conduitte  et  valeur,  le  capitaine  La  Faye  arriva 
avec  sa  trouppe ,  ayant  longuement  attendu  à 
Pontiffroy  par  où  il  devoit  sortir,  et  ne  pouvant 
flner  des  clefs;  estoit  venu  chercher  yssue  par 
cest  autre  point.  Faisans  doncques  ceulx  qui  en- 
troyent  l'argue,  ces  autres  sortirent  recommen- 
cer le  combat ,  envoyans  sept  ou  huict  coureurs 
tous  premiers,  lesquels  trouvèrent  la  charge 
bien  près  ;  car  ce  gros  nombre  de  pistoliers  re- 
vint de  grand  furie  sur  eulx,  dont  La  Faye, 
pour  soustenir  et  retirer  les  siens ,  donna  de- 
dans ;  et  voulut  la  fortune  que  les  nostres,  après 
avoir  donné  coup  de  lance  et  d'espée ,  se  peus- 
sent  touts  desmesler  pour  regaigner  le  pont  à  la 
faveur  d'un  nombre  de  noz  soldats  harquebou- 
ziers  qui  avoyent  accouru  celle  part.  Le  capi- 
taine FayoUes,  enseigne  de  la  compagnie  du  sei- 
gneur deRendan,  et  un  harquebouzier  à  cheval 
y  furent  blessez ,  et  depuis  en  moururent. 

Ducosté  des  tranchées,  les  eunemisn'avoyent 
cessé  de  les  conduire  tousjours  plus  avant ,  vers 
la  porte  Sainct  Thibaud ,  et  en  avoyent  com- 
mencé depuis  deux  jours  une  nouvelle ,  plus 
près  de  la  muraille ,  au  pied  de  la  potance  qui 
est  devant  Tencongneure  Saincte  Glocine,  et 
mené  quasi  au  joignant  du  ravelin  de  la  porte 
Sainct  Thibaud ,  comme  pour  y  loger  des  har- 
quebouziers,  par  où  se  confirma  lopinion  de 
ceulx  qui  avoyent  jugé  qu'ils  nous  battroyent 
de  ce  costé ,  et  fut  mis  lors  le  feu  aux  estançons 
des  églises  de  Sainct  Thibaud  et  des  Augustins, 
qui  joignoyent  la  muraille  au  dessoubz  la  porte 
Sainct  Thibaud ,  lesquelles  nous  eussent  beau- 
coup empesché ,  et  avons  sceu  qne  les  ennemis 
eurent  grand  desplaistr  quand  ils  les  velrent 
rainer. 
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Et  pource  qu^aucuns  de  noz  rampars  avoyent 
esté  levez  à  plomb,  malaisé  que  du  pied  on  peust 
défendre  le  dessus,  à  cause  de  leur  haulteur, 
sur  laquelle  eust  encores  esté  plus  dangereux  se 
tenir,  il  fut  advisé  qu'on  y  adjousteroit  un  ter- 
rain en  taluz  qui  les  renforceroit ,  et  serviroit  de 
montée  aux  gens  de  guerre  jusques  à  pouvoir 
combattre  main  à  main ,  et  le  demeurant  leur 
feroit  parapect  pour  se  couvrir.  M.  de  Guyse 
un  matin  feit  sortir  Sainct  Estephe ,  lieutenant 
du  capitaine  Al)os,  avec  quinze  ou  ving;t  barque- 
bouziers ,  pour  aller  recognoistre  celle  nouvelle 
tranchée,  et  n'y  fut  trouvé  personne  en  garde , 
à  cause ,  comme  on  peut  penser,  que  estant  en- 
cores estroite  on  ny  pouvoit  loger  grand  nombre 
de  soldats  pour  la  défendre. 

En  telle  Caçon  qu'a  esté  dict,  s'estoyent  passées 
les  choses  de  ce  siège  du  costé  des^meniiset  du 
nostre  jusques  au  vingtiesme  de  novembre,  que 
l'Empereur  arriva  en  son  camp  ;  lequel ,  estant 
venu  depuis  Thionville  en  lictiere ,  monta  à 
rapprocher  sur  un  cheval  turc  blanc,  et  visitason 
armée ,  laquelle  se  mit  toute  en  bataille,  réservé 
les  seize  enseignes  de  la  garde  des  tranchées,  et 
furent  faictes  trois  salves  de  touts  les  barque- 
bouziers,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  ensemble 
de  rartillerie ,  ce  que  nous  dénonça  assez  sa  ve- 
nue ,  et  ayant  soustenu  un  quart  d'heure  la  peine 
d'estre  à  cheval,  vint  descendre  au  logis  du  duc 
d' Albe ,  en  un  petit  coing  eschappé  du  feu  dans 
l'abbaye  Sainct  Clément,  attendant  que  le  chas- 
teau  de  La  Orgue,  appartenant  au  seigneur  de 
Thalauges,  près  de  Magny,  fust  accoustré,  où 
il  logea  dorant  le  siège. 

En  ceste  sorte ,  le  plus  grand  Empereur  qui 
fut  jamais  esleu  en  Alemaigne ,  et  auquel  sa  sa- 
gesse et  la  fortune  avoyent  jusques  à  ceste  heure 
maintenu  le  nom  de  victorieux,  se  trouva  de- 
vant Metz  avec  quatorze  regimens  de  sept  vingts 
et  trois  enseignes  de  lansquenets,  compté  eelles 
du  marquis  Albert,  et  avoyent  esté  levées  à  la 
façon  et  nombre  de  gens  accoustumé  d' Alemai- 
gne ,  dont  ne  fault  estimer  que  ne  fussent  bien 
complettes,  venans  fraischement  de  leur  pais; 
d'avantage ,  vingt  et  sept  ensdgnes  d'Espagnols, 
seize  d'Italiens,  et  neuf  à  dix  mil  chevaulx, 
adjouxtant  encores  ceulx  de  son  camp  jusques  à 
doi|ze  mille ,  oultre  sa  Court  et  la  suite  de  beau- 
coup de  grands  princes  d' Alemaigne ,  d'Espagne 
et  d'Italie ,  qui  estoyent  venuz  aveoques  luy; 
cent  quatorze  pièces  d'artillerie,  sept  mille  pion- 
niers, très-grande  munition  de  pouidres  et  bou- 
lets, et  une  plus  abondante  provision  et  commo- 
dité de  vivres  qu'on  ait  jamais  veu  en  armée 
d'hy  ver.  Nous  estimasmes  lors  estre  vray  ce  que 
don  Garcilasso  da  Yegua,  et  don  Aionço  Pimen- 
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tel ,  gentilshommes  espagnols,  devisants  avec- 
qnes  le  seignenr  de  Biron  en  une  isle  par  dessus 
le  pont  des  Mores ,  avoyent  dict  que  les  forces 
de  ceste  armée  estoyent  plus  grandes  de  quinze 
mil  hommes  qu'auti'e  que  l'Empereur  eut  Jamais 
assemblé  par  deçà.  Il  est  à  croire  qaeson  arrivée 
porta  nouveau  conseil  d'entreprendre  la  ville 
par  aultre  endroit  que  celuy  auquel  ils  avoyent 
desjà  bien  advancé  leurs  tranchées;  car  lende- 
main menèrent  des  pièces  au  cavalier  de  main 
droicte  du  chemin  de  Sainct  Amoul,  duquel  ne 
s'estoyent  encores  serviz;  et  commencèrent  re- 
muer terre  de  ce  costé  au  champ  appelé  de  Pa- 
pane»  tirant  k  la  grand  rivière,  ayans  possible 
eu  advertissement  par  quelques  uns  de  la  ville 
qui  estoyent  en  leur  camp,  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  ramparé  entre  la  porte  Champeneze  et  la 
plateforme  Saincte  Marie ,  comme  l'on  ne  s'y 
estoit  encores  préparé  que  d'un  commencement 
d'abattre  maisons  au  long  de  la  muraille.  Et 
fault  attribuer  à  la  grande  diligence  qu'avoit  esté 
mise  de  fortifier  les  lieux  plus  foibles  ce  desa- 
vantage aux  ennemis ,  d'avoir  esté  contraincts 
venir  par  celuy  que  nous  estimions  le  plus  fort; 
à  quoy  les  pourroit  bien  avoir  encores  invité  la 
commodité  du  logis  et  l'assiette  du  lieu ,  assez 
hault  et  à  propos  pour  y  battre  en  cavalier,  et 
Faysance  du  fossé  sans  éaue  et  sans  grand  em- 
peschement  d'y  pouvoir  descendre  pour  venir  à 
Tassault.  Comment  qu1l  soit,  leur  plus  grande 
entreprinse  tourna  de  celle  part;  de  quoy  M.  de 
Guyse  eut  lendemain  advertissement  venant 
de  leur  camp,  et  feit  aussi  tourner  nostre  plus 
grand  travail  à  fortifier  celuy  endroit ,  où  ce 
qu'estoit  desjà  abbatu  d'édifices  nous  feit  grand 
bien ,  attendu  le  grand  nombre  qu'il  y  en  avoit , 
lequel  falloit  tout  mettre  par  terre,  prendre  le 
pied  du  ramparbien  baset  luy  donner  beaucoup 
de  largeur,  afin  qu'il  peustsoustenir  la  haulteur 
et  Tespesseur  où  il  le  falloit  conduire  pour  arres- 
ter  le  coup  de  canon ,  lors  que ,  la  muraille  os- 
tée ,  les  ennemis  le  viendroyent  battre ,  qui  n'es- 
toit  sans  grande  difficulté,  à  l'occasion  de 
plusieurs  caves,  lesquelles  se  retrouvoyent  par 
là  où  le  rampar  devoit  passer,  par  où  fusmes 
contraincts  estançonner  les  planchiers,  afin 
qu'ils  ne  défaillissent  soubz  la  pesanteur  de  la 
terre.  Les  plus  grands  Jusques  au  moindres  mi- 
rent la  main  à  l'œuvre  Jour  et  nuict,  si  diligem- 
ment qu'il  fut  bien  tost  recogneu  que  nostre  tra- 
vail previendroit  celuy  des  ennemis,  lesquels 
toutesfois  nous  monstrerent ,  le  deuxiesmejour 
après  sur  le  matin,  un  grand  nombre  de  gabions 
plantez  à  soixante  ou  quatre  vingts  pas  de  nos- 
tre fossé,  en  ce  champ  de  Papane ,  où  ils  avoyent 
desjà  mis  sept  ou  huict  pièces  d'artillerie ,  des- 


quelles ,  avec  celles  des  deux  premiers  cavaliers 
tirèrent  en  batterie,  le  vingtroisiesme  du  mois, 
environ  trois  cens  coups  au  pan  de  mur,  et  aux 
trois  tours  des  Wassieux ,  Ligniers  et  de  Sainct 
Michel,  entre  la  porte  Champeneze  et  la  plate- 
forme Saincte  Marie. 

Sur  les  vespres,  pource  que  les  ennemis  fai^ 
soyent  semblant  de  besongner  tousjours  aux 
tranchées  devers  la  porte  Sainct  Thibaud,  pour 
nous  tenir  en  la  crainte  d'une  seconde  batterie, 
comme  ils  nous  avoyent  souvent  menassez, 
M.  de  Guyse  envoya  Sainct  Estephe  et  Des- 
champs ,  lieutenans  des  capitaines  Àbos  et  Can- 
telou ,  avec  soixante  soldats ,  pour  veoir  ce  qu'ils 
y  faisoyent,  où  d'arrivée  les  nostres  gaignerent 
plus  de  cent  cinquante  pas  de  tranchée,  tuans 
oeulx  qu'ils  y  peurent  surprendre,  et  les  gardè- 
rent plus  de  demie  heure  par  force ,  Jusques  à  ce 
que ,  se  faisant  tard ,  et  arrivant  gros  nombre 
d'ennemis  fraiz  pour  la  garde  de  nuict,  les  nos- 
tres se  retirèrent,  sans  qu'il  y  eut  perte  que 
d'un  soldat.  La  nuict  les  ennemis  continuèrent 
planter  autre  nombre  de  gabions,  et  dresser  un 
autre  cavalier  dans  la  vigne  appelée  des  Was- 
sieux ,  plus  près  de  la  rivière ,  pour  battre  la 
grosse  tour  de  la  faulse-braye ,  appelée  la  tour 
d'Enfer,  nous  faisans  veoir  le  matin ,  en  deux 
endroitsdelagrande  gabionade,  des  canonnières 
pour  loger  trentesix  pièces  en  l'un,  et  quinze  en 
l'autre,  et  y  en  avoyent  desjà  amené  vingt-cinq, 
desquelles  tirèrent  ce  Jour  et  lendemain  jusques 
à  la  nuict,  quatorze  cens  quarante  huict  coups 
contre  le  pan  du  mur  qu'avons  dict ,  d'entre  la 
porte  Champeneze  et  la  plateforme  Saincte  Ma- 
rie ,  et  contre  les  trois  tours  qui  y  sont ,  dont  les 
deux  des  Ligniers  et  de  Sainct  Michel  feirent  le 
sault ,  et  la  tierce  des  Wassieux ,  plus  près  de  la 
porte ,  fat  bien  endommagée ,  ensemble  les  ga- 
bions de  la  plateforme  Saincte  Marie  presque  tous 
emportez,  qui  estoyent  du  vieulx  ouvrage,  faict 
par  les  habitans  de  la  ville,  rempliz  de  quelque 
terre  de  jardins ,  si  menue  et  legiere,  que  ne 
pouvoit  sousteuir  le  coup  non  plus  que  cendres: 
de  façon  que  quelque  fois  le  boulet  en  perçoit 
trois,  et  y  furent  tuez  derrière  tout  plein  de  noz 
harquebouziers  et  autres.  De  là  en  avant,  les 
ennemis  ne  furent  gueres  grevez  de  nostre  ar- 
tillerie ,  n'ayans  autres  lieux  en  ces  quartiers 
pour  les  en  pouvoir  battre,  que  celle  plate- 
forme. 

De  ce  commencement  de  batterie  ne  se  trou- 
voit  encores  le  pan  du  mur  gueres  miné ,  à  cause 
qu'il  estoit  bon ,  et  n'avoit  on  continué  tirer  en 
un  endroit  arresté ,  mais  suy  vy  du  long,  comme 
pour  le  taster,  et  mesurer  ce  qu'ils  entendoyent 
f  airede  brèche,  qu'estoit  environ  trois  cens  pas,  et 
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avoyentaussi  tiré  quelques  coupsàlatourd'Enfer. 

Ce  Jour  feity  M.  de  Guy  se ,  nouveau  départe- 
ment de  garde  entre  les  gens  de  guerre,  baillant 
au  capitaine  Glenay  particulièrement  le  boule- 
vart  de  la  porte  Gliampeneze;  au  capitaine  Hau- 
court  ia  tour  d'Enfer,  et  au  capitaine  Verdun  la 
grand  place  :  les  autres  vingt  bandes ,  dépar- 
ties de  deux  en  deux,  àchascun  quartier  des 
murs  et  defences  de  la  ville,  divisées  en  dix, 
dont  Tune  garderoit  un  jour  les  murailles ,  et 
l'autre  les  brèches,  et  puis  changeroyent  lende- 
main ,  afin  de  faire  part  à  chascun  de  Thonneur 
des  brèches,  ausquelles  deux  capitaines  en  chief 
pour  le  moins ,  s'y  tiendroyent  tousjours,  avec- 
ques  les  squadres  et  caporals  qui  seroyent  de  la 
garde ,  faisant  commandement  aux  harquebou- 
ziers  de  se  tenir  bien  pourveuz  de  pouidre  et  bou- 
lets. Et  pource  qu'on  ne  craignoit  plus  tant  le 
eosté  de  Tisle ,  fut  advisé  que  la  compagnie  de 
M.  le  prince  de  La  Rochesuryon  se  rendrait  aux 
alarmes,  avec  celle  de  M.  de  Lorraine,  devant 
le  logis  de  M.  de  Guyse ,  en  la  court  Saincte 
Glocine ,  et  les  autres  aux  lieux  desjà  ordonnez, 
en  armes ,  avecques  la  picque,  pour  estre  prêts 
de  secourir  là  où  il  leur  seroit  commandé.  D'ad- 
vantage ,  que  deux  capitaines  de  gens  de  pied 
feroyent  ordinairement  toutes  les  nuicts  la  ronde 
entière  de  la  ville ,  passant  par  tous  les  quar- 
tiers ,  et  en  tous  les  corps  de  garde ,  pour  venir 
incontinent  faire  le  rapport  à  M.  de  Guyse  de 
tout  ce  qu'ils  auroyent  veu  et  ouy,  à  quelle 
heure  que  ce  fnst ,  et  en  quel  estât  qu'ils  le  pous- 
sent trouver,  et  donneroyent  ordre  qu'il  n'y  eust 
jeu  ou  autre  amusement  entre,  les  soldats  de  la 
garde ,  afin  de  ne  perdre  l'occasion  de  tirer  ou 
offencer  l'ennemy,  s'il  s'approchoit  de  noz  mu- 
railles et  fossez. 

Cependant  ne  se  passoit  jour  que  quelques 
trouppes  de  noz  gens  de  cheval  n'allassent  don- 
ner l'alarme  aux  ennemis ,  et  battre  les  chemins 
entre  les  deux  camps ,  où  se  faisoit  degast  de 
vivres ,  butin  de  prisonniers ,  de  chevaulx  et  de 
bagages  ;  mesmes  les  coffres  et  charroy  de  Te- 
vesque  d'Arras,  garde  des  seaux  de  l'Empereur, 
y  avoyent  esté  prins;  mais  pource  que  d'abordée 
on  tua  les  chevaulx  qui  les  trainoyent ,  ne  peu- 
rent  estre  conduicts  en  la  ville.  Et  quant  aux 
prisonniers,  on  tenoit  cest  ordre,  de  ne  mettre 
dedans  les  valets  et  garçons  de  fourrage,  de  qui 
on  n'esperolt  tirer  aucune  rançon,  afin  qu'ils  ne 
consommassent  les  vivres ,  ains  seulement  les 
gens  d'apparence  qui  monstroyent  estre  pour 
se  racheter  :  lesquels  encores  on  leur  bouschoit 
les  yeux  en  entrant  dans  la  ville ,  afin  qu'ils  ne 
peussent  noter  aucune  chose  de  nostre  faict  et 
fortification. 


Le  vingt  et  slxiesme  du  mois  avant  jour,  leur 
grande  gabyonnade  se  trouva  fournie  de  viagt 
et  cinq  ou  vingt  et  six  pièces  d'artillerie,  le  ca- 
valier d'auprès  de  la  rivière  de  quatre,  les  deux 
autres  premiers  de  cinq  ou  six.  Et  sur  demie 
heure  de  jour  quelques  uns  des  nostres  veirent 
arriver  aux  tranchées  un  personnage ,  lequd  i 
cause  de  la  suitte  et  du  nombre  d'harqoeboo- 
ziers  et  hailebardiersde  garde  qui  avoyent  passé 
devant,  et  qui  suivoyent,  fut  estimé  estre  TEm- 
pereur  ;  depuis  nous  avons  sceu  qu'il  y  avoit  esté. 
Incontinent  après  toutes  les  pièces  commencè- 
rent battre  aux  endroits  mesmes  qu'avons  dict, 
continuans  de  telle  furie  et  diligence ,  qu'avant 
la  nuict  furent  comptez  treize  cens  quarante  trois 
coups  de  canon ,  et  feirent  jour  en  trois  lieux  de 
la  muraille,  par  où  un  nombre  de  noz  harqoe* 
bouziers  s'attiltrerent  de  tirer  entre  deux  voilées; 
un  autre  nombre  cependant  estoit  dans  le  fossé, 
voyans  passer  les  canonnades  sur  la  teste,  qui 
servoyent  tantpourescortedes  pyonniersquides- 
cendoyent  chercher  terre  à  ramparer,  que  pour 
garderque  l'on  n'y  vint  rien  recognoistre,  etde- 
meurerent  ainsi  tout  le  jour  entre  la  batterie  et 
la  muraille,  si  près  des  tranchées  des  ennemis, 
qu'ils  se  battoyentaveceulx  à  coups  de  pierres: 
et  souvent  M.  de  Guyse  et  les  autres  princes  et 
seigneurs  se  trouvoyeift  aussi  dans  le  fossé,  pour 
veoir  l'effect  de  la  batterie  :  n'estants  cependant 
les  uns  ny  les  autres  paresseux  de  hauiser  le 
rampar,  bien  que  les  boulets  et  esclats  tombas- 
sent souvent  entre  nous,  où  plusieurs  gentils- 
hommes furent  blessez  :  aussi  fut  te  seigneur  de 
Buguenon  tirant  de  sa  harquebouze  par  un  des 
créneaux  de  la  muraille,  et  lui  fallut  trépaner 
la  teste.  Un  chascun  se  rendoit  si  subject  à  la 
besongne,  que  tous  ont  esté  veuz  porter  beau- 
coup de  peine ,  quand  le  besoing  l'a  requis,  et 
tousjours  s*y  employoit  une  bonne  partie  de  la 
nuict  :  dont  sur  les  dix  heures  du  soir,  estant 
M.  de  Guyse  avec  les  princes  et  beaucoup  de 
gentilshommes,  à  porter  terre  aux  endroits  des 
brèches,  une  volée  de  dix  ou  douze  canons  que 
les  ennemis  avoyent  affusté  de  jour,  y  tira,  la- 
quelle se  passa  avec  la  perte  d'un  gentilhomme 
de  la  maison  de  M.  de  Nemours,  appelé  Boisfae^ 
pin,  lequel  fut  emporté.  De  leur  costé  les  enne- 
mis travaillèrent  celle  nuict  à  une  autre  tran- 
chée ,  si  approchée  de  nous ,  qu'au  sortir  d'icelie 
estoit  entrée  dans  nostre  fossé,  où  ils  logèrent 
depuis  gros  nombre  d  harquebouziers,  qui  poo- 
voyent  tirer  jusques  à  ce  pont  par  où  l'on  y  des- 
cendoit ,  dont  nous  f  ust  ostée  la  commodité  de 
ceste  bonne  terre  à  remparer,  que  jusques  à  lors 
les  pyonniers  avoyent  accoustumé  d'y  prendre. 

Le  lendemain  matin,  le  jour  n'estoit  gueres 
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bien  clair  quand  une  pareille  batterie  recom- 
mença, et  encores  de  trente-six  coups  plus 
grande  que  celle  de  treze  cens  quarante-trois  du 
jour  précèdent.  Enquoy  le  seigneur  Jehan  Man- 
riqne ,  maistre  de  rartillerie  de  l'Empereur,  en- 
semble ceulx  qui  executoyent  les  pièces ,  feirent 
{?rand  devoir^  et  leur  donnasmes  la  louange  d'es- 
tre  fort  bons  et  justes  canonniers.  La  prompti- 
tude de  noz  harquebouziers  gaigna  tousjours 
Tentredeux  des  voilées  à  tirer  par  les  bresches, 
lesquelles ,  avant  la  nuict ,  furent  beaucoup  es- 
largies^  et  la  tour  d'Enfer  fort  battue  à  Testage 
dn  milieu.  M.  de  Guyse  alloit  d'heure  à  autre 
recognoistre  le  dommage  que  noz  murailles  et 
tours  recepvoyent ,  et  se  mettre  en  lieu  d'où  il 
peut  mesurer  le  tout  de  son  œil ,  sans  se  fier  au 
rapport  qu'on  luy  en  pouvoit  faire,  s'exposant 
beaucoup  de  fois  à  plus  grand  hazard  que  l'im- 
portance d'une  si  grande  perte  qu'eust  esté  de  sa 
personne  en  ce  lieu, et  en  temps  de  telle  affaire, 
n*eust  bonnement  requis.  Il  pourvoyoit,  avee- 
ques  le  seigneur  Pierre  Strozzy  [qui  n'avoit  peu 
d'advis  ny  faulte  de  moyens  en  telles  choses], 
et  avec  les  seigneurs  de  Gounor,  deSainct  Remy 
et  Camille  Marin,  à  sauver  noz  défenses,  en 
faire  de  tfouvelles  et  ordonner  nouveaux  ram- 
pars  là  où  il  estoitbesoing.  En  quoy  on  nesçau- 
roit  estimer  qui  aidoit  plus  à  M.  de  Guyse,  ou 
l'expérience  et  pratique  qu'il  pouvoit  avoir  eu 
auparavant  de  telles  choses,  ou  bien  son  naturel 
disposé  à  la  conduitte  et  maniement  du  faict  et 
appartenances  de  la  guerre  ;  et  croy  que  les  deux 
ensemble  le  rendoyent  si  entendu,  qu'en  la 
plus  grande  partie  des  délibérations  qui  s'en  fai- 
soyent,  son  opinion  se  trouvoit  digne  d'estre 
exécutée. 

Le  Jour  après,  vingt  et  buictiesme  du  mois, 
continuans  les  ennemis  leur  batterie ,  ouvrirent 
la  tour  d'Enfer  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
large,  devinants  l'endroit  d'une  cheminée  qu'es- 
toit  le  plus  faible  du  mur ,  ou  bien  quelqu'un  de 
la  ville  qui  sçavoit  le  contenu  du  dedans  le  leur 
avoit  enseigné.  Sur  le  midy  tout  ce  pan  du  mur 
d'entre  les  tours  des  Wassieux  et  Ligniers,  pour 
avoir  esté  fort  battu  et  couppé  assez  bas ,  com- 
mença pencher  en  dehors  et  se  départir  de  la 
terre  qui  l'appuyoit.  Deux  heures  après ,  conti- 
nuants les  ennemis  y  tirer,  tomba  tout  d'un  coup 
dans  la  faulsebraye ,  mais  une  partie  soubs  soy , 
rendant  la  montée  malaisée  pour  venir  à  Tas- 
sault. 

Les  ennemis  voyants  renverser  la  muraille 
jecterent  un  cry  et  feirent  démonstration  d'une 
grande  joye ,  comme  s'ils  estoyent  arrivez  au 
bout  d'une  partie  de  leur  entreprinse  :  mais 
quand  la  poussière  abbatue  leur  laissa  veoir  le 


rempar  desjà  huîct  pieds  par  dessus  la  brèche , 
encor  que  bien  razc  et  large,  ils  eurent  à  rabat- 
tre beaucoup  du  compte  qu'ils  avoyent  faict , 
sans  estendre  plus  avant  ceste  grande  risée  qui 
ne  s'entendist  plus. 

Un  de  noz  soldats,  appelle  Montilly,  feit  la 
bravade  de  descendre  incontinent  par  la  brèche , 
comme  pour  donner  cognoissance  aux  ennemis 
qu'il  ne  nous  soulcioit  guieres  qu'on  y  peust  ai- 
seement  monter  ;  noz  gens  de  guerre  de  pied  et 
de  cheval  plantèrent  leurs  enseignes ,  guidons 
et  cornettes  sur  le  rempar;  et  tous  les  matins, 
au  remuement  de  la  garde,  on  ne  failloit  les  y 
mettre.  Gros  nombre  de  noz  harquebouziers, 
que  M.  de  Guyse  avoit  faict  apposter ,  ayans  at- 
tendu que  la  muraille  fust  ostée ,  comme  s'il  leur 
eust  faict  empeschement ,  tirèrent  incontinent , 
et  tousjours  Jusques  à  la  nuict,  dans  les  tran- 
chées et  cavaliers  des  ennemis ,  qui  fut  cause 
que  depuis  leurs  arquebouziers  de  la  tranchée 
du  bord  du  fossé  s'adviserent  faire  de  petites 
canonnières  dans  le  terrein ,  pour  tirer  à  couvert 
et  de  poinct  en  blanc  au  long  de  la  brèche  ,  afin 
de  garder  que  les  nostres  ne  s'osassent  présenter 
au  dessus  :  toutesfois ,  les  gensdarmes ,  ayans 
l'armet  en  teste  et  leurs  sayes  de  livrée  vestuz , 
ne  laissoyent  à  monter  beaucoup  de  fois  au  plus 
hault ,  pour  y  vider  la  hotte,  sans  craindre  le 
danger  ;  tellement  que  les  pyonniers  mesmes  et 
femmes  qui  servoyeot  au  rampar  s'accoustumc- 
rent  peu  à  peu  à  les  y  suivre.  Le  reste  du  jour 
les  ennemis  essayerentce  rampar,  qu'ils  veoyent, 
à  coups  de  canon  ;  mais  combien  qu'il  fust  frais- 
chement  faict,  toutesfois  se  trouva  en  plusieurs 
endroits  assez  fort  pour  arrester  le  boulet. 

La  nuict  feit  cesser  la  batterie  qui  avoit  de- 
puis le  matin  esté  de  neuf  cens  à  mille  coups  de 
canon  ;  et  nous ,  à  plus  grande  diligence  que  ja- 
mais, eslevasmes  et  renforçasrôes  le  rampar, 
pourvoyans ,  quant  à  la  tour  d'Enfer,  de  jecter 
de  la  terre  devant  l'ouverture,  et  y  faire  un 
rampar  espais  Jusques  à  la  moitié  du  second  es- 
tage ,  reservans  l'autre  moitié ,  qui  cstoit  devers 
nous,  pour  sauver  des  canonnières  à  battre  le 
long  de  la  faulsebraye  devant  la  brèche ,  et  nous 
y  loger  dedans  pour  la  défendre. 

Les  deux  jours  d'après ,  leur  batterie  se  con- 
duisit plus  lentement  qu'auparavant  ;  car  ils  ne 
tirèrent  que  six  cens  trente  coups,  tant  au  long 
du  rempar  de  la  brèche ,  pour  nous  garder  d'y 
porter  terre,  que  à  la  tour  d'Enfer,  laquelle, 
après  avoir  esté  remparée  eu  l'estage  du  milieu , 
où  ils  avoyent  faict  la  bresche,  la  percèrent  en 
l'estage  de  dessus,  environ  sept  ou  huiet  pieds 
de  large ,  par  où  ils  entrèrent  en  espérance  de 
nous  en  chasser ,  et  venir  maistres  du  second  qui 
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leur  estoit  assez  ouvert ,  puis  qu'ils  ne  pou- 
voyent  de  là  en  avant  estre  offencez  par  ce 
grand  œil  de  la  clef  de  la  voulte  qui  veoit  sur  la 
brèche  ;  mais  il  y  fut  pourveu ,  comme  en  l'autre 
estage,  d'un  rampar  faict  de  fumier,  de  quel- 
que peu  de  terre  et  de  l)aile8  de  laine ,  le  plus 
legier  qu'on  pouvoit  pour  ne  charger  trop  la 
voulte.  Ce  soir,  sur  le  tard,  M.  de  Guyseeut 
quelque  advertissement  que  les  ennemis  entre- 
prenoyent  de  venir  la  nuict  gaigner  la  tour 
d'Enfer ,  ayans  faict  grande  provision  de  faci- 
nes  aux  tranchées  pour  y  faire  la  montée.  Dont 
commanda  au  seigneur  de  Biron  y  aller,  avec 
vingt  gentilhommes  de  la  compagnie  de  M.  le 
prince  de  La  Rochesuryon ,  pour  renforcer  la 
garde  jusques  à  minuict,  et  au  seigneur  d'An- 
tragues  avec  autres  vingt  de  sa  compagnie  le 
venir  relever.  Ce  que  fut  par  après  continué 
toutes  les  nuicts  par  la  gend'armerie  et  cavale- 
rie par  rang  de  chascune  compagnie.  Les  prin- 
ces et  seigneurs  voulurent  estre  de  la  partie ,  et 
messieurs  de  Nemours ,  de  Montmorency ,  de 
MartigueS)  de  Banville,  et  autres,  commencè- 
rent les  premiers  de  veiller  au  logis  du  conte  de 
La  Rochefoucaud ,  voisin  de  là ,  pour  s'y  trou- 
ver au  besoing.  M.  de  Gayse  travailla  cependant 
à  faire  remuer  des  pièces  d'artillerie  de  la  plate- 
forme Saincte  Marie,  au  boulevart  et  allée  de  la 
porte  Champeneze ,  qui  estoit  desjà  remparée; 
et  y  avoit  canonnières  pour  battre  en  flanc  à  la 
dicte  tour. 

Le  conte  d'Alguemont  partit  du  camp  avec 
deux  mille  chevaulx  et  quelques  enseignes  de 
gens  de  pied  pour  aller  au  Pont  à  Mousson,  où 
il  entra;  et,  passant  oultre,  se  vint  présenter 
devant  la  ville  de  Thoul,  qu'il  somma  se  ren- 
dre :  à  quoy  le  seigneur  d'Ësclavolles,  gouver- 
neur d'iceile,  feit  responce  que ,  quand  l'Empe- 
reur auroit  prins  Metz,  et  seroit  venu  faire 
autant  d'efforts  contre  sa  ville ,  il  advlseroit  iors 
à  la  responce  qu'il  debvroit  faire. 

Au  commencement  de  décembre  les  ennemis 
menèrent  une  autre  tranchée  par  travers ,  de- 
puis la  grande  qu'ils  avoyent  faicte ,  tirant  à  la 
rivière ,  jusques  au  devant  de  leur  grande  plate- 
forme devers  nostre  fossé ,  et  quelques  autres 
avecques  grand  advis  et  mesure ,  les  doublant  et 
triplant  pour  la  defence  les  unes  des  autres.  Et 
continuèrent  le  premier  jour  du  mois  tirer  au 
long  des  rempars  et  à  la  tour  d'enfer ,  environ 
cent  ou  six  vingts  coaps  de  canon. 

L'apresdisnée ,  M.  de  Gayse  commanda  au 
seigneur  de  La  Brosse  prendre  cent  chevaulx  de 
la  compagnie  de  M.  de  Lorraine ,  au  seigneur 
de  Saint  Luc  son  guidon ,  quarante  de  la  sienne , 
et  au  capitaine  Lanque  ses  harquebouziers  à 


cheval ,  pour  aller  donner  sur  les  foorrageun 
et  vivres  qui  venoyent  devers  Thîonvilie ,  et  da 
port  d'Olizy  au  camp  du  marquis,  et  que  s'il 
sortoit  quelque  nombre  de  gens  en  desordre ,  ils 
feissent  ce  qu'ils  pourroyent  juger  et  oognoistre 
à  l'oeil  estre  raisonnable ,  sans  rien  hasarder  : 
ils  furent  suyviz  de  plusieurs  autres,  qui  se  trou- 
vèrent prests  au  sortir.  Et  d'abordé  une  partie 
de  noz  coureurs  chargea  sur  les  fourrageurs,  qui 
estoyent  en  grand  nombre,  lesquels,  ensemble 
leurs  chevaulx,  furent  tuez  ou  prlns,  et  leurs 
charretées  de  vivres  menées  depuis  en  la  ville. 
Les  autres  alleirent  donner  dans  le  camp  et  à 
i'abbrevoir ,  où  ils  tuèrent  force  gens  et  che- 
vaulx. Un  nombre  de  leurs  gens  de  pied  du  ré- 
giment logé  en  la  plaine,  sortirent  pour  les  re- 
poulser,  et  les  suy virent  Jusques  à  un  fossé, 
environ  cent  pas  par  deçà  le  camp  ;  où  Tua 
d'eulx ,  plus  advancé  que  les  autres ,  demanda 
en  langage  françois  le  coup  de  picque,  et,  s  a- 
dressant  au  capitaine  Lanque,  qui  le  venoit 
charger,  luy  tua  son  cheval.  Ledict  Lanque  se 
I  voyant  à  pied ,  se  joignit  à  l'Alemant ,  et  avec 
un  espieu  qu'il  portoit  Tabbatit  mort  à  terre.  Ce 
faict',  noz  coureurs  se  trouvans  rassemblez  et 
joincts,  entreprindrent  faire  une  charge  sur  ces 
premiers  venuz,  qu'ils  repoulserent ,  et  les  eus- 
sent chassez  bien  lohag;  mais  quinze  ou  dix- 
huict  enseignes  de  leurs  gens  de  pied  estoyent 
desjà  aux  champs  et  s'avançoyent  vers  eulx. 
Parquoy  commencèrent  se  retirer,  et  inconti- 
nent sept  ou  huict  cens  de  leurs  harquebouziers 
et  picquiers  se  desbanderent  de  dessoubs  les  en- 
seignes ,  pour  courir  après  comme  à  une  huée, 
sans  tenir  ordre,  ensemble  cent  ou  six  vingt 
chevaulx  avec  pistolets  ou  lances ,  et  prindrent 
le  seigneur  de  Chastelet ,  guidon  de  la  compa- 
gnye  de  M.  de  Lorraine ,  lequel  l^t  quelque 
temps  en  leurs  mains,  en  grand  danger  de  sa 
vie  :  quoy  voyant  le  seigneur  de  La  Brosse ,  et 
que  le  desordre  presentoit  une  fort  belle  occa- 
sion de  leur  faire  une  bien  bonne  charge ,  or- 
donna au  capitaine  Sainct  Luc  de  se  jecter  à 
main  droitte  sur  les  gens  de  cheval ,  et  que  luy , 
à  gauche ,  donneroit  dans  les  gens  de  pied  ;  ce 
que  fut  exécuté  si  à  propos,  que  les  gens  de 
cheval  et  les  gens  de  pied  furent  repoulsez  les 
uns  dans  les  autres,  et  tous  ensemble  menez  à 
coups  de  lance  et  d'espée  jusques  à  la  teste  de 
leurs  enseignes,  lesquelles  s'arresterent  tout 
court.  En  ce  lieu  mesme,  le  marquis  Albert, 
qui  estoit  venu  à  l'escarmouche,  faillit,  pour  la 
vistesse  de  son  cheval,  à  recevoir  un  coup  de 
lance  du  baron  de  Tourcy,  et  le  seigneur  de 
Brabançon ,  qui  estoit  venu  le  matin  disner  avec 
le  marquis ,  y  fut  blessé.  Il  en  demeura  des  au- 
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très  plus  de  quatre  vingts  estendoz  sur  la  neige , 
et  huict  ou  dix  prisonniers,  dont  il  y  en  avoit 
quatre  de  cheval.  Les  nostres  se  retirans  vers  le 
pont,  trouvèrent  le  capitaine Favars,  avecques 
cent  soldats,  harquebouziers  et  corselets,  en- 
voyez pour  les  soustenir.  Geste  escarmouche  fut 
à  la  veue  des  trois  camps ,  et  ceulx  qui  estoyent 
aux  tranchées,  tirèrent  quelques  coups  de  deux 
pièces,  par  delà  la  rivière ,  au  long  de  la  prairie^ 
pour  favoriser  les  leurs,  et  tuèrent  deux  soldats 
des  nostres  en  revenant  sur  le  pont  ;  tous  les  au- 
tres rentrèrent  dans  la  ville ,  fors  un  homme 
d*annes  et  un  archier  de  la  compagnie  de  M.  de 
Lorraine,  qui  demeurèrent  prisonniers;  et  les 
seigneurs  de  Rocofeuil ,  de  Fogeon ,  de  Trêves, 
et  un  autre  homme  d'armes  furent  blessez^  qui 
dans  peu  de  Jours  après  moururent.  Le  seigneur 
de  Clerroont  eut  une  harquebouzade  à  la  main , 
et  le  seigneur  de  Suze  un  coup  de  picque  entre 
la  teste  et  le  morrion ,  qui  ne  print  que  la  peau. 
Beaucoup  de  chevaulx  furent  blessez ,  mesmes 
celuy  du  seigneur  de  La  Brosse  d'un  coup  de 
picque,  et  en  moururent  dix  ou  douze.  Il  ne 
tint  qu'à  M.  de  Guyse  que  les  princes  n*avoy en t 
esté  de  Tentreprinse ,  car  il  la  leur  cela  Jusques 
à  ce  que  ceulx  çy  se  trouvèrent  dehors,  et  puis 
les  clefs  furent  perdues  :  n'ayant  eu  peu  de 
peine ,  toutes  les  fols  qu'il  a  convenu  sortir ,  de 
retenir  ceulx  qui  se  venoyent  présenter ,  et  s'ef- 
forçoyent  de  passer  la  porte.  De  l'autre  costé, 
entre  les  deux  camps,  avoit  esté  envoyé  à  mesme 
heure  Navailles ,  avec  vingt  et  cinq  chevaulx , 
qui  feit  beaucoup  de  dommage  aux  fourrageurs , 
et  gasta  force  vivres ,  faisant  tousjours  bouche- 
rie sur  les  passages. 

Les  trois  Jours  ensuivans,  les  ennemis  pour- 
suivirent leur  baterie  environ  cent  ou  six  vingts 
coups  par  Jour  contre  le  rampar  de  la  bresche  et 
la  tour  d'Enfer,  à  laquelle  ils  avoyent  faict  plus 
de  dixhuict  pas  de  bresche ,  mais  nous  renfor- 
ceasmes  tousjours  le  rampar  en  l'un  et  l'autre  es- 
tage,  pour  sauver  celle  moitié  qu'a  esté  dict.  Ils 
estendirent  leurs  tranchées,  et  le  bout  du  cava- 
lier à  main  droicte ,  encoresplus  vers  la  rivière, 
comme  pour  battre  les  tours  des  boulengiers  et 
charpentiers,  derrière  celle  d'Enfer  et  le  pan  de 
mur  qu'est  entre  deux,  où  n*avions  encores  ram- 
paré  ;  mais  incontinent  y  fut  mis  nombre  de  gens 
de  guerre  et  de  pionniers ,  pour  y  relever  un 
rampar  de  vingt  et  quatre  pieds  de  large ,  avec 
une  tranchée  de  trente  par  le  devant,  reculez  de 
quarante  pieds  de  la  muraille  ;  ce  que  fût  pour- 
sulvy  de  bien  grandediiigence.  Et  pour  ne  laisser 
coi^uire  aux  ennemis  leur  entreprinse  sans  les 
empescher  de  ce  qu'on  pourroit ,  M.  de  Guyse 
jeeta  de  nulct  le  capitaine  Gandeau,  lieutenant 


de  sa  garde ,  et  le  sergent  du  capitaine  Glenay 
avec  douze  harquebouziers  dans  le  fossé ,  par 
une  secrette  yssue  qu'il  avoit  faict  faire  dans  le 
boulevart  de  la  porte  Ghampeneze ,  lesquels  al- 
lèrent Jusques  aux  tranchées.  Les  uns  coururent 
à  un  bout  arquebouzer  les  ennemis ,  qui  com- 
mencèrent couler  tout  du  long ,  dont  Gandeau , 
qui  se  trouva  sur  le  milieu ,  et  le  reste  des  nos- 
tres ,  leur  donnèrent  force  coups  d'espée  en  pas- 
sant :  et ,  ayant  demeuré  bonne  pièce  dehors,  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  perdu.  Lendemain  sur 
le  midi ,  le  capitaine  Thomas ,  de  la  compagnie 
de  M.  de  Guyse,  avec  trente  de  ses  compagnons, 
sortit  entre  les  deux  camps,  et,  de  fortune,  ren- 
contra le  seigneur  de  Brabançon  qui  retournoit 
du  logis  de  l'Empereur  au  camp  qu'il  avoit  en 
charge,  accompagné  de  vingt  et  cinq  gentilshom- 
mes assez  mal  armez.  Noz  gens  le  chargèrent  de 
sorte ,  que ,  sans  ce  qu'il  gaigna  de  vistesse  quel- 
ques maisons  assez  près  de  son  camp,  et  se  jecta 
dedans,  il  estoit  prins  :  mais,  n'osant  le  seigneur 
Thomas  ny  les  siens  mettre  pied  à  terre,  à  cause 
que  l'alarme  solicltoit  les  ennemis  de  courir  à  la 
recousse  de  leur  gênerai ,  et  y  venoient  de  tous 
costez ,  se  retirèrent  avec  un  butin  de  deux  ton- 
neaux pleins  de  bottes,  marchandise  bien  re- 
quise et  nécessaire  à  la  ville.  Le  Jour  après,  cin- 
quiesme  du  mois ,  le  capitaine  Simon  de  Lee,  de 
la  compagnie  de  M.  de  Nemours,  retourna  avec 
vingt  chevaulx ,  au  mesme  chemin,  et  n'eut  gue- 
res  demeuré  en  son  imboscade ,  qu'il  veit  passer 
environ  quatre  vingts  chevaulx  aïemans  venants 
du  camp  de  l'Empereur ,  et  s'en  retoumoyent  à 
celuy  de  la  royne  Marie.  Noz  gens  les  surprin- 
drent,  et,  donnaus  dessus,  feirent  sonner  bien 
chauldement,  à  l'estendart  et  dedans,  à  deux 
trompettes  de  M.  de  Nemours,  qu'ils  avoyent  de 
fortune  amené.  Dequoy  les  ennemis  estonnez 
prindrent  la  fuite ,  mais  il  en  demeura  quatre 
prisonniers  :  et,  retournans les  nostres  à  la  ville, 
feirent  encores  butin  de  quatre  mulets  chargez 
de  vivres.  Ge  jour  nous  perdismes  deux  hommes 
de  bon  service,  Gamille  Marin ,  au  bout  d'un  ram- 
par qui  servoit  d'espaule,  joignant  la  tour  d'En- 
fer ,  auquel  lieu ,  après  que  M.  de  Guyse  eut  es- 
sayé recognoistre,  par  entre  deuxballes  de  laine, 
le  remuement  de  terre  que  les  ennemis  faisoient 
en  estendant  leur  tranchée,  et  haulsant  le  cava- 
lier de  main  droitte  vers  la  rivière ,  il  y  voulut 
regarder  pour  cognoistre  où  s'adressoit  leur  en- 
treprinse ,  et  pouvoir  mieulx  entendre  les  moyens 
d'y  remédier,  mettant  la  teste  au  lieu  d'où 
M.  de  Guyse  venolt  de  retirer  la  sienne,  soub- 
dain  il  y  récent  un  coup  de  harquebonzequi  luy 
espandit  la  cervelle  ;  et  le  lieutenant  du  capitaine 
Glenay,  qui  estoit  en  garde  au  boulevart,  fut 
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frappé  d'une  autre  harquebouzade ,  et  dans  une 
heure  après  mourut.  La  nuict  les  ennemis  re- 
muèrent une  partie  des  pièces  qu'ils  avoyent  mis 
en  batterie,  comme  si  elles  estoyent  esventées, 
et  en  feirent  venir  d'aultres ,  et  tirèrent  lende- 
main au  recoing  de  la  rivière  ,  pour  y  faire  une 
nouvelle  bresche ,  et  dix  ou  douze  coups  par 
heure ,  au  long  des  autres  desjà  faictes ,  pour 
nous  garder  de  remparer ,  toutes  fois  on  y  tra- 
vailloit  tousjours.  Ce  soir  la  compagnie  de  M.  le 
prince  de  La  Bochesuryon  retourna  estre  de 
garde  à  la  tour  d'Enfer,  et  M.  lé  prince raesmes 
en  voulut  estre ,  qui ,  sur  quelque  heure  de  la 
nuict,  descendit  au  plus  bas  estage ,  et  luy  sem- 
bla entendre  un  bruit  de  pioches ,  cpmme  si  les 
ennemis  faisoyent  quelque  mine.  M.  de  Guyse  y 
vint  lendemain,  qui  en  eut  aussi  sentiment,  et 
adjousta  foy  aux  adverlissemens  qui  luy  avoyent 
esté  donnez  de  ceste  chose.  Le  seigneur  de  Sainct 
Remy  poursuy  vit  diligemment  de  leur  aller  au 
devant  avec  les  contremines  qu'il  avoit  desJà 
commencées ,  tant  en  celle  tour  en  deux  lieux , 
qu'au  l)oulevart  en  autres  deux ,  et  autant  le 
long  de  la  faulsebraye  devant  la  brèche.  Lende- 
main M.  de  Guyse  feit  avaller  par  une  corde  au 
coing  derrière  la  tour  d'Enfer  le  lieutenant  et  un 
soldat  de  sa  garde ,  pour  recognoistre  par  le  de- 
hors en  quel  endroit  elle  estoit  plus  endomma- 
gée j  et  si  les  ennemis  y  falsoient  aucune  sappe, 
aussi  pour  sonder  à  coups  de  marteau  si  la  mine 
respondoit  encore  au  pied  de  la  muraille  ou  en- 
tre  les  deux  murs  ;  lesquels  rapportèrent  n'avoir 
rien  apperceu  de  nouveau ,  et  le  tout  estre  au 
roesme  estât  qu'avoit  auparavant  esté  recognen  : 
et  pour  lors  ne  peusmes  avoir  plus  grande  cer- 
taineté  de  leur  entreprinse  soubs  terre ,  fors  que 
le  hault  d'un  pavillon  fut  veu  au  bout  d'une  de 
leurs  tranchées ,  qui  avoit  esté  tendu  celle  nuict, 
et  tout  autour  on  le  remparoit  de  terre  argilleuse, 
ressemblant  celle  que  nous  tirions  des  contremi- 
nes, par  lequel  indice  fut  estimé  que  là  estoit  la 
bouche  de  leur  mine,  comme  depuis  il  se  trouva. 
Sur  les  deux  heures  après  midy ,  dix  ou  douze 
cbevaulx  de  la  compagnie  du  seigneur  de  Gou- 
nor  sortirent  vers  le  camp  du  marquis  Albert , 
pour  veoir  si  l'on  auroit  fait  en  la  plaine  aucun 
fossé  ou  tranchée ,  et  prendre  garde  quelle  con< 
tenance  les  ennemis  tiendroyent  à  les  charger , 
afin  que  s'ils  avoyent  avisé  nouveau  moyen  de 
nous  nuire  aux  saillies ,  l'exemple  de  ceste  heure 
nous  en  fust  advertissement  pour  une  autrefois 
queplus  grande  force  sortiroit  ;  les  advisant  qu'ils 
eussent  à  feindre  de  n'oser  soustenir  aucunes  de 
leurs  charges,  afin  de  les  r'assurer  et  leur  don- 
ner voluntéde  venir  par  après  aussi  peu  retenuz 
aux  escarmouches,  qu'ils  souloyent  auparavant 


qu'on  leur  eust  donné  ces  attaintes  qa^ons  dict 
dessus.  Mais,  pour  faire  que  noz  gens  n'eussent 
à  s'opiniastrer  au  combat,  M.  de  Guyse  leur  feit 
laisser  au  sortir  de  la  porte  les  lances,  lesaccoos- 
tremens  de  teste  et  brassais  :  ils  allèrent  jusques 
au  camp  y  et  y  eut  alarme;  mais,  après  avoir 
couru  la  campagne ,  laquelle  ne  monstra  que  ce 
qu'on  avoit  accoustumé  veolr ,  se  retirèrent  à  la 
faveur  d'un  nombre  de  noz  soldats  de  pied  bar- 
quebouziers ,  lesquels  gardèrent  les  ennemis  qui 
couroyent  après  eulx  de  suy  vre  plus  avant. 

Le  jour  ensuyvant,  septiesme  du  mois,  de 
grand  matin ,  on  ouit  sonner  beaucoup  de  ta- 
bourins  au  camp  de  l'Empereur,  et  sur  les  huict 
heures,  deux  grosses  trouppes  de  leurs  gens  de 
pied  s'approchèrent  au  bord  des  tranchées ,  der- 
rière ces  murailles  qui  s'estendent  vers  Sainct 
Amould ,  par  dessus  lesquelles  on  veoyoit  appa- 
roistre  leur  grand  nombre  de  picques  :  et  bien 
que  M.  de  Guyse  n'estimast  y  avoir  grand  dan- 
ger, estant  encores  la  faulsebraye  devant  labre 
che  toute  saine  et  entière,  il  feit  toutesfois,  sans 
donner  alarme ,  rendre  tous  les  gens  de  guerre 
aux  lieux  qui  leur  estoyent  ordonnez ,  tant  aux 
brèches ,  flancs ,  places  de  secours ,  que  au  long 
des  murailles ,  où  se  trouva  bien  petit  nombre  de 
gens  pour  une  ville  de  si  grande  garde,  mais  tous 
appareillez  de  bien  faire,  et  monstrans  celle 
bonne  volunté  et  délibération  qu'il  falloit  pour 
vaillamment  repoulser  Tennemy.  Les  princes  de 
Bourbon ,  les  deux  de  Guyse,  celuy  de  Nemoors, 
le  duc  Horace,  messieurs  de  Montmorency,  vl- 
dame  de  Chartres,  de  Martigues,  et  les  autres 
seigneurs  et  gens  de  bonne  maison,  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  marchans  soubs  la  cor- 
nette de  M.  de  Guyse,  prindrent  le  premier  rang 
à  la  brèche,  suiviz  d'un  bon  nombre  de  soldats. 
Cependant  ledict  seigneur  alla  visiter  les  uns  et 
les  autres ,  non  sans  avoir  grand  aise  du  main- 
tien et  bonne  contenance  qu'il  veoyoit  en  cbas- 
cun,  ny  sons  les  soliciter  encores  en  passant  par 
beaucoup  de  ces  bons  mots  qui  incitent  à  Tbon- 
neur ,  à  la  vertu  et  à  la  victoire.  Le  capitaine  Fa- 
vars,  maistre  de  camp,  ordonnoit  de  ses  gens 
de  pied ,  et  encores  par  dessus  luy  le  seigneur 
Pierre  Strozzi,  ensemble  sur  les  gens  de  cheval. 
Le  seigneur  de  Sainct  Remy  estoit  préparé  de  ses 
artificesà  feu  et  enginsde  guerre,  lesquels  avoyent 
esté  apportez  de  bonne  heure  en  une  maison  pro- 
chaine, pour  les  employer  sur  les  premiers  qui 
viendroyent;  aussi  le  seigneur  de  Crenay,  et  au- 
tres gentilshommes  et  soldats  choisiz  de  toutes 
les  compagnies  et  bandes  aux  costez  de  la  brèche, 
pour  exécuter  bon  nombre  de  harquebouzis  à 
croc  ;  pareillement  le  seigneur  d'Ortobie  et  ses 
compagnons,  commissaires  de  l'artillerie,  avec 
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leurs  canonniers  aux  flancs  et  défenses  ;  et  furent 
tontes  choses  si  prompteroent  mises  en  leur  or- 
dre ,  et  l'ordre  mesme  par  tout  si  bien  observé, 
que  les  ennemis  eussent  prins  mauvais  conseil 
de  nous  venir  assaillir.  Aucuns  d'eulx  s*advise- 
rent  d'aller  sur  la  roontaigoe  qui  regardoit  à  la 
brèche  9  d*oà  ils  la  peurent  veoir  fournie  de  mu- 
seaux de  fer,  de  morrions  et  corselets ,  qui  ne 
fut  chose  qui  leur  deust  beaucoup  plaire. 

Sur  le  soir  vint  un  trompette  de  la  part  de 
Fembassadeur  d'Angleterre  résidant  auprès  de 
TEmpereur,  porter  des  lettres  à  deux  gentils- 
hommes anglois  estans  à  la  suitte  du  vidame  de 
Chartres,  parens  du  milor  Havard,  debitis  (1) 
de  Callais,  par  lesquelles  les  persuadoit  éviter  le 
hazard  où  ilsestoyent,  et  de  s'en  venir  au  camp, 
pour  delà  se  retirer  en  Angleterre  :  mais,  estant 
cogneu  que  c'estoyent  des  ruzes  de  Tennemy,  le 
trompette  fut  renvoyé  avec  responce  qu'ils  es- 
toyent  plus  asseurez  dans  la  ville  qu  ils  ne  se- 
royent  dehors. 

Après  que  le  seigneur  Thomas  Delveche,  qui 
estoit  allé  vers  le  Roy,  comme  avons  dict ,  eust 
eu  sa  responce  et  attendu  quelques  Jours  à  Ver- 
dun la  commodité  de  se  pouvoir  conduire  en  ceste 
ville ,  il  print  le  hazard  de  traverser  le  pais  du 
costé  mesmes  des  ennemis ,  et ,  par  entre  les 
deux  camps,  se  rendit  le  huictiesme  du  mois, 
après  minuict,  auprès  de  la  ville ,  où  M.  de  Guyse 
le  felt  entrer  par  la  porte  Mezele  ;  et  par  luy  nous 
forent  confirmées  les  nouvelles  que  l'armée  du 
Boy  s* en  alloit  assiéger  Hedin ,  signe  de  n'espe- 
rer  de  long  temps  autre  secours  que  celuy  qui 
restoit  aux  armes  et  aux  bras  d'un  chacun  de 
ceulx  de  la  ville  :  aussi  ne  faisoit  on  semblant 
de  le  désirer  ;  bien  nous  assenra  que  la  délibéra- 
tion du  Roy  estoit  de  venir  lever  le  siège ,  nous 
resjouissans  cependant  de  la  prinse  que  M.  le 
mareschalde  Brissac  avoit  faict  sur  l'Empereur 
de  la  ville  d'Albe  en  Piedmont,  comme  le  sei- 
gneur Thomas  disoit.  Ce  que  M.  de  Guyse  per- 
mit au  premier  trompette  qu'iroit  au  camp  de 
l'Empereur  le  dire  à  ceulx  qui  Tenqueroyent  des 
nouvelles,  en  recompense  qu'ils  nous  avoyent 
auparavant  mandé  la  prinse  de  Hedin. 

Ceulx  qui  estoyent  prins  du  camp  de  l'Empe- 
reur nous  chantoy  ent  tousjours  que  la  délibération 
de  leur  maistre  estoit  ne  partir  jamais  qu'il  n'eut 
prins  la  ville ,  et  quand  l'armée  qu'il  avoit  seroit 
rainée  il  en  feroit  venir  une  autre ,  et  après  la 
seconde  tierce;  de  sorte  que,  craignant  M.  de 
Guyse  la  longueur  que  ce  siège  pourroit  prendre, 
mit  encores  nouvel  ordre  et  mesnage  aux  vivres, 
faisant  regarder  aux  particulières  provisions  que 
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chascun  pouvoit  avoir  en  son  logis,  pour  y  user 
avec  autant  de  discrétion  que  si  c'eust  esté  la 
munition  du  Roy,  et  resserrer  tout  le  vin  qui  se 
trouveroit  par  les  quartiers  des  gens  de  pied  en 
une  ou  deux  caves ,  soubs  les  clefs  que  leurs  ca- 
pitaines tiendroyent,  pour  en  distribuer  puis 
après  à  chascun  soldat  deux  pintes  par  Jour.  En- 
cores, pource  qu'on  avoit  commencé  bailler  aux 
pionniers  du  pain  de  la  munition ,  qui  en  eussent 
à  la  longue  beaucoup  consumé ,  il  en  feit  casser 
de  douze  cens  les  six  cens,  reservant  tout  ce  qu*ll 
pourroit  pour  l'entretenement  des  soldats;  aus- 
quels ,  estant  desjà  failly  le  bled  qu'avoyent 
amassé  au  temps  de  la  récolte,  leur  ordonna, 
pour  le  commencement,  deux  pains  pour  Jour 
de  douze  onces  chascun ,  proposant  leur  en  re- 
tirer peu  à  peu  par  quarts  et  demy  onces,  ce 
qu'il  cognoistroit  leur  en  pouvoir  fiiire  passer, 
afin  d'estendre  la  munition ,  s'il  luy  estoit  pos- 
sible, encores  par  delà  lesdouze  mois  qu'il  pen- 
soit  avoir  pourveu,  tenant  le  bled  pour  le  plus 
précieux  thresor  qu'il  eust  en  la  ville,  avec  re- 
solution d'opposer  une  autre  opiuiastreté  contre 
celle  de  l'Empereur,  et  d'attendre  la  dernière 
souppe  à  l'eaue ,  avant  que  donner  lieu  à  son 
entreprinse.  Aussi  pour  les  vivres  des  chevaulx 
de  service  feit  départir  la  paille  qui  s'estoit  trou- 
vée aux  granges  de  la  ville,  par  les  compagnies 
de  la  gendarmerie  et  cavalerie ,  ayant  encores , 
pour  leur  allonger  les  vivres  le  plus  qu'il  seroit 
possible ,  faict  commandement  aux  gens  de  pied 
de  tuer  les  courtaux  qu'il  avoit  entendu  estre 
retenuz  plus  que  de  six  par  bande,  contre  ce  que 
l'ordonnance  faicte  du  commencement  portoit , 
et  les  mettre  au  sel,  donnant  charge  au  prevost 
des  mareschaulx  passer  par  après  en  tous  les 
quartiers ,  pour  prendre  ceulx  qui  seroyent  trou- 
vez oultre  le  nombre  permis ,  et  leur  aller  coup- 
per  les  jarrets  hors  la  ville. 

Et ,  pource  que  desJà  avoit  esté  usé  beaucoup 
de  pouldre ,  il  meit  en  besongne  des  salpestriers 
à  tirer  du  salpestre  et  le  rafOner,  afin  que  la 
munition  des  pouldres  s'entretint ,  et  ne  s'y  trou- 
vast  faulte  au  besoing.  Oultre  ce ,  voyant  que 
du  mois  passé  et  de  cestuy  n'avoit  esté  faict 
payement  aux  soldats ,  ny  estoit  possible  que  le 
Roy  mist  de  l'argent  dans  la  ville ,  pour  leur  en 
faire  encores  tenir  durant  le  siège,  et  que  à  la 
fin  ils  se  pourroyent ,  par  faulte  d'argent ,  ac- 
coustumer  de  prendre  ce  qui  leur  seroit  besoing 
d'habillements  ou  autre  chose  sans  payer,  par 
où  pourroit  venir  quelque  desordre  dans  la  ville , 
et  entre  eulx  mesmes ,  délibéra ,  pour  ne  mettre 
rien  de  la  commodité  de  tous  en  arrière ,  qu'il 
feroit  battre  de  la  monnoye  soubz  l'authorité  du 
Roy.  et  luy  donneroit  beaucoup  plus  hault  pris 
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que  de  sa  vaine ,  soubz  obligation  toutesfois , 
cnqnoy  11  se  soubmettoît  par  cry  publlcq ,  de  la 
reprendre  pour  autant  qu'on  la  baiileroit  ;  dont 
en  fut  commencé  faire  quelque  petit  nombre , 
qui  se  veoit  en  mains  d'aucuns. 

Le  marquis  Albert  se  sentoit  pîcqué  des  sail- 
lies que  Ton  avoit  souvent  faîct  sur  son  camp , 
et  avoit  mis  gens  de  pied  et  de  cheval  aux  aguets 
dans  les  saules  prochains;  et  es  fossez  et  Jardins 
près  de  la  croix  du  bout  du  pont  des  Mores,  et 
autres  lieux  où  il  estimolt  pouvoir  mieulx  sur- 
prendre et  nuire  à  noz  gens.  Ce  qu'ayant  bien 
attiltré  deux  ou  trois  jours  de  rang ,  envoya  pas- 
ser tout  auprès  du  pont  quelques  chevaulx  et 
fourrageurs  pour  araorser  les  nostres  et  les  at- 
tirer dehors,  lesquels,  M.  de  Guyse  y  ayant  faict 
prendre  garde ,  et  luymesmes  entreveu  quelque 
chose  de  Tentreprinse ,  ne  les  voulut  laisser  sor- 
tir à  la  poste  du  marquis,  reservant  le  faire  une 
autre  fois  qu'il  n'y  auroit  si  bien  pourveu  :  et 
du  costé  des  tranchées  envoya ,  la  nuict  d'après , 
le  seigneur  Pierre  Strozzy  avec  un  petit  nombre 
de  soldats ,  veoir  s'il  s'y  commençoit  aucun  nou- 
vel ouvrage.  Ceulx  de  la  garde  furent  surprins , 
et  quelques  uns  despeschez,  sans  qu'ils  osassent 
entreprendre  sortir  pour  reponlser  les  nostres , 
lesquels ,  ayans  recogneu  autant  que  Tobscurité 
le  leur  pouvoit  permettre ,  se  retirèrent.  Estans 
rentrez  dans  la  ville,  ils  trouvèrent  à  dire  le  ser- 
geant  du  capitaine  Glenay,  lequel  fut  veu  len- 
demain mort  sur  le  bord  et  pendant  de  leurs 
tranchées ,  où  plusieurs  soldats  s'offrirent  l'aller 
quérir  ;  mais  on  ne  voulut  pour  telle  occasion 
les  bazarder  à  si  évident  péril  :  mais  son  gojat , 
meu  de  grand  amour  et  pitié  vers  le.corps  de  son 
maistre ,  feist  grand  instance  qu'on  le  luy  per- 
mist;  et,  sans  craindre  l'harquebouzerie  des  en- 
nemis qui  luy  tirèrent  grand  nombre  de  coups , 
l'alla  en  plein  midy  charger  sur  ses  espaules,  et 
l'apporta  dans  la  ville  pour  luy  faire  recevoir 
sépulture  :  en  quoy  il  mérita  estre  faict  soldat , 
comme  il  fut ,  de  la  bande  dudict  Glenay. 

Après  que  les  ennemis  eurent ,  depuis  le  cin- 
quiesme  du  mois,  tiré  assez  mollement  six  cens 
vingt  coups  de  canon ,  et  toutesfois  ouvert  à 
l'encongneure  de  la  rivière  la  tour  des  Charpen- 
tiers ,  qui  joinct  l'eaue ,  et  abbatu  le  bols  de  la 
couverture  de  la  tour  d'Enfer,  ils  remuèrent 
d'autres  grosses  pièces  à  leurs  cavaliers ,  et  fei- 
rent  nouvelles  canonnières  à  main  gauche  de  la 
grande  gabionade ,  comme  pour  tirer  à  nostre 
boulevart ,  bien  qu'ils  le  veissent  remparé  :  et  le 
douzième  du  mois ,  de  bien  grand  matin ,  ils  se 
mirent  à  le  battre  plus  fort  que  les  Jours  passez , 
conome  s'ils  vouloyent  parachever  de  le  réduire 
tout  en  bresche  ;  et ,  continuants  jusques  au  soir 


environ  trois  cens  cinquante  eotips,  tatit  ee  qn*ik 
avoyent  battu  tomba  plus  de  vingt  pas  de  long 
et  bas ,  Jusques  au  dessoubs  du  cordon ,  y  ayant, 
avec  ce  qui  avoit  esté  ouvert  auparavant ,  dn* 
quante  pas  de  bresche.  Yray  est  qu'ils  n'y  eus- 
sent peu  monter  sans  eschelle ,  et  n'y  tirèrent 
plus  de  là  en  avant,  s'appercevant  qu'ils  estoyent 
À  recommencer,  à  cause  qu'ayant  par  nous  esté 
cogneu  de  bonne  heure  ce  boulevart  estre  en  lieu 
où  falloit  par  nécessité  nous  en  ayder,  Tavions 
très  bien  mesnagé  de  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire 
pour  ne  le  perdre  point ,  luy  fortifiant ,  comme 
a  esté  dict,  la  teste  et  puis  la  porte  d'un  grand 
rampar  de  bonne  terre ,  où  leurs  canons  eussent 
bien  trouvé  à  manger  ;  et  encores  avoit-on  fiiict 
une  traverse  derrière  ioeluy,  dans  les  édifices , 
pour  nous  en  servir  au  cas  que  la  teste  vint  à 
estre  ouverte.  L'on  avoit  aussi  remparé  l'allée 
d'entre  ce  boulevart  et  la  porte  Champeneze 
d'un  vingt  et  cinq  pieds  de  large  de  chacun  costé, 
afin  que  les  ennemis,  en  croisant  leur  batterie, 
ne  nous  en  bannissent  ;  et ,  pour  mesme  cause , 
avions  relevé  deux  gros  massifs  de  terre  aux 
deux  encogneures  de  la  susdicte  porte,  pour 
servir  d'espaule  à  la  garder,  et  de  flanc  aux  faul- 
sesbrayes;  soubz  lesquels  massife  avoit  un  pas- 
sage couvert ,  venant  de  la  ville  à  la  faulsebraye 
de  main  gauche ,  puis  à  l'allée  du  boulevart,  et 
d'icelle  allée  un  semblable  passage  entrant  en  la 
faulsebraye  de  main  droitte,  pour  tousjours  avoir 
chemin  à  secourir  noz  faulsebrayes ,  boulevart, 
et  son  allée ,  en  laquelle  avions  faict  deux  bon- 
nes canonnières ,  malaysées  à  ester,  lesqpielles 
battoyent  dans  les  fossez  le  long  des  brescbes , 
et  jusques  à  la  tour  d'Enfer,  encores  deux  autres 
à  mesme  effect ,  soubz  un  des  arceaux  de  ceste 
allée  ;  et  avions  ouvert  au  fond  du  boulevart  une 
secrette  saillie  pour  jecter  des  gens  de  pied  dans 
le  fossé ,  n'oubliant  y  faire  force  contremines. 
Et  bien  que  les  mauvais  fondemens  d'iceluy  bou- 
levart et  les  arceaux  foibles  et  fendus  de  railée 
nous  menassassent  de  la  prochaine  ruine  de  l'un 
et  de  l'autre ,  toutesfois  le  besoing  présent  nous 
solicitoit  d'y  mettre  encores  tous  les  jours  la 
main. 

Lendemain  les  ennemis  reprindrent  leur  bat- 
terie au  long  de  la  grande  brèche ,  à  la  tour  des 
Wassieux ,  prochaine  de  la  porte  Champeneze, 
qui  estoit  desjà  bien  entamée ,  et  la  feirent  tom- 
ber, partie  à  deux  heures  après  midy,  et  le  reste 
à  trois  heures  après  minuict ,  dont  y  eut  de  qua- 
tre vingts  à  cent  pas  de  brèche  bien  raze  d'un 
tenant ,  joignant  laquelle  estoyent  les  deux  au- 
tres, l'une  de  trente ,  l'aultre  de  vingt  au  long 
du  mur.  Ce  jour  mourut  le  capitaine  Favars , 
maistre  de  camp ,  qui  avoit  esté  blessé  d'une 
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Iiar^ebousade  sur  le  rampar  de  la  grande  bres- 
che,  bien  près  de  M.  de  Gnyse,  et  fut  son  en- 
seigne, baillée  au  capitaine  Gornay,  son  lieute- 
nant j  et  le  capitaine  Glenay  faict  malstre  de 
eamp ,  qui  voulut  la  garde  de  la  tour  des  Cliar* 
pentiers ,  laquelle  estant  en  Tencongneure  de  la 
rivière ,  estoit  desjà  ouverte  et  le  lieu  assez  dan- 
gereux :  lors  fût  commis  le  capitaine  Gordan 
avec  sa  bande  au  boulevart ,  et  le  capitaine 
Cantelou  à  la  porte  du  pont  des  Mores ,  le  de- 
mourant  à  tenir  tousjours  Tordre  qui  avoit  esté 
au  paravant  commandé.  Estant  nuict  y  et  lors 
qu'il  faisoit  plus  obscur,  Glenay  commanda  à  un 
de  ses  soldats  s'en  aller  près  des  tranchées  9  pour 
escouter  les  ennncmis ,  et  veoir  quel  guet  ils  fai- 
soyent ,  afin  de  leur  donner  une  estrette ,  s'il  s'y 
cognoissoft  occasion  de  le  faire.  Le  soldat  tomba 
entre  trois  sentinelles  estans  dans  le  fossé ,  qui 
le  chargèrent  ;  et  luy,  prompt ,  encor  qu'il  n'eust 
autres  armes  que  l'espée,  s'en  défendit  au  mieulx 
qu'il  peut ,  et  se  retira  blessé  d'un  coup  de  cor- 
sesqne  (I  )  au  visage ,  et  pour  celle  nuict  n'y  eut 
plus  grande  entreprinse. 

Geulx  de  la  garde  des  tranchées  appeloyent 
souvent ,  et  par  divers  propos  solicitoyent  les 
nostres  de  parler,  qui  pourtant  ne  leur  faisoyent 
aucune  response ,  à  cause  que  la  defence  y  es- 
toit  ,  et  mesmes  quelques  uns  avoyent  esté  du 
commencement  chastiez ,  pour  l'avoir  osé  cn- 
.treprendre  sans  congé. 

La  matinée  du  jour  ensuivant  fat  pluvieuse , 
et  se  doubterent  les  ennemis  qu'ils  auroyent 
quelque  alarme  de  la  ville ,  comme  on  leur  en 
avoit  tousjours  donné  lors  qu'il  faisoit  bien  mau- 
vais temps.  Ils  se  jectcrent  en  grosse  trouppe  à 
la  campagne ,  et  trouvèrent  à  charger  quinze  ou 
vingt  chevaulx  des  nostres,  de  la  compagnie  de 
M.  de  Lorraine ,  qui  estoyent  allez  bien  matin 
entre  les  deux  camps  ;  mais  ne  les  peurent  cm- 
pescber  de  leur  retraittc ,  qu'ils  feircnt  sans  au- 
cune perte. 

Après  midy,  le  seigneur  de  Biron  sortit  avec- 
ques  cinquante  ou  soixante  chevaulx  par  Pon- 
tiffroy,  vers  le  camp  du  marquis ,  et  envoya 
battre  le  chemin  des  vivres  par  une  partie  de  ses 
coureurs  avec  le  capitaine  Lanque ,  lequel  des- 
eoavrit  une  grosse  imboscade  d'ennemis  dans 
les  saules  vers  Saînct  Heloy,  et  en  advertit  la 
trouppe.  Les  autres  coureurs,  qui  avoyent  donné 
Jusques  au  camp ,  ne  peurent  attirer  les  ennemis 
debors ,  lesquels  avoyent  possible  pensé  que  les 
nostres  les  iroyent  chercher  jusques  là ,  et  que 
ceux  de  l'imboscade  leur  vîendroyent  coupper 
chemin.  A  tant  le  seigneur  de  Biron ,  ayant  de- 

(f)  Poignard. 


meure  un  temps  an  milieu ,  pour  favoriser  ceux 
qui  avoyent  couru  vers  droicte  et  vers  gauche , 
à  la  fin  les  retira  avecques  quelque  butin  de 
fourrageurs ,  chevaulx  et  charrettes  de  vin  qu'ils 
avoyent  prins.* 

Navailles  retourna  lendemain  matin  entre  les 
deux  camps,  et  trouva  que  les  ennemis  y  es- 
toyent bien  forts ,  ausquels,  avec  vingt  et  cinq 
chevaulx  qu'il  avoit»  attaqua  l'escarmouche, 
temporisant  le  plus  qu'il  peut  pour  veoir  s'il  leur 
pourroit  donner  une  charge  à  propos;  mais 
voyant  n'y  avoir  lieu  de  s'opiniastrer  d'advan- 
tage ,  se  retira  saulve  avec  prinse  d'un  des  leurs , 
natif  de  Savoye ,  lequel  dit  à  M.  de  Guyse  qu'on 
tenoit  pour  chose  certaineaucamp,  que  leurs  mi- 
nes entroyent  desjacinquante  toysesdansla  ville. 

Sur  les  deux  heures  après  midy  se  feit  une 
autre  saillie  par  le  pont  des  Mores ,  de  trente 
chevaulx  seulement,  desquels  le  conte  de  Charuy, 
Ouarty,  Riberac ,  Tourcy,  Crequi  et  La  Boche- 
Ghalez  estoyent.  M.  de  Guyse  advisa  le  capitaine 
La  Faye  qui  les  conduisoit,  n'abandonner  de 
gueres  le  bout  du  pont ,  mais  envoyer  cinq  ou 
six  jusques  au  corps  de  garde  du  marquis ,  pour 
se  faire  suyvre  et  attirer  ce  qu'ils  pourroyent 
d'ennemis  au  près  du  pont,  où  il  avoit  faict  met- 
tre des  harquebouziers ,  et  porter  des  harque- 
bouzes  à  croc  pour  les  recevoir.  Les  coureurs 
allèrent  jusques  à  ce  corps  de  garde ,  qui  estoit 
plus  fort  que  mesmes  toute  nostre  trouppe ,  le- 
quel les  reehassa  bien  vistement  :  La  Faye  fai- 
gnit  prendre  aussi  la  fuite  pour  se  faire  suivre , 
et  que  les  ennemis  se  desbandassent ,  comme 
advint,  courans  après  à  qui  premier  auroit at- 
taint  les  nostres  ,  lesquels  tout  d'un  coup  tour- 
nèrent ,  et ,  trouvant  les  autres  en  desordre,  les 
menèrent  battans  jusques  au  près  de  leur  camp , 
duquel  sortoit  desjà  force  cavalerie  pour  venir  à 
l'escarmouche ,  et  se  trouvèrent  bien  tost  six  ou 
sept  vingts  ensemble.  Ils  en  feîrent  avancer  cin- 
quante sur  nos  gens ,  lesquels  prenans  la  cai^e 
pour  les  attirer  à  noz  harquebouziers ,  comme 
leur  estoit  commandé,  attendirent  un  petit  la 
recevoir  de  trop  près ,  tellement  que  ceulx  cy 
leur  estoyent  desjà  sur  les  bras,  et  le  reste  de 
leur  grosse  trouppe  n'estoit  gueres  loing,  qui 
marchoit  tousjours  au  trot  £t  ayant  voulu  le 
capitaine  La  Faye  demeurer  derrière ,  comme 
vaillant  qu'il  est,  son  cheval  eut  un  coup  de 
lance ,  et  iuy  porté  par  terre  et  tenu  prisonnier. 
Ceulx  de  la  trouppe  tournèrent ,  et  feirent  tout 
ce  qu'ils  peurent  à  bien  combattre  pour  le  re- 
couvrer ;  mais  ne  fut  possible ,  et  se  retirèrent 
avecques  celle  perte ,  et  du  seigneur  de  Vitry 
qui  demeura  aussi  prisonnier.  Le  seigneur 
d'Ouarty  Ait  blessé  en  la  teste  ;  et  La  Roche« 
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Chalez  en  la  jambe  droicte ,  qu*il  lay  fallut  scier, 
et  depuis  en  mourut.  En  mesme  temps  le  sei- 
gneur de  Rendan  avoit  faiet  la  tierce  saillie  par 
le  Pontlflroy,  avec  autres  vingt  chevaulx  et  dix 
harquebouziers  du  capitaine  Lanque ,  pour,  ce 
pendant  qu'on  les  amuseroit  d'un  costé ,  battre 
de  Tautre  le  chemin  vers  le  moulin  d'Olizy,  où 
estoit  le  port  de  leurs  vivres ,  et  par  où  les  four- 
rageurs  et  vivandiers  venoyent  ;  ce  qu'il  eut  loi- 
sir de  faire,  et  renversa  deux  charretées  de  pain, 
et  le  feit  fouler  dans  la  fange ,  print  du  vin  du 
Bhin,  et  amena  chariots,  chevaulx  et  prisonniers 
dans  la  ville,  oultre  ceux  qu'il  defeit  sur  le  lieu. 
La  noict  ensuivant  vindrent  quelques  Ale- 
mans  du  camp  du  marquis ,  pour  abbattre  le  pa- 
rapect  du  pont  des  Mores ,  qui  couvroit  le  ravelln 
du  bout  d'iceluy,  dans  lequel  on  jectoit  ceulx 
qui  estoyent  envoyez  pour  faire  les  saillies,  qui 
ne  pouvoyent  estre  là  offencez  de  leur  artillerie, 
et  essayèrent  de  rompre  une  des  arches  du  pont , 
pour  nous  oster  entièrement  Tissue  par  là  ;  ce 
qui  devoit  à  meilleure  raison  estre  entreprins  de 
nous,  pour  empescher  à  eulx  Tad venue  de  noz 
portes  et  murailles.  Toutesfois  noz  harquebou- 
ziers, qui  estoyent  en  garde  sur  le  portail, 
pourveurent  à  cecy,  tirants  si  souvent  là  où  ils 
entendoyent  le  bruit ,  qu'ils  lepr  feirent  aban- 
donner le  pont  ;  et  fut  trouvé  le  matin  beaucoup 
de  sang  et  quelques  flasques  (1)  des  leurs  brisées. 
Beslorsfutordonnéquetroisou  quatre  harquebou- 
ziers seroyentjectez  toutes  les  nuictsen  sentinel- 
le horsla  porte ,  qui  se  tiendroyent  dansie  ravelin. 

Le  soir  on  avoit  veu  porter  du  camp  de  l'Em- 
pereur grand  nombre  d'eschelles  dans  les  tran- 
chées ,  dont  fut  donné  advertissement  aux  gens 
de  guerre  se  tenir  prests ,  et  à  la  fin  n'y  eut  rien 
d*entreprins.  Il  advint  celle  nuict  une  chose  de 
rizée  :  c'est  qu'un  Wallon  du  camp  des  ennemis, 
pensant  avoir  beaucoup  cheminé  et  estre  arrivé 
aux  portes  de  Thion ville,  vint  heurter  à  la  porte 
Saincte  Barbe,  où  le  caporal  de  la  garde  Joua  si 
bien  son  roole ,  qu'il  l'entretint  louguement  en 
cest  erreur,  et  luy  feit  dire  tout  ce  qu'un  homme 
de  sa  qualité  pouvoit  sçnvoir  de  Testât  du  camp , 
mesmement  de  la  difèculté  que  s'y  faisoit  de 
prendre  la  ville.  On  attendoit  qu'il  fust  heure 
d'ouvrir  les  portes  pour  l'aller  retenir  prison- 
nier; mais  aussi  tost  qu'il  fut  un  peu  Jour,  s'ad- 
visant  de  sa  faulte ,  se  mit  à  fouir,  et  les  nostres 
raccompagnèrent  à  coups  de  harquebouze,  et 
luy  tuèrent  son  cheval. 

Les  ennemis  avoyent  tousjours  continué ,  de- 
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puis  le  douzième  du  mois ,  tirer  par  btxm  dix 
ou  douze  eoups  de  canon  en  endroits  diflerens , 
afin  que  noz  harquetwnziersne  s'osassent  mons- 
trer  sur  les  brèches ,  et  aussi  pour  nous  enq^es- 
cher  de  remparer ,  à  qaoy  toutesfois  on  n*avoit 
mis  cesse ,  n'estant  passé  Jour ,  depuis  le  eom- 
mencement  qu'ils  |feirent  leurs  tranchées,  que 
noz  gens  de  guerre  n'eussent  ordinairement  la 
hotte  sur  l'espaule  quand  ils  n'y  avoyent  les  ar- 
mes ,  ou  n'estoyent  en  garde  :  et  ne  les  veoit  on 
mollit  ad  venturer  ou  aller  hardiment  sur  le  haalt 
du  rampar ,  tirer  le  coup  de  liarqueboozey  eu 
porter  terre ,  que  si  le  canon  ou  harqaebonwrie 
des  ennemis  n'y  enst  l>attu ,  dont  soavent  en  a 
esté  emporté  de  lions  hommes;  mais  l'asseu- 
rance  ne  fût  pourtant  diminuée.  Et ,  pour  les 
saulver ,  furent  mises  des  pavesades  et  mante- 
lets  au  costé  des  brèches,  sur  les  flancs,  hors  la 
l>atterie  du  canon  »  afin  quUls  peussent  tirer 
mieux  à  couvert ,  et  garder  d'apparoistre  les  en- 
nemis sur  les  tranchées.  Lesquels  poursaiviroit 
encores  le  seiziesme  du  mois  leur  batterie  à  rea- 
congneure  d'auprès  de  la  rivière ,  et  y  feirent 
dixhuict  pas  de  brèche ,  portants  par  terre  la 
tour  des  Charpentiers,  dont  la  plus  grande  par- 
tie tomba  dans  soymesmes ,  et  un  peu  dedans  le 
fossé,  mieulx  à  propos  que  n'avions  espéré, 
craignant  que  le  tout  y  allast  et  peust  fiûre  pont 
aux  ennemis.  Ce  Jour  un  gentil  homme  italien , 
parent  du  seigneur  Ludovic  de  Birague ,  ne  vint 
rendre  à  nous ,  nous  advertissant  de  la  dili- 
gence que  les  ennemis  mettoyent  à  conduire  leurs 
mines ,  et  qu'il  estoit  bruit  au  camp  qu'elles  s'en 
alloyent  prestes  à  mettre  feu.  Le  seigneor  de 
Sainct  Remy  s'advançoit  tant  qu'il  luy  estoit 
possible  de  se  trouver  au  devant,  pour  faire  à 
eulx  mesmes  une  fricassée  ;  et  M.  de  Guyse  des- 
cendoit  plusieurs  fois  le  visiter  dans  les  contre- 
mines,  mesmement  sur  la  nuict,  qui  estoit 
l'heure  qu'on  les  entendoit  mieux  besongner, 
mettant  ordre  que  bon  nombre  de  gens  de  guerre 
se  tinssent  prests  pour  les  repoulser ,  si ,  après  y 
avoir  mis  le  feu,  il  s'y  faisoit  brèche,  et  vou- 
loyent  venir  à  l'assault. 

Environ  ces  Jours,  le  seigneur  de  Brabançon, 
pour  recompenser  l'honnesteté  que  M.  de  Guyse 
avoit  usé  vers  quelques  prisonniers  des  leurs , 
qu'il  avoit  renvoyez  sans  rançon,  et  faict  rendre 
leurs  armes  et  chevaulx,  offrit  pareil  tralct^nent 
à  deux  soldats  françois,  Tun  du  capitaine  Hau- 
court,  et  l'autre  de  La  Queusiere,  pourveu  qu'ils 
se  retirassent  en  France ,  estant  l'opinion  de 
l'Empereur  sur  la  raison  de  la  guerre,  qu'on  ne 
devoit  renvoyer  dans  une  ville  assiégée  ceulx 
que  l'on  en  avoit  peu  prendre  prisonniers.  Par 
ainsi  leur  bailla  un  tabourin  pour  les  conduire 


PAA   BBBTIUMD  J>£  SALIÛNAG. 


649 


vers  Nancy  ;  mais  ealx  ayans  renvoyé  le  tabou- 
rin  demy  chemin ,  disans  qnlls  se  sçanroyent 
bien  condnfre ,  mirent  devant  les  yealx  le  ser- 
ment qu'avoyent  faict  de  servir  le  Hoy  soubs  la 
charge  de  leurs  capitaines ,  qui  estoyent  enfer- 
mez dans  la  ville ,  et  la  honte  que  leur  seroit  les 
abandonner  en  telle  affaire ,  dont  meuz  d*un 
bon  cueur  et  vray  naturel  françois,  s'arresterent 
dans  un  bois  jusques  à  la  nuict,  à  la  faveur  de 
laquelle  passèrent  assez  hazardeuscment  entre 
les  deux  camps  ^  et  se  vindrent  rendre  à  noz 
portes. 

Un  peu  au  paravant  que  le  capitaine  La  Faye 
feist  la  saillie  par  le  pont  des  Mores ,  comme 
avons  dict ,  le  trompette  de  la  compagnie  de 
M.  de  Lorraine  estoit  allé  vers  le  marquis  Al- 
bert pour  le  différent  de  la  rançon  d'un  homme 
d'armes  des  nostres ,  qu'il  tenoit  plus  haulte 
que  la  soulde  d'un  moiS|  contre  ce  que  Iny  mes- 
mes  avoit  requis  pour  tous  ceulx  qui  seroyent 
prins  d'un  costé  et  d'autre ,  et  fondoit  l'occasion 
sur  la  libérale  offre  de  l'homme  d'armes ,  qui 
s'estoit  taxé  plus  qu'au  triple  ;  ce  qu*il  n'avoit 
peu ,  puisque  la  loy  estoit  autrement.  Le  trom- 
pette fut  retenu  sans  pouvoir  obtenir  congé  de 
s'en  revenir  tant  que  le  siège  dura ,  de  peur , 
comme  on  peut  penser ,  que  la  diminution  de 
ses  gens ,  et  la  mortalité  qui  estoit  en  son*camp , 
fussent  rapportées  en  la  ville,  et  mesmement 
que  la  plus  part  s'en  estoyent  allez  à  fieiulte  de 
payement ,  et  un  grand  nombre  estoyent  morts 
de  l'injure  de  l'hyver.  On  n'avoit  aussi  voulu 
laisser  passer  le  trompette  de  M.  de  Guyse  vers 
le  camp  de  la  royne  Marie ,  où  il  estoit  envoyé 
pour  autres  prisonniers,  l'ayant  arresté  aux  sen- 
tinelles et  porté  là  sa  responce,  afin  qu'il  ne  veist 
les  grands  cimetières  qui  estoyent  à  l'entoar  de 
ce  camp.  De  là  à  deux  Jours,  ayant  le  marquis  à 
requérir  quelque  Alemant  prisonnier ,  emprunta 
le  trompette  du  duc  d' Albe ,  se  persuadant  qu'il 
ne  seroit  arresté,  pour  autant  qu'il  ne  se  advoue- 
roit  de  iuy  :  mais  M.  de  Guyse,  sçachant  les  cau- 
ses de  la  guerre  du  duc  d' Albe  et  du  marquis  es- 
tre  uie ,  et  tous  deux  soubz  l'Empereur  ,  retint 
ce  trompette  pour  le  nostre» 

Le  dixseptiesme  du  mois  après  le  midy ,  se 
vint  présenter,  du  costé  de  la  montaigne,  entre 
les  deux  camps ,  le  seigneur  don  Loys  d'Avilla', 
gênerai  de  là  cavallerie  de  l'Empereur,  avec 
cinq  cens  chevaulx  /et  fdt  donner  ses  coureurs 
jusques  à  la  portée  d'un  mosquet  (l)  près  de  noz 
portes,  ayant  de  fortune  M.  de  Guyse  lors  faict 
monter  à  cheval  les  seigneurs  de  La  Brosse ,  de 
Rendan,  et  Paule  Baptiste,  avec  quinze  dievaulx 
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chascuu  de  leur  compagnie ,  pour  aller  recog- 
noistre  à  la  campagne  les  moyens  de  pouvoir 
faire  une  entreprinse  qui  sera  dicte  cy  après.  Il 
leur  bailla  encores  soixante  harquebouziers,  les- 
quels ,  estans  dehors ,  ils  logèrent  si  à  propos 
pour  les  soustenir ,  que  les  ennemis  ne  se  voulu* 
rent  attaquer ,  et  seulement  quelques  harque- 
bouziers à  cheval  tindrent  l'escarmouche  large 
entre  les  deux  trouppes ,  où  y  en  eut  de  blessez 
de  lear  costé,  et  aussi  le  capitaine  Simon  de  Lee, 
de  la  compagnie  de  M.  de  Nemours ,  du  uostre. 
Quelqu'un  de  leur  trouppe  s'advança  de  deman- 
der un  coup  de  lance  ;  ce  que  fut  accepté  par  le 
seigneur  Torquato  da  Gonty,  gentilhomme  du 
duc  Horace ,  qui  se  mit  en  avant  ;  mais  l'Espa- 
gnol se  retira  vers  les  siens.  Un  autre,  appelé 
Loupes  de  Para ,  enseigne  de  la  compagnie  de 
don  Aionse  Pimentel ,  demanda  Navailles ,  qu'il 
avoit  l'année  passée  cogneu  en  la  guerre  de 
Parme,  pour  parler  un  mot  à  Iuy.  Navailles, 
qui  menoit  les  coureurs ,  le  Iuy  accorda  ;  et ,  de- 
visans  ensemble ,  l'Espagnol  Iuy  feit  offre  que , 
s'il  y  avoit  des  capitainies  françois  qui  voulussent 
rompre  une  lance ,  il  y  en  avoit  là  des  leurs  tous 
prêts,  ayans  licence  de  leur  gênerai.  Navailles 
n'eust  remis  ce  parti  à  un  autre,  sans  ce  qu'il  se 
trouvoit  encores  si  mal  d'une  blessure  receueen 
celle  guerre  de  Parme ,  qu'il  ne  se  pouvoit  aider 
du  bras  de  la  lance ,  et  respondlt  qu'il  n'estoit 
sorti  gueres  de  noz  capitaines  dehors ,  toutesfois 
s'en  retournoit  jusques  à  nostre  trouppe  les  en 
advertir.  Suffira ,  dist  il ,  de  deux.  Geste  nou- 
velle pleut  grandement  aux  nostres,  et  les  sei- 
gneurs de  Rendan  et  de  Chastelet ,  guydon  de 
la  compagnie  de  M.  de  Lorraine ,  prièrent  Na- 
vailles mesmes  s'en  retourner  vers  la  ville  im- 
petrer  de  M.  de  Guyse  qu'eulx  deuK  deussent 
satisfaire  à  cest  offre  :  ce  que  M.  de  Guyse  ac- 
corda ,  en  condition  que  l'affaire  fust  de  capi- 
taine à  capitaine,  et  que  slls  presentoyent  homme 
d'armes  ou  cheval  legier ,  il  en  fust  baillé  de 
semblable  qualité  des  nostres.  Navailles  leur 
alla  incontinent  faire  entendre  ceste  permission, 
et  que  noz  gens  estoyent  prests.  Ils  voulurent 
lors  différer  l'entreprinse,  s'excusans  qu'il  estoit 
tard  ;  à  lafln  en  présentèrent  un  qu'ilsasseuterent 
estre  capitaine ,  lequel  fut  mené  par  un  trom- 
pette françois  du  costé  de  la  ville ,  et  le  seigneur 
de  Rendan  par  un  trompette  espagnol  du  leur  , 
au  milieu  des  deux  trouppes ,  avecques  seureté 
qu'elles  oe  s'approcheroyent ,  et ,  advenant  que 
l'un  d'eulx  tombast,  ne  seroit  retenu  prisonnier, 
et  qu'ils  ne  donroyeut  aux  chevaulx.  Ils  couru- 
rent une  et  deux  fois  sans  rompre,  pour  crainte 
de  toucher  aux  chevaulx ,  desquels  celoy  de 
Rendan  n'estoit  aussi  choisi  pour  un  tel  acte, 
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ne  g'estant  luy  gueres  mieulx  monté  qu'en  che- 
val legier ,  lorsque  l'entreprinse  de  sorthr  s'estoit 
ftdcte.  A  la  tierce  coursa  11  rompit  sa  lance  de 
droit  fll,  et  TEspagDol,  passant  sans  toucher , 
laissa  tomber  la  sienne  encores  entière  sur  la 
place,  qui  demeura  aux  nostres.  Nous  avons 
sceu  depuis  que  c'estoit  dom  Henrique  Menri- 
que,  capitaine  de  chevaulx  legiers ,  et  lieute- 
nant du  gênerai ,  et  qu*il  eut  le  brassai  et  bras 
droit  faulsez  de  ce  coup. 

Vers  le  costé  du  marquis  Albert  s'estoyent 
aussi  monstrez  des  gens  de  cheval  en  la  plaine , 
et  avoit  M.  de  Guyse  envoyé  Broiliy,  homme 
d*armes  des  siens ,  avec  quinze  ou  vingt  de  ses 
compagnons ,  et  quelques  harquebouzlers  du  ca* 
pitaine  Lanque,  pour  les  cscarmoucher.  Les 
ennemis  ayans  nombre  le  tout,  et  veu  qu'lis 
n*estolent  tant  qu'eux ,  vindfent  donner  sur  les 
coureurs ,  et  des  coureurs  à  la  trouppe ,  laquelle 
les  receut  et  soustlnt  la  charge  à  coups  d*harque« 
bouze  et  de  iance,  contralgnans  à  toute  force 
les  Aiemans ,  après  avoir  deschargé  leurs  pls- 
tollets,  tourner  les  espaules;  et  les  nostres  les 
suyvlrent  battans,  Jusques  à  un  autre  nombre 
de  chevaulx  qui  venoyent  pour  les  secourir.  Noz 
gens  s*arresterent ,  prenans  (garde  à  la  conte- 
nance des  ennemis ,  lesquels,  se  trouvans  beau- 
coup engrossiis ,  s'apprestoyent  de  faire  une  re- 
charge; mais  eulx,  marchans  au  pas  vers  leur 
retralcte ,  et  monstrans  souvent  visage,  et  har- 
quebouzans  ceulx  qui  s'advançoyent  pour  les 
amuser ,  rentrèrent  dans  la  ville ,  sans  laisser 
rien  du  leur  aux  mains  des  ennemis.  La  nuict 
deux  sentinelles  de  ce  mesme  camp  s'approchè- 
rent Jusques  à  mettre  le  nez  de  leurs  chevaulx 
sur  le  ravelin  que  nous  avions  falct  au  bout  du 
pont  des  Mores,  où  de  noz  harquebouzlers  du 
capitaine  Gantelou ,  qui  estoyent  mis  en  senti- 
nelle hors  de  la  porte,  assirent  si  bien  leurs  coups , 
qu*un  de  ces  deux  Aiemans  s'en  retourna  blessé, 
et  l'autre  avec  son  cheval  demeura  mort  sur  la 
place ,  et  son  corps  tiré  dans  le  ravelin. 

Les  Espagnols  des  tranchées,  ayans  celle  nuict 
mesmes  entreprins  venir  chercher  du  bois  de  la 
tour  des  Charpentiers,  qu'ils  avoyent  abbatue 
dans  les  fossez ,  en  l'encongneure  de  la  rivière , 
ou  bien  le  duc  d'Albe ,  de  venir  recognoistre  le 
fossé,  comme  nous  avons  sceu  depuis  qu'il  y 
avoit  esté ,  firent  tirer  une  voilée  de  douze  ou 
quinze  pièces  pour  chasser  les  nostres  d'en- 
tour  les  brèches ,  lesquels ,  pour  cela ,  ne  s  en 
cslolgiierent  ;  mais,  se  doubtans  d'une  ou  au- 
tre entreprinse,  furent  en  grand  aguet  de  tous 
Gostez.  £t  quelques-uns  des  premiers,  qui  s*ad- 
vançoyent  pour  ce  bols,  y  demeurèrent,  faisans 
tousjours  les  nostres  un  estât  résolu  de  ne  laisser 


galgner  aux  ennemis  aueone  chose  snrnoi», 
tant  ftist  elle  petite,  qu'à  rextremité,  etaj^ 
toute  la  reslstence  qu'on  leur  anroit  pea  fiiire. 

Le  Jour  ensuivant ,  dixhuictiesme  da  mois , 
Navailles  mena  vingt  dnq  on  trente  chevaulx 
de  la  compagnie  de  M.  de  Nemoars  jniqoesan 
camp  du  marquis ,  pour  attirer  ce  qu'il  ponrroit 
d'ennemis  auprès  du  pont  des  Mores ,  où  no 
nombre  de  noz  harqnebooziers  estoyent,  comme 
autrefois,  attiltrez  pour  les  recueillir.  Les  Aie- 
mans ne  faillirent  de  venir  en  grosse  trouppe  sur 
luy ,  qui ,  se  retirant  au  pas  devant  eulx  à  lame- 
sure  qu'il  estolt  suivy ,  sans  autrement  prendre 
la  cargue,  et  leur  faisant  souvent  teste ,  les  es- 
chauffa  si  bien ,  qu'ils  se  laissèrent  mener  à  la 
butte  de  noz  harquebouzlers ,  lesquels  leur  tirè- 
rent à  plaisir.  Et  eulx ,  se  voyans  tant  appro- 
chez ,  essayèrent  feire  quelque  effort  de  les  en- 
foncer ;  mais  ils  n'en  rapportèrent  du  nostre  que 
force  plombs  et  boulets  d'harquebouze  dans  le 
corps.  Encores  lendemain,  sur  les  deux  heures 
après  midy ,  pource  qu'on  veoyoit  tout  plein  de 
leurs  fourrageurs  et  vivandiers  amener  du  char- 
roy  devers  Salnct  Heloy ,  M.  de  Guyse  les  en- 
voya encores  visiter  par  Monserle,  gentilhomme 
du  vldame  de  Chartres ,  avec  vingt  chevaulx , 
lesquels  il  feit  sortir  par  Pontiffroy  en  temps  si  à 
propos ,  qu'ils  eurent  defaict  ces  fourrageurs , 
couppé  les  Jarrets  aux  chevaulx,  et  mis  le  feu 
à  leur  fourrage ,  avant  que  les  cinquante  ou 
soixante  chevaulx  de  leur  garde  y  eussent  ac- 
couru ;  ausquels  aussi ,  pource  qu'ils  s'appro- 
choyent  vers  le  pont ,  fut  entretenue  Tescar- 
mouche  Jusques  sur  le  tard,  qu'il  fc^t  heure  de 
se  retirer. 

On  alioit  souvent  du  costédu  marquis,  pour  ia 
commodité  de  nostre  cavalerie  qui  y  trouvolt  la 
plaine  rase ,  et  pouvolt  on  nombrer  de  la  mu- 
raille ce  qui  sortolt  d'ennemis  en  campagne  ,  et 
juger  du  bon  ou  dangereux  succez  des  entre- 
prinses ,  pour  y  remédier  selon  qu'on  en  verroit 
lebesoing.  Encores  lejour  d'après,  dixhuictiesme 
du  moys,  M.  de  Guyse  Jecta  quinze  chevaulx  de 
la  compagnie  du  conte  de  La  Hochefoucaud,  et 
quelques  harquebouzlers  de  celle  de  Lanque, 
avec  Touchepres ,  par  le  pont  des  Mores ,  qui 
feirent  tenir  en  armes  et  à  cheval,  depuis  le 
midy  Jusqu'au  soir,  la  cavalerie  du  marquis ,  et 
quelque  autre  espagnolle  qui  avoit  passé  le  ma- 
tin de  ce  costé ,  comme  la  faulte  ou  le  marquis 
s'en  trouvolt  lors  l'avoit  contrainct  d'en  deman- 
der à  l*Empereur',  pour  respondre  à  nos  saillies. 
Entre  les  deux  camps ,  sur  les  vignes  de  la  porte 
à  Mezelle ,  s'estoyent  montrez ,  environ  vespres 
du  Jour  précédant ,  douze  ou  quinze  chevaulx 
espagnols  ;  Navailles  qui  estolt  dehors  avec  vingt 
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Cinq  antres,  les  avoit envoyez  recognoistre  par 
hnict  des  aiens,  lesquels  quand  les  ennemis  vei- 
rent  approcher  du  dessus  de  la  montaigoe  , 
avoyent  prins  la  cargue  d'eulx  mesmes  pour  les 
attirer,  ensemble  la  trouppe  s'ils  eussent  peu  [  la- 
quelle marchoit  tousjours  au  pas],  près  d'une 
censé  où  ils  avoyent  trois  cens  chevaulx  en  im- 
boscade.  Ce  qu'estant  recogneu  pai-  les  nostres , 
n'avoyent  passé  lors  oultre  ;  mais  ce  jour  ensuy- 
vant ,  le  seigneur  de  Rendan  et  Paule  Baptiste 
avecques  meiileur nombre  de  chevaulx  y'allérent, 
et  trouvans  environ  deux  cens  des  ennemis  en  ce 
lieu ,  bien  choisiz  à  Tadvantage  pour  eux,  les  so- 
licitèrent longuement  et  à  coup  d'harquebouze 
d'en  sortir ,  mais  ne  le  voulurent  abandonner  ; 
et  d'autant  que  de  Tun  et  l'autre  camp  venoit  ca- 
valerie à  leur  secours ,  les  nostres  se  retirèrent. 
Lendemain  estoit  le  vingtdeuxiesme  de  dé- 
cembre ,  et  n'avoyent  les  ennemis  cessé  tous  les 
jours  precedans  de  tirer,  mesmement  contre  la 
tour  d'Enfer ,  laquelle  estoit  aux  deux  estages 
de  dessus  et  du  milieu  entièrement  ouverte.  Et 
desjà  avoyent  approché  deux  canons  au  bout  de 
la  tranchée  des  harquebouziers  du  bort  du  fossé , 
en  un  pendant,  qui  plongeoyent  au  dessoubs  du 
cordon  au  bas  estage,  ayants  commencé  l'ouvrir 
à  l'endroit  d'un  souspirail;  qui  nous  donna 
crainte  quelle  s'en  iroit  perdue,  et  Tentreprinse 
viendroit  par  ce  moyen  plus  aisée  aux  ennemis, 
À  cause  que  ce  flanc  osté  nous  n'eussions  peu  les 
empescher  qu'ils  ne  logeassent  leur  artillerie 
dans  le  fossé,  pour  battre  les  defences  qu'avions 
de  reste  au  boulevart  et  allée  de  la  porte  Gham- 
peneze,  et  puis  feroyent  la  sappe  à  la  muraille 
de  la  faulsebraye  devant  la  brèche ,  comme  ils 
avoyent  entreprins.  M.  de  Guyse  tint  conseil 
SOT  le  saulvement  de  celle  tour,  au  moins  de 
deux  cannonieres  de  ce  bas  estage ,  qui  regar- 
doyent  dans  le  fossé,  lesquelles,  bien  que  fussent 
assez  couvertes  du  rond  de  la  tour  pour  ne  pou- 
voir estre  venes  du  canon ,  on  n'y  eust  toutes- 
fois  peu  loger  ny  harquebouziers  y  ny  aucunes 
pièces,  k  cause  que,  ruinant  les  vossures^  comme 
leur  estoit  maintenant  aysé,ils  emportoyent  en- 
tièrement les  deux  premiers  estages,  et  nous  os- 
toyent  la  descente  du  troisiesme,  laquelle  estoit 
par  le  milieu  de  la  vossore,  avec  une  eschelle  à 
main,  et  par  ainsi  noz  flancs  d'embas  perduz. 
Il  fut  advisé  que  par  le  dedans  de  la  ville  l'on 
feroit  une  ouverture  Jusques  à  l'allée  de  l'une  des 
contremines,  laquelle  iroit  trouver  la  canonnière 
de  nostre  flanc ,  couverte  de  bons  chevrons ,  as- 
sez forts  poursoustenir  la  cheute  de  la  voulteet 
du  terrein  et  rempar  qui  estoit  dessus,  ensemble 
pour  conserver  noz  gens  au  dessoubz ,  n'ayants 
noz  ennemis  nonplusde  moyen  se  tenir  dedans  la 


tour  à  descouvert  pour  nous  y  offenser ,  que 
nous.  Oultre  ce,  d'autant  qu'ils  pourroyent  en- 
treprendre de  courir  la  faulsebraye,  fut  ordon- 
né pour  les  empescher  qu'un  massif  de  terre,  en 
faconde  plateforme,  seroit  relevé  dedans,  k 
main  droitte  de  la  tour ,  pour  leur  coupper  che- 
min ,  et  pour  battre  à  l'entrée  et  porte  d'icelle,  afin 
qu'ils  ne  s'osassent  monstrerdece  costé,  non 
plus  que  de  l'autre  à  main  gauche  le  long  de  la 
brèche,  où  le  flanc  et  massif  de  la  porte  Cham- 
peneze  battoit.  Ce  Jour,  M.  de  Guyse  descendit 
dans  le  fossé ,  avec  quatre  soldats  de  sa  garde , 
fort  hazardeusement,  veu  le  grand  nombre 
d'harquebouziers  espagnols  qui  se  tenoy en t  tous- 
jours  à  la  tranchée  du  bort  d'iceluy.  Il  recogneut 
le  defaillement  des  arceaux  qui  soustenoyent 
l'allée  du  gros  boulevart,  lesquels  il  commanda 
estançonner  et  les  appuyer  de  grosses  boizes , 
pour  s'en  servir  présentement,  reservant  y  faire 
ouvrage  de  plus  grande  durée,  quant  l'on  en  au- 
roit  le  loisir  et  commodité.  Quelque  heure  après, 
les  ennemis  voulurent  remuer  des  pièces  de  leurs 
cavaliers;  mais  noz  harquebouziers  et  harque- 
bouzes  à  croq ,  donnèrent  tant  de  dommages  à 
leurs  gens  et  chevaulx,  qu'ils  les  contraignirent 
d'attendre  qu'il  fist  nuict. 

Le  jour  ensuivant,  vingt  et  troisiesme  du  mois, 
après  midi ,  se  feit  une  belle  saillie ,  qui  avoit 
esté  entreprinse  par  le  vidame  de  Chartres,  sur 
les  gens  du  marquis,  et  M.  de  Guyse  Tavoit 
trouvé  bonne;  mesmes  l'occasion  s'y  vint  pré- 
senter de  quarante  chevaulx  alemans,  qui  vin- 
drent  environ  deux  cens  pas  par  deçà  le  camp 
au  bord  d'un  fossé,  avec  des  gens  de  pied  arque- 
bouziers,  pour  en  estre  favorisez.  M.  de  Guyse, 
ayant  ordonné  ceulx  qui  devoyent  sortir ,  en- 
voya ,  comme  il  avoit  de  coustume,  garder  qu'on  ne 
montast  sur  les  murailles ,  et,  pour  mesme  occa- 
sion, des  hallebardiers  aux  plateformes  et  autres 
lieux  de  la  ville  qui  estoyent  veuz  du  camp,  afin 
que  l'amas  de  gens  qui  s'y  souloit  au  commen- 
cement faire  pour  veoir  les  saillies ,  ne  donnast 
advis  aux  ennemis  de  ccste  cy  :  car  il  s'estoit 
quelque  fois  apperceu  qu'ils  y  en  avoyent  prins, 
et  s'estoyent  mis  en  armes  pour  nous  recevoir. 
Sept  ouhuict  harquebouziers  à  cheval  des  nostres 
allèrent  premiers  jusques  à  eux ,  lesquels  n'eu- 
rent si  tost  tiré  leur  coup,  qu'ils  furent  suivis 
jusques  à  nostre  trouppe,  laquelle  estoit  de  vingt 
chevaulx  que  Itfonserie  menoit,  qui  ne  s*advan- 
ça  tant  qu'il  les  eust  veu  estre  cent  ou  six  vingts 
pas  par  deçà  le  fossé  :  et  lors,  ayant  receu  les 
coureurs,  tous  ensemble  leur  allèrent  faire  une 
charge ,  laquelle  les  ennemis  attendirent  à  coups 
de  pistolets  quelque  temps  ;  mais  à  la  fin  ils  la 
prindrent  toute  entière  jusques  à  leurs  gens  de 
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pied  :  et,  s'arrestaus  là  à  cause  qu'ils  seutoyent 
le  reofort  d*autres  quarante  ou  cinquante  che- 
vaulx  qui  venoyent  à  la  file,  les  nostres  feirent 
semblant  prendre  au  pas  la  retraitte  vers  Pon- 
tiffroy ,  par  où  estoit  ordonné  que  les  seigneurs 
Dautragues  et  de  La  Brosse  sortiroyent  avecques 
cliascun  cinquante  chevaulx,  entre  lesquels  M.  le 
prince  de  Condé ,  qui  s'estoit  desguisé  en  cheval 
legier ,  pour  en  estre  Tun,  s'y  trouva  ;  mais  d'i- 
ceulx  n'en  apparoissoyent  que  dix  ou  douze,  qui 
avoyent  couru  de  l'autre  costé  sur  les  fourra- 
geurs  et  vivandiers  qu'ils  avoyent  surpnns ,  et 
mis  le  feu  aux  fourrages,  et  amenoyent  un  troup- 
peau  de  vaches  et  moutons  qu'ils  avoyent  gal- 
gné ,  qui  estoit  provision  en  ce  temps  bien  re- 
ceue  dans  la  ville  ;  car  la  chair  fraische  avoit 
commencé  à  faillir,  et  plusieurs  de  noz  soldats 
se  prenoyent  aux  chevaulx .  Les  ennemis  n'ay  ans, 
comme  il  leur  sembloit,  à  se  craindre  que  de 
ceulx  qu'ils  veoyent,  se  sentans ,  comme  avons 
dict,  bien  renforcez,  descocherent  sur  les  nos- 
tres, qui  pour  cela  n'avancèrent  leur  retraitte 
qu'au  petit  pas ,  et  bien  serrez ,  toumans  deux 
ou  trois  fois  visage,  et  autant  de  fois  arrestans 
les  AlemanSy  qui  parce  moyen  s'amusèrent,  et 
se  laissèrent  attirer  près  des  Jardins ,  entre  noz 
deux  ponts ,  où  les  nostres  ûdsant  teste,  se  mes- 
lerent  les  uns  dans  les^ autres  ;  et  lors  le  vidame, 
qui  avoit  attendu  long"' temps  ceste  opportunité 
derrière  le  ravelin  du  pont  des  Mores ,  avecques 
soixantechevaulx,  desquels  le  duc  Horace  estoit 
du  nombre,  sortit  à  toute  bride  leur  couper  che- 
min. Les  harquebouziers  du  fossé,  cuidans  que 
ceulx-cy  s'adressassent  à  eulx,  commencèrent  à 
gaigner  au  pied  vers  un  bataillon  de  quatorze 
enseignes,  qui  avoit  desjà marché  piusdesoixante 
ou  quatre  vingts  pas  par  deçà  les  tentes ,  mais 
ils  tournèrent  au  fossé ,  voyants  que  noz  gens 
chargeoyent  leurs  gens  de  cheval ,  lesquels,  pre- 
nants la  fuite,  donnèrent  bon  moyen  aux  nos- 
tres ,  qui  estoyent  pesleroesie  avec  eulx,  et  à 
cculx  qui  estoyent  survenuz ,  d'en  faire  grande 
exécution.  Les  mieux  montez  gaignerent  comme 
ils  peurent  la  faveur  de  leurs  harquebouziers , 
avec  lesquels  faisants  teste  au  bort  du  fossé ,  y 
fut  encorcs  combattu  à  leur  grande  perte.  Les 
seigneurs  Dautragues  et  de  La  Brosse  s'advan- 
cerent  cependant  pour  retirer  noz  gens ,  qu'ils 
trouvèrent  n'avoir  autre  dommage  que  du  capi- 
taine Bordeille  blessé  de  trois  coups  de  barque- 
bouze  ou  de  pistolet ,  de  quoy  il  est  guery ,  et  le 
cheval  du  Jeune  Mally  tué  d'une  canonnade.  On 
sceut  lendemain ,  par  un  Alemant  mesmes  de 
leur  camp ,  qu'il  avoit  esté  tué  des  leurs ,  ou  de 
coups  de  main ,  ou  d'une  coulevrine  qui  avoit*ti- 
ré  de  la  plateforme  Sainct  Simphoricn  trois  fois 


dans  eulx ,  plus  de  trente  cinq  hommes  de  che- 
val ,  et  bien  quarante  de  blessez ,  la  plus  part  de 
leurs  chevaulx  tuez,  ou  si  fort  blessez,  qaMIs  ne 
les  avoyent  peu  rapporter  au  camp;  aussi  des 
gens  de  pied,  vingt  dnq  ou  trente  demeurez  sur 
la  place.  De  ceste  perte  les  ennemis  donnèrent 
cognoissance  :  car  estant ,  le  Jour  après,  le  conte 
de  La  Rochefoucaud  sorti  encores  de  leur  costé, 
pour  battre  le  chemin  de  Sainct  Heloy ,  vers  le 
port  d'Oiizy ,  où  il  defoncea  des  tonneaux,  print 
des  marchans  et  vivandiers  à  leur  veae ,  ils  ne 
feire  contenance  que  de  craindre  une  pareille 
touche  qu'ils  avoyent  senty  le  jour  précédant. 
Les  marchans  prisonniers  dirent  estre  brait  que 
l'evesque  de  Maience  faisoit  lever  des  gens  de 
guerre  pour  envoyer  à  l'Empereur ,  et  qu'il  luy 
venoit  d'avantage  huict  pièces  d'artillerie  par 
eaue ,  de  la  ville  de  Constance. 

Trop  long  seroit,  et  possible  ennuyeux,  de  par- 
ticulariser toutes  les  saillies  qui  se  sont  fiiictes 
durant  le  siège ,  desquelles  aussi  une  partie  n  a 
peu  venir  à  ma  cognoissance,  à  cause  qu'il  s'en 
faisoit  en  mesme  heure  deux  et  trois  par  diverses 
portes,  estant  contrainct  perdre  les  unes  pour 
les  autres,  et  quelquefois  noz  gens  ne  rencoo- 
trans  les  ennemys ,  s'en  retoumoyent  sans  faire 
chose  digne  de  récit  ;  d'autres  aussi ,  que  les 
saillies  n'estoyent  ordonnées  pour  autre  chose 
que  pour  venir  leur  contenance ,  et  reoognoistre 
ce  qui  se  aurait  à  faire  pour  une  autrefois ,  et  la 
plospart  dont  l'effect  tournoit  sur  les  vivandiers 
et  founrageursseulement:  comme,  àllieareque 
le  comte  de  La  Rochefoucaud  gastoit  les  vivresdu 
campdumarquis,Navaillesenfaisdtaatantentre 
les  deuxcampsde  Tempereuretdela  royne  Marie, 
ce  qu'on  n'aurpit  aggreable  d'ouir  si  souvent  dire 
qu'il  a  esté  souvent  faict.  Suffira  que  par  le  récit 
d'unepartiesoitmonstrénes'estrejamaispresenté 
un  seul  moyen  de  nuire  ou  gaigner  sur  l'ennemy, 
que  M.  deGuyse  [quant  la  raison  de  la  guerre  le 
luy  a  conseillé]  ne  l'ait  entreprins  et  faict  sage- 
ment exécuter,  tenant  tousjours  l'entreprinsese- 
crête  Jusques  à  l'heure  qu'il  y  envoyoit.  Et 
lors ,  en  ayant  bien  instruit  le  chef  qui  la  devolt 
conduire ,  Jectoit  premièrement  les  coureurs  de- 
hors tous  ensemble ,  et  puis  ceux  de  la  grosse 
trouppebien  serrez,  sans  y  permettre  d'avantage 
que  le  nombre  quMl  avoit  ordonné,  Ihlsant  met- 
tre des  gens  de  guerre  aux  lieux  de  garde  en  ar* 
mes,  afin  que,  d'aventure  lorsque  serions  amu- 
sez d'un  costé ,  l'on  ne  nous  surprint  de  l'antre  : 
et  luy  se  tenoit  à  la  porte  avec  autre  nombre  de 
gens ,  tant  de  pied  que  de  cheval,  afin  que ,  si 
quelque  occasion  se  presentoit  de  faire  d'avan- 
tage, ou  bien  qu'il  fallust  soustenir  et  recevoir  les 
nostres  pour  estre  foiblcs,  il  peust  promptcmcnt 
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faire  eortir  ceolx  cy  aussi  avant  qu'il  en  verroit 
estra  liesoiug,  n'ayant  Jamais  faict  retraitte, 
quand  il  y  avoit  grosse  trouppe  dehors,  fust  de 
pied  on  de  dieval ,  que  au  pas  et  en  bon  ordre , 
et  que  la  trompette  et  le  tabourin  ne  l'eussent 
sonnée,  advertissant  toutesfoisn^estre  raisonna- 
ble qu*on  demourast  longuement  dehors  à  la 
teste  d'un  camp.  Celle  nuict,  veille  de  Noël ,  le 
guet  et  garde  des  bresches  et  murailles  furent 
renforcez,  afin  que  le  demeurant  denoz  gens  de 
guerre  peussent,  en  plus  grand  repos ,  solenni- 
zer  une  si  grande  feste,  ainsi  que  M.  de  Guyse 
avoit  tousjours  bien  observé  les  choses  apparte- 
nantes à  la  religion,  et  aussi  que  les  ennemis  ne 
se  servissent  de  telle  occasion  pour  nous  venir 
cependant  dresser  quelque  entreprinse.  Apres  le 
service  de  minuict,  il  alla  visiter  tous  les  corps 
de  garde.  Et  le  propre  jour  deNoel,tantduco8té 
des  ennemis  que  du  nostre,  la  dignité  de  la  feste 
fut  assez  bien  gardée ,  sans  nous  porter  grand 
dommage;  seulement  ils  tirèrent  quelques  coups 
de  canon ,  et  nous  leur  reudismes  des  mosque- 
tades  et  harquebuzades  en  eschange. 

Lendemain  de  Noël,  nous  comptasmes  le 
soixante-cinquiesme  Jour  de  la  venue  des  enne- 
mis, et  lequarante^nquiesme  du  commencement 
de  leur  batterie,  qu*cncores  ne  veoyoitTEm- 
pereur  gueres  d'advancement  en  son  entreprin- 
se, demeurant  Tendrolt  des  brèches  aussi  fort  et 
mal  aisé  [par  le  moyen  des  bons  et  Utrges  ram- 
pars  que  nous  y  avions  dressez]  que  si  noz  mu- 
railles n'eussent  point  esté  battues ,  noz  flancs 
par  mesme  diligence  sauvez,  et  plusieurs faicts 
de  nouveau  ;  la  faulsebraye  entière,  et  aussi  bon 
oa  meilleur  maintien  en  noz  gens,  que  le  pre- 
mier jour  que  son  armée  arriva;  laquelle  il  cog- 
nolssoit  que  à  toute  heure  alloit  en  diminuant,  à 
cause  de  la  mortalité  grandement  eschauffée  en 
ses  trois  camps,  en  danger  d'estre  entièrement 
minez ,  si  sa  première  délibération  ne  cedoit  à 
la  présente  nécessité,  et  mesmement  au  temps, 
qui  s*estoit  réduit  depuis  le  commencement  de 
de  décembre  à  la  froidure  et  gelée  plus  véhé- 
mentes que  la  belle  saison  qu'ils  avoyent  eu  du 
commencement  ne  les  en  avoit  menasses.  Par- 
quoy  commença  ordonner  de  sa  retraite ,  et  feit 
passer  la  rivière  de  Mozelle  à  quelques  pièces 
d*artillerie,  lesquelles  le  marquisde  Brandebourg 
logea  auprès  d'un  de  ses  regimens  en  la  plaine, 
coDune  ponrassubjectir  davantage  les  yssuesde 
noz  ponts.  Et  pource  que  de  la  ville  on  ne  s'es- 
toit  encores  apperceu  d'aucun  signe  de  desloge- 
ment  que  les  ennemis  voulussent  fliire ,  nous  ne 
pouvions  penser  à  quelle  occasion  on  avoit  passé 
celles  pièces.  M.  de  Guyse  envoya  la  compagnie 
de  M.  de  Nemours,  pour  en  recognoislrccc  qu'on 


«pourroit,  et  sortirent  premiers  par  le  pont  des 
Mores  trente  chevauix  avec  Navailles,pour  cou- 
rir jusques  là,  le  demeurant  par  Pontiffroy  avec 
M.  de  Nemours.  Les  deux  trouppes  ne  parurent 
si  tost  sur  les  ponts,  que  toute  rartlllerie  du  mar- 
quis, tant  du  hault  que  de  la  plaine ,  et  celle  qui 
restoit  encores  aux  tranchées ,  tira  comme  si  elle 
eust  esté  auparavant  braquée  pour  ceste  saillie. 
Ce  nonobstant ,  Navallles  alla  jusques  près  des 
pièces, qu'il  nombra  sehee,  lesqueUes  nous  ju- 
geasmes  estre  des  douze  canons,  six  coulevrines, 
et  cinq  mortiers  que  le  marquis  avoit  preste  à 
TEmpereur,  comme  nous  avions  bien  sceu;  et 
estoyent  gardées  de  trois  ou  quatre  escadrons  de 
gens  de  pied.  Il  temporisa  assez  long-temps  à 
l'entour ,  cuydant  attirer  les  ennemis  hors  du 
camp  :  mais  ils  ne  voulurent  fhire  autre  Jeu  que 
de  leur  artillerie,  de  laquelle  ne  receusmes  dom<-* 
mage  que  du  cheval  du  seigneur  de  Murât  d'Au- 
vergne ,  qui  eut  la  jambe  emportée.  Encores  du 
matin ,  estoit  sorty  renseigne  de  la  comj^gnle 
du  seigneur  de  Gounor,  avec  trente  chevauix , 
qui  les  estoit  allé  chercher  bien  avant;  mais  ils 
n'avoyent  voulu  se  monstrer  en  campagne,  s*ad- 
visans  pour  lendemain  de  mettre  une  embus- 
che  de  deux  cens  chevauix  vers  le  chemin  de 
leurs  fourrageurs,  à  main  gauche  de  Saint  Hé- 
loy ,  pour  surprendre  les  nostres,  si  le  seigneur 
de  Sainct  Phale ,  enseigne  de  la  compagnie  de 
M.  de  Guyse  [qui  eut  commandement  de  sortir 
avec  soixante  chevauix ,  pour  leur  coupper  tous- 
Jours  les  vivres] ,  n'cust  envoyé  une  partie  de 
ses  coureurs  vers  ce  costé ,  qui  les  descouvri- 
rent; et  lors  ils  envoyèrent  quelques  chevauix 
pour  charger  nosdicts  coureurs ,  espérant  que 
Sainct  Phale  s'advanceroit  avec  toute  la  trouppe, 
pour  fiilre  la  recharge  :  mais ,  comme  bien  ad- 
visé ,  il  récent  seulement  les  siens,  qui  venoyent 
de  fiiire  la  descouverte ,  et  autres  qu'il  avoit  en- 
voyé donner  Jusques  au  camp ,  sans  suivre  les 
ennemis,  lesquels  d'eulx  mesmes  prenoyentla 
cargue. 

Environ  une  ou  deux  heures  après.  M.  de 
Guyse  estant  allé,  selon  sa  coustume,  visiter 
l'entour  des  murailles ,  jecta  sa  veue  du  costé  de 
Sainct  Pierre  des  Champs ,  où  estoit  le  logis  des 
Italiens  du  camp  de  l'Empereur ,  et  n*y  voyant 
promener  aucun  ,  pensa  qu'ils  l'avoyent  aban- 
donné ;  ce  quMI  envoya  incontinent  recognoistrc 
par  les  capitaines  Aboz  et  Comay,  avec  des  har- 
quebouziers ,  qui  n*y  trouvèrent  personne .  Et  par 
mesme  moyen  fait  donner  Sainct  Estephe,  avec 
autre  nombre  de  soldats,  jusques  dans  les  tran- 
chées de  la  porté  Sainct  Thibaud ,  ou  furent 
trouvez  quelques  Alemans ,  lesquels ,  abandon- 
nans  leurs  picques ,  harquebouzes  et  allebardes, 
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forent  chassez  Jusques  au  corps  de  garde  der» 
rière  le  prochain  cavalier  d'auprès  Sainct  Ar- 
noul ,  d'où  sortit  une  grosse  trouppe  d'harque- 
bousiers  et  corselets  pour  repoulser  les  nostres , 
lesquels ,  se  retirans  par  les  tranchées  mesmes , 
rapportèrent  les  armes  qu'Us  y  avoyent  gaignées. 
De  ces  deux  choses  feismes  nous  la  première 
conjecture  que  les  ennemis  se  vouloyent  lever  ; 
laquelle  se  confirma  eneores  sur  le  soir  par  ad- 
vertissement  d'un  garçon  de  Taage  de  dix  ans , 
natif  de  la  ville,  qui  vint  du  camp  se  rendre  à 
nous,  lequel  satisfaisoit  avec  raison  aux  choses 
qu'on  luy  demandoit. 

Lendemain ,  Jour  des  Innocens ,  s'exécuta 
une  entreprinse  sur  trois  ou  quatre  cents  che* 
vaux  I  lesquels ,  pour  empescher  noz  saillies  de 
la  porte  à  Mozelle ,  les  ennemis  mettoyent  ordi- 
nairement en  garde  en  la  plaine  d'entre  les  deux 
camps;  et  avoit  M.  de  Guy  se  [comme  en  chose 
penâée  de  longue  main]  faict  recognoistre  par  le 
seigneur  de  La  Brosse  et  Paule  Baptiste,  les 
moyens  et  chemin  qu'il  £audroit  tenir  pour  y 
fidre  un  bon  effect  :  mesmes,  par  autres  saillies 
avoit  plusieurs  fuis  faict  mesurer  le  temps  que 
le  secours  leur  pouvoit  venir  de  l'un  ou  l'autre 
camp.  Il  ordonna  bon  nombre  de  gens  de  cheval 
se  rendre  environ  midy  à  la  place  du  Change , 
et  es  autres  endroits  les  plus  couverts  de  la  ville, 
afin  qu'on  ne  les  veist  des  haults  lieux  du  de» 
hors  ;  et  jectant  premièrement  Navailles  avec 
quinze  chevaulx  dehors,  l'envoya  devant  pour 
reculer  les  sentinelles  des  ennemis,  qu'ilsavoyent 
assises  au  I)ord  de  la  montaigne  pour  descouvrir 
jusques  à  nos  portes;  et  puis  le  seigneur  Pierre 
avec  la  cavalerie ,  pour  aller  faire  la  charge  ;  la 
gendarmerie  après,  soubz  M.  le  prince  de  La 
Rochesuyron,  qui  les  soustiendroit.  Tous  les 
princes  et  seigneurs  qui  estoient  dans  la  ville  fu- 
rent de  la  partie.  Le  seigneur  Pierre  approcha 
les  ennemis  le  plus  couvertement  qu'il  peut; 
mais  l'un  des  leurs,  qui  estolt  en  sentinelle  tant 
à  l'escart  que  Na vailles  n'y  avoit  peu  arriver  sans 
se  perdre ,  voyant  qu'un  si  grand  nombre  sor- 
toit,  leur  en  courut  donner  advis.  Ils  se  voulu- 
rent du  commencement  retirer  au  pas  vers  le 
camp ,  puis  à  toute  bride ,  se  sentans  pressez  ; 
mais  noz  coureurs  et  les  gens  du  seigneur  Pierre 
se  trouvèrent  si  près,  qu'ils  se  meslereot  dans 
eulx,  et  fut  tout  ce  corps  de  garde  forcé  et 
rompu,  demeurans  quelques  uns  sur  la  place,  et 
trente  trois  retenuz  prisonniers  :  tout  le  reste  fut 
mis  en  routte.  Geste  deffaitte  fut  à  la  veue  du 
logisde  l'Empereur,  lequel  incontinent  comman- 
da à  ceulx  de  sa  maison  monter  à  cheval ,  et 
marcha  sa  cornette  Jusqoes  an  pont  de  Magny. 
Or,  voyans  M.  le  Prince  et  le  seigueur  Pierre 


leur  entreprinse  exécutée ,  et  que  de  demeorer 
longuement  entre  les  deux  camps  en  pourroit 
venir  inconvénient,  feirent  sonner  la  retraitte  , 
à  quoy  fut  obey  d'un  chascun ,  bien  qu'il  en  res- 
tast  en  la  campagne  et  À  leur  veue  quelques 
charrettes  et  fourrageurs,  sur  lesquels  noz  gens 
commençoyent  descocher;  mais  le  commande- 
ment qu'en  ceste  et  autres  saillies  avoft  faict 
M.  de  Guyse  d'obéir  aux  chefs  de  l'entreprinse 
les  retint,  comme  sera  tousjoursfort  requis  qu*en 
tel  affaire  l'obéissance  y  soit  entièrement  ren- 
due. Ce  Jour  les  ennemis  voulurent  monstrer 
qu'ils  n'estoyent  eneores  à  bout  de  leurs  poul- 
dres  et  boulets ,  et  s'estoyent  mis  de  bon  matin 
à  tirer  dans  la  ville ,  de  douze  ou  quinze  pièces 
qui  restoyent  encore  sur  leurs  cavaliers  ,  plus 
fort  qu'ils  n^avoyent  faict  depuis  la  grande  bat- 
terie. Continuans  tout  lendemain ,  Jusques  envi- 
ron minuict,  qu'ayans  parfourny  le  nombre  de 
quatorze  mille  coups  de  grosses  pièces  et  plus , 
depuis  le  dixiesme  novembre ,  oultre  douze  on 
quatorze  cens  tirez  du  costé  du  marquis ,  os> 
terent  toutes  leurs  pièces  des  cavaliers ,  et  les 
menèrent  à  l'abbaye  Sainct  Arnoul ,  où ,  un  pea 
devant  le  jour,  ceulx  de  la  garde  des  tranchées 
se  retirèrent;  laquelle  chose  estant  le  matin  re- 
cogneue,  noz  soldats  allèrent  incontinent  gai- 
gner  la  première  tranchée  des  harquebonziers 
au  bort  du  fossé ,  et  de  ceste  cy  à  la  seconde , 
tant  qu'ils  coururent  toutes  celles  de  devant  les 
cavaliers,  où  presque  tout  le  Jour  ne  cessèrent 
d'harquebouzer  les  uns  sur  les  autres,  et  y  per- 
dismes  des  nostres  six  ou  sept  soldats.  On  veit 
les  quatre  ouvertures  des  mines  que  les  ennemis 
avoyent  commencé ,  dont  l  une  respondolt  desjà 
soubs  la  tour  d'£nfer.  Or,  s'estoyent  advîsez 
les  ennemis  de  fournir  de  nulct  les  ruines  de 
Sainct  Pierre,  desjà  abandonnées,  d'un  gros 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval,  etjecler  le 
matin  quelques  vaches  paistre  assez  près  de  la 
ville  vers  ce  costé,.  pour  y  attirer  les  nostres; 
mais  M.  de  Guyse  ne  voulut  qu'on  y  sortist,  pré- 
voyant l'entreprinse  des  ennemis,  laquelle  se 
descouvrit  sur  le  soir  qu'on  veit  retourner  ces 
trouppes  au  logis.  Quinze  ou  vingt  chevaulx  des 
nostres  furent  envoyez  entre  les  deux  camps  es- 
sayer de  faire  quelque  prinse  sur  tant  de  char- 
roy  et  de  gens  qu'on  veoyoit  aller  de  l'un  à  l'au- 
tre ;  mais  il  s'y  trouva  si  grosse  escorte  de  cava- 
leiie,  que  noz  gens  s'en  retournèrent  sans  rien 
faire.  La  nuict,  voulant  M.  de  Guyse  donner  ad- 
vis au  Roy  de  ce  commencement  de  retraitte , 
feit  sortir  nombre  d'harquebouziers  par  le  pont 
des  Mores ,  pour  reculer  les  sentinelles  des  enne- 
mis qui  estoyent  assises  au  bout  d'iceloy ,  et  après 
eulx  Jecta  le  messagier ,  lequel  alla  prendre  le 
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ohemia  de  ThioaviUe,  et  puis  tooma  où  lay 
sembU  melllear  pour  se  ponvoir  seuremeot  cou- 
duire«  Sur  le  premier  somme ,  le  fea  se  priât  en 
ime  maison  de  la  ville  où  le  capitaine  Lanque 
estoit  logé ,  Joignant  laquelle  y  avoit  quelque 
munition  de  pouldre,  et  les  greniers  du  Hqy  n'en 
estoyent  pas  loing.  L'alarme  fat  donnée ,  dont 
scellèrent  les  gens  de  guerre  incontinent  rendre 
aux  breclies  et  autres  places  ordonnées  ;  et  M.  de 
Goyse  vint  au  lieu  du  feu  pour  iUre  remuer  les 
pouldr es  et  pourveoir  au  demeurant  ;  si  bien  qu'il 
n'y  eut  dommage  que  d*une  partie  de  la  maison. 
Il  ftisoit  un  tresmauvais  temps,  d'un  vent  impé- 
tueux «  meslé  de  neige  si  espesse,  qu'on  ne  se 
pouvoit  voir  ny  ouyr  :  et ,  de  peur  que  cela  n'in* 
vitast  les  ennemis  à  quelque  entreprinse,  on  se 
tint  presque  toute  la  nuict  en  armes.  A  quoy  s'ad- 
Jousta  une  nouvelle  occasion  de  ce  qu*une  partie 
du  rampar,  qu'on  avolt  faict  k  main  gauche  de 
Tallée ,  entre  la  porte  de  Champeneze  et  le  bou- 
levart ,  tomba;  de  quoy  les  ennemis  eussent  pos- 
sible essayé  s*en  servir,  s'il  f ust  advenu  quelque 
jour  auparavant 

Lendemain  après  midy,  pource  que  quelque 
nombre  d'iiarquebooziers  ennemis  se  mons- 
troyent  entre  Sainct  Amoul  et  la  ville,  vers  les 
dernières  tranchées,  noz  harquebouziers  sorti- 
rent, et  y  eut  une  aspre  escarmouche ,  ne  lals- 
sans  prendre  advantage  les  uns  sur  les  autres  de 
plus  de  trois  heures.  A  la  fin  les  Espagnols  se  re- 
tirèrent dans  les  ruines  de  l'abbaye  9  où  estoit  le 
fort  de  leur  garde,  et  avoyent  fidct  des  canon- 
nières et  petites  ouvertures  aux  murailles ,  d'où 
Us  tirèrent  encores  quelques  coups  à  seureté ,  et 
bien  couverts,  sur  les  nostres  9  et  y  fut  blessé  au 
bras  le  capitaine  Pierre  Longue ,  et  aussi  rensei- 
gne du  capitaine  Bethume,  et  cinq  ou  six  soldats 
morts.  Du  costé  de  Pontifft*oy,  les  seigneurs  de 
La  Rochefoucaud  et  deRendan  allèrent  battre  les 
chemins  vers  Sainct  Heloy ,  tirans  À  Thionville , 
par  où  une  partie  du  camp  s'en  allolt ,  et  trou- 
vèrent des  Espagnols  malades ,  qu'on  menoit  en 
chariots,  vers  lesquels  feirent  tant  d'humanité 
de  les  laisser  passer  sans  leur  &lre  sentir  nou- 
velle infortune.  Et  se  tenans  encores  sur  le  che- 
min ,  prindrent  un  page ,  un  valet  de  chambre  et 
an  laquay  du  duc  d'Albe,  lesquels  M.  de  Guyse 
renvoya  depuis  par  honnesteté  k  leur  maistre, 
etrenvoya  aussi  un  nommé Jaspar suisse,  etdeux 
chevaulx  legiers  espagnols ,  que  Broilly  et  Ma* 
reval  avoyent  prins  en  une  saillie  du  vingtsep- 
tiesme  dudict  mois. 

Lesdenx  Jours  ensuy  vans  se  feirent  force  sail- 
lies de  quinze  et  vingt  ehevaulxsur  les  routes  de 
ceulx  qui  ammenfoyent  s'en  aller  ;  et  par  quel- 
ques Espagnols  et  autres  des  leurs  ipà  ftureiit 


prins,  soeusmes  le  deslogementde  l'Empereur  du 
chasteau  de  La  Orgne ,  qui  s'en  estoit  parti  ce 
premier  jour  de  l'an,  et  retiré  à  Thionville,  avec- 
ques  le  malcontentement  qu'on  peut  penser ,  de 
se  venir  descheu  de  son  espérance,  et  sa  grande 
armée,  qu'il  avoît  assemblé  de  divers  endroits  de 
la  chrestienté,  ruinée,  son  entreprinse  tournée 
à  néant,  et luy  quasi  mis  pour  servir  d'exemple 
à  faire  vcoir  au  monde  que  la  force  et  conseil  des 
plus  grands  hommes  n'est  rien  au  regard  de  la 
providence  de  Dieu.  Ce  mesme  jour  une  trouppe 
de  noz  gens  de  cheval  sortit  par  le  pont  des  Mo- 
res, pour  aller  donner  Jusques  à  la  file  de  ceux 
qui  passoyent  soubz  le  mont  Sainct  Martin ,  et 
trouvèrent  beaucoup  de  cavalerie  espagnole  qui 
luy  faisoit  escorte.  Les  nostres  commencèrent  at- 
taquer l'escarmouche  ;  mais  l'un  des  ennemis  ap- 
pela un  de  noz  harquebouziers  à  cheval ,  pour- 
s'enquérir  que  c'estoit  que  les  Françoys  deman- 
doyent  ;  et  comme  il  luy  fust  respondn  qu'ils 
chercheoyent  à  combattre  et  donner  coup  de 
lance ,  l'Espagnol  dlst  leur  trouppe  n'estre  main- 
tenant en  estât  pour  respondre  à  cela,  qu'ils  se 
retiroyent ,  et  qu'on  les  laissast  aller  en  paix.  Ce 
propos  donna  envie  au  nostre  de  sçavoir  son 
nom,  qui  le  luy  dist ,  et  se  nomma  le  capitaine 
Sucre ,  lequel  feit  incontinent  retirer  ses  gens. 
Après  le  parlement  de  l'Empereur,  ses  deux 
camps  se  levèrent  le  deuxiesme  de  Janvier,  par 
un  signe  de  feu  qu'ils  feirent  de  l'un  à  l'autre, 
sur  les  unze  heures  de  nuict ,  et  marcha  celuy 
de  la  royne  '.Marie  jusques  à  Arcancy ,  lieue  et 
demie  de  Metz ,  contre  bas  la  Mozelle,  et  le  grand 
soubs  la  conduite  du  duc  d'Albe ,  par  delà  le 
pont  des  Moulins  ;  sur  la  queue  duquel  délibérant 
M.  le  prince  de  La  Rochesuryon  faire  lende- 
main une  entreprinse  avec  sa  compagnie  et  cent 
chevaulx  de  celle  de  M.  de  Guyse,  ensemble  les 
chevaulx  legiers  du  seigneur  de  Rendan ,  mes- 
sieurs d'Angnyen^  de  Condé,  de  Nemours,  grand 
prieur  de  France,  marquis  d'Albeuf,  duc  Horace 
de  Montmorency,  vidame  de  Chartres,  Danville, 
et  autres  seigneurs  en  voulurent  estre.  Etn'ayans 
autre  yssue  que  par  la  poterne  des  moulins  de  la 
Sèille,  furent  contraincts  mettre  pied  A  terre 
pour  sortir.  En  quoy  alla  tant  de  temps ,  que  les 
ennemis  eurent  cependant  passéce  pont  des  Mou- 
lins, ayants  laissé  au  bout  d'iceluy,  et  à  l'adve- 
nue de  la  ville ,  un  gros  nombre  d'harquebou- 
zlers  et  de  corselets,  lesquels,  pource  qu'il  es- 
toit trop  dangereux  de  les  enfoncer  là  où  Ils 
estoyent,  les  nostres  essayèrent  souvent  les  at- 
tirer à  la  campagne  ;  mais  ils  n*y  voulurent  venir  : 
dont  s'en  retournans ,  eurent  le  spectacle  d'une 
si  grande  ruine  de  camp,  qu'on  eust  plus  tost  ju^ 
I  gé  l'armée  y  avoir  esté  vaincue  que  s'en  estre  le 
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vée  ;  tant  d*homraes  morts  de  quel  oosté  qu'on  re- 
gardastt  beaucoup  à  qui  ne  restoit  qu'un  peu  de 
vie,  et  une  infinité  de  malades  qu*on  oyoit  plain- 
dre dans  les  loges,  lesquelles  à  ceste  occasion  ils 
avoyent  laissées  entières;  en  chascun  quartier 
eimitieres  grands  ;  et  fraischement  labourez,  les 
chemins  couverts  de  chevaulx  morts ,  les  tentes, 
les  armes  et  autres  meubles  abandonnez ,  et  gé- 
néralement une  si  grande  misère  en  tout,  qu'elle 
esmeut  à  compassion  ceulx  mesmes  qui  leur  es- 
toyent  justementennemis.  Ils  trouvèrent  d'avan- 
tage plus  de  douze  mille  pains  et  autres  vivres 
gastez.  Par  où  Ton  peuit  cognoistre  que  la  pro- 
vidence deTËmpereur  estoit  merveilleuse,  d'a- 
voir si  longuement  et  en  hyver  entretenu  un  tel 
et  si  grand  peuple,  sans  aucune  disette,  en  pays 
desjà  ruiné  et  destruit.  Peult  estre  que  si  le  rigo. 
reux  commandement  de  la  guerre  eust  esté  en 
main  d'un  prince  non  tant  humain  que  M.  de 
Guyse ,  qu'on  eust  envoyé  incontinent  mettre  le 
feu  par  tout  le  camp ,  mais  sa  pitié  ne  le  peult 
soalMr,  ains  envoya  assembler  les  malades,  or- 
donnant une  charitable  aulmosne  pour  les  nour- 
rir et  guérir,  et  sépulture  à  ceulx  qui  estoyent 
desJà  trespassez.  Puis  feit  entendre  au  due  d'Albe 
que  s'il  vouloit  envoyer  de  ses  gens  pour  leur 
pourvoir,  et  les  conduire  à  Thionvilie ,  ils  les  ac- 
commoderolt  voluntiers  de  batteaux  bien  cou- 
verts pour  les  y  mener.  Au  moyen  de  quoy  il 
adijousta  à  son  nom  [bien  que  tresgrand  de  beau- 
coup d'autres  louables  œuvres]  encores  ceste 
humanité ,  qui  en  rendra  et  la  mémoire,  et  luy 
mesmes  immortels.  Dès  le  matin  le  duc  d'Albe 
avoit  envoyé  vers  luy  un  trompette,  pour  le 
prier  de  recevoir  en  la  ville  un  gentilhomme  es- 
pagnol ,  nommé  le  seigneur  Rouméro,  fort  ma- 
lade, afin  d'y  estre  traicté,  et  qu'il  luy  pleust  l'a* 
voir  en  recommandation  :  ce  que  fut  libérale- 
ment accordé,  et  ledict  Rouméro  receu  avec 
ceulx  qu'on  luy  avoit  laissé  pour  le  servir.  Ce 
mesme  jour  le  seigneur  de  La  Brosse ,  avecques 
ia  compagnie  de  M.  de  Lorraine ,  celles  du  sei- 
gneur de  Gounor  et  du  capitaine  Lanque,  ensem- 
ble quelques  soldats  du  capitaine  Voguedemar, 
sortirent  par  la  porte  Saincte  Barbe,  pour  aller 
donner  sur  la  queue  du  camp  de  la  royne  Marie; 
mais  il  avoit  tant  cheminé  depuis  environ  mi- 
nnict^que  le  seigneurde  La  Brossene  trouva  autre 
chose,  fors  une  pitié  pareille  à  celle  qui  avoit  esté 
veue  de  l'autre  costé.  Voguedemar  avecques  ses 
soldats  descendit  vers  la  rivière,  et  passa  Jusques 
au  village  de  Malleroy,  où  il  trouva  sept  ou 
huict  vingts  caques  de  pouldre,  qui  furent  gar- 
dées quelques  temps ,  soubz  espérance  de  faire 
descendre  des  batteaux ,  et  amener  le  tout  dans  la 
ville;  mais  sentant  approcher  la  nuict;  et  que 


une  longue  attente  seroit  dangeieuee,  mennes 
que  beaucoup  d'ennemis  du  camp  du  due  d'Albe 
n'en  logeoyent  pas  loing ,  fût  advisé  d'y  mettre 
le  feu.  Encores  sur  le  hault,  le  seigneur  de  La 
Brosse  veit  les  marques  de  beaucoup  de  pouldre 
brusiée  par  traînées ,  et  grand  nombre  de  boulets 
que  les  ennemis  avoyent  laissé ,  comme  anasi  en 
avoyent  laissé  beaucoup  à  l'autre  camp,  et 
mesmes  en  avoyent  enseveiy  soubz  terre,  par 
où  se  descouvrit  encores  mieulx  le  grand  qipa- 
reil  de  guerre  que  l'Empereur  avoit  mené ,  et  la 
licence  qu'il  s'estoit  donné  d'en  prendre  en  pas- 
sant par  les  villes  d'Alemaigne.  L'on  a  creu 
que  les  dnq  milliers  de  pouldre  dont  ils  nous 
menaasoyent  tant,  furent  à  peu  près  employez 
ou  gastez. 

Quand  il  fut  nuict,  M.  de  Guyse  dei^eefaa  le 
seigneur  Thomas  Delveche ,  pour  aller  donner 
advis  au  Boy  du  succès  de  oe  siège,  et  des  ter- 
mes en  quoy  les  grands  forces  de  l'ennemy  es- 
toyent reduictes  ;  et  lendemain  un  nombre  de 
chevaulx  fut  envoyé  vers  Saincte-Barbe,  sur  le 
chemin  que  le  seigneur  de  Brabançon  et  oenlx  du 
Pays  Bas  tenoyent  :  et ,  après  les  avoir  sniviz 
tout  le  Jour,  ne  les  peurent  atteindre,  ny  trou- 
vèrent autre  chose  que  quelques  reliques  de  mors 
et  malades ,  d'armes  et  bagage  abandonncK  par 
les  chemins. 

Le  marquis  Albert  n'avolt  encores  rien  remué, 
ains  le  Jour  précèdent  avoit  tiré  de  dixhoict  ou 
vingt  pièces  à  toute  ouitrance  dans  la  ville , 
comme  pour  descharger  scm  eharroy  de  oeste 
munition  :  et  pource  qu'on  veit  quelques  harque- 
bouzlers  espagnols  en  imboscade  assez  près  de 
son  camp,  M.  de  Guyse  envoya  trente  chevaulx 
avecques  Monserie  par  Pontiffiroy,  pour  les  re- 
cognoistre,  Noz  coureurs  s'approchèrent  jusques 
à  donner  coups  de  harquebouze  dans  eulx,  mais 
ils  ne  voulurent  venir  à  rescarmoucbe. 

Le  Jour  d'après,  le  marquis  ne  feit  eneorcs 
semblant  de  bouger ,  et  y  avoit  par  deçà  son 
camp ,  le  long  de  la  plaine,  en  bataille ,  autre 
nombre  de  gens  de  cheval ,  qu'on  sceut  depuis 
estre  Bohemoys,  se  tenants  là  comme  pour  es- 
corte de  quelque  eharroy,  lequel ,  à  Juger  de 
loing,  on  estimoit  estre  artillerie.  Le  seigneur  de 
Biron  eut  commandement,  avec  trente  chevaulx, 
d'aller  venir  que  c'estoit.  Ainsi  qu'il  sortoit  par 
le  pont  des  Mores,  huit  chevaulx  des  ennemis, 
qui  estoyent  en  sentinelle  derrière  la  croix  do- 
dict  pont,  se  monstrerent,  lesquels  le  guydon  de 
la  compagnie  de  M.  le  prince  de  La  Boehesur* 
yon,  avec  trois  chevaulx  de  noz  coureurs,  alla 
charger;  et,  prévoyant  le  seigneur  de  Biron  qee 
le  Jeu  viendrait  estre  mal  par^,  mesmes  que  six 
chevaute  s'approchoyent  encwesde  renfort  aux 
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ennemis,  il  envoya  le  seigneur  de  Dampierre  et 
trois  autres  des  nostres  se  Joindre  aux  premiers 
qui  estoyent  desjà  meslez  :  et  avolt  ledict  goy- 
don  esté  blessé,  se  trouvans  les  uns  si  avant  dans 
les  autres,  que,  venant  antre  trouppe  d'ennemis 
bien  forts,  comme  est  leur  coustume ,  et  qui 
n'estoyent  gueres  loing  de  là,  un  des  nostres  ne 
se  peut  demesler,  et,  pour  la  faute  de  son  cbe- 
val  qui  tomba,  ftat  retenu  prisonnier.  Le  demeu- 
rant print  la  cargnc,  et  furent  suiviz  Jusques  sur 
les  bras  du  seigneur  de  Biron,  lequel,  voyant  les 
ennemis  si  près ,  encor  qu'en  grand  nombre , 
comme  de  sept  ou  buict  vingts,  délibéra  les  sous- 
tenir  ,  de  peur  que ,  s'il  se  retiroit  sans  Uiiire 
teste ,  ses  coureurs  ftissent  perduz,  et  que  les 
ennemis  se  vinssent  mesler  dans  sa  trouppe,  en 
danger  de  la  rompre.  Parquoy  commanda  qu'on 
chargeast,  ettout  àun  coup  les  nostres  donnèrent 
dedans  les  ennemis  ;  lesquels ,  après  que  leur 
opiniastreté  eut  duré  quelque  temps  à  coups  de 
pistolet,  ils  furent  à  la  fin  contraincts  tourner  le 
doz,  et  furent  cbassez  plus  loing  que  le  seigneur 
deBiron  n'eust  voulu ,  qui  s'efforça  retenir  les  nos- 
tres ;  mais  il  iàisoit  si  beau  suivre  les  autres , 
qu'ils  furent  menez  battant  plus  de  quatre  à  cinq 
cens  pas,  portans  par  terre  et  execntans  cenlx 
qui  peurent  estre  attaints.  Et ,  pource  qu'il  se 
monstroit  autre  trouppe  d'ennemis  bien  serrez  à 
main  droicte ,  il  meit  peine  de  rassembler  la 
sienne,  et  se  retira  peuàpeu,  monstrant  plusieurs 
fois  visage,  jusques  au  pont,  sans  perte  que  d'un 
second  prisonnier  et  d'un  autre  tué.  Geste  escar- 
monebe  avoit  prins  un  dangereux  commence- 
ment, considéré  la  force  des  ennemis  ;  mais  la 
fmrevint  à  estre  bien  etbeureusement  conduitte. 
Les  seigneurs  de  Duras,  de  BordeiUe,  de  Morta* 
mar,  deSainct  Supplice  et  La  Couldre,  s'y  trou- 
vèrent ,  qui  feirent  bien  le  devoir  ;  et  sceut  lors 
M.  de  Guyse  que  ce  camp  du  marquis  n'arrestoit 
que  pour  l'artillerie  de  l'Empereur,  laquelle  n'es- 
toit  encores  passée ,  et  marcboit  à  grand  peine, 
à  cause  que  le  temps  estoit  au  dégel,  et  la  neige 
fondoit,  par  où  le  pays  estoit  rendu  si  mol  et  en- 
fondré,  qu'un  cbeval  délivré  avoit  assez  affoire 
à  s'en  retirer  ;  mesmement  que  une  partie  de 
leurs  pièces  estoyent  doubles  canons  ou  basilics, 
et  presque  toutes  de  plus  gros  calibre  que  ne 
sont  communuement  les  nostres.  Geste  mesme 
cause  avoit  aussi  contrainct  et  contraignoit  en- 
cores le  duc  d'Albe  tenir  son  camp  an  pont  des 
Moulins  à  trop  grande  perte  de  ses  gens,  qui 
mouroyent  tousjours  :  mais  il  ne  vouloit  avoir  la 
honte  d'abandonner  rartillerie.  Ge  jour  le  vi- 
dame  de  Ghartres  fût,  avec  quelque  nombre  de 
chevaulx,  vers  Saincte  Barbe,  et  s'approcha  de  la 
rivière,  oà  veit  de  Tautre  eosté  la  flle  de ceulx 


ipâ  se  retirgyent  tousjours  vers  ThionviUe,  sur 
lesquels  il  s'advisa  d'une  entreprlnse ,  et  consi- 
déra la  commodité  du  lien  pour  rexecuter.  La 
nnict  il  y  feit  descendre  deux  bateaux,  et  luy- 
mesmes  lendemain  matin  s'y  trouva  avec  vingt 
cinq  ou  trente  harqudiouziers  et  autant  de  gens 
de  eheval,  et  jeeta  de  ces  gens  de  cheval  sur  le 
costé  des  ennemis ,  autant  que  les  deux  bateaux 
en  peurent  passer  pour  une  fois ,  ensemble  dix 
harquebouziers  pour  la  garde  de  chascun  batean  ; 
lesquels  chevaulx  passez  oultre,  couvers  sur  les 
armes  et  croix  de  manteaux  gabans,  se  saisirent 
premièrement  des  trois  ou  quatre  premiers  char- 
riots  qu'ils  trouvèrent,  lesquels  ils  rangèrent  en 
forme  de  barrière  devant  les  bateaux,  pour  saul- 
ver  leur  retraitte  et  se  pouvoir  embarquer,  s'ils 
estoyent  forcez  de  gros  nombre  de  cavalerie  ; 
puis,  retournans  se  pourmener  le  long  du  che- 
min ,  trouvoyent  maintenant  six ,  puis  huict , 
tantost  dix  des  ennemis,  ausquels  ils  faisoyent 
entendre  que  leur  plus  court  estoit  passer  le  long 
de  l'eaue,  et  y  adjoustoyent  la  force  quand  ils 
n'y  voulqyent  aller  de  gré,  ou  les  ayant  desva- 
lizez,  les  envoyoientoultre,  sfïn  que  ceulx  qui  ve- 
noyent  après  n'en  eussent  connoissance.  La  flle 
s'y  adressa  d'ellemesme  si  espesse,  que  les  nos- 
tres estoyent  assez  embesongnez  de  les  despes- 
cher,  retenans  ceulx  qu'ils  jugeoyent  pouvoir 
payer  quelque  rançon.  Ge  passetemps  dura  en- 
viron deux  heures  sur  trois  ou  quatre  cens;  et 
l'eust  encores  le  vidame  continué,  sans  un  Espa- 
gnol mesmes  prisonnier,  lequel,  l'ayant  veu  ren- 
dre une  belle  jeune  femme  à  un  Alemant  qui 
disoit  l'avoir  espousée,  meu  de  ceste  honnesteté, 
l'advertlt  se  retirer  de  bonne  heure,  et  que  toute 
la  cavalerie  espagnolle  estoit  logée  aux  environs, 
laquelle,  en  moins  de  rien,  pourroit  estre  sur  luy  : 
dont  prenant  ce  conseil,  ne  fut  si  tost  repassé  à 
son  lx>rt,  que  ceste  cavalerie  se  monstra  de  l'an- 
tre part ,  laquelle  ne  luy  peut  faire  plus  grand 
mal  que  de  luy  en  souhaiter. 

L'apresdisnée  deux  gros  esquadrons  de  gens 
de  cheval  feurent  veuz  du  costé  du  marquis,  ans* 
quels  M.  de  Guyse  envoya  Navailles,  avec  vingt 
et  cinq  chevaulx ,  attaquer  une  escarmouche  pour 
en  attirer  une  partie,  s'il  pou  voit,  vers  la  croix, 
où  desjÀ  s'estoyent  jectez  lx>n  nombre  d'harque- 
bouziers  et  corselets  pour  les  recevoir.  Les  enne- 
mis se  tindrent  tousjours  serrez,  et  n'envoyèrent 
que  quelque  petit  nombre  de  harquebouziers  à 
cheval  siur  les  nostres,  non  gueres  loing  de  leur 
trouppe ,  qui  se  harquebouzerent  un  temps  les 
nns  les  antres. 

Or  y  avoit  il  une  isie  dedans  la  Moselle  qu'on 
appelle  le  Pré  de  l'Hospital ,  et  venoit  par  l'un 
des  bouts  joindre  bien  près  du  pont  des  Mores, 
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B'estendanl  pats  après  eoniremoDt  la  rivière,  Jus- 
que» à  trois  ou  quatre  cens  pas  de  i'abluiye 
Saioet  Martin ,  et  autant  Juaques  au  cliamp  de 
Wassieux,  où  le  i)out  des  trancliées  des  ennemis 
respondoit.  M.  de  Gnyse  avoit  souvent  pensé  y 
jecter  de  l'artillerie  pour  tirer  dans  l'un  des  deux 
camps ,  ne  f ust  Tinconvenient  qu'il  seroit  tous* 
Jours  battu  de  l'autre  par  le  derrière  :  aussi  estoit 
danger  qu'avec  nombre  de  liatteaux,  que  les  en* 
nemis  eussent  aiseement  recouvert  et  faict  des» 
cendre ,  estans  maistres  du  Pont  à  Mousson , 
vinssent  jecter  nombre  de  gens  dans  Tisle,  et 
gaigner  noz  pièces  :  mais,  à  ceste  heure  qu'ils 
avoyent  abandonné  le  Pont  à  Mousson,  et  n'a<- 
vions  plus  ennemis  que  d'un  costé ,  iuy  sembla 
estre  temps  de  mettre  à  effect  sa  délibération.  Et 
premièrement  feit  passer  dans  ceste  isie  deux 
i)astardes,  qu'on  approcha  le  plus  que  l'on  peut 
du  camp  du  marquis,  et  essaya  l'on  d'en  tirer  à 
ces  esquadres  d'ennemis  qui  se  lenoyent  derrière 
les  escarmoucheurs  :  toutesfois  la  haulteur  du 
bort  de  la  rivière  de  leur  costé  les  couvroit,  et 
garda  qu'on  ne  les  peut  gueres  offenser.  Depuis 
•on  y  passa  un  canon,  une  longue  ooulevrine  et 
quelques  faulconneaulx,  afin  de  fascher  le  mar- 
quis dans  son  camp,  et  le  contraindre  de  laisser 
le  logis  du  mont  Sainct  Martin. 

Cependant  M.  le  duc  de  Nevers ,  qui  s^estoit 
longuement  tenu  à  Thoul  avec  bon  nombre  de 
dievaulx ,  pour  garder  que  l'ennemy  ne  Jouist 
de  ce  quartier  de  pays,  et  Iuy  couj^ertousjours 
les  vivres,  vint  à  Metz,  on  il  n'eut  peu  de  plaisir 
à  veoir  le  bon  estât  de  toutes  noz  choses,  et  l'or- 
dre qui  avoit  esté  mis  pour  repoulser  l'ennemy. 
Estant  Tapresdlnée  du  costé  des  ponts  avecques 
M.  de  Cruyse,  pour  veoir  le  camp  du  marquis, 
et  recognoistre  s'il  y  avoit  moyen  d'y  rien  en- 
treprendre, M.  de  Nemours  sortit  avec  quelques 
cbevaulx  de  sa  compagnie,  et  la  compagnie  du 
seigneur  de  Rendan ,  envoyant  les  seigneurs  de 
Clermont,  Suze,  La  Boue,  Dampierre,  Sombar- 
non,  et  trois  ou  quatre  autres,  donner  jusques 
an  camp,  où  les  ennemis  ne  coururent  à  autres 
armes  qu*à  rartillerie,  qu'ils  feirent  tirer  Inconti» 
flient,  sans  donner  à  coognoistre  qu'ils  voulsissent 
sortir  de  leur  fort,  laissants  aux  nostres  mai striser 
la  campagne  Jusques  auprès  de  leurs  tentes.  En- 
eores  le  Jour  après,  le  comte  de  La  Roehefou- 
eault  et  le  capitaine  Lanque  sortirent,  afin  que 
Jamais  on  ne  leur  laissast  prendre  le  repos  qu'on 
leur  pourroit  ester,  et  allèrent  les  coureurs  tuer 
des  Âlemans  jusques  dans  le  camp,  approchans 
A  soixante  pas  de  leur  artillerie,  sans  que  leurs 
gens  de  cheval  se  monstrassent.  Et  lendemain, 
au  poinct  du  Jour ,  les  nostres ,  couverts  d'une 
petite  tranchée  dans  l'isle  et  Pré  de  THospital , 


oonmiencereDt  tirer  à  l^egllse  et  abbaye  ou  le 
marquis  estoit  logé,  et  au  long  de  son  camp,  qui 
nous  estoit  quasi  tout  en  bute,  lequel  eut  à  souf- 
frir cela  Jusques  au  soir  ;  et  non  seulement  tint 
on  SQbJects  cenix  cy ,  mais  encores  quelques  squa- 
drons  de  cavalerie  que  le  ducd'Albeavoit  envoyé 
en  la  plaine  pour  escorta  de  leur  artillerie,  qui 
marchoit  toujours  Vers  le  port  d'Olizy,  où  Ton 
l'embarquoit  pour  de  là  la  conduire  à  Thionville, 
lesquels,  au  passer  et  repasser  du  diemin  qui  est 
entre  le  mont  Sainct  Martin  et  nozpieees,  se  des- 
bandoyent,  eourans  sans  attendre  les  uns  les  au- 
tres, pour  se  Jecter  hors  de  la  portée.  Les  demi 
camps  du  duc  d' Albe  et  du  marquis  se  levèrent 
lendemain  matin,  et  eut  leur  cavalerie  passé 
avant  jour  tant  de  la  plaine  que  noz  pièces  pou- 
voyent  battre,  et  s'alla  renger  en  esquadrons  au 
j^ed  du  Cousteau,  attendant  les  gens  de  pied,  les- 
quels, laissants  la  plaine,  feirent  un  chemin  nou- 
veau à  travers  et  au  pendant  de  vignes,  pour  s'as- 
seurer  du  canon  :  puis  vindrent  regaigner  les 
gens  de  cheval  en  la  plaine.  M.  de  Goyse  feit 
sortir  quinze  ou  vingt  cbevaulx  de  sa  compa- 
gnie, et  huict  ou  di^  harquebouziers  du  capitaine 
Lanque,  qui  leur  attaquèrent  l'escarmouche,  et 
leur  lurent  sur  les  bras  Jusques  à  midy,  qu'on 
les  envoya  rafraischir  de  pareil  nombre  Jusques  à 
la  nuiet,  que  les  nostres  retournèrent  en  la  ville, 
et  les  autres  prindrent  logis  aux  premiers  villa- 
ges près  d'Olizy.  M.  de  Guyse  visita  les  deux 
lieux  de  Moulins  et  du  mont  Sainct  Martin,  aus- 
quels  et  à  Longueville,  Chazelles,  Seye  et  autres 
villages  d'alentour,  il  trouva  de  merveilleuses 
restes  de  mors  et  malades,  de  sorte  que  nous  ja- 
gions  la  perte  d'hommes,  qui  pouvoit  avoir  esté 
aux  trois  camps,  de  environ  vingt  mille  ;  et  beau- 
coup des  leurs,  qui  tombèrent  depuis  prisonniers 
es  mains  des  nostres,  nous  asseurerent  que  le 
noml)re  passoit  Jusques  à  trente ,  et  possible 
trente  cinq  mille. 

Quelque  autre  Jour  après,  M.  de  Guyse  alla 
veoir  le  lieu  où  avoit  esté  le  camp  de  la  nfynt 
Marie,  laissant  dans  la  ville,  pour  ne  demeurer 
despourveue  de  conseil  et  conduitte,  M.  le  gou- 
verneur (1)  et  quelques  autres  de  qualité ,  ainsi 
qu'il  avoit  accoustumé  foire  toutes  les  fois  qu'il 
sortoif  dehors.  Et  furent  trouvées  des  tranchées 
et  flancs  en  ce  camp,  vers  la  venue  de  la  ville, 
tout  ainsi  que  si  les  ennemis  eussent  eu  en  teste 
une  armée  de  pareille  ou  plus  grandes  forces  à  la 
leur.  Il  coula  le  long  de  l'eaue  pour  veoir  le  lo- 
gis et  portd'Olizy,  que  le  due  d' Albe  avoit  prins, 
lequel  estoit  de  Tautre  bort  en  lieu  hault,  et  do- 
minoit  la  plaine  basse  et  raze  du  costé  de  deçà, 

(I)  Arthus  de  Gossé ,  Ht\gww  de  Gonnort. 
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en  laqneRe  ils  avoyent  relevé  nn  fort  de  terre  y  et 
y  tenoyent  des  harqnebouziers  pour  la  seureté  du 
port,  aÛQ  que  les  nostres  n'empeschassent  d'un 
bort  à  Tautre  rembarquement  de  leuirs  pièces , 
desquelles  en  avoyent  cependant  logé  six  bien  à 
propos  pour  défendre  les  deux  costez  du  fort;  et 
véritablement  le  lieu  estoit  choisy  en  gens  de 
guerre  ,  et  à  bon  avantage  pour  eulx.  Le  vida- 
me  de  Chartres  alla  escarmoucher  ces  barque- 
bouziers  du  fort ,  qui  sortirent  à  la  campagne 
soubz  la  faveur  d'un  gros  nombre  d'autres  logez 
en  un  prochain  village,  qui  leurvindrent  au  se- 
cours, et  ne  fut  à  la  fin  passé  à  gueres  grand  com- 
bat d'un  costé  n'y  d'autre  :  bien  fut  remarqué 
par  les  nostres  le  moyen  de  surprendre  dans  le 
logis  ces  derniers  venuz  ;  mais  eulx,  craignans 
ceste  entreprinse,  repassèrent  des  la  nuict  Teaue, 
et  ne  les  trouvasmes  au  village  le  Jour  d'après, 
que  M.  de  Guyse  mesmes  y  fat  avecques  bon 
nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Be  l'autre 
costé,  lesseigneurs  de  LaBrosse  etdeTouchepres, 
avec  quarante  ou  cinquante  chevaulx,  estoyent 
allez  à  ia  queue  du  camp  pour  recognoistre  l'or- 
dre qu'ils  tenoyent  à  leur  retraitte.  Et  furent 
jusques  au  chasteau  de  Donchamp ,  d'où  ils  fu- 
rent descouverts,  et  sortit  bon  nombre  de  soldats 
les  charger  à  coups  de  harquebouze,  de  Ibssé  en 
fossé,  comme  le  pays  en  est  bien  gamy,  qui  fut 
cause  de  les  faire  retirer  sans  passer  plus  avant, 
et  n'y  eut  rien  perdu  de  nostre  costé. 

Apres  cecy,  M.  lemareschaldeSainctAndré 
arriva  avec  une  trouppe  de  gendarmerie  et  ca- 
valerie ,  lequel  avoit  tenu  dix  ou  douze  jours  la 
campagne,  pour  fascher  les  ennemis  et  les  gar- 
der de  s'eslargir,  comme  aussi  durant  le  siège  il 
leur  avoit  tousjours  défendu  les  terres  de  Ver- 
dun et  des  environs,  mesmes  faict  plusieurs  bel* 
les  desfaictes  sur  eulx,  et  souvent  avoit  envoyé 
donner  des  alarmes  jusques  au  camp  qui  estoit 
devant  Metz.  Or,  nous  trouvans  pour  sa  venue 
beaucoup  renforcez  de  gens  de  cheval,  fut  mis 
en  conseil  comme  on  pourroit  offencer  les  enne- 
mis ;  car  nous  voulions,  à  leur  retraitte,  essayer 
tous  les  moyens  qui  seroyent  bons  et  asseurez 
pour  le  faire.  Il  fut  trouvé  que,  à  cause  de  la 
grande  rivière  qui  leur  flanquoit  le  costé  droit,  et 
la  faveur  que  leur  faisoit  à  gauche  la  forest  de 
Brey  ,fort  espafsse  et  bien  advantageuse  pour  gens 
de  pied,  et  qu'ils  avoyent  mis  grand  force  d'har 
quebouziers  avec  leur  cavallerie  sur  la  queue], 
aussi  beaucoup  de  mauvais  passages  et  estroicts 
jusques  à  leur  logis ,  on  ne  pourroit  rien  entre- 
prendre sur  eulx  qu'à  nostre  trop  grand  desavan- 
tage :  toutes  fois  le  seigneur  Paule  Baptiste  eut 
commandement  d'aller  encores  veoir  de  près  si 
la  commodité  d'aucun  lieu,  ou  quelque  desordre 


d'entre  eulx,  nous  pourroit  bailler  occasion  de 
les  aller  visiter  ;  mais  il  ne  trouva  autre  chose  en 
leur  camp  qu'un  grand  nombre  d'affûts ,  Jac- 
ques (1)  et  rouages  d'artillerie  laissez  sur  la  place 
et  sur  le  port,  ayans  eulx  passé  le  pont  de  Roze- 
mont  et  approché  Thionville.  Dont  Ait  considéré, 
puisqu'ils  s'estoyent  acheminez ,  qu'ils  marche* 
royent  lendemain  encores  par  delà,  et  nous  es- 
loignerions  par  trop  de  la  retraitte  si  on  les  poui^ 
suivoit  si  avant,  parquoy  M.  de  Guyse  se  donna 
repos  de  telle  chose. 

C'est  à  peu  près  le  sommaire  de  tout  ce  qu^est 
advenu  en  ce  siège  de  Metz,  grand  et  notable 
polir  beaucoup  de  respects,  soit  pour  la  grandeur 
de  l'Empereur,  qui  en  avoit  Juré  Tentreprinse , 
et  pour  le  nombre  des  princes  qui  estoyent  avec- 
ques luy,  soit  pour  toutes  ses  forces  et  appareil 
de  guerre  qu'il  y  avoit  amené  ,  et  pour  la  lon- 
gueur du  temps  qu'il  a  campé  devant  ;  d^aultre 
costé,  ritnportance  de  la  ville,  en  laquelle  con- 
sistoit  un  grand  advantage  de  la  guerre  com- 
mencée entre  ces  deux  princes;  les  personnages 
de  qualité  qui  estoyent  dedans  pour  la  garder; 
la  louange  que  noz  gens  de  guerre  se  peuvent 
donner  de  Tavoir  fortifiée,  avitaillée  et  défendu 
pour  le  Roy  en  cinq  mois.  Oultre  tant  d'autres 
belles  et  grandes  ehoses  qui  s'y  sont  faictés,  où, 
si  la  vaillance  et  le  bien  faire  d'aulcuns  ne  s'y 
trouvent  recitez  comme  ils  méritent,  ils  soyent 
asseurez  qu'il  n*a  tenu  à  l'avoir  voulu,  mais  à 
ne  l'avoir  sceu,  ou  ne  l'avoir  sceu  bien  faire  :  ce 
qui  les  venge  assez  de  moy,  en  ce  que  mon  igno- 
rance revient  à  punition  de  mon  definult,  et  soù- 
haiterois,  pour  le  reparer  à  la  faveur  de  ceulx 
qui  pourroyent  avoir  occasion  de  se  plaindre , 
avoir  aussi  peu  obmis  de  la  vérité  comme  suis 
trescertain  uy  avoir  rien  adjousté. 

Lendemain  dimenche ,  quinziesme  du  mois, 
fut  faicte  une  procession  générale,  à  laquelle 
s'assemblèrent  toutes  les  églises,  couvents  et  col- 
leiges  de  la  ville,  ist  y  assista  M.  de  Guj'se  ;  en- 
semble les  autres  princes,  seigneurs  et  gens  de 
guerre,  en  toute  dévotion,  rendans  grâces  à  Dieu 
de  nous  avoir  tenu  la  main  à  la  defence  de  la 
ville,  et  à  nous  saulver  de  la  puissance  des  enne- 
mis. Et  pource  que  M.  de  Guyse  fut  advertl 
qu'en  plusieurs  lieux  de  la  ville  il  y  avoit  des  li- 
vres contenants  doctrine  reprouvée,  M.  de  Guyse 
les  feit,  sans  scandale  d'aucun ,  touts  assembler 
en  un  lieu  et  y  mettre  le  feu,  donnant  ordre  que 
les  habitans  eussent  pour  l'advenir  à  suyvre  un 
train  de  meilleure  vie  qu'auparavant  qu'ils  eus* 
sent  esté  receuz  à  la  protection  du  Roy. 

Le  lundi  fut  publié  une  ordonnance  de  par 

(I)  Flasques.  Tayec  Ui note  de  la  page  S4S. 
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luy,  pour  le  retour  des  habitaos ,  commettant 
des  capitaines  et  aultres  personnages  de  qualité 
à  s^enquerir  par  tous  les  quartiers  s*il  y  avoit 
esté  faiet  aucun  desordre  par  les  soldats,  dont  on 
peut  sortir  plainte  raisonnable,  afin  d*y  poor« 
venir  au  mieulx  qu'il  serolt  possible. 

Et  les  jours  après  il  regarda  à  la  police  des  ci- 
toyens et  habitans,  que  le  trouble  du  siège  avoit 
aucunement  altérée  et  changée,  pour  la  remet- 
tre en  mesme  estât  qu'auparavant  ;  aussi  à  la  for- 
tification de  la  ville,  pour  redresser  les  brèches 
et  ruines  que  le  canon  y  avoit  faictes,  avecques 
la  poursuite  des  autres  choses  qui  avoyent  esté 
mises  en  desseing.  Puis  feit  faire  la  monstre  gé- 
nérale aux  gens  de  guerre,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  avec  payement  de  tout  le  temps  qu*ib 
avoyent  servi  et  qui  leur  estoit  deu.  En  quoy  la 
libéralité  du  Roy  se  monstra,  de  ne  précompter 
en  rien  les  vivres  qu'ils  avoyent  eu  et  qui  leur 
avoyent  esté  distribuez  durant  le  siège  ;  offrant 
en  ouitre  M.  de  Guyse  d'obtenir  pour  eulx  autres 
plusieurs  biensfaicts  et  particulières  grâces  da 
Boy,  selon  la  cognolssance  qu'il  avoit  des  méri- 
tes d'un  chascun,  ainsi  que  depuis  il  s*y  employa 
tresvolunliers.  Et  ayant  ordonné  du  nombre 
des  gens  de  guerre  qui  demeureroyent  par  après 
dans  la  ville,  la  laissa  en  la  garde  du  seigneur 
deGounor,  gouverneur  d'icelle  ;  et,  le  vingt- 
quatriesme  Jour  dudict  mois,  s'en  retourna  vers 
le  Boy. 


Estant  le  précédant  discours  sur  la  presse, 
f  imprimeur,  d'adveniure,  a  recouvert  un 
roole  des  princes,  seigneurs,  capitaines  et 
autres  gentilshommes  et  gens  de  guerre,  qui 
estoyent  dans  Metz  durant  le  siège ,  et  fa  ad- 
jousté  icy,  pensant  que  telle  chose  sera  bien 
convenable  à  la  suitte  des  autres  que  tau- 
theur  y  a  couchées  :  en  quoij^  si  le  rang  n'est 
observé  selon  la  dignité  de  ceulx  qui  y  sont 
nommes,  il  sera  excusé ,  pour  n'avoir  la  par- 
ticulière cognolssance  de  la  plus  grande  par- 
tie cTiceulXy  ayant  suyvyen  cela  le  Mémoire 
qui  luy  en  est  tombé  entre  mains. 

r  Monsieur  le  duc  de  Guyse,  lieutenant  de  Boy, 
avec  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et 
les  seigneurs  d'Antragues,  de  Sainct  Phale  et 
de  Sainct  Luc ,  lieutenant,  enseigne  et  guydon 
d'icelle. 

M.  le  prince  de  La  Bochesuryon ,  avec  sa 
compagnie  de  quarante  hommes  d'armes,  et  les 
seigneurs  de  Biron ,  de  Guron  et  de  Montreud , 
lieutenant,  enseigne^  et  guydon  d'icelle. 


Le  seigneur  Pierre  Strozzl,  chevalier  de  l'Or- 
dre, ayant  avec  luy  on  nombre  de  personnages 
de  bon  service. 

La  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  de  quarante 
hommes  d'armes  ;  et  les  seigneurs  de  La  Brose, 
de  Lemont  et  de  Chastelet,  lieateoant,  enseigne 
et  guydon  d'icelle. 

M.  de  Nemours,  avec  sa  compagnie  de  deux 
cens  chevaulx  leglers  ;  et  le  seigneur  Paille  Bap- 
tiste Fregoze,  son  lieutenant,  le  seigneur  de  Pai- 
llez son  enseigne,  après  la  mort,  duquel  le  fliz  du 
conte  de  Lude  la  porta. 

Le  seigneur  de  Gounor,  gouvemeor  de  la  ville 
avec  sa  compagnie  de  cent  chevaulx  leglers,  et 
les  seigneurs  de  Salncte  Gemme  et  de  Mebertîn, 
lieutenant  et  enseigne  dMcelle. 

Le  conte  de  La  Bochefoucault,  avec  sa  com- 
pagnie de  cent  chevaulx  leglers  ;  et  les  seigneurs 
de  La  Faye  et  de  Touchepres,  lleotenant  et  en- 
seigne d'icelle. 

Le  seigneur  de  Bendan,  avec  sa  compagnie  de 
cent  chevaulx  leglers;  et  les  seigneurs  de  Mont- 
pha  et  de  Fayoles,  lieutenant  et  enseigne  d1- 
celle. 

Le  seigneur  de  Lanque,  avec  sa  compagnie  de 
cent  harquebouziers  à  cheval,  et  le  chevalier  de 
Lanque  et  le  Jeune  Lanque,  lieutenant  et  ensei- 
gne d'icelle. 

Bandes  de  gens  de  pied ,  et  premièrement  celles  qui 
furent  laissées  dans  Metz  quand  le  Roy  wutreha  n 
Alemagne  ;  sçavoir ,  des  capitaines 


HaacouH. 

Biques. 

Babas. 


Causere.  Pierre  Longue. 

Verdun  son  frère.  AImiz. 

Soley.  Sainct  Houan. 


Trois  qui  furent  envoyées  après  que  le  camp  fni 
rompti ,  au  retour  de  BaynauU  ;  des  capitaines 


Gordan. 


Ambres. 


La  Grandie. 


Sept  envoyées  depuis ,  pour  la  garde  de  la  ril2f , 
quand  ^f .  de  Guyse  y  arriva ,  seavoirj  des  ca- 
pitaines 

Glenay,  qui  fut  depuis  maîstre  de  camp,  après  b  mort 

du  capitaine  Favars. 

Choqueuse.        Sainct  Aubin.        Maugeron. 
Sainct-Audré.     Bctbnne.  La  Mole, 

Aultres  quatres  que  M.  le  connestable envoya  depuis: 

des  capitaines 

Fa?ars ,  inaistrc  de  camp.  Laquelle ,  luy  mort,  fat  bail* 
lée  au  je  jnc  Comay ,  son  lieutenant. 

Saloede.  Vognedemar.         Cantelon. 

Commissaires  ordinaires  des  vivres  dans  Metz  : 
Les  soigneurs  de  Piepape  et  de  Sainct  Belio. 
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Commissaires  de  rariUlerU ,  et  gens  experts  au  faiet 

desforiificaiiOHS: 

Le  seigneur  de  Sainct  Remy .  le  seigneor  d'Ortobie,  le 
seignear  de  Popincoiirt,  Camille  Marin. 

Nombre  des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
vindrentpour  leur  plaisir  au  siège. 


Messieurs  d'Angnien. 
Prince  de  Gondé. 
Grand  priear  de  France. 
Marqais  d'Albeuf. 
De  Montmorency  et  Dan- 

Tille  frères. 
Doc  Horace  Famei.' 
Vidame  de  Chartres. 
Conte  de  Martigues,  et 

marqnis  de  Bange  frères. 
Conte  de  Benon. 
Conte  de  Charny. 
Conte  de  Créance. 
Conte  de  Nantueil. 
Les  seigneurs  de  Merieres. 
Vidame  d'Amiens. 
De  La  Palice. 
De  Montpesat. 
De  Brosses  et  son  frère. 
De  Crevecoeur. 
D'Ouarty. 
De  Boysdaninn. 
De  Ganaples ,  deox  frères. 
De  Rocofeuilh. 
De  Lncé. 

De  La  Chapelle  des  Ursins. 
De  Rnfec  et  son  frère. 
DeSuse. 
Du  Lncey. 
De  Rochebaron  de  Bor- 

goigne. 
De  Germont. 
De  Soabize. 
De  Dampierre. 
Dn  Parroy. 
Leyicontedu  Mont  Nos- 

tre  Dame. 
De  Navailles. 


De  Silhy. 

De  La  Roue. 

De  Ronville. 

De  Toarcy, 

De  Bordeille,  deux  frères. 

D'Achon. 

De  Lorges. 

De  Doras. 

DeMailly  pereet  filz. 

De  Vcrrigny. 

De  Bugiieno. 

DeLaMalherée. 

DeMaligny. 

De  Cayluz. 

De  Joyeuse. 

De  Mortemar. 

De  Chatenieray. 

De  Garaaches. 

De  Sainct  Supplice. 

DeLevy. 

DeCessac. 

Le  vicomte  d'Ochy. 

De  Aroanzey. 

D'Ambres. 

De  Estrée  le  jeune. 

De  Carrouge. 

De  Fosseuse. 

De  Estauges. 

De  Sombamon. 

De  Sandricourt. 

De  La  Rochechalez. 

De  Charlus  le  jeune. 

De  Matignon. 

De  Riberac. 

De  Malicome. 

De  Clemont. 

De  Sainct-ScTerin. 

Le  baron  de  TioteTille. 


De  BelenaTe. 

DeOrbec. 

De  Senetayre. 

De  Montgey. 

De  Murât. 

De  Auradé. 

Le  baron  de  Maignac. 

De  FoYion. 

De  La  Curée. 

De  Nantoillet. 

De  Piepape. 

De  Sault  le  jeune. 

De  Montsalez. 

De  La  Roche  du  Maine. 

De  Sainct  Gêniez. 


De  Sainct  Stepbe. 

De  Tranchelion. 

De  Argence,  deux  frères. 

De  Rhotelin. 

De  Vitry. 

De  Beuilh. 

De  La  Frété. 

De  Haranconrt. 

De  Bule. 

Les  enfans  de  Borbonne. 

De  Teors. 

De  HarbouTÎlle. 

De  Caubioz. 

De  Marigny, 


Et  autres  plusieurs  gentilshommes ,  tant  de  la 
maison  du  lieutenant  du  Roy  que  des  autres 
princes  et  seigneurs ,  desquels  leur  nom  n'estoit 
au  Mémoire  qui  me  fut  baillé. 

Nombre  des  capitaines  et  autres  gens  de  nom  qui 
sont  morts  audicl  siège. 


Les  seigneurs  de  La  Palice. 
De  Paliez. 
De  Oradé. 
De  Marigny. 
De  Mompha. 
De  Cambioz. 
Le  capitaine  Vate. 
L'enseigne  dn  capitaine 

Gordan. 
L'enseigne   du  capitaine 

Soley. 
Camille  Marin. 
De  Boysherpin. 
De  Eyuerie. 
De  Fayoles. 


De  Fonterailles. 

De  Rocquefenilb. 

L'enseigne  du  capitaine 
Glenay. 

De  La  Roche  Chalez. 

Le  baron  de  Trêves. 

De  Fovion. 

Le  capitaine  Favars,  mais- 
tre  de  camp. 

De  Hart>ouTille. 

De  Cornay  l'aisné. 

Le  baron  de  TinteviUe. 

Le  capitaine  Poledre ,  ita- 
lien. 


Ensemble  quelques  hommes  d'armes,  che- 
vaulx  legiers  et  harquebouziers  à  cheval  qui  ne 
sont  icy  mentionnez ,  et  environ  deux  cens  cin- 
quante soldats  de  toutes  les  bandes. 


FIN  DU  SliCB  DE   METZ. 
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SUR  LE  DISCOURS  DE  GASPARD  DE  COLIGNY. 


«  Il  fat  trouvé  à  sa  mort  (à  la  mort  de  l'amiral  de 
»  Coligny) ,  dit  Brantôme ,  un  très-beau  livre  qu'il 
»  avoitluymesmecomposédes  choses  les  plus  mémo- 

>  râbles  de  son  temps,  et  mesme  des  guerres  civiles. 
»  Ilfut  apporléauroy  Charles  IX,  qu'aulcunstrouve- 
t>  renttrès-bean  et  très-bien  faict,  et  digned'estre  im- 
»  primé.  Mais  le  marescbal  de  Retz  en  destouma  le 

•  Roy,  et  le  jeta  dans  le  feu,  et  le  fit  brusler,  envieux 

>  des  profit  et  récréation  que  le  livre  eust  pu  appor- 
»  ter  au  monde,  ou  envieux  de  la  mémoire  de  cet 
»  illustre  personnage.  »  D'après  une  Vie  de  Coligny, 
écrite  en  latin  par  Jeande  Sèvres,  et  traduite  en  fran- 
çais par  JeanHotman,  seigneur  de  Villiers,  l'amiral, 
depuis  Tannée  4570  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort 
(4572),  «ne  laissa  passer  un  seul  jour  que,  devant 

•  que  se  coucher,  il  n'eustescrit  de  sa  main,  dans  son 
«  papier  journal ,  les  choses  dignes  delmemoire  qui 
■  estoient  arrivez  dans  les  troubles.  »  L'histoire  par- 
donnera difficilement  au  maréchal  de  Retz  d'avoir 
ravi  à  la  postérité  ui)  tel  monument;  les  mémoû^ 
de  Coligny  nous  auraient  fourni  des  faits  et  des  juge- 
ments dont  la  vérité  historique  aurait  profité;  l'ab- 
sence d'un  semblable  témoignage,  dans  Phorrible 
procès  qui  aboutit  à  un  aussi  sanglant  dénouement, 
est  peut-être  destiné  à  laisser  à  cette  partie  du  règne 
de  Charles  IX  un  côté  éternellement  ténébreux.  Le 
seul  ouvrage  de  Coligny  qui  ait  obtenu  des  passions 
contemporaines  unlaisser-passer  àtravers  les  siècles, 
c'est  le  a  Discours  où  sont  sommairement  contenues 
D  les  choses  qui  se  sont  passées  durant  le  siège  de 
B  Saint-Quentin.  »  On  sait  avec  quelle  merveilleuse 
bravoure  Coligny  défendit  Saint-Quentin  en  4557, 
après  cette  défaite  qui  avait  mis  endanger  le  royaume 
de  France ,  la  résistance  aux  armes  de  Philippe  II  fut 
longue  et  bien  héroïque;  la  chute  de  la  place  entre  les 
mains  de  Tennemi  fut  belle  conune  un  triomphe;  et 
lorsque  Coligny,  prisonnierau  château  derEcluse,re- 
passait  dans  sa  pensée  la  défense  de  Saint-Quentin,  il 
pouvait  y  arrêter  le  souvenir  sans  regret.  C'est  au 
château  de  l'Ecluse  que  Cofigny,  pour  charmer  les 


ennuis  de  la  captivité,  rédigea  le  Discours  sur  la 
défense  de  Saint-Quentin.  Sous  François  I",  Fleur- 
anges  ,  captif  dans  U  même  forteresse ,  y  avait  écrit 
les  MèiMrires  de  VAdveniureux, 

Le  discours  de  Gaspard  de  Coligny  est  un  très-cu* 
rieux  document,  non-seulement  sous  le  rapport  des 
Êiits  qu'on  y  trouve,  mais  aussi  sous  le  rapport  du  per- 
sonnage lui-même,  qui  se  montre  ànu  dans  toute  la  vé- 
rité de  sa  physionomie.  Anquetil,  parlant  de  cetterela- 
tion,  observequ'on  y  rencontre  «  des  tours  de  phrases 
»  qui  ont  enrichi  la  langue.  »  Nous  avons  remarqué 
dans  le  Discours  de  Coligny  une  précision  militaire, 
de  l'esprit,  un  amour  de  l'exactitude  historique ,  et 
une  certaine  fiiçondedireque  nous  appellerons  la  naï- 
veté de  l'héroïsme.  Il  règnedans  le  récit  de  Tamiral  un 
sentiment  de  noble  fierté,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  conscience  de  sa  propre  valeur  morale.  En  com- 
mençant son  discours,  il  veut  d'abord  qu'on  sache 
qu'il  n'écrit  point  t  par  forme  de  justification  ;  »  il 
n'est  accusé  de  personne ,  et  se  sent  si  net  en  ce  qui 
touche  son  honneur,  qu'il  ne  craint  pas  qu'on  l'ac- 
cuse; s'il  prenait  envie  à  quelqu'un  d'attaquer  son 
honneur,  Coligny  se  sent  le  cœur  en  assez  bon  lieu 
pour  le  pouvoir  défendre ,  comme  il  appartient  à  un 
gentilhomme ,  homme  d'honneur  et  de  bras ,  sans 
recourir  aux  écritures  ni  faire  procès  comme  font 
les  avocats.  L'amiral  est  fort  d'avis  que  les  person- 
nages historiques  se  chargent  eux-mêmes,  quand  ils 
le  peuvent ,  de  raconter  ce  qui  les  regarde  :  il  lui 
semble  «  estre  plus  raisonnable  queceux  qui  tiennent 
»  la  queue  de  la  poésie  rédigent  telle  chose  par  escrit, 
»  que  nuls  autres.  » 

Le  Discours  de  Gaspard  de  Colitpiy  parut  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  la  Vie  de  Coligny ,  écrite 
en  latin ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  fut  réim- 
primé dans  les  Preuves  de  F  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Coligny,  par  Du  Boucliet,  in-folio , 
Paris  4662;  et  reparut  trois  ans  plus  tard  séparé- 
ment, sous  le  titre  de  Rïétnoires  de  Coligny, 
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GASPAR  DE  COLLIGNY. 


Il  pourroit  estre  quMl  y  en  auroit  aucan  qui , 
pour  n'avoir  leu  ce  petit  discours  tout  au  long , 
et  avoir  mis  le  nez  dedans  seulement,  ou  par 
faute  de  bon  Jugement,  estimeroient  que  Je 
Teusse  fait  par  forme  de  justification  ;  mais  de- 
vant que  d'entrer  plus  avant  à  la  lecture  d'ice- 
lay.  Je  supplie  un  chacun  d'oster  cela  de  son 
opinion ,  pour  deux  raisons  principales  :  la  pre- 
mière ,  qu'il  n*est  pas  besoin  de  se  justifier  quand 
Ton  n'est  accusé  de  personne ,  et  que  je  me  sens 
si  net  en  ce  qui  touche  mon  honneur ,  que  je  ne 
crains  point  le  pouvoir  estre.  La  seconde  est 
que ,  quand  je  le  serois  d'aucun ,  je  sens  mon 
cœur  assis  en  assez  bon  lieu  pour  le  pouvoir  def- 
fendre ,  comme  il  appartient  à  un  gentilhomme , 
homme  d'honneur  et  de  bien ,  et  pour  en  pou- 
voir respondre  à  un  chacun  selon  la  qualité, 
sans  venir  aux  escritures  ny  en  faire  un  procez , 
comme  font  les  advocats.  Je  veux  bien  aussi  dé- 
clarer la  raison  qui  m*a  meu  à  faire  ce  petit  dis* 
cours,  afin  qu'un  chacun  l'entende  :  c'est  que, 
me  retrouvant  prisonnier  après  la  prise  de  la 
ville  de  Sainct-Quentin ,  me  souvenant  que  nous 
n'avons  rien  de  certain  en  ce  monde  que  la  mort, 
et  contraire  rien  de  si  incertain  que  l'heure  d'i- 
celle,  j'ay  bien  voulu  mettre  par  escrit  comme 
toutes  choses  se  sont  passées  sous  ma  charge, 
depuis  le  jour  que  je  partis  de  Pierrepont ,  où  je 
laissay  M.  le  connestable  avec  l'armée ,  jusqu'à 
celuy  que  ladite  ville  fut  prise  d'assaut  ;  car  il 
me  semble  qu'il  n'est  rien  plus  raisonnable  que 
ceux  qui  sont  employez  aux  charges  en  rendent 
enx-mesmes  compte  fidèlement,  et  ne  f  ust  ce  que 
pour  une  seule  raison;  laquelle  est  qu'il  advient 
ordinairement  que  ceux  mesmes  qui  ont  esté  en 
mesme  lieu  en  parient  différemment;  les  uns 
pour  faire  penser  que  rien  ne  leur  estoit  caché; 
les  autres ,  qui  sont  si  aises  de  parler,  que  de  ce 
mesme  dont  ils  ne  savent  rien  ils  en  veulent 
rendre  compte.  Il  y  en  a  d'autres  qui  en  parlent 
selon  leur  passion ,  soit  qu'ils  veulent  bien  ou 
mal  aux  personnes  ;  d'avantage ,  qu'il  y  a  tant 
de  sortes  d'escriveurs  ^  et  mesme  aux  pays  es- 


tranges,  qu'il  ne  se  faut  point  esbahir  si  ceux- 
là  sont  bien  souvent  mal  informez  des  aifaires 
qui  passent  loin  d'eux,  quand  mesme  ceux  qui 
sont  sur  les  lieux  en  parlent  diversement,  pour 
les  raisons  cy-dessus  déclarées. 

Parquoy,  tout  bien  considéré,  il  me  semble 
estre  plus  raisonnable  que  ceux  qui  tiennent  la 
queue  de  la  poésie  rédigent  telles  choses  par  es- 
crit, que  nuls  autres,  afin  qu'ils  mettent  la 
vérité  toute  nue,  sans  la  farder  ou  couvrir;  au- 
trement ils  devroient  avoir  grand  honte  si  en 
aucune  chose  ils  sont  desdits  ou  ne  sont  trouvez 
véritables;  car  cela  pourroit  faire  penser  qu'en 
tout  le  reste  de  ce  qu'ils  auroient  mis  par  escrit 
il  y  pourroit  avoir  du  déguisement.  Je  proteste 
donc  que  tout  ce  qui  s'ensuit  est  fidèlement  es* 
crit  ;  et  s'il  y  a  quelque  omission ,  il  me  semble 
que  ce  n^est  point  des  principales  choses  ny  de 
celles  qui  importent  ;  et  si  aucunes  y  en  a,  je 
prie  ceux  qui  liront  ce  présent  discours,  ou  qui 
Touîront  lire ,  de  m'en  vouloir  advertir.  Je  n'y 
ai  point  spécifié  les  journées ,  pour  n'en  estre 
asseurement  memoratif ,  et  pour  ne  point  errer. 

Je  dis  donc  qu'après  que  les  ennemis  eurent 
passé  le  trou  Feron ,  et  que  La  Chapelle  et  Guise 
furent  pourveues  de  ce  qu'il  y  falloit,  je  dis  à 
M.  le  connestable  qu'il  sçavoit  comme  toute  la 
frontière  de  Picardie  estoit  demeurée  despour- 
vue, et  que,  s'il  lui  sembloit  bon,  je  m'ache- 
minerois  avec  quelque  bonne  troupe  de  gendar- 
merie, et  que  cela  ne  pourroit  que  grandement 
favoriser  ladite  frontière;  lui  ramentevant  aussi 
les  advertissemens  que  je  luy  avois  dis  que  jour- 
nellement me  faisoient  messieurs  de  Villebon  et 
Senarpont,  qui  portoient  que  les  ennemis  dé- 
voient faire  leur  effort  du  costé  de  Picardie.  Et 
ce  qui  me  fortifioit  encore  le  plus  en  cette  opi- 
nion, c* estoit  que  les  bandes  espagnolles  qui  es- 
toient  dans  le  nouveau  fort  de  Hedin  n'estoient 
point  deslogées ,  et  que  je  m'asseurols  quMIs  ne 
s'attacheroient  point  à  une  place  sans  celles-là  ; 
car  c'estoient  les  plus  vieilles  et  meilleurs  ban- 
des qu'ils  eussent  ^  et  sur  lesquelles  ils  faisoient 


£68 


LE  SIEGE  DE  SAINCT-QUERTIN. 


plus  de  fondement.  II  trouva  bon  que  Je  m'y 
acheminasse  j  et  pourtant  le  deuxlesme  d'aoust , 
Tan  1557 ,  je  partis  de  Pierrepont  à  la  pointe  du 
Jour ,  et  devant  que  de  partir  Je  parlay  audit 
sieur  connestable,  qui  me  dit  que  je  me  hâtasse 
de  m'aller  mettre  à  Sainct-Quentin. 

Je  partis  à  Theure  mesme  avec  ma  compa- 
gnie ,  celles  de  messieurs  le  comte  de  Haran ,  de 
Jarnac,  de  La  Fayette,  et  les  bandes  de  che- 
vaux-Iegers  des  capitaines  Miraumont  et  Tenei- 
les,  françois,  et  Achisson ,  escossois,  et  m^ache- 
minay  droit  à  La  Fere ,  pource  que  je  ne  pouvois 
prendre  autre  chemin ,  à  raison  que  les  ennemis , 
avec  toutes  leurs  forces ,  estoient  entre  Sainct- 
Quentin  et  Moûy ,  comme  il  se  descouvroit  aisé- 
ment par  les  feux  qu'ils  mettoient  dedans  des 
forts  et  villages.  Mais ,  pour  estre  mieux  asseuré 
du  chemin  qu'ils  tenoient^  je  mis  les  chevaux- 
legers,  tant  françois  qu'escossois ,  de  leur  costé, 
et  leur  fis  entendre  le  chemin  que  je  tenoîs ,  pour 
me  mander  souvent  de  leurs  nouvelles  ;  et  pource 
que  le  capitaine  Tenelles  estoit  du  pays ,  et  qu'il 
le  cognoissoit  bien,  je  le  fis  donner  plus  avant 
que  tous  les  autres. 

Estant  arrivé  à  La  Fere ,  il  vint  bientost  après 
le  sieur  de  Coucy ,  qui  me  dit  que  M.  le  connes- 
table  me  mandoit  que  je  m'hastasse  de  m'aller 
mettre  dans  Sainct-Quentin.  Or  n'avois-je  en- 
core nulles  nouvelles  de  mes  coureurs ,  et  ne 
pouvois  penser  où  pourroient  estre  lesdits  enne- 
mis :  qui  fat  cause  que  j'envoyay  d*autres  gens 
à  cheval  pour  les  reconnoistre ,  et  je  pris  reso- 
lution, avec  ceux  qui  connoissoient  bien  le  pays, 
de  m*en  aller  droit  à  Han,  pource  que  de  là  il 
m'estolt  plus  facile  d'entrer  audit  Sainct-Quen- 
tin ,  à  raison  qu'il  eust  esté  mal  aisé  qu'encore 
que  lesdits  ennemis  se  fussent  voulu  là  arrester , 
qu'ils  l'eussent  si  cstroitement  enveloppée ,  que 
par. l'autre  costé  de  Teau  je  n'y  fusse  entré;  et 
davantage  je  leur  gagnois  le  devant  pour  cou- 
vrir Peronne  et  tout  le  reste  de  la  frontière.  Il  y 
avoit  bien  quelque  apparence  qu'ils  ne  se  vou- 
loient  pas  arrester  là ,  car  ils  brusioient  et  villa- 
ges et  fourrages,  ce  qui  n'est  pas  accoustumé  à 
gens  qui  veulent  conquérir  et  garder  un  pays. 

Il  y  avoft  cinq  bandes  de  gens  de  pied  dedans 
La  Fere ,  des  capitaines  Gaumont ,  qui  en  a  voit 
deux ,  Sainct- André ,  Rambouillet  et  Poy ,  aus- 
quelles  commanday  de  partir  incontinent  pour 
s'en  aller  droit  à  Han ,  encore  que  Sainct- André 
et  Rambouillet  fussent  ordonnez  pour  aller  au 
Castelet,  et  que  pour  cet  effet  fussent  partis 
dudit  Pierrepont  le  soir  précédant  que  moy  à 
Tassiette  de  la  garde  ;  mais  ils  n'y  pouvoient  plus 
aller,  pour  leur  estre  empescbé  le  chemin  par 
lesdits  ennemis. 


Le  sieur  de  Coucy  fut  présent  à  toutes  les  dé- 
libérations que  je  fis ,  parquoy  je  le  priai  de  s'en 
retourner  devers  M.  leconnestablepoor  loy  fidre 
le  tout  entendre,  mesme  que  je  ne  laissois  de- 
dans La  Fere  que  le  sieur  de  Wallon  avec  sa 
bande ,  considérant  que  nostre  camp  venoit  eou- 
cher  à  trois  lieues  de  là,  et  qu'il  seroit  aisé  d'y 
remédier  et  y  mettre  d'autres  enseignes. 

M'estant  acheminé  par  Han ,  environ  à  demie 
lieue  de  La  Fere ,  j'eus  nonvelles  de  mes  cou- 
reurs que  les  ennemis  se  logeoient  devant  Sainct- 
Quentin,  et  avoient  desjà  veu  quelques  tentes 
dressées  près  la  maladerie  du  fkuxbourg  d'Isle, 
mais  qu'il  sembloit  qu'une  partie  de  leur  armée 
oouloit  le  long  de  Peau ,  tirant  audit  Han  ;  par- 
quoi  les  gens  de  pied  et  le  bagage  qui  prenoient 
ce  chemin,  je  les  fis  prendre  à  la  main  gauche 
par  Genly ,  pour  aller  plus  seurement,  et  moy 
allay  droit  le  chemin ,  mettant  gens  devant  moy 
pour  estre  adverty;  car  le  pays  estoit  assez  ad- 
vantageux  pour  prendre  tel  party  que  j'eusse 
voulu ,  au  nombre  d'ennemis  que  j^eusse  trouvé. 

Enfin  j'arrivay  à  Han,  et  à  l'entrée  Je  ren- 
contray  Vaulpergues  avec  une  lettre  de  créance 
du  capitaine  Breul ,  gouverneur  de  Sainct-Quen- 
tin, qui  me  fit  entendre  le  grand  estonnement 
qui  estoit  dans  cette  ville  là ,  et  qu'il  estoit  de 
l)esoin  de  la  secourir  bien  promptement,  ou  elle 
estoit  en  grand  danger.  Après  m'estre  informé 
du  chemin ,  et  qu'il  m'eust  dit  qu'il  se  faisoit 
fort  de  me  mettre  dedans  cette  nuit-là ,  mais 
qu'après  ce  ne  seroit  pas  sans  grande  difficulté, 
je  me  résolus  d'y  entrer  cette  mesme  nuit,  et 
sans  que  personne  se  desarmast.  Je  les  fis  tous 
advertir  qu'ils  fissent  tous  manger  une  mesure 
d'avoiue  à  leurs  chevaux,  et  que  je  vonloîs 
partir  dedans  demie  heure,  les  voulant  bien 
informer  d'une  chose ,  qui  estoit  que  Je  priois 
les  che&  et  capitaines  de  se  passer  au  moins 
de  valets  qu'ils  pouroient  ;  et  quant  aux  gen- 
darmes, qu'ils  n'y  menassent  point  plus  d'un 
valet  chacun ,  et  entre  deux  archers  un ,  et  que 
je  m'en  allois  à  Sainct-Quentin ,  pour  y  attendre 
le  siège,  où  je  ne  leur  ferois  pas  hslWer  vivres 
pour  davantage  de  personnes.  Et  pource  que 
j'eusse  bien  voulu  y  pouvoir  conduire  cette 
mesme  nuit-là  les  cinq  enseignes  de  gens  de 
pied  que  j'avois  fait  partir  de  La  Fere ,  m'estant 
enquis  où  elles  estoient ,  je  trouvay  qu'il  n'estolt 
encore  arrivé  que  celle  du  capitaine  Poy ,  si 
lasse  et  si  harassée ,  pour  venir  fraischement  de 
Gascogne ,  que  quasi  la  moitié  estoit  demeurée 
par  les  chemins.  D'autre  part ,  le  capitaine  Can- 
roont  estoit  demeuré  derrière  à  La  Fere,  pour 
faire  délivrer  les  armes  de  ses  soldats,  qui  es- 
toient encore  encaiesées  sur  des  chariots  :  eq 
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sorte  que ,  Uwt  eonsideré ,  de  toutes  ces  cinq 
baodes  Je  ne  me  pus  servir  que  des  deux  du  ca- 
pitaine Sainet- André  et  Raml)ouillet;  et  encore 
qu'elles  fassent  bien  loin  derrière ,  si  est-ce  que 
je  donnay  ordre ,  avant  que  de  partir ,  pour  les 
iaire  marcher  incontinent  qu'elles  seroient  ar- 
rivées. 

Ainsi  que  Je  donnois  ordre  à  mon  parlement, 
les  sieurs  de  Jarnac  et  Luzarehes  me  vinrent 
dire  ensemblement  qu'il  ne  leur  sembloit  pas 
bien  raisonnable  que  Je  m'enfermasse  dedans 
Sainct-Quentin,  pource  que  Je  pourrois  &ire 
plus  de  service  estant  dehors  ;  mais,  si  je  vou- 
lois,  qu'eux  et  tous  les  capitaines  qui  estoient  là 
avecmoys'yeniroient}  et  qu'ils  s'accorderoient 
tous  si  inen  ensemble ,  que  le  service  du  Roy 
n'en  demeureroit  point.  Je  leur  respondis ,  en 
peu  de  paroles,  que  je  les  remerdois  du  conseil 
qu'ils  me  donnoient,  mais  que  J'estois  commandé 
d'y  entrer,  et  qu'à  cette  intention  estois-Je  venu 
là ,  et  que  J'aymerois  mieux  avoir  perdu  tout  ce 
que  J'avois  vaillant  que  d'y  avoir  failly  :  pour  le 
moins  seroient-ils  tesmoins  que  je  ferois  mon  de- 
voir d'y  entrer. 

Et  après  avoir  adverty  mondit  sieur  le  con- 
nestable  de  toute  ma  resolution  par  le  sieur  de 
Borran,  qui  s'en  retournoit  devers  luy  dudit 
Han,  je  montay  à  cheval  environ  une  demie 
heure  de  soleil ,  mettant  mon  mareschal  des  lo- 
gis devant  moy  avecques  cinquante  l>ons  che- 
vaux et  de  Ix>ns  guides ,  auquel  je  commanday 
de  marcher  cent  pas  devant  moy  seulement ,  et 
quoy  qu'il  trouvast  en  son  chemin  qu'il  le  char- 
geast  sans  le  marchander.  Aussi  advertis-Je  tous 
les  capitaines  et  leurs  troupes  de  ma  résolution, 
et  de  ce|qu'ils  avoient  à  faire. 

Je  n'eus  pas  gueres  marché  que  Je  trouvay 
l'abbé  de  Sainct-Prins,  lequel  estoit  sorti  ce  soir 
là,  environ  les  quatre  heures,  deSahict  Quentin  ; 
qui  me  dit  qu'il  s'en  allolt  trouver  le  Roy,  et 
qu'il  esperoit  estre  le  lendemain  à  son  lever. 
Après  que  je  me  fus  enquis  de  luy  du  logis  des 
ennemis,  et  sommairement  des  autres  choses ,  je 
le  priay  de  présenter  mes  tres-humbles  recom- 
mandations à  la  bonne  grâce  du  Roy,  et  luy  dire 
qu'il  m'avoit  trouvé  avec  une  bonne  troupe,  qui 
faisions  tous nostre  compte,  Dieuaydant,  d'en> 
trer  cette  mesme  nuit  dedans  Sainct-Quentin,  où 
J'esperois  que  nous  luy  ferions  un  bon  service. 
Aussi  y  arrivay-Je  à  une  heure  après  minuit,  où 
il  entra  avec  moy,  de  ta  quart  partie ,  les  trois 
de  la  gendarmerie  pour  le  plus  ;  les  autres,  ou 
pour  s'estre  perdus  par  les  chemins  à  une  allarme 
que  nous  y  eusmes,  ou  par  faute  de  bonne  vo- 
lonté, n'y  entrèrent  point.  Quant  aux  chevaux- 
légers  françois  et  escossaisqui  estoient  partis  du 


camp  avec  moy,  il  n'y  en  avoit  un  seul  arrivé 
quand  je  partis  de  Han  ;  aussi  n'entrerent-ils 
point  à  Sainct-Quentin.  Des  deux  bandes  de 
gens  de  pied  qui  partirent  de  Han,  comme  je 
l'avois  ordonné ,  il  en  entra  cette  mesme  nuit  en- 
viron six  vingts,  conduits  par  le  lieutenant  du 
capitaine  Rambouillet;  car  environ  avecques 
autant  d'autres  le  capitaine  Saiuct- André  s'estoit 
perdu  la  nuit,  lequel  toutesfois  y  entra  le  jour  à 
quatre  heures  après  midy.  £n  somme,  que» 
pour  le  plus,  de  ces  deux  bandes  il  y  entra  deux 
cent  cinquante  hommes. 

Or,  estant  arrivé  là  de  nuit,  comme  le  poinct 
du  jour  fut  venu ,  je  m'en  allay  au  faubourg 
d'isie ,  où  je  trouvay  que  nos  geos  le  jour  précé- 
dant avoient  abandonné  le  boulevart  qui  y  avoit 
esté  fait  nouvellement,  et  s'estoient  retirez  à  la 
vieille  muraille,  s'excusant  que ,  pour  n'y  avoir 
point  de  parapet  audit  boulevart,  et  estre  la  terre 
de  dehors  aussi  haute  pour  le  moins  que  le  de- 
dans dudit  boulevart;  d'autre  part,  que,  pour 
avoir  gagné  les  Espagnols  des  maisons  sur  le 
bord  du  fossé ,  qui  leur  estoient  à  cavalier,  et  en- 
fin ,  pour  le  peu  d'hommes  qu'ils  avoient  pour 
le  deffendre,  ils  avoient  esté  contraints  de  ce 
faire. 

M'estant  enquis  des  gens  de  guerre  qui  y  es- 
toient, je  trouvay  que  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  y  estoit  quasi  complette  :  quant 
à  la  compagnie  du  capitaine  Breul ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  il  me  dit  que  la  fleur  de  ses  hom- 
mes estoient  à  BohaiD,où  il  y  avoit  une  esquadre 
des  meilleurs  hommes  qu'il  eust,  principalement 
d'harquebuziers.  Cela  estoit  aisé  à  croire,  car  le 
demeurant  estoit  fort  piètre.  U  estoit  excusable 
d'une  chose,  c'estoit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de 
dix  jours  qu'il  estoit  entré  en  cette  place  ;  et 
sçay  bien  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de  ses  sol- 
dats au  partir  d'Abeville. 

Voyant  de  quelle  importance  nous  estoit  de 
garder  ce  &uxbourg ,  Je  pris  l'opinion  de  tous  les 
capitaines  pour  savoir  ce  que  nous  y  pourrions 
faire.  Pour  le  plus  plus  expédient,  il  fut  conclud 
que  sur  le  soir  nous  ferions  faire  une  sortie 
pour  mettre  le  feu  dans  les  maisons  qui  nous  M- 
soient  lé  dommage ,  et  qu'ayant  osté  les  enne- 
mis de  là,  nous  ferions  faire  une  tranchée  tout 
le  long  du  boulevart ,  qui  serviroit  de  parapet. 
Cependant,  pour  ne  perdre  point  de  temps.  Je 
fis  travailler  à  deux  flancs ,  pour  regarder  ta 
pointe  dudit  boulevart,  ce  qui  se  trouvoit  en  fai- 
sant ouverture  à  la  muraille  tant  qu'il  en  falloit 
pour  l'embouchure  d'une  pièce  d'artillerie  ;  et  si 
fis-je  travailler  à  une  trenchée,  d'où  le  rempart 
avoit  esté  osté  quand  M.  le  mareschal  de  Sainet- 
André  estoit  d'advis  de  faire  retrancher  ce  laux« 
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bourg  ;  car  en  cet  endroit  Ton  pooToit  fiiire  bi«- 
che  en  moins  d'une  heure,  qu'il  n'y  eust  eu 
homme  qui  eust  osé  s'y  présenter,  pource  que  le 
dehors  estoil  beaucoup  plus  haut  que  le  dedans, 
et  estoit  le  rempart  du  tout  osté. 

Ces  choses  ainsi  ordonnées,  je  m'en  allay  faire 
le  tour  de  toute  la  haute  ville ,  pour  veoir  ce  qui 
y  seroit  A  faire ,  départir  les  quartiers ,  et  faire 
que  chascun  commençast  à  y  travailler,  sans  at- 
tendre la  nécessité.  Et  cependant  Je  manday  à 
ceux  de  la  ville  qu'ils  s'assemblassent  en  leur 
hostel  commun ,  où  ils  appelleroient  tous  les  plus 
notables  de  tous  les  estais  pour  entendre  ce  que 
J'avols  à  leur  dire.  Ayant  donc  recogneu  le  tour 
de  ladite  ville,  et  que  Je  fus  venu  là  où  desjà  ils 
estoient  assemblez ,  je  leur  dis  tout  ce  que  je 
pouvois  penser  qui  pourroit  servir  pour  les  as- 
seurer,  comme  pour  lors  ils  en  firent  grande  de» 
monstration  ;  ce  que  toutefois  ne  leur  dura  guère. 
Et  outre  cela  Je  fis  mettre  par  mémoire  ce  àquoy 
il  me  sembloit  estre  bon  de  pourvoir,  et  dont  il 
fitiloit  qu'ils  fissent  prompte  et  diligente  recher- 
che ;  comme  de  tous  les  hommes  qu'ils  avoient 
en  leur  ville ,  ayans  armes  et  qui  les  pourroient 
porter;  aussi  de  ceux  qui  pourroient  travailler, 
tant  hommes  que  femmes  ;  et  que ,  pour  cest  ef- 
tM ,  ii  fàlloit  faire  une  recherche  de  tous  les  ou- 
tils, hottes  et  paniers ,  pour  faire  le  tout  appor- 
ter à  leur  maison  de  ville ,  afin  que  plus  fiicile- 
,ment  on  les  peust  là  trouver  quand  on  en  auroit 
affaire ,  et  qu'en  une  si  grande  vfile  il  y  avoit 
grand  nombre  d'ouvriers  pour  en  pouvoir  faire 
bonne  quantité  ;  pourtant  qu'ils  les  advertissent 
continuellement  :  et  pour  ce  que  Je  ne  doutois 
pas  qu'il  y  eust  une  fort  grande  quantité  de  bou- 
ches qu'il  fkiloit  sçavoir  dequoy  nous  les  nourri- 
rions ,  qu'ils  fissent  donc  une  description  de  tous 
les  grains,  vins  et  bestail  qu'ils  avoient  en  leur 
ville ,  et  que  tout  ce  qu'ils  trouveroient  par  les 
maisons ,  qu'ils  le  missent  en  garde  de  ceux  mes- 
mes  À  qui  le  bien  appartiendroit  ;  et ,  afin  qu'il 
ne  s'en  fist  point  de  degast,  Je  ferois  faire  une 
défense  A  toutes  personnes  de  n'y  toucher  sur  la 
vie ,  attendant  que  J'eusse  mis  un  ordre  pour  la 
distribution ,  aussi  de  me  sçavoir  dire  quelle 
quantité  d'artillerie ,  poudre  et  boulets  il  y  avoit, 
et  quelles  gens  pour  la  manier  et  pour  en  tirer. 

Et  pource  que,  faisant  la  ronde  de  leur  ville, 
J*avo1s  veu  user  grande  amonition  sans  propos , 
j'avols  donné  la  super-Intendance  de  toute  î'ar- 
tillerië  au  capitaine  Languetot ,  et  sous  loy  deux 
gentilhommes  de  chacune  compagnie  de  gendar- 
mes ,  qui  estoient  dix  en  tout ,  afin  qu'il  les  peust 
départir  par  quartiers  et  le  soulager  ;  et  pourtant 
que  ceux  qui  la  maniolent  eussent  à  luy  obeyr, 
el  que  Je  toutois  sçavoir  tous  les  soirs  quelle 


quantité  de  poudre  se  aeroll  tirée  le Jov;  et 
ainsi  qu'ils  eussent  à  lui  montrer  toutes  les  pou- 
dres qu'ils  avoientet  les  lieux  où  ils  la  retiraient, 
pour  me  rapporter  si  elles  seroient  point  en  lieu 
dangereux. 

Davantage,  Je  n'avois  point  de  eomioieBBBee 
qu'Us  eussent  plus  de  deux  moulins  en  tonte  leur 
ville ,  Tun  à  eau ,  l'autre  à  vent,  et  qnel  moyen 
ils  avoient  de  moudre  si  ceux  là  leur  faillolent 
Ce  furent  les  principaux  points  de  rordonoance 
que  Je  leur  fis  pour  lors ,  leur  disant  que  de  ce 
qui  me  survieudroit  Je  le  leur  ferois  à  toutes  heu- 
res entendre  ;  et  leur  monstray  des  gaitilshom- 
mes  que  J'avois  à  l'entour  de  moy,  lesquels  je 
leur  envoyerois  quand  besoin  seroit,  et  qu'Us 
satisfissent  tousjours  promptement  à  ce  que  Je 
leur  manderois  pour  eux.  Et,  pource  qu'ils 
avoient  tout  pris  par  mémoire,  ils me  dirent 
qu'ils  s'en  alloient  pour  y  satisfaire  prompte- 
ment, et  puis  m'en  advertiroient;  bien  me  di- 
rent-ils sur  l'heure  mesme  qu'ils  avoient  quinze 
ou  seize  moulins  à  chevaux ,  qu'ils  faisoient  desfà 
travailler  en  toute  diligence.  Je  leur  fis  mettre 
plusieurs  petites  choses  par  escrit  aux  memoiro 
qu'ils  firent,  afin  d'y  donner  ordre,  dont  il  ne 
me  souvient  pas  bien,  car  auparavant  j'en  av<^ 
dressé  un  bien  ample  :  Je  mets  ce  qui  est  le  prin- 
cipal et  le  plus  nécessaire. 

Estant  allé  de  là  à  mon  logis,  Je  fis  aseembler 
tous  les  capitaines ,  aosquels  Je  fis  entendre  l'oe- 
CBsion  qui  m'avoit  là  amené ,  l'ordre  que  J'avois 
donné  à  ceux  de  la  vfile ,  et  ce  qui  me  sembloit 
estre  le  plus  nécessaire  pour  lors,  c^estoitde  dé- 
partir les  quartiers ,  et  que  nous  allassions  tous 
ensemble  pour  veoir  ce  qui  seroit  bon  de  faire , 
afin  que  puis  après  chacun  fist  travailler  à  son 
endroit\  D'une  chose  les  suppliols-Je  tous,  c'es- 
tolt  que  ce  que  chascun  connoistroit,  on  pense- 
roit  estre  bon  de  fhire,  qu'fi  m'en  advertist ,  et 
que  Je  le  recevrois  tousjours  de  bien  bonne  part  ; 
mesmes  pour  ce  qu'il  y  avoit  des  gens  de  bien 
et  expérimentez  dedans  les  compaignies,  et  qui 
s'estoient  trouvez  en  d'autres  sièges ,  que  l'on 
leur  dist  qu'ils  me  feroient  plaisir  de  m'advertir 
de  ce  qu'ils  penseroient  pouvoir  servir. 

De  là  nous  en  allasmes  départir  les  quartiers, 
et  commencer  à  Theure  mesme  à  faire  travailler 
aux  lieux  qu'fi  fut  advisé.  Ainsi  ordonnay-je  à 
tous  capitaines ,  tant  de  cheval  que  de  pied , 
qu'ils  m'eussent  à  bailler  le  nombre  de  leurs 
hommes  par  roolle ,  tant  pour  veoir  ce  que  j'avois 
pour  le  combat ,  que  pour,  selon  cela ,  faire  faire 
la  distribution  des  vivres. 

£t  pour  ce  qu'en  me  promenant,  il  y  avoit 
grande  quantité  de  Jardins  Jusques  sur  le  bord 
des  fossez ,  plains  d'arbres ,  principalement  du 
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cotté  de  la  porle  Saiiiet  Jean ,  à  l'ombre  desquels 
les  ennemis  pomoient  venir  tout  à  couvert  Jus- 
ques  sur  le  bord  dndit  fossé  ;  encore  qu'il  fust 
tard ,  j'envoyay  quérir  tous  les  charpentiers  qui 
se  peurent  trouver,  que  Je  fis  conduire  par  deux 
archers  de  ma  compagnie ,  afin  d^emptoyer  le 
resta  de  la  Journée  à  couper  arbres  pour  faire 
fassinesy  et  qu'ils  continuassent  tous  les  Jours  ; 
ce  qui  fiit  fait  tant  que  l'on  peut,  mais  non  pas 
tant  que  ce  qui  y  demeura  du  costé  de  la  porte 
de  Rcmyoourt  ne  nous  apporta  à  la  fin  grand 
dommage. 

Or,  ponrce  qu'il  avoit  esté  conclud  de  faire 
cette  sortie,  comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  pour 
brasier  les  maisons  qui  nous  nuisoient ,  et  pour 
essayer  de  regagner  notre  boulevart  d'Isle,  Je 
prlay  messieurs  de  Jarnac,  Telligny  et  de  Luzar- 
chea ,  de  la  faire  faire  ainsi  et  Jusqu'au  lieu  que 
je  leur  monstray,  cependant  que  Je  m*en  allois 
au  clocher  de  la  grande  enlise  pour  reconnoistre 
l'assiette  du  guet  des  ennemis,  et  voir  par  où  Ton 
pourroit  nous  faire  venir  du  secours  afin  que  Je 
le  mandasse ,  et  mesme  fisse  voir  à  Vaulpergues, 
quej'envoyois  exprès  pour  cela,  pourcequll  me 
sembloitqne  cela  estoit  le  plus  nécessaire,  et  que 
plus  on  attendroit ,  plus  seroit  il  difQcile.  Je  fus 
plus  d'une  grande  heure  et  demye  pour  luy  mons- 
trer  le  lieu  par  où  il  auroit  à  venir  si  on  luy  bail- 
loit  des  gens  à  conduire  :  lequel  eust  esté  plus 
aisé  que  celuy  par  lequel  il  les  amena  ;  car,  au 
lieu  qu'il  donna  à  la  teste  d*un  corps  de  garde 
de  gens  de  pied,  et  en  lieu  fort  desavantageux 
pour  ceux  qui  vouloient  entrer,  il  eust  donné 
entre  deux  corps  de  garde,  l'un  de  gens  de  pied 
et  l'autre  de  gens  de  cheval;  où  ils  n'eussent 
trouvé  que  des  sentinelles  ;  et  avant  que  le  corps 
de  garde  eust  pensé  à  ce  qu'ils  avoient  à  faire , 
ceux  qui  eussent  voulu  entrer  pouvoient  gagner 
une  colline  le  long  des  vignes ,  par  où  le  capitaine 
Sainct  André  estoit  entré  en  plein  Jour,  pouvoient 
eux  aussi  entrer  en  despit  de  tout  le  monde;  car 
estant  nuit  obscure,  comme  elle  estoit,  il  eust 
esté  mal  aisé  qu'un  corps  de  garde  se  fust  déplacé 
pour  les  venir  chercher,  pour  le  moins  qu'ils 
n'eussent  esté  en  lieu  de  seureté  ;  car  c'estoitfort 
prez  de  la  ville. 

Cependant  que  J'estois  sur  ce  clocher,  la  sor- 
tie se  fit;  mais  nos  gens  trouvèrent  les  ennemis 
si  forts ,  qu'ils  ne  peurent  exécuter  tout  ce  qu'ils 
vouloient;  et  encore  qu*ils  brusiassent  quelques 
naisons,  ce  ne  fbrent  pas  celles  qui  nous  nui- 
soient le  plus.  Et  fallut  que  nos  gens  se  retiras- 
sent, estans  poursuivis  de  si  près  des  ennemis, 
que  quasi  ftirent-ils  en  danger  d*entrer  avec  eux 
pesle-mesle;  et  ne  peut  on  si  bien  foire  que  de- 
vant que  partir  de  là  ils  ne  brusiassent  le  tappe« 


cul ,  par  où  l'entrée  dudit  boulevart  leur  estoit 
aisée  ;  car  il  ne  restoit  plus  qu'une  petite  porte 
que  l'on  eust  aisément  rompue  d'un  coup  de  pied  ; 
et  du  boulevart  pour  entrer  au  fauxbourg  il  n'y 
avoit  qu'une  muraille  environ  de  sept  ou  huit 
pieds  de  haut,  où  il  y  avoit  encore  deux  gran- 
des brcches ,  par  où  l'on  portoit  la  terre  sur  une 
platte-forme ,  qui  n'estoient  bouchées  que  de 
clayes  et  quelques  balles  de  laine.  Parquoy  toute 
la  nuit ,  et  en  la  plus  grande  diligence  que  Je  pus, 
Je  fis  faire  une  tranchée  pour  amuser  les  enne- 
mis le  plus  long-tems  que  Je  pourrois;  car  Je  vou- 
lois  attendre  le  plus  tard  que  Je  pourrois  àabandon- 
ner  ce  fauxbourg,  encores  que  J'eusse  beaucoup 
d'opinions  contre  mol  ;  et  y  avoit  deux  raisons 
principales  à  quoy  Je  ne  pou  vois  contester  :  l'une, 
que  par  les  marets  on  y  pouvoit  venir  par  deux 
endroits  et  prendre  nos  gens  par  le  derrière ,  et 
qu'on  seroit  en  danger,  en  les  voulant  retirer  ou 
secourir,  de  perdre  ia  ville  avecque  le  fauxbourg  ; 
l'autre ,  que ,  J'avois  si  peu  d'hommes ,  que  Je 
devois  plutost  regarder  à  les  conserver  qu'à  les 
hasarder  ;  et  mesme  que  J'avois  veu  qu*à  cette 
sortie  j'avois  perdu  ou  estropié  quinze  ou  seize 
des  meilleurs hommesque J'eusse,  entre  lesquels 
estoit  le  capitaine  Sainct-André.  Enfin,  pour  ne 
demeurer  point  opiniâtre  en  une  chose  déraison- 
nable et  contre  l'opinion  de  tous  les  capitaines , 
je  dis  que  quand  Je  verrois  plus  grande  occasion 
Je  me  retirerois,  mais  que  cependant  il  falloit 
faire  aussi  bonne  mine  que  si  nous  ne  le  voulions 
point  abandonner,  et  cependant  y  faire  bonne 
garde ,  et  principalement  par  les  endroits  par  où 
on  disoit  qu'ils  pouvoient  venir  par  les  marets , 
afin  de  n'estre  point  surpris  par  là  s'il  estoit  pos- 
sible; et  surtout  qu'il  ne  fust  point  divulgué  que 
Je  voulusse  abandonner  ledit  foubourg. 

Le  second  Jour  que  Je  fus  arrivé  audit  Sainct- 
Quentin,  Je  dis  aux  capitaines  qu'encores  que  les 
ennemis  eussent  bien  eu  connoissance  de  quel- 
que secours  qui  estoit  entré  dans  la  ville,  si  es- 
toit-il  bien  mal  aisé  qu'ils  fussent  bien  assurez 
de  ce  qu'il  y  avoit,  et  pourtant  que  J'avois  envie 
de  faire  sortir  quarante  ou  cinquante  chevaux , 
pour  donner  sur  l'un  des  logis  qui  estoit  un  peu 
plus  avant  que  le  village  de  Remycourt  ;  et  assez 
escarté  des  autres;  et  que  selon  qu'ils  se  gouver- 
neroient  nous  adviserions  le  moyen  qu'U  y  auroit 
de  dresser  quelque  entreprise.  Et  pource  qu'ils 
avoient  eu  desjà  connoissance  de  la  compagnie 
de  monseigneur  le  Dauphin,  Je  dis  à  M.  de  Telli- 
gny que  Je  le  priois  de  donner  cette  charge  à 
quelque  sage  homme  de  sa  compagnie ,  qui  sur- 
tout se  donnast  bien  de  garde  de  s'attacher  ny 
de  s'amuser  à  combattre ,  et  que  la  sortie  que  Je 
faisais  faire  pour  lors  n'estoit  que  pour  essayer 
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de  dresser  quelque  meilleure  entreprise.  Il  me  , 
pria  de  me  reposer  sur  luy  de  la  cliarge  que  Je 
luy  baiifois,  et  qu*il  la  mettroit  entre  les  mains 
de  personnage  si  suf&sant ,  et  auquel  il  feroit  si 
bien  entendre  ce  qu'il  auroit  àfaire,  qu'il  m'assu- 
roit  qu'il  ne  gasteroit  rien.  Or  avols-Je  une  si 
grande  douleur  de  teste,  que  je  fus  contraint  de 
me  mettre  sur  un  lict  au  logis  de  M.  de  Jamac, 
où  j'estois  pour  lors.  Et  cependant  ledit  sieur  de 
Telligny  s'en  alla  pour  faire  monter  ses  gens  à 
cheval,  et  leur  ordonner  ce  qu'ils  auroient  à 
faire  :  mais  devant  que  de  partir  d^avecques  moi 
je  ne  me  contentay  point  de  luy  dire  une  dou- 
zaine de  fois  que  Je  ne  vouiois  point  qu'il  sortist, 
ce  qu'il  m'asseura.  Il  fut  fort  diligent  à  faire  sor- 
tir ses  gens ,  car  je  ne  fus  point  demie>lieure  à 
me  reposer,  que  je  ne  me  levay  pour  aller  voir 
comme  tout  se  portoit  à  cette  sortie;  et,  m'y 
acheminant,  je  trouvay  messieurs  de  Jarnac  et 
de  Luzarches,  qui  venoient  de  la  porte  par  la- 
quelle ladite  sortie  avoit  esté  faite ,  et  me  contè- 
rent le  grand  desordre  qu'il  y  avoit  eu  en  disant 
que  les  premiers  coureurs  avoient  tres-mal  exé- 
cuté ce  qui  leur  avoit  esté  commandé,  et  que 
H.  de  Telligny  voyant  cela,  encores  qu'il  ne 
fust  point  armé,  et  sur  un  bien  mauvais  cour- 
tault,  estoit  voulu  aller  pour  les  faire  retirer, 
laissant  le  sieur  de  Guzieux  avec  cinquante  ou 
soixante  chevaux  auprès  du  moulin  qui  est  hors 
la  porte  Sainct  Jean ,  et  que  quand  il'  estoit 
arrivé  où  estoient  ses  coureurs,  les  ennemis  leur 
avoient  fait  une  charge  où  il  avoit  esté  enveloppé 
et  porté  par  terre,  et  qu'on  ne  savoit  s'il  estoit 
mort  ou  vif;  sinon  qu'il  y  en  avoit  qui  disoient 
qu'il  n'estoit  point  encore  mort,  selon  ce  qu'ils 
en  avoient  peu  appercevoir,  bien  que  les  enne- 
mis l'eussent  despouillé ,  et  qu'il  estoit  demeuré 
près  la  place  dudit  moulin.  Voyant  qu'il  estoit 
si  près  de  nos  murailles ,  Je  dis  que  Je  le  vouiois 
avoir  mort  ou  vif ,  et  commanday  aux  autres 
chefs  de  la  compagnie  de  mondit  seigneur  le 
Dauphin  de  monter  à  cheval ,  et  semblablement 
aux  autres  qui  se  trouvèrent  près  de  moy.  Et  en 
m'acheminant  vers  ladite  porte,  il  vint  un  sol- 
dat à  pied  me  dire  que  s'il  me  plaisoit  il  essaye- 
roit  de  l'aller  quérir  :  Je  luy  promis  un  bon  pré- 
sent s*il  le  pou  voit  faire,  ce  qu'il  fit  fort  bien,  et  le 
rapporta  avecques  quelques  siens  compagnons. 
Quand  ledit  sieur  de  Telligny  me  vid ,  il  me  pria 
de  luy  pardonner,  et  qu'il  savoit  bien  qu'il  m'a- 
voit  offensé  ;  et  me  réitéra  ce  langage  par  cinq 
ou  six  fois.  Je  luy  dis  qu'il  n'estoit  plus  temps  de 
demander  pardon  aux  hommes,  et  qu'il  le  falloit 
demander  à  Dieu  :  car  je  le  voyois  si  fort  blessé 
et  en  tant  d'endroits,  que  je  ne  regardois  que 
Theure  de  luy  voir  rendre  l'esprit;  si  vescnt-il 


encore  une  heunf  et  demie  après  avoir  esté  rap- 
porté en  la  ville,  et  ne  fut  pas  petite  perte  que 
ce  gentilhomme-là;  car  il  estdt  hardy  et  admise, 
et  s'employoit  volontiers  :  et  davantage  il  parut 
bien  depuis  en  cette  compagnie  que  le  pfiodpal 
estoit  mort.  Or,  ce  que  je  trouvay  de  plus  mau- 
vaise digestion  quand  il  fut  blessé,  de  quoy  il 
mourut ,  c'est  que  gens  de  bien  et  d'hooneur 
m'ont  dit  que  les  ennemis  n'estoient  poloft  plus 
de  dix-huit  ou  vingt  à  la  charge  qu'ils  firent  à 
nos  gens,  et  les  nostres  estoient  bien  autant  de 
coureurs ,  et  le  sieur  de  Guzieux ,  qui  outre  cela 
n'estoit  point  à  cent  pas  du  lieu  où  il  fut  porté  à 
terre,  et  nonobstant  il  fut  massacré  et  despouillé 
sans  estre  jamais  secouru  de  nul  des  siens.  I^dit 
sieur  de  Guzieux  dit,  pour  son  excuse,  qu'il 
avoit  exprès  commandement  dudit  sieur  de 
Telligny  de  ne  partir  point  du  lieu  où  il  estoit, 
que  luy-mesme  ne  le  vint  quérir  :  et  aussi  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  connoissanœ  de  ce  que  leurs 
coureurs  faisoient ,  à  cause  d'un  petit  haut  qui 
estoit  au  devant  de  luy. 

Apres  cela  lise  passa  deux  ou  trois  Jours  que 
les  ennemis  ne  faisoient  grand  chose,  sinon  que 
du  costé  du  bourg  d'Isle  ils  nous  pressoient  le 
plus  qu'ils  pouvoient,  et  firent  quelques  tran- 
chées au  lieu  des  maisons  qu'ils  souloient  tenir, 
où  le  feu  avoit  esté  mis  avec  quelques  artifices  de 
feu  par  Tlnvention  d'un  Ecossois  de  la  compa- 
gnie du  comte  de  Haran  :  cependant  il  ne  se  per- 
doit  point  de  temps  dedans  la  ville  ;  car  on  y 
travailloit  à  tous  les  endroits  qu'il  avoit  esté  ad- 
visé,  et  dehors  la  ville  on  coupoit  des  arbres  au- 
tant que  la  commodité  le  pouvoit  porter.  Et  de 
ma  part  je  soUicitois  ceux  de  la  ville  à  toutes 
heures ,  pour  sçavoir  quelle  quantité  de  tous  vi- 
vres ils  trouvoient,  et  pour  me  satisfiiire  sur  les 
articles  que  je  leur  avois  baillez  par  mémoire. 
Enfin  ils  me  baillèrent  un  estât  desdits  vivres, 
que  je  trouvai  bien  petit;  car,  à  vivre  assez  es- 
troitement,  à  peine  en  pouvois-je  avoir  pour  trois 
semaines.  Et  pource  quejemedoutoisqueœtte 
recherche  n'avoit  pas  esté  bien  faite ,  Je  donnai 
charge  à  un  homme  d'armes  de  ma  compagnie 
de  l'aller  faire  tout  de  nouveau  et  nVzempter 
une  seule  maison,  et  qu'il  prit  deux  ou  trois  de 
ceux  de  ma  compagnie  avec  luy,  de  sa  connois- 
sanoe,  et  des  plus  suffisants  pour  cette  charge, 
afin  d'en  estre  soulagé  ;  car  aussi  l'avois-je  com- 
mis pour  faire  saler  le  bestial  qui  estoit  là  dedans, 
dont  il  y  avoit  si  petit  nombre  et  si  peu  de  moyen 
de  les  Jhire  vivre,  que  je  fus  k  la  fin  contraint 
d'en  départir  par  les  compagnies ,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  pour  certains  jours  que  Je  leur 
limitay.  Aussi  avoit-il  en  charge  de  faire  dépar- 
tir le  pain  et  le  vin,  et  s'acquitta  si  bien  de  sa 
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charge  et  commission ,  qu'au  lieu  que  ceux  de 
la  ville  ne  m'avoient  donné  connoissance  de  vi- 
vres que  pour  trois  sepmaines  ;  il  en  trouva  pour 
plus  de  trois  mois ,  et  s'y  descouvroit  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  âdsolent  les 
ennemis,  après  qu'ils  eurent  fiiit  une  tranchée 
du  costé  du  bourg  d'Isle ,  comme  dessus  est  dit, 
une  nuit  ils  approchèrent  les  pièces  pour  tirer 
en  batterie  ;  et  ainsi  que  Je  venois  de  faire  une 
ronde  à  l'entour  de  la  haute  ville ,  ceux  qui  es- 
toient  en  garde  au  bourg  me  mandèrent  que  les- 
dits  ennemis  estoient  dedans  les  fossez  dudit 
bourg ,  qui  y  sappoient,  et  qu'ils  me  prioient  de 
leur  mander  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Je  m'y  en 
allay,  et  après  avoir  bien  escouté ,  j'entendis 
bien  quils  ne  sappoient  point  dedans  le  fossé , 
etquec'estoient  pièces  qulls  approchoient.  Par- 
quoy,  suivant  ce  qui  avoit  esté  résolu  par  l'ad vis 
de  tous  les  capitaines ,  je  fis  commencer  à  reti- 
rer quelques  pièces  d'artillerie  qui  estoient  là,  et 
grande  quantité  de  boulets  de  plusieurs  calibres, 
pouldres  à  canon ,  balles  de  laine ,  piques,  outils 
à  pionniers  et  plusieurs  autres  choses  :  ensorte 
que  lesdits  ennemis,  quand  ils  furent  entrez,  ne 
se  pouvoient  vanter  d'avoir  trouvé  aucune  chose 
estant  à  nous ,  qui  nous  eust  peu  servir.  Aussi 
fls-je  accoustrer  les  maisons  afin  que  le  feu  s'y 
mit  plus  aisément  quand  nous  nous  retirerions  ; 
car  quant  aux  meubles  desdites  maisons,  ils 
avoient  tons  esté  portez  en  la  haute  ville.  Quand 
il  fut  une  demie  heure  de  jour,  la  première  volée 
commença  à  tirer  :  lors  j'appellay  les  capitaines 
qui  estoient  là  en  garde,  et  leur  dis  qu'ils  regar- 
dassent à  faire  retirer  leur  gens  tout  doucement, 
ne  voulant  point  attendre  plus  tard,  pour  crainte 
que  j'eusse  eu  que  le  peu  d'hommes  que  j'avois 
eussent  eu  à  ce  commencement  quelque  efXiroy, 
et  qu'il  me  les  eust  puis  après  fallu  retirer  en  de- 
sordre et  confusion ,  et  que  sur  tout  le  feu  f ust 
nriis  partout  ;  ce  qui  fut  bien  exécuté ,  réservé  en 
Tabbayed'lsle  où  le  feu  ne  pust  prendre,  encore 
({ue  j'eusse  mis  grand  peine  à  la  faire  bien  ac- 
coustrer, ce  me  sembloit.  Apres  avoir  retiré  tous 
les  gens  de  guerre  et  ce  qui  estoit  dedans  ledit 
faubourg  en  la  haute  ville,  je  fis  commencera 
ramparer  cette  porte  là  y  pource  que  cet  endroit 
estoit  fort  mauvais  ;  et  environ  une  demie  heure 
âpres  que  j'eus  commencé  à  y  faire  travailler,  il 
vint  un  homme  de  la  ville  me  dire  qu'il  serait 
bon  de  faire  oster  quelque  quantité  de  poudres 
h  canon  qui  estoit  dedans  deux  tours  qui  estoient 
en  ladite  porte ,  dont  il  n'avoit  jamais  esté  parlé 
auparavant,  mesme  au  capitaine  Lanquetot,  au- 
quel j*avois  donné  la  charge  de  les  visiter  toutes, 
et  les  endroits  oii  il  y  en  avoit.  Je  fis  incontinent 


lever  les  serrures  des  portes,  pource  que  leselef^ 
ne  s'en  trouvoient  point,  et  estoient  les  caques 
de  ladite  pondre  si  pourries ,  qu'aussi-tost  qu'im 
les  touchoit  elles  s'en  alloient  en  pièces  ;  de  sorte 
qu'on  ne  les  pouvoit  aussi  transporter,  et  falMt 
avoir  des  linceuls  pour  les  mettre  dedans.  Voyant 
que  toutes  choses  se  portoient  bien  là,  et  que 
des  gentilshommes  des  miens  que  j'y  laisserais, 
pourraient  faire  continuer  ce  que  j'y  avois  com- 
mencé, après  y  en  avoir  ordonné  trois  ou  quatre, 
je  m'en  allay  faire  la  ronde  de  toute  la  ville ,  afin 
que  les  habitans  n'en  fussent  point  estonnez 
parce  qu'on  avoit  abandonné  ce  faux-bourg.  Et 
comme  j'eus  quasi  achevé  tout  le  tour,  estant 
près  de  la  plate  forme  de  la  tour  à  l'eau,  je  vis  le 
feu  qui  se  prit  aux  poudres  qui  estoient  à  la  dite 
porte ,  où  je  courus  le  plus  diligemment  que  je 
peus ,  et  trouvay  que  la  ruine  avoit  fait  une 
brèche,  pour  y  venir  vingt  ou  vingt  cinq  hommes 
de  front.  Je  rallie  ce  que  je  peus  promptement 
de  gens  aupres  de  mpy  pour  la  deffence  de  ladite 
brèche  »  pource  que  les  ennemis  avoient  des{à 
gagné  le  faux-bourg,  et  leur  eust  esté  dès  cette 
heure  là  aisé  d'emporter  la  ville,  n'eust  esté  que 
le  feu  et  la  fumée  des  maisons  qui  brusloient 
leur  estoit  la  cognoissance  ;  car  je  fus  une  bonne 
demie  heure  et  plus  sans  que  j'eusse  plus  de  sept 
hommes  avec  moy^  pour  pouvoir  défendre  ladite 
breche,*  s'il  y  fust  venu  affaire.  Je  n'en  donne 
point  de  tort  aux  gens  de  guerre;  car,  comme 
ils  virent  la  porte  fermée  et  quasi  remparée,  cha- 
cun se  retira  en  son  logis  pour  repaistre  et  se  ra- 
fraîchir; et  rinconvenientqui  advint  estoit  trop 
inespéré.  Les  uns  pensoient  que  ce  fussent  des 
binettes  de  feu  des  maisons  qui  brusloient;  les 
autres,  que  ce  fust  une  pièce  d'artillerie  qui  tira 
au  dessus  de  la  porte.  Use  perdit  là  trente  cinq 
ou  quarante  personnes ,  entr'antres  cinq  gentils- 
hommes des  miens ,  fort  gens  de  bien  et  de  ser- 
vice, lesquels  j'avois  là  laissez  pour  faire  diligen- 
ter  les  ouvrages  attendant  que  je  fusse  de  retour. 
Pour  revenir  à  mon  propos  de  ce  que  j*eu8 
pour  un  temps  si  peu  de  gens  avec  moy ,  après 
qu'un  chacun  en  fut  adverti,  véritablement  tous 
sediligenterentde  venir,  en  sorte  que  labreche 
fut  bien  bordée  ;  et  y  fut  fait  telle  diligence  à  la 
ramparer  par  haut  et  par  bas,  qu'en  moins  de 
deux  heures  elle  fut  rendue  quasi  aussi  forte 
qu'elle  estoit  auparavant.  Le  jour  mesme  que  le 
fauxhourg  fut  abandonné,  les  ennemis  commen- 
cèrent à  nous  approcher  de  plus  près  à  la  haute 
ville,  qui  fut  cause  aussi  de  nous  faire  diilgenter 
nos  ouvrages  dedans  la  ville,  ce  fût  à  faire  ram- 
parts  ou  à  accoustrer  plattes  formes;  car  à  cette 
heure  là  un  chacun ,  tant  des  gens  de  guerre 
comme  ceux  de  la  ville,  s'employoient  fort  vo- 
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lonUeri  ftax  eovrages.  Or,  de  toal  ce  que  Je  f ai- 
sois,  ou  pour  le  moins  de  ce  que  Je  pouvois ,  j*en 
advertissois  M.  ie  conuestable. 

li  se  passa  ainsi  un  Jour  ou  deux ,  que  les  en- 
nemis ne  nous  donnoient  pas  grand  empesche- 
ment,  et  cependant  je  regarday  à  donner  le 
meilleur  ordre  que  Je  peus  pour  les  vivres  ;  tant 
à  les  faire  retirer  ensemble  le  plus  qu*il  m'estoit 
possible,  qu'à  pourvoir  qu'il  ne  s'en  fist  point 
de  degast  par  les  maisons  privées  ;  aussi  de  faire 
retirer  chacun  à  son  quartier,  pource  qu'à  faute 
de  cela  il  y  avoit  de  la  confusion.  Il  fut  aussi  or- 
donné certaines  personnes  avecques  quantité  de 
chariots ,  pour  mener  (lents  et  fassines  où  il  en 
estoit  de  besoin.  D'autres  qui  furent  ordonnes 
à  faire  transporter  les  immondices  qui  estoient 
par  la  ville,  à  cause  du  grand  nombre  de  bestaii 
qui  se  tuoit  journellement  :  et  généralement  pour 
toutes  choses  dont  de  moy  mesme  je  me  pouvois 
ad  viser ,  ou  dont  Ton  m'advertissoii,  J'y  faisois 
mettre  le  meilleur  ordre  et  le  plus  prompt  que 
je  pouvois.  Et  pour  gratifier  plus  ceux  de  la  ville, 
j  allois  ordinairement  en  leur  hostel  de  ville  où  Je 
faisois  assembler  les  principaux ,  et  là  Je  resol  vois 
des  choses  que  je  vouloisbien  qu'ils  sceussent.  Je 
ne  dois  point  obmettre  sur  ce  propos ,  que  je  ne 
vis  jamais  de  son  estât  un  plus  affectionné  ny  di- 
ligent serviteur  y  qu'estoit  le  major  de  la  ville  ^ 
nommé  Gibercourt ,  tant  pour  le  service  du  Roy, 
que  pour  le  bien  et  conservation  de  la  ville  ;  mais 
Il  n'y  en  avoit  point  d'autres  qui  le  secourussent. 

Environ  ce  temps-là,  le  sieur  de  Luzarches, 
mon  lieutenant,  devint  malade ,  qui  le  fat  tant 
que  ce  siège  dura  :  ce  me  fut  un  fort  grand  des- 
plaisir,  car  c'estoit  un  sage  gentilhomme  et  ad- 
visé ,  et  duquel  J'eusse  peu  estre  grandement  se- 
couru. Quelques  Jours  après  que  j'eus  abandonné 
le  faux-bourg,  et  que  je  me  fus  retiré  dans  la 
ville ,  le  secours  que  M.  d'Andelot  amena  faillit 
à  y  entrer ,  dont  ceux  de  la  ville  commencèrent 
un  peu.à  s'estonner  ;  mais  je  fis  tant  que  Je  les 
remis  pour  cette  fois  là,  en  leur  remonstrant  que 
je  n'estois  point  venu  là  pour  me  perdre,  et  que 
j'y  avois  amené  tant  de  gens  de  bien,  qu'avec- 
ques  ceux  là  et  ceux  de  la  ville ,  quand  bien  il 
n'y  en  entrerait  point  d'autres,  nous  estions  suf- 
fisants pour  nous  bien  défendre  contre  toute  la 
force  qu'avoient  nos  ennemis,  mais  que  Je  les  as- 
eeurois  que  M.  le  connestable  tenteroit  tous  les 
moyens  du  monde  pour  nous  secourir.  Je  fus 
alors  adverty  qu'entre  ceux  qui  s'estoient  reti- 
res dedans  Sainct  Quentin ,  de  l'allarme  qu'a- 
voient donné  les  ennemis  marchans  par  pays,  il 
y  avoit  plusieurs  bons  hommes  de  la  frontière 
qui  avoient  aeooostamé  de  faire  la  guerre  en  de 
petits  forts  où  ils  se  tenoient,  Parquoy,  pour  me 


servir  de  tout  ce  que  je  pouvois,  Je  donn»v 
charge  à  deux  gentils-hommes  du  pays,  l'un 
nommé  CoUincourt,  et  l'autre  iimemi/, d'ar- 
borer chacun  une  enseigne,  et,  comme  ceux  qui 
les  connoissoient  mieux  que  nuls  autres ,  qu'Ds 
eussent  à  retirer  sous  eux  la  plus  grande  partie- 
et  les  meilleurs  hommes  qu'ils  pournHenl  trou- 
ver, et  les  mieux  armez;  qu'après  les  avoir  cn- 
roolez  ils  les  fissent  assembler  en  la  grande  place, 
et  que  moy  mesme  irois  faire  leur  montre ,  et 
leur  ferols  bailler  à  chacun  un  escu,  ce  qu'ils  fi- 
rent bien  promptement  et  ce  mesme  jour,  et  me 
monstrerent  tous  deux  deux  c«it  vingt  hommes 
assez  bien  armez  et  en  bon  esquipage  pour  le 
lieu  ;  je  les  fis  payer  comme  je  leur  avois  promu, 
et  puis  Je  leur  baillé  un  quartier. 

En  me  promenant  par  la  ville,  |e  voyols  phi- 
sieurs  pauvres  personnes  qui  s'estoient  retirez 
des  villages,  et  lesquels,  pour  quelque  comman- 
dement que  j'eusse  fait ,  ne  vouloient  point  aller 
travailler;  pourtantfis-jeune  publication,  que  ton- 
tes  personnes  qui  se  seroient  retirez  des  vilfages 
eussent  à  aller  travailler  aux  réparations,  sur  peine 
d'estre  fouettez  par  les  carrefours  la  première  fois 
qu'on  lestrouveroit  deâdllants ,  et  pour  la  seconde 
d'estre  pendus,  sinon  qu'une  heuredevant  la  nuit 
ils  se  tinssent  prêts  à  la  porte  de  Han,  et  que  je  leur 
ferais  ouvrir  la  porte  pour  sortir  hors  de  la  ville. 

Il  en  sortit  pour  cette  fois  là  environ  sept  à 
huit  cens,  ce  qui  me  fut  autant  de  décharge; 
car  il  fàlloit  les  nourrhr  ou  les  Mrt  mourir  de 
faim ,  qui  eust  pu  apporter  une  peste  dans  la 
ville.  Ce  mesme  jour  Je  fus  aux  quarti^^  de  la 
ville  ou  il  y  avoit  grande  confusion  ;  car  encores 
qu'il  y  eust  seize  hommes  de  la  ville  déléguez 
pour  cela,  si  s'acquittoient-ils  si  mal  de  leur 
charge,  que  c'estoit  temps  perdu  de  leur  rien 
commander.  Et  pourtant  je  deleguay  seize  gen- 
tilshommes de  ceux  qui  estoient  residans  en  la 
ville  ordinairement,  pour  avoir  cette  charge  des 
quartier ,  et  me  savoir  rendre  compte,  tant  de 
leurs  gens  que  des  armes  qu'ils  avoient  en  lear 
logis.  Quand  je  vis  que  le  premier  secours  n*€S- 
toit  point  entré,  la  chose  à  quoy  Je  prenois  le  i^qs 
garde  tous  les  soirs  et  matins,  estoit  à  l'assiette 
des  guets  que  nos  ennemis  faisoient ,  pour  voir 
s'il  y  aurait  moyen  d'y  en  faire  entrer ,  et  d'en 
advertir  M.  le  connestable.  Et  après  avoir  bien 
tout  considéré  il  me  semblolt  faisable  ;  comme 
aussi  faisoit-il  à  ceux  ausqodsj'en  eommuni- 
quois ,  et  principalement  pour  n'avoir  pcrint  en- 
core lesdits  ennemis  pris  les  logis  qui  plus  nous 
pouvoient  incommoder  à  cela.  Pour  ceste  cause 
je  dq^eschay  trois  archers  de  ma  compagnie  q«i 
estoient  de  ce  pays  là,  et  lemrs  fis  Uea  au  long  ^ 
tendre  ma  ooncifitlon,  et  leur  moBstmjr  trois  c«- 


dnrito  par  Tub  desquels  Ils  nepouvdeiit  fiiillif 
d^entrer ,  et  leur  fis  entendre  trois  signais ,  afin 
que  par  cela  ils  peussent  cognoistre  par  où  ils 
auroient  à  Tenir ,  et  l'endroit  qui  seroit  le  plus 
aisé  à  entrer.  Gela  faisols-je  pource  que  lesdits 
ennemis  pouvoient  ou  faire  un  nouveau  logis  ou 
un  guet  non  accoustumé ,  dequoy  Je  ne  pourrois 
si  promptement  advertir  ceux  qui  viendroient. 

Le  premier  soir  que  je  voulus  faire  sortir  les^ 
dits  archers,  ils  ne  purent ,  pour  avoir  esté  dès- 
couverts  desdits  ennemis;  mais  si  firent-ils  bien 
le  lendemain  que  lesdits  ennemis  aussi  desloge- 
rent ,  et  se  vindrent  mettre  aux  endroits  que  je 
craignols  le  plus ,  dont  lesdits  archers  peurent 
bien  avoir  cognoissance;  car  ils  marchèrent  au 
travers  d'une  partie  de  Tannée  qui  marchoit. 
Mais  je  ne  voulois  pas  me  fier  à  cela  ;  car  par  un 
autre  moyen  j*advertis  à  Theure  mesme  M.  le 
connestable  qu'il  ne  me  pouvoit  plus  secourir 
par  les  endroits  que  Je  loy  avois  mandé  par  mes- 
dits  archers.  Dès  cette  heure- là  les  ennemis  com- 
mencèrent à  faire  leurs  tranchées  et  nous  i^pro- 
cher  du  costé  de  la  porte  de  Remycourt,  ce  qui 
lear  estoit  aisé  à  faire  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  hayes  et  arbres  qu'il  y  avoit  sur  le  bord 
du  fossé  y  où  je  n'avois  peu  Jusques-là  faire  tra- 
vailler, pource  que  les  ouvriers  que  j'avois 
avolent  esté  employez  en  des  endroits  que  Je 
doutois  encore  plus  que  cettuy-là. 

Des  le  commencement  je  m'apperçeus  que 
leurs  pionniers  jettoient  grande  quantité  déterre 
en  un  mesme  lieu  ;  ce  qu'il  estoit  aisé  à  juger 
que  c'estoit  plustot  une  mine  qu'une  tranchée  : 
pour  en  avoir  meilleur  connoissance ,  je  montay 
au  clocher,  et  y  menay  avec  moy  Lauxfort,  an- 
glois  y  lequel  estoit  aussi  mineur,  qui  fut  bien  d'o- 
pinion que  c'estoit  le  commencement  d'une  mine. 
Mais  de  bonne  fortune  il  y  avoit  desjà  deux  ou 
trois  jours  qu'il  avoit  commencé  de  contreminer 
en  lieu  si  à  propos,  qu'après  avoir  tout  veu  et 
bien  conMderé ,  il  me  dit  que  je  ne  me  donnasse 
point  de  peine  de  ce  qu'ils  faisoient ,  et  qu'il  m'as- 
seuroit  qu'il  leur  gagneroit  toujours  le  devant , 
et  pourtant  que  je  pourveusse  au  reste;  comme 
aussi  fidsois-Je  le  plus  diligemment  que  Je  pou- 
vois.  Or,  l'une  des  choses  en  quoy  favois  le  plus 
de  pensement ,  et  comme  aussi  celle  qui  estoit 
ta  plus  nécessaire ,  estoit  un  moym  par  lequel  Je 
peusse  estre  secouru.  Enfin  je  n'en  trouvay  point 
de  plus  expédient  que  par  un  marets  où  il  y 
avoit  certains  petits  passages  creux  qu'il  falloit 
rabiller  pource  que  l'eau  y  estoit  profonde ,  les- 
quels je  fis  rabiller.  Et  après  qu'il  me  fut  rap- 
porté qu'il  y  auroit  moyen  de  faire  venir  gens 
par  là,  j*en  advertîs  incontinent  M.  le  connes- 
table ,  et  du  jour  que  je  tiendrois  lesdits  passages 
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prêts  ;  lequel  me  manda  que  J'avoii  en  connois- 
sance de  sa  cavallerie  qui  estoit  venue  bien  pilBS 
de  Mouy ,  mais  que  dedans  le  Jour  que  je  lay 
avois  mandé  il  m'approcheroit  bien  encore  de 
plus  près ,  et  que  cependant  je  me  pourveusse 
de  ce  qui  avoit  donné  moyen  au  capitaine  Sainct- 
Romain  d'entrer  ^dedans  Sainte-Quentin  :  me 
donnant  assez  à  entendre  par  là  que  c'estoient 
des  basteaux  desquels  je  ne  pouvols  recouvrer , 
et  avois  seulement  deux  ou  trois  petites  nasselles 
où  il  ne  pouvoit  pas  tenir  plus  de  deux  ou  trois 
hommes  à  la  fois ,  encore  estoit-ce  avec  grande 
difficulté. 

Cependant  les  ennemis  travailloient  fort  à 
leurs  tranchées ,  et  commencèrent  à  approcher 
nostre  fossé,  à  quoy  je  ne  pouvols  remédier  ;  car 
Je  n'eusse  sceu  avoir  cinquante  barquebusiers  de 
quoy  faire  estât ,  n'estant  entré  encores  dedans 
la  ville ,  sinon  ce  que  J'ay  dit  cy-devant  des  ban- 
des du  capitaine  Sainct-André  et  Rambouillet. 
D'harquebuse  à  croc,  quand  J'entray  dedans  la 
ville ,  entre  bonnes  et  mauvaises,  Je  n'en  tron- 
vay  que  vingt  et  une;  l'on  peut  par-là  juger  com- 
bien j'en  pou  vois  mettre  ensemble.  Je  n'avois 
une  seule  platteforme  qui  eust  connoissance  dn 
lieu  où  ils  travailloient  :  parquoy  d'artillerie  je 
ne  m'en  pouvols  non  plus  ayder.  De  faire  sortir 
gens  il  n'estoit  pas  raisonnable ,  vu  le  petit  nom- 
bre que  j'en  avois ,  et  qu'il  eust  esté  besoin  de 
mettre  une  bande  d'harquebusiers  pour  soustenir 
et  dedans  et  dehors  ceux  qui  eussent  fait  exécu- 
tion de  la  sortie,  ce  que  je  n'avois  pas.  Kn 
somme ,  je  ne  leur  pouvols  pas  donner  grand  em- 
peschement ,  dequoy  j'estois  fort  marry,  et  ma 
principale  occupation  estoit  de  faire  remparer 
les  lieux  qui  en  avolent  besoin  ;  mais  encore  en 
estois-Je  grandement  diverty  par  des  pieees  que 
les  ennemis  avolent  logées  sur  la  platte-forme  du 
bom*g  d'Isle ,  qui  voyent  tout  le  long  de  la  cour- 
tine où  il  me  falloit  travailler;  et,  pour  ceste 
raison ,  ne  pouvols  plus  recouvrer  d'ouvriers ,  si 
ce  n'estoit  à  coups  de  baston  :  et ,  pource  que 
jusqu'à  ceste  heure-là  tous  ceux  qui  avoient  tra- 
vaillé c'avoit  esté  volontairement,  je  fus  lors 
contraint  de  faire  un  roole  de  pionniers ,  ans- 
quels  Je  promettois  de  les  nourrir,  et ,  outre  cela, 
de  leur  bailler  aident  chacun  jour,  pource  que 
les  vivres  commençoient  à  estre  fort  eourts ,  et 
pour  la  friandise  d'un  peu  d'argent  ;  cela  fut 
cause  qu'il  s'en  enroola  environ  trois  cens ,  qui 
me  servirent  assez  bien  pour  quelque  temps  ;  et 
neantmoins  je  ne  laissay  pas  outre  cela  de  fair^ 
venir  de  ceux  de  la  ville ,  tant  hommes  que  fient* 
«es  y  tout  ce  que  je  pouvols. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  le  eonnestable  s'en 
vint  présenter  du  costé  do  marets  poor  Ctfre  pafp 
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ser  le  secours  qu'il  roc  vouloit  envoyer,  et  estoil 
rentreprise  avec  ces  batteanx  l'une  des  plus  bel- 
les qui  fust  jamais  faite ,  n'eust  esté  que  iesdits 
batteaux  ne  pouvoient  approcher  du  rivage  à 
raison  de  la  vase ,  et  que  les  soldats ,  désireux 
d'entrer ,  les  chargèrent  tant ,  qu'après  ils  ne 
pouvoient  desdorder. 

Je  n'entreray  point  plus  avant  aux  partlcula- 
rîtez  de  ladite  entreprise ,  pource  que  Je  n'y  es- 
tols  point  ;  seulement  diray-je  que  cette  nuict-là 
je  fis  tenir  les  passages  que  j'avois  mandé  prêts , 
jusqu'au  point  du  jour  que  les  fis  rompre ,  afin 
que  les  ennemis  n'en  eussent  point  de  connols- 
sance  ;  car,  tant  que  le  jour  duroit ,  ils  ne  bou- 
geoient  de  se  promener  par  les  marets  avec  des 
uasselles.  J'avols  commis  le  capitaine  Sainct-Ro- 
main  et  quelques  soldats  avec  luy  pour  recueillir 
et  conduire  ceux  qui  m'eussent  esté  envoyez  ; 
lequel  me  dit  à  son  retour  que  les  passages  A 
quoy  je  l'avois  commis  estoient  si  bien  rhabillez , 
qu'il  pensoit  me  pouvoir  mettre  dans  la  ville  dix 
mille  hommes  avant  qu'il  eust  esté  jour.  Aussi 
diray-je  que'jM.  d'Andelot,  mon  frère,  y  entra 
avec  une  troupe  de  quatre  cens  cinquante  à  cinq 
cens  soldats ,  fort  bons  hommes ,  et  quinze  ou 
seize  capitaines  fort  sufflsants.  Il  y  entra  aussi 
quelques  gentilshommes  pour  leur  plaisir,  mais 
bien  peu ,  comme  le  vicomte  du  Mont-Nostre- 
Dame ,  le  sieur  de  La  Curée  et  Matas.  Aussi  y 
entra  le  sieur  de  Sainct-Remy ,  bommc  fort  ex- 
périmenté en  fait  de  mines ,  et  lequel  s'estoit  au- 
paravant trouvé  en  sept  ou  buict  places  assié- 
gées. Aussi  y  entra  un  commissaire  d'artillerie 
et  trois  canonniers ,  qui  estoit  une  chose  dont 
j'avofs  grandement  affaire ,  car  je  n'en  avois  un 
seul  auparavant,  sinon  de  ceux  de  la  ville,  qui 
estoient  tels  quels.  Or,  encor  que  toute  latrouppe 
qui  estoit  ordonnée  pour  entrer  dans  la  ville  avec 
ledit  sieur  d'Andelot ,  n'y  fust  pas  venue  pour 
Tempeschement  qu'elle  eust  des  ennemis,  si 
peut-on  penser  quel  plaisir  j'eus  en  voyant  ce  qui 
estoit  entré ,  et  principalement  ledit  sieur  d'An- 
delot ,  pour  y  avoir  un  second  moy-mesmc ,  et 
sur  lequel  je  me  pouvois  tant  reposer,  encores 
que  véritablement  j'y  eusse  auparavant  des  gens 

de  bien. 

Apres  qu'il  se  fut  seiche ,  car  il  avoit  esté  fort 
mouillé  en  entrant ,  aussi  tous  les  autres,  et 
qu'il  eut  esté  reconnolsti*e  tout  le  tour  de  la  ville, 
nous  despartismes  les  quartiers  aux  gens  qu'il 
avoit  amenez  :  semblablement,  après  que  ledit 
sieur  de  Sainct-Remy  eut  bien  tout  veu ,  et  mes- 
roes  la  coutremine  que  Lauxfort ,  anglois ,  fai- 
solt ,  il  me  monstra  les  lieux  où  luy  sembloit  con- 
treminer,  et  pourtant,  dès  l'heure  mesme,  nous 
mlsmes  les  gens  en  besongne  qu'il  fallolt  pour 


cela.  D'autre  part,  fenvoyay  quérir  le  eapttalM 
Lanquetot  pour  remettre  la  charge  de  l'artillerie 
entre  les  mains  du  commissaire  qui  estoil  entré  ; 
dont  je  me  repentis  bien  puis  après ,  car  die  es- 
toit bien  mieux  menée  tandis  que  ledit  Lanque- 
tot la  gouvemoit,  qu'elle  ne  fut  depuis.  Je  fus 
deux  jours  que  je  ne  sçavois  pas  certainement  la 
déroute  de  M.  le  connestable ,  sinon  que  quel- 
ques soldats  qui  avoient  esté  pris  eacbapperent 
du  camp  des  ennemis ,  et  se  vinrent  jetler  de- 
dans les  fossez  de  nostre  ville ,  qui  me  contèrent 
comme  tout  estoit  passé.  Aussi  vis-je  pour  suffi- 
sant tesmoignage  quelque  nombre  d'enseignes 
de  celtes  qui  avoient  esté  prises,  que  Iesdits  en- 
nemis mirent  en  parade  sur  leurs  trancbées ,  pour 
nous  en  donner  la  veue  dedans  la  ville. 

Or,  cette  nouvelle  estonna  et  desconragea  si 
fort  tout  le  peuple  de  ladite  ville,  voire,  si  j'ose 
dire ,  une  bonne  partie  des  gens  de  guerre,  que 
j'avols  bien  affaire  à  les  asseurer.  Aussi  d'ou- 
vriers Je  n'en  pouvois  plus  quasi  trouver,  car  ils 
se  cachoient  dedans  les  caves  et  greniers ,  et 
pource  qu'aux  plus  importans  lieux  on  n'y  pou- 
voit  travailler  que  la  nuit,  à  cause  du  grand 
dommage  que  nous  faisoit  l'artillerie;  et  quand 
les  ouvriers  avoient  esté  mis  en  besongne,  et 
que  l'on  y  avoit  mis  des  guets  de  tous  costez ,  si 
ne  pouvoit-on  faire  en  sorte  qu'en  moins  d'une 
heure  tout  ne  se  desrobast.  L'une  des  choses  de- 
quoy  nous  avions  le  plus  affaire ,  estoit  de  tra- 
verses ,  pource  que  la  courtine  en  laquelle  les  en- 
nemis adressoient  leurs  batteries  estoient  si  vues 
par  flanc  des  pièces  qu'ils  avoient  logées  sur  la 
ptatte-forme  d'Isle,  qu'il  y  avoit  bien  peu  d'en- 
droits où  l'on  ne  fust  descouvert  depuis  le  pied 
jusqu'à  la  teste.  Si  remedioit-on  à  tout  le  mieux 
qu'on  pou  voit  ;  et  ne  dois  point ,  sur  ce  propos, 
obmettre  une  invention  que  trouva  M.  d'Ande- 
lot ,  de  lever  une  traverse  qui  nous  estoit  de 
grande  importance.  Ce  fat  qu'il  se  servit  de  vioix 
batteaux ,  qui  avoient  été  autrefois  faits  pour 
passer  les  rivières  quand  une  armée  marehoit; 
lesquels  il  arrangeoit  les  uns  sur  les  autres  à  f<Nte 
de  bras  d'hommes ,  et  les  faisoit  remplir  de  terre  ; 
en  sorie  qu'en  un  jour  11  eut  fait  tout  ce  que  nos 
ouvriers  n'eussent  pas  fidt  en  un  mois.  Or,  non 
point  en  cela  seulement,  mais  à  toutes  autres 
choses  il  s'employolt  et  faisoit  mettre  la  main 
comme  personne  de  jugement.  Et  si  ce  n'estoit 
qu'il  est  mon  frère ,  et  d'autre  part  assez  cogneu, 
Je  dirois  davantage  de  luy  que  je  ne  fais.  Bien 
puis-je  dire  que  sans  luy  Je  fusse  demeuré  sous 
le  faix ,  car  je  n'eusse  peu  satisfaire  seul  à  la 
peine  qu'il  fallolt  avoir,  de  laquelle  il  prit  la 
meilleure  part  depuis  qu'il  fut  entré  dans  la 
ville. 
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Pour  revenir  au  principal  de  mon  discours, 
quand  Je  vis  que  M.  le  connestable  fut  pris,  je 
voulus  hasarder  quelques  hommes  pour  sçavoir 
à  qui  j'aurois  à  m'adresser,  pour  faire  entendre 
mes  nécessitez.  Je  sceus  que  c'estoit  à  M.  de  Ne- 
vers,  et  que  H.  de  Bordiiion  estoit  à  La  Fere , 
auquel  de  là  en  avant  Je  faisois  toutes  mes  adres- 
ses ,  pource  qu'il  estoit  plus  près  de  moy ,  et 
pource  que  Je  voyols  le  grand  appareil  que  fai- 
soient  nos  ennemis,  de  tranchées  et  de  gabions^ 
et  mesmes  que  Je  voyois  arriver  un  grand  train 
d'artillerie ,  outre  celuy  qui  pouvoit  desjà  estre 
en  leur  camp ,  Je  regardois  et  pensois  principa- 
lement au  moyen  qu'il  y  auroit  de  &ire  entrer 
des  gens  de  guerre ,  et  nommément  des  harque- 
busiers.  Enfin,  par  l'advertissement  de  quelques 
pescheurs,  Je  sceus  qu'il  y  avoit  un  endroit  de- 
dans les  marets  qui  n'estoit  gueres  plus  creux 
que  Jusqu'à  la  ceinture  d'homme  ;  et,  pour  en 
estre  plus  certain ,  Je  Tenvoyay  recognoistre  par 
les  soldats,  qui  me  le  rapportèrent  ainsi.  Par- 
qaoy  Je  l'escrivis  plus  certainement  à  M.  de 
Bordiiion  pour  le  foire  entendre  à  M.  de  Nevers , 
et  luy  mandôis  la  facilité  qu'il  y  avoit  de  me  se- 
courir, le  besoin  que  J'en  avois,  et ,  s'il  avoit  à 
m'envoyer  des  gens ,  le  moyen  quMl  avoit  à  te- 
nir avec  les  guides  qui  les  conduiroient.  M.  de 
Nevers  se  trouva  à  La  Fere  quand  ledit  sieur  de 
Bordiiion  récent  mes  lettres ,  lequel  me  fit  luy- 
mesmes  responce ,  et  me  manda  qu'il  m'envbye- 
roit  trois  cens  harquebusiers,  qui  estoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire,  et  me  mandoit  le  Jour.  Le- 
quel venu ,  Je  les  attendis  an  lieu  par  lequel  ils 
dévoient  entrer,  pour  faire  donner  le  signal  que 
Je  leur  avois  mandé  quand  il  seroit  temps;  et, 
environ  une  heure  après  minuit,  J'ouys  l'alarme 
qui  se  donna  au  guet  des  ennemis ,  par  lequel  il 
falloit  qu'ils  passassent ,  et,  sans  point  de  doute , 
messieurs  d' Andelot  et  de  Jarnac  et  moy,  qui  es- 
tions là  ensemble ,  Jugions  bien  le  nombre  des- 
dits ennemis  estre  petit  et  avec  effroy;  mais, 
après  s'estre  recogneus ,  et  voyant  qu'il  n'y  avoit 
personne  des  nostres  qui  les  chargeassent,  ils 
donnèrent  sur  eux  et  les  rompirent,  en  sorte  que, 
de  trois  cens  harquebusiers  qui  avoient  esté  or- 
donnez, il  n'en  entra  que  six  vingts ,  encore  tous 
desarmez  et  gens  nouveaux,  qui  ne  m'apportè- 
rent pas  grand  faveur.  Quant  aux  che&  qui  les 
conduisoient,  il  n'en  entra  point,  mais  un  ser- 
gent seulement.  Je  ne  pensois  pas  qu'ils  deussent 
venir  si  mal  accompagnez  ;  car  ayant  veu  asseoir 
le  guet  des  ennemis  deux  ou  trois  fois  ensuivant, 
J'avois  entre  autres  choses  mandé  audit  sieur  de 
Bordiiion ,  par  l'advis  des  capitaines  qui  estoient 
avec  moy,  qu'il  falloit  envoyer  des  gens  de  che- 
val avec  des  gens  de  pied,  qui  eussent  donné 
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l'alarme  ausdits  ennemis ,  à  gauche  et  à  droite 
du  passage ,  cependant*  que  ceux  qui  dévoient 
entrer  dedans  la  ville  passeroient,  ce  qu'on 
pourroit  faire  sans  danger;  car  il  n'y  avoit  point 
trente  hommes  desdits  ennemis  au  guet,  et  en- 
viron soixante  ou  quatre-vingts  hommes  de  pied, 
et  il  ne  falloit  point  craindre  qu'il  vinst  force  de 
l'ennemy  sur  leurs  bras;  car  il  n'y  avoit  que  les 
enseignes  qui  estoient  logées  dedans  ledit  ihux- 
bourg  d'Isle ,  qui  estoient  six  ou  sept,  bien  loin 
dudit  passage  :  tout  le  reste  estoit  passé  l'eau , 
qui  n'euss^t  pas  sceu  passer  sitost  de  nuit  les 
destroits  des  chaussées  que  nos  gens  de  cheval 
ne  se  fussent  retirez  ;  et  cependant ,  s'il  y  eust  eu 
moyen  de  nous  envoyer  plus  grande  force,  il 
fussent  encor  plus  aisément  entrez  que  ne  firent 
les  autres ,  car  ils  n'eussent  trouvé  aucun  empes- 
chement.  Toutesfois,  Je  ne  doutois  pas  que  ce  que 
M.  de  Nevers  fit ,  il  le  fit  avec  bonne  et  meure 
délibération  de  beaucoup  de  capitaines,  gens  de 
bien ,  qu'il  avoit  avec  luy  :  ce  que  J'en  dis  est 
pour  faire  entendre  la  manière  par  laquelle  J'a- 
vois mandé  que  les  hommes  pouvoient  entrer,  et 
que  Je  n'avois  point  mandé  cet  advertfssement 
sans  premièrement  avoir  bien  recogneu  quelle 
difficulté  il  y  pourroit  avoir.  Ce  fut  le  dernier 
secours  que  J'eus;  car,  depuis  cettuy-là.  Je  n'en 
voulus  plus  demander,  pource  que  M.  de  Nevers 
m^avolt  escritqu'U  m'envoyoit  tout  ce  qu'il  avoit 
peu  mettre  ensemble ,  qu'encore  avoit-ce  esté 
avec  grande  difficulté,  et  aussi  que  de  là  en 
avant  il  ne  me  fût  plus  possible  de  faire  sortir 
gens  pour  mander  de  mes  nouvelles  et  faire  en- 
tendre nos  nécessitez.  Ce  qui  ne  tint  point  à  es- 
sayer par  plusieurs  endroits  et  diverses  person- 
nes; mais  le  guet  estoit  si  grand,  que  nul  n'y 
pust  passer,  et  entre  les  autres  y  en  eut  un  pris , 
qui  estoit  lieutenant  du  capitaine  Lestang, 
nommé  Brion,  qui  me  semblolt  homme  bien 
résolu,  et  lequel  me  promit  qu'il  passeroit  outre 
ou  qu'il  seroit  pris. 

Il  ne  me  falloit  donc  plus  penser  qu'à  me  bien 
deffendre  avec  ce  que  j'avois ,  sans  plus  attendre 
de  secours.  Pourtant  mettois-Je  toute  la  peine 
que  Je  pouvois  de  faire  travailler,  et  remédier 
aux  lieux  où  il  estoit  plus  de  besoin ,  et  entre  les 
autres  à  nos  contremlnes,  qui  me  scrvoient  à 
deux  effets,  l'un  pour  gagner  le  devant  à  nos 
ennemis,  s'ils  voulolent  foire  leur  effort  par-là, 
l'autre  que,  par  lesdites  contremlnes,  il  nous 
falloit  essayer  de  gagner  un  moineau  (l)  qui  es- 
toit dedans  nostre  fossé,  lequel  nous  pouvoit 
beaucoup  servir,  et  aussi  l'entrée  de  nos  tours, 
pource  qu'il  n'y  en  avoit  point  qac  par  le  haut  ; 

(1)  Appareil  qui  mettoit  le  soldat  à  oonTert. 
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lequel  estant  abattu ,  les  ennemis  en  demeuroient 
mieux  maistres  que  nous,  et  si  par  ee  moyen  11 
ne  nous  demeuroit  un  seul  flanc;  ce  dont  nous 
nous  apperceuSmes  bien  mieux  puis  après.  Or, 
la  contremine  que  nous  eussions  la  plus  advan* 
cée  et  de  la  plus  grande  importance ,  estoi  t  celle 
de  Lauxfort,  anglois;  mais  il  me  sembloit  qu'il 
ne  s'y  faisoit  pas  telle  diligence  que  j'eusse  bien 
voulu  :  aussi  connoissols-je  que  ledit  Lauxfort 
commençoit  à  s'estonner,  dont  je  ne  Iny  faisois 
toutesfois  aucune  démonstration  ny  en  visage  ny 
en  parole;  au  contraire ,  je  luy  disois  que  je  me 
tenois  tousjours  asseuré  de  son  costé ,  et  qu'il  me 
tiendroit  promesse  de  gagner  tousjours  le  devant 
aux  ennemis.  Il  commença  à  se  plaindre  de  la 
grande  peine  qu'il  avoit  eue,  etme  demanda  quel- 
qu'un pour  le  soulager,  dont  je  fus  fort  aise;  car 
je  ne  luy  en  osois  bailler  auparavant,  craignant 
qu'il  ne  pensast  que  j'eusse  defllance  de  luy  : 
aussi  estois-je  bien  aise  de  luy  bailler  quelqu'un 
pour  apprendre  ce  qu'il  faisoit ,  encore  qu'il  ne 
se  passast  jour  que  je  n'y  allasse  une  fois  pour  le 
moins. 

Le  sieur  de  Salnt-Bemy  travaiUoit  continuel- 
lement de  son  costé  et  faisoit  une  extresme  dili- 
gence ,  mais  il  travaiiloit  en  cinq  ou  six  endroits  ; 
aussi  estoit-il  secouru  des  compagnies  de  gendar- 
mes au  quartier  desquels  il  travaiiloit ,  car  il  y 
avoit  tousjours  gens  ordonnez  à  solliciter  les  ou- 
vriers sous  luy*  Tant  plus  j'allois  en  avant,  et 
moins  j'estois  secouru  de  ceux  de  la  ville ,  et 
principalement  pour  avoir  des  gens  pour  rempa- 
rer  ;  de  sorte  que ,  pour  les  intimider  davantage , 
je  fis  &ire  une  revue  de  ceux  qui  ne  travaliloient 
point ,  et  en  fis  sortir  de  cette  fois-là  bien  cinq  à 
six  cens,  lesquels,  au  veu  de  ceux  de  ladite  ville, 
estoient  assez  mal  traitez  des  ennemis ,  et  les  as- 
seurois  que  j'en  ferois  autant  des  autres  que  je 
connoistrois  qui  ne  travailleroient  point  :  maJs 
quand  j^en  eusse  fait  escarteler,  je  croy  qu'aussi 
peu  j'en  eusse  esté  secouru. 

Les  ennemis  estoient  arrivez  devant  Saint- 
Quentin  le  deuxiesme  jour  d'aoust,  et,  depuis 
ledit  jour  jusques  au  vingt  et  uniesme  dudit  mois, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  se  retrancher,  tant 
pour  la  seureté  de  leur  artillerie,  que  pour  ap- 
procher et  gagner  nostre  fossé  ;  et  nous  cepen- 
dant ne  leur  pouvions  pas  donner  grand  empes- 
chement  pour  faire  sorties,  à  raison  du  petil 
nombre  d'hommes  que  j'avois.  Toutes  les  sor- 
ties que  je  faisois  faire  n' estoient  que  pour  pren- 
dre langue ,  afin  d'estre  adverty  de  ce  que  fai- 
soient  lesdits  ennemis ,  et  principalement  que  je 
doutois  qu'ils  ne  nous  fissent  quelque  mine  de  la- 
quelle je  ne  pusse  avoir  cognoissance.  Quelques 
fois  que  j'ay  fait  faire  lesdites  sorties,  M.  de  Jar« 


nae  s*est  présenté  à  moy  pour  y  aller,  ee  qoe  je 
ne  luy  voulois  permettre ,  pource  qu'il  ne  me 
sembloit  pas  raisonnable.  Or,  après  que  lesdits 
ennemis  eurent  séjourné  devant  nous  jusqu'au 
vingt  et  uniesme  dudit  mois ,  cedit  jour  ils  com- 
mencèrent à  tirer  en  batterie  au  poinct  do  joor 
[car  ce  qu'ils  avoient  tiré  auparavant  estolt  de  la 
platte-forme  du  bourg  d'Isle,  aux  lieux  où  ils 
nous  voyoient  travailler],  et  continuèrent  à  tirer 
sept  jours ,  non  pas  en  un  lieu  seul ,  car  il  ne  se 
passoit  guieres  nuict  qu'ils  ne  changeassent  de 
lieu  à  leurs  pièces  pour  faire  nouvelle  batterie. 
Je  croy  que  l'une  des  choses  qui  fit  autant  dif- 
férer lesdits  ennemis  à  commencer  leur  batterie, 
ce  fut  qu'ils  vouloient  attendre  que  les  entrées 
qu'ils  fâisoient  pardessous  terre ,  pour  venir  ga- 
gner nostre  fossé ,  fussent  foites  ;  car,  du  pre- 
mier ou  second  jour,  nous  eusmes  oonnoÊssanoe 
qu'ils  commençoient  à  percer  la  terre  du  fossé 
par  leur  costé,  et  bientost  après  Ils  assirent  des 
mantelets  pardessous  lesquels  ils  passolent  ledit 
fossé  pour  venir  de  nostre  costé,  sans  que  dovs 
leur  peussions  faire  mal  :  car  nous  n'avions  nuls 
flancs  qui  eussent  connoissance  d'eux  ny  dudit 
fossé ,  et  toutes  les  pierres  qu^on  leur  jettoit  ne 
les  pouvoient  endommager,  à  cause  desdits  man- 
telets. Ils  commencèrent  leur  batterie  à  l'endroit 
du  moulin  à  vent  qui  est  près  la  porte  Saint-Jean, 
et  continuèrent  depuis  cet  endroit-là  jusqu'à  la 
tour  à  l'eau  ;  de  sorte  qu'il  ne  demeura  une  seule 
tour  qui  ne  fust  abbatue ,  et  liien  fort  peu  de 
courtines,  et  fusmes  tous  deceus  en  une  chose: 
car  nous  pensions  la  massonnerie  de  nos  tours  et 
courtines  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'estoit, 
pource  que  le  parement  estoi  t  de  grès,  et  l'épais- 
seur des  murailles  bonne  ;  mais  les  matières  es- 
toient si  mauvaises,  qu'aussi  tost  que  le  dessus 
estolt  eutamé ,  tout  le  reste  tomboit  quasi  de  Iny» 
mesme  ;  qui  fut  cause  que  nous  eusmes  beaucoup 
de  gens  tuez  et  blessez  des  parapets. 

Sur  le  troisiesme  ou  quatriesme  jour  de  leur 
batterie,  ils  passèrent  dix  ou  douze  pièces  du 
costé  du  bourg  d'Isle,  et  les  assirent  en  l'abbaye 
qui  estolt  audit  bourg,  dont  ils  battirent  la  porte 
où  j'ay  dit  cy-dessus  que  le  feu  qui  s'estoit  mis  de- 
dans les  pouldres  avoit  fait  si  grande  ruine.  Jus- 
ques à  ce  que  lesdits  ennemis  se  fussent  faits 
maistres  de  nostre  fossé,  je  vis  le  sieur  de  Saint- 
Remy  en  bonne  espérance  défaire  quelque  chose 
de  bon  par  les  contremines  ;  mais  depuis  qu'il 
les  eut  veus  là  logez ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit 
plus  leur  mal  faire,  et  qu'ils  avoient  gagné  le 
dessous  de  luy,  me  disant  par  plusieurs  fois  qu'il 
n'avoit  jamais  mis  le  pied  en  une  si  mauvaise 
place ,  et  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  en  avoit 
adverty  le  feu  Boy.  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas 
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ponr  le  blasmer ,  comme  si  je  Favois  yen  eston- 
né  pour  peur  qu^il  eost;  mais  il  estoit  plustost 
fasché  de  ne  trouver  quelque  remède,  tel  qu'il 
eust  bien  voulu  :  car  je  Fay  veu  au  demeurant 
homme  fort  résolu,  et  avec  contenance  d'homme 
asseuré.  Je  ne  diray  pas  cela  de  Lauxfort ,  car 
plus  il  ailoit  en  avant,  et  plus  me  sembloit-il 
estonné ,  et  ne  vouloit  plus  aller  aux  contremi- 
nes  quasi  que  par  acquit. 

Depuis  le  premier  jour  que  la  batterie  com- 
mença jusques  à  la  fin,  M.  d'Andelot  mon  frère, 
et  moy ,  avec  ledit  sieur  de  Saint-Remy,  allions 
tous  les  soirs  reconnoistre  le  dommage  que  Tar- 
tillerie  pouvoit  avoir  fait  le  jour ,  et  résolvions 
avec  les  capitaines  aux  quartiers  desquels  la 
chose  touchoit  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  et  puis 
les  sollicitoit-on  afin  que  ce  qui  avoit  esté  or- 
donné fust  vivement  et  diligemment  exécuté. 

Après  que  ladite  batterie  eut  continué  trois 
on  quatre  jours,  il  se  mit  un  certain  effroy  entre 
plusieurs,  tant  de  ceux  de  la  ville  que  mesme 
d'aucuns  gens  de  guerre,  dont  j'ay  eu  connois- 
sance  en  me  promenant  de  nuict ,  que  l'on  ne 
me  voy oit  point,  et  toutesfoisje  faisois  le  sourd 
et  l'aveugle ,  en  donnant  courage  à  ceux  mes- 
ines  qui  me  semblaient  les  plus  estonnez;  et, 
pour  remédier  à  cela,  j'avois  tenu  un  langage 
quelques  jours  auparavant  où  estoit  quasi  tous 
les  capitaines  et  plusieurs  soldats,  qui  estoit  en 
substance,  que  j'estois  bien  résolu  de  garder 
cette  place  avec  les  hommes  que  j'avois,  et  que 
si  l'on  m'oyoit  tenir  quelque  langage  qui  appro- 
chast  de  faire  composition ,  que  je  les  suppliois 
tous  qu'ils  me  jettassent  comme  un  poltron  de- 
dans le  fossé  par  dessus  les  murailles;  que  s'il 
y  avoit  quelqu'un  qui  m'en  tint  propos ,  je  ne 
luy  en  ferois  pas  moins. 

Et  ne  veux  sur  ce  point  obmettre  à  satisfaire 
à  aucuns  qui  s'esbahissoient  que  je  n'assemblois 
plus  souvent  les  capitaines  ;  car  ce  qui  m'en  gar- 
doit  estoit  que ,  hors  de  ma  présence,  il  se  te- 
noit  des  langages  si  estranges  et  si  contraires  à 
ma  resolution,  que  j'eusse  eu  crainte  qu'il  m'en 
eust  esté  mis  quelque  chose  en  avant.  Je  ne 
crains  point  aussi  qu'il  y  ait  capitaine  ny  soldat 
qui  puisse  dire  que  je  ne  Taye  escouté ,  à  quel- 
que heure  du  jour  ou  de  la  nuict  qu'il  aura  vou- 
lu parler  à  moy;  et  si  c'a  esté  de  chose  à  quoy 
il  ait  fallu  pourvoir ,  que  je  n'y  aye  esté  et  mené 
de  ceux  en  qui  je  me  Oois  le  plus  pour  en  résou- 
dre ,  sans  user  de  plus  grande  longueur ,  comme 
l'on  est  contraint  de  faire  quand  il  faut  appeler 
tant  de  gens  :  aussi  qu'il  ne  se  passoit  jour  que 
deux  ou  trois  fois,  en  passant  par  les  quartiers, 
je  ne  demandasse  aux  capitaines  leurs  opinions, 
et  mesme  que  je  ne  Içur  conférasse  de  ce  qui  se 


faisoit  aux  autres;  d'autre  part,  que  la  première 
harangue  que  je  leur  avols  faite  estant  entré  de 
dans  la  ville ,  estoit  qu'un  chacun  eust  à  m*ad- 
vertir  de  ce  qu'il  jugeoit  pouvoir  servir  à  la  con- 
servation de  la  place ,  ainsi  que  je  Tay  mis  cy- 
devant. 

La  batterie  donc  des  ennemis  continua  jus- 
ques au  sixiesmejour ,  environ  les  deux  heures 
après  midy ,  que  nous  les  avions  aussi  en  plu- 
sieurs endroits  dedans  nostre  fossé ,  et  jusques  à 
nos  parapets,  à  la  longueur  des  picques.  A  cette 
heure-là ,  le  guet  que  j'avois  dedans  le  clo- 
cher de  la  grande,  église,  m'advertit  que  de 
toutes  parts  il  voyoit  l'armée  desdits  enne- 
mis se  mettre  en  armes ,  et  que  plusieurs  gens 
de  pied  s'àcheminoient  aux  trenchées  :  ce  que  je 
fis  entendre  à  tous  les  endroits  et  quartiers  de  la 
ville ,  afin  que  chacun  eust  à  se  tenir  sur  ses 
gardes  estimant  que  ce  mesme  jour  ils  nous  vins- 
sent donner  l'assaut  ;  et  moy-mesme  allay  à  trois 
ou  quatre  des  brèches  les  plus  prochaines  de  moy, 
pourvoir  l'ordre  qui  y  estoit  tenu,  où  c'est  que  je 
trouvay  un  chacun  monstrant  semblant  de  vou- 
loir bien  se  deffendre.  Le  semblable  entendis-je 
de  tous  les  autres  endroits  où  j'avois  envoyé  des 
gentilshommes,  qui  fut  cause  que  je  m'en  retour- 
nay  bien  content  à  la  brèche  que  je  deliberofs 
deffendre,  qui  est  celle  que  j'estimois  que  les- 
dits  ennemis  feroient  leur  principal  effort, 
pource  qu'ils  estoient  fort  opiniastrez  à  battre 
cet  endroit-là,  et  à  ne  nous  laisser  aucune  chose 
qui  eust  peu  servir  de  flanc,  mesme  que  c'estoit 
vis-à-vis  de  l'entrée  qu'ils  avoient  faite  en  nos- 
tre fossé. 

Gomme  nous  estions  tous  attendants  l'assaut, 
iesdits  ennemis  mirent  le  feu  en  trois  mines, 
lesquelles,  toutes  trois,  entroient  sous  nostre 
rempart,  dont  les  principales  furent  au  quartier 
de  monseigneur  le  Dauphin;  mais  le  dommage 
ne  fut  pas  si  grand  comme,  à  mon  advis,  ils  es- 
peroient ,  et  croy  que  cela  fut  cause  qu'ils  ne 
donnèrent  point  l'assaut  ce  jour-là;  aussi  ne  fl- 
rent  ils  pas  grand  effort  en  autres  choses,  et  ils 
se  contentèrent  de  venir  reconnoistre  les  brèches 
de  mon  costé,  et  de  descendre  dedans  le  fossé  à 
l'endroit  que  gardoitM.  d'Andelot  mon  frère. 

Après  que  Iesdits  ennemis  se  furent  retirez,  je 
m'en  allay  voir  l'effet  qu'avoient  fait  lesditcs 
mines;  mais  je  trouvay  que  par-là  nous  ne  pou- 
vions pas  recevoir  grand  dommage.  Si  y  falloit- 
11  toutefois  travailler,  ce  que  je  remis  quand  il 
serait  nuict ,  pource  qu'on  ne  le  pouvoit  faire  de 
jour ,  pour  estrc  en  veue  desdits  ennemis.  Le  feu 
s'estoit  mis  deux  jours  auparavant  en  des  mai- 
sons qui  estoient  couvertes  de  chaume,  derrière 
les  Jacobins;  et,  en  moins  de  demie  heure  II  y 
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en  eut  vingt-cinq  ou  trente  de  bruslées;  et,  de 
malheur ,  le  vent  estoit  fort  grand  ce  Jour-là ,  qui 
chassoit  droit  au  cœur  de  la  ville.  Je  m^y  encou- 
rus soudainement  avec  un  gentilhomme  ou  deux 
seulement,  n'ayant  voulu  souffrir  qu'il  m'en  sui- 
vist  davantage;  et  mesme  ceux  que  je  trouvois 
des  gens  de  guerre,  Je  les  renvoyois  dans  leurs 
quartiers ,  craignant  que ,  sur  cette  occasion,  les 
ennemis  ne  voulussent  entreprendre  de  faire 
quelque  effort,  encore  que  pour  Theure  il  n'y 
eustpas  grande  apparence.  Ma  présence  ne  ser- 
vit pas  de  peu  pour  remédier  à  ce  feu  ;  car  ils 
estoient  tous  si  estonnez,  qu'Us  ne  sçavoient 
qu'y  faire:  Je  fis  rompre  deux  ou  trois  maisons 
au  devant,  et  fis  tant  que  ledit  feu  fut  arresté. 

Quand  ce  vint  sur  la  nuit,  Je  m'en  allay, 
comme  de  coustume ,  pour  voir  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  en  chacun  endroit.  Il  y  en  avoit  trois 
principaux  qui  estoient  au  quartier  de  la  compa- 
gnie de  monseigneur  le  Dauphin,  celuy  que 
M.  d'Andelot  gardoit,  et  la  porte  d'Isle.  L'on 
travailla  toute  la  nuict  le  plus  que  l'on  put ,  et 
entre  autres  endroits  Je  trouvay  que  M.  de  Gu- 
sieux  avoit  fort  bien  travaillé  cette  nuit  là  ;  car 
ladite  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin  es- 
toit  départie  en  deux,  et  le  plus  grand  dommage 
que  les  mines  eussent  fait,  c'estoit  à  Tendroit  que 
gardoit  le  sieur  de Cusieux.  Quand  ce  vint  on  peu 
après  le  point  du  Jour,  le  sieur  de  Saint  Remy  me 
vint  dire  qu'il  venoit  de  la  porte  d'Isle  et  qu'il 
ne  trouvoit  pas  qu'on  y  eust  fort  travaillé ,  da- 
vantage qu'il  luy  sembloit  que  les  gens  de  guerre 
se  refroidissoient  fort  à  leur  besogne ,  et  qu'ils 
trou  voient  difficile  tout  ce  qu'on  leur  proposoit; 
enfin ,  que  leur  contenance  ne  luy  plaisoit  point, 
et  qull  me  conseilloit  d'aller  Jusques  là ,  ce  que 
je  fis  incontinent  et  le  menay  avecmoy.  En  y  al- 
lant, il  commença  à  me  dire  qu'il  me  plaignoit 
merveilleusement,  pour  la  peine  qu'il  voyoit  que 
je  prenois  nuict  et  Jour,  voire  en  une  place  si 
mauvaise,  qu'il  ne  voyoit  pas  que  j'y  pensse  faire 
un  tel  service  que  Je  desirerois ,  tant  pour  la  dé- 
bilité de  la  place ,  que  pour  me  défaillir  le  prin- 
cipal dequoy  il  eust  esté  besoin  d'estre  pourveu, 
qui  estoit  d'iiommes;  me  voulant  en  outre  bien 
advertir  que  de  si  peu  que  J'en  avois ,  encores  y 
avolMl  la  pluspartde  mauvaise  volonté.  Ce  pro- 
pos fut  un  peu  long,  de  sorte  qu'ainsi  qu'il  ache- 
voit  j'arrivay  à  la  porte  d'Isle;  qui  fut  cause  que 
je  luy  dis  que  Je  ne  luy  ferois  point  de  responce 
pour  cette  heure,  et  que  nous  regardassions  à 
ce  qu'il  failloit  faire.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  desjà 
monstre  au  capitaine  Sallevert  et  aux  capitaines 
de  gens  de  pied  qui  estoient-là;  et,  après  leur 
avoir  monstre  encore  une  fois ,  je  fis  mettre  la 
main  à  l'œuvre ,  tant  aux  capitaines  qu'aux  sol- 


dats. Il  y  eut  bien  quelque  eapitaîne  qui  me  dit 
qu'il  y  avoit  des  soldats  qui  se  faschoient  pouree 
que  rartillerie  leur  faisoit  grand  dommage.  Je  fus 
là  quelque  temps  à  deviser  avec  eux ,  en  sorte 
qu'il  me  sembloit  que  je  les  laissois  en  bonne  vo- 
lonté. Je  m'en  allay  de  là  passer   où  estoit 
M.  d'Andelot  mon  frère ,  pour  luy  dire  qu'il  se- 
roit  bon  qu'il  commist  quelqu'un  pour  comman- 
der à  la  bande  du  capitaine  Sainct  André,  pource 
que  luy  estoit  fort  blessé,  et  ne  bougeoil  de  son 
logis.  Son  lieutenant  avoit  aussi  esté  blessé  cette 
nuit-là,  et  son  sergent  tué  :  de  sorte  qn'O  nede- 
meuroit  plus  en  cette  bande-là  pour  commander 
que  son  enseigne,  qui  estoit  un  jeune  gentil- 
homme et  avec  peu  d'expérience.  Il  me  fit  re^ 
ponse  qu'il  avoit  entendu  que  le  capitaine  Sainet 
André  se  portoit  assez  bien,  et  qu'il  s'eniroit 
passer  par  son  logis,  et,  s'il  trouvoit  que  ledit 
capitaine  n'y  peust  vacquer,  qu'il  y  en  commet- 
troit  un  autre.  Nous  nous  en  allasmes  ensemble, 
car  c' estoit  aussi  mon  chemin,  et,  après  avoir 
parlé  audit  capitaine  Sainct  André,  il  se  fit  por 
ter  en  une  chaire  là  où  estoit  ladite  bande. 

Ce  jour-là,  dès  le  point  du  jour,  qol  estoit  le 
septiesme  que  les  ennemis  avoient  commencé 
leur  batterie,  ils  commencèrent  à  tirer  de  plus 
grande  furie  et  de  plus  grand  nombre  de  pièces 
qu'ils  n'avoient  encores  fait  auparavant  ;  de  sorte 
qu'il  estoit  à  Juger  que  ce  Jour  là  ils  voulolent 
faire  quelque  grand  effort.  Quand  je  fus  de  re- 
tour où  estoit  mon  quartier,  je  pris  mon  frère 
et  le  sieur  de  Sainct-Remy ,  les  tirant  à  part ,  et 
dis  lors  audit  Sainct-Remy  que  je  le  priois  me 
dire  son  advis  sur  l'entreprise  qu'il  voyoit  que 
les  ennemis  faisoient  sur  nous  de  leurs  raines,  et 
le  moyen  qu'il  y  aurait  d*y  remédier.  11  me  (it 
responce  qu'il  n'estoit  pas  à  cette  heure  là  à  y 
penser,  mais  qu'il  n'y  trouvoit  un  seul  remède, 
pour  autant  qu'estant  maistres  de  nostre  fossé, 
ils  pouvoient  pied  à  pied  venir  gagner  nostre  pa- 
rapet, lequel  n'avoit  que  cinq  ou  six  pied  d'es- 
paisseur ,  et  qu'en  teoins  de  rien  ils  le  nous  le- 
veroient,  et  que  le  rempart  demeuroitsi  estroit, 
qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  pour  se  retirer  : 
qu'aussi  peu  y  en  avoit-il  de  se  retrenchcr  par 
le  derrière ,  pource  que  ledit  rempart  estoit  si 
haut  qu'il  raaistriseroit  de  beaucoup  le  retren- 
chement  que  l'on  pourroit  faire ,  et  que  je  set- 
vois  ce  qu'il  m'avoit  dit  un  peu  auparavant,  et 
d'autres  fols  semblablement,  c'estoit  qu'il  n'avoit 
Jamais  mis  le  pied  en  une  si  mauvaise  place. 
Quant  aux  contremines  qu'il  avoit  commencées, 
qu'il  s*en  nlloit  pour  en  fermer  deux,  et  les  tenir 
prestes  à  y  mettre  le  feu;  mais  qu'il  craignoit 
que  l'une,  qu'il  estimoitia  principale,  ne  flst 
tomber  le  reste  d'une  tour ,  et  que  la  ruine  se 
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fist  esehelle  à  l'ennemy;  mais  que  s'il  voyoit 
qu'il  y  eust  quelque  danger  en  cela  ^  qu'il  n'en 
prendroltque  cequ^il  luy  en  feudroit  pour  nous 
servir. 

Quandileutachevé  Jecommençay  àdirequeje 
leur  voulolsdire  une  ehosequeje  tiendroiscomme 
non  dite,  pource  que  l'un  estoit  mon  firere,  et 
l'autre  Je  l'estimois  tant  mon  amy ,  que  cela  ne 
passeroit  point  plus  avant  :  c'estoit  que  Je  me  re- 
trouvois  en  grande  peine  d'entendre  qu'il  ne  se 
trouvois  point  de  remède  pour  rompre  le  dessein 
de  Tennemy ,  et  que  la  chose  que  J'avois  moins 
de  regret,  estoit  de  sacrifier  ma  personne  pour 
le  service  du  Boy  et  de  ma  patrie,  et  que  Je 
oonnoissois  assez  combien  importoit ,  non  seu- 
lement les  Jours,  mais  les  heures  que  nous  pour- 
rions garder  cette  place  ;  mais  qu'une  chose  se 
presentoit  devant  moy,que  j'avois  ouy  dire  après 
la  prise  de  Terouenne  ;  'c'estoit  qu'après  que 
M.  de  Montmorency  vit  que  les  ennemis  s'es- 
toient  faits  maistres  du  fossé ,  et  qu'ils  commen- 
cèrent à  sapper  son  parapet ,  voyant  qu'il  ne  se 
pouvoit  plus  trouver  de  remède  pour  sauver  la 
ville ,  il  devoit  chercher  de  faire  quelque  hon- 
neste  composition ,  à  quoy  l'on  disoit  que  les 
ennemis  l'eussent  volontiers  receu  s'il  eust  parlé 
plustost  ;  adjoustant  à  cela  que  l'on  voyoit  tous 
les  jours  ceux  mesmes  qui  faisolent  bien,  encore 
tronvoit-on  à  redire  sur  eux ,  et  que  de  moy  Je 
cralgnois  que  l'on  me  pust  imputer  que  J'aurois 
eu  bien  peu  de  considération,  de  mettre  en  ha- 
sard de  perdre  la  force  que  J'avois  là  dedans, 
qui  estoit  la  principale  du  royaume  de  France 
pour  lors,  principalement  de  gendarmerie,  puis- 
que Je  me  voyois  réduit  à  telle  nécessité,  et  que 
cela  eust  bien  servy  à  conserver  d'autres  places 
et  tout  le  royaume;  mais  que  J'avois  pensé  en 
une  chose  :  c'estoit  que  nous  pouvions  Jager 
qu'après  la  Airieuse  batterie  que  fiaisoient  les 
ennemis,  ils  voudroient  tenter  à  nous  emporter 
d'assaut;  pourtant  qu'il  falloit  penser  à  nous 
bien  defifondre ,  et  que  si  nous  les  avions  bien 
battus  la  première  fois  qu'après  ils  essayeroient 
de  nous  emporter  à  la  longue ,  et  qnand  Je  voi- 
rois  cela ,  que  lors  Je  pourrois  par  parlement  es- 
sayer d'envoyer  quelque  gentilhomme  vers  le 
Roy ,  pour  luy  faire  entendre  mes  nécessitez,  et 
cependant  gagner  autant  de  temps.  D'une  chose 
les  vouk^Jebien  asseurer  :  que  J'aymois  beau- 
coup mieux  mourir  qu^il  me  sortist  une  parole 
de  la  bouche  dequoy  Je  peusse  avoir  honte  ;  que 
Je  connoissois  bien  véritablement  que  J'avois 
beaucoup  de  gens  de  mauvaise  volonté,  mais 
qu'il  leur  Moit  fedre  accroire  qu'ils  estoient  la 
moitié  plus  hardis  qu'ils  ne  pensoient.  La  con-> 
elnsioa  de  mon  propos  fat:  «  Vous  voyez  comme 


les  ennemis  renforcent  leur  batterie,  et  est  à 
croire  qu'ils  feront  aujourd'hui  un  grand  effort; 
Je  vous  prie  que  chacun  se  prépare  de  les  bien 
repousser  et  recevoir  cette  première  fois,  et  puis 
Bleu  nous  conseillera  ce  que  nous  aurons  à 
faire,  o 

Nous  nous  despartismes ,  et  chacun  s'en  alla 
pour  donner,  ordre  à  ses  affaires.  Devant  que 
passer  plus  avant ,  il  faut  que  Je  déclare  com- 
bien nous  avions  de  brèches,  et  le  nombre 
d'hommes  de  guerre  que  nous  pouvions  avoir 
pour  les  deffendre.  La  première  estoit  celle  du 
capitaine  Breul ,  capitaine  de  la  place ,  qui  avoit 
sa  bande.  La  seconde  du  capitaine  Humes ,  lieu- 
tenant du  comte  de  Haran,  avec  sa  compagnie, 
n  faut  que  je  porte  cet  honneur  aux  chefs  et  aux 
soldats  de  ladite  compagnie ,  que  je  n'en  vis 
point ,  tant  que  le  siège  dura ,  qui  s'employas- 
sent mieux  et  plus  volontiers  qu'eux ,  ny  qui 
montrassent  visage  plus  assuré.  La  troisiesme 
du  sieur  de  Cusieux ,  avec  une  partie  de  la 
compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin.  La  qua- 
triesme  du  ideur  de  La  Garde ,  avec  autre  par- 
tie de  ladite  compagnie.  La  bande  du  capitaine 
Sainct-Ândré  estoit  départie  en  trois ,  à  sçavoir 
avec  les  capitaines  Humes ,  Cusieux  et  de  La 
Garde.  La  cinquiesme  estoit  la  mienne ,  avec 
partie  de  ma  compagnie ,  et  le  capitaine  Gordes 
avec  quelques  harquebusiers.  La  sixiesme  y  avoit 
autre  partie  de  ma  compagnie ,  et  le  capitaine 
Rambouillet.  La  septiesme ,  M.  de  Jamac  avec 
sa  compagnie ,  et  le  capitaine  Bunon  avec  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  bande.  La  huitiesme , 
les  capitaines  Forces ,  Oger  et  Soleil ,  avec  ce 
qu'ils  pouvoient  avoir  de  leurs  bandes ,  et  qua- 
torze ou  quinze  archers,  avec  quelques  gens 
d'armes  que  j'avois  baillé  à  Vaulpergues  pour 
les  commander.  La  neufiesme ,  M.  d'Andelot  y 
estoit  avec  trente-cinq  hommes  d'armes,  que  je 
lui  avois  baillez  de  toutes  compagnies ,  et  quel- 
ques gens  de  pied  et  harquebusiers  de  Sainct- 
Roman ,  qui  se  faisolent  bien  paroistre  entre  les 
autres.  La  diziesme,  le  capitaine  Lignieres,  avec 
ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  sa  bande.  L'onziesme , 
le  capitaine  Salvert ,  avec  la  compagnie  de  M.  de 
La  Fayette ,  et  les  capitaines  La  Barre  et  Sa- 
quenville ,  avec  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  de 
leurs  bandes.  Et  faut  noter  que ,  pour  toutes  les 
dites  brèches,  je  n'avois  point  huit  cens  hom- 
mes de  guerre  pour  les  deffendre ,  tant  bons  que 
mauvais ,  entre  gens  de  pied  et  de  cheval  :  car 
Je  n'y  avois  point  voulu  mesler  les  gens  de  la 
ville,  les  ayant  départis  aux  autres  endroits, 
afin  que  si  nous  eussions  esté  assaillis  par  es- 
chelles,  où  il  n'avoit  point  esté  fait  de  batterie , 
nous  eussions  eu  gens  par  tout  pour  nous  deffen- 
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dro.  Il  y  avolt  ea  beaucoup  d'hommes  tuez  et 
plusieora  autres  blessez  ou  malades ,  desquels  Je 
n'estois  non  plus  secouru  que  s'ils  eussent  esté 
morts.  Je  sçay  bien  qu'en  la  brèche  que  Je  gar- 
dois ,  le  eapitalne  Gordes  y  avoit  du  commence- 
ment plus  de  cinquante  soldats  des  siens.  Je  les 
fis  compter  le  matin  dont  nous  fùsmes  assaillis 
l'après  disnée  :  il  ne  s'en  trouva  plus  que  dix- 
sept,  encore  en  eus-je  cinq  de  ceux  là  tuez  en 
sentinelle  devant  que  Tassant  se  donnast ,  et  ftis 
contraint  de  mander  à  M.  d'Andelot ,  mon  frère , 
qu'ils  me  secourost  de  quelque  nombre  des  siens, 
encore  qu'il  m*en  faschast  bien;  car  il  estoit  en 
lieu  où  il  en  avolt  bien  aflbire  pour  luy  mesme; 
neantmoins  ne  laissa  il  pas  de  m'envoyer  ce  qu'il 
put. 

J'ay  dit  cy  dessus  comme  les  ennemis  dès  le 
matin  redoubloient  fort  leur  batterie  ;  ce  qa'ils 
continuèrent  Jusques  environ  les  deux  heures 
après  midy,  que  nous  leur  voyons  cependant 
ftdre  tous  leurs  préparatifs  de  toutes  parts  pour 
nous  venir  donner  l'assault.  De  ma  part,  j'allois 
et  envoyois  de  tous  costez ,  afin  qu'un  chacun 
flist  prest  à  les  recevoir,  et  enfin  Je  me  donnay 
de  garde  que ,  sans  bruit  et  sans  sonner  tambour, 
Je  vis  trois  enseignes  au  pied  de  nostre  rempart. 
Lors  Je  fis  présenter  un  chacun  pour  combattre  ; 
mais  ils  ne  nous  enfoncèrent  point  par  mon  en- 
droit ,  et  commencèrent  à  couler  et  à  monter 
file  à  file  à  une  tour  qui  avoit  esté  fort  battue 
de  Fartillerie  au  coin  du  quartier  du  sieur  de  La 
Garde.  Quand  Je  vis  qu'ils  prenoient  ce  chemin- 
là  J'en  fus  bien  aise ,  car  ils  montoient  fort  mal 
aisément  ;  et  si  du  lieu  où  J'estois  Je  les  voyois 
un  peu  par  le  flanc ,  et  leur  faisols  tout  l'ennui 
que  Je  pouvois,  avec  trois  harqnebusiers  que 
J'avois,  et  pensois  véritablement  qu'il  tfost  im- 
possible de  nous  forcer  par  cet  endroit  là.  A  la 
fin  Je  vis  six  enseignes  qui  montoient  au  haut  de 
la  tour  et  se  Jettoient  à  bas  ;  mais  Je  pensois  que 
ce  fust  dedans  une  tranchée  qui  estoit  devant  le 
parapet  pour  estre  plus  à  couvert ,  Jusqu'à  ce 
qu'on  vint  me  dire  que  les  ennemis  forçoient 
cette  breche-là.  Lors  Je  commençay  à  me  tour- 
ner, et  dire  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  moy 
qu'il  la  nous  falloit  secourir.  Et  sur  cela  vint  le 
sieur  de  Saragosse,  qui  me  demanda  ce  que  Je 
voulois  fUre ,  et  où  Je  voulois  aller.  Je  lui  dis  que 
Je  voulois  aller  secourir  cette  brèche  que  Ton  for- 
çoit ,  et  qu'il  falloit  là  tous  mourir,  et  en  repous- 
ser les  ennemis  ;  et  sur  cela  Je  commençay  à 
descendre  du  rempart.  Il  faut  sçavoir  que  je 
n'estols  pas  loin  de  la  tour  par  où  l^its  ennemis 
entrèrent  ;  mais  il  y  avoit  une  grande  traverse 
qui  m'empeschoit  de  pouvoir  Juger  ce  qui  s'y 
faJsoit.  Quand  Je  fus  au  pied  du  rempart ,  Je  fus 


bien  esbahi  quand  Je  vis  le  drapeau  de  renseigne 
de  la  compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin  a 
l'endroit  des  Jacobins ,  qui  s'enfuyoit ,  el  bean- 
coup  de  ceux  de  ladicte  compagnie,  si  enocnre  ils 
n'estoient  devant.  Quand  j'eus  marché  huit  oa 
dix  pas  plus  avant ,  Je  vis  tout  ce  quartier  là 
abandonné ,  sans  qu'il  y  eust  un  seul  des  nostres, 
mais  assez  des  ennemis ,  ausquels  il  estoit  aisé 
d'entrer,  puisqu'ils  ne  trouvoient  point  de  résis- 
tance. Et ,  pour  dire  vérité,  Je  vis  de  tontes 
parts  un  chacun  s'enfoir  :  de  sorte  que  Je  demea- 
ray  accompagné  de  trois  ou  quatre  seulement , 
entre  lesquels  estoit  un  page ,  enveloppé  d*ea- 
nemis  de  tous  costez.  Voyant  qu'il  n'estoit  plus 
en  ma  puissance  de  remédier  à  ce  desordre,  et 
que  la  ville  estoit  perdue ,  aussi  que  desjà  les 
ennemis  et  les  Alemans  entroient  en  grande  fù* 
rie ,  Je  taschay  de  tomber  entre  les  mains  d'an 
Espagnol ,  comme  Je  fis ,  aimant  mieux  attendre 
au  lieu  où  J'estois,  fortune  bonne  ou  mauvaise, 
que  de  m'enfuir.  Celui  qui  me  prit,  après  m'a- 
voir  fait  un  peu  reposer  au  pied  du  rampart ,  me 
voulut  emmener  en  leur  camp ,  et  me  fit  descen- 
dre par  la  bresche  mesme  que  Je  gardois,  par 
où  il  n'estoit  encore  entré  un  seul  ennemy.  De 
là  me  fit  entrer  en  une  des  mines  qu'Us  avoient 
faites  pour  gagner  nostre  fossé ,  où  Je  tnravay  à 
l'entrée  le  capitaine  Alonze  de  Gazeres ,  maJstre 
de  camp  des  vieilles  bandes  espagnoles ,  où  soi^ 
vint  incontinent  le  duc  de  Savoye ,  lequel  com- 
manda audit  Gazeres  de  me  mener  en  sa  tante. 
Quand  Je  fus  monté  en  haut,  je  vis  dans  les 
tranchées ,  à  l'endroit  de  la  brèche  que  M.  d'An- 
delot,  mon  frère,  gardoit,  qu'on  s'y  combattolt  à 
grande  furie  ;  mais  pource  que  de  cet  endroit  là , 
ny  des  autres  que  Je  n'ay  point  vous,  Je  n'en 
pourrois  escrire  qu'au  dire  d'autruy,  je  m'en 
tairay.  Gar  aussi  bien  n'ay-Je  delibaré  de  traicter 
dès  le  commencement  que  des  choses  dont  je 
voulois  et  pouvois  bien  respondre.  J'en  diray 
une  que  l'enseigne  du  capitaine  Sainct  André 
m'a  dite  depois  que  Je  suis  prisonnier,  lequel  es- 
toit à  l'endroit  mesme  par  lequel  les  premiers 
ennemis  entrèrent  G'est  que  quand  lesdits  en- 
nemis se  vindrent  présenter  en  cette  brèche, 
tous  ceux  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 
Dauphin  qui  estoient  là  pour  la  deffendre ,  et 
semblablement  tous  les  soldats  de  son  cc^itaine, 
la  désemparèrent  et  s'enfuirent  sans  jamais  don- 
ner un  seul  coup  de  picque  ny  d'espée.  Je  diray 
pour  conclusion  que  c'est  un  grand  malheur  pour 
un  gentil-homme  qui  est  assiégé  en  une  place  où 
toutes  choses  lui  defiiillent  qui  luy  sont  néces- 
saires pour  la  garder,  et  principalement  devant 
les  forces  d'un  grand  prince ,  quand  il  se  veut 
opiniatrer  devant ,  et  mesme  quand  c'est  que 
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l*oii  a  à  combattre  aussi  bien  les  amis  qae  les 
ennemis ,  comme  j'ay  eu  dedans  Sainct  Quentin. 
Tout  le  reconfort  que  j'ay,  c'est  celui  qu'il  me 
semble  que  tous  les  chrestiens  doivent  prendre , 
que  teb  mystères  ne  se  Jouent  point  sans  la  per- 
mission et  volonté  de  Dieu  y  laquelle  est  tous- 


Jours  bonne,  sainte  et  raisonnable,  et  qui  ne 
fait  rien  sans  Juste  occasion  :  dont  toutesfois  Je 
ne  sçay  pas  la  cause,  et  dont  aussi  peu  je  me 
dois  enquérir,  mais  plustost  m'humilier  devant 
luy  en  me  conformant  à  sa  volonté.  Fait  à  TE- 
cluse,  le  28  de  décembre  1557. 


FIN   DU  SIBGE   DE  SAINGT-QUBNXIN. 


MÉMOIRE 
DU  VOYAGE  DE  M.  LE  DUC  DE  GUISE  EN  ITALIE, 


son  BKXODB, 


LA  PRINSE  DE  GALLAIS  ET  DE  THIONYILLE; 

1556  ET  1657, 
PAR  DE  LA  CHASTRE. 


SUR  LE  MÉMOIRE  DE  LA  GHASTRË. 


Nous  écrivons  le  Mémoire  de  La  Chastre,  et  non 
polnl  les  Mémoires ,  parce  que  la  relation  suivante 
est  tout  simplement  un  petit  mémoire  ou  discours 
sur  Tétat  de  la  France  après  le  désastre  de  Saint- 
Quentin  ,  sur  le  retour  d'Italie  du  duc  de  Guise,  et 
le  recouvrement  de  Calais  et  de  ThionviUe.  Il  y 
avait  à  cette  époque  trois  gentilshommes  du  nom 
de  La  Chastre  :  Claude ,  Jacques ,  son  frère ,  et  Gas- 
pard ,  son  cousin.  Nos  prédécesseurs  ont  pensé  qu'il 
falloit  attribuer  cet  écrit  à  Claude  :  nous  n'avons 
aucun  motif  pour  ne  pas  être  de  leur  avis.  Claude 
de  La  Chastre ,  dévoué  aux  Guise',  étoit  au  siège  de 
Thionville,en4558,  etàlabatailledeDceux.en  4  J62; 
Gouverneur  du  Berry ,  il  flt  subir  à  Sancerre,  lieu  de 


refuge  des  réformés,  un  siège  de  huitmois,  qui  donna 
lieu  à  un  admirable  exemple  de  courage  de  la  part  des 
habitants.  Maréchal  de  France  après  la  mort  d'Hen- 
ry III ,  Claude  de  la  Chastre  fut  ligueur  opiniâtre. 
Sa  tardive  soumission  à  Henri  lY  ne  lui  enleva  rien  : 
'  il  resta  gouverneur  du  Berry  et  de  rOrléanais ,  ma- 
réchal de  France ,  et  reçut  de  plus  une  gratification 
de  neuf  cent  mille  livres.  La  prise  de  Juliers ,  pour 
le  compte  du  marquis  de  Brandebourg  et  du  duc  de 
Neubourg ,  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  militaire  :  il 
mourut  le  48  décembre  4  64  4  ;  il  étoit  né  en  \  526.  Le 
Mémoire  qu'on  va  lire  est  assez  mal  écrit;  mais  il 
renferme  quelques  foits  curieux. 


MÉMOIRE 


DE 


LA    CHASTRE. 


[1556]  Lb  Roy,  pour  satisfaire  au  traité  de 
la  Ligne  faite  et  ooneiue  avec  nostre  saint  père 
le  Pape,  Paul  quatriesme,  et  respectivement  rati- 
fiée d*une  part  et  d'autre  en  Tan  1555 ,  par  le- 
quel il  estoit  tenu  et  obligé,  toutes  et  quantes 
fois  qu'il  seroit  assailly  dans  ses  pays ,  de  le  se- 
courir avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied,  moitié  Suisses  et  moitié  François,  cinq  cens 
hommes  d'armes  et  six  cens  chevaux  légers , 
avoît  au  mois  de  novembre  1556 ,  à  Vinstante 
sollicitation  que  ledit  Pape  luy  faisoit  de  le  se- 
courir contre  Tarmée  que  le  duc  d'Albe  tenoit 
aux  portes  de  Rome,  envoyé  M.  le  duc  de  Guise, 
son  lieutenant  général  en  Italie,  à  son  secours 
avec  quatre  mille  François  sous  vingt-quatre  enr 
seignes ,  six  miUe  Suisses  sous  vingt-quatre  en- 
seignes que  conduisoit  le  capitaine  Frulich,  cinq 
cens  hommes  d'armes  sous  sept  compagnies  ; 
c'est  à  sçavoir  :  la  sienne  de  cent  lances  ;  celles 
de  messieurs  les  princes  de  Ferarre ,  des  ducs 
de  Nemours,  de  cinquante  ;  du  duc  d'Aumalle, 
de  cent,  et  prince  de  Saleme ,  de  cinquante  ; 
celles  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Ta- 
vannes,  chacunede  cinquante;  six  cens  chevaux- 
légers  sous  quatre  compagnies,  qui  estoient  celle 
de  M.  le  marquis  d'Elbœuf,  de  deux  cens  ;  celle 
des  sieurs  de  Siplerre,  de  deux  cens  ;  de  Biron 
et  de  La  Rocheposay,  de  chacune  cent;  luy 
ayant  baillé,  pour  l'accompagner  et  soulager, 
M.  le  duc  d'Aumalle  son  frère ,  qui  menoit  l'a- 
vant-garde;  M.  de  Nemours,  qui  étoit  colonel 
des  bandes  françoises ,  et  M.  le  marquis  d'El- 
bœuf, des  Suisses  ;  le  sieur  de  Ta  vannes,  che- 
valier de  l'Ordre ,  qui  étoit  marechal-de-camp 
de  l'armée ,  et  le  sieur  de  Sipierre ,  mestre-de- 
camp  de  ladite  cavalerie  légère,  qu'il  conduisoit 
en  l'absence  de  H.  d'Aumalle,  qui  estoit  occupé 
à  l'avant-garde  ;  et ,  outre  ce ,  un  bon  nombre 
de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  chambre , 
et  autres  de  la  Jeunesse  qui  estoit  accourue  à  ce 
voyage ,  tant  pour  l'espérance  d'y  voir  et  ap- 
prendre quelques  choses^  comme  le  François  est 


naturellement  curieux ,  que  pour  estre  mondit 
sieur  de  Guise  merveilleusement  aimé  et  3uivi 
de  toute  la  noblesse. 

Lequel,  après  avoir  traversé  toute  l'Italie 
[1557]  avec  infinies  incommoditez,  et  conduit 
son  armée  josques  es  confins  du  royaume  de  Na- 
ples ,  au  lieu  où  le  Pape  le  vouloit  employer  , 
avoit  trouvé  la  foy  de  ceux  qui  luy  dévoient  as- 
sister et  luy  donner  moyens  d'exécuter  l'entre- 
prise commencée,  suspecte  et  incertaine ,  leurs 
actions  et  deportemens  si  estranges,  qu'il  ne  s'en 
devoit  rien  promettre  de  bon ,  et  finalement  tou- 
tes choses,  dontil  esperoittirer  quelques  faveurs, 
entièrement  défavorables;  de  façon  qu'ayant 
une  armée  en  teste,  et  de  gens  de  pied  et  de 
cheval ,  deux  fois  plus  grande  que  la  sienne , 
après  avoir  tenté  tous  les  moyens  possibles  pour 
l'attirer  à  la  bataille ,  et  l'estre  allé  chercher  luy- 
mesme  Jusques  dans  son  fort,  luy  défaillant  tou- 
tes choses  pour  mener  et  conduire  la  guerre , 
avoit  été  contraint  pour  ne  perdre  ses  hommes, 
qui  commençoient  Jà  à  devenir  malades  de  la 
grande  chaleur  et  intempérie  de  l'air,  de  se  re- 
tirer et  départir  ses  forces  par  les  garnisons ,  par 
les  terres  de  l'Eglise,  où  il  avoit  été  tellement 
travaillé ,  que  si  sa  vertu ,  prudence,  dextérité 
et  grande  patience  n'eust  vaincu  les  nécessitez 
dont  il  étoit  combattu ,  il  ne  se  pouvolt  espérer 
de  cette  petite  armée  autre  issue  qu'une  pareille 
royne  qu'avoit  eue  celle  de  M.  de  Lautrec ,  et  de 
tous  les  autres  chefs  qui  avoient  été  devant  luy 
en  Italie;  de  quoy  il  avoit  conceu  tant  d'ennuis 
et  de  déplaisir,  qu'avec  la  saison  fort  fascheuse 
une  (lèvre  le  surprit ,  qui  le  mit  en  grand  dan- 
ger de  sa  vie  ;  et  de  pareille  maladie  tous  les 
princes,  seigneurs,  gentilshommes,  et  quasi  tous 
les  soldats  particulièrement  étant  en  son  armée, 
s'en  sentirent  et  en  furent  persécutés. 

Du  costé  du  Piedmont  M.  le  maréchal  de  Bris- 
sac,  qui  avoit  été  si  longuement  favorisé  de  la 
fortune  en  toutes  les  guerres  passées,  et  qui , 
de  fraische  mémoire,  luy  avoit,  s'il  se  peut  dire, 
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de  sa  franche  et  pure  faveur  mis  Valfresnier  et 
Guerasse  (1),  deux  places  quasi  imprenables,  en- 
tre ses  mains  ;  se  trouvoit  avoir  esté  contraint, 
après  avoir  peu  heureusement  assailly  Conis,  et 
y  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  ses  meilleurs 
hommes ,  de  s'en  retirer  ;  et  depuis ,  tenant  le 
marquis  de  Pesquieres  dans  Fossano ,  avec  une 
partie  des  forces  de  l'estat  de  Milan ,  assiégé  et 
réduit  à  telle  extrémité,  ou  qu*il  luyfalloit com- 
battre avec  desavantage ,  ou  bien  d'y  mourir  de 
faim ,  l'avoit  par  une  pure  défaveur  de  la  fortune, 
contre  toutes  les  raisons  qui  se  pouvoient  imagi- 
ner ,  perdu ,  s*étant  ledit  marquis  sauvé  inopi- 
nément par  des  chemins  incogneus  ;  de  façon 
quii  se  pouvoit  clairement  voir,  en  ce  quartier- 
là  ,  une  face  de  la  fortune  entièrement  tournée, 
et  dissemblable  à  celle  de  deux  mois  auparavant 
En  ce  mesme  temps,  étant  le  Roy  à  Compie- 
gne ,  mal  fortuné  de  tous  ces  deux  costés ,  et 
trouvé  avoir  son  armée  qui  estolt  en  Picardie, 
en  laquelle  estoit  toute  son  espérance ,  estoit  de- 
faite  ,  son  lieutenant-general ,  M.  le  connesta- 
ble ,  personnage  de  grande  expérience  et  de  sage 
conduite  ,  comme  tout  le  monde  sait,  et  auquel 
estoit  toute  Tassurance  de  nostre  salut,  prison- 
nier ,  et  avec  luy  messieurs  les  ducs  de  Mont- 
pensier  et  de  Longueville ,  le  sieur  Ludovic  de 
Gonzague ,  M.  le  maréchal  de  Saint  André ,  le 
comte  Rhingrave ,  colonel  des  lansquenets ,  et 
infinis  chevaliers  de  l'Ordre  et  capitaines  ;  M.  le 
duc  d'Etouteville  et  M.  le  vicomte  de  Turenne , 
morts  avec  infinité  d'autres  gentilhommes  ;  ses 
ennemis  avec  plus  grande  armée  que  n'eut  Ja- 
mais son  père,  victorieux  en  ce  royaume;  luy 
sans  nulle  force  de  pied  ni  de  cheval ,  pour  avoir 
été  en  cette  rencontre  toute  sa  gendarmerie ,  qui 
étoit  déjà  ruinée  et  défaite;  ses  places  de  fron- 
tières près  Saint-Quentin  dépourvues  entière- 
ment de  chefs,  d'hommes  et  de  vivres;  ses  peu- 
ples si  étonnez  et  éperdus,  qu'il  n*y  avoit  homme 
qui  sceut  ce  qu'il  devoit  faire  ;  et  les  gens  de 
guerre  si  étonnez  qu'on  ne  les  pouvoit  rasseurer. 
Voilà  l'état  auquel  se  trou  voient  lors  les  affai- 
res du  Roy,  le  mercredi  onziesme Jour  d'aoast 
1557 ,  qu'il  eut  la  malheureuse  nouvelle  de  la 
plus  grande  playe  que  ce  royaume  aye  receu  il 
y  a  plus  de  deux  cens  ans ,  advenue  le  jour  pré- 
cèdent ,  feste  de  Saint  Laurent ,  devant  lequel 
deux  jours  auparavant ,  comme  s'il  eust  preveu 
le  malheur  qui  luy  devoit  advenir  avoit  envoyé 
la  Reine  avec  messieurs  de  son  conseil  privé  à 
Paris ,  pour  voir  s'il  y  avoit  moyen  de  trouver 
quelques  deniers,  et  l'éloigner  d'autant  plus  du 
péril  qu'il  sentoit ,  avoit  depesché  M.  du  Mor- 

(I)  Yalfenera.  Qderas. 


tier ,  conseiller  au  conseil  privé ,  à  Senlis  et  à 
Paris,  pour  recouvrer  deux  cens  mulds  de  bled, 
pour  les  acheminer  droit  à  Compiegne ,  afin  de 
là  les  envoyer  à  celle  de  ses  villes  qui  en  avoit 
le  plus  de  besoin. 

M.  l'evesqued'Amiensétoitallé  pour  le  mesme 
effet  à  Rheims  ,  afin  d'en  pouvoir  recouvrer  de 
là  et  des  environs  pareil  nombre  pour  envoyer  à 
Guise ,  qui  étoit  fort  menacée;  et  le  sieur  de 
Voulzay,  maistre  des  requestes  dudit  seigneur, 
étoit  sembiablement  allé  à  Soissons ,  pour  de  là 
et  des  lieux  circonvoisins  en  envoyer  à  La  Fere 
la  plus  grande  quantité  qu'il  pourroit  ;  et ,  afin 
que  rien  ne  demeurast  en  arrière ,  l'on  avoit  en- 
voyé faire  une  levée  de  six  mille  lansquenets 
sous  le  colonel  Roqueroch  ;  toutes  lesquelles  cho- 
ses servirent  plus  en  la  nécessité  où  l'on  se 
trouva  par  après  que,  quand  elles  furent  com- 
mandées, on  ne  pouvoit  penser  qu'elles  pussent 
fhire ,  comme  l'on  verra  par  le  discours  de  ce 
Mémoire. 

Incontinent  donc  après  cette  mauvaise  non- 
velle ,  annoncée  au  Roy  à  son  lever  par  le  sieur 
Descars,  au  mesme  instant ,  au  lieu  de  perdre  le 
temps  en  regrets  et  plaintes  inutiles,  et  avoir 
appelle  Dieu  en  son  aide,  comme  celuy  de  qui 
il  reconnoissoit  cette  verge  luy  estre  envoyée , 
et  pour  ses  péchez  et  pour  ceux  de  son  peuple , 
desquels,  avec  eux ,  il  Iny  falloit  également  sup- 
porter la  pénitence,  il  prit  une  vertueuse  résolu- 
tion de  donner  tout  l'ordre  possible  pour  remé- 
dier à  rinconvènient  présent ,  espérant  qu'après 
avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire, 
Dieu  feroit  le  reste,  et,  l'ayant  auparavant  tant 
favorisé ,  ne  rabandonneroit  pas  en  cette  néces- 
sité ,  comme  bientost  il  en  montra  de  grands  et 
evidens  signes. 

La  première  chose  qu'il  fit ,  fut  de  bailler  à 
M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  lors  étant  seul  au- 
près de  luy ,  la  charge  et  le  maniement  de  ses 
affaires,  pour  l'expérience  qu'il  sçavoit  estre  ea 
luy ,  pour  le  long  temps  qu'il  y  avoit  été  nourri, 
et  pour  Fasseurance  qu'il  avoit  de  sa  suffisance 
et  de  sa  fidélité  ;  et  d'autant  qu'une  des  princi- 
pales choses  qui  luy  defailloit,  et  dont  fi  avoit  le 
plus  de  besoin ,  étoit  d'un  chef  qui  eust  le  sens, 
l'expérience  et  la  vaillance  pour  conduire  le  fait 
de  la  guerre  sous  luy,  et  manier  un  si  grand  faid 
comme  est  la  machine  de  cette  monarchie ,  où 
le  plus  habile  homme  se  trouve  bien  empesdié 
s'il  ne  l'a  accoutumé ,  et  sur  lequel  il  se  puisse 
reposer ,  comme  il  faisoit  sur  M.  le  connestable, 
il  depescha  le  sieur  Scipion,  son  ecuyer  d'écurie, 
pour  aller  quérir  mondit  sieur  de  Guise,  comme 
celuy  en  qui  il  sçavoit  très-bien  estre  toutes  les 
parties  qu'un  bon,  grand  et  digne  cepitaine  peut 


XBMOIHB  DS  hk  CHASTRB  [l557] 


601 


avoir ,  Tadvertissant  du  desastre  qui  lui  étoît 
advenu ,  et  le  priant  de  donner  tout  Tordre  qui 
iuy  seroit  possible  aux  affaires  de  par  de  là^  afin 
de  le  venir  retrouver  en  bonne  diligence,  et  em- 
mener avec  Iuy  le  plus  de  princes ,  capitaines  et 
gentilshommes  qu'il  seroit  possible ,  qui  étoient 
en  son  armée;  et  pour  cet  effet  depescha  un 
courrier  voltant  devers  le  baron  de  La  Garde , 
par  lequel  il  Iuy  mandoit  qu'il  eust  à  faire  sortir 
du  port  de  Marseille  dix  ou  douze  galères ,  pour 
aller  querif  mondit  sieur  de  Guise  et  la  troupe 
qu'il  ameneroit  avec  Iuy  ;  il  depescha  aussi  le 
sieur  de  Vyneuf,  piedmontolSy  devers  M.  le 
maréchal  de  Brissac ,  pour  faire  venir  M.  de 
Termes  avec  sa  compagnie ,  et  M.  Damvile  avec 
la  sienne  de  chevaux-legers ,  et  dire  audit  sieur 
maréchal  qu'il  avisast  de  se  mettre  sur  la  défen- 
sive ,  et  départir  ses  forces  dans  les  places ,  et  Iuy 
envoyer  quatre  mille  Suisses  de  ceux  qu'il  avoit 
enPiedmont.  Fut  ipandé  au  sieur  de  Sainct  Lau- 
rent (1),  ambassadeur  en  Suisse,  qu'il  eust  à  faire 
acheminer  du  costé  de  deçà  les  six  mille  Suisses 
qui  avoient  été  levez  ;  et  de  bonne  fortune  ils 
étoient  prêts  pour  marcher  en  Italie  au  secours 
de  mondit  sieur  de  Guise.  Fut  pareillement  en- 
voyé devers  le  Reine ,  qui  arrivoit  à  Paris ,  le 
sieur  de  Fresne-Forget ,  pour  Iuy  dire  ce  qu'il 
sembloit  au  Roy  qu'elle  devoit  faire  pour  conte- 
nir le  peuple  en  l'obéissance,  et,  en  attendant 
sa  venue,  commencer  à  donner  ordre  au  recou- 
vrement de  deniers ,  comme  la  chose  la  plus  né- 
cessaire en  telles  nécessitez.  Laquelle,  après 
avoir  entendu  ce  que  dessus,  tant  s'en  faut 
qu'elle  se  fust  laissée  vaincre  à  la  Juste  douleur 
qu*elle  portoit  y  tant  de  l'ennuy  qu'elle  sentoit 
souffrir  au  Roy ,  que  du  malheur  qu'elle  jugeoit 
devoir  advenir  audit  seigneur  et  au  royaume  de 
cette  perte ,  que ,  se  resolvant  avec  un  cœur  vi- 
ril et  magnanime,  elle  assembla  le  conseil  du 
Roy  son  seigneur,  qui  estoit  avec  elle,  et  envoya 
quérir  au  mesme  instant  les  principaux  de  la 
ville,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  la  né- 
cessité présente ,  montrer  le  service  qu'ils  vou- 
loient  faire  au  Roy ,  et  rendre  preuve  de  leur 
affection  et  fidélité;  et  le  lendemain  se  trouva  à 
l'Hostel-de-Ville ,  en  pleine  assemblée  du  peu- 
ple ,  où  elle  leur  parla  avec  tant  d'éloquence , 
et  leur  fit  si  bien  et  dignement  entendre  ce  mal- 
heur,  qui  se  presentoit,  commun  autant  à  eux 
comme  au  Roy ,  et  le  grand  besoin  qu'il  avoit 
de  l'aide  et  secours  de  ses  bons  et  féaux  servi- 
teurs, qu'ils  lui  accordèrent  trois  cens  mille 
francs,  pour  soldoyer  dix  mille  hommes  de  pied 
trois  mois  durant 

(I)  Bemardiu  Bocbetel,  abbé  de  Saint-Laorent. 


Fut  aussi  depesché  en  Allemagne ,  pour  avan- 
cer les  levées  que  le  colonel  Rocquerocq  estoit 
allé  faire ,  et  écrit  à  Reifïleberg  pour  essayer  de. 
recouvrer  deux  ou  trois  mille  pistoles.  Si  l'on 
avoit  usé  de  toutes  les  diligences  possibles  pour 
être  secouru  des  forces  qui  étoient  les  plus  loin- 
taines ,  et  à  écrire ,  par  tous  les  endroits  de  la 
chrestîenté,  aux  provinces  amies  et  alliées  du 
Roy,  la  fortune  qui  Iuy  étoit  survenue,  l'on  n'en 
fit  pas  moins  à  tous  les  capitaines,  ministres  et 
officiers  du  Roy ,  qui  estoient  en  quelques  lieux 
d'importance ,  tellement  qu'avant  le  deuxiesme 
jour  on  eut  satisfait  à  tout  ce  que  dessus,  et  fu- 
rent faites  plus  de  deux  cens  depesches  diffé- 
rentes. 

Cependant  l'ennemy  ayant  eu  une  telle  et  si 
inespérée  victoire ,  se  contenta  de  poursuivre  le 
siège  de  Sainct  Quentin,  sans  passer  plus  oultre, 
où  le  roy  d'Espagne,  voyant  le  jeu  si  sur  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  dangers,  s'en  vint  trouver  son 
camp,  et  fit  faire,  quinze  ou  seize  jours  durant, 
tous  les  efforts  qu'il  fut  possible  pour  la  force, 
et  le  Roy  ne  perdit  point  de  temps  de  son  costé 
pour  remédier  aux  lieux  où  estoit  le  feu  voi- 
sin, qui  avoit  le  plus  besoin  de  secours;  car 
s'estant  M.  de  Nevers  de  bonne  heure  sauvé  de 
cette  rencontre,  et  retiré  à  Laon  pour  rassem- 
bler ce  qu'il  pourroit  d'étrangers  et  de  François, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  et  M.  le  prince  de 
Gondé  avec  Iuy,  qui  avoit  la  charge  de  la  cava- 
lerie légère,  M.  de  Montmorency  à  Soissons, 
M.  de  Rourdillon  à  La  Fere ,  et  M.  le  comte  de 
Sancerre  à  Guise ,  et  estant  M.  de  Humieres  de- 
meuré dans  Peronne ,  le  Roy  envoya  à  M.  de 
Nevers  un  pouvoir  de  lieutenant-general  pour 
commander  à  toutes  ces  frontières  de  là,  loy  sem- 
blant qu'il  ne  pouvoit  faire  une  meilleure  élec- 
tion, ne  plus  digne,  ne  semblablement  plus  utile, 
pour  sauver  les  places  qui  Iuy  restoient ,  y  com- 
mettre de  plus  dignes  personnes  que  les  sieurs 
dessusdits,  qui  de  bonne  fortune  s'étoient  reti- 
rés de  la  route  de  la  bataille  ;  lesquelles  place  de- 
meurant en  sa  puissance,  il  y  avoit  apparence 
que  le  mal  ne  devoit  pas  être  si  grand  comme  il 
auroit  pu ,  et  que  l'on  craignoit ,  comme  par  ef- 
fet il  s'est  pu  voir  depuis. 

Mais  pource  qu'il  ny  avoit  en  pas  une  desdites 
places  ni  forces  ni  vivres,  hormis  à  Peronne,  où 
il  y  en  avoit  assez  bonne  quantité ,  il  se  fit  une 
extresme  diligence  d'y  mettre  telle  abondance 
de  vins  et  de  bleds,  de  ceux  qu'on  avoit  peu  au- 
paravant commencé  à  rassembler ,  qu'en  moins 
de  dix  jours  elles  en  furent  bien  et  suffisamment 
pourvues  ;  et  cependant  Ton  donna  ordre  d'y  en- 
voyer ,  tant  de  ceux  qu'on  avoit  recueillis  de 
cette  afthire,  que  d'autres  bandes  qui  se  trou« 
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verent  de  bonne  fortune  marchant  an  camp,  que 
d^autres  qu'on  fit  venir  des  places  de  Champa- 
gne, et  si  bon  nombre  d'hommes,  que  ledit  sëi- 
gneor  y  demeura  fort  asseuré. 

Le  Roy  estant  à  Paris ,  où  il  vint  le  lendemain 
qu'il  eut  eu  advis  de  cette  défaite,  pour  estre  le 
lieu  de  Compiegne  si  voisin  de  l'ennemi  que  sa 
personne  n'y  estoit  en  seureté,  il  se  trouva  gran- 
dement travaillé ,  d'autant  qu'il  luy  fallut  non- 
seulement  faire  l'otflcede  roy,  mais  de  capitaine 
et  de  conseiller ,  ayant  auprès  de  luy  peu  d'hom- 
mes de  guerre,  et  nul  de  qui  il  se  pust  servir  en 
si  grande  chose  ;  de  façon  qu'estant  H.  le  cardi- 
nal de  Lorraine  grand  et  digne,  et  pourvu  d'une 
grande  connoissance  des  affaires  d'Etat ,  si  est- 
ce  qu'honnestement  il  pouyoit  ignorer  beaucoup 
de  choses  qui  n'estoient  de  son  gibier ,  où  il  fal- 
loit  que  le  Koy  prit  de  luy-mesme  l'expédient 
et  la  resolution ,  Ton  procéda  à  la  cotisation  pour 
lever  les  trois  cens  mille  livres  octroyées  par  la 
ville ,  où  il  se  trouva  de  grandes  difficultés  ; 
car  ayant  esté  besogné  par  supputation ,  et  ne 
pouvant  le  plus  riche  payer  plus  de  cent  vingt 
livres,  et  le  plus  pauvre  moins  de  vingt  livres, 
il  y  eut  infinies  plaintes ,  les  uns  pour  estre 
trop  cotisez ,  et  les  autres  pour  voir  ceux  qui 
avoient  cent  fois  mieux  de  quoy  qu'ils  n'a- 
voient ,  ne  payer  non  plus  qu'eux ,  ce  qui  amena 
une  telle  longueur,  qu'encore  que  promptement 
il  s'en  tirastune  bonne  et  notable  somme,  il  s'est 
vu  par  expérience  que  qui  voudra  promptement 
recouvrer  deniers  d'une  ville ,  il  n'y  faut  nulle- 
ment suivre  ce  chemin,  comme  plein  de  grande 
longueur  et  de  beaucoup  de  difllcultez  :  aussi  ne 
fut-ce  de  l'opinion  de  mondit  sieur  le  cardinal , 
et  de  quelques-uns  des  plus  avisez. 

Et  fut  escrit  à  toutes  les  villes  du  royaume  de 
France,  et  envoyé  gens  pour  les  solliciter  de  vou- 
loir ayder  à  Sa  Majesté ,  et  suivre  l'exemple  du 
secours  que  ceux  de  Paris  luy  avoient  tait  en 
Taffaire  présente;  en  quoy  les  peuples  se  mons- 
Irerent  si  affectionnez ,  qu'il  se  tira  une  bonne 
quantité  de  deniers ,  qui  vinrent  bien  à  propos , 
d'autant  que ,  si  avec  cette  infortune  l'argent  fust 
failly ,  il  n'y  avoit  nulle  espérance  de  ressource. 

L'on  fit  lever  un  grand  nombre  de  gens  de 
pied  françois ,  où  encore  qu'il  fust  employé  des 
hommes  qui  en  autre  tems  n'eussent  esté  receus, 
si  est-ce  que  pour  la  nécessité  il  s'en  falloit  ser- 
vir ,  pour  lesquels  armer  et  semblablement  ceux 
qui  étoient  échappés  de  cette  défaite,  qui  es- 
toient demeurez  nuds,  sans  armes,  il  fit  fiEJre 
un  grand  nombre  de  corselets ,  morions  et  har- 
quebuses ,  qui  furent  départies  par  les  compa- 
gnies, de  façon  qu'en  peu  de  tems  elles  commen- 
cèrent h  se  r'hablller  et  armer  ;  et  pouree  qu*il 
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y  avoit  grand  besoin  de  cavalerie,  le  Boy  fit 
dix  compagnies  nouvelles  de  gendannerie ,  dia- 
cune  de  cinquante  lances ,  ûdsant  toutes  le  nom- 
bre de  cinq  cens  hommes  d'armes  pour  a?oir 
esté  sa  gendarmerie  à  la  bataille  dévalisée,  et 
n'avoir  eq^eranced'avoir  celle  qui  était  en  Italie, 
à  temps  ;  les  capitaines  qui  eurent  lesdites  com- 
pagnies furent  M.  lemarquisd^lbœuf,  M.  Damp- 
ville,  M.  de  Randan,  H.  de  La  Trimouille, 
M.  Deschevets ,  M.  de  Beauvois-Nangis ,  M.  le 
comte  de  Chamy,  messieurs  d'HumIeres,  de 
Chaulnes  et  Morviiliers. 
'  Apres  toutes  ces  provisions  données  à  ce  qni 
se  pouvoit,  il  me  semble  n'estre  hors  de  propos 
de  dire  qu'en  ce  tems-là  le  Roy  tint  un  couseil, 
où  il  assembla  tout  ceux  qui  estoient  aui»«  de 
luy  de  quelque  expérience,  pour  sçavoird^eox 
leurs  opinions  de  ce  que  leur  sembloit  qu'il  avoit 
affaire;  où  il  y  en  eut  qui  furent  d'opinion  qu'il 
se  devoit  retirer  à  Orléans ,  d'autant  que  si  Tcd- 
nemy  marchoit ,  il  luy  faudrait  avoir  cette  honte 
d'abandonner  Paris  :  lequel  conseil,  comme 
prince  vertueux  et  magnanime ,  il  rejetta ,  déli- 
béré de  mourir  plutost  que  suivre  ce  parti  plein 
de  honte  et  d'infamie ,  estimant  sa  demeure  en 
ladite  ville  autant  honorable  et  pleine  de  sen- 
reté  pour  la  conservation  de  tout  l'Estat,  comme 
il  se  connut  par  expérience  qu'elle  étoit;  en  la- 
quelle resolution  il  fut  grandement  fortifié  par 
le  ideur  cardinal ,  qui  n'estoit  d'opinion  qu'on 
abandonnast  Paris. 

M.  l'Amiral ,  et  ceux  qui  estoient  dans  Salnct 
Quentin ,  encore  qu'ils  eussent  vu  la  victoire  que 
les  ennemis  avoient  eue,  et  qu'ils  eussent  eu  peo 
de  secours,  et  nulle  espérance  d'en  avoir,  si  est- 
ce  qu'ils  ne  perdirent  le  courage  pour  tant  de 
malheurs,  d'autant  qu'ils  voyoient  en  eux  r^ 
ser  le  seul  but  de  l'espérance  de  la  conservation 
de  ce  royaume  ;  mais ,  comme  un  digne  et  vaiN 
lant  capitaine  qu'il  est,  donna  si  bon  courage  à 
un  chacun ,  que  tous  d'une  voix  se  délibérèrent 
d'y  mourir  avant  que  de  parler  de  composition  ; 
et  environ  le  vingtiesme  du  mois  d'aoust,  Bf .  de 
Bourdillon  y  fit  entrer,  par  dedans  le  marais, 
cent  vingt  harquebusiers  de  deux  cens  qui  es- 
toient destinés ,  firançois  :  le  reste  fut  tué  on 
noyé  ;  et  avec  cela ,  et  ce  qu'ils  pur^t  faire  de- 
puis la  défaite  de  M.  le  connestable ,  tinrent  en- 
core la  place  dix-sept  Jours. 

Gela  donna  un  peu  d'espérance  au  Roy  que, 
pendant  que  ledit  Salnct  Quentin  tiendroit,  Teo- 
nemy  ne  passeroit  outre,  et  cependant  il  aurait 
le  loisir  d'assembler  les  grandes  forces  qu'il  pre- 
paroit  :  mais  cette  espérance  ne  luy  dura  goeres  ; 
car,  le  vingt-septiesme  du  mois  d'aoust ,  Saioet 
Quentin  fut  forcé  et  emporté  d'assaut,  pouree 
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qu'estant lesennemismaisbres  du  fossé,  pour  estre 
ladite  ville  bastie  à  la  vieille  mode ,  de  laquelle 
encore  que  le  fossé  soit  profond  et  le  rempart 
grand ,  si  estrce  que ,  n'y  ayant  nuls  flancs  pour 
le  défendre ,  11  leur  fat  aisé  de  le  gagner,  comme 
ils  firent  ;  où  estant  logez ,  ils  se  mirent  à  sapper 
et  ruyner  lepieddu  rempart,  où  ils  besognèrent 
si  bien  huict  ou  dix  Jours  durant ,  qu'ils  le  dé- 
molirent avant  qu'ils  eussent  commencé  leurs 
batteries,  quelque  loisir  et  peu  d'empeschement 
qu'ils  eussent,  qu'avec  l'extresme  sécheresse, 
que  durant  sept  jours  continuels  ils  firent  neuf 
brèches  si  grandes ,  qu'estant  défendues  avec.si 
peu  d'hommes ,  comme  de  huict  cens  en  tout , 
et  mesmement  d'arquebusiers,  dont  ils  n'en 
avoient  pas  deux  cens ,  que  ne  pouvant  tout  en- 
semble [estant  arrangez  les  uns  auprès  des  au- 
tres ]  border  lesdites  brèches ,  et  étant  combat- 
tus d'un  grand  nombre  d'hommes,  ils  furent 
aisément  forcez  ;  M.  l'Amiral  fut  pris,  messieurs 
d'Andelot  et  de  Jarnac ,  et  tué  beaucoup  de  ca- 
pitaines qui  y  étoient  entrez  avec  M,  d'Andelot, 
comme  Sainct-Romain,  Gordes ,  Bimo ,  et  plu- 
sieurs autres.  Ledit  sieur  d'Andelot ,  la  nuit 
mesme  qu'il  fut  pris,  se  sauva,  pour  parler  bon 
espagnol,  et  passa  au  travers  le  marais  dans 
Teau  jusqu'à  la  gorge,  où  il  se  pensa  noyer,  et 
Tint  trouver  le  Boy  ainsi  comme  il  venoit  d'avoir 
la  nouvelle  de  la  perte  de  ladite  ville. 

Le  vingt-neuvième  jour  d'aoust  1557,  le  Boy 
reçut  encore  cette  mauvaise  nouvelle,  qui  empi- 
roit  grandement  la  première;  car  jusques-là 
nous  n'avions  point  senti  la  conséquence  d'une 
bataille  perdue,  si  ainsi  se  doit  nommer  la  dé- 
faite du  Jour  Sainct-Laurent ,  d'autant  qu'étant 
lors  Fennemy  maître  de  la  ville ,  ses  forces  gail- 
lardes et  victorieuses,  il  pouvoit  et  de  voit  passer 
outre  droit  à  Paris  ;  mais  Dieu  ne  luy  fit  pas  la 
grâce  de  prendre  si  l>on  conseil,,  voulant,  conune 
sa  bonté  l'a  toujours  démontré ,  conserver  la 
France ,  et  s*opposer  à  sa  ruine  :  je  dirai ,  par 
paranthense,  comme  le  sieur  de  la  Boche  du 
Maine ,  vieil  et  expérimenté  capitaine ,  ayant 
esté  pris  à  la  bataille,  bien  reconnu  comme  11 
étoit  des  vieux  capitaines  espagnols,  allemans  et 
italiens ,  pour  s'estre  toi]yours  trouvé  à  toutes  les 
batailles,  rencontres,  irïeges  de  villes,  qui  se 
sont  fidts  de  son  tems,  l'on  fit  récit  au  roy  Ca- 
tholique de  son  mérite,  et  comme  en  ses  discours 
il  estoit  prompt  et  hardi;  Sa  Majesté  catholique 
le  voulut  voir,  et  lui  demanda  entre  autres  cho- 
ses combien  il  pouvoit  encore  avoir  de  journées 
depuis  Sainct-Quentin  jusqu'à  Paris.  Ledit  sieur 
de  La  Boche  luy  fit  réponse  que  l'on  appelloit 
les  batailles  bien  souvent  journées ,  et  que  s'il 
Tentendoit  comme  cela,  il  en  trouveroit  encore 
I,  c.  D.  M.  T.  vin. 


pour  le  moins  trois ,  la  France  n'estant  point  si 
dépeuplée  d'hommes,  mesme  de  noblesse,  que  le 
Boy  son  maître  avoit  encore  pu  mettre  ensemble 
de  plus  grandes  forces  que  celles  qui  avoient  esté 
défaites. 

Avec  toutes  les  provisions  susdites  que  l'on 
faisoit  en  toute  diligence,  même  M.  de  Guise, 
qui  s'avança  devant  les  forces  qu'il  amenoit,  ar- 
riva près  du  Boy,  qui  en  reçut  un  extrême  plai- 
sir et  allégresse.  Sa  Majesté  se  déchargea  sur  ce 
prince  de  toute  la  pesanteur  et  fkrdeau  de  la 
guerre  ;  de  façon  que  ledit  sieur  duc  de  Guise  et 
le  cardinal  son  frère  commandoient  tout ,  l'un 
aux  affaires  et  finances,  l'autre  aux  gens  de 
guerre;  et  comme  il  étoit  très-prudent,  brave  et 
heureux,  bien  aimé  des  gens  de  guerre,  chacun 
prend  espérance  de  revoir  les  affaires  en  bon 
état;  et  ce  prince,  pour  ne  frustrer  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  de  luy,  nefaisoit  qu'imaginer 
en  son  esprit  toutes  sortes  de  moyens  de  pouvoir 
faire  quelques  actes  remarquables  qui  pussent 
rabattre  l'orgueil  de  cette  superbe  nation  espa- 
gnole, et  relever  le  courage  aux  siens;  et  estima 
que  les  choses  que  les  ennemis  tenoient  les  plus 
asseurées  seroient  les  moins  gardées.  11  est  vrai 
que,  quelques  années  auparavant ,  le  sieur  Se- 
narpont  avoit  donné  quelques  avis  à  M.  le  cou- 
nestable  que  l'on  pouvoit  faire  entreprise  sur  Ca- 
lais assez  négligemment  gardé,  et  la  place  n'é- 
tant d'elle-mesme  pas  bonne,  ayant  beaucoup 
d'incommodités  qui  empeschoientia  fortification; 
ledit  sieur  de  Guise  donc  mit  cette  entreprise  en 
avant ,  la  fait  entendre  au  Bol ,  suppliant  Sa 
Majesté  n'en  communiquer  à  nul  autre ,  et  la 
supplia  lui  permettre  de  tenter  cette  entreprise , 
ce  que  le  Boy  trouva  bon. 

Ledit  sieur  de  Guise  donc,  accompagné  de 
tous  les  princes  et  noblesse  de  France  qui  res- 
toient  de  la  bataille,  avec  quelques  troupes  ral- 
liées, fraisches  et  de  bons  hommes,  tant  capi- 
taines que  soldats,  fait  semblant  de  rassembler 
l'armée,  plustost  pour  entreprendre  sur  la  coste 
de  Champagne  ou  ailleurs ,  et  tout  à  un  coup 
tourne  vers  Calais,  ce  que  les  ennemis  n'eussent 
jamais  pensé,  tenant  cette  place  imprenable,  et 
prest  d'être  secourue  par  la  mer  :  toutefois  la  di- 
ligence dudit  sieur  de  Guise  fut  telle,  que  mar- 
chant, le  premier  jour  de  janvier  1558,  droit  au 
pont  de  Nieulé  qui  est  firontiere  du  pays  d'Oye, 
et  le  passage  de  la  rivière  pour  venir  à  Calais , 
la  place  fût  prise  et  forcée  avec  peu  de  résistance  ; 
le  capitaine  Gourdan  eut  la  jambe  emportée  d'un 
coup  de  canon.  Ce  passage  pris,  l'armée  marche 
droit  aux  dunes  le  long  de  la  mer,  où  elle  se  lo- 
gea ;  le  lendemain  force  le  risban,  qui  est  la  for- 
teresse du  havre  de  Calais  ;  cela  fait,  entre  ledit 
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rtoban  et  le  chasteau,  dans  la  mer  mesme,  furent 
mis  doaze  canons,  qui  l>attoient  ledit  chasteau 
lorsque  la  mer  estoit  basse ,  et  quand  elle  estoit 
en  pleine  marée ,  il  falloit  quitter  et  abandonner 
rartillerie  et  les  gabions ,  qui  estoient  si  bien 
liez  et  attachez  et  retenus  d'ancres  et  de  pieux 
que  la  mer  ne  les  ebranloit  nullement;  et  lors* 
que  la  mer  étoit  retirée  Ton  retoumoit  à  la  bat- 
terie, mais  cela  ne  dura  gueres,  car  y  ayant 
quelques  bien  petites  brèches  audit  chasteau,  la- 
dite brèche  fut  reconnue,  et  bien  que  non  Jugée 
raisonnable,  la  hardiesse  françoise  pour  le  désir 
que  chacun,  tant  les  grands  que  les  petits,  avolent 
d'effectuer  quelque  coup  notable,  jugèrent  y  de- 
voir donner,  et  que,  si  Ton  attendoit  au  lende- 
main, ladite  brèche  seroit  renforcée  et  mise  en 
état  plus  forte  que  devant.  Tous  iescapitainessup- 
plierentM.  de  Guise  de  les  y  laisser  donner*  Le- 
dit sieur,  Jugeant  quelque  apparence  à  leur  dire, 
se  fiant  aussi  à  la  'grâce  de  Dieu  et  en  sa  bonne 
fortune  ,  consent  et  donne  charge  à  M.  d*Au- 
malle  son  frère  d'y  conduire  ses  troupes,  qui  es- 
toient d'environ  trois  mille  soldats ,  mais  des 
bons  et  choisis ,  et  grande  quantité  de  noblesse, 
qui  se  mit  parmi  eux.  Ledit  sieur  de  Guise 
donna  charge  à  M.  d'Aumalle  son  frère  qu*ayant 
gagné  ladite  brèche ,  s'il  la  trouvoit  trop  diffi- 
cile, il  s'y  logeast  seulement  et  empeschast  que 
les  ennemis  ne  remparassent  ;  mais  le  tout  suc- 
céda si  heureusement,  qu'après  peu  de  danger, 
et  moins  de  résistance,  ladite  brèche  fût  forcée  ; 
et  toute  ceste  troupe  se  rendit  maistre,  et  logea 
dans  le  chasteau ,  qui  est  le  lieu  où  est  mainte- 
nant la  citadelle. 

Le  milord  Wentworth,  qui  commandoit  dans 
ladite  ville  de  Calais,  sacliant  la  perte  du  chas- 
teau par  lebruit  qu'fi  entendit,  et  le  témoignage  de 
ceux  qui  s'estoient  sauvés  dans  ladite  ville,  se  ré- 
solut la  nuit ,  comme  homme  désespéré,  et  qui 
se  voyoit  ainsi  quasi  perdu,  de  ftdre,  à  la  faveur 
de  la  nuit ,  une  batterie  de  six  canons  à  la  porte 
qui  entre  de  la  ville  audit  chasteau,  le  fossé  n'en 
étant  gueres  bon,  et  aussi  que  de  secours  de  l'ar- 
mée 11  ne  falloit  poinit  que  ceux  du  chasteau  en 
espérassent  qu'après  que  la  mer  se  seroit  reti- 
rée; ledit  milord  fit  donc  sa  batterie  forte  et  fu- 
rieuse, perçoit  de  chacun  coup  la  muraille  non 
remparée  de  ce  costé  là,  et  fit  tous  efforts  de  ti- 
rer à  force  ceux  qui  estoient  dedans  ;  mais  es- 
tant une  troupe  aussi  mal  aisée  à  forcer  comme 
de  Festonner,  et  laquelle  en  pleine  campagne  eut 
combattu  deux  fois  autant  d'hommes  comme  ils 
estoient,  de  façon  que  ce  pauvre  milord,  voyant 
cette  brave  résistance ,  eut  recours  à  demander 
s'il  devoit  espérer  une  composition,  qui  luy  fut 
accordéetelle  qu'il  s'est  vu  ;  et  la  ville,  deux  cens 


ans  après  sa  perte ,  retourna  firançoise  par  Fas^ 
tuce,  diligence  et  bonne  conduite  da  duc  de 
Guise,  qui  fit  cette  généreuse  exécution  en  huit 
jours. 

Ce  bel  exploit  exécuté  remit  toute  la  France 
en  bon  eqpoir;  le  Roi  mesme  en  fut  extresme- 
ment  rejoui,  en  rendit  grâces  à  Dieu,  tant  en  par- 
ticulier qu'en  processions  et  actions  de  grâces 
publiques.  Son  lieutenant  le  duc  de  Gnise  ne 
voulant  pas  demeurer  en  si  beau  chemin ,  pense 
et  repense  de  faire  encore  quelque  coup  mé- 
morable; et  d'une  extrémité  à  l'autre  conduit 
son  armée  à  Thionville ,  place  que  Ton  tient 
comme  imprenable,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Metz, 
qui  incommodoit  fort  ladite  ville  de  Metz,  et 
la  tenoit  sujette.  Ayant  donc  planté  le  siège  de- 
vant Thionvfile,  il  se  trouva  plusieurs  difficultez 
à  cause  d'une  rivière  qui  bat  les  rives  des  cour- 
tines de  ladite  ville  d'un  costé;  et  néanmoins  la 
prise  d'une  tour,  qui  fut  emportée  en  pldn  Jour, 
non  sans  la  perte  de  plusieurs  bons  capitaines  et 
soldats,  et  la  mort  du  maréchal  Stresse,  parlant 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Guise  qui  lui 
tenoit  lors  la  main  sur  l'espaule  ;  qui  fut  dom- 
mage et  perte  pour  le  service  du  Roy,  car  il  es- 
toit bon  capitaine  et  vaillant  de  sa  personne. 

Cette  tour  donc  prise  et  forcée,  nonobstant 
toutes  les  difficultez  qui  s'y  trouvèrent,  les  en- 
nemis voyant  qu'elle  commandoit  fort  à  la  cour- 
tine et  de  près,  et  qu'fi  se  preparoit  une  brèche 
qui  estoit  fort  en  vue  de  ladite  tour,  conunence- 
rent  à  perdre  courage,  et  demandèrent  appoin- 
tement,  ce  qui  leur  fut  accordé,  et  se  rendirent, 
laissant  la  place  entre  les  mains  du  lieutenant  du 
Roy, 

Ces  deux  exploits  faits  sur  une  année  et  prince 
victorieux  d'une  bataille,  où  toutes  les  forces 
qu'avoit  le  Roy  avolent  esté  perdues  et  dissipées, 
tant  par  la  mort  de  la  plupart  de  l'infanterie  que 
de  la  noblesse  et  des  che&,  estant  mort  ou  rete- 
nus prisonniers. 

En  ce  mesme  temps ,  un  peu  auparavant ,  le 
maréchal  de  Termes,  de  tout  temps  estimé  fort 
sageet  prudent,  bien  avisé  et  expérimenté  au  foit 
de  la  guerre,  à  qui  l'on  avoit  donné  une  petite 
armée  à  commander  pour  asseurer  le  pays  con- 
quis es  environs  de  Calais,  que  l'en  r^euploit 
et  r'habilloit-on  les  brèches  de  la  ville,  la  forti- 
fiant au  mieux  que  l'on  pouvoit,  s^avança  Jusqu'à 
Dunkerque,  qu'il  prit,  força  et  saccagea  la  ville, 
puis  fit  sa  retraite ,  ou  la  pensoit  foire  à  Calais, 
sentant  le  comte  d'Alguemont  s'approcher  avec 
beaucoup  plus  de  forces  qu'il  n'en  avoit;  mais, 
à  cause  de  la  mer  qui  remplit  de  douze  en  douze 
heures  le  canal  qui  est  entre  ledit  Dunkerque  et 
Calais ,  ses  troupes  ayant  commencé  de  s'ache- 
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miner,  les  uns  passèrent  de  bonne  heure  ledit  ca- 
nal, et  se  sauvant  ;  les  autres  ne  le  pouvant,  les 
autres  combattant  mai  par  nécessité,  furent  de- 
faitS;  Finfanterie  taillée  en  pièces,  et  la  cavelerie, 
les  uns  pris  et  les  autres  morts  sur  la  place ,  et 
ledit  maréchal  mesme  fût  pris.  Il  pouvoit  avoir 
en  son  armée  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied, 
et  huit  cens  chevaux  de  la  gendarmerie  du  Roy  : 
la  plupart  fturent  tuez  ou  dévalisez,  comme  l'in- 
fanterie presque  toute. 

L'hiver  survenant,  il  Mut  retirer  les  armées 
tant  de  part  que  d'autre  aux  garnisons  \  le  roy 
d'Espagne  à  Bruxelles,  le  Boy  à  Paris,  et  de  Tun 
à  l'autre  on  commença  à  traiter  d'une  paix  gé- 
nérale, laquelle  enfin  se  conclut  [1559]  par  les 
noces  du  roy  d'Espagne  avec  madame  E  isabeth, 
et  de  madame  Marguerite,  sœur  de  Sa  Majesté, 
avec  le  duc  de  Savoye,  avec  la  reddition  de 
M.  le  connestable  et  autres  prisonniers  payant 
leur  rançon;  et  lors  ne  fut  plus  qu'allées  et  ve- 
nues de  tous  les  princes  françois  et  grands  de  ce 
royaume,  et  de  toute  la  Jeunesse  de  la  Cour  à  al- 
ler voir  le  roy  d'Espagne  à  Bruxelles,  où  chacun 
estoit  reçu,  bien  traité  et  festoyé ,  comme  aussi 
estoient  ceux  de  ce  costé-là  qui  venoient  à  Paris, 
où  enfin  les  noces  promises  se  parachevèrent,  où 
arriva  le  malheureux  coup  pour  la  France  de 
la  mort  du  meilleur  roy ,  plus  doux ,  affable  et 
gracieux  qu'elle  ait  jamais  eu,  et  qui  a  causé  tous 
les  malheurs  que  nous  avons  depuis  veu  en 
France,  par  les  guerres  civiles  qui  y  sont  arri- 
vées, 

J'apporteray  ici,  par  parenthèse ,  un  acte  qui 
arriva  à  un  des  fireres  du  sieur  de  La  Bourdai- 
siere,  lors  maistre  de  la  garderobe  du  Bol,  qui  se 
nommoit  le  sieur  de  Youiilon,  lequel  avoit  esté 
pris  à  Sainct  Quentin,  et  commandoit  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  françois.  La  faveur  de 
son  frère  le  faisoit  estimer  plus  grand  seigneur 
qu'il  n'estoit,  et  luy  demandoit-on  une  grosse 
rançon  ;  luy  s'excusoit ,  et  disoit  qu'il  estoit  ca- 
det, et  ne  pouvoit  tant  payer  :  enfin  il  promit  de 
sa  rançon  Jusques  à  deux  mille  escus,  avec  une 
clause  que,  s'il  ne  pouvoit  trouver  parmi  tous 
ses  moyens  et  amis  moyen  de  fournir  ladite  som- 
me, il  se  viendroit  rendre  prisonnier  entre  les 


mains  de  M.  de  Savoye,  lequel,  à  ces  conditions, 
luy  donna  congé  sur  sa  foy  à  tel  terme  qu'il  luy 
plut  limiter  de  se  représenter.  Ledit  sieur  de 
Youiilon  vint  à  Paris,  parla  à  ses  amis  ;  pour  ne 
faillir  au  temps  qu'il  luy  étoit  ordonné,  prend 
des  chevaux  de  poste,  et  fit  telle  diligence,  me- 
surant le  temps  à  son  dessein,  qu'il  arriva  à  Bru- 
xelles ainsi  comme  le  duc  traitoit  et  festoyoit  à 
disner  une  troupe  de  seigneurs  françois  qui  s'y 
estoient  acheminés.  Vous  pouvez  penser  que  lors 
ledit  sieur  de  Savoye,  la  paix  estant  résolue,  son 
mariage  arresté,  ne  pensoit  qu'à  l'avènement  d'i- 
celuy  et  à  son  rétablissement  dans  ses  pays,  se 
souciant  peu  de  ce  qui  estoit  convenu  entre  luy 
et  ledit  sieur  de  Youiilon,  qui  se  présente  à  luy 
comme  il  estoit  à  table  :  il  fut  benignement  reçu, 
et  ayant  fait  entendre  audit  dac  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  pour  le  rachat  de  sa  liberté  les  deux 
mille  escus  par  luy  promis,  et,  pour  ne  manquer 
à  sa  foy,  il  s'estoit  venu  remettre  entre  ses 
mains,  pour  recevoir  de  luy  ce  qui  luy  plairoit 
ordonner,  en  s'acquittant  de  sa  foy  promise, 
ledit  duc  respondit  qu'après  disner  il  en  ordon- 
neroit;  sans  plus  en  parler,  s'amusa  à  boire 
d'autant  à  la  compagnie  et  faire  bonne  chère  : 
cependant  le  sieur  de  Youiilon,  qui  avoit  autre 
dessein ,  et  qui  pensoit  s'estre  honnestement 
acquitté  de  sa  foy,'  se  demesle  de  la  presse , 
et ,  sortant^  trouva  ses  chevaux  de  poste  à  la 
porte;  comme  ses  gens  estoient  bien  instruits, 
monte  dessus  et  s'en  recourt  à  Paris,  et  prétend 
s'estre  bien  acquitté  de  sa  foy,  estre  quitte  de  sa 
rançon.  L'affaire  est  mise  en  délibération  devant 
les  capitaines,  tant  françois  qu'espagnols,  à  ce 
appelles,  par  lesquels  cette  subtilité  fut  approu- 
vée, et  jugé  que  tout  prisonnier  gardé  comme 
l'avoit  toujours  esté  ledit  de  Youiilon  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  la  licence  de  M.  de  Savoye ,  comme  dit 
est,  sur  sa  foy  de  se  représenter  comme  il  fit 
dextrement,  il  fut  tenu  quitte  de  sa  rançon,  que 
M.  de  Savoye  paya  à  son  maistre,  pour  ce  qu'il 
fut  dit  que  le  sieur  de  Youiilon  s'estant  acquitté 
de  sa  foy,  et  représenté  devant  luy  en  estât  de 
subir  la  prison  ou  garde ,  il  n'avoit  fait  que  ce 
que  chacun  peut  faire,  de  rechercher  sa  liberté. 
Ceci  pourra  servir  à  la  postérité. 
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SUR  LES  MÉMOIRES  DE  G.   DE  ROCHECHOUART. 


I.es  Mémoires  de  Guillaume  de  Rochechouart  of- 
frent an  petit  résumé  des  événements  auxquels  ce 
seigneur  prit  part  durant  une  longue  vie ,  sous  les 
règnes  de  Louis  XII ,  François  V^ ,  François  II , 
Heiuri  II,  Charles  IX.  C'est  Guillaume  lui-même  qui 
raconte  sa  propre  biographie.  Né  en  4497,  Guil- 
laume de  Rochechouart  mourut  en  4568.  Il  y  avait 


plus  d'un  siècle  et  demi  que  ce  journal  dormait  dans 
les  archives  de  Châtillon-le-Roi ,  lorsque ,  tire  de  la 
nuit  par  Jean  Godefroy ,  il  parut  dans  la  troisième 
édition  des  Mémoires  de  Castelneau,  Le  récit  du  mai- 
tre-d'hôtel  de  Charles  IX  est  d'une  grande  simpli- 
cité ;  le  vieux  gentilhomme  écrivait  pour  ses  enfants, 
et  n'avait  point  en  vue  le  public. 


MÉMOIRES 


DE 


GUILLAUME  DE  ROGHECHOUART. 


Jej  Guillaume  de  Rocheefaouart,  seigneur  de 
Jars^  de  Breviande  et  de  La  Faye,  fils  unique  et 
seul  lieritierde  JeandeBochechouart,  seigneur 
de  Jars ,  et  d'Anne  de  Bigny ,  fus  né  Tan  de 
grâce  1 497,  le  6  janvier.  IJn  mois  après  trespassa 
mon  père,  duquel  j'en  fus  seul  héritier;  et,  au 
bout  de  Tan,  madite  mère  se  remaria  avec 
Pierre  de  Bonnay,  seigneur  de  Bonnay  et  de 
Demoret;  au  moyen  de  quoy  je  fùsnourry  avec 
Cliarles  de  Bigny,  seigneur  d'Aisnay,  de  Bigny 
et  de  Preveranges,  mon  ayeul  maternel,  jusques 
à  Tage  de  douze  ans^  que  je  fus  mis  page  du  duc 
François  d'Angouiesme,  par  le  moyen  de  Fran- 
çois de  Bochechouart,  seigneur  de  Chandenler, 
mon  oncle  paternel,  qui  pour  lors  estoit  gouver- 
neur de  Gennes.  Et  tost  après ,  ledit  seigneur 
d'Angouiesme  fut  envoyé  lieutenant  pour  le  roy 
Louis  XU  en  Guyenne,  contre  le  duc  de  Nagera, 
qui  avoit  une  armée  pour  le  roy  d'Espagne  :  et , 
à  son  retour,  ledit  seigneur 'd'Angouiesme  m'en- 
voya avec  ses  grands  chevaux  en  Ast,  cuidant 
passer  les  monts.  Et  tost  après  [1514]  la  reine 
Anne  mourut,  le  oorpsde  laquelle  fut  conduit  par 
mondit  seigneur  d'Angouiesme  à  Paris,  et  de  là  à 
SainctDeny,  et,  après  l'enterrement  fait,  espousa 
madame  Claude,  fille  aisnée  du  Boy,  qui  en 
mesme  temps  espousa  Marie,  sœur  du  roy  Henry 
d'Angleterre  :  et  furent  les  noces  faîtes  à  Abbe- 
ville,  et  de  là  ladite  dame  vint  faire  son  entrée, 
et  prendre  sa  couronne  à  Parls^oùje  sortis  hors 
de  page. 

Six  mois  après,  ledit  roy  Louis  mourut,  et  luy 
succéda  au  royaume  mondit  seigneur  d'Angou- 
iesme, qui  fut  l'an  1514,  et  tost  après  fut  sacré 
à  Bheims  et  fit  son  entrée  à  Paris  :  et  l'année 
ensuivante  [1616]  on  entreprit  la  conqueste  du 
duché  de  Milan,  et  estois  lors  de  sa  compagnie , 
qu'il  donna  depuis  qu'il  fut  roi  à  M.  Bené,  Bas- 
tard  de  Savoye  ;  et  après  la  bataille  de  Marignan 
et  ladite  conqueste  faite,  le  Boy  envoya  mondit 
seigneur  le  Bastard  de  Savoye,  avec  six  cens 
hommes  de  cheval  et  six  mille  hommes  de  pied. 


au  service  des  Vénitiens ,  pour  leur  aider  à  re- 
prendreBresseetVeronne,  que  l'empereurMaxi- 
milien  tenoit.  Et  estant  ledit  Bresse  assiégé,  ledit 
empereur  vint  avec  grosse  armée  qui  leva  le  siège, 
et  se  retira  l'armée  du  Boy  jusques  à  Milan ,  où 
avoit  Intelligences  ledit  Empereur,  desquels  ne 
putavoir  faveur,  et  se  retira.  Et  depuis,  le  seigneur 
Jean  Jacques  Trivulce  alla  r'assieger  ladite  ville 
de  Bresse,  qui  fut  lieutenant  du  Boy  en  ladite  ar- 
mée, et  s'en  retourna  mondit  seigneur  le  Bastard 
de  Savoye  en  France  :  et  fusmes  audit  siège  tout 
l'hyver,  et  là  laissa  sa  compagnie.  Et  sur  le  re- 
nouveau ,  M.  de  Lautrec  fut  envoyé  lieutenant 
pour  le  Boy  en  ladite  armée,  et  fut  rendue  la- 
dite ville  par  composition,  et  mise  es  mains  des 
Vénitiens.  De  là  allasmes  au  siège  de  Veronne, 
qui  tint  six  mois,  et  après  se  rendit  par  compo- 
sition. Ce  fait,  fut  remise  es  mains  des  Vénitiens, 
et  les  garnisons  assises,  et  m'en  revins  en  France 
trouver  mondit  sieur  Bastard  de  Savoye,  qui  me 
retint  de  sa  maison. 

En  ce  temps,  dernier  jour  de  février  1517,  nas- 
quit  à  Amboise  M.  le  Dauphin ,  qui  fût  nommé 
François,  et  fut  tenu  sur  les  fonts ,  au  nom  du 
pape  Léon,  par  le  duc  dlJrbin  son  neveu,  lequel 
espousa  le  lendemain  mademoiselle  de  Boulogne; 
duquel  mariage  est  issue  madame  Catherine  de 
Medicis,  à  présent  reine  :  et  pour  les  solemnitez 
susdites,  furent  fidts  grands  tournois ,  desquels 
je  fus  avec  la  bande  de  M.  le  Bastard  de  Savoye  : 
et  tost  après  [l  52o]  le  Boy  et  le  roy  d'Angleterre 
se  virent  à  Ardres  avec  grande  magnificence,  et 
peu  après  [1521]  ledit  seigneur  Empereur  assié- 
gea Mezieres;  au  moyen  de  quoy  le  Boy  leva 
une  grande  armée  pour  faire  lever  ledit  siège , 
et  donna  charge  à  M.  le  comte  de  Brienne, 
Charles  de  Luxembourg,  de  lever  cent  honmies 
d'armes  et  quatre  cens  chevaux  l^ers  :  ce  qu'il 
fit  aisément ,  car  il  estoit  grand  seigneur  et  bien 
aimé  :  lequel  me  retira  d'avec  M.  IC' Bastard  de 
Savoye ,  pour  lors  grand  maistre  de  France,  et 
me  promit  ledit  comte  de  Brienne  de  me  &ire 
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son  lieutenant  ;  ce  qu'il  ne  put  pour  lors  faire , 
parce  qu'il  en  avoit  pourvu  son  frère  bastard, 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  et  pendant  me  donna 
son  enseigne,  et  la  conduite  de  ladite  compagnie, 
pour  cause  de  la  vieillesse  de  sondit  lieutenant. 
Ladite  armée  levée,  le  Roy  leva  le  siège  dudit 
Mezieres ,  et  entra  en  Hainaut,  suivant  Tannée 
dudit  eleu  empereur  Jusques  à  Valenciennes,  et 
de  là  tira  à  Hedin  qui  fut  prise. 

Ce  fait,  ledit  seigneur  rompit  son  armée,  et 
fut  réduite  la  compagnie  dudit  sieur  de  Brienne 
à  cinquante  hommes  d*armes  ordinaires ,  et  fus 
envoyé  avec  ladite  compagnie  à  Terrouenne,  où 
je  demeuray  tout  Thyver.  Et  Tan  1523,  TËmpe- 
reur  mit  siège  devant  Hedin  ;  et  après  avoir  esté 
trois  semaines  devant ,  ne  le  pouvant  prendre, 
se  leva  et  tira  vers  la  frontière,  où  il  fit  beaucoup 
de  maux  ;  et  fus  mandé^  estant  audit  Jerrouenne, 
pour  ramener  ladite  compagnie  au  camp  où  es- 
toit  mondit  sieur  de  Brienne,  et  passa  l'armée 
de  l^Empereur  la  rivière  de  Somme  à  Bray,  où 
estoit  pour  lors  lieutenant  pour  le  Roy  M.  de  La 
Tremouille,  lequel  envoya  M.  de  Pontdormy  ou 
Ponldremy  avec  trois  cens  hommes  d'armes, 
pour  conduire  et  mettre  le  sieur  de  Rochebaron 
avec  sa  compagnie  et  autres  bandes  dedan 
Montdidier,  pour  la  garde  d'icelle  ;  duquel  nom- 
bre J'estois  avec  ma  charge  ;  et  à  nostre  retour 
fùsmes  chargez  de  la  part  des  ennemis,  qui  es- 
toient  toute  leur  cavalerie,  et,  après  avoir  sous- 
tenu  plusieurs  charges,  fusmes  contraints  nous 
retirer  avec  peu  de  perte  de  quinze  ou  vingt 
honmies  d'armes,  qui  furent  pris  avec  M.  de  Ca- 
naple,  neveu  dudit  sieur  de  Pontdremy ,  et  fut 
prise  ladite  ville  de  Montdidier. 

Et  après,  ledit  seigneur  de  Brienne  fut  envoyé 
avec  sa  compagnie  dedans  Guise,  pour  la  garde 
dlcelle,parce  que  les  ennemis  tiroient  cette  part: 
et  assiégèrent  les  ennemis  le  chasteau  de  Bohain, 
qu'ils  prirent ,  et  ne  s'osèrent  arrester  à  Guise, 
attendu  la  grande  froideur  qui  pour  lors  estoit, 
et  fut  à  l'heure  quand  les  bleds  gelèrent  à  la 
Sainct  Martin.  Et  les  ennemis  estans  retirez, 
prismes  sur  eux  ledit  Bohain,  et  le  sieur  de  La 
Tremouille  se  retira,  et  demeura  mondit  sieur  de 
Brienne  lieutenant  pour  le  Roy  :  et  demeuray 
toujours  avec  luy  en  la  charge  susdite  depuis 
que  la  paix  fut  conclue  [1526];  au  moyen  de 
quoy  me  retiray  à  ma  maison  pour  regarder  à 
mes  affaires  et  dettes ,  et  quittay  ladite  charge, 
et  fus  en  repos  l'espace  de  dix  ans,  que  l'Empe- 
reur dressa  de  rechef  une  armée  pour  venir  en 
Provence  [1536]:  et  le  Roy  pour  aller  contre  luy 
fit  plusieurs  bandes  de  gens  d'armes  nouvelles, 
et  en  donna  cinquante  à  M.  de  Vendosme,  cin- 
quante à  M.  de  Nevers,  cinquante  à  M.  le  mar- 


quis de  Rothelin,  cinquante  à  M.  de  LonguevOle, 
et  les  pourvut  de  chacun  un  lieutenant  :  et  lors 
mondit  sieur  de  Nevers  m'envoya  son  enseigne 
jusques  en  ma  maison ,  et  commission  pour  luy 
lever  sa  compagnie,  me  faisant  entendre qa'il 
me  feroit  mieux  à  l'avenir. 

Le  Roy  l'avoit  pourvu  de  lieutenant  du  âear 
d'Orades,  tst  menay  ladite  compagnie  comptette 
en  Avignon,  où  le  Roy  dressa  son  camp  :  laquelle 
compagnie  fut  levée  six  semaines  après  la  com- 
mission depeschée,  qui  fût  trouvée  fort  bdie  et 
complette  :  et  ce  voyant,  ledit  sieur  d'Orades  ne 
voulut  accepter  Testât ,  et  demeuray  lieutenant 
de  ladite  compagnie.  L'Empereur  s'estant  retiré, 
le  Roy  m'envoya  avec  ladite  compagnie  en  Pi- 
cardie, parce  que  le  siège  estoit  lors  devant  Pe- 
ronne,  lequel  siège  se  leva.  Estant  adverty  de  la 
retraite  de  l'Empereur,  et,  peu  de  temps  après, 
les  princes  susdits  voulurent  mettre  des  iieute- 
nans  à  leurs  faveurs ,  comme  ledit  sjeur  de  Ne- 
vers  ;  dont  le  Roy  fut  marry,  et  leur  osta  à  tous 
ceux  qu'ils  avoient  mis,  et  leur  en  bailla  d'an- 
tres, et  donna  audit  sieur  de  Nevers  le  sieur  de 
Dampierre.  Ce  voyant,  me  retiray  vers  le  Roy, 
qui  me  retint  près  de  sa  personne,  me  mettant 
en  Testât  des  gentilshonmies  servans ,  où  j'ay 
servy  longtemps  ordinairement,  et  me  fit  ledit 
seigneur  de  Nevers  son  chambellan,  avec  quatre 
cens  francs  d'estat,. et  cinq  chevaux  défrayez,  et 
quatre  valets,  et  lors  me  commanda  le  Roy  es- 
tant à  Grenoble  m'en  aller  en  Piedmont  avec 
M.  le  Dauphin,  pour  lever  le  siège  de  Piguerol 
et  le  pas  de  Suze.  Et,  le  siège  levé  [1537],  les 
ennemis  furent  chassez  jusques  à  Montcalier  ;  et 
ce  fait,  le  Roy  vint  en  Piedmont,  et  de  là  d^esr 
cha  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  grand- 
maistre  de  Montmorency  pour  aller  à  Yeate(i) 
près  de  Perpignan,  pour  traiter  quelque  accord 
avec  Crenes  (2),  grand -commandeur  miyeor 
d'Espagne,  et  le  sieur  de  Granvelle,  commis  de 
l'Empereur,  et  me  commanda  le  Roy  leur  &ire 
compagnie  :  et  au  retour  mondit  sieur  le  grand- 
maistre  fut  fait  oonnestable  de  France. 

[1538]  Après,  le  Pape ,  le  Roy  et  TEmpereor 
se  trouvèrent  près  de  Nice  pour  traiter  quelque 
accord,  et  ne  se  virent  TEmpereur  ny  le  Roy,  et 
se  départirent.  Le  Pape  s'en  retourna  à  Rome, 
et  TEmpereur  vint  en  ses  galères  i  Âigues- 
Mortes,  où  se  trouva  le  Roy,  qui  le  reçut  hono- 
rablement ;  et  sembloit  qu'ils  se  cherchassent 
d'amitié  d'une  part  et  d'autre.  Bien-tost  après 
[1539]  ledit  Empereur  passa  par  France  pour 


(I)  Leacate. 

{%  Don  François  de  Los  Gabos ,  grand  oammaiideor 
de  Léon. 


idMomss  DE  eiWLUMa  db  boghechouàbt. 


6081 


s'en  aller  en  Flandre,  où  on  le  reçnt  honnorable- 
ment  par  tout,  et  tost  après  la  guerre  recom- 
mença» et  dressa  le  Roy  deux  grosses  armées  : 
Tune  à  Perpignan,  que  monseigneur  le  Dauphin 
conduisoit,  où  le  Roy  me  commanda  aller;  l'au- 
tre fut  enyoyée  à  Luxembourg,  que  conduisoit 
monseigneur  d'Orléans.  Et  Tan  après[l543]ledit 
sieur  dressa  une  autre  armée,  où  il  estoit  en  per- 
sonne, et  ftit  en  Hainaut,  où  il  prit  la  ville  de 
Landrecy ,  qu'il  fortifia ,  et  me  donna  charge 
d*une  partie  de  la  fortification  :  et  incontinent 
ledit  Empereur  la  vint  rassieger.  Le  Roy  s'estant 
retiré  avec  son  armée  en  ce  pays,  la  rassembla 
soudain  pour  venir  secourir  ladite  ville,  se  vint 
loger  à  Chasteau-Gambresis,  y  attendant  la  ba- 
taille et  forces  de  l'Empereur  par  trois  jours  :  et 
n'y  auroit  eu  nulle  perte,  mais  aurolt  toujours 
gardé  Tadvantage  sur  son  ennemy.  Et  Tannée 
après  [1644]  l'Empereur  dressa  une  fort  grande 
et  grosse  armée,  avec  le  ban  d'Allemagne  et 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  et  vint  en  France, 
prit  Gommercy,  Ligny  en  Barrois,  et  vint  assié- 
ger Saint-Disier,  où  il  demeura  par  l'espace  de 
quarante-trois  jours  qu'elle  fut  prise  par  compo- 
sition. 

Lors  le  Roy  me  despecha  avec  le  sieur  de 
Routières,  pour  nous  en  aller  avec  M.  de  Nevers 
dedans  Chaaions,  attendant  y  avoir  le  siège  ;  et 
estant  là,  mondit  seigneur  de  Nevers  et  les  autres 
capitaines  adviserent  de  m'envoyer  en  poste  de- 
vers le  Roy,  qui  estoit  pour  lors  à  Villers-Cotte- 
rez ,  pour  luy  remonstrer  les  nécessitez ,  et  ce 
quMl  faisoit  pour  la  garde  de  ladite  ville,  et  aussi 
pour  conduire  un  moine  espagnol  qui  faisoit 
quelque  pratique  de  la  paix.  Et  ayant  obtenu 
partie  de  ce  que  j'avois  demandé,  m'en  retour- 
nay  audit  Chaaions,  et  le  lendemain  l'Empereur 
vint  passer  par-devant  la  ville,  et  se  vint  loger 
à  la  portée  du  canon ,  et  le  lendemain  deslogea 
des  le  point  du  jour,  pour  venir  trouver  l'armée 
du  Roy  qui  estoit  à  Jaslon  (1).  Ce  voyant,  mon- 
dit sieur  de  Nevers  partit  de  ladite  ville  pour 
s'en  aller  audit  Jaslon  avec  deux  cens  hommes 
d'armes,  et  quatre  mille  hommes  de  pied,  pour 
se  trouver  à  la  bataille  :  et  neantmois  ledit  Em- 
pereur ne  nous  voulut  assaillir,  et  passa  outre  à 
Espemay,  et  fut  fait  accord  entre  l'Empereur  et 
le  Roy  :  et  à  mon  retour,  ledit  seigneur  me  fit 
son  matetre-d'hostel  ordinaire,  et  m'envoya  en 
Lorraine,  à  Toul,  Verdun  et  Metz,  pour  aucunes 
ses  affaires ,  et  revins  trouver  ledit  seigneur  en 
Bourgogne. 

[1547]  Me  partant  de  là ,  le  Roy  commençoit 
à  estre  malade,  et  s'en  revint  à  Rembouilliet,  où 

(1)  jailloD. 


il  deeeda ,  et  luy  succéda  à  la  couronne  M.  le 
Dauphin  Henry  II,  à  présent  roy,  lequel  me  re- 
tint à  son  service  en  mesme  estât;  Taccompa- 
gnay  à  son  sacre  à  Reims,  et  de  là  visita  toutes 
les  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne  ;  et, 
l'an  après,  alla  visiter  les  pays  de  Piedmont,  et 
fis  tout  le  voyage.  Quelque  temps  après,  la  guerre 
commença  entre  l'Empereur  et  luy  à  Parme  et 
autres  lieux  des  frontières ,  et  leva  le  Roy  une 
grosse  armée  pour  aller  en  Allemagne  :  et  luy, 
estant  à  Sarebourg  [1552],  me  renvoya  à  Nancy 
et  en  Lorraine,  pour  aucunes  de  ses  affaires  et 
négoces  ;  et  à  son  retour,  l'allay  trouver  à  Rode- 
mac,  à  Luxembourg,  et  de  là,  passant  par  ledit 
pays,  alla  prendre  Damvilliers,  Monmedy  et 
Ivoy.  En  l'an  d'après  [1553],  l'Empereur  leva 
une  grosse  armée,  et  assiégea  Terrouenne  et  He- 
din,  et  les  prit.  Le  Roy  leva  aussi  une  fort  grosse 
armée  pour  aller  contre  luy,  et  s'estant  mis  à  la 
campagne,  l'Empereur  se  retira  vers  Cambray, 
ayant  toujours  le  Roy  à  sa  queue  ;  et  se  retira  à 
un  fort  près  Valenciennes,  où  luy  fut  présenté 
la  bataille  et  tiré  canonnades  dans  son  fort,  dont 
les  ennemis  ne  voulurent  oncques  sortir,  et  se 
retira  le  Roy  avec  son  armée,  l'hy  ver  approchant. 
Et  Tan  suivant  [1554],  ledit  seigneur  Roy  leva 
une  grosse  armée,  et  en  personne  délibéra  d'en- 
trer dans  le  pays  ennemy  par  le  costé  du  Liège, 
assiégea  et  prit  Dînant,  Bovines,  et  de  là  se  re- 
tira près  le  pays  de  Hainaut,  et  à  Binche  qu'il 
mit  en  ruine,  et  vint  à  grandes  journées  jusques 
à  Crevecœur  en  Cambresis,  pour  recouvrer  des 
vivres  dont  il  avoit  besoin.  Et  de  là  m'envoya 
ledit  seigneur àSaint-Quentin,  à  Peronne,  àCor- 
bie  et  à  Amiens,  et  l'allay  trouver  près  Hedin,  et 
de  là  tira  ledit  seigneur  vers  le  chasteau  deRenty  ; 
l'Empereur  nouscostoyant  toujours  à  deux  lieues 
près  avec  grosse  armée,  où  il  estoit  en  personne, 
et  ne  nous  osa  assaillir. 

Le  Roy  alla  assiéger  ledit  Renty,  qui  fut  battu 
par  deux  jours ,  et  l'Empereur  se  vint  loger  à 
une  lieue  près  de  là ,  pour  secourir  ladite  place  ; 
et  cessa  la  batterie  dudit  Renty  au  tiers  jour , 
par  faute  de  poudres;  et  le  quatriesme  jour  après, 
l'Empereur  envoya  quelque  quantité  d'arquebu- 
siers pour  gagner  le  logis  de  la  forest  de  Fou- 
eamberg ,  et  gagner  ledit  bois ,  ce  qu'ils  firent  ; 
toutefois  ne  sçurent  gagner  ledit  logis  pour  ce 
jour ,  et  1q  lendemain  ledit  Empereur  se  mit  en 
bataille  pour  venir  y  loger ,  ou  bien  pour  bail- 
ler la  bataille.  Le  Roy  pareillement  se  mit  en  or- 
dre pour  l'attendre ,  et  vint  l'avant  garde  dudit 
Empereur  outre  le  bois,  laquelle  fut  chargée  et 
renversée  ,  et  le  logis  et  le  bois  regagné  ;  où  il 
fut  de&it  vingt^deux  enseignes  de  gens  de  pied , 
et  quatre  cornettes  de  gens  de  cheval ,  et  six 
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pièces  d'artillerie  prises  ;  et  flirent  renversées 
Jusqaes  à  la  bataille ,  où  estoit  ledit  Empereur  : 
lequel  voyant  cela,  se  retira  en  son  logis  d*oii  il 
estoit  party ,  et  là  se  fortifia  le  lendenuiin.  Le 
Roy  luy  fit  encore  présenter  la  bataille ,  et  pour 
l'attirer  tira  plusieurs  coups  de  canon  en  son 
camp  ;  lequel  ne  voulant  sortir ,  le  Boy  se  retira 
près  Montreuil,  parce  qu'il  avoit  £aute  de  vi- 
vres ;  et  n'avoit  poudres  pour  Caire  batterie  au« 
dit  chasteau  de  Renty  :  auquel  lieu  il  attendit 
encore  quatre  ou  cinq  Jours,  voir  si  l^Empereur 
viendroit  donner  bataille ,  parce  que  Ton  disoit 
qu'il  n*attendoit  que  trois  mille  Espagnols  que  le 
prince  d'Espagne  avoit  amenez  d'Angleterre; 
et  voyant  qu'U  n'y  veuoit»  ny  teâsoit  semblant 
de  revenir,  sa  personne  s'en  revint  en  France, 
et  laissa  M.  le  connestabie  chef  de  son  armée 
pour  huict  ou  dix  Jours,  et  m'en  revins  avec  le- 
dit seigneur  parce  que  j'estois  en  mon  quartier 
et  temps  de  service. 

Et  après  avoir  iceluy  temps  achevé,  ledit  sei- 
gneur m'a  voulu  mettre  chambellan  de  messei- 
gneurs  le  Dauphin ,  duc  d'Orléans  et  d' Angou- 
lesme  ses  enfants,  non  qu'il  aye  voulu  que  J'aye 
laissé  son  service  et  estât  de  maistre  d'hostel  ; 
mais ,  voyant  m'approcher  de  soixante  ans,  a 
voulu  me  mettre  en  Testât  pour  à  l'advenir  es- 
tre  en  repos.  Ce  considérant ,  et  que  besoin  es- 
toit laisser  ma  maison  pour  ledit  service ,  ay  dé- 
libéré mettre  ordre  es  partages  de  mes  enfans , 
à  ce  qu'ils  pussent  demeurer  à  l'advenir  en  paix. 
Aussi  ay  voulu  disposer  de  mon  ame ,  le  tout 
en  la  forme  contenue  en  mon  testament. 

[1667]  Depuis ,  le  roi  Pliilippe  dressa  une  ar- 
mée, et  vint  en  Picardie,  et  assiégea  Saint- 
Quentin;  et  pour  le  secourir,  le  connestabie  fut 
devant  ledit  Saint-Quentin  pour  y  mettre  gens , 
où  il  fut  destruit  le  jour  de  Saint  Laurens,  et 
grand  nombre  de  seigneurs.  Depuis  fut  traitée 
paix  entre  lesdits  rois  [1668],  à  condition  que 
le  Roy  rendroit  le  pays  de  Piedmont  à  M.  de  Sa- 
voye ,  espousant  madame  Marguerite ,  sœur  du 
Roy ,  et  aussi  le  roy  d'Espagne  rendroit  les  ter- 
res prises  des  dernières  guerres  ;  et  espousa  le- 
dit roy  d'Espagne  la  fille  du  roy  Henry ,  par  le 
ducd'Albe.  Etpoursolemniser  lesnopoes[l669], 
fut  dressé  un  tournois,  où  fut  blessé  d'un  éclat 
de  lance  ledit  Roy  ,  qui  mourut  dudit  coup  le 
onzième  après  ;  et  fht  dommage,  parce  que  c'es- 
toit  un  bon  et  bénin  prince ,  lequel  Je  vis  très- 
passer  et  ouvrir ,  et  fis  mettre  en  son  cercueil. 
Et  luy  succéda  François  II,  son  fils,  âgé  de  seize 
ans ,  qui ,  après  avoir  fait  son  enterrement ,  me 
retint  à  son  service  ausdits  estats  quej'avolseus. 

[1660]  Dès-lors ,  il  voulut  que  j'eus  la  charge 
et  gouvernement  de  messeigneurs  ses  frères ,  et 


depuis  ledit  Roy  moorut  à  Orléans,  et  m'en* 
voya  au  bois  de  Vinoennes  d'où  il  me  fit  capi< 
taine ,  ayant  la  chaige  de  monseigneur  d'Anjou, 
son  frère ,  où  je  fus  Jusques  i  son  décès.  Auqod 
succéda  Gharles  IX ,  son  frère ,  lequel  me  conti- 
nua en  mesdits  estats ,  et  davantage  me  fit  gen- 
tilhomme de  sa  chambre ,  avec  les  livrées  de  li- 
vres ,  comme  les  autres  gouverneurs;  à  raiion 
que  Je  suis  vieil ,  ne  pouvant  plus  la  prendre ,  et 
aussi  voyant  les  troubles  et  affaires  qui  estoicnt 
en  ce  royaume ,  tant  du  fait  du  gouvernement 
que  de  la  religion,  eommençay  à  me  retirer  à 
ma  maison  pour  regarder  à  mon  petit  ménage, 
bastir  et  édifier ,  comme  ont  fait  les  andens. 

Et  après  avoir  fait  entendre  où  j'ay  employé 
mes  Jours ,  je  veux  bien  Adre  entendre  enfôel 
bien  J'en  ay  fait  le  commencement.  Comme  dit 
est,  mon  père  me  laissa  en  l'âge  de  six  semai- 
nes, avec  quatre  cents  livres  de  rente ,  qui  es* 
toient  affectez  à  un  nommé  Jean  des  Champs , 
sur  quoy  faUoit  payer  à  ma  mère  Anne  de  Bi- 
gny ,  par  chacun  an ,  huit  vingt  quinze  livres  ; 
parquoy  ne  me  restoit  plus  que  deux  cens  yingt- 
cinq  livres  de  rente,  sans  log^  ny  meubles,  parce 
que ,  par  la  coustume ,  Tayeul  et  l'ayeule ,  on 
oncle  baiilistre,  fidsoit  les  meubles  et  levées  siens, 
sans  en  rendre  aucun  compte.  Et  si  à  presentles- 
dites  terres  valent  mieux ,  faut  entendre  que  le 
boisseau  de  bled  lors  ne  valoit  que  quatre  blancs, 
et  à  présent  il  vaut  six  sols.  Aussi  les  baux  des 
dixmes  et  terrages  est  augmenté  des  deux  parts, 
et  aussi  pareillement  la  despense  :  et  si  j'ay  eu 
quelque  domaine  à  Jars,  c'estd'eschangesenia 
plus  grande  part ,  dont  je  me  suis  accommodé, 
et  nonobstant  mon  vieil  âge,  ledit  seigneur  ne 
me  voulut  laisser  au  voyage  qu'il  entreprit 
l'an  1664,  pour  aller  visiter  son  royaume,  tant 
pour  faire  démonstration  de  sa  religion ,  que 
pour  voir  comme  Justice  estoit  administrée',  en- 
semble redit  de  la  pacification.  Et  partit  de  Fon- 
tainebleau, le  lundy  huitième  marsauditan  166^, 
pour  s'en  aller  en  Brie ,  Champagne  et  Bourgo- 
gne :  et  passant  à  Dijon ,  Je  trouvay  messieurs 
de  Chandenier ,  de  mon  nom  et  de  mes  armes , 
qui  avoient  plusieurs  procès  desquels  j'en  accot- 
day  vingt-deux  ;  et  de  là  Jedit  jseigneur  tira  à 
Lyon ,  en  Dauphiné ,  Provence  et  Languedoc; 
et,  passant  par  Toulouse,  je  trouvay  les  enfiinsda 
feu  seneschal  de  Toulouse ,  lesquels  j'accorday , 
comme  il  sera  à  plein  dit  cy-après  ;  et  audit  lien 
de  Toulouse ,  il  plut  audit  seigneur  Boy ,  le 
jeudy  huitième  février  1666  ,  de  m'honnor«ret 
me  &ire  chevalier  de  son  Ordre,  et  delà,  il  vint 
en  Guyenne ,  où  à  Bayonne  il  vit  la  reine  d*£s- 
pagne  sa  sœur,  et  de  là  s'en  revint  par  Perigord; 
Angoulesme  et  Coignac;  duquel  lieu  Je  luy  de- 
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manday  congé  de  venir  en  ma  maison ,  attendu 
qu'il  y  avoit  deux  ans  qne  Je  n'y  avois  esté  ;  ce 
qaMl  m'accorda  ;  et  voulant  derechef  reconnois- 
tre  mes  services ,  voulut  que  ma  livrée  du  bu- 
reau I  qui  est  de  soixante  sols  par  jour ,  me  fût 
comptée ,  tant  présent  comme  absent ,  tant  que 
je  vivrois ,  et  me  fit  expédier  lettres. 

En  partant  dudit  Coignac ,  je  ftas  voir  la  mai- 
son de  Rochechoûart,  dont  je  suis  sorty ,  et  où 
je  n*estois  jamais  allé  j  et  aussi  fus  voir  M.  de 
Mortemar ,  mon  parent  de  nom  et  d'armes ,  et 
autres  ;  où  je  connus  que  ceux  de  nostredite  mai- 
son avoient  quatre-vingt  mille  livres  de  reote , 
dont  j'estois  le  moindre  ;  qui  est  pour  fieiire  en- 
tendre que  la  maison  n'a  commencé  de  moy , 
comprenant  ausdits  biens  le  vicomte  de  Roche- 
choûart ,  la  [maison  dudit  sieur  de  Mortemar  et 
de  Montpipeau,  celle  de  Ghandenler  et  de  Saint- 
Âmant ,  et  la  mienne.  Faut  entendre  que ,  pas- 
sant par  Toulouse  y  je  trouvay  les  héritiers  de 
feu  M.  de  Sain^Amant,  en  son  vivant  seneschal 
de  Toulouse ,  en  divorce ,  lesquels  j'accorday  ; 
et  ne  demeura  que  les  deux  petites  filles  de  feu 
Antoine  de  Bochechoùart ,  seigneur  de  Saint- 
Amand ,  qui  n'y  avoient  leur  tuteur  ny  homme 
pour  eux ,  et  aussi  que  leurs  biens  estoient  mai 
administrez;  tous  leurs  parens  ensemblement , 
et  jusqaes  au  nombre  de  trente ,  comme  appert 
par  leurs  signatures,  me  prièrent  avoir  pitié  des- 
dites filles ,  et  sauver  cette  pauvre  maison ,  at- 
tendu que  j'avois  le  moyen ,  et  que  leurs  biens 
estoient  près  de  Jars ,  et  aussi  qu'à  moindre 
frais  j'y  pourrois  vacquer  y  et  qu'ils  estoient 
d'advis  que  lesdites  deux  filles  fussent  mariées 
à  mes  deux  petits  garçons  ;  sçavoir ,  à  mon  fils 
du  second  mariage  y  et  au  fils  de  mon  fils  aisné, 
pour  la  conservation  des  armes  de  la  maison  ; 
attendu  qu'ils  estoient  de  si  près  parens  qu'avec 
petite  dispense  on  les  peust  assembler  ;  à  quoy 
je  fis  response  que  J'estois  vieil  y  approchant 


de  soixante  et  dix  ans ,  ayant  charge  en  la  mai- 
son du  Roy ,  et  plusieurs  enfans ,  que  je  n'en 
pou  vois  porter  telle  charge;  bien ,  pour  l'amitié 
de  ladite  maison  et  mon  sang ,  je  me  transporte- 
rois  à  Paris ,  avec  les  contracta  et  mémoires  des 
affaires I  et  que  si  mon  pouvoir  satisfalsoit,  que 
j*accepterois  volontiers  le  contenu  cy-dessus , 
pourvu  que  le  tout  fut  pacifié  avec  les  parens , 
sans  autre  forme  de  procès  :  car  je  ne  voudrols 
point  embrouiller  ma  maison  ny  la  laisser  char- 
gée. 

Et  le  quinziesme  novembre  1565,  je  fus  audit 
Paris;  oùjetrouvayparconseilque,nonobstantla 
volonté  desdits  parens,  estoit  besoin  de  faire  bail- 
ler autre  tuteur  ausdites  filles ,  ou  bien  que,  par 
Tadvis  de  la  tutrice  provisionnelle,  lesdites  filles 
fussent  mariées  ausdits  deux  petits  fils,  nonob- 
stant leur  jeune  &ge  ;  et  par  ainsi  je  pourrois  ad- 
ministrer le  bien  desdites  filles,  et,  quant  à  la 
disposition  de  mes  biens  et  de  ma  maison ,  je 
trouvay  par  conseil  que  je  devois  asseurer  le  fils 
de  mondit  fils  sur  les  biens  qui  luy  dévoient  es- 
cheoir  de  ma  maison,  qui  est  la  maison  princi- 
pale de  Jars,  et  la  moitié  du  revenu ,  à  ce  que 
ladite  fille  de  Saint- Amand  luy  fut  donnée  en 
mariage,  et  l'autre  moitié  demeurant  à  mon  fils 
aisné,  pour  les  enfants  qu'il  pourroit  avoir  du 
second  lit ,  sans  aucunes  charges  de  leurs  sœurs 
ny  dettes;  et  aussi  que  j'avois  donné  à  mon  fils 
du  second  mariage  la  terre  et  seigneurie  de  Chas- 
tllIon-le-Roy ,  et  autres  terres  contenues  es  let- 
tres de  ce  faisant  mention,  sans  aucunes  char- 
ges de  sesdites  sœurs  ny  autres  dettes.  Et  quant 
à  mes  filles ,  je  leur  donnay  à  chacune  dix  mille 
francs ,  pris  sur  mes  meubles  et  conquets,  hors 
desdites  terres ,  laissant  le  contrat  de  mariage 
de  ma  femme  d'À  présent  en  sa  force  et  vigueur. 
Et  du  depuis,  le  Roy  voulut  encore  m'honorer 
de  la  charge  de  son  premier  maistre  d'hostel , 
où  je  sers  il  y  a  trois  mois. 
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SUR  LES  MÉMOIRES  D'ACHILLE  GAMON, 
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DE   JEAN   PHILIPPI. 


Achille  Gamon,  avocat  d^Annonay,  fut  nommé 
consal  de  cettie  ville  en  4558 ,  et  Jean  Philippi ,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle ,  était  général  on  conseiller 
des  aides  à  Montpellier  :  on  n'a  point  d*aiitres  ren- 
seignements sur  ces  deux  auteurs.  L^un  et  Tautre 
ont  commencé  leur  relation  en  '1560;  Gamon  s  ar- 
rête en  4586  ;  Philippi  va  jusqu'en  4590.  Leurs  Mé- 
moires nous  offrent  un  tableau  des  désastres  qui 
affligèrent  leur  province  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion ;  ce  tableau  produit  plus  d'impression  que 
s'il  embrassait  une  plus  vaste  étendue  :  tant  d'atro- 
cités réunies  sur  un  faible  poyit  du  royaume  font 
naître  des  réflexions  pénibles ,  mais  salutaires , 
par  la  yive  horreur  qu'elles  inspirent.  Qu'il  y  ait 
eu  des  hommes  entraînés  par  le  sentiment  reli- 
gieux, nous  n'en  doutons  pas;  mais,  pour  la  plu- 
part, la  religion  fut  le  prétexte,  plutôt  que  le  mo- 
bile. Cela  nous  rappelle  un  passage  que  nous  citons, 
parce  qu'il  caractérise  Tépoque  nettement  :  a  Tout 
étoit  si  brouillé,  dit  Le  Laboureur,  que  non- seule- 
ment le  roi ,  la  reine  sa  mère  et  les  princes  du  sang, 
mais  encore  chaque  maison  puissante  avoit  des  des- 
seins et  des  maximes  tout  différi^nts ,  soit  pour  se 
maintenir ,  soit  pour  s'agrandir.  Tout  le  monde  pré- 
voyoit  la  ruine  de  Tétat ,  et  chacun  des  grands  avoit 
la  vue  sur  une  pièce  de  ce  futur  naufrage.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  d'Achille  Gamon 
beaucoup  de  détails  sur  les  calamités  que  souffrit 
la  ville  d'Annonay.  Entre  autres  particularités  cu- 
rienses ,  on  y  voit  qu'en  4  560 ,  dans  les  états  de  Lan- 
gaedoc ,  tenus  à  MontpeUier,  il  fut  proposé ,  an  nom 
du  liers-état ,  de  vendre  tous  les  biens  du  clergé  pour 


acquitter  les  dettes  contractées  sous  les  règnes  pré- 
cédents. «  Peu  s'en  fallut,  dit  Tauteur,  que  cette  pro- 
position ne  fût  adoptée.  » 

Les  Mémoires  attribués  à  Philippi  sur  Tautorité 
de  l'abbé  Grefeuille,  auteur  d'une  Histoire  de 
Montpellier ,  sont  rédigés  avec  moins  de  soin  que 
ceux  de  Gamon;  c'est  une  espèce  de  journal  foit 
sans  prétention,  sans  développements,  où  l'on  ren- 
contre quelques  anecdotes  qui  révèlent  l'esprit  du 
temps  mieux  peut-être  que  de  longs  récits.  Ainsi , 
après  avoir  raconté  les  persécutions  exercées  par  les 
protestants  contre  les  prêtres  et  les  catholiques,  il 
ajoute  «  que  le  peuple  portant  la  haine  jusqu'aux 
bonnets  quarrés ,  les  gens  de  justice  furent  obligés 
de  prendre  de^  chapeaux  ou  bonnets  ronds.  »  Il  parle 
d'une  assemblée  tenue  à  Nîmes ,  vers  la  fin  de  4562  : 
On  y  régla  tout,  dit- il,  à  Vinstar  des  républiques 
réduites  eii  démocratie.  Viennent  ensuite  plusieurs 
remarques  sur  la  conduite  de  Damville ,  gouver- 
neur du  Languedoc. 

Ces  deux  Mémoires ,  écrits  par  des  témoins  ocu- 
laires ,  font  bien  connaître  Tesprit  et  le  caractère  des 
peuples  du  midi  de  la  France ,  pendant  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle;  ils  sont,  par  rapport  aux 
autres  mémoires ,  comme  un  épisode  qui  complète 
un  grand  drame  historique. 

Ils  ont  paru ,  pour  la  première  fois ,  dans  un  recueil 
intitulé  Pièces  fugitives  p(mr  servir  à  l'hiftoire  de 
France ,  publié,  en  4759 ,  par  le  marquis  d'Aubais 
et  par  I^n  Menard,  conseiller  au  présidîal  de 
Nîmes. 

A.  B. 
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L'an  1558,  le  27  décembre,  forent  élus  con- 
suls d*Annonai  Achilles  Oamon ,  avocat,  et  An- 
dré Marclan,  pourlesdeux  annéessulvantes  1550 
et  156Û.  C'est  dans  celle-d  que  commencèrent 
les  troubles  et  les  émotions  au  sujet  de  la  reli- 
gion. La  compagnie  des  gendarmes  du  comte  de 
Villars,  lieutenant  du  gouverneur  du  Languedoc, 
fut  envoyée  en  garnison  à  Annonai,  d'où  elle 
délogea  bientôt  par  ordre  de  Marillac,  abbé  de 
Tbiers. 

Il  y  eut  deux  assemblées  des  états  de  Langue- 
doc, tenues,  Tune  à  Beaucaire  au  mois  d'octo- 
bre ^559,  et  l'autre  à  Montpellier  au  mois  de 
mars  1560 ,  où  les  états  furent  extraordinaire- 
roent  assemblés  après  l'assemblée  générale  de 
ceux  de  tout  le  royaume,  tenue  à  Orléans  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX. 

Le  sijg'et  de  ces  assemblées  étoit  l'acquit  des 
dettes  du  Roi ,  qu'on  disoit  monter  à  plus  de 
quarante-deux  millions ,  et  dont  le  clergé  de 
France  offroit  d'acquitter  dix-sept.  Cet  offre  fut 
proposée  dans  l'assemblée,  et  approuvée  de  la 
noblesse;  mais  Terlon,  avocat  et  capitoul  de 
Toulouse ,  qui  portoit  la  parole  au  nom  du  tiers- 
état  ,  dit  que  l'expédient  le  plus  prompt  étoit  de 
prendre  tout  le  temporel  de  l'Eglise ,  en  reser- 
vant  aux  bénéficîers  les  maisons  et  les  terres  ad- 
jacentes de  leurs  bénéfices,  et  une  pension  équi- 
valente aux  revenus  de  ces  derniers,  que  le  Roi 
leur  assigneroit  sur  les  bonnes  villesdu  royaume. 
Cette  proposition  fut  vivement  rejettée  par  l'é- 
véque  d'Usez,  aussi  bien  que  les  plaintes  que 
Chabot;  advocat  de  Nismes,  à  qui  l'audience  fut 
d'abord  refusée,  et  ensuite  accordée  à  cause  des 
clameurs  et  des  murmures  du  peuple ,  fit  à  l'as- 
semblée contre  les  ecclésiastiques  ^  sur  lesquels 
il  requit  qu'on  fît  tomber  les  charges  de  la  pro- 
vince ,  pour  les  dédonunager  des  maux  qu'ils  en 
avoient  reçus,  et  soulager  le  peuple  ;  ajoutant  à 
ces  plaintes,  et  au  portrait  qu'il  fit  de  l'ignorance 
et  de  la  corruption  des  mœurs  des  prêtres ,  la  de- 
mande qu^elles  fussent  insérées  dans  le  cahier 
des  états ,  pour  être  présentées  au  Roi  avec  la 


signature  de  trente  syndicats  favorables  à  la  re- 
ligion reformée ,  dont  Crussol ,  due  d'Usés ,  se 
chargea  au  refus  des  états.  Ledit  Chabot  étant 
sorti  de  la  salle,  tout  le  peuple,  dont  il  étoit 
attendu ,  se  retira  sans  bruit. 

La  crainte  d'exciter  une  sédition  parmi  le 
peuple  empêcha  les  prélats,  les  barons  et  les 
autres ,  qui  composoient  l'assemblée  des  états , 
de  faire  arrêter  cet  avocat  :  ils  vouloient  le  faire 
punir  comme  un  perturbateur  du  repos  publie. 
Leurs  sentimens  étoient  d'ailleurs  si  partagés 
sur  la  religion ,  ils  se  defioîmt  tellement  les  uns 
des  autres,  que  personne  n'osa  proposer  sa  pu* 
nition.  Un  air  de  réforme,  dont  les  prédicateurs 
de  la  nouvelle  religion  (àisoient  voir  la  nécessité, 
séduisoit  les  uns;  la  liberté  qu'elle  fovorisoit 
corrompoit  les  autres ,  et  dans  l'incertitude ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  l'ignorance  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  la  religion  reformée  où  on  étoit, 
on  ne  scavoit  à  quelle  des  deux  on  devoit  s*atta- 
cher,  et  quels  pasteurs  il  failoit  suivre.  La  nou- 
velle religion  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
étonnans  dans  la  ville  d'Annonai  et  dans  tous 
les  autres  lieux  voisins,  d'où  elle  se  communi- 
qua et  se  répandit  de  l'un  À  l'autre.  Quelques- 
uns  ,  touchés  du  discours  de  l^avocat  dont  nous 
avons  parlé,  devinrent  protestans  ;  leur  exemple 
en  entraîna  d'autres ,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
les  suivirent  s'accrut  tellement,  et  leur  parti  de- 
vint si  supérieur  à  celui  des  catholiques,  qu'ils 
abbattirent ,  pendant  la  nuit  du  6  de  mars  1 561 , 
toutes  les  croix  de  la  ville ,  du  fauxbourg  et  des 
lieux  circonvoisins. 

Le  1 5  suivant,  les  autels  forent  renversés ,  les 
images  brisées  et  brûlées  dans  les  églises ,  et  la 
nouvelle  religion  prêchée  dans  les  places  publi- 
ques. 

Le  massacre  de  Yassy  donna  lieu  aux  premiers 
troubles  au  sujet  de  la  religion.  Ceux  de  la  nou- 
velle ,  plus  forts  que  ceux  de  l'aBcienne,  s'empa- 
rèrent des  villes  de  Lyon,  de  Toumon ,  de  Ro- 
mans ,  de  Valence  et  d'Annonai ,  sa&stiKKible  ni 
sédition  ;  au  mois  de  mai  de  l'an  1 562.  Le  sacri* 
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fice  delà  messe  fut  suspendu  et  comme  interdit; 
on  bÂtit  des  temples;  on  appelia  les  ministres 
Pierre  Bailhet  et  Pierrç  Bouiiod ,  et  on  ût  Texer- 
cice  public  de  la  nouvelle  religion.  Quoique  la 
ville  d'Annonai  fût  sous  les  ordres  des  consuls, 
Pierre  Gueron ,  sieur  de  Prost,  j  fut  appelle  de 
Lyon  pour  en  prendre  le  commandement. 

Le  27  de  Juillet)  les  religionnaires  enlevèrent 
pendant  la  nuit ,  les  ornemens ,  les  vases  sacrés , 
Targenterie  et  les  saintes  reliques  :  ce  qui  irrita 
extrêmement  les  catholiques  de  cette  ville ,  tous 
leurs  voisins,  et  en  particulier  le  baron  de  Saint- 
Vidal,  révêque  du  Pui,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, qui  menacèrent  de  les  aller  assiéger  pour 
les  en  punir. 

Les  consuls,  craignant  de  ne  pouvoir  pas  gar- 
der leur  ville,  ni  contenir  les  habltans  à  cause 
de  la  diversité  des  sentimens  sur  la  religion ,  y 
appelèrent  Sarras,  François  de  Buisson ,  nou- 
veau protestant ,  et  lui  en  donnèrent  le  com- 
mandement ,  sous  le  bon  plaisir  et  la  commission 
du  baron  des  Adrets.  Ce  commandant  maltraita 
les  gentilshommes  voisins ,  et  vexa  les  catho- 
liques. 

Sur  la  fin  d'octobre  1562 ,  ledit  Sarras ,  sous 
une  prétendue  commission  du  baron  des  Adrets, 
fit  armer  environ  cent  quarante  artisans  ou  la- 
boureurs d'Annonai,  avec  lesquels  il  surprit 
Saint-Estienne  en  Forez ,  dont,  après  avoir  en- 
levé les  armes,  et  fait  un  butin  considérable ,  il 
fut  chassé  au  plus  vite  par  les  habltans  des  lieux 
voisins,  avec  perte  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
enunenés  d'Annonai,  et  défait  avec  le  reste  de 
ses  troupes. 

Le  bruit  de  cette  défaite,  où  le  frère  de  Sarras 
fut  dangereusement  blessé  et  fait  prisonnier, 
découragea  la  plupart  des  habltans  d'Annonai, 
qui,  se  voyant  sans  armes  et  sans  secours,  aban- 
donnèrent la  ville ,  et  se  retirèrent  ailleurs. 

Quatre  Jours  après,  sçavoir  le  dernier  octo- 
bre 1562,  Saint  Cbamond,  accompagné  de 
douze  à  quinze  cens  hommes,  s'étant  présenté 
devant  la  ville  d'Anoonai  par  ordre  du  duc  de 
Nemours ,  somma  la  ville  de  se  rendre  an  nom 
de  ce  seigneur,  et  de  se  soumettre  à  l'obéissance 
du  Roi  ;  ce  qu'ils  refusèrent  d'abord ,  quoique 
dénués  de  tout  secours.  Jusqu'à  ce  qu'ayant 
sauvé  les  ministres  Raiihet  et  Boullod ,  et  fait 
conduire  en  lieu  de  sûreté ,  ils  capitulèrent  avec 
Saint-Chamond,  qui,  après  avoir  fait  brûler  une 
partie  du  pont  de  Deome,  et  abatre  le  mur 
près  du  pont  de  Valgella ,  entra  dans  la  ville 
avec  ses  troupes,  passa  au  ûl  de  Tépée  tous 
ceux  qu'il  trouva  sous  les  armes,  ût  précipiter 
ceux  qu'il  trouva  dans  les  tours,  épargna  les  ca- 
tholiques retirés  chez  du  Peloux  et  Jamieu  ;  et 


après  avoir  fait  brûler  ou  renverser  les  tmifs, 
et  permis  le  saccagement  de  la  ville ,  ie  ntin 
avec  ses  troupes,  et  alla  Joindre  le  duc  de  Ne- 
mours ,  qui  campoit  devant  Vienne,  âontils'é- 
toit  rendu  le  maître,  et  arrêter  les  desordns 
que  le  baron  des  Adrets  fldsolt  aux  environs  de 
cette  ville.  Il  mit  en  garnison  Jamlea  dans  le 
château  des  Célestins  de  Colombier-le-Cardinal, 
peu  éloigné  de  la  ville  d'Annonai. 

Pendant  le  pillage  d'Annonai,  le  ehevàller 
d'Apchon  faisoit  de  son  côté  piller  par  ses  hom- 
mes les  lieux  voisins,  où  les  religionnaires  s'é- 
toient  fortifiés. 

La  retraite  de  Saint- Chamond  donna  lieaà 
Pierre  Peiehon,  successeur  de  Pierre  Foorrel, 
et  aux  deux  consuls  qui  s*étoient  ^etirésàToa^ 
non  et  à  Valence,  d'appeller  les  ehefs  des  reli- 
gionnaires pour  s'en  saisir  de  nouveau  ;  ce  qai 
fut  exécuté  en  vertu  d'une  délibération  prise 
dans  une  assemblée  tenue  à  Bais  :  et  le  comte 
de  Crussol,  chef  des  églises  protestantes  de 
Languedoc,  sous  robeissance  de  Dieu  et  du  Bd, 
en  donna  la  commission  à  Saint-Martin,  soa 
lieutenant  au  pays  de  Vivarais,  lequel  y  entra 
sans  résistance  le  28  décembre  1562  avec  quatie 
cents  hommes  de  pied  ou  de  cheval,  en  fit  aussi 
réparer  les  murailles,  et  tâcha  de  la  mettre  en 
état  de  deffense.  Après  son  entrée  dans  Anno- 
nai,  ledit  Saint  Martin  somma,  mais  inutiI^ 
ment,  le  château  des  pères  célestins  de  Colom- 
bier. 

Le  duc  de  Nemours,  averti  de  la  prise  d'An- 
nonai par  les  relligionnaires ,  y  envoya  Saint- 
Chamond  avec  trois  mille  hommes  assemblés  du 
pays  de  Forez ,  pour  la  reprendre  ;  ce  qu'il  fit 
après  deux  Jours  de  siège ,  que  les  habltans  sou- 
tinrent malgré  la  retraite  de  Saint-Martin.  La 
crainte  des  aproches  de  l'armée  fit  sortir  Saint- 
Martin  et  se  retirer  à  Toumon,  sous  prétexte 
d'aller  chercher  du  secours;  mais,  privés  de  se- 
cours et  de  munitions  de  guerre ,  ils  furent  obli- 
gés de  se  rendre  par  capitulation  le  il  janvier 
1663 ,  dont  les  conditions  ftirent  :  i^  Que  les 
troupes  étrangères  soriiroient  avec  leurs  armes 
et  leurs  chevaux,  et  que,  sans  emporter  leurs 
enseignes,  ils  pourroient  se  retirer  où  bon  leur 
sembleroit  ;  2^  que  la  ville  ne  seroit  pas  donnée 
au  pillage;  3®  qu'on  ne  feroit  aucun  préjudice 
aux  habltans  ;  4"  qu'il  seroit  libre  à  ces  derniers 
de  se  retirer  au  château  s'ils  voulolent,  et  leuis 
femmes  avec  leurs  enfans  dans  les  maisons  de 
Jarnieu  et  du  Peloux  ;  5^  que  l'infanterie  n'entre- 
roit  point  dans  la  ville;  6®  que  la  cavalerie  n'y 
logeroit  qu'une  aprés-dinée,  pour  y  prendre 
quelques  rafraichiièemens.  Ce  fut  sous  cette  ca- 
pitulation ,  qui  fut  reçue  par  une  pauvre  femme 
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qui  servit  de  trompette ,  que  les  habitans  ouvri- 
reot  les  portes  à  Saint-Chamond  ;  mais^  non- 
obstant ces  conditions,  après  avoir  lEait  passer  au 
fil  de  répée  tous  les  habitans  qui  sortolent  avec 
la  garnison,  il  fit  suivre  et  charger  celle-ci  par 
le  chevalier  d'Apchon ,  qui  ^  ayant  été  vivement 
repoussé  par  le  capitaine  Montgros,  fit  piller  et 
tuer  tous  les  religionnaires  qu*il  rencontra  sur 
son  passage. 

Saint-Chamond  fit  entrer  son  IniSanterie  et  sa 
cavalerie  dans  la  ville  d^Annonai,  où  le  fer  et  le 
feu  furent  également  employés ,  et  où  le  soldat 
exerça  toutes  les  foreurs  de  la  guerre ,  Jusqu'à 
précipiter  du  haut  des  tours  quelques  habitans 
et  officiers  de  la  ville  qui  avoient  été  les  plus  sé- 
ditieux et  les  plus  rebelles  :  plusieurs  catholiques 
eurent  le  même  sort  que  les  religionnaires  ;  et  il 
n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui  se  retirèrent 
chez  les  gentilshommes  voisins,  ou  qui  s'allè- 
rent cacher  dans  les  bois;  le  pillage  dura  cinq 
jours. 

Le  14  du  même  mois,  Saint-Chamond,  après 
avoir  fait  brûler  les  portes  d* Annonai ,  déman- 
teler les  tours  et  raser  les  murailles  de  la  ville 
jusqu'aux  fondemens,  se  retire  à  Boulieu ,  voisin 
et  dépendant  d' Annonai ,  où  les  religionnaires 
qui  l'habitoient  ne  forent  pas  mieux  traités  que 
ceux  de  cette  dernière  ville. 

Le  14  de  mars  de  l'an  1563;  le Roifit  publier 
un  edit  de  pacification ,  qui  donna  à  chacun  la 
liberté  de  conscience  avec  le  libre  exercice  de  la 
religion  reformée  en  certaines  villes  des  baillia- 
ges, sénéchaussées  et  gouvememens,  et  en  celles 
où  elle  avoit  été  exercée  Jusqu'au  7  dudit  mois; 
ce  qui  commença  à  rétablir  les  religionnaires, 
auxquels  on  donna  la  ville  d'Annonai  pour  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire  et  de  Nismes.  Ce  Ait 
en  vertu  des  lettres  patentes  du  Boi,  du  20  d'août 
1564 ,  que  le  balUif  royal  d'Annonai  leur  assi- 
gna ,  daos  le  fauxbourg  de  La  Reclosiere ,  la 
maison  de  Gonnet  Merle  pour  Texerdce  de  leur 
religion ,  où  le  ministre  Railhet  fit  le  prêche  jus- 
qu'au temps  des  nouveaux  troubles.  Ces  lettres 
patentes  furent  suivis  de  l'exemption  des  tailles 
et  impositions ,  que  le  Boi  aceorda  pour  un  an  à 
la  ville  et  baronnie  d'Annonai. 

Le  jour  de  Saint  Michel,  29  septembre  1567, 
on  prit  les  armes  une  seconde  fois  dans  le  royau- 
me, an  sujet  de  la  religion.  Les  religionnaires 
se  saisirent  des  villes  de  Vienne ,  de  Valence,  et 
se  serolent  rendus  maîtres  de  plusieurs  autres  si 
la  saison  leur  eût  été  plus  favorable. 

Les  habitans  d'Annonai,  de  l'une  et  de  Tautre 
religion ,  voyant  la  guerre  s'allumer  dans  tout 
le  royaume,  convinrent  entr'eux  de  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres  sous  l'obéissance  du 


Boi,  et  la  soumission  à  ses  édits.  Cette  paix  dura 
jusqu'au  second  édit  de  pacification  du  23  mars 

1568. 

Dans  ce  même  temps,  le  bruit  s'étant  répandu 
que  l'édit  de  pacification  n'auroit  pas  lieu ,  deux 
jeunes  gentilshommes,  cadets  de  la  maison  de 
Condamine  et  Bayar,  soutenus  d'une  vingtaine 
de  soldats,  se  saisirent,  en  juillet  1568 ,  de  la 
ville  d'Annonai  ;  et  mirent  aussi-tôt  des  gardes 
aux  portes,  en  faisant  entendre  aux  habitans 
qu'ils  dévoient  être  joints  incessamment  par 
cinq  cents  hommes  commandés  par  La  Conda- 
mine et  Bayar;  mais  ceux  d'Annonai,  s^étant 
aperçus  de  leur  ruse,  les  forcèrent  de  sortir  de  la 
ville,  et  les  poursuivirent  sous  le  commande- 
ment de  Jarnieu,  baillif  d'Annonai. 

Au  commencementdu  moisde  septembre  1 568  ^ 
les  seigneurs  de  Sain^Bomain ,  de  la  maison  de 
Saint-Chamond,  qui  fut  archevêque  d'Aix,  de 
Virieu  et  de  Changy ,  à  la  tête  de  sept  cents  hom- 
mes de  Daufiné ,  ayant  pris  les  armes  en  faveur 
des  religionnaires,  s'avancèrent  vers  la  ville 
d'Annonai ,  s'en  rendirent  les  maîtres ,  et  y  sé- 
journèrent pendant  huit  jours;  ils  y  firent  entrer^ 
contre  la  foi  du  traité ,  huit  cents  hommes ,  brû- 
lèrent les  bàtimens  et  Téglise  des  Cordeliers ,  fi- 
rent abattre  celle  de  la  paroisse,  rompirent  et 
vendirent  les  cloches  de  la  ville ,  et ,  huit  jours 
après,  se  retirèrent  par  les  montagnes  du  cûté 
du  Poitou  avec  plus  de  deux  cens  habitans  de  la 
ville,  qui  avoient  favorisé  leur  entrée  et  tous 
leurs  désordres. 

Le  12  du  même  mois  1568 ,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  les  espions  d'Annonai  ayant  rapporté 
que  Saint-Chamond ,  frère  aine  dudit  Sain^Bo- 
main ,  étoit  en  marche  pour  s'y  rendre  à  dessein 
de  la  raser,  parce  qu'elle  étoit  la  retraite  des  re- 
ligionnaires qui  s'assembloient  en  armes ,  et  qu'il 
conduisoit  avec  lui  les  compagnies  des  gensdar- 
mes  du  senechal  de  Lyon,  du  seigneur  d'Urfé , 
baillif  de  Forez,  et  du  chevalier  d'Apchon  ,  et 
qu'il  étoit  suivi  dun  grand  nombre d'argoletz 
commandés  par  Saint-Priest ,  et  quelques  com- 
pagnies de  pied  levées  dans  le  Forez ,  sous  la 
conduite  des  capitaines  Le  Blanc,  Fourel  et 
Qair-Imbert,  tous  les  protestans,  et  surtout 
ceux  qui  avoient  favorisé  les  derniers  désordres, 
se  mirent  en  fuite,  et  se  retirèrent,  partie  chez 
les  gentilshommes  voisins,  et  partie  dans  les  vil- 
lages ou  dans  les  bois  des  environs. 

Le  lundi  13 ,  Saint-Chamond  entra  dans  An- 
nonai  qu'il  trouva  ouvert  et  abandonné  (fe  pres- 
que tous  ses  habitans,  et  alla  ensuite  loger  chez 
les  celestins  de  Colombier,  d'où  le  jeudi  suivant 
il  prit  la  route  de  Toumon  avec  ses  troupes,  pour 
deffcndre  le  passage  du  Bhône  aux  ennemis  ; 
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mais  ceux-ci  plus  dtligens  le  forcèrent  de  retour- 
ner à  Annonai,  d*où ,  après  un  pillage  affreux , 
des  exactions  et  des  violences  horribles ,  et  avoir 
mis  le  feu  aux  quatre  coins ,  il  alla  le  lendemain 
dans  le  Fores  et  le  Vêlai. 

Avant  sa  sortie  d'Annonai ,  il  tenta  de  sur- 
prendre lesrellgionnaires,  qui  s'étoient  réfugiés 
en  grand  nombre  et  avec  leurs  effets  dans  les 
châteaux  et  villages  voisins  ;  mais  La  Tour- 
Maubourg  Payant  prévenu  rendit  sa  tentative 
inutile. 

A  peine  SaintChamond  fut  arrivé  en  Vêlai , 
quMl  envoya  trois  compagnies  de  ses  troupes  à 
Annonai ,  qui  Ait  pillé ,  saccagé  et  rançonné  pour 
la  cinquième  fois,  le  34  septembre  1568. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  troupes  de  Saint-Ro- 
main et  de  Virieu  y  s' étant  jointes  à  celles  d*A- 
cier,  frère  du  comte  de  Grussol ,  se  rendirent  par 
le  Gevaudan  dans  les  provinces  de  Guienne ,  de 
Xaintonge  et  du  Poitou ,  où  la  guerre  étoit  ou- 
verte, et  où  il  y  eut  deux  camps  pendant  tout 
rhiver,  qui  fut  très-rude,  commandés,  Tun  par 
Monsieur,  frère  du  Roi ,  et  l'autre  par  le  prince 
de  Condé. 

Le  duc  d* Anjou ,  comte  de  Forez ,  qu'il  tenoit 
pour  une  partie  de  son  apanage  depuis  la  révolte 
du  duc  de  Bourbon,  comte  de  Forez,  la  ville 
d* Annonai  lui  appartenant  en  cette  qualité, 
ayant  apris  que  le  capitaine  Praulx  s'étoit  jette 
dans  la  ville  de  Beaulieu  par  ordre  de  Joyeuse , 
qui ,  pour  son  entretien  et  celui  de  ses  troupes , 
lui  avoit  assigné  une  grosse  somme  à  prendre  sur 
la  ville  et  baronnie  d' Annonai,  donna  pour  celle- 
ci  des  lettres  de  sauvegarde  et  d'exemption,  qu'il 
fit  signifier  à  La  Tourete ,  commandant  pour  le 
Roy  dans  le  haut  Vi varais  ;  et  les  habitans  furent 
déchar^  de  la  garnison  dudit  capitaine  Praulx, 
à  la  place  duquel  il  mit  le  capitaine  La  Garenne 
avec  quarante  auxquels  il  assigna  400  livres  par 
mois  sur  la  ville  d' Annonai,  ensuite  sur  le  pays, 
et  surtout  sur  les  rellgionnaires  et  sur  les  biens 
confisqués  de  ceux  qui  s'étoient  retirés ,  et  por- 
toient  les  armes  contre  les  catholiques  :  ceux  qui 
restèrent  dans  la  ville  furent  privés  de  leurs 
charges ,  tant  par  Fédit  du  Roi  que  par  arrêt 
du  parlement  de  Toulouse,  ampliatif  de  celui 
qui  fut  publié  au  bailliage  d* Annonai  le  17  fé- 
vrier 1569. 

L*armée  des  princes  de  Navarre  et  de  Condé 
en  faveur  des  rellgionnaires ,  s'étant  reliée  après 
la  déroute  de  Montcontour,  sous  la  conduite  de 
Gaspard  de  Coligni ,  amiral  de  France ,  courut 
quelques  jours  aux  environs  de  Toulouse,  et  de 
là  se  rendit  à  Montpellier,  à  Nismes,  ensuite 
dans  le  Vlvarais,  et  séjourna  environ  quinze 
jours  à  Charmes ,  Saint-Peray  et  Chalançon ,  et 


quelques  autres  endroits;  d'où  elle  pam,  sa 
mai  1 570 ,  à  Saint-Etienne  en  Fores ,  et  de  là  à 
La  Charité  et  Sancerre ,  commettant  mille  désor- 
dres dans  leur  passage  et  dans  leur  route. 

Suze  s'étant  mis  en  marche  pour  côtoyer  cette 
armée  et  l'attaquer  aux  environs  de  SainMMer 
en  Vêlai  avec  cinq  cens  chevaux  et  quinze  cens 
hommes  de  pied ,  il  la  suivit  jusqu'au  bourg  Ar- 
gental  et  à  Saint-Sauveur  en  Forez  ;  mais  il  fut 
obligé  de  se  retirer  et  de  repasser  le  Rhône ,  par 
la  désertion  d'une  grande  partie  de  ses  tronypes, 
qui  craignoient  qu'il  ne  voulût  les  ramener  en 
Guienne ,  où  elles  avoient  passé  un  mauvais 
quartier  d'idver. 

L'édit  de  pacification  donné  à  Saint-Germain 
en  Laye  an  mois  d'août  1570,  fut  publié  an  bail- 
liage d'Annonai ,  et  sa  publication  fit  cesser  d'a- 
bord la  guerre  et  les  hostilités  de  part  et  d'an- 
tre. 

Deux  ans  après ,  le  34  août  1 57  2 ,  le  massacre 
surnommé  de  Saint-Barthelemy ,  fait  à  Paris, 
Orléans ,  Rouen ,  Meaux ,  Maçon ,  Lyon ,  Bo- 
mans,  Valence,  Toulouse,  et  dans  les  aotrei 
principales  villes  du  royaume,  jetta  une  si  grande 
terreur  sur  les  rellgionnaires  d'Annonai ,  qn'an 
moindre  bruit  ou  mouvement  des  catholiques  ils 
se  mettoient  en  fuite  sans  être  poursuivis  de  per- 
sonne. 

Environ  Noél  de  Tan  157S ,  Henri  de  Mont- 
morenci,  seigneur  de  Dampville ,  mareschal  de 
France ,  vint  en  Languedoc  avec  la  oommissioa 
de  lieutenant  général  pour  le  Roi  dans  cette 
province,  et  celles  de  Lyonnois,  Dauphiné  et 
Provence.  En  passant  à  Vienne ,  il  donna  le  com- 
mandement de  la  ville  et  baronnie  d'Annonai  à 
Nicolas  du  Peloux ,  seigneur  de  Gourdan  et  de 
La  Motte ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi.  Ce  com- 
mandant fit  publier  la  commission  du  duc  de 
Montmorenci  en  janvier  1573 ,  qui  portoit  l'as- 
surance de  la  liberté  de  consdenee  en  IDsivenr 
des  rellgionnaires,  pourvu  qu'ils  fassent  tran- 
quilles et  soumis  aux  ordres  du  Roi ,  à  la  reserve 
de  ceux  qui  avoient  commandé  dans  l'armée 
contre  les  catholiques.  Ledit  du  Peloux  déclara 
ensuite  de  bouche  aux  babitans  d'Annonai ,  qne 
l'intention  du  Roi  étoit  qu'il  n'y  eût  qu'une  reH- 
gion  en  France ,  et  que  tous  ses  siyets  allassent 
à  la  messe  ;  et  après  avoir  fait  lire  les  instruetioDS 
et  les  ordres  du  Roi  à  tous  les  gouverneurs  snr 
cela ,  il  commanda  aux  curés  de  tenir  un  registre 
de  tous  ceux  qui  iroient  à  la  messe ,  et  voudraient 
faire  profession  de  la  religion  catholique  et  ro- 
maine, et  exhorta  les  habitans  de  se  conformer 
aux  ordres  de  Sa  Majesté. 

Là  mémoire  récente  des  chàtimens  passés  fil 
que,  le  dimanche  suivant,  la  plupart  des  pit>- 
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testons  d'Aimonai,  et,  à  leur  exemple,  ceux  des 
ailles  et  villages  voisins,  assistèrent  à  la  messe. 
Da  Peloux ,  ayant  mérité  par  sa  sage  et  pru- 
dente conduite  le  commandement  du  haut  Viva- 
rais,  se  comporta  avec  tant  de  douceur  et  de 
modération  dans  son  gouvernement,  qu'il  con- 
tînt tout  le  pays  dans  la  paix  et  dans  la  soumis- 
sion; mais,  sur  l'avis  qu'il  eut  qu'à  l'occasion 
du  massacre  de  la  Saint-Barthelemi  les  rellgion- 
naires  d'Aubenas  et  de  Privas  avoient  pris  les 
armes,  et  qu'ils  s'étoient  emparés  de  nouveau 
de  la  villes  de  Dezaignes,  aussi-bien  que  du  cbâ* 
teau  de  Bozas ,  il  fit  réparer  les  bresches  des 
portes  d'Annonai,  et  fortifier  le  château  ;  il  mit 
quelques  troupes  aux  dépens  du  pays  dans  le 
château  de  Quintenas ,  et  envoya  son  frère  Char- 
les du  Peloux ,  sieur  des  Colaux  ^  pour  comman- 
der dans  la  ville  de  Chaiençon  :  celui-ci  y  fut 
bientôt  après  assiégé  par  les  rellgionnaires ,  qui 
se  Jetterent  et  se  retranchèrent  dans  le  faux- 
bourg;  mais  du  Peloux  ayant  rassemblé  quel- 
ques troupes ,  auxquelles  plusieurs  catholiques 
d'Annonai  se  Joignirent,  il  attaqua  le  renfort  qui 
venoit  secourir  les  assiegeans,  et  l'obligea  de  se 
étirer  avec  perte  et  confusion. 

Parmi  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  la 
religion ,  il  y  eut  un  jeune  homme  nommé  Erard, 
du  pays  de  Vemoux,  qui ,  ayant  quitté  la  bazo- 
che  de  Vismes,  se  mit  à  la  tète  de  quatre-vingts 
hommes  de  son  génie  et  de  sa  façon,  avec  les- 
quels ,  sous  un  guide  d'Annonai  qui  connoissoit 
le  pays  y  il  se  Jetta  dans  les  tours  du  seigneur  de 
Munas  (1) ,  près  d'Ardois  et  d'Oriol  ^  qu'il  fit  ré- 
parer; de  lÀ,  pour  faire  subsister  sa  troupe,  il 
faisoit  des  courses  sur  les  villages  voisins ,  qu'il 
chargeoit  d'exactions  et  de  contributions,  du 
Peloux  l'ayant  assiégé  inutilement  dans  les  tours 
de  Munas  et  d'Oriol. 

Au  mois  de  novembre  1573,  les  capitaines 
Roy  et  Tremolet,  avec  leurs  troupes,  se  Jette- 
rent dans  les  maisons  de  Munas  et  Manoa,  qu'ils 
pillèrent,  et  dont  ils  emportèrent  tout  ce  que  les 
villages  voisins  y  avoient  mis  comme  dans  un 
lieu  de  sûreté. 

Le  mois  suivant  fut  remarquable  par  la  trêve 
qui  fut  traitée  et  conclue  à  Lotoire,  paroisse  de 
Quintenas  (2),  entre  François  de  Barjac, seigneur 
de  Pierregoorde,  commandant  dans  le  Vivarais 
pour  \t%  rellgionnaires,  et  du  Peloux.  Selon  cette 
trêve ,  il  fut  dit  que  les  garnisons  des  tours  d'O- 
riol et  desdites  maisons  de  Munas ,  Manoa  et  Lo* 
toire ,  se  retireroient  ;  que  Boffres  seroit  ouvert , 
et  que  Quintenas  et  quelques  autres  châteaux  se- 
roient  rendus  à  leurs  maîtres,  et  que,  moyen- 
Ci)  et  (2)  Dans  le  diocèse  de  Vienne. 


nant  cela,  les  religionnalres  abandonneroieiit 
tous  les  forts  du  Vivarais ,  à  la  reserve  de  Pe- 
zaignes ,  et  ne  feroient  pas  la  guerre  dans  le  Vi- 
varais. Ce  traité  fat  conclu  à  Brogieu  y  paroisse 
de  Boffieu,  audit  mois  de  décembre  1S73,  sui- 
vant lequel  les  tours  d'Oriol  furent  abandonnées, 
et  ensuite  abatues.  Quintenas,  Lotoire,  Manoa  et 
Munas  furent  rendus  à  leurs  maîtres;  Boffres 
fut  abandonné  ;  Chalançon  fut  épargné ,  et  ne 
fut  pas  demantdé ,  à  la  prière  de  la  dame  de 
Tournon ,  Claude  de  La  Tour  de  Turenne ,  et  de 
Hautvillars. 

La  guerre,  terminée  dans  le  Vivarais,  com- 
mença en  Vêlai,  où  Pierregourde  fit  venir  ses 
troupes  au  mois  de  Janvier  1574.  Erard  s  y  ren- 
dit aussi  avec  les  siennes,  et  se  jetta  dans  la  ville 
de  Tence ,  qui  avoit  été  démantelée ,  et  la  forti- 
fia ;  il  y  fut  ensuite  assiégé ,  battu ,  fait  prison- 
nier, et  relâché.  On  raconte  du  susdit  Erard, 
que,  curieux  de  sçavoir  combien  de  temps  pon- 
voit  vivre  un  homme  sans  aucune  nourriture,  Il 
laissa  mourir  de  faim  plusieurs  prisonniers,  et 
que  l'un  d'eux  vécut  Jusqu'au  neuvième  Jour. 
Les  rellgionnaires  furent  chassés  des  maisons  on 
forts  dont  ils  s'étoient  saisis,  par  Saint-Vidal, 
l'évéque  du  Pui,  La  Tour,  Saussac  et  autres 
gentilshommes ,  dans  l'espace  de  cinq  ou  six 
mois,  reprenans  les  châteaux  d'Espalli  près  du 
Pui,  Saint-Quentin,  Bellemonte,  Bellecombeet 
autres  forts ,  au  nombre  de  dix  à  douze  ;  Baudis- 
ner  se  deffendit ,  parce  qu'il  avoit  tenu  et  gardé 
depuis  le  commencement  des  troubles  par  le  ca- 
pitaine Vacherelles.  Les  protestans  perdirent 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  en  Vêlai. 

Les  estats  de  Languedoc ,  tenus  à  Montpellier, 
ayant  résolu  de  ne  rien  imposer  sur  le  fidt  de  \% 
guerre,  du  Peloux,  voyant  que  le  pays  nelnl 
foumissoit  pas  de  quoi  la  soutenir,  se  démi%  Uv 
son  gouvernement  sur  la  fin  de  Janvier  de  Tan 
1574,  laissa  la  ville  d'Annonai  à  la  garde  des  ha- 
bitans ,  et  le  château  à  celle  de  des  Colaux  son 
frère  ;  ce  qui  donna  lien  aux  habitans  d'élire  pour 
gouverneur  André  de  Gurin ,  sieur  de  Matré , 
gentilhomme  ;  ils  nommèrent  ensuite  trds  d'en* 
tr'enx  pour  la  garde  des  portes  de  la  ville,  et 
bien-t6t  après  se  chargèrent  de  celle  du  château , 
avec  la  réisolotion  de  vivre  en  paix  sous  l'obéis- 
sance du  Roi ,  et  de  ne  favoriser  en  aucune  ma- 
nière les  troubles ,  ni  les  différons  partis. 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1574 ,  Peraud ,  qui , 
Jusqu'alors  avoit  suivi  du  Peloux ,  soutenu  de 
presque  tous  les  soldats  congédiés  dn  château 
d'Annonai,  et  d'une  cinquantaine  de  jeunes 
hommes  de  la  ville  et  de  la  garnison  du  château 
de  Bozas,  s'empara  de  celui  de  La  Barge  et  de 
Serrieres,  mit  garnison  dans  son  château  de  Pe- 
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raod  sur  le  Rhône ,  et  enleva  une  voiture  de  mar- 
chandises de  Lyon  pour  la  valeur  de  100,000  li- 
èvres. 

En  1574 ,  les  habitans  de  Preaulx  et  de  Saint- 
Jure,  à  Texemple  de  ceux  d'Annonai,  prirent  le 
parti  de  se  garder  eux-mêmes  contre  les  prêtes- 
tans  ;  mais  une  compagnie  de  ces  derniers  ayant 
surpris  Téglise  «  où  ils  avoient  porté  tous  leurs 
effets,  furent  pillés,  aussi -bien  que  ceux  de 
Saint-Jure,  qui,  surpris  par  le  capitaine Clavel 
dans  l'église  ou  ils  s'étoient  fortifiés  dans  le  temps 
même  de  la  capitulation ,  furent  presque  tous  ou 
tués  ou  blessés. 

Montrond,  de  la  maison  d'Apchon,  chevalier 
de  Tordre  du  Bol ,  fut  fait  prisonnier  par  les  sol- 
dats de  Peraud ,  dans  une  sortie  de  son  château 
de  Luppé,  qull  fit  pour  les  reconnoitre,  et  tué 
le  dernier  mars  1574  par  un  de  ses  sujets  qu'il 
avoit  autrefois- maltraité. 

Le  6  avril  de  la  même  année  1 574 ,  la  ville  de 
Malleval  fut  surprise  par  les  soldats  de  Peraud 
à  la  faveur  d'une  grosse  pluye  ;  ils  y  mirent  gar- 
nison, brûlèrent  quelques  maisons,  et  s^y  forti- 
fièrent avec  perte  de  la  part  des  habitans;  ils 
mirent  aussi  garnison  dans  le  prieuré  de  Char- 
nas. 

Ces  nouveaux  troubles  y  qui  annonçoient  une 
nouvelle  guerre  dans  le  Yivarais,  furent  cause 
que  les  habitans  d'Annonai  prirent  de  nouvelles 
résolutions  de  vivre  en  paix  sous  les  edits  du 
Roi ,  s'unirent  ensemble  et  se  promirent  une  fi- 
délité mutuelle.  Pierregourde ,  qui ,  le  lundi  de 
PÂque,  12  avril  1574,  avoit  pris  par  composi- 
tion le  château  de  Quintenas,  et  y  avoit  mis 
garnison ,  les  somma  de  recevoir  Texercice  de  la 
religion  reformée ,  et  d'en  faire  profession  publi- 
que ,  comme  aussi  d'abattre  la  grande  église  de 
la  place  vieille,  afin  que  personne  ne  s^en  sai- 
sit :  ayant  aprls  leur  union ,  il  ne  les  pressa 
plus. 

D'un  autre  c6té,  Entragues,  de  la  maison 
d'Urfé,  gouverneur  de  Forez,  et  Saint-Cha- 
raond ,  levoient  des  troupes  avec  l'artillerie  qui 
sortoit  de  Lyon ,  pour  assiéger  Peraud ,  Serrie- 
res  et  Malleval.  Voulant  se  rendre  maîtres  d'An- 
nouai ,  ils  sommèrent  les  habitans  de  recevoir 
une  garnison  ;  mais  ceux-ci ,  voulant  s'en  dé- 
charger et  se  garder  eux-mêmes,  promirent  de 
ne  recevoir  aucunes  troupes  contre  la  volonté 
du  Roi ,  et  donnèrent  pour  otage  de  leur  parole 
et  de  leur  fidélité  deux  habitans  des  plus  consi- 
dérables de  la  ville ,  de  Tune  et  de  l'autre  reli- 
gion ;  ce  qui  fut  arrêté  au  château  de  La  Con- 
damine  près  d'Annonai,  le  25  avril  1574. 

Le  même  Jour,  les  troupes  de  Saint-Ghamond 
et  d  Urfé  partirent  pour  aller  à  Serriercs  ;  a  l'ap- 


proche  desquelles  les  protestans  qui  leùckni  La 
Mure  et  Ciiamas  les  abandonnèrent  après  de 
grands  dégâts.  Peraud  fut  attaqué  et  assiégé 
le  3  mars  1574 ,  et  forcé  d'al>andonner  ses  deux 
châteaux. 

Ceux  qui  occupoient  le  château  de  La  Barge , 
et  qui  s'étoient  retirés  dans  celui  de  Serrieres, 
alMmdonnerent  celui-ci  de  nuit,  de  même  que 
ceux  de  Mallevai ,  sur  le  bruit  de  la  marche  et 
de  la  batterie  de  Peraud  :  cette  ville  fut  brûlée 
par  les  soldats.  Quintenas  fut  sommé  de  se  ren- 
dre sans  être  attaqué ,  après  quoi  les  troupes  de 
Saint-Chamond  se  retirèrent. 

Le  capitaine  Cellier,  cadet  de  sa  famille j 
commandant  alors  de  Quintenas  sous  lierre- 
gourde  ,  devenu  suspect ,  se  démit  de  son  com- 
mandement, qui  fut  donné  à  Peraud ,  accompa- 
gné de  ses  troupes. 

Quoique  les  habitans  d'Annonai  fussent  sons 
la  protection  du  prince  Dauphin  (l) ,  lieutoiaiit- 
général  pour  le  Roi  en  Languedoc ,  Provence  ti 
Dauphiné ,  qu'ils  eussent  permission  de  se  gar- 
der eux-mêmes,  et  qu'ils  eussent  fait  supplier 
par  des  députés  Saint-Chamond  de  les  laissa  en 
paix  et  en  repos ,  ce  dernier,  après  la  prise  de 
Peraud,  ne  cessoit  de  les  solliciter  et  de  les  pres- 
ser de  recevoir  une  garnison  catholique  :  ce 
qu'ils  refusèrent ,  aussi  bien  que  ceux  de  Bon- 
lieu.  Ceux  d'Annonai  furent  alarmés  sur  le  brait 
qui  se  répandit  que,  depuis  le  décès  de  Char- 
les IX,  la  Reine  mère,  régente  du  royaume, 
avoit  donné  à  Salnt-Chamond  le  commandement 
du  Vivarais. 

Sur  ce  bruit ,  Saint-Romain ,  fi^ere  de  Saint- 
Chamond  ,  commandant  dans  le  bas  Languedoc , 
les  Cevenes ,  le  Vivarais  et  le  Vêlai ,  pour  les  re- 
Ugionnaires ,  se  rendit  au  château  de  Rozas  arec 
un  grand  nombre  de  troupes ,  d'où  il  écrivit  aux 
consuls  d'Annonai  de  lui  envoyer  cinq  ou  sis  de 
ses  habitans  les  plus  considérables  pour  conférer 
avec  eux.  Sa  lettre  lue  dans  l'assemblée  de  la 
ville,  il  fut  délibéré  que  Matré,  accompagné  de 
quelques  autres  habitans,  tant  catholiques  qnc 
religionnaires,  iroient  Joindre  Saint-Romain,  et 
qu'ils  le  prieroient  de  ne  rien  tenter  contre  leur 
ville ,  et  d'en  éloigner  ses  troupes  :  ce  qu'ils  cni« 
rent  obtenir.  Mais  pendant  leur  conférence  te- 
nue à  Quintenas,  deux  ou  trois  compagnies,  s*é- 
tant  approchées  et  logées  dans  le  fauxbonrgt 
surprirent  la  ville  »  à  la  faveur  de  quelques  ha- 
bitans qui  étoient  d'intelligence  avec  d'autres 
qui  étoient  dans  les  troupes  de  Saint-Romain , 
donnèrent  entrée  aux  capitaines  Clavel ,  Le  Bou- 
chet,  Cussonnel ,  Le  Basoou,  et  quelques  au- 

(I)  Fils  du  duc  do  3iont{>enMcr. 
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très  ;  ce  qui  affligea  extrêmement  la  ville ,  qui 
se  vit  replongée  dans  les  mêmes  malheurs  qu'elle 
avoit  voulu  éviter,  et  qu'elle  n'avoit  que  trop 
éprouvés  auparavant. 

Saint-Romain ,  informé  de  la  surprise  de  cette 
ville ,  s*y  rendit  le  jour  même ,  le  1 7  juillet  1 574, 
accompagné  de  trois  ou  quatre  cents  chevaux , 
et  de  cinq  compagnies  d'infiinterie  /mit  des  ca- 
pitaines et  des  gardes  aux  portes  et  au  château , 
et  fut  maître  absolu  de  la  ville  ;  d*oii  le  lende- 
main ,  1 8  juillet ,  ceux  des  catholiques  qui  vou- 
lolent  sortir  forent  accompagnés  hors  de  la  ville  : 
on  ne  fit  aucune  violence  ni  aux  prêtres  ni  aux 
autres  catholiques  qui  voulurent  rester. 

Saint-Romain,  touché  de  compassion  sur  Té- 
tât pitoyable  de  ces  derniers,  détourna  la  pro- 
position qu'on  fit  de  lever  sur  eux  2  ou  3,ooo 
livres  pour  le  payement  des  troupes ,  dont  ils 
étoient  déjà  extrêmement  foulés ,  aus^  bien  que 
les  ecclésiastiques ,  les  biens  desquels  étoient  em- 
ployés pour  le  payement  des  soldats  avec  ceux 
des  deniers  royaux  et  du  domaine. 

Pendant  le  séjour  de  Saint-Romain  et  de  ses 
troupes  à  Annonai ,  la  garnison  de  Quintenas  se 
retira  dans  la  ville  ;  et  le  chêteau  magnifique  de 
l'archevêque  de  Vienne ,  autrefois  les  délices  de 
la  maison  de  Toumon ,  fut  brûlé  et  presque  en- 
tièrement ruiné ,  avec  Téglise ,  que  l'on  croit  de 
la  fondation  de  Charlemagne. 

Quintenas  avoit  été  anciennement  une  abbaye 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  laquelle  la  maison 
de  Toumon  avoit  donné  des  abbez ,  qui  avoient 
fourni  des  sommes  considérables  pour  la  con- 
struction et  l'entretien  du  château,  sur  T^e  des 
portes  duquel  on  voyolt  autrefois  les  armes  de 
cette  maison,  qui  sont  de  France,  parti  de 
gueules  au  lion  rampant  d'or,  avec  la  crosse 
abbatiale  h  la  cime  de  l'écusson. 

Saint-Romain  arrêta  par  sa  prudence  et  sa 
sage  conduite  l'insolence  du  soldat,  et  empêcha 
le  pillage  et  les  autres  excès  qui  ruinoient  le 
peuple. 

La  ville  de  Chalançon ,  assiégée  cette  même 
année  1574  par  les  religlonnaires ,  sous  la  con- 
duite de  Pierregourde ,  traite  et  capitule  avec 
eux  et  Saint-Ghamond  et  Saint-Vidal,  qui  étoient 
en  marche  pour  lui  donner  du  secours.  Selon  ce 
traité,  elle  est  démantelée  avec  les  châteaux  de 
Bozas,  Estables  et  quelques  autres  forts ,  et  les 
religionnaires  y  sont  introduits.  La  guerre  cesse 
jusqu'à  l'arrivée  de  Henri  III ,  appelle  de  Polo- 
gne ,  dont  il  étoit  roi ,  à  la  couronne  de  France , 
par  le  décès  de  son  frère  Charles  IX  :  il  vint  à 
Venise  le  jour  de  la  surprise  de  la  ville  d' Annonai 
par  les  religionnaires.  Saint-Romain  établit  à 
s(es  dépens  une  garnison  à  Annonai  à  la  mi- 


août  1574;  il  y  laissa  trois  compagnies  de  gens 
de  pied ,  et  y  mit  pour  gouverneur  Antoine  de 
La  Vaisserie ,  sieur  de  Meausse ,  près  Montmi- 
rel  en  Qoercy  ;  il  fit  fortifier  la  ville  et  le  chÀ- 
teau ,  sur  le  bruit  et  Tarrivée  de  la  Reine  régente 
à  Lyon,  sur  la  fin  du  mois  d'août,  avec  quel- 
ques troupes  firançoises  et  six  milles  Suisses ,  et 
sur  la  crainte  d'un  siège. 

Le  5  septembre  de  la  même  année  1574,  le 
ftiuxbourg  de  Deome  fut  brûlé  par  ceux  de  la 
ville  d' Annonai ,  comme  aussi  ceux  de  La  Va- 
lette ,  Le  Savel  et  Bourquille  ;  les  dehors  de  la 
ville  furent  ruinés  avec  les  monastères  des  Cor- 
deliers ,  de  Sainte-Claire ,  et  la  commanderie  de 
Saint-George  ;  le  clocher  et  le  chœur  de  l'église 
de  la  paroisse  furent  abattus;  ce  qui  fut  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  d'autres  excès  et  rui- 
nes, soit  des  maisons ,  soit  des  fauxbourgs,  soit 
du  dehors  de  la  ville. 

Pierre  Pinet,  l'un  de  ceux  que  Saint-Romain 
avoit  fait  capitaines ,  quoique  de  basse  extrac- 
tion ,  ayant  tué  d'un  coup  de  pistolet  Guillaume 
de  Grabias,  sieur  de  Rueilian,  gentilhomme  de 
la  suite  de  Saint-Romain ,  se  retira  le  23  juillet ,« 
pour  éviter  la  rigueur  de  la  justice,  vers  du  Pe- 
loux  et  des  Colaux ,  lesquels ,  à  sa  sollicitation , 
tentèrent  de  surprendre  la  ville  et  le  château 
d' Annonai ,  à  la  faveur  de  quelques  officiers  de 
ses  amis;  mais  cette  entreprise  leur  paraissant 
trop  difficile,  ils  tentèrent  celle  du  château  par  le 
moyeu  d'un  gentilhomme  étranger  nommé  La 
Garde,  qui  ayant  été  découvert  fut  pris  et  ar- 
quebuse avec  Chatinois,  commandant  de  Pi- 
gnieu. 

La  garnison  du  château  des  Celestins  de  Co- 
lombier assiège  Pignieu ,  le  prend  et  le  brûle , 
après  quelque  résistance,  le  17  octobre  1574. 
Un  moine  de  Saint  Ruf ,  natif  d' Annonai , 
nommé  Jacques  Raud,  qui  quelques  jours  au- 
paravant avoit  tué  de  sa  main  un  certain  Faron , 
fut  tué  lui-même  d'un  coup  d'arquebuse  en  sor- 
tant de  Pignieu. 

Le  Roi  donne  de  nouveau  en  1574  à  Saint 
Chamond  le  commandement  du  haut  et  du  bas 
Vivarais ,  et  lui  promet  des  troupes  pour  le  siège 
d' Annonai.  Saint-Chamond  se  rend  aux  Celes- 
tins avec  les  compagnie  des  gendarmes  de  Man- 
delot ,  de  Rostaing  et  de  La  Barge ,  et  dix  ou 
douze  enseignes  d'infanterie.  La  Barge  étoit 
mestre-de-camp  de  cette  petite  armée,  avec 
laquelle  Saint-Chamond  fit  sommer,  le  28  oc- 
tobre 1574,  les  habitans  d' Annonai  de  se  ren- 
dre au  Roi  s'ils  ne  vouloient  y  être  forcés  par  un 
siège.  Meausse ,  commandant  d'Annonai ,'  fit  ré- 
pondre quMI  n'y  avoit  ni  Anglois ,  ni  Espagnols 
dans  lu  place,  mais  des  François  seulement, 
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qui  vûulolent  la  garder  pour  le  Roi ,  et  que  s'il 
s'obstinoit  à  vouloir  l'assiéger ,  il  avoit  autant 
de  force  pour  la  deffendre  qu'il  pou  voit  en  avoir 
pour  Tattaquer;  ce  qui  fit  que  Saint-Ghamoud 
cantonna  ses  troupes  autour  d'Annonai ,  atten- 
dant plus  grand  nombre  de  troupes  et  l^artiilerie 
pour  le  siège  de  cette  ville. 

Pendant  ces  entrefaites ,  le  roi  Henri  m ,  qui 
retoumoit  de  Pologne  par  la  voye  de  Venise  et 
du  Piémont,  étant  arrivé  à  Lyon,  en  partit  pour 
aller  à  Avignon  »  et  se  mit  sur  le  Rhône,  qu'il 
descendit  le  15  novembre  1574;  il  alla  coucher 
à  Toumon,  accompagné  de  plus  de  cent  ba- 
teaux; le  lendemain  il  alla  coucher  à  Avignon 
par  la  même  voye.  Il  fut  Joint  à  Serrieres  par 
Saint-Chamond,  qui  y  alla  avec  deux  bateaux  : 
sur  le  refus  que  Sa  Majesté  ût  de  lui  donner  les 
troupes  quUl  lui  avoit  fait  espérer,  il  se  retira 
par  son  ordre  à  Tonrnon ,  où  il  ne  fit  rien.  Les 
états-généraux  du  Languedoc  furent  convoqués 
à  Villeneuve  d'Avignon ,  au  25  dudit  mois  de 
novembre  ;  ils  furent  depuis  continués  au  1^  dé- 
cembre ;  le  Roi  s'y  trouva ,  y  présida ,  et  haran- 
^a  assez  long-temps. 

Quelques  jours  auparavant,  Jean  de  Fay, 
8)eur  de  Virieu,  oncle  de  Peraud,  qui  avoit 
suivi  le  parti  des  religionnaires  jusqu'aux  mas- 
sacres de  Paris,  ou  il  fut  fait  prisonnier,  et 
sauvé  par  Caussac ,  sollicita  par  ses  lettres  le 
gouverneur,  les  consuls  et  les  habitans  d'An- 
nenai ,  de  vouloir  conférer  avec  lui  de  la  part 
du  Roi  ;  mais  le  refus  de  Gerlande  et  de  La 
Gondamine ,  père  et  fils ,  qu'il  demandoit  pour 
otages,  empêcha  les  conférences. 

Peu  de  temps  après ,  Imbert  d'Angeres ,  sieur 
du  Mein,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  natif  d'An- 
lionai ,  par  amour  pour  ses  concitoyens,  n'omit 
rien  pour  porter  le  gouverneur  et  les  consuls  de 
la  ville  à  recommencer  les  «>nférences  avec  Vi- 
rieu,  pour  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité  parmi 
le  peuple  :  elles  se  tinrent  au  chAteau  de  Mein , 
mais  elles  furent  inutiles  ;  et  Meausse ,  piqué  des 
propositions  qu'on  lui  faisoit ,  renvoya  aussi -tôt 
les  otages  qu'on  loi  avoit  donnés  :  cela  arriva  à 
la  fin  de  novembre  1574. 

Du  Mein,  après  avoir  négocié  dans  deux 
voyages  qu'il  fit  à  Annonai  une  trêve  entre 
Meausse  qui  en  étoit  gouverneur ,  et  Saint- 
Ghamond,  la  conclut  heureusement  le  6  dé- 
cembre 1574,  sous  les  conditions  suivantes  : 
I®  Que  Meausse  resteroit  à  Annonai  avee  cent 
cinquante  hommes  entretenus  aux  dépens  et  sur 
les  contributions  des  villages  voisins  ;  2®  qu'il 
ne  feroit  ni  courses  ni  hostilités ,  3®  qu'il  ne  se- 
roit  rien  entrepris  contre  eux  ;  4^  que  ceux  qui 
ctoieot  hors  4e  la  ville  pourroient  y  rentrer  et 


y  Jouir  de  leurs  bienf  ;  6'  qne  les  estrangora  ne 
pourroient  entrer  dans  la  ville  sans  la  permis- 
sion du  gouverneur ,  à  la  réserve  des  marchands 
et  négocians  ;  6^  que  ceux  de  la  campagne  ne 
seroient  pas  troublés  dans  leur  travail,  ni  dans 
la  garde  de  leurs  troupeaux  et  de  leur  bétail  ; 
7®  qu'enfin  la  trêve  dureroit  jusqu'au  l^de  mai 
suivant ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  et  du  ma- 
réchal de  Dampville ,  et  de  Saint-Romain ,  aux- 
quels on  communiqueroit  lesdits  articles  pour 
les  ratifier ,  et  qu'en  cas  de  refus  de  la  part  du 
Roi ,  les  habitans  d' Annonai  en  seroient  avertis 
trois  semaines  auparavant 

Saint- Gbamond  ne  convint ,  dit-on ,  de  cette 
trêve ,  que  par  l'impossibilité  où  11  se  trouvoit 
de  tenter  aucune  entreprise  par  le  défaut  des 
vivres ,  les  fatigues  et  les  maladies  de  ses  trou- 
pes, et  enfin  par  la  désertion  de  quelques  com- 
pagnies qui  avoient  abandonné  les  capitaines 
Romanet  et  Tanton. 

Le  Roi ,  averti  de  cette  trêve  par  un  courrier 
exprès  que  lui  dépécha  en  Avignon  Saint-Cha- 
mond ,  refusa  de  la  ratifier. 

Dès  le  8  décembre  1574,  les  compagnies  de 
Mandelot,  de  Rostaing  et  de  La  Rarge,  étolent 
déjà  délogées  de  Quintenas  et  des  environs;  et 
suivies  le  lendemain  de  celle  de  La  Guiebe  qui 
étoit  à  Roulieu ,  elles  prirent  la  route  du  Fores 
et  du  Lyonnois  :  par-là  le  blocus  d' Annonai  fat 
levé. 

Les  troupes  catholiques  ravagèrent  tous  les 
villages  Jusqu'à  la  rivière  de  Doulx ,  et  commi< 
rent  tant  d'excès  et  de  violences ,  que  les  habi- 
tans qui  voulurent  éviter  leur  fureur,  furent 
obligés  de  se  retirer  ou  dans  les  villes  ou  dans 
les  forêts. 

La  maison  d'Astier ,  près  de  Quintenas,  fut 
brûlée ,  la  tour  de  Munas  sous  Ardois  abatne , 
et  tout  le  bétail  pris  et  enlevé  par  les  soldats. 

Charles  de  Rarjac ,  sieur  de  Rochegode  et  de 
La  Raume,  commandant  dans  le  Vivarais  en 
l'absence  du  maréchal  de  Dampville  et  de  Saint- 
Romain,  se  rendit  à  Annonai  le21  janvier  1575, 
accompagné  de  six  à  sept  cents  hommes  de  pied 
et  deux  cents  chevaux ,  tant  catholiques  qne  re- 
ligioQuaires,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup 
de  Gascons  et  de  Provençaux ,  qui ,  quoique  ea 
partie  catholiques ,  ruinoient  les  églises  et  mas* 
sacroientles  prêtres:  durant  ces  troubles,  on 
se  servit  également  des  uns  et  des  autres  ;  ce 
qui  causa  des  désordres  et  des  scandales  af- 
freux. 

Toutes  ces  troupes  se  jetterent  le  Jour  sui* 
vaut,  fête  de  Saint-Vincent ,  à  Vaucance,  ou 
ils  mirent  le  feu  après  l'avoir  pillé  et  massacré 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  à  eux  ;  la  plupart 
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to  paysans  le  reo4ireiit,  le3  w^  dans  les  cdià- 
teaox  de  Yaueancei  Le  Monestier ,  Gerlande, 
et  les  autres  dans  les  forêts  voisines  :  les  villages 
de  Maumeyre,  Villeplas ,  Le  Claux,  Poulhas  et 
Vaucance ,  forent  brûlés  avec  plusieurs  autres; 
la  maison  de  Detourbe,  Téglise  et  le  clocber  de 
Vanosc,  où  les  babitans  s'étaient  fortifiés,  se 
rendirent  par  composition. 

Quelques-uns  attribuent  tous  ces  désordres 
au  ressentiment  de  ceux  d'Annonai  contre  les 
babitans  de  Vaucance,  qu'ils  croyoient  oom« 
plices  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts  dans 
les  troubles  précédons;  d'autres  les  attribuent  à 
Meausse ,  qui  vouloit  punir  les  babitans  des  val- 
lées  du  refus  qu'ils  avoient  fait  de  contribuer  à 
l'entretien  de  sa  garnison ,  et  du  logement  qu'ils 
avoient  donné  aux  troupes  de  ses  ennemis. 

Au  mois  de  février  1575  se  fit  la  trêve  ou  sus- 
pension d'armes  entre  ceux  d'Annonai ,  reli- 
glonnaires,  et  ceux  de  Boulieu,  catboliques, 
par  la  médiation  de  du  Peloux,  trêve  d'autant 
,  plus  nécessaire,  que  les  terres  des  babitans  de 
ces  deux  lieux  demeuroient  incultes  et  ravagées 
par  les  courses  continuelles  qu'ils  faisolent  les 
uns  sur  les  autres. 

Peu  de  temps  après,  sçavoir  le  1 3  février  1 575, 
sur  les  onze  beures  de  la  nuit,  les  religionnalres 
d'Annonai  surprirent  la  ville  d'Aiidance  du  côté 
du  Bhône ,  à  la  faveur  de  la  maison  de  capitaine 
Carrail,  qui  fut  brûlée.  C'est  h  ce  même  capi* 
taine,  qui  fut  tué  dans  cette  occasion ,  que 
Saint-Cbamond  avoit  donné  la  garde  de  la  ville 
d' Andance,  et  le  commandement  de  la  garnison, 
dont,  à  la  prière  et  sollicitations  réitérées  des 
babitans ,  il  les  avoit  décbargés. 

Le  Jour  suivant ,  Meausse  se  raidit  à  Andance 
avec  un  plus  grand  nombre  de  troupes ,  et  fit 
conduire  les  prisonniers  à  Annonai  :  comme  les 
babitans  de  cette  ville  ne  pensoient  à  rien  moins 
qu'à  ia  prise  de  leur  ville ,  la  plupart  furent  mas- 
sacrés dans  leurs  lits  par  les  ennemis. 

Meausse,  après  avoir  donné  la  ville  au  pil- 
lage ,  et  en  avoir  fait  brûler  les  fauxbourgs,  la 
fit  fortifier  du  côté  du  Rbône,  que  le  passage 
de  cette  rivière  rendoit  fort  Important  pour  ceux 
de  son  parti  et  pour  ses  desseins. 

Le  20  février  1575 ,  quelques  babitans  d'An- 
Donai  surprirent  pendant  la  nuit  la  maison  de 
La  Bivoire,  iq>partenant  à  la  dame  de  Luppé, 
près  le  ))ourg  d'Argental  en  Forez ,  et  y  mipent 
garnison  sous  le  conmiandement  du  capitaine 
Pinet. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  Rocbegude  se 
retira  au  bas  Vivarais;  et,  informé  des  brigan- 
dages commis  par  le  capitaine  Erard  et  ses  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  ç'étoit  emparé  de  nouveau 


du  lien  et  château  de  LaMastre ,  il  y  narc)ia , 
et  se  saisit  adroitement  dudit  capitaine  Erard  et; 
de  son  lieutenant  nommé  La  Gban ,  que  Rocbe*^ 
gude  fit  pendre  après  quelque  procédure ,  et 
étrangler  aux  crenaux  du  fort  :  il.  mit  en  liberté 
six  ou  sept  prisonniers  laboureurs  et  plusieurs 
autres  qu'il  tenoit  dans  de  basses  fosses ,  et  à 
qui  il  faisoit  souffrir  les  plus  rudes  traitemens  ; 
de  ce  nombre  étoit  Guillaume  Baud ,  châtelain 
de  Rocbebonne,  natif  d'Annonai,  et  d'une 
bonne  famille.  Ce  capitaine  Erard  avoit  été  fait 
prisonnier  deux  fois  par  les  catholiques  ses  en- 
nemis, et  délivré  par  argent.  On  dit  que,  se 
voyant  en  danger ,  il  demandoit  souvent  si  son 
plein  chapeau  d'écus  ne  lui  sauveroit  pas  la  vie  : 
ce  qui  lui  fut  refusé. 

François  de  Mandelot ,  seigneur  de  Passy ,  et 
gouverneur  pour  le  Roi  du  Lyonnois ,  Forez  et 
Beaojolois,  et  Saint-Cbamond,  lèvent  des  trou- 
pes pour  reprendre  La  Bivoire  et  ia  ville  d' An- 
dance, qui  étoient  deux  postes  importanspar 
rapport  à  leur  situation  sur  le  Rhône.  La  pre« 
miere  fut  attaquée  par  trois  compagnies  d'in- 
fanterie le  5  mars  1 575  ;mais  les  babitans ,  rayant 
abandonnée ,  se  retirèrent  à  la  faveur  de  la  nuit 
à  Annonai  :  on  y  mit  une  garnison  catholique 
sous  le  commandement  du  capitaine  La  Goujon* 
niere. 

La  prise  de  cette  ville  fut  suivie  de  celle  d^ An- 
dance ,  assiégée  le  8  mars  1 575  par  Mandelot  et 
Saint-Cbamond,  auxquels  se  Joignit  Gordes, 
gouverneur  de  Dauphiné  en  Tabsence  du  prince 
dauphin  d'Auvergne,  accompagné  de  quelques 
compagnies  suisses  et  françaises  qu'il  posta  par 
de  là  le  Rhône,  du  côté  d'Andancette.  La  batte- 
rie commença  le  10  mars  1575  ;  Meausse  y  avoit 
mis  cent  vingt  hommes  pour  la  deffendre,  tirés 
de  la  garnison  d'Annonai  :  la  terreur  de  ce  siège 
dans  l'esprit  des  babitans  facilita  et  avança  la 
reddition  de  cette  ville ,  sans  aucune  capitula-* 
tion ,  les  babitans  l'ayant  abandonnée  avec  leur 
gouverneur.  Meausse  n'ayant  pas  cru  qu'il  fût 
de  son  honneur  ni  de  son  devoir  de  les  suivre 
dans  leur  retraite  et  leur  fuite  précipitée ,  qu'il 
ne  put  empêcher,  se  retira  dans  la  tour  du  Prieuré, 
avec  trois  ou  quatre  de  ses  soldats  qui  ne  voulu- 
rent pas  l'abandonner  :  ils  furent  fkits  prison'* 
niers  ;  la  plupart  des  babitans  furent  massacrés, 
et  les  autres  se  retirèrent  à  Annonai  ;  tout  ce  qui 
resta  dans  la  ville  4' Andance  fut  ou  pillé  ou 
brûlé,  et  on  y  mit  une  garnison  catholique  sous 
le  capitaine  Carnier. 

La  reddition  de  cette  place  donna  lieu  aux  of- 
ficiers catholiques  de  tentiez  «tâe  solliciter  celle 
d'Annonai,  dont  ils  avoiepl  àé^  fait  prisonnier 
le  gouverneur;  on  leur  promit  de  leur  laisser  le 
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libre  eierdce  de  la  religion  f  d'ouMier  leurs  fau- 
tes passées ,  s'ils  vouloient  se  soumettre  sous  l'o- 
béissance du  Boi ,  et  recevoir  un  gentilhomme 
catholique  de  leur  voisinage,  à  leur  choix ,  et 
congédier  l'étranger  ;  mais  sur  ces  entreftdtes  les 
habitans  d'Annonai ,  ayant  reçu  du  secours,  ré- 
pondirent qu'ils  ne  pouvoient  rien  accorder  sans 
Tordre  de  Dampville,  offrant  seulement  de  re- 
cevoir du  Peloux ,  bailly  et  capitaine  d'Annonai. 

Cette  réponse  obligea  Mandelotet  Saint-Cha- 
mond  de  se  retirer  le  13  mars  1575  avec  leurs 
troupes  à  Boulieu ,  peu  éloigné  de  la  ville  d' An- 
nonai ,  qu'ils  tentèrent  de  nouveau ,  mais  Inuti- 
lement, par  les  menaces  d'un  siège  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  former  à  cause  du  petit 
nombre  de  leurs  troupes,  dont  ils  laissèrent  une 
partie  dans  Boulieu ,  tant  pour  s'assurer  des  vi- 
vres que  pour  se  deifendre  des  courses  des  habi- 
tans d'Annonai. 

Peu  de  Jours  après ,  Bochegude,  gouverneur 
du  Vivarais  pour  ceux  de  la  religion  et  de  l'u- 
nion ,  arriva  à  Annonai  pour  y  régler  les  affaires 
de  la  ville ,  et  y  établir  un  commandant  à  la 
place  de  Meausse ,  que  les  catholiques  avoient 
conduit  prisonnier  à  Lyon  ;  il  traita  ensuite  avec 
le  commandant  de  Boulieu  pour  la  sûreté  des  la- 
boureurs et  du  bétail.  A  peine  ce  traité  ftit  con- 
clu, que,  le  19  mars  1575,  la  compagnie  des 
gendarmes  de  La  Barge,  qui  étoit  à  Argental 
sous  le  commandement  de  La  Beaune,  ayant 
paru  à  la  vue  d'Annonai  pour  en  attirer  les  ha- 
bitans ,  ceux-ci  firent  une  sortie  Jusqu'en  Lapra, 
sous  la  montagne  de  Montmiandon ,  où  il  y  eut 
un  rude  choc  entr'eux  et  les  troupes  de  La  Barge, 
qui  auroient  été  vivement  repoussées  si  elles  n'a- 
yoient  été  soutenues  à  propos  par  quarante  ar- 
quebusiers :  il  y  eut  nombre  de  morts  et  de  Mes* 
ses  de  part  et  d'autre  dans  cette  action. 

Bochegude ,  voulant  rallier  ses  troupes ,  ftit 
frappé  malheureusement  et  par  mégarde  d'un 
coup  de  pistolet ,  et  transporté  à  Annonai ,  où  U 
mourut  le  22  dudit  mois  de  mars  1575.  Il  Ait 
enseveli  avec  son  neveu  de  Baijac ,  qui  mourut 
le  même  Jour  d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue  au 
siège  d'Andance  :  tous  deux  furent  ensevelis 
avec  des  marques  d'honneur  et  de  distinction  ; 
et  le  premier  fut  également  regretté  des  deux 
partis,  à  cause  de  ses  belles  qualités  et  de  son 
rare  mérite. 

Sur  le  commencement  du  mois  d'avril  1&75 , 
les  religlonnaires  reprirent  par  surprise  le  châ- 
teau du  Pousin ,  dont  le  capitaine  Geys ,  qui  y 
fût  tué ,  étoit  commandant.  Cette  prise  avoit  ébi 
précédée,  peu  de  jours  auparavant,  de  celle  de 
la  ville  de  Bafs  et  des  deux  châteaux ,  vieux  et 
nouveau ,  où  ils  se  fortifièrent. 


On  apprit  en  même  temps  que  le  vieomte  de 
Turenne,  neveu  des  maréchaux  de  Montmo- 
rency et  de  Dampville  (1),  et  leur  partisan  con- 
tre les  catholiques,  quoiquecathoUque lui-même, 
avoit  pris  les  armes,  et  qu'il  s'éloit  mis  en  cam- 
pagne avec  quatre  cents  chevaux  et  deux  ou  tnns 
mille  hommes  de  pied. 

Peu  de  temps  après,  Groasol,  duc  dlJzès, 
assiégea  la  ville  de  Baîs,  et ,  après  l'avoir  bat- 
tue ,  y  entra  le  l^  mai  1575.  U  fit  battre  avec 
l'artillerie  que  comroandoit  Yirieu ,  dont  il  étoit 
maître  en  l'absence  de  Bives ,  mais  inutilement, 
les  deux  châteaux ,  vieux  et  nouveau ,  oa  les  as- 
siégés s'étoient  retirés  :  le  duc  d'Usés,  voyant 
ses  efforts  inutiles ,  fit  ruiner  les  deux  tiors  de 
la  ville ,  et  fit  fortifier  l'autre ,  où  il  laissa  quel- 
ques compagnies  de  gens  de  pied  pour  garder  le 
passage  du  Bh6ne ,  et  reprit  ensuite  le  diemln 
de  Languedoc. 

La  Barge ,  chevalier  de  l'ordre  du  Boi ,  ayant 
été  pourveu  par  le  Boi  du  gouvernement  du  Vi- 
varais ,  vacant  par  la  démission  de  Saint-Cha- 
mond  [il  avoit  reflué  cette  charge  dès  le  com- 
mencement, mais  il  l'accepta  sur  Tassurance 
qu'on  lui  donna  du  secours  de  Manddot],  se  ren- 
dit au  château  des  Célestins  de  Colombier  au 
mois  de  Juin,  avec  sa  compagnie  et  quelques 
enseignes  d'infanterie ,  dans  fespérance  d'être 
soutenu  des  forces  que  Mandelot  avoit  nouvelle- 
ment levées.  Il  fit  d'abord  convoquer  les  états  à 
Toumon ,  où  il  proposa  un  secours  d'environ 
36,000  livres  par  mois  pour  les  tnis  de  la  guerre 
qu'il  avdt  dessein  de  faire  contre  ceux  d'Anno- 
nai; mais ,  parce  que  peu  de  personnes  s'y  trou- 
vèrent, après  deux  convocations,  il  renvoya 
l'assemblée  à  Pradelles  au  mois  d'août  suivant; 
il  resta  cependant  au  château  des  Célestins  avec 
une  partie  de  sa  compagnie,  et  mit  le  reste  à 
Boulieu  à  la  place  de  Mandelot,  qui  s*étoit  re- 
tiré au  bourg  et  à  Saint- Julien  en  Forez. 

La  Barge ,  pour  couper  tout  conunerce  avec 
Annonai ,  et  empêcher  la  récolte  des  bleds,  fait 
deffendre  de  fréquenter  les  habitans  de  cette 
ville  y  de  leur  porter  aucune  sorte  de  marchan- 
dise, de  recueillir  leurs  Meds,  et  de  leur  fournir 
aucun  secours ,  sous  peine  de  la  vie;  ce  qui  inti- 
mida d'autant  plus  les  habitans,  que  le  duc  dX- 
lès  avoit  ordonné  de  ravager  et  de  brAler  les 
bleds  de  Languedoc  près  de  Montpellier,  Nlsmes 
et  Uzès.  Les  habitans  d'Annonai  firent  pourtant 
la  récolte  fort  tranquillement,  et  sans  aucun 
trouble  de  la  part  de  La  Barge. 

(I)  Chef  du  parti  des  polUiques.  Ce  parti ,  composé 
presque  entièrement  de  catholiques,  fit  souTcnt  canse 
oonuDuoc  avec  les  protestants. 
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Cet  ofBeier  tenta,  mais  sans  saeoès,  la  sur- 
prise de  la  ville  d'.Aiinonai  y  avec  le  secours  du 
capitaine  des  Combes  de  Privas,  bon  ami  de 
PôQtus,  commandant  du  château  d'Annonai, 
V^^i  gagD^  par  argent ,  promit  de  laisser  escala- 
der les  catholiques  :  ce  fut  sur  Tassurance  de  ce 
commandant  que  La  Barge  fit  assembler  toutes 
les  garnisons  du  pays,  sa  compagnie  de  gens- 
d'armes  et  celle  de  Mandelot;  et  avec  ces  trou- 
pes,  il  se  présenta  devant  le  château ,  fit  dresser 
les  échelles  à  l'endroit  où  étoit  en  sentinelle  un 
paysan  qu'on  avoit  gagné  y  avec  le  commandant 
et  quelques  autres;  nuds,  se  voyant  découvert 
et  hors  d'état  de  forcer  ni  le  château  ni  la  ville, 
il  se  retira  avec  ses  troupes ,  avec  menace  de 
massacrer,  de  violer,  de  piller  et  de  brûler  la 
ville ,  mais  avec  honte  et  confusion  d'avoir  man- 
que  son  coup.  Le  susdit  paysan  qui  lui  avoit 
servi  de  guide ,  d'espion  et  dfi  sentinelle,  ayant 
été  arrêté  dans  la  ville ,  Ait  arquebuse  dès  le 
jour  même. 

La  garnison  de  Boulicu ,  ayant  appris  la  prise 
du  Prieuré  de  Bochepaure  par  les  rellgionnai- 
res ,  s'y  rendit  le  6  de  septembre  de  Tan  1575 , 
pendant  que  La  Barge  tenoit  les  états  à  Pradel- 
les  en  Yivarais,  pour  obtenir  quelque  secours 
d'argent.  Le  lendemain ,  7  du  même  mois ,  ceux 
d'Annonai  mirent  le  feu  au  faux-bourg  de  Bou- 
lleu ,  où  étoient  logées  les  compagnies  de  Ley- 
rete  et  Esperence,  dont  la  plupart  étoient  allées 
à  Bochepaure  ;  ledit  fauxbourg  fut  tout  brûlé , 
à  la  réserve  de  quelques  maisons  qui  furent  def- 
fendues  par  ceux  de  la  ville. 

Dès  la  même  année,  La  Barge  ordonna  à 
Beaune  et  des  Colaux  de  troubler  et  d'empêcher 
les  vendanges  de  ceux  d'Annonai;  il  fit  pour 
cela  assembler  des  troupes  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, qui  lurent  vivement  repoussées  par 
ceux  de  la  ville. 

Dans  ce  même  temps,  les  députés  des  églises 
de  France  et  de  leurs  confédérés  étoient  â  Paris 
pour  la  négociation  de  la  paix  ;  et  le  Roi  accorda 
une  suspension  d'armes  Jusqu'à  la  Saint-Jean 
avec  le  duc  d'Alençon  son  frère ,  qui  tenoit  le 
parti  des  catholiques  unis ,  et  qu'on  appeloit  les 
mécontens  politiques. 

Cette  suspension  fut  suivie  de  la  délivrance 
de  Heausse ,  prisonnier  à  Lyon  »  par  ordre  de  la 
Reine ,  et  de  son  retour  à  Annonai ,  dont  il  re- 
prit le  gouvernement  en  octobre  1575 ,  et  de  la 
trêve  entre  les  deux  partis  du  Yivarais,  conclue 
le  3  février  1576  sous  les  conditions  suivantes  : 

1®  Qu'on  ferait  cesser  tout  acte  d'hostilité  Jus- 
qu'à la  paix  ;  2^  que  le  commerce  serait  aussi 
libre  et  assuré ,  aussi  bien  que  la  culture  des 
terres;  8^  que  les  garnisons  seraient  diminuées, 


et  qu'on  ferdt  pour  leur  entretien  une  réparti* 
tion  sur  les  paroisses  du  pays^  4^  que  deux  pré- 
vôts seraient  entretenus  aux  dépens  des  deux 
partis,  pour  la  punition  des  criminels  et  malfai- 
teurs, lesquels  seraient  livrés  à  la  Justice  parles 
capitaines  des  garnisons  et  lieux  où  ils  se  retire- 
raient ;  5^  que  les  ecclésiastiques  Jouiraient  de 
leurs  biens  dans  les  villes  et  lieux  occupés  par 
les  catholiques,  et  qu'on  n'innoveroit  rien  dans 
les  autres  ;  6®  que  tous  les  prisonniers  et  le  bé- 
tail enlevé  depuis  le  12  Janvier  précédent,  se- 
raient rendus  de  part  et  d'autre  ;  7  ®  qu'on  pour- 
suivroit  l'autorisation  ou  confirmation  de  la  treve 
pendant  deux  mois,  pour  être  ensuite  pourveu 
à  la  destruction ,  échange  et  restitution  des  forts 
inutiles,  et  qui  étoient  à  charge  au  pays.  Ces 
conditions  forent  arrêtées  et  acceptées  de  part 
et  d'autre,  à  La  Baume  de  Balzac ,  le  3  février 
1576;  et,  après  leur  publication,  chacun  re- 
tourna dans  sa  ville ,  où  la  garde  fut  faite ,  et  la 
discipline  observée  avec  la  même  exactitude  que 
pendant  la  guerre. 

Le  12  Juin  1576,  par  mandement  du  maré- 
chal de  I]^mpville ,  fut  publié  et  enregistré  au 
bailliage  Tédit  de  pacification.  Ce  même  édit, 
que  Tournouy  bailli  du  Yivarais ,  avoit  déjà  fiiit 
publier  à  Boulleu,  fut  lu  et  publié  de  nouveau 
au  bailliage  d'Annonai.  La  publication  fut  ac- 
compagnée de  grandes  réjouissances,  et  suivie 
de  la  destruction  de  toutes  les  fortifications  que 
ceux  d'Annonai  avoient  faites  dans  leur  ville 
pour  se  défendre ,  et  se  mettre  à  couvert  des  in^ 
suites  et  des  attaques  de  leurs  ennemis.  Cette 
paix  fut  un  peu  troublée  par  l'avarice  de  ceux 
qui,  s'étant  emparés  des  biens  des  ecclésiastique», 
avoient  de  la  peine  à  s'en  dessaisir,  et  préten>- 
doient  que  tous  les  bénéfices  qui  étoient  au  deçà 
de  la  rivière  de  Doulx  leur  avoient  été  donnés  à 
bail  par  ceux  du  conseil  politique ,  et  commissai- 
res députés,  pour  le  prix  de  1200  livres. 

Cette  paix,  qui  dura  Jusqu'en  l'année  1585, 
fut  troublée,  et  la  guerre  recommença  à  Tocca- 
sion  des  garnisons  qu'on  établit  dans  les  villes 
et  les  châteaux ,  et  des  grandes  sommes  qu'on 
exigea  pour  leur  entretien.  On  imposa  sur  le 
seul  Yivarais  6,000  écus  par  mois.  Ces  vexa- 
tions des  soldats  destinés  pour  la  levée  de  c«i 
impositions,  obligèrent  la  plupart  des  habltans 
d'abandonner  leurs  villages,  leurs  maisons, 
leurs  terres  et  leur  bétail ,  et  de  se  retirer  dans 
les  bois  avec  les  effets  qu'ils  pouvoient  emporter. 
Ces  désordres ,  qui  commencèrent  au  mois  de 
mars  1585,  durèrent  autant  que  la  levée  des 
contributions  par  les  troupes  qui  s'emparèrent 
des  villes  et  des  châteaux,  Commme  il  n'y  avoit 
aucun  fort  qui  fût  à  l'abri  de  leur  insulte,  cha- 
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cun  tràvaillolt  Jour  et  ttuit  à  se  fortifler  ;  mais 
la  eoûAisîon  des  différents  partis  étoit  si  grande, 
qa*on  ne  sçavoit  comment  distinguer  ses  ennemis. 

Ce  commencement  de  guerre  fût  suivi  d'une 
stérilité  sans  exemple  (l),  puisqu'À  peine  re- 
cueillit-on sa  semence  :  celte  stérilité  causa  une 
clierté  si  grande ,  qu'on  vendoit  Jusqu'à  vingt  et 
vingt-cinq  livres  le  septier  du  firoment ,  treize  et 
quatorze  livres  celui  de  l'orge ,  et  six  à  sept  li- 
vres Tavoine  ;  le  bled  étant  enfin  devenu  sans 
prix ,  les  gens  de  la  campagne  furent  obligés  de 
se  nourrir  de  glands  de  chêne,  de  racines  sau- 
vages, de  fbugere,  du  marc  et  des  pépins  des 
raisins  séchés  au  four,  qu'ils  fiiisolent  moudre 
pour  en  fUre  du  pain ,  aussi  bien  que  de  Técorce 
des  pins  et  des  autres  arbres,  de  coquilles  de 
noix  et  des  amandes ,  de  vieux  tuiles  et  briques, 
mêlés  avec  quelque  poignée  de  farine  d'orge , 
d'avoine  et  du  son  ;  ce  qui  n'avoit  Jamais  été 
pratiqué  dans  le  pays.  Les  habltans  d'Annonai 
se  distinguèrent  dans  cette  occasion  par  leurs 
soins  et  par  leurscharltés  envers  les  pauvres  qu'ils 
nourrirent  pendant  l'hiver  Jusqu'à  Pâques  de 
Fan  1586,  dont,  malgré  toutes  les  précautions,  il 
mourut  un  gran  dnombre  de  froid  et  de  faim, 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  villages,  et  à  la 
campagne. 

Pour  comble  de  malheur  et  de  misère,  la 
cherté  des  vivres  fût  suivie  d'une  espèce  de  con- 
tagion,  qui  dégénéra  en  peste  dans  l'été  de  la 
même  année  1586,  et  qui  s'étendit  dans  le 
Dauphiné ,  le  Lyonnois,  le  Forez  et  dans  le  Yi- 
Tarais.  La  plupart  de  ceux  qui  sortirent  d'An- 
nonai  pour  l'éviter,  en  furent  infestés  à  la  cam- 
pagne, et  en  moururent  presque  tous.  Les  vil- 
lages voisins  d'Annonai ,  qui  se  ressentirent  le 
plus  de  la  peste ,  et  où  elle  enleva  presque  tous 
les  habltans ,  furent  ceux  de  Roiffleu ,  Brogieu , 
Lens,  Boucleu,  Chatinaix ,  Yaragnes,  les  Seux, 
Eynas ,  Ylssenti ,  Clemendeu ,  les  Moures ,  Mi- 


(I)  Cette  stérilité  fut  générale.  Voyez  LestoUe^  Jour- 
nal de  HenH  îlt. 


don,  Ëolais,  Jalendeu,  IPignieu ,  d'Avesiai,  les 
Sollods,  village  de  Gourdan ,  Chazaux ,  Javas , 
Charezin,  les  SouUiers,  Esteyses,  Esenville, 
Samoyas,  Sassolas,  SafnMIaroel,  Sabit-Cyr, 
Esterpas  :  les  autres  villages  phis  éMgnés  ftirent 
Sarras ,  Sillon ,  Revirand,  Germes,  Ardois ,  Fo- 
rany,  Esclassan,  La  Goulange,  Marsan,  Saint- 
Jure,  Quintenas,  Le  Martoret,  Felis,  Anti, 
More,  Loume,  Salnt-Alban,  Ay,  Preauix,  Sa- 
tillieu,  Yaudevant,  Sain^Feliden ,  Boozas, 
Boucieu-le-Roy ,  Golombier4e-Yieux ,  Etables , 
Cremoliere ,  et  un  très-grand  nombre  d^antres 
on  elle  se  répandit  Les  grandes  vflles  n*en  fu- 
rent pas  exemptes;  elles  devinrent  désertes  et 
sans  commerce ,  soit  par  la  mort  de  ceux  qui  en 
étoient  infestés ,  soit  par  la  retraite  de  ceux  qui 
vouloient  l'éviter.  Pour  comble  de  malheur,  il 
arrlvoit  que  les  uns  les  autres,  par  l'horreur 
qu'ils  avoient  de  se  voir,  et  la  crainte  de  se  com- 
muniquer la  contagion ,  mouroient  sans  secours. 
Les  fruits  ne  furent  pas  recueUlis,  le  bétail  fut 
abandonné ,  en  un  mot  les  biens  et  les  héritages 
laissés  ou  à  des  orfèlins  hors  d'état  d'en  jouir, 
ou  à  des  absents  que  l'éloignement  empécfaolt  de 
les  prendre  et  d*en  avoir  soin ,  où  à  des  étran- 
gers qui  s'en  emparoient. 

Les  villes  et  villages  de  deçà  et  de  delà  le 
Rhône ,  aussi-bien  que  toutes  celles  de  Dauphiné, 
du  Yelai,  du  Lyonnois  et  d'Auvergne,  éprou- 
vèrent les  mêmes  calamités;  la  seule  ville  de 
Boulieu,  dans  la  baronnie  d'Annonai,  qui  eu 
avoit  été  exempte ,  en  fut  infestée  sur  la  fin. 

La  rigueur  du  ileau  dont  Dieu  affligea  toutes 
ces  provinces  commença  à  s'appaiser  et  à  dimi- 
nuer vers  la  mi-septembre ,  et  cessa  entièrement 
sur  la  fin  d*octobre.  Ou  remarqua  que  ravarioe 
dans  les  uns ,  et  la  cupidité  dans  les  autres ,  don- 
nèrent lieu  au  progrès  de  la  peste,  parce  que 
plusieurs, pour  s*emparer,  ou  par  artifice,  on  par 
d*autres  voy  es ,  des  biens  des  mourans,  couroient 
de  ville  en  ville  et  de  village  en  village,  et  por- 
toient  psr  cette  communication  la  contagioa 
dans  les  lieux  où  ils  passoient. 
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Au  moins  de  juillet  1 560 ,  les  Jeunes  gens  de 
Montpellier  firent  ^enir  un  ministre  prédicant 
de  Genève ,  nommé  Jean  de  La  Chame,  lequel , 
ayant  occultement  prêché  et  enseigné  quelques 
]ours  par  crainte  de  la  Justice ,  augmenta  telle- 
ment le  nombre  de  ceux  qui  croyoient  à  sa  doc- 
trine j  tant  de  la  ville  que  des  environs ,  qu*iis 
commencèrent  à  se  montrer  ouvertement ,  fai- 
sant prêcher  et  administrer  les  sacremens  de  Jour 
et  publiquement ,  d'abord  en  TEcole  de  la  gram- 
maire ,  dite  TEcole-mage^  puis  dans  Teglise  de 
Saint  Matthieu  par  eux  saisie  pour  leur  temple. 
Pierre  de  La  Goste ,  Juge-mage,  n'osoit  y  pour- 
voir par  rigueur,  de  peur  d'exciter  une  sédition. 
L'évêque  Guillaume  Pelissier  et  les  chanoines 
fermèrent  leurs  portes ,  et  mirent  garnison  dans 
Saint  Pierre. 

Les  états  du  Languedoc  étant  mandés  à  Beau- 
caire,  Honorât  de  Savoye,  comte  deVillars, 
lieutenant-général  en  Languedoc ,  arriva  pour 
les  tenir;  et  pour  pourvoir  aux  troubles,  amena 
deux  compagnies  de  cavalerie ,  et  fit  lever  les 
légionnaires  du  pays.  Alors  les  protestans  cessè- 
rent leurs  exercices ,  et  le  ministre  sortit  de 
Montpellier.  Yillars  fit  pendre  le  ministre  d'Ai- 
gues-Mortes ,  et  arrêter  Daisse  qui  en  étoit  gou- 
verneur et  capitaine. 

Le  15  octobre ,  Sainct- André ,  de  la  maison 
de  Montdragon-lez-Avignon  (1) ,  arriva  à  Mont- 
pellier avec  titre  de  gouverneur.  Il  mena  trois 
enseignes  d'infanterie  ;  on  lui  remit  les  cle£s  des 
portes  de  la  ville  qu'il  fit  murer,  excepté  celles 
de  Saint  Gilles  et  de  la  Sonnerie.  L'évéque ,  les 
chanoines  et  le  Juge-mage  sortirent  de  leur  fort. 
Saint-André  ayant  fait  assembler  le  peuple ,  fit 
publier  une  lettre  du  Roi ,  qui  blâmoit  fort  tout 
ce  qui  s^étoit  passé ,  et  en  défendoit  la  continua- 
tion :  le  peuple  leva  la  main ,  et  consentit  à  tout  ; 
Guillaume  de  Chaume ,  seigneur  de  Poussaa , 
étoit  prunier  consul. 

(I)  Ûest  une  erreur. 


Le  samedi  16  novembre ,  le  comte  de  Villars , 
ayant  pourvu  aux  affoires  de  Nismes  et  des  en- 
virons ,  arriva  à  Montpellier  ;  le  mardi  19  il  as- 
sista à  la  procession  générale  et  à  la  messe  so- 
lemnelle  :  la  procession  s'arrêta  devant  la  mai- 
son de  ville ,  où  le  Juge*mage  harangua  le  peuple 
et  Texhorta  de  demeurer  fidèle  au  Roy;  le  peu- 
ple parut  acquiescer  par  ses  acclamations.  Yil- 
lars fut  ensuite  faire  la  même  chose  en  Cevennes, 
à  Andnze  et  à  Alais ,  où  avoient  été  faites  plu«> 
sieurs  assemblées  en  armes  :  il  fit  razer  quelques 
maisons  de  gentils-hommes  che&  des  protestans, 
dont  les  personnes  s'étoient  absentées ,  et  vint 
passer  le  surplus  de  l'hy  ver  au  château  de  Vau- 
vert  près  d' Algues-Mortes.  Le  gouvernement 
ayant  changé  à  la  mort  de  François  II ,  on  6ta 
la  garuison  de  Montpellier,  et  les  absens  eurent 
permission  d'y  rentrer. 

Au  carême  de  1561,  quelques  Jeunes  enfans 
s'assembloient,  comme  d'eux-mêmes  sur  le  soir^ 
sous  le  couvert  et  parvis  du  consulat ,  et  là ,  les 
chandelles  allumées,  chantoient  les  pseaumes 
de  David  en  françois ,  et  l'un  d'eux  faisoit  des 
prières  et  oraisons  publiques  en  la  même  langue , 
sous  la  forme  de  la  religion  protestante.  Ces  as* 
semblées  devenant  extrêmement  nombreuses , 
Pierre  de  Bourdic ,  seigneur  de  Villeneuve ,  gou* 
verneur  de  la  ville ,  fit  ce  qu'il  put  pour  les  faire 
cesser  ;  mais ,  n'osant  en  venir  à  la  force ,  il 
temporisa. 

Le  25  mars ,  le  vicomte  de  Joyeuse  en  Viva- 
rais,  lieutenant  général  en  Languedoc  depuis 
peu ,  par  la  cession  du  comte  de  Villars ,  tint  à 
Montpellier  une  assemblée  extraordinaire  des 
états ,  pendant  lesquels ,  et  jusqu'au  départ  de 
Joyeuse,  qui  fut  à  Pâques ,  ces  prières  publiques 
cessèrent  ;  mais ,  dès  qu'U  fut  parli ,  Jean  de 
La  Cbasse  et  Claude  Formy,  natif  de  Montpel* 
lier,  commencèrent  à  prêcher  en  maison  privée , 
et  de  Jour,  portes  ouvertes,  malgré  les  défenses 
de  la  Justice.  Le  peuple  catholique  fit  aux  pro^ 
testans  quelques  bravades;  et  le  dimanche  4  mal, 
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ils  s*as8emblèrent  au  nombre  de  douze  ou  quinze 
cents ,  et  accompagnèrent  le  paln-béni  en  grande 
solemnité  à  la  grand'messe  de  TégUse  Saint- 
Pierre. 

Le  6  août ,  on  publia  à  Montpellier  la  tenue 
future  du  colloque  de  Poissy. 

Le  samedi  30  ,  on  publia  un  édit  du  Bol  dé- 
fendant toute  assemblée  publique  avec  armes  ou 
sans  armes  :  on  défendit  aussi  les  privées ,  et  de 
prècber  et  d'administrer  les  sacremens  autre- 
ment qu'il  n'étoit  ordonné  par  Féglise  catboli- 
que  :  cet  édit  n'empêcha  pas  les  protestans  de 
continuer  leurs  assemblées. 

Le  mercredi  matin ,  24  septembre ,  ils  se  sai- 
sirent de  réglise  Notre-Dame  des  Tables ,  qu'ils 
appelèrent  le  temple  de  la  Loge.  Ils  y  firent  faire 
un  inventaire  par  Montferrier»  premier  consul , 
et  autres  notables  personnages ,  et  les  mirent  au 
trésor  de  la  maison  de  ville.  Le  même  Jour, 
Claude  Formy ,  l'un  des  ministres ,  fit  dans  cette 
église  son  premier  prêche  ;  tout  le  reste  se  passa 
tranquillement. 

Quelques  protestans  s*assemblereDt  à  Beziers  : 
Joyeuse  s*y  rendit ,  et  fit  saisir  le  ministre  que 
l'on  ne  vit  plus. 

Messieurs  de  Saint-Pierre  ayant  mis  garnison 
dans  leur  fort  avec  la  permission  de  Joyeuse ,  les 
protestans  s'armèrent  de  leur  côté ,  et  firent  faire 
garde  la  nuit.  Quelques-uns  alloient  par  troupes 
le  Jour,  armés  de  gros  bâtons ,  dont  ils  frappoient 
tous  les  prêtres  et  religieux  qu'ils  trouvoient  ;  et 
ces  bâtons  se  nommoient  espoussetie  (1) ,  d'où 
vint  en  proverbe  tespoussette  de  Montpellier, 
L'évêque,  le  gouverneur  et  le  juge -mage  s'é- 
toient  absentés. 

Le  dimanche  19  octobre,  les  protestans,  au 
nombre  de  sept  ou  huit  ceots ,  assiégèrent  le  fort 
de  Saint-Pierre.  Le  20 ,  les  chanoines  qui  étoient 
dedans  demandèrent  du  secours.  François  de 
Chef-de-Bien ,  général  des  finances,  le  seigneur 
de  LaVerune-lez-Montpellier,  et  autres  des  deux 
religions ,  négocièrent  un  accord  par  lequel  les 
chanoines  pourroient  continuer  le  service  de  leur 
église,  mais  sans  armes,  et  que  la  garnison  sor- 
tiroit  et  seroit  mise  hors  la  ville. 

La  garnison  sortît,  et  un  soldat  lâcha  mal-à- 
propos  un  pistolet  à  feu ,  et  occit  un  des  habitans 
du  nombre  des  protestans  :  alors  ce  peuple,  criant 
trahison ,  se  Jetta  sur  les  catholiques ,  entra  dans 
le  fort  de  Saint-Pierre ,  tua  quarante  chanoines 
ou  autres,  et  pilla  tout  ce  qu'il  trouva.  Berald, 
gardien  des  cordeliers ,  qui  avoit  prêché  avec 
grande  réputation  contre  les  protestans ,  fut  du 


(I)  Vergettes,  petites  baguettes  pour  épousseter  les 
tiaMts. 


nombre  des  oocis  ;  et  le  prêcheur  de  Saint-^lerre, 
nommé  Menfm,  docteur  de  Paris,  échappa, 
mais  fort  blessé.  J^a  sacristie ,  dont  les  reliquai- 
res ou  autres  Joyaux  valoient  plus  de  quarante 
mille  livres,  fut  garantie,  mais  avec  grande 
peine.  L'église  de  Saint-Pierre  lut  mise  dans  six 
ou  sept  heures  dans  l'état  du  monde  le  plus  af- 
freux ,  eent  quatre-vhdgtdix-sept  ans  et  dix-neuf 
Jours  après  la  première  pierre  dudit  édifice  posée 
par  ordre  d'Urluiln  Y,  fondateur  de  ce  monas- 
tère de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  sous  le  nom  de 
Saint-Germain ,  qu'avolt  été  le  l  octobre  1364 , 
et  vingt-trois  ans  après  que  les  moines  dodit 
lieu  avoient  été  Joints  aux  chanoines  réguliers 
de  Maguelone ,  et  institués  église  cathédrale  par 
Clément  VU  en  1536.  Ce  peuple  mardia  de  là 
contre  les  autres  églises  ;  de  manière  que  ce  qui 
avoit  été  fait  ou  entretenu  depuis  quatre  ou  cinq 
cents  ans  Ait  dans  un  demi-Jour  si  effacé ,  que, 
des  soixante  églises  ou  chapelles  qu'il  y  avoit 
dedans  ou  dehors  Mont][>ellier,  le  lendemain  il 
ne  s'en  trouva  aucune  ouverte ,  et  moins  fut  vu 
prêtre  ou  moine  qu*en  habit  dissimulé  ;  et  de 
telle  façon  pour  lors  eut  fin  la  messe  :  les  nonains 
furent  mises  hors  leur  couvent. 

Le  dimanche  26  octobre ,  un  ministre  prêdia 
dans  réglise  de  Saint- Firmin,  et  la  populace 
continua  la  ruine  des  couvents  et  des  églises. 
La  même  chose  fat  faite  aux  villages  du  diocèse, 
la  messe  abolie  et  les  prêtres  chassés.  La  même 
chose  arriva  à  Nismes ,  Lunel ,  Gignac,  Som- 
mieres  et  lieux  circonvoisins.  Après  cette  émo- 
tion ,  on  tint  un  conseil  général  dans  la  maison 
de  ville ,  et  on  députa  au  Boi  et  k  M.  de  Joyeuse 
à  Narbonne  pour  les  informer  du  fait  de  Saint- 
Pierre. 

Au  mois  de  novembre ,  Joyeuse  tint  les  états 
du  Languedoc  à  Beziers  ;  et  le  20  du  mois ,  il  fit 
publier  à  Montpellier  un  édit  du  Bol ,  qui  or- 
donnoit  de  rendre  dans  vingt-quatre  heures  les 
églises,  et  de  les  remettre  dans  leur  premier 
état.  Le  lendemain  les  protestans  cédèrent  l'é- 
glise Notre-Dame,  et  se  remirent  à  prêcher  à 
l'Ëcole-mage  ;  mais  quelques  Jours  après ,  Ils 
firent  un  accord  avec  messieurs  du  chapitre  de 
Saint-Pierre ,  qui  les  laissa  prêcher  dans  Tégiise 
Notre-Dame  et  Saint-Matthieu ,  non  que  par  cet 
appointement  la  messe  ni  la  prêtrise  fût  remise , 
aios  augmentoit  la  religion  des  fidèles.  Les  ha- 
bitans qui  n'en  étoient  point  se  contenoient  chez 
eux  les  dimanches  et  les  fêtes  sans  mot  sonner. 
La  même  chose  arrivoit  dans  les  villages  voisins. 
Le  populaire  des  fidèles  continuoit  de  mettre  en 
pièces  les  sepulebres,  déterrer  les  morts  et  faire 
mille  folies.  On  obligeoit  les  prêtres  déguisés  à 
aller  ouir  les  ministres  pour  pouvoir  être  en  paix. 
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Le  peuple  porta  sa  haine  Jusqa^aux  bonnets 
cpiarrés ,  et  les  gens  de  Justice  Airent  obligés  de 
prendre  des  chapeaux  ou  bonnets  ronds. 

Au  commencement  de  décembre ,  il  y  eut  à 
Carcassonne  une  émeute  qui  dura  neuf  ou  dix 
heures  contre  les  protestans.  Quelques  gens  ar- 
més d'Avignon ,  étant  allés  à  Villeneuve ,  y 
maltraitèrent  quelques  protestans  qu'il  y  avoit. 
Tout  tendoit  à  la  guerre ,  lorsque  le  comte  de 
Grussol ,  nommé  par  le  Bol  pour  pacifier  le  Dan- 
phiné ,  la  Provence  et  le  Languedoc  y  arriva  à 
Yilleneuve ,  et  y  manda ,  au  commencement  de 
1562 ,  les  ministres  et  principaux  des  villes  de 
Nismes ,  Usez  et  Montpellier,  auxquels  il  signi- 
fia que  le  Roi  ne  vouloit  pas  que  les  ministres 
prêchassent  dans  les  églises.  Les  envoyés  de 
Montpellier  y  étant  revenus ,  y  firent  publier  le 
:!  1  Janvier,  par  ordre  dudit  seigneur  de  Crussol , 
de  désemparer  les  églises ,  et  de  mettre  les  ar- 
mes en  lieu  public.  Le  lendemain  les  protestans 
se  remirent  à  prêcher  à  TEcole-mage  et  maison 
privée  en  la  Loge ,  mais  la  messe  ne  fût  point 
rétablie  :  elle  le  fut  à  Nismes ,  et  un  Jacobin  y 
prêcha.  Pierre  Viret ,  un  des  anciens  ministres , 
arriva  de  Genève  au  commencement  de  l'hy  ver 
à  Nismes ,  et  y  prêcha  toi^Jours.  Il  vint  à  Mont- 
pellier et  y  fit  le  premier  prêche  à  la  Loge ,  le 
mercredi  18  février  :  le  présidlal  y  assista  en 
corps  ;  et  le  premier  consul ,  Jacques  David , 
seigneur  de  Montferrier,  avec  le  chaperon  rouge 
et  les  hallebardiers ,  comme  viguier,  conduisit  au 
prêche  ledit  Viret  depuis  son  logis  :  les  étrangers 
venoient  en  foule  à  Montpellier  pour  l'entendre. 
Le  samedi  7  mars ,  on  publia  à  Montpellier 
redit  du  17  Janvier,  qui  défendoit  tout  exercice 
de  la  nouvelle  religion  dans  les  villes. 

]>  lendemain  on  prêcha  hors  de  la  ville  dans 
le  fossé  des  arbalétriers ,  qui  va  de  la  porte  de 
Lattes  à  celle  de  la  Sonnerie.  Les  protestans  de 
Toulouse  firent  prêcher  dans  le  faubourg  Saint- 
Michel  ;  ce  que  messieurs  du  parlement  n'eussent 
cuidé  ;  mais  Tédit  y  étoit.  Gomme  les  villes  de 
la  frontière  étoient  exceptées ,  Fonrquevaux , 
gouverneur  et  capitaine  de  Narbonne ,  fit  sortir 
tous  les  suspects.  Les  protestans  de  la  ville  basse 
de  Carcassonne ,  faisant  prêcher  hors  de  la  ville , 
furent  maltraités  par  le  peuple  catholique ,  parmi 
lequel  étoit  Marion,  controlleur  du  domaine, 
homme  des  premiers  de  ce  pays  en  bien  ;  le  mi- 
nistre et  le  juge  ordinaire  de  la  ville  furent  tués 
dans  ce  tumulte.  Les  protestans  de  Montpellier, 
faisant  la  cène  le  Jour  de  Pâques ,  établirent  une 
garde  pour  leur  sûreté  ;  et  les.  catholiques  qui 
voulurent  faire  leurs  pàques  furent  obligés  d'al- 
ler à  Castries,  à  Vendargues,  à  Teyran  on  à 
La  Verune ,  où  la  messe  étoit  rétablie. 

I.    G.   n.   M.  T.   VIÎT. 


Le  jour  de  PAques ,  29  mars ,  vers  les  sept  ou 
huit  heures  du  matin ,  on  vit  à  Montpellier  et  à 
Nismes  trois  soleils  au  ciel  (1),  un  cercle  au-des- 
sous ,  et  Tare  de  Saint-Martin. 

Le  samedi  4  avril ,  on  publia  à  Montpellier 
une  déclaration  du  Bol ,  du  6  mars ,  en  explica- 
tion de  redit  de  janvier,  qui  défendoit  aux  offi- 
ciers de  la  Justice  royale  d'assister  au  prêche 
pour  fiiire  profession  de  ladite  religion  :  le  Boi 
ajdutoit  que ,  par  cet  édit  et  cette  déclaration , 
il  n'entendoit  approuver  la  religion  nouvelle. 

Le  comte  de  Crussol  revenu  de  Provence ,  et 
ayant  réglé  les  affaires  à  Bagnols ,  Usez  et  Nis- 
mes ,  arriva  à  Montpellier  le  mercredi  8  avril  ; 
il  assembla  les  principaux  des  deux  religions ,  et 
les  fit  convenir  de  vivre  en  paix  et  de  rétablir  la 
messe  :  on  établit,  d*un  consentement  unanime , 
pour  capitaine  dans  la  ville ,  Louis  de  Bucelll , 
seigneur  de  La  Mousson ,  enfant  de  la  ville , 
avec  des  soldats  pour  s'opposer  aux  séditieux. 

Le  dimanche  12  avril ,  la  messe  fut  dite  dans 
Saint-Firmin  par  des  prêtres  étrangers  ;  car  ceux 
de  la  ville  ne  l'eussent  osé  faire  :  beaucoup  de 
peuple  et  de  noblesse  y  assistèrent  ;  Crussol  et 
les  protestans  restèrent  à  la  porte.  La  messe  n'é- 
toit  qu'à  demi  dite  qu'il  y  eut  une  sédition  :  les 
principaux  protestans  tâchèrent  de  calmer  le 
peuple,  et  la  messe  s'acheva  avec  grande  bête. 
Les  consuls  et  principaux  accompagnèrent  les 
sdgneurs-lieutenans,  et  les  ramenèrent  sains  et 
saufs  dans  leurs  logis  :  depuis  furent  les  messes 
plus  dangereuses  que  devant ,  et  dfsoit-on  par 
mémoire  dans  ladite  ville  la  messe  des  comtes. 

Lesdits  seigneurs  quelques  Jours  après  s'en 
allèrent,  laissant  ladite  ville  dans  un  état  pire 
qu'auparavant  :  tant  il  est  dangereux  de  lâcher 
la  bribe  au  peuple ,  et  lui  laisser  gagner  le  haut. 

Le  33  avril ,  on  publia  à  Montpellier  les  let- 
tres patentes  do  Boi ,  par  lesquelles  il  déclarolt 
être  parfaitement  libre ,  et  non  détenu ,  comme 
lepublioient  les  protestans,  qui  avoient  commencé 
la  guerre  civfie.  A  la  fin  du  même  mois,  on  publia 
d'autres  lettres  du  Boi ,  qui  commandoit  qu'on 
laissât  les  armes,  et  coniirmoit  l'édit  de  Janvier. 

On  fit  alors  à  Beziers  ce  qu'on  avoit  fait  à 
Montpellier;  la  messe  abolie  et  les  images  bri- 
sées. Les  protestans  de  Montpellier  prirent  pré- 
texte d'une  pluie  pour  ne  plus  prêcher  dans  le 
fossé  et  pour  se  remettre  dans  Notre-Dame.  On 
fit  garde  la  nuit ,  et  on  sonna  le  tambourin ,  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  été  fait. 

Les  protestans  allèrent  se  saisir  de  Tisle  et 
château  de  Maguelone,  et  y  mirent  une  garni- 
son pour  être  les  maîtres  du  passage  de  Tétang. 


(n  M<^éore  appelé  parh^nfe. 
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Ils  raioèrent  les  antiquités  et  les  scpulchres.  Les 
reliques  épargnées  et  le  trésor  de  Saint-Pierre , 
dans  lequel  on  trouva  six  cents  marcs  d'argent^ 
furcDt  employés  à  lever  des  troupes. 

Le  1 2  et  1 8  mai ,  fêtes  de  la  Pentecôte ,  les 
protestons  de  Toulouse ,  ayant  voulu  se  rendre 
maîtres  de  cette  ville ,  en  furent  chassés  par  les 
catlioliques  secourus  par  Montluc ,  Terride  et 
Fourquevaux.  Le  parlement  fit  ensuite  décapi- 
ter Vabres,  sénéelial  de  Toulouse,  Portai,  vi- 
guier^  Theronde,  ancien  et  fameux  avocat,  et 
le  capitaine  Sault. 

Au  mois  de  juin ,  Mirepoix,  sénéchal  de  Car- 
cassonne ,  prit  d'assaut,  après  un  mois  de  siège, 
la  ville  de  Limoux ,  que  les  protestants ,  semons 
par  Joyeuse  leur  voisin ,  n'avoient  point  voulu 
rendre.  La  ville ,  qui  étoit  fort  marchande ,  fut 
pillée  et  ruinée. 

Les  protestans  renforcèrent  la  garde  à  Mont- 
pellier,  tenoient  les  portes  fermées ,  et  faisoient 
mettre  dans  la  prison  de  Saint-Pierre  les  catho- 
liques qui  n'alloient  pas  au  prêche. 

Le  28  mai,  Jacques  de  Crussol ,  seigneur  de 
Beaudlné ,  dit  le  baron  de  Crussol ,  envoyé  par 
leprincede  Gondé  qui  avoit  pris  les  armes  pour  dé- 
livrer le  Boi,etnommépar  lui  pourcommanderen 
Languedoc ,  fit  publier  à  Montpellier  ses  pou- 
voirs de  la  part  du  Roi.  Le  Languedoc  fut  ainsi 
divisé  :  Joyeuse  commanda  de  Narbonne  en  là , 
et  Crussol  de  Beziers  en  çà.  Ce  baron  alla  résider 
à  Beziers,  comme  ville  frontière  :  Agde,Pezenas 
et  Montagnac  tenoient  son  parti.  Tout  le  monde 
portoit  des  armes  à  Montpellier. 

Le  samedi  matin  30  mai ,  la  cour  des  aides 
s^asscmbla  dans  la  chambre  du  conseil  ;  les  as- 
sesseurs du  consistoire  et  les  principaux  de  Mont- 
pellier s'y  rendirent  aussi.  On  proposa  de  dépu- 
ter à  M.  de  Joyeuse  pour  le  prier  de  faire  cesser 
les  armes  d'un  côté  et  d'autre  :  les  consuls  et 
surveilians  éludèrent  cette  proposition.  Le  con- 
sistoire ayant  pour  lors  toute  puissance  en  ladite 
\ille ,  le  baron  de  Crussol  choisit  parmi  les  sur- 
veilians cinq,  leur  donnant  pouvoir ,  par  ses  let- 
tres, de  gouverner  Montpellier,  son  ressort  et 
places ,  et  de  prendre  les  dixmes  et  revenus  ec- 
clésiastiques, reliques,  cloches  et  le  tout  employer 
au  fait  de  cette  guerre.  On  fit  la  recherche  d'ar- 
mes dans  la  ville  et  dans  les  ch&teaux  et  maisons 
des  gentilshommes ,  où  l'on  en  enleva  plus  de 
mille.  On  en  fit  de  même  à  Nismes,  à  Alais  et 
ailleurs.  Les  troupes  que  l'on  leva  allèrent  join- 
dre Crussol  à  Beziers. 

Joyeuse  leva  aussi  de  son  côté  des  troupes,  et 
assembla  la  noblesse  et  les  anciens  capitaines  qui 
avoient  servi ,  Fourquevaux ,  gouverneur  de 
Narbonne,  Conas,  ancien  capitaine  employé 


long-temps  en  Piémont ,  le  baron  de  Bfenx ,  le 
baron  de  Fendellle  et  le  seigsenr  de  YUleiieave, 
et  se  mit  aux  champs  avec  beaueonp  d'artillerie. 
Crussol  craignit  qu'il  ne  le  vint  assiéger  dans  Be- 
ziers ,  mais  il  côtoya  la  campagne,  et  se  saisit 
de  Capestang ,  de  Cazonis ,  de  Narbonne ,  Seri- 
gnan  et  autres  petits  lieux  sur  son  chemin  ;  il  y 
eut  plusieurs  escarmouches.  Tout-è-eoap  Joyeuse 
passa  r£raut,et  assiégea  Montagnac,  qui  se 
rendit  à  lui  le  vendredi  17  juillet.  Il  traita  la 
garnison  avec  beaucoup  de  doncenr,  et  se  con- 
tenta de  faire  pendre  Bonal ,  autrement  le  sei- 
gneur de  Roqnemaure,  qui  avoit  proféré  quelques 
paroles  contre  lui.  Pendant  le  siège ,  Joyeuse 
ayant  séjourné  quelques  jours  à  Montagnac ,  et 
son  camp  à  l'entour ,  alla  à  ChAteauneuf-lez-Pe- 
zenas,près  l'Eraut.  Crussol  sortit  de  Beziers, 
vint  camper  vis-à-vis  de  lui ,  la  rivière  entre 
deux  :  pendant  la  nuit  Joyeuse  fit  passer  la  rivière 
à  son  artillerie  avec  partie  de  ses  troupes,  et  la 

Sosta  dans  une  chaussée  très  h  couvert  do  côté 
e  Lusignan  :  le  camp  des  protestans  étoit  vers 
Pezenas.  Les  deux  armées  étoient  presqu'égales, 
de  quatre  mille  hommes  chacune,  mais  la  cavale- 
rie de  Joyeuse  étoit  presque  tonte  composée  de  no- 
blesse, et  celle  des  protestans  des  gens  du  peuple. 

Le  lundi  20  juillet ,  vers  les  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir ,  la  cavalerie  de  Joyeuse  attacha 
une  escarmouche  que  les  protestans  ne  refusè- 
rent pas.  Les  catholiques  firent  semblant  de  fuir, 
et  attirèrent  insensiblement  les  protestans  devant 
leur  artillerie ,  qui  par  une  décharge  imprévue 
les  mit  tous  en  désordre  ;  les  gendarmes  surve- 
nant les  prirent  en  flanc ,  et  achevèrent  de  les 
mettre  en  fuite;  ce  peuplenon  accoutumé  neputja- 
maisse  rallier  :  Crussol  se sauvadans Pezenas  avee 
le  reste  de  son  camp,  n'ayant  pourtant  perdu  que 
trois  ou  quatre  cents  hommes  :  Joyeuse  traita  avee 
beaucoup  de  douceur  tous  ceux  qui  se  rendirent. 

L'évèque  de  Lodeve,  accompagné  du  sieur  de 
Saint-Félix,  surprit  Gignac  et  s'en  empara;  et 
les  catholiques  de  Frontignan  en  chassèrent  les 
protestans ,  et  rétablirent  la  messe. 

Joyeuse,  étant  à  Châteauneuf,  fit  repasser 
l'Eraut  à  son  artillerie ,  et  la  porta  sur  une  hau- 
teur près  de  la  maison  d*un  gentilhomme  nom- 
mé Saint-Martin,  entre  Châteaoneuf  et  Aumes, 
tirant  contre  Pezenas ,  quoiqu'éioigné  d'une  de- 
mie-lieue ,  l'Eraut  entre  deux.  Le  canon  Uroit  et 
les  couleuvrines ,  lorsque  tout-à-coup,  le  23  juil- 
let ,  Joyeuse  et  Crussol  convinrent  d'une  cessa- 
tion d'armes ,  sans  que  Ton  publiât  d'autres  con- 
ditions. Crussol  quitta  Pezenas,  où  Joyeuse  étant 
entré,  y  mit  la  messe  et  garnison  :  il  somma 
Beziers  qui  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  se 
retira  vers  Narbonne  avec  ses  gens;  Crussol 
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vint  à  Montpellier  y  et  son  camp  se  débanda. 

Les  protestans  de  Montpellier,  ni  ceux  du 
voisinage,  n'avouèrent  pas  le  traité  conclu  entre 
Crussol  et  Joyeuse,  d'autant  plus  qu'ils  y  per* 
doient  les  villes  de  Pezenas,  Montagnac»  Gignae 
et  Frontîgnan,  où  Joyeuse  avoit  aboli  la  religion 
prétendue  réformée,  et  mis  garnison  contre  les 
traités,  et  ils  résolurent  de  continuer  la  guerre: 
pour  avoir  de  Fargpnt,  ils  empruntoient  cent, 
deux  cents,  et  cinq  cents  écus  de  tous  ceux 
qu'ils  vouloient  ;  et  si  on  refusoit  on  étoit  envoyé 
prisonnier  à  Saint-Pierre.  On  imposa  sur  le  dio- 
cèse soixante  et  un  mille  livres  payables  par  les 
bien  aisés,  sauf  à  eux  à  les  recouvrer  sur  les  autres. 

Le  baron  de  Crussol,  ayant  ramassé  trois  mille 
bommes  et  quelques  gentils  bommes  cliassés  de 
Provence  pour  leur  religion ,  deux  gros  canons 
venus  de  Beziers,  et  d'autres  pièces  de  campa- 
gne,  assiégea  Frontignan  le  mardi  18  aoust,  et 
leva  le  siège  le  mercredi  26,  sans  y  avoir  donné 
l'assaut;  et,  après  y  avoir  eu  trois  ou  quatre  cents 
hommes  blessés  ou  tués,  il  renvoya  rartillerie 
à  Montpellier ,  et  fut  camper  à  Poussan. 

Cependant  Joyeuse  avoit  rassemblé  cinq  cents 
cavaliers  bien  armés  et  montés,  cinq  mille  fan- 
tassins ,  et  quinze  pièces  de  canon ,  grosses  ou 
moyennes.  Cette  armée,  conduite  en  Tabsence 
de  Joyeuse  par  le  baron  de  Fourquevaux.  passa 
TËraut,  Crussol  étant  à  Poussan;  ce  qui  l'obli- 
gea à  se  retirer  à  Montpellier.  Le  peuple  de  cette 
ville,  non  accoutumée  telles  alarmes,  commença 
à  se  troubler;  les  catholiques  ou  les  suspects  fu- 
rent enfermés  dans  Saint-Pierre  ;  la  noblesse  de 
la  ville  avoit  délogé.  On  résolut ,  pour  la  sûreté 
et  renfort  de  la  ville,  d'abattre  tous  les  faux- 
bourgs  qui  en  contenoient  plus  de  la  moitié,  et  où 
il  y  avoit  quatre  couvens  de  mendians,  des  plus 
t)eaux  qu*il  y  eût  en  France ,  deux  autres  cou- 
vens d'hommes,  un  collège  séculier  de  Saint- 
Sauveur  ,  trois  monastères  de  ililes ,  et  autres 
paroisses  et  églises,  jusqu'à  vingt-six;  la  com- 
nnanderie  des  chevaliers  de  Rodes,  dite  Saint- 
Jean,  trois  sales  pour  le  droit  civil  et  canon, 
avec  une  belle  tour  hors  la  porte  du  Peyron^  où 
étoit  la  cloche  de  rUniversité  ;  quatre  grands 
fauxlMurgs,  l'un  à  la  porte  Saint-Guillen,  dit  le 
Corrau,  s'étendant  jusques  aux  Jacobins,  et  les 
autres  aux  portes  du  Pey ron ,  dit  Saint-Jaume , 
au  Pila  Saint-Geli  et  à  la  Sonnerie  ;  un  beau  et 
grand  château  nommé  Botonnet ,  avec  seigneu- 
rie et  jurisdiction  à  part  de  la  ville,  près  la  porte 
des  Carmes.  La  démolition  de  ces  édifices  fut 
ordonnée  par  le  baron  de  Crussol  le  29  aoust,  et 
exécutée  par  tout  le  peuple ,  hommes ,  femmes 
et  enfans,  par  feu,  ruine  artificielle  et  sac,  de 
manière  que  dans  quatre  Jonrs  cela  fut  achevé  ; 


tous  les  arbres  autour  de  la  ville  à  la  portée  du 
canon  furent  coupés.  Fourquevaox  passa  sans 
résistance  à  Loupian ,  Poussan ,  Glgçan  et  Cour- 
non,  et,  au  lien  de  venir  camper  devant  Mont- 
pellier ,  il  alla  à  Lattes ,  ancien  village  dépeuplé 
et  ruiné,  distant  une  petite  lieue  de  Montpellier  ; 
il  prit  et  fit  razer  une  ancienne  tour  qu'il  y  avoit, 
après  avoir  fait  pendre  ceux  qui  la  gardolent,  et 
campa  le  4  septembre;  ce  lieu  est  plus  ancien 
que  Montpellier ,  ets'apelloit  Castellum-Latara; 
une  I)elie  maison  ou  métairie,  appelée  Enseigui- 
nade  le  joint,  de  manière  que  Lattes  et  cette 
métairie  sont  environnés  d'eau,  d  uacôté  par  la 
rivière  du  Lez,  et  de  l'autre  par  un  bras  de  cette 
rivière  que  Ton  a  fait  passer  dans  un  fossé  sur  le 
Lez  ;  et  vers  l'orient  est  un  beau  moulin  dit  de 
Saint-Sauveur,et  la  rivière  se  jette  dans  l'é*» 
tang  ;  il  y  a  là  un  port  où  les  denrées  pour  Mont* 
pellier  arrivent  d'Aigues-Mortes  et  de  la  marine; 
les  environs  de  Lattes  sont  pleins  de  prairies,  de 
grandes  campagnes  qui  fournissent  de  bledf 
comme  la  Beausse.  Fourquevaux  campa  dans  ce 
lieu ,  capable  de  contenir  une  armée  quatre  fois 
plus  forte  que  la  sienne,  et,  ne  se  contentant 
pas  de  la  situation  de  ce  lieu,  quoique  très-forte, 
il  fit  faire  des  fossés  autour  de  son  camp,  double 
tranchée  au  dedans,  des  batteries,  des  remparts 
et  des  plates-formes ,  de  manière  que  ce  camp 
parut  aux  amis  et  aux  ennemis  inexpugnable,  et 
l'on  dit  que  Fourquevaux ,  au  lieu  d'être  venu 
assiéger  Montpellier,  s'étoit  venu  retrancher 
pour  soutenir  un  siège  ;  toutes  les  maisons  de  la 
campagne  jusqu'à  Melgueil  furent  détruites  et 
brûlées.  Fourquevaux  envoya  attaquer  Tisle  de 
Maguelonne  avec  quelques  pièces  de  campagne , 
et  celui  qui  commandolt  dedans  se  rendit  moyen- 
nant quelque  argent. 

Le  l)aron  de  Crussol ,  voyant  la  contenance 
des  catholiques,  et  ayant  cinq  mille  fantassins  et 
cinq  cents  chevaux ,  alla  camper  à  la  portée  du 
canon  de  Lattes ,  sur  une  hauteur  où  il  mit  son 
artillerie,  près  et  en  deçà  le  Mas  dit  d'Envallat,  et 
au  Mas  de  Boisson  ;  les  deux  camps  commencè- 
rent à  se  canonner. 

Le  baron  des  Adrets  arriva  avec  quatre  cents 
chevaux  à  Montpellier  le  14  septembre;  et  le 
Jendemain,  ayant  conféré  avec  Crussol  et  les 
autres  officiers  de  l'armée ,  il  fit  marcher  l'artil- 
lerie pour  aller  attaquer  le  camp  de  Lattes  par 
trois  côtés.  11  se  chargea  de  celui  du  moulin  de 
Saint-Sauveur  ;  Crussol  eut  le  côté  de  Montpel- 
lier et  d'Focivade ,  et  le  capitaine  Bouillarguea 
du  côté  des  prairies.  Fourquevaux  se  tint  dans 
son  camp ,  et  se  contenta  de  faire  jouer  son  ar- 
tillerie, et  tirer  ses  arquebusiers  derrière  ses 
tranchées.  Les  protestans ,  ayant  voulu  attaquer 
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ses  retranchemens,  forent  repousses  vigoureu- 
sement, et  obligés  de  se  retirer  avec  perte;  sur 
quoi  des  Adi'ets  se  contenta  de  faire  razer  avec 
son  artillerie  le  haut  du  moulin  de  Saint-Sau- 
veur ,  et  de  le  rendre  inutile  aux  catholiques  : 
un  ou  deux  jours  après ,  voyant  que  Fourque- 
vaux  n*étoit  pas  assez  fort  pour  assiéger  Mont- 
pellier ,  et  Tétolt  trop  pour  éire  forcé  dans  son 
camp,  retourna  en  Bauphiné,  et  le  camp  des 
protestans  se  débanda. 

Fourquevaux,  quelques  jours  après,  sortit 
avec  une  belle  troupe  de  cavalerie ,  de  Tinfante- 
rie  et  du  canon  ;  marcha  le  long  du  Lez,  et  s*em- 
busca  près  d'une  métairie  dite  le  Pont  Trincat  ; 
il  envoya  de  là  quelques  coureurs ,  qui  forent 
jusqu'aux  aires  de  Saint-Denis  pour  donner  Tal- 
larme  à  la  ville.  Crussol  fit  d'abord  sortir  des 
troupes  pour  poursuivre  ces  coureurs,  qui  étant 
soutenus  par  les  catholiques ,  les  protestans  fu- 
rent obligés  de  reculer  jusques  à  la  porte  du  Pila 
Saint  Geli.  Le  capitaine  Gremian,  gentilhomme, 
voisin  de  Montpellier ,  jeune  et  vaillant,  n'ayant 
pas  voulu  abandonner  ses  soldats ,  fot  tué  avec 
vingt-cinq  fort  près  du  fauxbourg  Saint  Geli  ; 
les  canonniers  de  la  ville  firent  très-mal  leur  de- 
voir ce  jour-là ,  et  ils  auroient  pu  incommoder 
beaucoup  la  cavalerie  catholique,  lorsqu'elle  pa- 
rut dans  la  plaine  au  deçà  de  la  rivière  et  du 
pont  Juvénal  ;  mais  ils  ne  tirèrent  que  lorsque 
la  cavalerie  catholique  fut ,  en  s'en  retournant , 
hors  la  portée  du  canon.  Les  catholiques  perdi- 
rent dans  cette  action  Mossen  Peyrot  Loppian  (1  ), 
capitaine  espagnol  fort  estimé,  qui  reçut  un 
coup  d'arquebuse  à  croc  tirée  d'une  tour  du 
moulin  de  Tévéque  sur  le  Lez  :  Loppian  n'avoit 
pas  été  d'avis  d^assiéger  Montpellier;  et  comme 
il  représentolt  que  l'armée  n'étoit  pas  assez  forte 
pour  une  telle  entreprise ,  on  lui  dit  que  Mont- 
pellier ,  n'étant  pas  une  ville  de  guerre ,  mais  de 
plaisir,  apporteroit  les  clefs  trois  lieues  h  l'a- 
vance ;  lorsqu'il  fut  blessé  il  se  ressouvint  de 
cela,  et  dit  en  son  langage  :  Ah  !  senor  de  Joyosa, 
ahora  à  Montpellier,  tienen  mi  vida^  et  nos 
nontenemoilas  llaves  (2).  Quelques  jours  après, 
Joyeuse  vint  au  camp  de  Lattes  avec  cent  vingt 
chevaux  et  huit  cents  fantassins;  et  le  môme 
jour ,  qui  étoit  un  dimanche^  après  avoir  diné  atf 
Terrai ,  château  de  Tévéque  de  Montpellier ,  il 
alla  se  présenter  devant  cette  ville  sur  le  coteau 
de  Saint-Martin  de  Prunet;  ceux  de  sa  suite  al- 
lèrent voltiger  sur  les  ailes  de  Saint- Jean,  et  lâ- 
chèrent leurs  pistolets  ;  on  ne  leur  répondit  de 

(0  Peyrot  Loppia. 

(2)  Âhl  moDêiear  de  Joyeuse ,  maintenant  à  Montpel- 
lier ils  ont  ma  vie ,  et  nous  n'avons  pas  les  clefs. 


la  ville  que  par  quelques  volées  de  e«D0D.Qndit 
qu'il  ne  s'avança  jusques  là  que  pour  reeoiuM^tre 
l'état  présent  de  la  ville^  et  les  ruines  deseoovcos, 
des  églises  et  des  fauxbourg,  que  You  déeou- 
vroit  très-bien  de  ce  Heu  là  :  il  en  témoigna 
beaucoup  de  regret ,  ayant  reçu  beaucoup  de 
services  et  bon  entretien  dans  cette  ville ,  etayant 
avec  lui  beaucoup  de  gentilshommes  v<rialn8, 
qui  avoient  dans  la  ville  leurs  parens  et  teors 
biens. 

Le  37  septembre ,  Sommerive  et  Snze, ayant 
assiégé  Saint-Gilles  avec  trois  mille  Italiens  ou 
Provençaux ,  le  capitaine  Grille  marcha  au  se- 
cours avec  quinze  cents  hommes.  Dès  qu'il  pa- 
rut ,  le  camp  catholique  prit  la  fuite  pour  passer 
une  brassière  du  Rhône  sur  un  pont  de  bois  qu'ils 
y  avoient  fait  foire.  Les  protestans,  qui  ne  vou- 
loient  que  secourir  Saint-Gilles ,  voyant  cette 
déroute,  donnèrent  dessus,  et  les  catholiques 
eurent  douze  ou  quinze  cents  hommes  tués  ou 
noyés,  dix-sept  enseignes  de  perdues,  deux  gros 
canons ,  et  leur  camp,  où  il  y  avoit  des  meubles 
très-riches ,  pillé. 

Le  premier  octobre ,  le  capitaine  Grille ,  reve- 
nant victorieux  de  la  journée  de  Saint-Gilles  avec 
douze  cents  hommes,  étant  parti  de  Lund  après 
diné,  et  marchant  sans  grand  ordre,  fîit  dé- 
fait aux  Arenasses ,  entre  Castelnau  et  le  pont 
de  Salaizon ,  par  les  catholiques  qui  s'aient 
embusqués  daîns  les  vallons  de  Garrigues  de 
Gramont  ;  il  ne  perdit  pourtant  que  àeax  cents 
hommes.  Le  capitaine  Bouillargues  s'étant  retiré 
par  le  haut  des  Garrigues  du  Crez  vers  Teiran , 
Crussol  sortit  de  Montpellier  pour  le  secourir; 
mais  11  apprit  la  défaite  avant  d'arriver  à  Castel- 
nau. Le  seigneur  de  Bizanet  fut  tué  du  côté  des 
catholiques  à  la  fin  du  combat. 

Le  lendemain  de  cet  exploit,  qui  étoit  un  ven- 
dredi, un  tabourin  du  camp  vint  h  la  ville,  por- 
tant une  lettre  de  l'évéque  d'Alet,  fils  du  sdgneiir 
de  TEstrange  en  Yivarais,  arrivé  au  camp  avec 
Joyeuse  pour  demander  une  entrevue  an  capi- 
taine Grille.  L'entrevue  se  fit  le  lendemain  sa- 
medi, entre  le  pont  Juvenal  et  le  Pont  Trincat. 
On  ignore  ce  qu'ils  se  dirent;  mais  le  même  jour 
et  le  lendemain  4  octobre.  Joyeuse  et  sm  cany 
délogèrent  de  Lattes,  et  se  retirèrent  yen  Peie- 
nas. 

Le  camp  ainsi  levé,  le  baron  de  Crusse^  éta« 
blit  pour  gouverneur  dans  Montpeliler  le  capi- 
taine Rapin,  et  alla  à  Nismes  où  il  fut  assiéger 
et  prendre  La  Garbonniere,  qui  est  une  forte 
tour,  seule  assise  dans  le  marais  et  étang ,  et  le 
passage  nécessaire  pour  aller  à  Montpellier,  à 
Nismes  et  à  Algues-Mortes. 
Le  i  1  octobre,  on  cria  à  Mon^lUer  un  régie- 
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ment  de  police,  avec  ordre  aux  officiers  du  Roy 
d'ouvrir  leur  auditoire,  et  à  tout  le  monde  d'aller 
aux  prêches  et  ouir  le  ministre  sous  peine  de 
baniment 

Au  commencement  de  novembre,  Joyeuse  as- 
siégea Agde,  contre  lequel  on  tira  cinq  cents 
coups  de  canon;  mais  les  catholiques  ayant  été 
repoussés  avec  perte  par  le  capitaine  Senglar, 
natif  de  Montpellier,  qui  commandoit  la  garni- 
son, Joyeuse  leva  le  siège. 

Pendant  ce  mois,  les  catholiques  prirent  sur 
les  protestans  le  bourg  Saint  Andiol,  petite 
ville  sur  le  Rhône,  deux  lieues  au  dessus  du  Pont 
Saint  Esprit;  le  seigneur  de  Saint  Remesy  étant 
dedans  fut  occis;  mais  d'abord  après  le  baron 
de  Crussol  ayant  paru  devant  la  ville,  les  catho- 
liques l'abandonnèrent. 

Au  commencement  de  ce  mois  de  novembre, 
furent  tenus  les  états  des  villes  et  diocèses  pro- 
testans à  Nismes,  où  n'assistèrent  que  les  con- 
suls et  envoyés  desdites  villes,  avec  autant  de 
snrveillans  des  églises  et  consistoires.  On  y  élut 
pour  chef  du  pays,  conducteur,  protecteur  et 
conservateur,  jusques  à  la  majorité  du  Roy,  le 
comte  de  Crussol  et  de  Tonnerre,  aîné  du  baron 
de  Crussol  ;  on  imposa  pour  l'entretien  des  trou* 
pes  400 ,000  livres,  outre  les  bénéfices  et  revenus 
ecclésiastiques;  et  on  régla  tout  à  Tinstar  des  ré- 
publiques réduites  en  démocratie.  Le  11  novem- 
bre, le  comte  de  Crussol  accepta  en  la  ville  d'U- 
sez ,  dont  il  étoit  vicomte,  publiquement  et  so- 
Iemnellement,remploy  présenté  par  les  états  de 
Nlsmes,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  et  pour 
maintenir  ledit  peuple  en  l'obéissance  dudit  sei- 
gneur. 

A  la  mi«décembre ,  Joyeuse  tint  les  états  du 
Languedoc  à  Carcassonne,  où  assistèrent  les  car- 
dinaux d'Armagnac  et  Strozzi ,  et  où  l'on  ar- 
rêta plusieurs  choses  contre  les  protestans  et  la 
délibération  de  l'assemblée  tenue  par  eux  à  Nis- 
mes. 

Le  baron  des  Adrets,  soupçonné  par  les  pro- 
testans à  cause  de  ses  conférences  avec  le  duc 
de  Nemours,  fut  arrêté  par  ordre  du  comte  de 
CnuBol,  mené  au  château  de  Mismes,  et  sur  la 
fin  de  Janvier  à  Montpellier  mis  prisonnier  dans 
Saint  Pierre,  que  l'on  nommoit  lors  le  château 
Saint  Pierre  ;  on  l'y  laissa  huit  Jours,  après  les- 
quels on  le  ramena  à  Nismes. 

Le  seigneur  de  Peraud  en  Vivai'ais  arriva  à 
Montpellier  pour  y  être  gouverneur  à  la  place  du 
capitaine  Rapin.  Les  survelllans  et  autres  ayant 
l'administration  de  la  ville,  firent  un  rolle  de 
proscription  des  catholiques  qui  ne  leur  étoient 
pas  agréables,  avec  ordre  de  sortir  de  la  ville  sans 
empwter  autre  chose  que  dix  livres  tournois  ; 


et  le  1 2  février,  on  proclama  une  deffense  de  rien 
acheter  des  catholiques;  mais  ce  règlement  ne 
fut  pas  exécuté  à  la  rigueur. 

Au  mois  de  mars,  fut  tenu  à  Montpellier  le 
synode  général  ou  colloque  de  tous  les  ministres 
des  églises  de  Languedoc,  et  autres  voisines  dis-^ 
sipées,  où  il  y  avoit  bien  cent  cinquante  minis- 
tres, et  autant  d'anciens  et  de  surveillans. 

Le  vendredi  5  mars,  on  apprit  à  Montpellier 
la  mort  de  M.  de  Guise,  occis  devant  Orléans  par 
Poltrot  le  17  février,  dont  fut  à  Montpellier 
délachée  toute  l'artillerie  en  signe  de  réjouis- 
sance. 

Les  protestans  ayant  assiégé  Aramon  furent 
obligés  de  lever  le  siège. 

Le  comte  de  Crussol  ayant  resté  quelque  temps 
à  Valence  pour  s'opposer  au  duc  de  Nemours, 
entra  à  la  fin  de  mars  dans  le  comté  de  Ye- 
nisce  (\);\\  prit  Orange  et  Serignan,  et  y  eut  un 
de  ses  frères  tué. 

Au  commencement  d'avril ,  les  villes  protes- 
tantes du  Languedoc  tinrent  leur  assemblée  à  Ba* 
gnols  par  devant  le  comte  de  Crussol. 

Saint  Vidal  ayant  assiégé  Florac,  le  baron  de 
Beaudiné  marcha  au  secours,  et  Tobllgea  de  se 
retirer. 

La  paix  conclue  en  France  portant  que  les  prê- 
tres, et  ecclésiastiques  seroient  remis  en  leurs 
églises  et  biens,  les  protestans  de  Montpellier 
commencèrent  à  ruiner  le  dedans  des  églises  qui 
restoient,  et  rompirent  toutes  les  cloches  qui 
étoient  en  grand  nombre,  et  même  à  Saint  Pierre 
où  il  y  avoit  quatre  tours  et  ])eaucoup  de  clo- 
ches, dont  deux  étoient  des  plus  belles  et  gros- 
ses qu'il  y  eût  en  France;  elles  ne  pouvoient  être 
mises  en  branle,  et  ne  sonnoient  qu'au  batoir  : 
on  ne  conserva  que  les  cloches  de  Notre  Dame 
des  Tables  et  de  Saint  Finnin  où  Ton  prèchoit. 
Les  protestans  ne  faisoient  cela  à  Montpellier  et 
dans  les  autres  villes  où  ils  étoient  les  mattres , 
que  pour  ôter  les  moyens  d'y  rétablir  la  messe  et 
le  service  divin. 

Le  7  mai,  le  cardinal  de  Châtillon  tenant  le 
parti  des  protestans,  qui  depuis  ces  troubles  s'é- 
toit  retiré  par  deçà  avec  le  comte  de  Crussol  en 
habit  de  laïque,  et  qu'on  nommoit  le  comte  de 
Beauvais,  le  comte  de  Crussol,  et  Boucard,  che- 
valier de  l'Ordre,  envoyé  par  le  prince  de  Condé, 
vinrent  à  Montpellier,  où  on  leur  fit  la  réception 
la  plus  magnifique  que  l'on  peut  imaginer;  on 
leur  alla  au  devant  Jusqu'auxAreniers  par  de-là 
Castelnau  ;  ils  trouvèrent  au  pont  de  Castelnau 
cent  vingt  petits  enfans  chantans  tous  ensemble 
les  psaumes  de  David  ;  à  leur  approche  de  la 

(1)  Le  comUt  Venaissia. 


«30 


MÉftlOIAES  DK  PHILIPPI.  [1563  j 


Tille ,  on  délacha  toate  rartilierie ,  dont  partie 
âYoit  été  mise  sur  les  murs  de  la  porte  du  Pila 
Saint  Geli. 

Le  dimanche  9  mai ,  arriva  à  Montpellier  le 
seigneur  de  Caylusy  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  et  envoyé  par  ce  prince  pour  faire  pu- 
blier la  paix  en  Languedoc ,  ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  à  Toulouse,  Carcassonne  et  Narbonne. 
Tous  ces  seigneurs  étant  à  Montpellier,  les  états 
du  pays  de  ladite  religion  du  Languedoc  s'assem- 
blèrent, et  firent  leur  ouverture  le  1 1 .  Le  comte 
de  Crussol  leur  ayant  déclaré  vouloir  se  déchar- 
ger de  l'administration  du  pays  qu'il  avoit  eue 
jusqu'alors,  le  lendemain  Jeudi  12,  les  états  al- 
lèrent le  prier  de  continuer  sa  charge  Jusqu'à  ce 
que  les  choses  fussent  entièrement  pacifiées ,  ce 
qu'il  accepta.  Les  états  répondirent  à  Gaylus 
qu'ils  acceptoient,  comme  très  dévots  sujets  du 
Roi,  redit  de  pacification  fait  à  Amboise  le  19 
mars  précédent,  et  qu'ils  firent  publier  le  même 
jour  avec  beaucoup  de  solemnité.  Le  baron  de 
Crussol  courut  la  lance  et  la  bague. 

Le  1 3  mai ,  on  lut  publiquement  au  prêche  la 
(Convention  passée  entre  les  sur-lntendans  de  la 
religion  et  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  qui 
leur  cédèrent  la  Jouissance  de  trois  temples,  INo- 
tre-Dame  ou  La  Loge ,  Saint-Flrmin  et  Saint- 
Paul.  Gaylus ,  ayant  les  actes  de  la  publication 
de  redit,  partit  le  15,  et  les  états  ayant  fini  vers 
le  18,  les  comtes  allèrent  à  Beziers.  Pendant 
qu'ils  y  étoient,  le  comte  de  Beauvais  (1)  eut  une 
conférence  avec  M.  de  Joyeuse  à  Montels,  entre 
Narbonne  et  Gapestang  ;  chacun  étoit  suivi  de 
vingt-cinq  hommes  sans  armes  :  la  conférence 
dura  quelques  heures,  après  laquelle  l'un  se  re- 
tira à  Beziers,  et  lautre  à  Narbonne.  Sur  la  fin 
de  mai,  lesdits  seigneurs  comtes  repassèrent  à 
Montpellier,  et  retournèrent  vers  Usez. 

Le  maréchal  de  Yieillevilie  ;  nommé  pour 
Texécution  de  Fédit  de  paix ,  étant  au  mois  de 
juinàLyon,  y  rétablit  la  messe,  et  fit  donner  trois 
temples  aux  protestans.  Il  alla  en  Dauphiné ,  au 
Saint-Esprit  et  à  Beaucaire  ;  il  rétablit  ia  messe, 
et  fit  cesser  les  prêches  dans  les  églises. 

Au  mois  de  Juillet,  Gaylus  revint  en  Langue- 
doc, envoyé  par  le  Roy  pour  recevoir  des  mains 
du  comte  de  Grussol  les  villes  et  pays  de  la  reli- 
gion, et  en  icelies  commander  pour  l'exécution 
de  redit  de  paix.  Gela  étant  fait,  Gaylus  fit  son 
entrée  à  Montpellier  le  samedi  matin  2  août.  Le 
lundi  suivant,  on  commença  de  prêcher  à  la 
grande  Loge,  et  puis  à  TEcole-mage  ;  Gaylus  ne 
put  pas  rétablir  la  messe,  personne  ne  s'étant 

(I)  Titre  qu'avoit.  pris  le  cardinal  de  Ctiâlilloo,  (f>èque 
de  Beauvais,  easc  faisant  protestaut. 


présenté  pour  ia  dire,  ni  pour  en  demander  le  ré* 
tablissement.  L'évéque  s'étoit  retiré  depuis  la 
paix  avec  quelques  chanoines  à  Maguelonne,  où 
il  avoit  rétabli  la  messe  aussi-bien  qu*à  Ville- 
neuve, village  qui  lui  appartenoit  :  il  écrivit  à 
Gaylus  qu'il  ne  vouloit  venir  à  Montpellier. 

Le  dimanche  3  août ,  Gaylus  fit  publier  une 
lettre  du  Roy,  du  17  Juin,  qui  deffendoit  le  port 
des  armes,  excepté  î'épée  et  la  dague  aux  gen- 
tilshommes, et  qui  ordonnoit  d'enfermer  sons  la 
clef  toutes  les  armes  à  feu,  dans  les  villes,  ce  qui 
s'exécuta  sans  résistance  ;  on  fit  rouvrir  neuf  ou 
dix  portes  de  la  ville  qui  avoient  resté  marées 
pendant  plus  d'un  an. 

M.  de  Bamville ,  second  fils  du  connétable 
de  Montmorency,  ayant  été  nommé  gouverneur 
du  Languedoc  sur  la  démission  de  son  père,  par- 
tit au  mois  de  septembre,  accompagné  de  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  de  beaucoup  de  no- 
blesse qui  augmentoit  à  mesure  qu'il  avançoit. 
Il  vint  par  Toulouse  et  Narbonne,  où  la  ville  de 
Montpellier  l'envoya  complimenter  par  Ceselly, 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes , 
Jean  Philippi,  général  des  aides  (l),  et  les  sei- 
gneurs de  Poussan  et  Figaret.  Il  arriva  k  Mont- 
pellier, et  y  fit  une  entrée  solennelle  par  la  porte 
de  la  Sonnerie ,  le  mardi  7  novembre  ;  il  logea 
chez  Monsereau,  autrement  la  maison  des  géné- 
raux :  à  rentrée  de  la  ville  se  trouvèrent  quelques 
chanoines  de  l'église  cathédrale  et  autres  prêtres 
vêtus  du  surplis,  et  six  cordeliers  chantant  pro- 
cessionnellement  en  l'accompagnant,  chose  que 
Ton  n'avoit  vue  ni  ouïe  depuis  plus  de  deux  ans  ; 
on  lui  présenta  un  dais  magnifique  avec  ses  ar- 
mes et  celles  de  la  ville,  sous  lequel  il  refusa  de 
se  mettre;  sa  garde,  de  cinquante  arquebusiers 
à  pied  morionnés,  marcholt  devant  Joyeuse . 
suivi  d^une  infinité  de  noblesse.  Au  lieu  d'aller 
chez  lui,  il  fut  à  Notre-Dame  des  Tables,  où  Ton 
chanta  le  Te  Deum  ;  l'évéque.  et  le  Juge-mage 
revinrent  alors.  Damville  fit  généralement  dé- 
sarmer tout  le  monde,  Jusques  aux  épées  et  da- 
gues ;  la  ville  loi  présenta  une  grande  coupe 
d*argent  relevée  en  bosse,  dorée  de  fin  or,  le  cou- 
vercle de  même,  et  dans  la  coupe  six  belles  piè- 
ces d'or  rondes,  fabriquées  expressément  à  la 
monnoie ,  chacune  pesant  cinquante  éeus  d'or 
au  soleil,  avec  ses  armes  d'un  côté,  et  celles  de 
la  ville  de  l'autre  ;  on  lui  présenta  aussi  deux 
caisses  pleines.  Tune  de  fioles  de  verre  peintes  de 
diverses  histoires ,  et  pleines  d'eau  d'ange ,  et 
musquées  ;  lautre  de  carrelets  de  satin,  pleins  de 
diverses  poudres  odoriférantes,  le  tout  de  grande 

(I)  Plus  loin,  aoucc  I57i  «  Pliilippi  est  qualifié  conseil- 
I  1er  en  la  même  cour. 
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valeur.  Le  lendemain  on  dit  solemnellement  la 
messe  à  Notre-Dame  des  Tables  ;  les  prêtres  et 
religieux  commencèrent  à  se  montrer,  et  les  gens 
de  Justice  reprirent  leurs  bonnets  carrés. 

Le  16  novembre,  Damville  partit  pour  aller 
au  Saint-Esprit.  Le  5  décembre,  les  habitansdes 
deux  religions  convinrent  de  nommer  six  catho- 
liques et  six  protestans  pour  gouverner  la  maison 
de  Tille,  ce  qui  fut  approuvé  par  Damville  retour- 
nant à  Narbonne  pour  y  tenir  à  la  fin  de  décem- 
bre les  états,  qui  ne  furent  pas  favorables  à  ceux 
de  la  religion  ;  ils  députèrent,  pour  faire  part  de 
leurs  intentions  au  Roy,  Ambres  et  Bacheileril, 
premier  consul  de  Beziers. 

Au  mois  de  Janvier  1564,  Damville  retourna 
à  Montpellier;  et  tout  fut  confirmé  le  1^^  mars 
par  le  seigneur  de  Gastelnau-lez-Pezenas,  gou- 
verneur pour  la  guerre,  établi  à  Montpellier  par 
commission  de  Damville.  Les  protestans  faisoient 
leurs  exercices  dans  la  cour  du  Bayle,  et  la  mai- 
son de  Formy  près  la  Loge.  Le  prince  de  Sa- 
lerne,  grand  seigneur  du  royaume  de  Naples, 
qui  avoit  embrassé  la  religion  protestante,  et  s*é- 
toit  marié  à  Montpellier  dans  la  maison  de  Pau- 
lian ,  assistoit  au  prêche  lorsqu'il  étoit  à  Mont- 
pellier. 

Le  24  Juin,  le  Roy,  voulant  visiter  son 
royaume,  donna  une  déclaration  pour  deffendre 
l'exercice  de  la  religion  protestante  dans  les  vil- 
les où  il  passeroit.  Le  21  septembre,  la  garnison 
de  Montpellier  fut  cassée  et  réduite  à  cinquante 
hommes,  et  logée  dans  Saint  Pierre. 

Le  dimanche  17  décembre,  le  Roy,  venant  de 
Beaucaire  et  de  Nismes^  fit  son  entrée  à  Mont^ 
pellier;  on  lui  prépara  un  reposoir  au  jardin  du 
seigneur  de  Villeneuve,  gouverneur  de  ladite 
ville,  au  devant  du  couvent  de  Saint-Maur  dit, 
communément  de  Saint-Mps,  où  le  Roy  reçut  les 
harangues  de  toute  la  ville.  Le  26  décembre  il 
y  eut  une  procession  générale  où  le  Roy  assista. 
Ce  prince  partit  pour  Toulouse  le  31  du  même 
mois. 

Le  4  mai  1567,  il  courut  un  bruit  que  les  ca- 
tholiques vouloient  entreprendre  quelque  chose 
contre  les  protestans  ;  ce  qui  obligea  Joyeuse 
de  se  rendre  à  Montpellier  pour  y  mettre  la 
paix. 

Le  30  septembre,  on  publia  une  déclaration  du 
Roy,  qui  confirmoit  les  édits  en  faveur  des  pro- 
testans. Joyeuse  étoit  ce  Jour-là  à  Montpellier, 
et  y  reçut  la  nouvelle  que  ceux  de  la  religion 
avoient  pris  les  armes  à  Nismes ,  Saint-Esprit , 
Castres  et  Lavaur;  et  qu'ils  s'étoient  saisis  de  la 
tour  de  La  Carbonniere  ;  il  assembla  toute  la 
nuit  la  garnison,  et,  ayant  fait  venir  les  princi- 
paux de  la  religion^  il  les  exhorta  à  vivre  en  paix 


et  pour  le  service  du  Roi ,  ce  qu'ils  promirent, 
lui  disant  qu'ils  se  tenoient  fort  assurés  par  sa 
présence  :  l'après  dîné  on  conseilla  à  Joyeuse  de 
faire  sortir  de  la  ville  les  étrangers ,  artisans , 
garçons  de  boutique  et  autres ,  qui  pour  la  plu- 
part étoient  protestans  :  cette  commission  exé- 
cutée avec  un  peu  tropde  vivacité,  le  peuple  com- 
mença à  s'émouvoir,  et  dès  que  Joyeuse  le  sceut, 
il  se  retira  avec  sa  femme,  ses  enfans,  les  princi- 
paux catholiques  et  ses  meilleurs  effets  dans  le 
fort  Saint-Pierre  :  on  voulut  continuer  de  faire 
la  garde,  mais  le  poste  de  la  Loge  se  retira  à 
Saint-Pierre,  aussi  bien  que  les  autres  ;  à  minuit 
Joyeuse  et  la  noblesse  qui  étoit  avec  lui ,  sortit 
par  la  fausse  porte,  et  alla  à  Pezenas,  laissant 
dans  Saint-Pierre  sa  femme ,  ses  enfans  et  ses 
meubles. 

Le  matin ,  les  protestans  voyant  cela  firent 
ouvrir  les  trois  portes  de  la  Sonnerie ,  de  Lattes 
et  Montpilleret,  s'impatroniserent  dans  la  ville, 
et  appellerent  à  leur  secours  leurs  voisins ,  gen- 
tilshommes et  gens  de  guerre ,  qui  y  accoururent 
dans  vingt-quatre  heures.  Se  voyant  maîtres  de 
la  ville,  ils  commencèrent  à  serrer  de  près 
ceux  de  Saint-Pierre ,  les  chassant  dans  le  fort  y 
leur  ôtant  le  collège  de  Saint-Ruf ,  la  tour  du 
Colombier  battant  dans  Saint-Pierre,  et  plu- 
sieurs maisons  des  environs  du  fort,  auxquelles 
ceux  dudit  Saint-Pierre  mirent  feu ,  détruisant 
toute  la  rue  des  Carmes,  le  long  de  laquelle  les 
protestans  firent  des  tranchées  pour  empêcher 
la  garnison  de  venir  dans  la  ville.  Cependant  les 
capitaines  et  commandaos  offrirent  à  madame 
de  Joyeuse  et  à  sa  suite  toute  sûreté  si  elle  vou- 
loit  venir  dans  la  ville ,  ou  escorte  si  elle  vouloit 
se  retirer;  elle  lesremercia,  mais,  quelques  nuits 
après,  escortée  par  la  cavalerie  que  son  mari  lui 
envoya,  elle  sortit  avec  ses  bagues  et  sa  suite ^ 
chose  qui  déplut  fort  à  ceux  de  la  ville,  qui  n'es- 
pererent  plus  que  Saint-Pierre  fût  secouru  par 
Joyeuse. 

Le  7  octobre ,  le  seigneur  d'Acier,  nommé  au- 
paravant Baudiné  ou  le  baron  de  Crussol ,  com- 
mandant pour  le  Roy  en  l'absence  du  prince  de 
Condé  en  Dauphiné ,  Provence  et  Languedoc, 
arriva  à  Montpellier  avec  nombre  d'ingénieurs 
et  gentilshommes.  On  fit  alors  des  tranchées  hors 
la  ville  du  côté  du  Peyrou  pour  battre  le  rave- 
lin  du  fort ,  du  côté  de  Boutonnet ,  devant  la 
porte  et  tour  des  Carmes  que  les  catholiques  te- 
noient ;  l'infanterie  campa  hors  la  ville,  depuis 
le  fauxbourg  de  Saint-Guillen  jusqu'auprès  du 
Merdanson ,  méchant  petit  ruisseau  venant  d'as- 
sez loin ,  côtoyant  la  ville  vere  le  nord ,  sur  le- 
quel il  y  a  trois  petits  ponts ,  et  duquel  Teau  sert 
aux  teinturiers.  H  y  eut  alors  quelques  reucon- 
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très  près  de  Gigean  et  de  Mirevaux ,  où  les  pro- 
testans  battirent  les  catholiques. 

Le  6  novembre,  Montbrun  arriva  avec  beau- 
coup de  noblesse ,  six  compagnies  d'infanterie  et 
une  pièce  d'artillerie. 

Le  8,  Joyeuse ,  résolu  de  ravitailler  Saint- 
Pierre  ,  envoya  le  seigneur  de  Villeneuve ,  son 
lieutenant ,  avec  dix-huit  enseignes  faisant  deux 
mille  cinq  cents  hommes ,  et  quatre  cents  che- 
ifaux;  il  campa  à  onze  heures  du  matin,  près 
de  Boutonnet  Jusqnes  au  pont  de  Saint-Cosme 
parde-làle  Merdanson;  alors  d'Acier  sortit  de 
la  ville  avec  quatre  cents  chevaux ,  et  alla  se 
poster  entre  les  Jacobins  et  Saint-Gosme.  Les 
assiégés  de  Sahit-Pierre  commencèrent  l'attaque 
en  faisant  une  sortie  par  le  ravelin;  mais  la 
garde  de  la  tranchée  du  Peyrou  les  repoussa  vi- 
goureusement,  et  les  obligea  de  rentrer  :  en 
même  temps  le  camp  des  catholiques  donna  sur 
les  tranchées,  et  passa  le  Merdanson;  mais  les 
assiégeans,  ayant  soutenu  leurs  attaques,  les 
obligèrent  de  repasser  le  ruisseau,  au-delà  du- 
quel le  combat  continua  depuis  midi  jusqu'à  qua- 
tre heures  sans  aucune  décision.  Les  catholiques, 
voyant  qu'ils  avoient  perdu  soixante  hommes , 
qu'il  étoit  tard  j  que  l'une  des  pièces  de  campa- 
gne s'étoit  entr'ouverte,  et  que  le  feu  s'étoit  mis 
à  une  des  caques  de  poudre ,  commencèrent  à  dé- 
filer À  travers  les  olivettes  vers  les  terroirs  de 
Malbosc  et  La  Colombiére ,  avec  tous  leurs  char- 
rois et  bagage  ;  d'Acier  les  laissa  retirer  tran- 
quillement, et  sans  les  poursuivre. 

Les  catholiques  ainsi  retirés ,  les  compagnies 
dont  Baudiné,  frère  d'Acier ,  étoit  colonel,  re- 
prirent leur  poste,  et  un  ministre  rendit  publi- 
quement grâces  à  Dieu  ;  d'Acier  rentrant  dans 
la  ville  avec  la  cavalerie ,  un  ministre  fit  aussi 
la  prière  devant  la  porte  de  la  Sonnerie.  Pen- 
dant l'escarmouche,  tout  le  menu  peuple ,  Jus- 
ques  aux  fenmies,  enfans  et  demoiselles ,  appor- 
toient  des  pierres  sur  la  muraille  pour  faire  des 
canonnières  pour  les  arquebusiers  ;  les  demoi- 
selles d'une  plus  grande  considération  étoient 
dans  le  camp  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie , 
leur  faisant  apporter  de  grands  paniers  de  pain, 
fruits  et  bouteilles  de  vin  pour  les  rafraîchir.  Les 
catholiques  se  retirèrent  au  plus  vite,  et  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'à  Meze  et  à  Loupian  ;  les  garnisons 
de  Pignan,  Poussan,  Montbazin  et  Balaruc, 
donnèrent  sur  leur  queue,  leur  tuèrent  quelques 
soldats,  et  prirent  quelque  bagage.  Les  protes- 
tans  perdirent  dans  ce  combat  le  capitaine  d'Hos- 
telle  d' Alais ,  douze  soldats,  et  autant  de  blessés. 

firissonnet,  évèque  de  Lodcve,  homme  por- 
tant les  armes,  ayant  fait  enfermei*  quarante- 
trois  protf stans  dans  une  grande  salle ,  un  di- 


manche ,  à  l'heurede  vêpres ,  les  fit  tuer  )iar  des 
soldats. 

Le  1 6  novembre ,  le  seigneur  de  Giplerre  en 
Provence ,  frère  du  comte  ,de  Tende ,  gouver- 
neur de  Provence ,  arriva  à  Mon^Uer  après 
avoir  été  quelques  jours  à  Nismes ,  dorant  les- 
quels le  château  de  Nismes  s'étoit  rendu  aux  pro- 
testans  ;  il  menoit  six  cornettes  sous  du  But,  Se- 
nas ,  Solier^  et  autres ,  et  vingt-huit  enaeiigDes 
faisant  cinq  mille  hommes ,  qui  restèrent  entre 
Nismes  et  Montpellier.  Arpi^on,  faisant  profes- 
sion de  la  religion ,  arriva  à  Alais  et  à  Andnze , 
accompagné  des  vicomtes  de  Montclar,  de  Gor- 
don ,  de  Paulin,  de  Bourniquel,  avec  douze  eents 
chevauxetsix  mille  fantassins  que  ronnommoît 
les  Gascons. 

Le  lundi  1 7  novembre ,  un  des  capitaines  du 
fort  et  garnison  de  Saint-Pierre ,  nommé  Luy- 
nes,  sortit  pour  capituler  avec  d'Acier.  La  capi- 
tulation fut  réglée  le  lendemain  à  midi ,  après 
avoir  tenu  quarante-huit  jours ,  à  compter  du  3 
octobre ,  que  le  seigneur  de  Joyeuse  s'en  étoit 
allé,  et  avoit  quitté  la  ville  aux  protestans.  Les 
capitaines  sortirent  avec  leurs  armes ,  les  soldats 
avec  répée  et  la  dague  ;  les  consuls  i  chanoines 
et  autres,  au  nombre  de  quatre  cents,  avec 
leurs  effets,  ftirent  remis  à  la  discrétion  d*Acier , 
qui  en  eut  la  vaisselle  d'argent  de  Joyeuse ,  et 
beaucoup  de  meubles  précieux;  les  soldats 
étoient  au  nombre  de  cent  vingt ,  et  les  assié- 
geans y  perdirent  deux  cents  hommes,  entre  au- 
tres Saint- Auban.  Le  même  jour  de  la  redditioui 
le  peuple  se  mit  à  détruire  Saint-Pierre ,  et  con- 
tinua pendant  trois  jours  ;  on  abattit  une  des 
grosses  tours  :  ainsi  ce  superbe  édifice  d'Ur- 
bain Y  périt  dans  trois  jours,  deux  cent  trois  ans 
un  mois  et  demi  après  sa  première  fondation.  Le 
lendemain,  on  apprit  que  Suze  avoit  assiégé  le 
Pont  Sabit-Esprit,  sur  quoi  Cipierre  s*y  ache- 
mina avec  ses  troupes. 

Le  20,  d'Acier  y  alla  aussi  après  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  Montpellier ,  et  y  avoir  laissé  le 
seigneur  d' Aubais ,  avec  de  la  cavalerie  et  infsn- 
terie  pour  la  garde  de  la  ville.  Le  23,  le  conseil 
de  ville  nomma  par  devant  ledit  gouverneur , 
douze  personnes  pour  administrer  la  police  à 
cause  de  l'absence  des  consuls ,  dont  le  premier 
étoit  Antoine  Bobin.  Ou  aprit  que  Suze  avoit 
levé  le  siège  du  Saint-Esprit. 

Le  11  décembre,  on  fit,  par  ordre  d'Acier, 
des  rejouissances  pour  la  victoire  remportée  par 
le  prince  de  Coudé  (1)  a  Saint-Denis  le  10  no- 
vembre ;  on  abattit  alors  et  on  raza  à  fonds  de 
terre  l'église  de  Saint-Firmin. 

(0  Les  deux  partu  s'étaieat  attribué  la  Yîotoire. 
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La  tour  de  La  Carbonniere  Ait  par  intelli- 
gence recouvrée  par  les  catlioliques ,  dont  accasé 
lecapitainePayede  Lunel,  qui  en  avoitia  charge, 
en  perdit  la  tète  à  Montpellier.  Les  cattioliqnes 
surprirent  Poussan  j  prirent  d^assaut  Balaruc ,  et 
pillèrent  ces  deux  villages. 

Verslami-Janvier  1 568,  présentd*  Acier,  furent 
tenus  les  états,  et  des  gens  du  pays  à  Mon^ellier. 

Au  mois  de  février,  Joyeuse  alla  avec  ses  trou- 
pes par  la  plage  à  Avignon ,  joindre  le  comte  de 
Tende  et  de  Suze.  Ils  allèrent  battre  la  tour  du 
bout  du  Pont  Sain^Esprit,  et  la  prirent. 

Les  catholiques  prirent  d'assaut  Momas  sur 
le  Rhône,  dans  les  terres  du  pape.  D'autre  part, 
ez  Cevennes,  le  baron  de  Ganges  prit  d'emblée 
Somenesur  les  protestans,  qui  l'assiégèrent  et  le 
reprirent  ;  Ganges  y  fut  tué  avec  cent  quatre- 
vingts  des  siens. 

B*Acier,  ayant  ramassé  ses  forces,  passa  le 
Rhône  à  Viviers,  et  s'étant  joint  avec  ceux  du 
Dauphiné  et  de  Provence,  se  présenta  devant  la 
tour  du  bout  du  Pont  Saint-Esprit,  que  les  ca- 
tholiques abandonnèrent  pendant  la  nuit.  Le  len- 
demain, qui  pouvoit  être  le  15  mars,  d'Acier  entra 
avec  son  armée  par  cette  tour  dans  le  Saint-Es- 
prit ;  et  sachantque  Joyeuse  avoit  occupé  Laudun 
et  Tresques,  pour  être  le  maître  du  Saint-Es. 
prit  et  de  Bagnols ,  continua  sa  marche  jus- 
qu'à Bagnols  avec  Cipierre  et  Montbrun ,  quinze 
cents  chevaux  et  soixante-dix  enseignes;  il  sur- 
prit dans  Tresques  les  gens  d'ordonnance  de  Sci- 
pion ,  italien ,  et  une  compagnie  du  sieur  de  La- 
val, de  la  maison  de  Châteauneuf-lez-Pezenas. 
Alors  Joyeuse,  qui  étoit  vers  Avignon,  se  tourna 
à  gauche,  assiégea  Aramon,  y  donna  trois  as- 
sauts, et  obligea  la  garnison  de  capituler,  après 
que  les  catholiques  eurent  défait  l'infanterie  que 
les  protestans  envoyoient  au  secours  de  cette 
place  ;  ils  y  perdirent  deux  ou  trois  centshommes. 

Les  cattioliques  de  Toulouse  prirent  quelques 
villages  aux  environs  de  Castres;  mais  ils  furent 
obligés  de  lever  le  siège  dePuilaurens. 

D'Acier  étant  à  Nismes,  le  seigneur  d'Entre- 
chanx  y  arriva  en  poste  de  la  part  du  prince  de 
Coudé.  D'Acier  alla  avec  lui  à  Montpellier,  où 
le  lendemain  de  leur  arrivée  Entrechaux  déclara 
aux  consuls  que  le  Roy  avoit  consenti  à  la  paix, 
mais  que  pour  renvoyer  les  soldats  étrangers 
liors  du  royaume ,  la  portion  de  finance  pour 
les  quatre  diocèses  de  Viviers,  Usez,  Nismes, 
Montpellier  et  partie  du  Gevaudan ,  montoit  à 
50,000  livres;  surquoi  le  conseil  de  ville  déli- 
béra et  fit  une  réponse  favorable ,  en  attendant 
d'autres  nouvelles  de  la  paix  ;  la  populace  se  mit 
à  achever  de  démolir  ce  qui  restoit  d'une  quin- 
zaine d*églises  ou  d'édifices  publics. 


Le  30  avril ,  la  paix  fut  publiée  à  Montpellier  ; 
Joyeuse  étoit  alors  à  Reziers  avec  toute  sa  gen- 
darmerie. 

Le  7  mal,  Sarlabous,  colonel  d'un  régiment 
de  gens  de  pied ,  se  présenta  devant  Montpellier 
pour  y  mettre  garnison ,  mais  on  lui  refusa  la 
porte.  Un  mois  après,  lorsqu'on  eut  sçu  la  vo- 
lonté du  Roy  par  les  députés  qu'on  lui  envoya, 
La  Grozette  (!) ,  guidon  des  gens  d*armes  de 
DamvJlle ,  fut  receu  dans  la  ville  pour  gouver- 
neur avec  deux  enseignes  ;  il  y  rétablit  la  messe  : 
Nismes ,  Sommieres ,  Lunel  et  autres  villes  jus- 
qu'au Saint-Esprit  receurent  garnison. 

Le  27  juillet,  la  Grozette  s'étant  retiré  avec  la 
garnison  au  palais ,  comme  lieu  plus  clos  de  la 
ville ,  et  voulant  augmenter  sa  garnison ,  le  peu- 
ple ,  qui  étoit  encore  armé ,  se  mutina  :  on  fit  des 
tranchées  dans  les  rues,  entendit  les  chaînes 
pour  empêcher  la  gendarmerie ,  qui  entroit  par 
le  porte  des  Garmes  et  de  la  Blanquerie,  d'avaur 
cer;on  resta  dans  cette  situation  depuis  midi 
jusqu'à  quatre  heures  que  l'on  conclut  une  es- 
pèce de  trêve ,  par  laquelle  deux  mille  cinq  cens 
protestans  sortirent  de  la  ville ,  y  laissant  leurs 
familles  ;  les  cinq  premiers  consuls  et  deux  mi- 
nistres sortirent  aussi,  et  furent  escortés  jusqu'à 
Castelnau.  Le  30  juillet ,  Joyeuse  arriva  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  d'ecclésiastiques.  Le  31, 
il  remit  en  charge  les  consuls  caûioliques  de 
Tannée  précédente.  Le  4  août,  on  fit  quelques 
désordres  dans  les  temples  des  protestans  : 
Joyeuse  y  envoya  des  troupes  pour  les  faire  ces- 
ser; les  prêches  cessèrent,  et  les  deux  autres  mi-* 
nistres  furent  mis  hors  la  ville  en  toute  sûreté. 
Quelques  jours  après ,  Joyeuse  partit  pour  aller 
visiter  Nismes  et  autres  places  jusqu'au  Saint- 
Esprit.  Vers  la  mi-août ,  il  envoya  un  formu- 
laire de  serment ,  pour  le  faire  prêter  par  ceux 
de  la  religion. 

Les  protestans,  retirés  à  Alais,  Anduze,  Sauve 
et  dans  les  Gevennes,  firent  des  courses  dans  les 
pays-bas  au  commencement  de  septembre. 
Joyeuse  étoit  au  Saint-Esprit  pour  empêcher  les 
protestans  de  Provence  et  Dauphiné  de  passer 
le  Rhône  ;  mais  Mouvans  passa  cette  impétueuse 
rivière  en  un  petit  port,  entre  Viviers  et  Mon- 
tdimar,  et  joignit  d*  Acier  qui  avoit  délogé  d'U- 
sez ,  et  que  Ton  dlsolt  avoir  rassemblé  vingt  mtile 
fantassins  et  quinze  cents  chevaux.  Joyeuse  re- 
vint avec  ses  forces  à  Montpellier,  et,  après  quel- 
que séjour ,  il  marcha  vers  Toulouse. 

Le  19  octobre,  on  publia  à  Montpellier  l'édit 
du  Roy  du  25  septembre,  qui  déclaroit  ne  vou- 
loir dans  son  royaume  qu'une  religion,  l'ancienne 

(I)  Jean  de  !^adal,  seigoeor  de  Li  GrouxeUe. 
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catholique-romaine.  Joyeuse  partit  de  ce  temps- 
là  de  Toulouse  pour  aller  Joindre  le  duc  d'Anjou 
vers  Angouléme.  La  grande  rigueur  de  i'hy  ver 
empêcha  les  deux  armées  d'agir. 

Le  baron  de  GasteInau-lez-Pezenas  comman* 
doit  à  Montpellier  et  dans  tout  le  gouvernement. 

Le  vendredi  4  mars  1569,  Jacques  de  Far- 
gués ,  marchand  apoticaire ,  des  bonnes  et  an- 
cienne maisons  de  la  ville ,  âgé  de  soixante  ans, 
demeurant  à  la  place  des  Cévenols  y  dans  sa 
maison  nommé  la  boutique  Noyer,  avoit  chez  lui 
des  sacs  de  poudre  à  canon  et  quelques  armes; 
et  comme  son  fils  avoit  été  des  plus  zélés  protes- 
tans  dans  les  précédens  troubles,  lui,  sa  femme 
et  sa  famille  furent  mis  en  prison  :  sur  cela  le 
peuple  se  mutina  vers  le  soir,  força  la  maison 
de  Fargues ,  la  pilla  pendant  toute  la  nuit  [  les 
meubles  et  les  épiceries  valoient  plus  de  10,ooo 
livres]  ;  le  lendemain  samedi,  la  peuple  mit  le 
feu  à  sa  maison,  et  la  ruina  entièrement,  alla 
assiéger  la  maison  de  ville ,  força  le  Juge-mage 
et  les  consuls  à  condamner  à  mort  Fargues,  et 
le  mena  sur  le  champ  à  la  maison ,  où  il  le  fit 
pendre  aux  plus  hautes  fenêtres,  où  il  demeura 
tout  le  lendemain  dimanche  :  sa  boutique  étoit 
pleine  des  meilleures  odeurs,  et  le  Roy  en  pas- 
sant à  Montpellier  avoit  bien  daigné  y  entrer  et 
prendre  la  collation. 

Le  34  mars,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire remportée  à  Jarnac  par  le  duc  d'Anjou, 
qui  n'y  perdit  que  cinquante  hommes,  et  le  len- 
demain on  en  ilt  des  réjouissances.  Au  mois  de 
may ,  le  maréchal  de  Damville ,  nommé  pour 
commander  en  Guyenne,  Languedoc,  Provence 
et  Dauphiné ,  arriva  à  Toulouse  avec  Joyeuse , 
et  fit  prendre  Fiae. 

Les  catholiques  prirent  au  mois  de  juillet  Com- 
basIez-lez-Sommieres  ;  et  les  protestans  des  Ce- 
vennes  surprirent  Montpezat  ;  vers  la  mi-août, 
Ils  s'emparèrent  de  Melgueil ,  lieu  auparavant 
très  fort  d'assiette ,  mais  qui  Tan  précédent  avoit 
été  démantelé,  de  manière  qu'en  peu  de  temps 
Ils  furent  maîtres  de  tous  les  villages  entre  Mont- 
pellier, Sommieres  et  Lunel. 

Montpellier  étoit  comme  bloqué  par  la  proxi- 
mité de  Melgueil ,  qui  n'en  est  qu'à  une  heure 
et  demi.  Saint  André,  chevalier  de  l'Ordre,  gou- 
verneur d*Aigues-Mortes ,  et  commandant  pour 
Sa  Majesté  h  Nismes  et  aux  environs  ,  et  le  ba- 
ron de  Castelaau ,  levèrent  des  troupes,  et  as- 
siégèrent Melgueil  :  ce  lieu  étoit  presque  sans 
murailles,  excepté  ce  que  les  protestans  en 
avolent  relevé  depuis  qu'ils  en  étoient  les  maî- 
tres; mais  comme  II  y  avoit  de  bons  fossés  rem- 
plis d'eau ,  et  qu'ils  s'étoient  remparés  et  par- 
qués dedttis,  Castelaau ,  quoiqu'il  eût  beaucoup 


d'artillerie,  leva  le  siège  le  30  aoât;  il  Favoit 
commeneé  le  37.  Ceux  de  Melgueil,  dont  la  plu- 
part étoient  habitans  de  Montpellier ,  eonfirmés 
en  leur  fort,  songèrent  à  surprendre  ladite  ville 
par  le  moyen  d*un  gentilhomme  et  capitaine  ca- 
tholique ,  nommé  le  seigneur  de  Barri  en  Rouer- 
gue ,  qui  les  y  devoit  introduire  le  lendemain  de 
Saint  Michel.  Barri ,  qui  avoit  fait  part  do  com- 
plot à  son  enseigne,  nommé  Travers,  du  pays 
de  France,  celui-cU'alla  dire  à  Castelnau  dix  ou 
douze  Jours  avant  rexécutlon.  Barri  ne  fat  ar- 
rêté que  le  30  septembre  :  on  lui  fit  son  procès, 
et  le  11  novembre  il  fut  décapité  devant  le  con- 
sulat. Pendant  le  mois  d  octobre ,  Damville  prit 
par  composition  Mazeres.  Le  dimanche  16  no- 
vembre, on  rendit  grâces  à  Dieu  pour  la  victoire 
remportée  par  Monsieur  le  80  octobre  à  Mont- 
contour  ,  où  ceux  de  la  religion  perdirent  douze 
mille  hommes  et  leur  artillerie. 

Le  15  novembre ,  les  protestans  surprirent 
Nismes  :  le  capitaine  Lescout ,  s'étant  Jette  dans 
le  château ,  le  deffendit  jusqu'au  commencement 
de  février  qu'il  capitula.  Saint-André ,  gouver- 
neur audit  pays,  se  voulant  sauver  par  les  mu- 
railles s'étant  grièvement  blessé,  fut  pris  et 
amené  à  la  ville ,  deux  jours  après  fut  meurtri 
et  occis  de  guet-à-pens,  dans  son  lit ,  malade. 

L'armée  des  princes,  forte  de  douze  mille 
hommes,  avec  cinq  canons,  prit  Monréal  et 
Conqués-lez-Carcassonne,  Servian  etCasouls-lez- 
Beziers,  et  Pignan  près  de  Montpellier.  La  crainte 
que  l'on  eut  qu'ils  n'assiégeassent  Montpellier  fit 
que  l'on  ruina  les  fauxbourgs ,  perte  de  plus  de 
âO,000  livres  pour  les  habitans  qui  avoient  re- 
bâti des  maisons  et  des  jardins  depuis  les  pre- 
miers troubles  ;  on  y  travailla  le  propre  Jour  de 
PAques  26  mars.  L'armée  des  princes  passa  le  30, 
31  mars  et  le  premier  avril ,  des  deux  côtés  de 
Lattes ,  à  la  vue  de  la  ville  de  Castelnau  et  du 
Crez ,  où  la  garnison  de  Montpellier  donna  une 
camizade  aux  protestans ,  qui  y  perdirent  cent 
soixante  chevaux  ;  l'armée  des  princes  brôla  en 
passant  le  Terrai,  Montferrier  et  le  Crez,  et  plu- 
sieurs maisons  de  la  campagne  ;  elle  s'arrêta  à 
Massiilargues  et  aux  environs ,  et  mit  le  siège 
devant  Lunel. 

Le  maréchal  de  Damville ,  ayant  rassemblé 
ses  forces,  su! voit  cette  armée  :  il  arriva  à  Mont- 
pellier le  lundi  3  avril  ;  il  s'avança  et  fit  ravi- 
tailler Lunel ,  ce  qui  obligea  les  princes  d'en  le- 
ver le  siège  après  sept  Jours  d'attaque  :  les  vivres 
étoient  fort  rares ,  et  le  setier  de  bled  valoit  à 
Montpellier  3  livres  10  sols.  Le  maréchal  y 
ayant  resté  quinze  Jours ,  alla  à  Lunel ,  Beau- 
caire,  Avignon  et  au  Saint-Esprit,  poursuivant 
les  ennemis ,  qui  reeeurent  une  grande  route  et 
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dénmte  à  Bals-sur-Baïs.  L'ennemi  étant  sorti 
da  Langoedoc,  le  maréchal  Yint  séjourner  à 
Avignon  et  à  Beancaire. 

Le  19  août ,  deux  gentilshommes ,  Tun  de  la 
part  du  Roy  ^  et  Tautre  de  celle  des  princes ,  ar- 
rivèrent à  Montpellier  après  avoir  passé  par 
Nismes  et  Melgneil ,  apportant  la  nouvelle  de  la 
conclusion  de  la  paix  que  Ton  annonça  le  lende- 
main ;  et  redit  étant  ensaite  arrivé ,  on  le  pu- 
blia le  26.  Le  dimanche ,  27  septembre ,  le  ma- 
réchal étant  arrivé  à  Montpellier ,  permit  à  ceux 
de  la  religion  et  au  ministre  d'y  rentrer  ;  mais  ils 
n'eurent  point  d'exercice  dans  la  ville,  et  furent 
obligés  d'aller  au  prêche  à  Saint-Jean  de  Vedas. 

Le  maréchal  demeura  audit  Montpellier  Jus- 
qu'au mois  d'octobre  1571,  que  les  états  du  pays 
furent  tenus  en  ladite  ville  sous  Joyeuse.  Le  13o&- 
tobre ,  la  garnison  vuida  Montpellier,  et  Ton 
vit  les  portes  sans  garde ,  onze  ans  après  le 
commencement  des  troubles  :  la  garnison  de 
Nismes  en  sortit  aussi.  Mole  (i),  commissaire 
envoyé  par  le  Roy,  resta  à  Montpellier  une  bonne 
partie  de  l'été. 

L'an  1572 ,  le  Roy  envoya  pour  la  main  forte 
le  seigneur  des  Ursiéres ,  chevalier  de  l'Ordre , 
natif  de  la  ville ,  de  la  maison  de  Gaudette ,  ou 
du  seigneur  de  La  Yaulciere ,  et  pour  sur-Inten- 
dant à  la  Jastice  Belliévre,  président  au  parle- 
ment de  Dauphiné.  Guillaume  de  La  Goste ,  gé- 
néral des  aydes ,  qui  durant  la  guerre  précédente 
avoit  été  colonel  des  habitans ,  de  Leyder  et 
Pierre  Gouvers ,  maîtres  des  comptes ,  eurent 
ordre  de  s'absenter  de  la  ville. 

Le  samedi ,  30  août ,  passa  par  Montpellier 
un  courrier  du  Roy ,  aportant  la  nouvelle  de  la 
Saint-Barthelemi  ;  on  prit  d'abord  les  armes,  et 
on  mit  garde  aux  portes  de  ceux  de  la  religion, 
et  on  emprisonna  les  plus  factieux  ;  les  autres , 
avec  lesmlnistres,  trouvèrent  moyen  de  s'évader. 
Le  8  septembre ,  on  publia  une  ordonnance  du 
Roi ,  du  28  août ,  qui  déclafoit  le  meurtre  de 
r Amiral  avoir  été  foit  par  son  ordre ,  vouloit  que 
ses  sujets  protestans  vécussent  en  sûreté,  et  def- 
fendoit  les  prêches  et  assemblées.  En  Languedoc, 
il  n'y  eut  pas  le  moindre  excès,  par  la  bonne 
conduite  de  Joyeuse  ;  ceux  de  Nismes  et  des  Ge- 
vennes  ne  voulurent  pas  recevoir  des  garnisons; 
Gastres  obéit.  Sur  la  fin  d'octobre ,  le  maréchal 
de  Damville  arriva  de  la  Gour  à  Beaucaire.  Les 
protestans  se  saisirent  d'Usez,  deSommieres,  et 
de  quelques  autres  petits  lieux  :  le  maréchal  ar- 
riva à  Montpellier  vers  Noël. 

Au  mois  de  Janvier  1573,  les  états  assemblés 

(I)  Nicolas  Mole ,  alors îateDdant  gëaéral  des  finances, 
suiTant  une  coDjectHre  du  miirqtiis  d'AoMs. 


à  Montpellier  imposèrent  des  deniers  pour  la 
nouvelle  guerre.  Le  maréchal  prit  Calvisson  par 
composition,  et  Montpezat  d'assaut.  Vers  le  10 
février,  il  assiégea  Sommieres  avec  pièces  de  ca- 
non ,  étant  le  chAteau  très-fort  et  la  ville  aussi  ; 
il  y  donna  un  assaut  le  18 ,  et  un  autre  le  mardi 
3  mars  ;  la  ville  ne  capitula  que  le  9  avril,  après 
avoir  perdn  plus  de  mille  hommes  ;  l'armée  ca- 
tholique prit  ensuite  le  pont  de  Quissac.  Pendant 
que  le  maréchal  étoit  à  Sommieres ,  les  députés 
des  protestans  vinrent  lui  proposer  un  accommo- 
dement qui  ne  réussit  pas;  Il  distribua  les  ar- 
mées dans  les  places,  et  alla  à  Montpellier  à  la  fin 
d'avril.  Un  mois  après,  étant  à  Beaucaire,  il  ras- 
sembla son  armée ,  et  se  logea  à  Manduel  et  à 
Bouillargues  pour  empêcher  ceux  de  Nismes  de 
faire  leur  récolte.  Les  protestans,  se  voyant 
maîtres  de  la  campagne  Idu  côté  de  Montpellier, 
y  finisoient  continuellement  des  courses;  ils  sur- 
prirent un  bon  village  et  ch&teau  fort ,  nommé 
Montlaur ,  h  une  lieue  de  Sommieres  et  à  trois 
de  Montpellier,  où  tous  les  environs  étoient  obli- 
gés de  leur  aporter  la  contribution. 

Au  commencement  de  juillet,  Lodeve,  qui 
n'avoit  pas  encore  été  prise ,  le  fut  par  le  baron 
de  Tamerlets. 

Le  4  août,  le  maréchal,  étant  campé  à  Milhau 
à  une  lieue  de  Nismes ,  accorda  à  ceux  de  cette 
ville  une  trêve  de  quinze  jours,  qui  fut  publiée 
à  Montpellier  le  6 ,  et  ensuite  prorogée  jusqu'au 
premier  octobre ,  et  publiée  à  Montpellier  le 
27  août.  Le  1 3  septembre ,  le  maréchal  étant  à 
Montpellier  y  fit  publier  l'édit  de  la  paix ,  donné 
par  le  Roy  au  château  de  Boulogne  au  mois  de 
Juillet  précédent. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  le  maréchal  s*étant 
retiré  à  Montbazin  pour  se  reposer ,  ceux  de  la 
religion  demandèrent  la  continaation  de  la  trêve, 
et  l'élargissement  du  seigneur  de  Saint-Cesari , 
de  la  ville  de  Nismes,  venant  d'Allemagne  de  né- 
gocier leurs  affaires,  pris  par  les  catholiques  du- 
rant la  suspension.  Le  maréchal  envoya  à  Mont- 
pellier Truchon  ,  premier  président  au  parlement 
de  Grenoble ,  et  le  seigneur  de  Golhas ,  lleote^ 
nant  principal  à  la  sénéchaussée  de  Nismes,  son 
conseil  ordinaire,  pour  examiner  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  pour  la  prorogation  de  la  trêve.  Sur  cela 
on  tint  une  assemblée  le  26  septembre  en  la  niai- 
son  de  ville ,  où  Truchon  présida,  et  avoit  a  sa 
droite  le  baron  de  Rieux ,  gouverneur  de  Nar- 
bonne,  le  seigneur  de  Villeneuve,  ci-devant  gou- 
verneur de  Montpellier,  le  seigneur  Alfonse,  co- 
lonel des  compagnies  bourgeoises ,  étant  lors  en 
I  garnison  à  Montpeltler,  chevaliers  de  l'Ordre» 
Jean  Torillon,  Golhas ,  et  à  gauche  la  cour  des 
aydes ,  La  Mausson,  chevalier  de  l'Ordre ,  pre- 
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mier  consul.  L'assemblée  fût  d*avis  de  prolonger 
la  trêve ,  et  de  rendre  Calvlere ,  sieur  de  Saint 
Gesari  ;  le  maréchal  ne  fat  pas  d'avis  de  la  red- 
dition du  prisonnier  :  la  trêve  fût  prorogée  Jus* 
qu*à  la  mi-novembre  ^  et  publiée  à  Montpellier, 
le  maréchal  y  étant ,  le  20  octobre. 

Onn'avolt  CBdtaucunehostilitédurant  ce  temps- 
là ,  si  ce  n'est  du  côté  de  Beziers ,  où  les  protes- 
tans  avoient  pris  un  bon  village ,  nommé  Brian 
de  las  Allieres ,  à  quatre  lieues  de  cette' villCi  sur 
le  grand  chemin  de  Carcassonne. 

Le  29  octobre ,  Antohie  Subjet ,  premier  évè- 
que  de  Montpellier  qui  porta  ce  titre,  Guillaume 
Pellissier  n*ayant  porté  que  celui  d'évèque  de 
Maguelonne ,  fit  son  entrée  à  Montpellier. 

Le  20  novembre,  les  protestans,  s'étantassem- 
blés  dans  les  montagnes  de  Lodeve,  descendirent 
au  pays  bas,  et s'emparoient  de  Florensac  et  de 
Pomerols  au  diocèse  d'Agde ,  si  le  duc  d'Usez , 
autrefois  M.  d*  Acier,  n*étolt  arrivé  avec  les  dé- 
putés des  protestans,  renvoyés  par  le  Roy  pour 
traiter  de  la  trêve  avec  le  marédial  Damville:  la 
trêve  fut  renouvellée  au  commencement  de  dé- 
cembre pour  trois  mois,  avec  promesse  de  ren- 
dre Florensac  et  Pomerols,  ce  qui  ne  fut  point 
exécuté.  On  pendit  un  masson,  un  laboureur  et 
un  valet  de  serrurier,  pour  avoir  projette  de  li- 
vrer la  ville  de  Montpellier.  Les  états ,  qui  dé- 
voient commencer  le  8  décembre,  forent  ren- 
voyés au  15  Janvier.  Le  maréchal,  voyant  que 
les  protestans  ne  lui  rendolent  pas  Pomerols , 
Talla  assiéger,  et  la  garnison  le  lui  rendit  à  com- 
position; on  convint  de  renvoyer  Florensac  à  un 
autre  traité  ;  la  trêve  fut  prolongée  Jusqu'à  la  fln 
de  février. 

Le  15  janvier  1574 ,  les  états  commencèrent. 
Le  château  de  Montferrand ,  appartenant  à  Té- 
vèque  de  Montpellier,  imprenable  par  son  as- 
siette ,  fût  pris  par  les  huguenots  ;  les  catholiques 
le  reprirent  par  escalade  au  commencement 
d'avril. 

Le  1^  mars ,  le  maréchal  nomma  premier 
consul  de  Montpellier  Jean  des  Ursieres,  dit  de 
Gaudette ,  seigneur  de  Gastelnau ,  chevalier  de 
rOrdre ,  avec  cinq  autres. 

Au  commencement  d'avril ,  le  maréchal  s'as- 
sembla à  Montpellier  avec  Joyeuse ,  Suze ,  Mau- 
giron ,  Cailus  et  le  sénéchal  de  Beaucaire ,  pour 
conférer  des  af&ires  de  la  guerre.  Peu  après,  les 
protestans  prirent  la  ville  de  Massillargues. 

Vers  le  20  mai ,  Beziers  et  Agde  refusèrent 
d'obéir  au  maréchal ,  sous  couleur  qu'il  fût  com- 
pris dans  la  conjuration  (l)  comme  son  frère,  ap- 
plaudissans  à  certains  seigneurs  de  la  Cour  étant 

(I)  Intrigae  ourdie  par  La  Mole  et  Goeonnas. 


en  Avignon ,  et  soi-disans  ds  eonaell  du  Boy. 
Le  maréchal  déclara  vouloir  être  permanent  ai 
service  de  Dieu ,  de  son  Egliae  et  dn  Boy ,  vers 
lequel  il  dépêcha  le  baron  de  Bieux  ;  cependant, 
averti  qu'il  pourroit  être  fait  qndqne  entreprise 
sur  sa  personne ,  il  se  retira  dans  le  palais  de 
Montpellier  qu'il  fortifla,  il  renforça  la  garnisoQ 
de  la  ville ,  et  prorogea  pour  six  mois  la  trêve , 
qui  fut  publiée  le  7  Juin.  Le  dimanefae  13 ,  il  re- 
çut un  courrier  du  duc  de  Savoye ,  qni  hii  ap- 
prit la  mort  du  Boy  (2)  ;  il  n'en  eut  aocnn  avis 
de  la  Cour.  Le  maréchal  écrivit  d'abord  à 
Joyeuse,  qui  êtoit  à  Toulouse,  et  aux  prinelpani 
de  son  gouvernement,  leur  indiquant  nm  a«em- 
Mée  à  MontpelUer  au  2  de  Juillet 

Vers  le  15  Juin ,  le  baron  de  Bieux  revint  de 
la  Cour  à  Pezenas ,  où  êtoit  le  maréchal ,  et  lui 
apporta  des  lettres  de  la  Beine  mère  régente. 
Le  10  août ,  le  maréchal  étant  à  Beaucaire  êeri- 
vlt  aux  consuls  de  Montpellier  que  le  Boy  (3) , 
ayant  passé  les  monts  d'Allemagne  et  Venise , 
êtoit  arrivé  à  Ferrare ,  comme  il  le  lui  avoit  écrit 
de  cette  ville  le  i«f  août,  avec  ordre  de  l'aller 
trouver  à  Turin;  qu'il  partoit  pour  s'y  rendre 
le  13. 11  ordonna  que  l'on^flt  des  feux  de  Joye , 
et  que  Ton  chantât  le  Te  Deum,  ce  qui  fat  exé- 
cuté le  10  et  15  août. 

Le  même  Jour,  on  nomma  pour  aller  saluer  le 
Boy ,  Jean  Philippi ,  conseiller  en  la  cour  des 
aydes ,  Gastelnau ,  premier  consul ,  et  deux  au- 
tres. Le  Boy  arriva  à  Lyon  le  1 0  septembre.  Le 
maréchal  ne  revint  de  son  voyage  que  le  4  oc- 
tobre ,  qu'il  aborda  au  grau  de  Melgneil ,  d'où 
il  vint  à  Montpellier;  le  lendemain  il  fit  assem- 
bler tous  les  états  de  la  ville  ;  il  renouvella  cette 
assemblée  le  1 1  octobre ,  la  veille  de  son  départ 
pour  Beaucaire ,  et  leur  parla  vivement  pour  les 
engager  à  vivre  en  paix  avec  les  protestans. 

Le  Boy,  s'étant  résolu  à  la  guerre ,  fit  asdéger 
le  Pousin ,  qui  fut  abandonné  de  nuit. 

Le  maréchal  étant  à  Beaucaire  fit  alliance  avec 
les  protestans  ;  et ,  revenu  à  Montpellier ,  il  leur 
promit  l'exercice  public  de  leur  religion.  Les  ca- 
pitaines de  Pezenas  et  de  Sommieres  refoserent 
d'obéir  au  maréchal ,  ce  qui  fût  cause  qa*on  dé- 
sarma les  catholiques  de  Montpellier. 

Vers  la  ini*novembre ,  le  maréchal  tint  à  Mont- 
pellier une  petite  assemblée  de  quelques  diocèses 
voisins.  Il  alla  ensuite  à  Nismes ,  où  se  tint  l'as- 
semblée générale  de  ceux  de  la  religion ,  et  des 
autres  de  robéissance  du  maréchal.  La  Beine 
mère  lui  écrivit  le  22  pour  qu'il  apaisât  ces  trou- 
bles ;  le  maréchal  lui  répondit  que ,  s'êlant  uni 
avec  les  protestans ,  il  ne  pouvoit  rien  de  lui- 

(1)  De  Charlet  IX,  50 mai  1574. 
(â)  Henri  UI  qui  rCTeooii  de  Pologne. 
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même ,  et  qu'il  agirolt  pour  la  paix  dans  rassem- 
blée prochaine.  Sur  la  fin  de  décembre ,  cette 
assemblée  ftit  tenue  à  Nismes ,  les  protestans  Ty 
reconnurent  pour  leur  chef  en  l'absence  duprince 
de  Condé  ;  l'assemblée  dura  jusques  au  1 5  février. 

Le  10  janvier  1575 ,  le  Roy  partit  d'Avignon , 
après  avoir  6té  le  gouvernement  du  Languedoc 
au  maréchal  de  Bamville ,  et  donné  le  comman- 
dement du  bas  au  duc  d'Usez ,  laissant  le  haut  k 
Joyeuse. 

On  découvrit  une  entreprise  pour  Ater  Beau- 
caire  à  Damville. 

Le  mercredi  13  Janvier,  h  six  heures  du  ma- 
tin, les  gens  de  l'union,  au  nombre  de  cinquante, 
avec  le  maréchal,  surprirent  Aigues-Mortes , 
ville  située  dans  des  marécages;  les  tours  de 
Constance  et  de  La  Reine  se  rendirent  le  même 
jour  ;  quelques  jonrs  après  le  maréchal  y  vint  : 
le  Roy ,  ayant  apris  cette  nouvelle ,  y  envoya 
Sarlabous ,  qui  en  étoit  gouverneur ,  qui  arriva 
trop  tard.  La  prise  de  cette  ville  devint  d'autant 
plus  considérable  pour  ceux  de  l'union ,  qu'elle 
les  rendit  maîtres  des  salins  de  Peccais.  Le  ma- 
réchal assiégea  ensuite  Galargues  sur  le  grand 
chemin,  qui  fut  pris  d'assaut  après  avoir  enduré 
quelques  coups  de  canon. 

Sur  la  fin  de  janvier ,  le  duc  d'Usez ,  avec  une 
armée  de  plus  de  huit  mille  hommes  et  de  l'ar- 
tillerie ,  prit  Saint-Gilles  et  le  chAteau  de  Yau- 
v^rt ,  rayant  fait  battre  de  son  canon  ;  le  maré- 
chal, ayant  rassemblé  ses  forces,  s'alla  poster  à 
Lunel  :  ainsi  les  deux  armées  restèrent  de-çà  et 
de-là  la  rivière  du  Vidourle  environ  un  mois, 
sans  faire  autre  chose;  le  duc  d'Usez  retira  la 
sienne ,  et  retourna  vers  Avignon. 

Vers  la  mi-février ,  partirent  de  Montpellier 
sept  députés  protestans ,  conduits  par  un  trom- 
pette du  Boy ,  pour  aller  en  Allemagne  vers  le 
prince  de  Condé,  et  revenir  en  France  traiter 
de  la  paix. 

En  ce  temps-là ,  les  protestans  surprirent  la 
ville  d'Alais,  sauf  les  chAteaux;  le  maréchal  y 
alla,  mais  les  chAteaux  ne  se  rendirent  qu*à  la 
fin  de  mars ,  après  qu'il  y  eut  fait  mener  deux 
canons  de  Montpellier. 

Le  maréchal  nomma  les  consuls  de  Montpel- 
lier pour  cette  année  là  :  le  premier  fut  Antoine 
de  Tremolet,  baron  de  Montpezat,  auparavant 
conseiller  du  Roy  et  général  en  la  cour  des  ay- 
des ,  de  la  religion  ;  le  second ,  Pierre  ChAlon, 
catholique  ;  le  troisième,  Jean  Miot ,  marchand. 
Les  habitans  payoient  3,500  livres  par  mois  pour 
Tentretien  de  deux  compagnies.  On  craignoit 
une  fhmine  ;  le  bled  valoit  jusqu'à  8  livres  le  se- 
tier ,  et  Tavoine  35  sols. 
Le  maréchal  revint  à  Montpellier  à  la  fin  d'a- 


vril ,  et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  les  vil- 
lages circonvoisins. 

Le  duc  d'Usez  assiégeoit  alors  Bais-sur-Baîs  ; 
l'artillerie  ayant  fait  brèche  au  village ,  la  gar- 
nison se  retira  dans  le  château  ;  le  duc  l'attaqua 
pendant  long-temps  ;  mais  enfin  il  fut  obligé  d*en 
lever  le  siège  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  par  les  arquebusades  des  assiégés ,  et  en 
pleine  campagne  contre  les  protestans  venus  au 
secours  dudit  château. 

A  la  mi-roal ,  le  maréchal  tomba  dans  une 
grosse  maladie.  Le  lundi  30 ,  le  conseil  général 
extraordinairement  nombreux  s'assembla,  et 
délibéra  que ,  quoi  qu'il  arrivât ,  la  ville  obser- 
veroit  l'ordre  et  le  règlement  établi  par  le  maré- 
chal depuis  l'union.  Le  6  juin ,  les  députés  de 
la  religion  revinrent  d'Allemagne  sans  avoir 
rien  fait.  Le  maréchal  commença  d'entrer  en 
convalescence  le  24  juin. 

Le  duc  d'Usez  alla  faire  le  dégât ,  et  brûler 
les  gerbiers  des  aires  de  Nismes ,  de  Beaucaire 
et  des  environs  d'Usez. 

L'assemblée  des  députés  pour  la  paix  com- 
mença à  Montpellier  vers  le  ^  2  juillet ,  et  dura 
jusqu'au  commencement  de  septembre. 

Au  commencement  de  ce  mois ,  la  ville  d'Ai- 
margues ,  très-forte ,  fût  surprise  par  le  maré- 
chal, par  une  intelligence  qu'il  eut  dedans. 

A  la  mi-octobre,  Sommieres,  n'ayant  pas  été 
secouru  par  le  duc  d'Usez ,  se  soumit  au  maré- 
chal ,  comme  fit  aussi  le  fort  de  Maguelonne. 

A  la  mi-décembre ,  le  maréchal  dressa  une 
armée  avec  trois  pièces  de  canon  et  une  couleu- 
vrine ,  marcha  vers  l'Eraut ,  prit  d'assaut  Lou- 
pian ,  Yalros  et  Puimisson ,  soumit  beaucoup 
d'autres  villages  ;  mais  il  ne  prit  point  Agde , 
Beziers  et  Pezenas. 

Le  10  janvier  1576,  les  députés  assemblés 
pour  la  paix  à  Montpellier  en  partirent.  Le  ma- 
réchal étoit  du  côté  de  Beziers ,  où  11  soumit  Gi- 
gnac ,  Clermont ,  et  plus  de  soixante  autres  bons 
lieux ,  dont  la  pluspart  forent  pris  d'assaut  ;  il 
perdit  devant  Pouzolles  le  seigneur  de  Monta- 
taire,  colonel  des  compagnies  françoises ,  per- 
sonnage fort  regretté  ,  et  retourna  â  Mon^l- 
lier  pour  la  lète  de  la  Chandeleur. 

Le  premier  mars,  il  nomma ,  comme  l'année 
passée,  les  consuls;  mais  le  premier,  qui  fut 
Arnaud  de  Bignac ,  étoit  catholique. 

Vers  la  mi-mai ,  le  maréchal  rassembla  son 
armée ,  et  marcha  vers  Beziers  et  Narbonne , 
soumit  plusieurs  bons  lieux,  et  tous  les  environs 
de  Beziers  jusqu'à  Coursan  sur  l'Aude,  à  une 
lieue  de  Narbonne.  Le  30  mai ,  il  y  reçut  deux 
gentilshommes  envoyés  par  le  Roy  et  par  le  duc 
d'Alençon ,  avec  l'édit  de  paix  publié  à  Paris  le 
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14  mal;  le  lendemain,  premier  Juin ,  le  maré- 
chal le  flt  publier  dans  son  armée  ,  et  fut  de  re- 
tour à  Montpellier  le  6  juin  ;  le  jeudi  7 ,  il  le  fit 
publier  à  Montpellier  :  on  y  établissoit  une  cham- 
bre de  vingt  conseillers  pour  rendre  la  justice 
aux  protestans.  Le  dimanche  19  juin ,  jour  de 
JaPentec6te,  on  fit  une  procession  générale  pour 
remercier  Dieu  de  la  paix,  et  lemaréchal  y  assista. 

Quelques  jours  après,  Joyeuse  qui  avoit  com- 
mandé du  c6té  de  Toulouse  y  le  baron  de  Rieux, 
gouverneur  de  Narbonne,  plusieurs  prélats,  sei- 
gneurs et  gentilshommes ,  qui  avoient  tenu  con- 
traire parti,  vinrent  à  Montpellier  visiter  le  ma- 
réchal et  le  reconnoitre  comme  le  gouverneur 
du  pays.  La  noblesse  s'étant  retirée  à  la  mi-juil- 
let ,  le  maréchal  alla  visiter  le  pays  du  côté  du 
Saint-Esprit,  et  établir  de  nouveaux  gouverneurs 
à  Beaucaire  et  à  Algues-Mortes. 

Au  commencement  d'août ,  fut  vue  à  Mont- 
pellier chose  rare  et  prodigieuse ,  une  mule  qui 
avoit  porté  fruit;  c'est  une  jument  qu'elle  allait- 
toit  ,  et  fut  amenée  d'un  village  près  de  Beziers. 

Montmorency  étant  à  Pezenas ,  le  maréchal 
de  Bellegarde  l'y  vint  trouver  pour  lui  persua- 
der de  quitter  ce  gouvernement,  et  se  retirer 
au  marquisat  de  Saluées  que  le  Roy  lui  donnolt, 
à  quoi  il  ne  voulut  entendre. 

Les  estats  furent  tenus  à  Beziers  sous  le  ma- 
réchal et  Joyeuse  en  novembre. 

Au  commencement  de  décembre,  Thoré  (i) 
étant  au  Saint-Esprit ,  le  capitaine  Luynes  (2) , 
qui  depuis  la  paix  avoit  été  mis  audit  lieu  par  le 
marécbal  pour  y  commander,  se  saisit  dudit  lieu 
et  de  la  personne  de  Thoré,  qui ,  quelques  jours 
après ,  par  le  moyen  de  quelques  gens  du  lieu , 
en  fut  mis  hors  :  on  prit  d*abord  les  armes,  on 
surprit  des  villes ,  et  il  y  eut  des  meurtres  ;  le 
maréchal  apaisa  le  tout  et  en  écrivit  au  Roy  : 
on  étoit  cependant  sur  le  qui  vive,  et  on  y  fal- 
soit  la  guerre ,  quoique  non  ouvertement.  Le 
maréchal ,  qui  étoit  vers  Beziers ,  ayant  assuré 
cette  ville  et  celles  des  environs  à  son  parti ,  re- 
vint à  Montpellier ,  et  fut  de  là  au  Saint-Esprit , 
qu'il  ne  put  pas  recouvrer  ;  mais  il  s'assura  de 
Viviers,  du  bourg  Saint-Andiol ,  d'autres  lieux 
catholiques  dudit  pays ,  et  de  la  noblesse. 

Au  commencement  de  janvier  1577  ,  le  ma- 
réchal revint  à  Montpellier.  Le  2  février,  d'Ol- 
gnOn ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy ,  l'un  des 
maîtres  d'hôtel ,  Tevéque  du  Puy ,  Roehefort , 
gouverneur  de  Blois ,  et  du  Roger ,  députés  des 
états  de  Blois  vers  le  maréchal ,  lui  firent  des 
remoDstrances  de  la  part  des  états ,  auxquelles 

(f)  Frère  de  BaïuviMe* 
(2)  Henri-Albert, 


il  ne  jugea  pas  à  propos  d'aequieieer.  Il  y  ea^ 
quelque  rumeur  entre  les  catholiques  «t  les  pro- 
testans à  Beziers  ;  le  maréchal  y  fut  ;  et  l'ayant 
terminée  d'une  manière  qui  ne  plut  pas  aux  pm- 
testans,  ils  excitèrent  une  espèce  de  sédition  à 
Montpellier  le  mardi-gras ,  19  février;  la  maré- 
chale ,  laissée  dans  le  palais ,  y  fut  comme  pri- 
sonnière; ChÀtillon,  chefdes  protestans, apaisa 
l'émeute,  et  envoya  au  maréchal  à  Beziers  des 
députés,  lesquels  étant  revenus  le  dimanche 
3  mars,  la  maréchale ,  avec  tous  les  siens  et  tous 
ses  meubles ,  sortit  de  la  ville ,  avec  grande 
douleur  des  catholiques ,  qui  ne  purent  plus 
exercer  leur  religion  qu'à  huis  clos.  La  forte- 
resse du  palais ,  qu'on  disoit  citadelle ,  fat  aba- 
tue ,  le  temple  joignant  le  palais ,  la  chapellç 
royale,  et  le  collège  des  prêtres  séculiers,  rainés. 
Le  maréchal ,  qui  avoit  encores  dans  son  parti 
Villeneuve-lez-Maguelonne ,  Frontignan  et  tout 
le  pays  jusqu'à  Beziers,  convoqua  à  Montagnac, 
le  25  mars,  une  assemblée  d'estats  qui  dura  jus- 
qu'au 17  avril,  lui  restant  à  Pezenas  ;  Tunion  y 
fut  confirmée  sous  son  obéissance ,  mais  elle  ne 
dura  guère.  Les  protestans  élurent  pour  leur  chef 
Thoré ,  quoique  frère  du  maréchal  et  catholique. 

Damville  ayant  repris  les  armes,  alla  au  mois 
de  mai  assiéger  Thezan ,  occupé  pour  les  pro- 
testans par  le  capitaine  Bacon  qui  le  rendit.  Au 
mois  de  juin,  les  forces  du  maréchal  ayant  aug- 
menté, Joyeuse  et  autres  seigneurs  l'ayant  joint, 
il  alla  assiéger  Montpellier ,  et  l'investit  depuis 
les  chemins  de  Glermont,  La  Yerune,  Ville- 
neuve ,  Pont-Juvenal ,  Saint-Mos ,  les  Carmes 
et  Jacobins;  ce  qui  durajusqu'au  mois  d'octo- 
bre :  le  maréchal  logeoit  tantôt  à  La  Vérone ,  à 
Villeneuve  et  au  MasdeCocon.  Pendant  le  siège, 
la  ville  de  Melgueil  se  rendit  au  maréchal  qui 
Talla  recevoir  ;  mais  comme  il  n'y  mit  point  de 
garnison ,  elle  reprit  le  ]^rti  protestant  Mande- 
lot  ,  qui  avec  de  grandes  troupes  faisoit  la  guerre 
aux  environs  de  Nismes ,  vint ,  fort  accompa- 
gné de  cavalerie,  conférer  un  demi-jour  avec 
Montmorency  à  Castelnau;  la  ville  se  serait  ren- 
due à  lui  faute  de  vivres ,  si  elle  n'avoit  été  se- 
courue par  Thoré  et  Chàtillon ,  qui  y  entrèrent 
de  nuit  du  côté  de  Montferrier ,  après  quelque 
léger  combat;  et  si  La  Noue  n'avoit  apporté  la 
nouvelle  de  la  paix  faite  à  Poitiers  en  septem- 
bre, au  maréchal  logé  au  Mas  de  Cocon. 

Le  27  mars  1578 ,  les  consuls  de  Montpellier 
sommèrent  les  officiers  absents  de  revenir.  Au 
mois  de  mai ,  les  protestans  se  saisirent  de  Mon- 
tagnac pendant  que  le  maréchal  et  Joyeuse,  rêve* 
nus  de  tenir  les  états  à  Beziers ,  étoient  à  Pesenas. 

Le  baron  de  Faugeres,  qui,  en  l'an  ld7a, 
ay<rit  pris  Lodeve,  M  meurtri  à  Faugerss  dans 
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ioa  château  par  les  eathoUques ,  et  sa  tête  ap- 
portée à  Lodeve,  où  Ton  ë'en  Joua  par  les  rues, 
comme  en  la  prise  il  avoit  fait  de  celle  de  Saint- 

Fulcrand. 

En  1579,  la  Reine  mère ,  venant  de  la  con- 
férence de  Nerac ,  fit  tenir  les  estats  du  Langue- 
doc à  Castelnaudary.  Accompagnée  du  maré- 
chal j  elle  vint  à  Narbonne ,  Bezlers ,  Pezenas 
et  à  La  Verune ,  où  elle  séjourna  quelques  jours 
pour  accommoder  les  habitans  des  deux  religions 
de  Montpellier;  ce  qu'elle  termina  par  un  acte 
signé  Pinard,  secrétaire  d*Etat,  du  28  mai.  Le 
maréchal,  qui  accompagna  la  Reine  jusqu'à  Gre- 
noble ,  revint  en  Languedoc  au  mois  d'octobre , 
où  il  trouva  que  les  protestans  avoient  surpris 
Saiut-Hibery,  Caux,  Fort-de-Cabrieres,  Llmas- 
coni  en  escalade  baillée  de  nuit  par  ceux  de  Gi- 
gnac  à  la  ville  d'Agniane\  pour  surprendre  et 
piller  les  gens  de  la  cour  des  aydes  de  Montpel- 
lier, qui  y  étoient  réfugiés  et  tenans  la  cour  pour 
la  peste  régnant  à  Montpellier,  de  laquelle  esca- 
lade ils  furent  repoussés.  Le  maréchal  permit  à 
la  cour  de  se  changer  à  Pezenas  où  il  résidoit , 
et  où ,  dans  le  temps  qu'il  travailloit  à  remédier 
aux  troubles,  Cornus ,  gentilhomme  envoyé  par 
le  roy  de  Navarre ,  lui  porta  des  lettres  de  ce 
prince ,  qui  lui  proposoit  une  conférence  sur  les 
confins  de  Guyenne  et  de  Languedoc,  pendant 
laquelle  il  y  auroit  une  suspension  d'armes  :  le 
maréchal  y  consentit  et  en  écrivit  au  Roy ,  qui 
lui  permit  cette  entrevue  :  il  avoit  levé  des  trou- 
pes pour  recouvrer  Saint-Hibery  et  Caux ,  et 
Tentrevue  en  suspendit  Texécution.  Il  manda  les 
estats  au  premier  décembre  à  Carcassonne ,  où 
ayant  fait  la  proposition ,  il  les  quitta  pour  aller 
trouver  le  roy  de  Navarre  h  Mazeres ,  ville  qui 
appartenoit  à  ce  prince ,  et  située  au  comté  de 
Foix  ;  le  duc  de  Montmorency  se  logea  à  Bel- 
puech  de  Gragniago ,  en  son  gouvernement  de 
Languedoc  ;  il  étoit  accompagné  de  la  princi- 
pale noblesse  et  des  plus  notables  de  la  province, 
avec  lesquels  il  alla  le  .19  décembre  à  Mazeres , 
éloigoé  d'une  lieue  de  Beipuech  :  le  roy  de  Na- 
varre le  récent  très-agréablement  ;  Rambouillet 
se  trouva  à  la  conférence  de  la  part  du  Roy , 
Tabbé  de  Gadagne  de  la  part  de  la  Reine ,  deux 
conseillers  du  parlement  de  la  chambre  de  Tédlt 
établie  à  l'Isle  en  Albigeois  :  on  ne  prit  aucune 
bonne  résolution  dans  cette  conférence,  et  le 
maréchal  revintàCarcassonneterminerles  estats. 

Au  commencement  de  1580  il  fut  de  retour 
à  Pezenas.  Le  4  juillet ,  le  parlement  de  Tou- 
louse vérifla  une  déclaration  du  Roy  contre  les 
perturbateurs  du  repos  public.  Au  mois  d'août , 
Montmorency  leva  une  armée,  et  alla  assiéger 
Vitlemagne,  tenue  par  les  protestans,  et  secou- 


rue par  Chatlllon  :  le  siège  fut  long ,  et  le  mare- 
chai  obligé  de  le  lever  avec  perte.  La  peste  étolt 
a  Montpellier ,  a  Pezenas  et  à  Beziers ,  d'où  le 
maréchal  se  retira  à  Agde. 

Le  21  janvier  1581',  le  maréchal,  étant  à 
Saint-Pons  de  Tomieres ,  y  fit  publier  la  confé- 
rence de  Fleix  entre  Monsieur  et  le  roy  de  Na- 
varre ,  du  26  décembre  ;  deux  jours  après ,  le 
parlemeut  de  Toulouse  la  fit  publier. 

Le  vicomte  de  Turenne ,  envoyé  par  le  roy 
de  Navarre  à  Montpellier ,  ne  put  pas  persuader 
aux  habitans  de  l'accepter,  et  Ils  ne  la  firent  pu- 
blier que  le  14  mai ,  après  que  le  Roy  leur  eut 
accordé  en  avril  une  nouvelle  abolition  ;  ils  te- 
noient  le  fort  de  Cabrieres-lez-Pezenas ,  lieu 
très-fort ,  et  qui  avoit  été  occupé  par  les  Albi- 
geois ,  comme  il  parott  par  une  commission  du 
mois  de  mai  l2ôo,  addressée  au  châtelain  de 
Pezenas. 

Au  mois  d'octobre ,  les  protestans  se  saisirent 
de  Villeneuve  la  Cremade  à  une  lieue  de  Bezlers; 
et  à  la  fin  du  même  mois,  il  y  eut  une  assemblée 
à  Pezenas  en  présence  du  maréchal ,  où  se  trou- 
vèrent Chàtillon ,  quelques  ministres  et  députés 
des  villes  du  bas  Languedoc  ;  le  seigneur  de 
Clermont,  envoyé  par  le  roy  de  Navarre,  y  sur- 
vint *,  et  on  y  résolut  que  les  édits  et  conféren- 
ces seraient  exécutées,  que  Villeneuve  etCabrie- 
res  seroient  rendus,  ce  qui  fut  incontinent  effec- 
tué; et  ledit  château  de  Cabrieres  fut  razé  de 
pied;  les  protestans  rendirent  aussi  La  Bastide- 
lez-Lodeve. 

Le  prince  de  Condé  vint  à  Montpellier,  et 
passa  par  Pezenas,  où  étoit  Montmorency. 

Au  commencement  de  1582 ,  le  vicomte  de 
Joyeuse ,  qui  avoit  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  le  duc  de  Montmorency,  surtout 
depuis  Tunion,  prit  un  parti  contraire,  quitta 
Pezenas,  et  se  retira  à  Narbonne.  Au  mois  de 
février.  Bacon,  capitaine  de  la  religion,  s'em- 
para de  Minerve  en  Minerbois;  Montmorency 
alla  au  mois  de  mai  à  Azile-le-Gomtal  en  Miner- 
bois  ,  et  y  fit  une  assemblée  de  quelques  évè- 
ques  "y  du  baron  de  Rieux  et  autres  ;  on  y  résolut 
le  siège  de  Minerve ,  qui  fut  mis  devant  cette 
place  au  mois  de  Juillet ,  sous  le  baron  de  Rieux , 
gouverneur  de  Nari>onne.  Le  maréchal  alla  à 
Carcassone,  Brugueirolles,  Limoux ,  Alet,  Fan- 
jaux,  Castelnaudary,  Jusques  à  Montesquieu 
près  de  Toulouse,  faisant  dire  la  messe  en  tous 
les  lieux  de  la  religion.  Revenu  en  septembre , 
il  fut  à  Bisan  de  las  Allieres,  le  siège  étant  en- 
core devant  Minerve,  où  il  fit  tant  qu'à  l'amiable 
Bacon  quitta  la  place  le  17  septembre,  moyen- 
nant une  abolition  que  le  maréchal  avoit  toute 
prête,  et  qu'il  lui  délivra  lui«méme. 
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Le  premier  octobre ,  le  maréchal  commença 
les  états  de  Languedoc  à  Beziers  ;  et  le  lendemain 
2  il  fat,  bien  accompagné ,  à  Nisse,  entre  Be- 
ziers et  Narbonne,  conférer  avec  le  duc  de 
Joyeuse,  fils  du  vicomte,  qui  étoit  venu  voir  son 
père ,  et  qui  étoit  grandement  accompagné  :  la 
conférence  dura  plus  de  deux  heures ,  pendant 
lesquelles  leurs  troupes  étoient  à  pied. 

Au  commencement  de  décembre,  le  maréchal 
alla  à  Aiais,  et  en  y  allant  il  passa  par  Montpel- 
lier, où  le  prince  deCondé  résidoit ,  et  où  il  nV 
voit  pas  été  depuis  1577.  On  lui  rendit  tous  les 
honneurs  imaginables ,  et  il  resta  à  Alais  Jus- 
qu'au mois  de  mars. 

En  1583 ,  les  protestans  se  saisirent  de  Mont- 
réal ,  d'Olargoes ,  et  près  de  Lodeve  de  las 
Ribes  es  Sorgues,  courans  et  riblans  les  envi- 
rons, i 

Les  catholiques  assiégèrent  Montréal ,  et  ne 
purent  pas  le  prendre  ;  ils  surprirent  Alet ,  et  le 
gardèrent. 

Au  mois  de  juillet,  le  baron  de  Rieux  revint 
de  la  Cour»  et  apporta  à  Montmorency,  qu'il 
trouva  à  Beziers,  des  instructions  du  Roy  don- 
nées à  Paris  le  27  may ,  par  lesquelles  il  approu- 
voit  la  conduite  de  Joyeuse ,  avouant  ce  qu'il 
avoit  fait ,  voulant  qu'il  se  tint  à  Narbonne ,  et 
que  Montmorency  n'y  allât  point,  moyennant 
quoi  il  seroit  content  de  lui. 

Il  n'y  eut  point  d'états  en  Languedoc ,  et  le 
Roy,  par  ses  lettres  du  3  décembre,  fit  faire  le 
département'.des  deniers  par  les  trésoriers  de 
France. 

Au  commencement  de  1584,  se  manifesta  le 
grand  crédit  et  faveur  du  duc  de  Joyeuse ,  qui 
fit  faire  son  père  maréchal  de  France ,  son  frère 
cardinal  et  archevêque  de  Toulouse  et  Narbonne. 
Lamalveuillance  du  maréchal  de  Joyeuse  se  dé- 
clara contre  Montmorency;  au  mois  de  mars, il 
engagea  l'Estang,  évéque  de  Lodeve ,  de  se  sai- 
sir de  la  ville  de  Clermont,  et  il  fit  occuper  le 
château  et  le  lieu  de  Secenon,  à  trois  lieues  de 
Beziers. 

Montmorency  étant  à  Beziers  au  mois  d'août, 
le  président  de  Belliévre ,  envoyé  par  le  Roy 
pour  pacifier  le  pays,  y  arriva;  il  fut  de  là  trou- 
ver Joyeuse.  Au  mois  d'octobre,  Pontcarré, 
mattre  des  requêtes,  vint  aussi  de  la  Cour,  ap- 
portant la  résolution  sur  la  réponse  donnée  à 
Belliévre  ;  mais  il  trouva  les  affaires  fort  altérées, 
et  retourna  sans  rien  faire.  En  novembre.  Mont- 
morency assiégea  Clermont,  et  prit  d'assaut  l'é- 
glise ,  lieu  fort ,  hors  la  ville ,  qui  capitula  ;  de  là 
Montmorency  alla  surprendre  Gorsan  sur  l'Aude , 
où  étoient  les  gens  d'armes  de  Joyeuse.  En  dé- 
cembre, Poigny-Rambouillet  et  Pontcarré,  ren- 


voyés par  le  Roy  pour  la  paix,  assorerent  Mont- 
morency de  la  bonne  volonté  du  Roy,  et  de  sa 
manutention  en  son  gouvernement ,  et  ils  négo- 
cièrent si  bien  entre  lui  et  le  maréchal  de  Joyeuse, 
que  la  guerre  cessa  de  part  et  d*antre  ;  Olai^es 
fût  rendu ,  et  le  château  de  Secenon  razé. 

En  1585,  au  mois  de  mai,  le  Roy  accorda  une 
abolition  générale  du  passé  au  duc  de  Montmo- 
rency. Les  estais  furent  tenus  à  Beziers  en  juillet. 
Montmorency  alla  conférer  avec  le  roy  de  Na- 
varre en  aoust  À  Castres,  et  en  septembre,  étant 
à  Pezenas ,  il  s'unit  avec  les  protestans;  et  au 
mois  d'octobre ,  11  publia  une  déclaratloo  pour 
Justifier  sa  conduite.  Le  Roy  hd  avoit  envoyé 
Pontcarré  pour  le  regagner,  mais  11  n'en  put  pas 
venir  À  bout  :  Cuxac,  Oveillan,  Gapestang, 
Puisserguier,  Beziers  et  Saint  Pons,  hd  senroient 
de  frontière  contre  le  maréchal  de  Joyeuse,  qui 
restoit  armé  à  Narbonne  sans  rl^  fidre. 

En  janvier  1786,  Montmorency  tint  les  estais 
à  Pezenas  ;  la  Reine  mère  lui  envoya  en  mars 
l'abbé  de  Juilli  et  Veirac  pour  le  ramener  au 
service  du  Roy,  À  quoi  il  ne  voulut  attendre. 

En  1 587 ,  l'amiral  de  Joyeuse  prit  Marvejols 
en  aoust ,  et  vint  dans  le  pays  toulousain  pour 
voir  son  père.  Jean  Douzon ,  seigneur  de  Y illes- 
passans ,  ayant  voulu  fidre  révolter  Beziers  con- 
tre le  duc  de  Montmorency,  le  duc  lui  fit  faire 
son  procès;  il  fbt  étranglé  de  nuit,  et  le  lende- 
main trouvé  pendu  dans  la  place  publique  au 
mois  d'aoust. 

Le  20  octobre  se  donna  en  Gulenne  cette 
grçinde  bataille  au  lieu  de  Cotras  (1),  entre  le 
ro}  ie  Navarre  et  ceux  de  la  religion  d*one  part, 
et  l'amiral  de  Joyeuse  avec  les  forces  du  Roy, 
d*autre,  en  laquelle  ledit  amiral  ftit  ooeis,  et 
avec  lui  grand  nombre  de  grands  seigneurs  et 
noblesse ,  comprins  un  sien  frère ,  le  plus  Jeune, 
seigneur  de  Saint  Sauveur,  fort  aimé  de  leur 
père.  Par  sa  mort ,  son  frère  (2),  qui  le  suivent, 
grand  prieur  de  Tholose,  et  qui  étoit  en  Lan- 
guedoc près  son  père  fidsant  la  guerre ,  fut  dit 
duc  de  Joyeuse. 

L'an  1588,  au  mois  de  mai ,  furent  les  barri- 
cades de  Paris  contre  le  roy  Henri  III  y  étant, 
et  saisi  de  ladite  ville  par  M.  de  Guise ,  dont  le 
Roy  délogea;  dequoi  s'ensuivit  grand  trouUeau 
royaume,  qui  sembla  yalnement  appaisé  par  l'in- 
diction  générale  des  états  de  France  par  le  Roy 
en  la  ville  de  Blois ,  qui  y  furent  tenus  au  mc^ 
d^octobre  suivant  1588  ,  le  roy  de  Navarre  ni 
aucun  grand  ou  petit  de  la  religion  appelés  ou 
présens;  èsquels  états  continuant  liiaine  du 


(1)  Contras. 

(2)  Anfoine-Scîpion  de  Joyeiue. 


MÉMOIBRS   DE    PHILIPPI  [1590] 


641 


Roy  contre  M.  de  Gufse  et  ses  partisans ,  ledit 
sieur  de  Guise  et  son  frère  le  cardinal  y  furent 
tués,  et  plusieurs  prélats ,  grands  seigneurs  et 
autres,  emprisonnés  ;  les  états  dissipés,  et  grande 
guerre  redressée  entre  le  Roy  et  ceux  de  la  Li- 
gne ,  desquels  se  rendit  chef  M.  du  Maine,  frère 
dudlt  feu  seigneur  de  Guise ,  se  nommant  con- 
servateur de  rétat  et  couronne  de  France ,  ap- 
pelle avec  eux  le  roy  d'Espagne ,  ses  gens ,  fa- 
veurs et  forces;  dont  je  laisse  des  discours  plus 
amples  aux  écrivains  de  l'histoire  royale. 

L'an  1589  ,  la  \ille  de  Tholose  et  ses  adhé- 
rans,  de  l'obéissance  de  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse,  au  mois  de  février  audit  an,  jurèrent 
Tunion  et  confédération  avec  la  Ligue,  sous  la 
charge  de  M.  du  Maine,  contre  le  Roy  et  M.  de 
Montmorency,  de  leur  parti  autoriser  les  articles 
de  cette  union  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement 
dudit  Tholose,  du  1 4  dudit  mois  de  février  1589, 
s'en  réservant  ladite  cour  Tautorité  et  surinten- 
dance. Audit  an  1589,  par  lettres  patentes  du 
Roy,  données  au  camp  de  Beaugency  le  17  du 
mois  de  Juin,  ledit  seigneur  translata  le  parle- 
ment de  Tholose  à  la  ville  basse  de  Garcassonne, 
et  y  fît  président  M.  de  La  Borgade,  auparavant 
conseiller  audit  Tholose,  qui  en  étoit  sorti.  En  la 
même  année,  et  le  premier  jour  d'août,  le  roy 
Henri  III  étant  à  Saint  Gloud  près  Paris  avec 
son  camp  et  grande  armée,  pour  bloquer  Paris, 
fut  misérablement  tué  par  un  jeune  religieux  de 
l'ordre  des  Jacobins,  qui,  feignant  lui  vouloir 
parler  en  secret,  lui  donna  d'un  couteau  dans  le 
petit  ventre;  lequel  moine  fut  iliec  tué  sur  le 
champ,  et  le  pauvre  Roy  mourut  le  lendeir  a. 
A  ce  meurtrier,  nommé  frère  Glément,  furent  es 
villes  de  Paris  et  Tholose,  et  autres  de  la  Ligue, 
faites  funérailles  publiques  et  solemnelles  ;  son 
effigie  portée,  et  au  contraire  celle  du  Roy  défunt 
traînée  par  les  rues.  Après  cette  piteuse  mort  du 


roy  Henri  III,  le  roy  de  Navarre,  dit  Henry  IV, 
comme  plus  prochain ,  vint  à  la  couronne ,  et 
s'en  vint  audit  Saint  Gloud,  où  il  fut  reçu  hono- 
rablement de  tous  les  princes,  seigneurs,  et  de 
toute  l'armée,  èsquels  il  fît  une  déclaration  le  4 
dudit  mois  d'août  1589,  par  laquelle  il  promet 
maintenir  la  religion  catholique ,  sans  aucune 
chose  innover  et  changer  en  icelle,  promettant 
s'y  faire  instruire ,  et  au  surplus  ne  permettre 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  que 
selon  les  édits  du  feu  Roy,  permissifs  d'icelle  ; 
après  laquelle  déclaration,  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs lui  protestèrent  toute  fidélité  et  obéis- 
sance ;  desquelles  choses  il  advertit  M.  de  Mont- 
morency en  Languedoc ,  comme  il  fit  aussi 
d'autre  déclaration  depuis  faite  par  Sa  Majesté 
au  camp  du  Mans,  le  25  novembre  audit  an  1 589, 
publiée  à  Tours  au  parlement  le  25  décembre 
suivant,  par  laquelle  il  indique  une  assemblée 
des  états  généraux  du  royaume  (l)  au  mois  de 
mars  prochain,  en  la  ville  de  Tours,  y  convoque 
tous  ceux  de  la  Ligue,  les  rappelle  à  soi  et  à  son 
obéissance,  en  faisant  les  soumissions  portées  par 
ladite  déclaration.  Gependant  que  ces  choses  se 
faisoient  en  France,  l'autre  et  second  fils  de  M.  le 
maréchal  de  Joyeuse,  dit  M.  de  Joyeuse  par  la 
mort  de  M.  l'Amiral ,  vint  en  Languedoc ,  et 
commença  à  y  faire  la  guerre  contre  M.  de  Mont- 
morency, et  armées  dressé^  par  eux  respective- 
ment au  terroir  de  Narbonne,  lieu  dit  le  Mas-de- 
Pardelhan.  Ils  firent  une  trêve  pour  quatre  mois, 
le  dernier  jour  d'août  susdit  1589.  ; 

L'an  1590  se  passa  cette  année  en  Languedoc 
sans  grande  faction  d'armes,  chacun  se  tenant 
sur  la  garde. 

(I)  Cette  assemblée  ne  pot  aycir  lieu  ft  cause  de  la 
guerre. 
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